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RâPPOBT  Srn  divers  TRAVADI  de  MATBBUATtQVES, 

par  M.  V.  Puiseax. 

Mémoires  de  F  Académie  des  sciencee^  inscriptions  H  belles^lettres  de 
Toulouse  (7*  série,  tome  VI). 

Des  courbes  dont  les  arcs  tont  égaux  y  par  M.  Lëaulë. 

La  recherche  de  relations  simples  entre  des  arcs  non  superpo- 
sables  est  une  question  qui  a  beaucoup  occupé  les  géomètres,  sur- 
tout depuis  que  la  découverte  du  calcul  intégral  a  fourni  des  mé- 
thodes générales  pour  la'rectification  des  courbes.  C'est  à  cet  ordre 
de  travaux  qu  appartient  le  mémoire  de  M.  Léauté. 

Lauteur  y  donne  diverses  méthodes  pour  trouver,  soit  dans  un 
plan,  soit  dans  Tespace,  autant  de  couples  qu'on  voudra  de  courbes 
sur  lesquelles  il  est  possible  de  déterminer  algébriquement  des  arcs 
égSLva,  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  théorèmes  variés  aux-> 
quels  parvient  M.  Léauté;  je  me  borne  à  indiquer  la  remarque  qui 
jcnrt  de  point  de  départ  k  son  analyse. 

Rbt.  bes  Soc.  sat.  (Scir?(ges),  a*.*«ôrifî,  1. 1\.  1 


(Considérons  deux  courbes  dont  les  points  se  répondent  deux  à 
deux\  de  façon  que  les  tangentes  aux  points  correspondants  soient 
perpendiculaires  entre  elles.  Nommons  Xy  y^  z,  x\  y\  z  les  coor- 
données de  ces  points  correspondants.  Si  Ton  pose 

X  =x-{-x\      \  =y+y',       Z  =z-{-z\ 
\.'=x — X,      ^'=y  —  y\      Z'=z  —  z\ 

et  que  Ton  construise  les  deux  courbes  dont  Tune  ar  pour  coordon- 
nées de  ses  points  X,  Y,  Z  et  Tautre  X',  Y,  Z',  on  voit  aisément 
qu'on  aura 

dX2+dY2  +  rfZ^^=rfX'2  +  rfY'2+rfZ'2 

et  qu^insi  un  arc  quelconque  de  Tune  de  ces  nouvelles  courbes  sera 
égal  à  Tare  correspondant  de  Tautre. 

M.  Léauté  fait  de  ce  principe  diverses  applications  et  arrive  ainsi 
à  un  grand  nombre  de  propositions  intéressantes. 

Sur  quelques  points  de  caïeul  intégral,  par  M.  Brassine. 

Dans  cette  note,  de  quelques  pages,  M.  Brassine  applique  à  deux 
questions  de  calcul  intégral  ce  qu'il  nomme  le  principe  de  la  com- 
position et  de  la  décomposition  des  équations  différentielles.  L'auteur 
se  proposant  de  continuer  ce  sujet  dans  un  prochain  article,  je  crois 
devoir  attendre  la  publication  complète  du  travail  pour  en  rendre 
compte  an  Comité. 


Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux 
(tome  I,  2*  série,  1875). 

Ce  volume  de  3oo  pages  est  entièrement  formé  par  la  quatrième 
partie  de  Timportant  ouvrage  publié  par  M.  Hoiiel ,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  sous  le  titre  de  Théorie  des  qua$^ 
tités  complexes.  L'objet  particulier  de  cette  section  est  le  Calcul  des 
quaiemions.  On  sait  que  le  géomètre  irlandais  Hamilton  a  désigné 
sous  ce  nom  un  nouvel  élément  de  calcul  qu  on  peut  regarder  comme 
une  généralisation  des  symboles  complexes  connus  .sous  le  nom  de 
quantités  imaginaires.  La  nouvelle  branche  d'analyse  créée  par  Ha- 
milfon  n'a  pas  encore  montré  sans, doute  une  fécondité  comparable 
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à  celte  de  la  théorie  habituelle  des  imaginaires;  on  en  a  fait  néan- 
noins  des  applications  intéressantes  à  de  nombreuses  questions 
d'analyse,  de  géométrie  et  de  mécanique.  Il  est  donc  à  désirer  que 
la  connaissance  de  ces  méthodes,  encore  peu  répandues  sur  le  con- 
tinent, deviennent  familières  aux  géomètres  :  Touvrage  de  M.  Hoûel , 
rédigé  avec  la  clarté  que  Fauteur  apporte  dans  toutes  ses  produc- 
tions, leur  en  facilitera  Tétude,  et  je  n  hésite  pas  à  considérer  cette 
publication,  originale  d^ailleurs  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
fomme  un  véritable  service  rendu  à  la  science. 


Traduction  des  élémmls  de  géotnétrie  projecùvi*  de  M.  Cranona ,  par 
M.  Dewuir. 

M.  Dewuif,  chef  de  bataillon  du  génie,  a  adressé  au  Comité  un 
exemplaire  de  la  traduction  qu'il  vient  de  publier  des  ElémenU  de 
gé^mélrie  prajecûve  de  M.  Cremona ,  et  en  outre  un  mémoire  sur  les 
Tnm^armatioiu  géométriques  des  figures  planes  y  mémoire  rédigé  d'a- 
près les  travaux  du  savant  géomètre  italien. 

T..es  méthodes  fécondes  par  lesquelles  le  domaine  de  la  géométrie  a 
été  si  fort  agrandi  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  n'ont  encore 
pénétré  que  bien  incomplètement  dans  renseignement,  et  jusqu'à  ces 
derniers  temps  ne  pouvaient  guère  être  étudiées  que  dans  des  mé- 
moires originaux  ou  dans  des  ouvrages  peu  accessibles  aux  com- 
mençants. M.  Cremona,  qui  est,  comme  on  sait,  un  des  plus  émi- 
nents  parmi  les  géomètres  qui  ont  renouvelé  la  science  des  figures, 
s^est  proposé  de  combler  cette  lacune  par  un  traité  élémentaire;  cet 
euvrage,  parfaitement  approprié  à  son  but,  contribuera  certaine- 
ment de  la  façon  la  pkis  efficace  à  la  diffusion  et  aux  progrès  de 
cette  branche  nouvelle  des  mathématiques.  M.  Dewuif,  par  la  tra- 
duction fort  soignée  qu'il  a  faite  de  cet  excellent  livre,  a  mis  les 
lecteurs  français  à  même  d'en  profiter  et  a  rendu  ainsi  un  véritable 
service. 

Quant  au  mémoire  que  M.  Dewuif  a  envoyé  en  même  temps 
an  Comité  et  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  des  sciences  mathéma- 
tiques, il  contient  des  recherches  sur  un  mode  de  transforma tipn 
des  figures  que  M.  Cremona  désigne  par  le  nom  de  tranrfûrmation 
UrÊàmmdIe:  Il  serait  difficile  d'exposer  sans  le  secours  dû  langage 
algébrique  les  nombreuses  et  intéressantes  propositions  auxquelles 


conduit  cette  transformation;  en  rassemblant  et  en  iraduisant  dans 
notre  langue  les  diverses  parties  d'une  thëorie  éparse  dans  plusieurs 
mémoires  de  M.  Cremona,  M.  Dewulf  a  fait  encore  une  œuvre 
utile. 

Je  propose  au  Comitë  de  remercier  M.  le  capitaine  Dewulf  de  ses 
ifitëi*essantes  communications. 


B APPORT  SUR   DIVERS  TRAVAUX   DE   MÉCANIQUE, 

par  M.  Haton  de  La  Goupiliière. 

Notice  de  M.  Lemarchand  sur  le  parachute  Salva  [Bulletin  des  travaux 
de  la  Société  libre  ff  émulation  du  commerce  et  de  Findustrie  de  la  Seine- 
Inférieure,  1870). 

Les  parachutes,  si  nombreux  dëjà,  qui  ont  ëtë  proposés  pour 
prévenir  la  chute  de  la  cage  d'extraction  dans  un  puits  de  mine  en 
cas  de  rupture  du  câble,  emploient  presque  tous  des  griflfes  d'acier 
qui  par  un  déclanchement  spontané  pénètrent  dans  la  charpente  du 
cuvelage.  Ce  principe  doit  naturellement  être  modifié  lorsqu'au  bois 
on  substitue  le  fer  dans  les  guidonnages.  Déjà  des  monte-charges  tels 
que  celui  de  M.  Bourdon  ont  été  munis  d'organes  d'itrrét  à  frotte- 
ment pour  les  guides  en  fer.  Mais  il  n'y  a  encore  là  qu'un  frein  au- 
tomoteur puissant  et  non  un  arrêt  absolu  et  inévitable.  M.  Salva 
trouve  dans  l'arc-boutement  un  moyen  simple  et  sûr  d'obtenir  cet 
effet. 

Le  câble  soutient  un  plateau  horizontal  rectangulaire  que  nous 
réduisons  pour  cette  explication  à  un  de  ses  côtés  longitudinaux. 
Cette  traverse  porte  en  ses  extrémités  deux  tourillons  sur  lesquels 
jouent  deux  excentriques  en  forme  de  secteurs  tournés  vers  l'inté- 
rieur du  puits.  Chacune  de  ces  cames  porte  un  peu  en  deçà  un 
second  axe  auquel  est  suspendu  un  des  montants  de  la  cage.  Le 
poids  de  cette  dernière  incline  donc  l'excentrique,  mais  fort  peu^ 
car  un  talon  porté  par  ce  secteur  vient  immédiatement  buter  contre 
la  traverse  principale.  Cette  faible  inclinaison  suffit  toutefois  pour 
que  les  deux  cames  soient  en  temps  ordinaire  écartées  du  fer  à  T 
qui  forme  le  guidonnage.  Mais  si  le  câble  vient  à  se  rompre,  le 
poids,  dès  lors  librement  abandonné  dans  l'espace,  ne  sollicite  plu^ 
l'excentrique  à  s'incliner  vers  le  bas.  Un  ressort  relève-  ce  dernier 
o[  l'applique  en  un  temps  inappréciable  contre  l'une  des  faces  dii 


fer  à  T.  Le  guidonnage  est  ainsi  pince  entre  les  deux  cames  dans 
les  eooditioDS  que  fournit  une  thdorie  bien  connue  pour  Tare- 
boutement.  L'effet  est  même  tellement  net  qu'on  est  obligé  de  se 
mettre  en  garde  contre  ce  qu  il  a  de  trop  absolu,  car  un  arrêt  aussi 
brusque  pour  supprimer  la  force  vive  acquise  pendant  le  relèvement 
des  cames  par  les  ressorts  pourrait  provoquer  quelque  rupture. 
Aussi  M.  Salva  suspend-ii  actuellement  la  cage  au  cadre  horizon- 
tal par  rintermédiaire  de  ressorts  de  ehoc  qui  amortissent  Tarrét 
du  poids  malgré  Tinstantanëité  de  Tarrét  du  cadre. 

Cet  ingénieux  appareil  offre  ainsi  une  application  réussie  de  prin- 
cipes justes  et  bien  adaptés  à  la  question.  Il  est  toutefois  néces- 
saire d'ajouter,  dans  une  matière  où  la  vie  des  bommes  est  en  jeu, 
que  le  raisonnement  a  été  ici  appuyé  par  Texpérience  et  que  des 
essais  directs  ont  constaté  Tefiicacité  du  parachute  Salva  en  cas  de 
rupture  du  câble. 


Notice  de  M.  Le  PU  emr  la  gaffe  de  sauvetage  de  M.  Jules  Le  Grand 
(finflete  des  travaux  de  la  Société  libre  d^émulaûon  du  commerce  et  de 
Finduetrie  de  la  Seine-Inférieure  ^  1870). 

Les  moyens  ordinaires  de  sauvetage  offerts  aux  personnes  tombées 
à  la  mer  ou  en  rivière  manquent  la  plupart  du  temps  leur  but  par 
ie  défaut  de  sang-froid  et  de  présence  d'esprit  que  provoque  une 
situation  aussi  critique.  M.  Jules  Le  Grand  a  cherché  à  y  adjoindre 
des  moyens  d^accrochage  du  noyé  par  ses  vêtements  ou  même  de 
recherche  sous  Teau  par  les  hommes  du  navire  ou  du  quai. 

Cet  appareil,  dont  ie  prix  ne  dépasse  pas  i3  francs,  se  compose 
dune  perche  en  sapin  de  Norwége  d'une  longueur  de  6  mètres, 
l^re  et  solide  tout  à  la  fois,  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un 
grappin  à  pointes  mousses.  A  un  mètre  de  l'extrémité  une  barre 
transversale  facilite  la  saisie  de  l'appareil  par  le  noyé.  Deux  bouts 
de  ligne  munis  de  petites  bouées  sont  suspendus  aux  extrémités 
de  cette  traverse,  pour  que  l'homme  qui  craint  de  voir  ses  forces 
loi  manquer  puisse  en  entourer  ses  bras  ou  son  corps.  Enfin  une 
très-heureuse  innovation  consiste  dans  l'adaptation,  sur  toute  la 
loogoeor  de  la  perche,  d'un*  gros  fil  de  cuivre  rouge  éprouvé  à 
^00  lôlogrammes  de  traction.  Il  peut  arriver^  en  effet,  qu'en  faisant 
levier  sur  le  bord  du  navire  ou  du  quai  sous  un  tel  poids  et  tant 
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de  longueur  on  brise  la  perche  en  laissant  retomber  Thomnie  qu'on 
aurait  été  si  près  d  arracher  à  la  mort.  Le  Gl  de  cuivre  préviendra 
à  coup  sûr  ce  danger  en  empêchant  les  deux  morceaux  de  se  déta- 
cher Tun  de  f  autre. 

La  simplicité  de  cet  appareil  parfaitement  adapté  à  son  but  et 
la  haute  importance  de  sa  destination  ont  déjà  mérité  à  la  gaffe  de 
M.  Le  Grand  plusieurs  récompenses  de  la  part  de  la  Société  d'ému- 
lation de  la  Seine-Inférieure  et  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale.  Il  a  semblé  à  votre  rapporteur  que  ces  qua- 
lités étaient  de  nature  à  motiver  l'approbation  du  Comité  sous  la 
forme  de  l'insertion  du  présent  rapport  dans  le  Bulletin  des  Sociétés 
savantes. 


Notice  de  M.  Maiurkiepoiecz  sur  rétablissement  d*un  càbte  télédyna- 
mique  polygonal ,  dans  les  usines  de  MM,  Darblay  et  Béranger  sur  F  Es- 
sonne j  par  MM.  Charles  Gallon  et  Vigreux  {Bulletin  des  travaux  de  la 
Société  d'émtdation  du  commerce  et  de  Vinduêtriede  la  Seine-Ir^étieure , 
1870). 

Nous  ne  pourrions  insister  longtemps  sur  cette  notice  fort  courte 
d'ailleurs.  Mais  il  nous  parait  utile  de  citer  un  nouvel  exemple  du 
développement  rapide,  et  dans  des  limites  que  chaque  jour  recule 
davantage,  de  la  belle  innovation  de  M.  Hirn  pour  la  transmission 
de  la  force  motrice  aux  grandes  distances. 

Le  câble  installé  par  MM.  Charles  Callon  et  Vigreux  devait  traiis- 
mettre  à  environ  700  mètres  une  puissance  effective  de  60  chevaux 
à  i&o  tours  par  minute,  avec  cette  circonstance  que  les  deux  axes 
situés  à  h'^fio  l'un  au-dessus  de  l'autre  comprenaient  entre  eux  un 
angle  de  S""  10'.  On  sait  quelles  difficultés  spéciales  présente  la  réu- 
nion par  une  courroie  sans  fin  de  deux  poulies  qui  ne  sont  pas  dans 
un  mâme  plan.  On  a  ici  levé  cet  obstacle  en  composant  la  pro- 
jection horizontale  du  câble  de  plusieurs  droites  qui  ne  compren- 
nent entre  elles  que  l'angle  négligeable  de  1°  10.  La  longueur  to- 
tale du  cable  est  alors  de  i,k^li  mètres,  son  diamètre  de  ta  milii- 
mètres,  son  poids  par  mètre  courant  o'',A&,  la  traction  extrême 
3oo  kilogrammes.  Quant  aux  tensions  variables  aux  divers  poiuls 
de  cette  sorte  de  polygone  funiculaire  dont  les  côtés  sont  des  chai- 
nettes,  elles  ont  été  déterminées  par  approximation  en  remplaçant 
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les  cbalnettes  par  des  arcs  de  parabole.  On  ne  dépasse  pas  ainsi  une 
teosion  de  S  à  6  kilogrammes  par  millimètre  carré  de  section. 

Cet  eosemble  constitue  certainement  un  des  exemples  les  plus 
ioléressanls  de  Véiablissement  des  cables  tétédynamiques. 


Aoftce  de  M.  Poulain^  chef  de  bataillon  du  ginie,  intitulée  :  Assai^ 
niisement  des  littoraux  marécageux  avec  le  concours  des  marées  (Mé- 
moires de  la  Société  J^ émulation  du  Doubsy  1870). 

Dans  le  mémoire  qui  a  été  renvoyé  à  mon  examen  je  distinguerai 
trois  ))arties  :  la  première  renfermant  la  description  technique  des 
travaux  proposa  par  Tautenr;  la  seconde  consacrée  à  la  mise  en 
équation  de  la  question  tbéoriqoe  qu'ils  soulèvent;  la  troisième 
relative  à  l'intégration  de  Téquation  obtenue. 

Les  vues  de  Fauteur  sur  le  fond  de  la  question  sont  claires  et 
justes,  les  travaux  quil  propose  sont  simples,  condition  essenlieUa, 
et  paraissent  bien  conçus.  On  ne  pouvait  moins  attendFO  d'un  of- 
ficier supérieur  distingué  de  Tune  des  armes  spéciales.  H  ne  paratt 
pas  utile  de  donner  ici  le  résumé  de  ces  travaux  d'art.  Leur  élément 
essentiel  consiste  en  un  canal  établi  a  travers  la  dune,  entre  le  marais 
et  la  mer.  Dès  lors  la  question  théorique  qui  se  présente  d  elle- 
même  est  celle  de  Técoulement  alternatif  qui  s'effectuera  dans  ce 
pertuis  sous  l'influence  des  marées. 

Pour  en  mettre  le  légime  en  équation,  l'auteur  procède  comme 
Fa  fait  D'Aubuisson  pour  des  questions  analogues,  en  admettant 
que  dans  un  écoulement  non  permanent  la  vitesse  qui  s'établit  à 
on  moment  quelconque  est  celle  qui  résulterait  du  régime  instan- 
tané actuel  prolongé  par  la  pensée  dans  le  passé  et  dans  l'avenir  à 
rëtat  permanent.  Mais  le  problème  diffère  ici  [de  ceux  qu'a  traités 
D'Aubuisson  en  ce  qu'au  lien  que  la  différence  de  niveau  des  deux 
biefs  varie  par  le  fait  de  l'écoulement,  l'un  d'eux,  celui  de  l'Océan, 
doit  être  être  considéré  comme  inGni  et  variant  avec  le  temps  d'une 
mani^  déterminée  à  priori  qui  est  la  loi  même  des  marées.  L'au- 
teur part  donc  de  la  formule  donnée  par  Laplace  pour  représenter 
cette  variation.  H  commence  par  établir  cette  formule  d*une  manière 
directe  qu'il  m'est  impossible  de  considérer  autrement  que  comme 
Que  simple  induction  et  non  comme  une  démonstration.  Cest  en- 
soile  en  invoquant  la  relation  usuelle  des  grands  orifices  que  le 
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commandant  Poulain  obtient  Tëquation  du  mouvement.  Il  y  aurait 
à  objecter  sur  ce  point  que  Tinfluence  du  frottement  de  Teau  dans 
le  canal  n'y  est  nullement  prise  en  considération  et  qu'elle  influen- 
cera cependant  d'une  manière  certaine  les  niveaux  qui  s'y  établis- 
sent. Seulement  l'auteur  se  contente  plus  loin  d'une  approximation 
par  laquelle  il  aurait  pu  commencer,  en  négligeant  les  variations 
de  hauteur  dans  le  marais  qui  sont  en  effet  et  doivent  même,  au 
point  de  vue  hygiénique ,  rester  très-faibies. 

L'auteur  passe  enfin  à  Tintégration  de  cette  équation.  Comme 
l'expression  de  Laplace  est  trigonométrique  et  que  les  formules  de 
l'hydraulique  l'engagent  sous  un  radical  carré,  la  quadrature  à 
effectuer  dépend  des  intégrales  eulériennes  ou  elliptiques,  à  moins 
qu'on  ne  se  contente  du  développement  en  série  avec  les  fonctions 
ordinaires.  M.  Poulain  passe  en  revue  successivement  ces  trois 
modes  de  calcul.  Il  arrive  ainsi  aux  formules  finales  qui  pourront 
servir  dans  la  pratique,  surtout  si  plusieurs  applications  effectives 
permettent  de  se  renseigner  avec  quelque  sûreté  sur  le  coefficient 
empirique»  dont  l'auteur  ne  peut  naturellement  que  proposer  une 
valeur  provisoire. 

Tel  est,  en  résumé,  ce  travail  dont  nous  ne  voudrions  pas  exagérer 
l'importance,  mais  auquel  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
un  certain  intérêt. 


RaPHORT  SVH    hIVKHS  TUA  VAUX  DS  MÉtiÎQHOLOUIK , 

par  M.  E.  Renou. 

Observations  météorologiques  faites  à  Saint-Etientie  et  Mémoire  sur  la 
dimatoloffie  du  département  de  la  Loire. 

Les  Annales  de  la  Société  d^  agriculture  y  industrie  y  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire,  t.  XVI,  année  187a  (Saint- 
Etienne,  1873),  contiennent  deux  articles  concernant Ja  météoro- 
logie. 

On  trouve  d'abord  à  la  page  286  un  journal  météorologique  du 
deuxième  semestre  1873,  sous  le  nom  de  Remarques  générales.  Ce 
sont  des  remarques  sur  les  principales  intempéries  observées  a 
Saint-Etienne,  chutes  de  pluie,  orages,  etc.  Elles  accompagnent 
utilement  les  tableaux  de  chiffres. 

Ces  derniers  comprennent  les  observations  textuelles  faites  sur  le 
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même  modèle  que  les  anaëes  prëcëdentes  et  que  uous  avons  eu 
Toccasioa  d^apprécier  Tan  dernier.  Nous  espérons  que,  pour  les 
innées  à  venir,  les  observateurs  voudront  bien  les  mettre  en  rapport 
arec  les  exigences  modernes  de  la  science. 

A  la  page  967  commence  un  mémoire  de  M.  J.  Rousse,  portant 
pour  titre  :  Climat  du  département  de  la  Loire  et  climature  partieuliire  de 
ekacmtte  de  ses  communes»  Après  quelques  généralités,  M.  Rousse  ex- 
plique comment  il  a  formé  le  tableau  des  diverses  localités  du  dé- 
partement, rangées  suivant  la  température  décroissante.  Gonune  la 
température  décroît,  en  moyenne,  avec  la  latitude  etTaltitude,  il  a 
établi  la  température  moyenne  annuelle  de  chaque  lieu  ainsi  qu*il 
suit  :  il  compte  les  latitudes  depuis  Ronifacio,  point  le  plus  méridio- 
nal de  la  Corse,  réduit  cette  latitude  à  /ii%  soustrait  cette  latitude 
de  celle  de  chaque  point  du  département  de  la  Loire  et  ajoute  à 
cette  différence,  réduite  en  minutes,  Taltitude  du  lieu  en  mètres. 
U  obtient  ainsi  un  nomlwe  qu  il  appelle  la  climature  de  chaque  lieu. 
Cette  singulière  manière  de  procéder  donne  tout  au  plus  des  nom- 
bres marchant  en  sens  inverse  de  la  température  moyenne  annuelle 
de  chaque  lieu;  elle  ne  donne  point  du  tout  d*ailleur8  cette  tempé- 
rature elle-même.  On  obtiendrait  une  approiimation  bien  plus  sa- 
tisfaisante en  comptant  que  le  centre  du  département  de  la  Loire 
est  sur  risotherme  théorique  de  1 1'',5  environ  et  en  supposant  que  la 
température  décroit  de  1  degré  centigrade  pour  180  mètres  de  hau- 
teur et  d'autant  pour  i^'ao'  de  latitude,  de  manière  qu'un  plateau 
incliné  vers  le  nord  sous  une  pente  de  j^î  <^urait  une  température 
constante  dans  toute  son  étendue. 

Je  doute  que  le  tableau  de  M.  Rousse  puisse  rendre  des  services, 
même  dans  la  pratique. 


Rapport  sur  la  topographie  médicale  de  Troyes  et  de  ses  environs  par 
Picard  (7  mars  1786),  par  le  docteur  Arsèue  Vautliier. 

Dans  ce  travail  M.  Vauthier  analyse  un  mémoire  écrit  par  Picard 
èl  conservé  en  manuscrit  depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Ce  mé- 
moire ancien  commence  par  des  aperçus  géographiques  et  histo- 
riques sur  la  ville  de  Troyes  et  ses  environs,  donne  des  renseigne- 
ments statistiques  intéressants,  des  détails  sur  la  densité  des  eaux 
potables  prise  à  faréomctre;  puis  un  résumé  météorologique  de  six 
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années  d'observations  Faites  à  Troyes  de  1779  à  178&.  Suivent, 
dans  le  rapport  de  M.  Vanthier,  six  pages  de  tableaux  qui  ne  sont , 
paraii-il,  qu'un  extrait  de  ceux  contenus  dans  le  mëmoire  original. 

Picard  dit  que  les  observations  météorologiques  ont  été  faîtes  par 
le  P.  Bouthilier,  de  FOratoire. 

On  trouve  une  partie  de  ces  résumés  dans  Gotte  (Mémoires,  t.  Il, 
p.  167).  Cotte,  en  les  donnant,  dit  que  les  observations  ont  été 
faites  par  Boutilier  ^  et  Rondeau,  prêtres  de  TOratoire  comme  lui, 
comme  lui  aussi  correspondants  de  TAcadémie  de  médecine  de 
Paris.  M  ajoute  que  les  observations  sont  faites  avec  soin  et  avec 
de  bons  instruments,  comparés  avec  les  siens  de  Montmorency.  Le 
P.  Boutilier  se  proposait  alors  de  publier  la  topographie  naturelle 
et  médicale  de  Troves. 

La  comparaison  des  chiflires  des  deux  tableaux  résumés  de  Gotte 
et  de  Picard  ne  laisse  aucun  doute  snr  leur  identité,  malgré  quelques 
différences  qui  doivent  provenir  de  fautes  de  calcul  bu  d'impression. 
Les  hauteurs  de  pluie,  seules,  sont  notablement  différentes,  ce  qui 
peat  provenir  de  ce  que  dans  l'un  des  tableaux  on  aurait  appliqué 
une  correction  négligée  dans  l'autre,  ou  que  les  résumés  ont  été 
faits  par  deux  personnes  différentes.  A  cette  époque  on  ne  paraissait 
guère  comprendre  la  nécessité  de  {exactitude,  et  les  tableaux  de 
Cotte  lui-même,  placé  à  la  Gn  du  siècle  dernier  à  la  tête  de  la  mé- 
téorologie ,  sont  couverts  de  fautes  de  calcul. 

M.  Yauthier  ne  dit  pas  précisément  en  quoi  consiste  le  tableem 
wUUaroUgique  très-^soigné  pour  les  années  tjjg  à  iSjà,  mars  la  pé- 
nurie de  documents  méléorologiquos  de  cette  époque  rend  précieux 
tous  ceux  qu'on  a  conservés,  surtout  quand  les  observations  ont  été 
faites  avec  des  instruments  comparés  à  d'autres  connus.  Or,  les  ins* 
truments  dont  Cotte  se  servait  à  celte  époque  avaient  été  construits 
sous  la  direction  de  Lavoisier  et  étaient  exacts,  fait  unique  à  cette 
époque. 

Les  résumés  plus  ou  moins  étendus  ont  peu  d'utilité;  les  tableaux 
textuels  ont  au  contraire  une  grande  valeur.  Nous  exprimons  donc 
le  vœu  que  la  Société  académique  de  Troyes  publie  intégralement 
le  mémoire  de  Picard  ei  les  tableaux  météorologiques  de  Boutilier 
et  Rondeau. 


*  J^ai  Iranscril  ce  nom  de  la  même  personne  avec  les  deux  orHiographes  que  lui 
donnent  Picard  cl  Colle  :  la  dernière  csl  tWideminenl  la  pins  probable. 
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Qimatok^  de  la  tfSle  de  Fécamp,  au  Riiume  général  dès  obiervations 
milhrohgiqueê/aîteê  en  cette  ville  pendant  les  années  i863^î8j9  ,  par 
M.  Marchand  (Le  Havre,  1874,  in-8'  de  1 14  pages). 

M.  Marchand,  pharmacien  à  Féeamp,  a  termine  en  187a  une 
série  de  vingt  années  d'observations,  dont  nous  avons  dëjà  eu  Tocca- 
sion  d'apprëcier  ici  la  première  partie.  Elles  ont  éié  continuées  dans 
ia  deuxième  partie  sur  le  même  modèle  et  avec  les  mêmes  instru- 
ments places  au  même  endroit.  M.  Marchand,  muni  d^excellents 
iostruments,  vériBës  avec  soin ,  dans  une  bonne  position ,  en  a  obtenu 
da  chiSres  météorologiques  faits  pour  servir  de  contrôle  aux  autres. 
Il  obtient  pour  température  moyenne  annuelle  de  sa  ville  9''99» 
Domhre  qui  ne  s'accorde  presque  avec  aucun  autre  ;  on  trouve  partout 
en  effet,  à  biea  peu  d'exceptions  près,  des  nombres  trop  élevés,  à 
cause  de  la  mauvaise  position  des  instruments,  plaoés  à  des  fenê- 
tres ou  sous  des  abris  insuffisants. 

Lauteur  étudie  dans  ce  livre  un  certain  nombre  de  questions 
relatives  à  rînfluence  de  la  lune  sur  les  différents  éléments  du  cli- 
mat. 

Il  a  d'abord  dressé  un  tableau  des  orages  observés  |)endaut  vingt 
ans  à  Fécamp,  chaque  jour  de  l'année ,  et  Ta  mis  en  regard  d'un  autre 
lableau  résultant  du  relevé  qu'il  a  fait  sur  les  registres  de  l'observa- 
toire de  Paris  de  tous  les  orages  qu'on  y  a  notés,  de  1786  à  1873. 

Il  s'est  demandé  si  la  distribution  journalière  des  orages  était 
inflacncée  par  la  lune,  et  il  trouve  plusieurs  niinima  et  maxima 
qui  se  délacent  suivant  que  l'on  considère  la  7*,  la  8*  lune  de 
Tannée ,  etc. ,  jusqu'à  la  1 3*. 

D  est  difficile  de  se  prononcer  sur  la  réalité  de  cette  distribution 
tant  qu'on  n'aura  pas  fait  le  même  travail  pour  d'autres  localités, 
soriout  pour  un  grand  nombre  d'années  d'observations. 

Ce  qui  parait  le  mieux  démontré,  c'est  que  la  pression  atmosphé- 
rique est  influencée  par  les  phases  lunaires. 

En  effet,  M.  Marchand,  partant  de  ce  fait  que  la  mer  est  basse 
ànûdiles  10*  et  3 5*  jours  de  ia  lune  et  pleine  les  3*  et  17*  jours, 
trouve  pour  hauteurs  barométriques  correspondant  à  ces  jours  : 


A  midi: 


ie  lo*  jour 76o"",a8 

le  96'  jour 760     ,33 

le     3*  jour 789     ,8t 

le   J  7*  jour •. .  .   758     ,85 


j  moycsne  7(>o"*~,i5 
{  moyenne  75()""",33 


i 
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Il  y  aurait  donc  o'"°',8a  de  différence  à  midi  eutre  les  hauteurs 
barométriques  les  jours  de  basse  et  de  haute  mer,  mais  du  lo""  au 
17*  jour  la  différence  s'élève  à  t"'",43. 

Espérons  que  ces  intéressantes  recherches  en  provoqueront  de 
nouvelles  de  la  p^rt  d'autres  observateurs. 


Travaux  relatifs  à  la  météorologie  y  contenus  dans  les  Annales  de  la 
JSociété  ^agriculture  de  Lyon,  t.  IV,  V  et  VI,  1871-1873-1873,  par 
M.  E.  Renou. 

Tome  IV,  page  s  5  6.  Action  du  froid  sur  les  végétaux  ligneux  pen' 
dant  Thwer  i8yo-î8'ji ,  par  M.  Ânt.  Joannon. 

On  possède  un  grand  nombre  de  notices  de  ce  genre,  mais  qui 
laissent  presque  toutes  beaucoup  à  désirer  quant  au  degré  de  froid 
précis  qui  correspond  aux  accidents  étudiés.  Dans  la  plupart  des  cas 
le  froid  a  été  indiqué  par  des  thermomètres  non  vérifiés  ou  mai 
placés,  sujets  à  accuser  un  froid  moindre  de  3  ou  &  degrés  que 
celui  qui  avait  lieu  réellement  autour  des  végétaux  considérés. 

Nous  trouvons  précisément  dans  la  notice  de  M.  Joannon  la  rec- 
tification des  chiffres  de  Tobservatoirc  de  Lyon ,  placé  au  centre  de 
la  ville ,  dans  une  position  qui  ne  permet  pas  de  déterminer  des 
nombres  d'une  grande  valeur. 

Ainsi,  tandis  que  les  minima  ont  été,  en  décembre  1870  — 16** 
et  en  janvier  1871  — 16",8  à  l'observatoire  de  Lyon,  on  obtenait 
en  même  temps,  au  parc  de  la  Téte-d'Or,  situé  aux^ portes  de  la 
ville,  — 30*  et  — 2 a*.  Ce  chiffre  a  été  confirmé  par  les  observa- 
tions de  M.  Joannon,  qui  a  trouvé  aussi  — 33''  à  Vourles. 

La  notice  de  M.  Joannon  est  divisée  en  trois  sections  :  dans  la 
première  sont  compris  38  arbres  ou  arbustes  détruits  par  la  gelée 
ou  du  moins  qui  ont  gelé  jusqu'au  sol  ;  la  deuxième  en  renferme 
&5  qui  ont  plus  ou  moins  souffert  dans  leurs  rameaux;  enfin,  dans 
la  troisième  sont  énumérés  60  arbres  qui  n'ont  nullement  souffert. 

Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  dresser  des  listes  semblables  dans 
tous  les  hivers  un  peu  rigoureux  ;  on  finirait  par  arriver  pour  chaque 
végétal  à  deux  degrés  assez  rapprochés, — 18  et — 30  par  exemple, 
tel,  que  le  premier  ne  cause  aucun  dommage  à  la  plante,  tandis 
que  le  second  la  tue. 

Nous  ne  pouvons  qu^encourager  l'auteur  à  continuer  son  étude 
quand  l'occasion  s'en  présentera. 
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Page  967.  Notioiis  éUmeiUaires  sur  F  hygrométrie  atmosphérique , 
par  M.  Tabourîn,  professeur  à  TEcoie  vétérinaire  de  Lyon. 

Ce  mémoire  de  38  pages  est  un  traité  à  peu  près  complet  d*hy* 
grométrie.  Il  reproduit,  par  des  figures  dans  le  texte,  les  différents 
appareils  dont  on  se  sert  soit  pour  les  expériences,  soit  pour  les 
observations. 

On  iTouxe  à  la  page  986  une  table  des  tensions  de  la  vapeur  et 
du  poids  de  cette  vapeur  par  mètre  cube  aux  diverees  températures 
de  —  9o*  à  +  io**  d'après  Ponillet. 

Uauteur  aurait  dû  donner  ces  nombres  d'après  les  expériences 
de  Begnault,  qui  inspirent  plus  de  confiance  et  qui  sont  adoptées 
par  tout  le  monde. 

Des  considérations  climatologiques  et  physiologiques  complètent 
ce  traité,  qui  peut  être  utilement  consulté  par  tous  ceuxtiui  veulent 
se  livrer  à  des  études  hygrométriques.  Mais  on  n'y  trouve  aucun 
travail  original.  Je  n'appellerai  donc  pas  l'attention  davantage  sur 
le  travail  de  M.  Tabourin. 

Le  même  volume  contient  des  tableaux  de  chiffres  dont  l'énumé- 
ration,  suivie  de  quelques  remarques,  suffira  pour  faire  apprécier 
la  valeur. 

i"  Hauteurs  et  températures  du  Rhône  et  delà  Saône  en  1870 
a  midi  avec  la  température  de  l'air  ambiant  au  même  instant,  par 
M.  Gobin. 

9*"  Températures  du  Rhône,  rive  gauche,  par  M.  Marnas,  du 
98  mars  au  ùU  avril  1870,  à  1 1  heures  du  matin. 

Les  nombres  de  M.  Gobin  sont  plus  élevés  de  près  de  1  degré 
que  ceux  de  M,.  Marnas.  Il  y  a  donc  là  des  erreurs  de  lecture  ou 
d'instruments  qu'il  est  essentiel  de  faire  disparaître. 

Cest  sans  doute  à  ce  fait  que  se  rapporte  une  note  de  M.  Gobin 
insérée  au  tome  V,  1873,  procès-verbaux  des  séances  de  la  Société 
d'agriculture,  p.  xvi.  Dans  cette  note  M.  Gobin  rejette  sur  la  plan-* 
chette  du  thermomètre  cette  erreur  de  lecture,  en  attribuant  à  cette 
planchette  une  influence  réfrigérante,  explication  difficile  à  ad-^ 
mettre. 

Nous  engageons  M.  Gobin  à  porter  son  attention  sur  ce  point* 
Tout  thermomètre  exact  donne  parfaitement  la  tempéi'ature  de 
Peau,  à  la  condition  qu'on  l'y  agite  pendant  un  temps  suffisant  et 
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qu^on  le  lise  sans  le  sortir  de  Teau,  par  conséquent  en  relevant  à 
hauteur  convenable,  au  moyen  d*un  vase  de  i/â  de  litre  au  moins, 
qu''on  a  laisse  aussi  séjourner  quelques  minutes  dans  Teau,  en  l'a- 
gitant. 

3®  Observations  ozonométriques  pendant  Tannée  1870,  à  Lyon, 
place  Saint-Jean,  et  à  Saint-lréuée  à  Faltitude  de  sSi  mètres. 

La  comparaison  des  deux  tableaux  confirme  le  fait  bien  connu 
que  dans  Fintérieur  des  grandes  villes,  du  Lyoti  particulièrement, 
il  se  passe  des  mois  entiers  sans  que  le  papier  ozonométrique 
éprouve  la  moindre  coloration.  Les  coups  de  vent  seuls  peuvent  la 
déterminer.  Ainsi,  en  mars  1870,  un  seul  jour,  le  qq,  le  papier  a 
indiqué  la  teinte  1  sur  la  place  Saint-Jean ,  tandis  qu'à  Saint-Iré- 
née  il  contractait  souvent  dos  teintes  de  i  ô  à  18  (éclielle  on 
91  degrés). 

U^  Dégâts  produits  par  la  grêle  dans  le  déparlement  du  Rhône 
en  1867, 1868, 1869. 

Dans  ces  tableaux ,'  M.  Maxime  Benoit  a  indiqué  par  communes 
et  a  évalué  en  francs  les  dégâts  causes  par  la  grêle  et  aussi  par  la 
gelée. 

Des  tableaux  analogues  existent  dans  les  volumes  suivants  :  pour 
les  années  1870,  1871  et  1872,  dans  le  tome  V,  p.  281;  pour 
Tannée  1878,  dans  le  lome  VI,  p.  gît. 

Ces  utiles  recherches  intéressent  un  grand  nombre  de  personnes, 
et  il  est  bien  k  désirer  qu'on  en  publie  de  semblables  dans  tous  les 
départements. 

5*"  Résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  l'observa- 
toire de  Lyon,  à  9  heures  du  matin,  pendant  l'année  1870,  par 
M.  Lafon,  professeur  d'astronomie,  directeur  de  l'observatoire  et 
président  de  la  Commission  météorologique  du  Rhône. 

C'est  un  journal  météorologique  indiquant  les  principales  varia- 
tions du  thermomètre  et  du  baromètre  et  les  intempéries  les  plus 
remarquables  de  l'année.  Il  est  suivi  d'un  résumé  spécial  relatant 
tous  les  orages  qui  ont  été  observés  dans  le  département. 

Des  résumés  pareils  pour  les  années  1871  et  1879  se  trouvent 
dans  les  deux  volumes  suivants. 

6°  Tableaux  de  la  Commission  météorologique  du  Rhône  pour 
les  années  1871,  1879^  1878  faisant  suite  aux  tableaux  de  la  Com- 
mission hydrométrique  et  sur  le  même  modèle  depuis  trente  ans. 
—  Dans  les  trois  volumes  déjà  cités. 


—  ir>  — 

Toiiie  \\  1879,  page  979.  Note  sur  les  variations  barométriques  et 
lûprémûmlooÊk  du  temps  y  par  M.  Gobio. 

Ce  sont  des  obscrvadons  el  remarques  pratiques  «jui  sont  utiles 
à  consulter. 

Résume  des  observations  baromëtriques  et  tbermometriques  faites 
à  Tobsenatoire  de  Lyon  pendant  seize  ans,  1856-1871,  à  9  heures 
du  matin.  Ce  sont  des  moyennes  mensuelles  pour  chaque  mois  de 
fhafune  des  années  de  la  période. 

Observations  météorolojpques  au  parc  de  la  Téle-d'Or,  à  Lyon , 
pendant  sept  mois,  de  mai  n  novembre  1879. 

Ces  observations  n'ont  malheureusement  pas  été  continuées: 
elles  étaient  dans  une  bonne  situation  et  auraient  permis  de  déter- 
miner Terreur  de  l'observatoire.  Telles  qu'elles  sont,  elles  font  voir 
qn'en  été  les  minima  sont  beaucoup  plus  élevés  à  Tobservatoire 
que  dans  la  campagne,  car  en  juillet  1879  la  moyenne  des  minima 
diurnes  est  i7%33  et  au  parc  iû*,97.  Les  maxinia  présentent  une 
différence  en  sens  contraire,  mais  moindre,  puisque  les  moyennes 
mensuelles  sont  respectivement  97*,76  et  99*,ft8. 

Tableaux  des  hauteurs  du  Rhône  au  pont  Morand;  résultats  som- 
maires des  observations  de  quarante  années,  1896-1865. 

On  Y  Iroave  les  moyennes  hauteurs  du  Rhône,  jour  par  jour, 
peodant  cette  période.  Elles  font  voir  combien  le  régime  fluvial  du 
Rbèoe  diSere  de  celui  des  autres  principales  rivières  de  France.  Il 
est,  oo  peut  le  dire,  exactement  opposé  :  la  plus  faible  hauteur 
moyeiioe  do  Rhône  est  en  janvier,  ia  plus  grande  en  août,  ce  qui 
tient  à  la  fonte  des  neiges  des  Alpes. 

A  la  fin  de  cette  année  il  y  aura  cinquante  années  d'observations; 
il  est  donc  à  espérer qae  la  Société  d'agriculture  publiera  un  résumé 
général  de  ces  cinquante  années.  Mais  comme  il  est  bien  plua  im* 
portant  d'avoir  les  observations  textuelles  de  chaque  jour  que  des 
résumés,  il  y  aurait  utilité  à  publier  les  premières  amées  qui  n'ont 
pas  élé  publiées  in  extenso,  du  moins  à  ce  que  je  pense.  Il  serait  tou- 
jours fort  utile  pour  les  recherches  de  trouver  toutes  les  hauteurs 
du  Rhône  réunies  dans  un  seul  fascicule,  comme  la*Société  météo- 
rologique de  France  le  fait  dans  ce  moment  pour  les  hauteurs  de 
la  Seine  à  Paris  depuis  1739. 
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Tome  VI,  1878,  page  869.  Recueil  de  quelques  obset*vaiians  mé- 
téorologiques faites  à  Lyon  pendant  le  xviif  siMe,  par  M.  Lafon. 

G*est  une  chronique  ou  un  journal  météorologique  dans  lequel 
sont  rapportés  tous  les  faits  principaux,  toutes  les  intempéries  les 
plus  remarquables  éprouvées  par  la  ville  de  Lyon  entre  1787  et 

t799- 

On  y  voit  clairement,  au  milieu  de  bien  d'autres  choses,  que  les 

hivers  rudes  à  Lyon  sont  les  mêmes  qu'à  Paris;  beaucoup  de  faits 
qui  paraissent  accidentels  sont  communs  aux  deux  villes.  Ainsi,  le 
mois  de  janvier  1789  présenta  à  Lyon  un  phénomène  rare  à  pa- 
reille époque,  un  orage  violent  qui  eut  lieu  le  16.  Réaumur  a  si- 
gnalé aussi'  à  Paris  cet  orage,  qui  selon  lui  a  été  aussi  fort  qu'un 
orage  d'été. 

On  trouve  dans  ce  mémoire  un  grand  nombre  de  chiflres  ther- 
mométriques relatifs  surtout  aux  froids  les  plus  rigoureux  des  prin- 
cipaux hivers  et  aussi  aux  grandes  chaleurs  de  quelques  étés  ;  mal- 
heureusement les  thermomëtrejs  de  cette  époque  étaient  si  imparfaits, 
si  mal  gradués,  si  volumineux,  si  mal  placés,  qu'ils  marquaient  des 
températures  beaucoup  trop  hautes  et  qu'on  ne  peut  pas  comparer 
avec  les  chiffres  modernes.  Quoi  quil  en  soit,  ces  journaux  météo- 
rologiques anciens  présentent  un  grand  intérêt. 

Les  trois  volumes  que  je  viens  d'analyser  contiennent  les  procès- 
verbaux  des  séances  de  la  Société  d'agriculture.  Dans  ces  comptes 
rendus  se  trouvent  un  certain  nombre  de  notices  météorologiques. 

J'en  citerai  quelques-unes. 

Dans  le  tome  IV,  M.  Lafon  communique  une  curieuse  observation 
d'un  cataclysme  qui  s'est  produit  sous  ses  yeux  dans  le  soleil  le 
16  juin  1871,  et  pendant  lequel  une  tache  s'est  dédoublée  subite- 
ment pour  former  deux  taches  distinctes. 

M.  Piaton  appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  le  refroidis- 
sement du  18  mai  1871,  par  suite  duquel  les  vignes  et  même  les 
chênes  ont  éprouvé  de  graves  dommages.  M.  Mulsant  dit  à  cette 
occasion  qu'il  est  tombé  récemment  (commencement  de  juillet  1871) 
sur  le  mont  Pila  une  quantité  de  neige  lelle  que  depuis  trente  ans 
on  ne  souvient  pas  d'en  avoir  vu  autant. 

M.  Roussille  décrit  une  anthélie  observée  au  sommet  du  Pila 
le  19  juillet  1870. 

Dans  le  tome  V,  M.  Lafon  donne  des  Observations  barométriques 
de  deux  heures  en  deux  heures  environ;  le  19  et  90  janvier  1878, 
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il  y  a  eu  dTan  jour  à  Tautre  an  abaissement  de  ao  millimètrea  el  un 
grand  eoup  de  vent  de  sud-oilest  A  Paria  il  y  a  eu,  le  i  g  au  soir^  un 
orage  c<Hnme  eu  ëtë,  analogue  à  celui  observe  presque  à  la  même 
date  en  i  ySg  et  que  j'ai  signalé  tout  à  Theure. 

On  trouYO  encore  dans  ces  mêmes  volumes  quelques  autres  notes 
météorologiques  qui  sont  peu  sosoeptiMes  d'être  analysées  ici. 


Mèmoireê  contenus  dans  le  UV*  volume  de  r Académie  de  Metz. 

H.  Abd  a  publié ,  dans  le  LIV'^  volume  de  rAcadémie  de  Mets 
(  1875)  un  intéressant  mémoire  sur  une  question  qui  intéresse  sur- 
tout tes  viticulteurs;  il  a  pour  titre  :  l/cs  vignobles  de  la  Moselle  et  les 
nnages  artifeids.  Ce  mémoire,  en  grande  partie  historique,  donne 
de  nombreux  extraits  d'auteurs  anciens  et  de  chroniques  connues , 
relatifs  aux  intempéries  des  saisons,  dans  les  siècles  passés  :  il  y  a 
joint  des  renseignements  plus  modernes  et  ses  propres  observations 
JDsquau  printemps  de  1873.  Ces  citations  se  rapportent  surtout 
aux  intempéries  de  mai,  particulièrement  à  la  fameuse  période 
des  trois  saints  de  glace.  11  ressort  des  citations  de  Pline  que  cette 
même  intempérie  sévissait  sur  les  mêmes  jou]*s  il  y  a  dix-huit 
cents  ans. 

On  voit  aussi  par  les  extraits  de  divers  auteurs  que  depuis  un 
temps  immémorial  on  cherchait  à  garantir  la  vigne  ou  les  autres 
plantes  cultivées  sensibles  à  la  gelée  au  moyen  de  feux  produisant 
ulie  épaisse  fumée.  Ainsi  Pline  conseille  ce  moyen  en  termes  précis. 
Garcilaso  de  la  Vega  rapporte  aussi  que  les  Incas  du  Pérou  sui- 
vaient la  même  pratique  il  y  a  trois  siècles. 

M.  Abel  a  employé  la  fumée  artificielle  dans  ses  vignes  de  Guen- 
trange,  aux  environs  de  Metz,  mais  n'a  pas  réussi  parce  que  le  ven^ 
l'emportait  dans  les  propriétés  voisines  :  aussi  pense-t-il  qu'il  serait 
de  l'intérêt  de  tous  de  s'entendre  pour  faire  des  feux  en  commuh 

es  endroits  convenables  pour  obscurcir  l'atmosphère  dans  des 
emplacements  déterminés.  M.  Abel  a  abordé  aussi  la  question  théo- 
rique à  propos  de  ce  refroidissement  de  mal.  Il  cite  les  opinions  de 
divers  auteurs,  notamment  celles  d'Ërman  et  de  Petit,  qu'il  fait  de 
son  vivant  directeur  de  l'observatoire  de  Montpellier;  c'est  de  Ton-* 
louse  qu'il  a  voulu  dire. 

Ces  deux  savants  sont  le<)  premiers  qui  aient  attribué  le  refroi- 

Ri?.  BC9  Soc.  SAT.  (SCIBNCIS),  9*  Sf^Hc,  I.  IX.  3 
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dissement  du  19  mai  k  une  offuscatîon  dhi  soleil  prodaila  par  un 
essaim  d'étoiles  filantes  qui  se  manifeste  à  nos  yeux  à  six  nsois  de  là, 
ie  1 1  novembre.  Or,  si  les  étoiles  filantes  sont  la  cause  de  ce  phéno^ 
mène,  il  ne  peut  se  présenter  tous  les  ans  à  la  même  date,  ainsi  €|iie 
Delauaay  la  fait  remarquer  il  y  a  peu  d'années.  Les  retour&se  refilent 
nécessairement  sur  Tannée  sidérale  et  non  sur  Taniiée  tropique^  de 
manière  que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  le  1 1  mai  devait  tomber 
le  10  mai  il  y  a  soixante  et  onze  ans  et  le  17  avril  du  temps  de 
Pline,  il  y  a  dix-huit  cents  ans.  Or  nous  avons  vu  que  Pline  cite 
précisément  la  même  intempérie  aux  mêmes  dates  qu'aujourd'hui. 
Il  y  a  donc  là  une  difficulté  qui  n'avait  pas  été  prévue  par  les  par- 
tisans de  cette  explication. 


Notice  historique  $wr  le$  aurores  polaires ,  par  M.  MûUer. 

Cest  une  description  de  Tapparence  qu'a  présentée  à  Metz  Tau- 
rore  du  h  février  187Q  et  une  notice  dans  laquelle  on  passe  en 
revue  les  difi'érentes  opinions  émises  pour  Texplication  des  aurores 
polaires  en  général. 

A  la  fin  du  même  volume  on  trouve  les  observations  météorolo- 
giques faites  en  1879  par  M.  MûUer  d'abord,  et  ensuite,  à  partir 
du  90  novembre,  par  M.  Schuster. 

Ces  observations,  qui  continuent,  dans  la  même  forme,  celles  qui 
ont  été  publiées  antérieurement  par  l'Académie  de  Metz,  paraissent 
faites  au  même  lieu  que  les  précédentes. 

La  série  actuelle  est  intéressante  en  ce  qu'elle  continue  une  série 
commencée  en  1 895  et  qui  n'a  eu  de  lacunes  que  dans  ces  dernières 
années. 


Rapport  sur  dmwkrs  mémoirbs  m  GdouiQiM,  par  H,  Hébert 

Société  géologique  de  Normandie. 

La  Société  géologique  de  Normandie  a  publié  depuis  1 878 ,  pre- 
mière année  de  son  existence,  deux  volumes,  l'un  de  9 Se  pages , 
l'autre  de  176  pages. 

Le  si^e  de  cette  société  est  au  Havre;  elle  s'occupe  exclusivement 
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de  géologie  et  de  paléontologie  aux  divers  points  de  vue  scienti- 
fique, agricole  et  industriel. 

Elle  a  publié  : 

i"*  lie  compte  rendu  par  M.  Biochet,  notaire  à  Bolbec,  des  ob- 
servations fuies  en  1872,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  faits 
importants ,  comme  la  faille  de  Pavilly  ; 

9*  Des  ëtudes,  très4>ien  faites,  sur  la  rechercbe  de  la  houille  eo 
Normandie,  par  M.  Lemiier; 

3*"  Une  description  de  cinquante-cinq  espèces  d^Échinides  fossiles 
r^uliers  du  département  de  la  Seine-Inférieure  «  par  U-  Bncaîlle 
deRovea; 

&**  Deux  rapports  intéressants  sur  les  travaux  de  la  Société  peo* 
éant  les  années  1 878  el  1874  ; 

S*  De  corieases  études  sur  le  sol  el  les  anciens  rivages  du  Havre, 
par  MM.  Quin,  Bucaille  et  Uonnet; 

6""  Des  rapports  sur  divers  ottrcages,  notamment  sur  ceux  qui 
tTHtent  des  roches  phosphatées  dans  la  Caroline  du  Sud  et  en  Ëu«- 
lopc. 

Tons  ces  travaux  sont  sérieux  et  ont  une  véritable  importance* 
Db  encoaragement  venant  du  Comité  aurait  certainement  la  plus 
heurease  influence  snr  le  développement  de  ce  centre  scientifique. 


Nùlieeê  gMogiqaeê  de  M.  de  Longuemar. 

M.  de  Longuemar,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique,  a  envoyé  à  M.  le  Ministre  : 

i**  Un  compte  rendu  d'excursions  géologiques; 

9*  Deux  conférences  sur  le  territoire  du»  département  de  la 
Vienne* 

Ces  brochures  ne  sont  aucunement  suscctptibles  d'analyse.  Elles 
mutent  d^ailleurs  Tintérêt  des  géologues  et  des  personnes  qui  s'in- 
téressent au  sol  de  ce  départenent  au  point  de  vue  topographique, 
ou  même  sous  d  autres  rapports. 

Uauteur,  comme  le  Comité  le  sait  bien,  est  un  savant  distingué 
qui  a  reçu  il  y  a  peu  d'années  une  médaille  d'argent. 
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Rappobt  sur  les  tmavavi  DR  BOTANiQVB  pubtiés  doM  k  Bulktin  de  la  Société 
Unnéenne  de  Nanmndie,  VIII*  volume^  q'  série,  année  iSjS-iSjâ,  par 
P.  Dnchartre. 

Le  volume  relatif  aux  années  1873*1 876  du  fiutfefm  de  la  Société 
Unnéenne  de  Normandie,  renferme  plusieurs  travaux  qui  intéressent 
kl  botanique,  mais  dont,  malgré  leur  intérêt  évident,  aucun  n'est 
de  nature  a  être  analysé  en  détail.  Je  me  bornerai  donc  à  les  signar- 
lep  au  Comité,  en  lui  indiquant  Tobjet  que  s'est  proposé  leur  au- 
teur et  la  marche  qu'il  a  suivie. 

La  plupart  de  ces  travaux  sont  dus  à  M.  Louis  Crié,  préparateur 
de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen ,  qui ,  faisant  des 
Champignons  l'objet  principal  de  ses  études,  a  trouvé  dans  ces  vé-« 
gétaux  cryptcsgames  le  sujet  de  quatre  mémoires  tous  intéressants, 
mais  fort  inégaux  d'importance  et  d'étendue. 

i"*  Le  plus  considérable  des  quatre  a  pour  titre  :  RechenAes  sur  les 
Pyrénomycites  de  Vimest  de  la  France  (p*  &1-96J.  C'est  le  commence- 
ment d'une  flore  mycologique  partielle  se  rapportant  à  une  cat^o- 
rie  fort  nombreuse  de  petits  Champignons  qui,  en  se  développant 
sur  des  v^étaux  d'un  ordre  plus  élevé,  y  déterminent  souvent  de 
profondés  altérations  tissulaires.  L'humidité  du  climat  de  l'ouest  de 
la  France  le  rend  particulièrement  favorable  au  développement  de 
ces  Cryptogames  ;  aussi  le  nombre  de  leurs  espèces  qu'ont  trouvées 
MM.  de  Brébisson,  Lenormand,  Robei^e,  Guépin  et  l'autour,  est- 
il  considérable.  Il  est  vivement  à  désirer  que  ce  relevé  descriptif, 
dans  lequel  on  trouve  pour  chaque  espèce,  avec  l'indication  des  ca- 
ractères distinctifs  et  une  énumération  détaillée  des  stations  et  des 
habitats,  une  synonymie  bien  comprise  et  étudiée  avec  soin,  soit 
continué  sans  interruption  et  mené  le  plus  rapidement  possible  à 
bonne  fin.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  L.  Crié  de  s'être  placé  à  ua 
point  de  vue  souvent  négligé  même  aujourd'hui  par  les  mycologues 
descripteurs,  et  de  s'êd^e  attaché  à  donner  le  plus  possible,  pour 
chaque  espèce,  l'énumératîon  des  formes  distinctes  sous  lesquelles 
elle  se  présente  successivement  dans  le  cours  de  son  existence,  seloD 
qu'elle  porte  tel  ou  tel  de  ses  différents  appareils  producteurs» 

Q"  Deux  notes  intéressantes  de  M.  L.  Crié  ont  pour  objet  de  faire 
connaître,  Tune  (Note  sur  le  mode  de  dissémination  des  spores  chez  le 
Rhytisma  acerinum,  p.  i3s-i3&),  comment  le  Rhytisma  aeerinum, 
petit  Champignon   discomycète  1res -commun  sur  les  feuilles  de 
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nos  diffërenls  Erables  sur  lesquelles  il  forme  de  larges  taches  noires , 
lance  brusquement,  vers  la  fin  de  Thiver,  ses  spores  linéaires,  en 
produisant  une  sorte  de  crëpîtation  très-appréciable;  Tautre  {Noie 
siar  un  cas  fréquent  de  deêiruetian  des  feuilles  chez  flledera  Hélix,  U 
p.  161-166),  comment  un  autre  Champignon  microscopique,  en  se 
dëvdoppant  sur  les  feuilles  du  Lierre  dans  le  Jardin  botanique  de 
Caen ,  y  produit  des  Caches  blanches ,  entourées  d'une  bordure  rouge , 
auxquelles  succèdent  tout  autant  de  perforations*  Ce  parasite  est  le 
Defouea  hederœecla^  Fr.,  dont  Fauteur  déi;rit  les  spermogonies,  avec 
leurs  spermaties»  et  les  conidies,  les  deux  sortes  de  corps  reproduc* 
teors  dont  il  a  reconnu  l'existence. 

3*  Enfin ,  sous  le  litre  de  Coup  d^œil  sur  la  végétation  f angine  de 
la  NouveUe-Calédcnie  (p.  /i/i3-&5i),  le  même  cryptogumiste  a  donné 
le  relevé,  en  texte  courant,  des  diverses  espèces  de  Champignons  que 
MM.  Balansa,  Déplanche,  Pancher  et  Vieillard  ont  rapportées  de 
notre  colonie  néo-calédonienne,  un  peu  au  hasard  et  saris  en  faire 
f  objet  de  recherches  spéciales.  Cet  aperçu  a  de  l'intérêt  comme 
donnant  une  première  idée  d'une  flore  mycologique  sur  laquelle  on 
ne  possédait  encore  aucune  donnée  générale. 

La  cryptogamie  a  tous  les  honneurs  dans  le  volume  qui  fait  Tobjet 
de  ce  court  rapport.  C'est  encore  à  cette  branche  de  la  science  que  se 
rapporte  un  travail  important  de  M.  Hu8not,  bryologue  bien  connu, 
qui  y  occupe  une  place  importante  et  qui  a  pour  titre  :  Catalogue 
des  Mousses  du  Cahados{p,  3/19-376).  S'aidant  des  matériaux  recueillis 
par  les  botanistes  normands  qui  se  sont  occupés  de  cryptogamie, 
et  ils  sont  nombreux,  M.  Husnot  a  pu  dresser  le  catalogue  de  969  es- 
pèces de  Mousses  aujourd'hui  connues  dans  le  département  du  Cal- 
vados. C^est  un  nombre  considérable,  puisqu'il  est  presque  la  moitié 
de  celui  des  espèces  de  la  même  famiHe  qu'on  a  trouvées  jusqu'à  ce 
jour  dans  la  France  entière  et  plus  du  tiers  de  celles  qu'on  a  ob« 
servées  dans  toute  l'Europe.  Ce  catalogue  sera  un  excellent  point  de 
départ  pour  une  florule  mycologique  dont  il  serait  heureux  que 
M.  Husnot  s'occupât  ultérieurement. 

En  ajoutant  à  ces  cinq  mémoires  une  Note  biographique  sur  Al^ 
fkumse  de  BrMsson,  le  savant  cryptogamiste ,  par  M.  J.  Morière,  et  la 
Vit  de  Fries,  le  célèbre  mycologue  suédois,  par  M.  Pau)  Alexandre, 
j'aurai  complété  l'indication  des  travaux  relatifs  à  la  botanique  et  à 
ceux  qui  la  cultivent,  qui  ont  trouvé  place  dans  le  volume  publié  en 
187&  du  ButteUtt  de  h  Société  linnéenne  de  Normandie, 
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Rapport  svr  divers  travaux  de  Botaheçcm,  par  M.  Cbatûi. 

Société  des  sciences  tkUwreOes  et  archéologiques  de  la  Creuse  (t.  IV, 
9*  bulletin). 

I.  Nou6  avons  remarqué  dan»  ce  petit  volume  uo  oitaJogue  de 
la  flore  foMÎle  du  bassiu  houiller  de  la  Greuae,  par  U  docteur 
Chaussai:,  médecin  de  Ia  compagnie  dea  houillères  d'Abna. 

Grâce  au  concours  empressé  de  M.  Ad*  Brongniart  et  de  IL  Gruner, 
qui  font  aidé  de  leurs  conseils  et  ont  mis  a  sa  disposition,  pour  la 
comparaison,  les  riches  collections  du  Muséum  et  de  VÉcoie  des  mines, 
M-  Chaussât  a  dressé  un  intéressant  catalogue  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  des  genres  Anmdaria^  AsterophyUileSf  Eçmse- 
tum.  Calamités^  CalamodendroHj  Sphenopteris,  Cydoptem^  Neoroplms, 
PecopleriSf  Odontopteris ,  SigiOariaj  BhaMocarpos^  etc. 

L'auteur  se  propose  de  compléter  son  travail;  mais  ee  qt|i  vient 
de  paraître  sera  dès  à  présent  consulté  avec  intérêt  par  les  bota^ 
nistes  paléontologistes. 

IL  Un  autre  travail,  V Examen  des  plante$  qu'on  trouoe  sur  k$  mo- 
numenis  autîques  et  les  points  remarquables  du  département  de  ïaCreuseei 
des  contrées  limitrophes,  mérite  d'arrêter  f attention  des  botanistes. 
L'auteur,  M.  Pascal  Jourdan,  commence  pdr  l'énumération  des 
plantes  qui  croissent  sur  l'Oise  et  le  château  du  Guéret  La  liste, 
dans  laquelle  se  trouvent,  avec  bon  nombre  de  plantes  pbanéro- 
gamesy  quelques  Fougères  entre  lesquelles  le  Ceteraehf  plnôenrs 
Mousses  et  Lichens,  compte,  en  dehora  d'espèces  communes,  le 
Oeramum  pyrenaicum  et  le  Sedum  eUgons^  amiqoels  s'assocjfiot  la 
Giroflée  {Chmra»ikaM  Chei^i)  et  le  Muflier  (Anàiirrhimn  fn^m)f 
planter  qui  font  spécialement  piirtie  de  la  florple  des  vieilles  my* 
railles. 

Le  Puy  de  Gmidjf,  dont  le  sommet  Au  un  snçien  cismp  celte, 
plus  tard  gaulois  et  enfin  romain,  a  une  florui^  assois  riche,  dans 
laquelle,  suivant  M.  Jourdan,  les  plantes  hibernales  se  sont  groupées 
en  r^snl  de  l'expositiop  nord-ouest,  tandis  que  les  espèces  priqta- 
nières  et  estivales  se  sont  fixées  sur  la  pente  sud  et  sud^est.  Parmi 
ces  plantes  il  faut  citer  :  le  Lycopodium  ckfoatum,  les  Corydafts  $QUda 
et  ckariculata. 

Les  pierres  jomatkres  du  mopt  Barjot  et  celles  d'Ëp-Nell  abritent 
la  délicate  Campanule  à  feuilles  de  lierre  (  Wahknhergia  hederacea) 
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(pi'y  cueillît  George  Saad  ;  fAkkmiHa  tuigmriê  et  le  Gyp9ophUB  wuh 
nHty  le  Jtmcus  squarrasus  et  le  Cypenu  favueenê  y  mélës  à  des  es« 
pëceB  plus  communee. 

H.  JourdaiL  se  propose  d'étendre  prochamement  ses  explorations 
ao  vieux  châteaa  et  aux  ruines  d'Aubnsson,  de  Bourganeuf,  de 
Montaigut-le-Blanc,  etc.  On  peut  croire  qu*il  rencontrera  alors 
quelques-unes  de  ces  espèces,  DianthuSy  CaryophyUuM^  SUylium  Ma-- 
riamm,  etc.,  regardées  comme  caractéristiques,  de  la  florule  des 
vieux  châteaux. 


RàPFOBTSOM  D!¥SnS  TKÀfÀVI  RELATIFS  i  LA  MdùBCiNM  ET  i  L'HjOiiNE, 

par  M.  Dechamhre. 

Mémoires  de  la  Sodité  acaiémique  ^agricuhare^  des  êdences^  arts  et 
bdks4ettre9  du  dipartemem  de  F  Aube  (t.  X,  3""  série). 

Ce  Tolume  renferme,  comme  afférent  aux  sciences  médicales,  un 
mémoire  sur  la  topographie  médicale  de  Troyes,  écrit  il  y  a  près  de 
cent  ans  (i  786)  par  M.  Picard,  conseiller  médecin  ordinaire  du  roi, 
apport  exhumé  par  M.  le  docteur  Vauthier  qui  en  fait  précéder  la 
poJblication  d''une  courte  note  analytique. 

Le  mémoire  de  Picard,  qui  a  valu,  paratt-il,  à  son  auteur  une 
gratification  de  100  livres,  est  d'un  grand  intérêt.  Conçu  sur  une 
laige  base ,  il  donne  des  détails  précis  en  ce  qui  touche  la  ville  de 
Troyes  sur  la  topographie,  la  nature  des  terrains,  la  quantité  et  la 
composition  des  eaux,  les  variations  dans  les  cantons  composés  de 
{dusieuTs  communes,  les  maladies  endémiques,  avec  la  proportion 
qui  revient  à  chacune  d'elles  dans  le  chiffre  total  des  décès  annuels. 
On  comité  se  trouvait  chargé  de  veiller  à  l'organisation  et  au  fonction- 
nement dans  chaque  commune  du  bureau  de  bienfaisance,  comme 
à  ce  que  le  malade  indigent  fût  libre  de  choisir  son  médecin  et  le  prit 
dans  la  commune.  Rien  de  plus  simple  que  cette  organisation  :  elle 
est  en  partie  fondée  sur  le  principe  de  l'égalité. 

Ce  système  est  analogue  à  celui  qu'a  défendu  k  l'Assemblée  le 
rapporteur  de  la  Commission,  M.  Talon.  Il  supprime  le  médecin 
cantonal,  il  supprime  même  le  médecin  des  pauvres,  il  n'y  a  plus 
de  fonctionnaire  spécial.  Tous  les  médecins  d'une  commune  de- 
viennent médecins  des  pauvres,  an  choix  des  malades,  et  leurs 
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honoraires  se  payent  par  bons  de  viêite,  Sur  ia  caisse  de  la.  com- 
mune. 

Ce  rapprochement  est  d*aulant  plus  naturel  que  la  ville  dé 
Troyes  a  reçu^  dans  ces  derniers  temps,  d'importantes  améliora- 
tions qui  ont  pu  y  modifier  notablement  les  conditions  de  Tfaygiène 
publique. 
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SOCIÉTÉS   SAVANTES  À  LA  SORBONNE. 


SÉANCE  DU  31  MARS  1875. 


Le  mercredi  3i  mars,  à  midi,  a  eu  lieu,  daus  ia  grande  salle 
delà  Sorbonne,  la  réunion  des  dël^uës  des  Sociétés  savantes  des 
départements.  La  séance  était  présidée  par  M.  Le  Verrier,  membre 
de  rinslitut,  président  de  la  section  des  sciences  du  Comité  des 
traTatti  historiques.  Il  était  assisté  de  MM.  L  Delisle^  président  de 
ia  section  d'histoire;  Milne  Edwards,  Léon  Renier,  viee-présidents 
des  sections  des  sciences  et  d'archéologie;  Blanchard,  Hipp««ii  et 
Chabonillet,  secrétaires* 

M.  Le  Verrier  a  d'abord  adressé  quelques  paroles  aux  dAégaés 
sar  les  travaux  qui  devaient  avoir  lieu  à  la  Sorbonne  et  tar  ceux 
qu'il  promettait  de  diriger  à  TObservatoire;  puis  il  a  donné  leeture 
des  arrêtés  relatifs  i  la  réunion  des  dâ^és,  à  la  distribution  des 
récompenses  et  à  la  composition  des  bureaux. 

Voici  le  texte  de  ces  actes  officiels  : 

Le  Ministre  de  riastruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts. 

Sur  la  proposition  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  So- 
ciétés savantes, 

Arrétr  : 

article  prrhirr. 

La  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés  savantes  des  dépar- 
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tements  aura  lieu  à  la  Sorbonne,  le  samedi  3  avril  i87&,  i\  midi 
prëcis. 

ART.   3. 

Les  mercredi  3i  mars,  jeudi  i*'  et  vendredi  a  avril,  des  lectures 
et  des  confërences  publiques  seront  faites  à  la  Sorbonne  dans  les 
trois  sections  du  Comité  par  les  membres  des  Sociétés  savantes. 

Fait  à  Paris,  le  lA  décembre  187/1. 

Signé  A.  DE  CUMONT. 


Le  Ministre  de  Tinstruction  publique ,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts. 

Sur  la  proposition  des  sections  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  des  Sociétés  savantes; 

Vu  Tarrété  du  36  décembre  1872, 
AkhAtk  : 

Une  allocation  de  troit  miUe  fnmeê  sera  mise,  en  1875»  à  la 
disposition  de  chacune  des  sections  d'histoire,  d'archéologie  et  des 
sdeiices  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes , 
pour  être  distribuée  à  titre  d'encouragement»  savoir  : 

i"*  Pour  la  section  d'histoire  et  d'archéologie,  aux  Sodàés  ta- 
vanteê  de^  dépariemenU  dont  les  travaux  auront  contribué  le  plus 
eflicaeement  aux  progrès  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  ; 

3""  Pour  la  section  des  sciences,  soit  ould  S^dSiéêy  mit  à  det  awantB 
des  départements  j  dont  les  travaux  auront  contribué  aux  progrès  des 
sciences. 

Fait  à  Paris,  le  17  décembre  187/i. 

Signé  A.  DE  CUMONT. 


Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts. 

Arrête  ainsi  qu'il  suit  la  composition  des  bureaux  des  trois  sec- 
tions du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes  « 
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pour  les  séances  qu'il  tiendra  à  la  Sorbonne  les  3i  mars,  i*^  e( 
9  (-ivril  tSyS. 

1**  SBCTIOH  ITHISTOIEB  BT  DB  PBILOtOGlB. 

Pri9idm: 
M.  Léopold  Deiisle. 

;  VicfPMJmt: 

I  M.  Lftscouz. 

I 

Aêêeueun: 


I    . 


HM.  les  Présidents  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la 
Gironde»  à  Bordeaux; 
De  la -Société  des  archives  historiques  du  Poitou,  à  Poitiers; 
De  la  Société  archéologique  de  rOrléanais  «  k  Orléans. 

Secrétaire: 
M.  Hippeau. 

9**  SBCriON  irABGHéOIiOCIB. 

Préêident  : 
M.  le  marquis  de  La  Grange, 

Vice-Préêidenl: 
M.  Léon  Renier. 

AsêettetÊTS  : 

HM.  les  Présidents  de  la  Société  archéologique  du  département 
de  Constantine  ; 

De  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arls  de  Clermont- 
Ferrand; 

De  la  Commission  départementale  des  antiquités  de  la  Gôte-d'Or, 
à  Dijon. 

Secrétaire  : 
I  M.  Cbabouillet. 
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3"*  SBGTION  DBS  SGIBNGBS. 

PréfidetU  : 
M.  Le  Verrier. 

Vice-Président  : 
M.  Milne  Edwards. 

Secrétaire: 
M.  Emile  Blanchard. 

MM.  les  assesseurs  de  la  section  des  sciences  seront  désignes 
dans  la  rëunion  préparatoire  de  la  section ,  qui  aura  lieu  le  mer- 
credi 3i  mars,  à  midi,  à  la  Sorbonne. 

Fait  à  Paris,  le  37  mars  tSyS. 

Signé  H.  WALLON. 


Après  cette  lecture,  les  trois  sections  des  sciences,  d'histoire  cl 
d'archéologie  se  sont  rendues  dans  leurs  salles  respectives  pour 
entendre  les  communications  de  MM.  les  délégués. 

La  section  des  sciences  s'est  divisée  en  trois  commissions,  et  a 
tenu  des  séances  pendant  les  journées  du  3i  mars  et  des  i''  et 
3  avril. 

La  section  d'histoire  et  de  philologie,  présidée  par  M.  Léopold 
Delisle,  et  la  section  d'archéologie,  présidée  par  M.  Léon  Renier, 
ont  également  tenu,  pendant  ces  trois  jours,  des  séances  de  lecture. 
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DISTRIBUTION 

DU 

RECOMPENSES  ACCORDÉES  AUX  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Le  samedi  3  avril  a  ea  lieu,  i  midi,  à  la  Sorbonne,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Wallon,  Ministre  de  Finstruclion  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts,  la  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés 
sarantes  des  départements. 

Ont  pris  place  autour  du  Ministre  :  MM.  Jourdain,  secrétaire 
générai;  Léopold  Delisle,  Milne  Edwards,  Blanchard,  Hippeau, 
Lfon  Renier,  Chabouillet,  Ravaisson,  de  la  Villegille ,  Eichoff,  Ser- 
Taux,  Ralhery,  P.  Lacroix,  Daubrée,  Patin,  Levasseur,  Deltour, 
inspecteur  de  f  Académie  de  Paris,  chef  du  cabinet  du  Ministre. 

Dans  ia  réunion  nombreuse  qui  occupait  l'amphithéâtre ,  on  re- 
marquait MM.  Mourier,  vice-recleur,  A.  Bertrand,  A.  de  Barthélémy, 
Harty-Laveaux,  Bou tarie,  Clément  de  Ris,  F.  Wey,  Faye,  Chéruel, 
du  Mesnil,  Bellaguet,  Théry,  l'intendant  général  Charles  Robert,  le 
baron  de  Watleville,  Chasles,  Alfred  Maury,  Boutan,  G.  Bertrand, 
Desnoyers,  le  colonel  Leclerc,  Quet,  Garsonnet,  Vieille,  Tardif, 
Cocheris,  Gervais,  Hébert,  P.  Meyer,  L.  de  Mas-Latrie,  Estienne, 
Seguin,  Maggiolo,  Chevreul,  Cournault,  Capmas,  Boucher  de  Mo- 
landon,  Lescœur,  Duval-Jouve,  Vejidryes,  de  Backer,  Ortolan,  Cail- 
lemer,  Worms,  François  Combes,  de  Boislisle,  Guillaume  Guizot, 
de  Marsy,  Tholin,  Lory,  H.  Durand,  Barbet. 

Trois  rapports  ont  été  lus  sur  les  travaux  des  Sociétés  savantes  et 
des  savants  qui  ont  obtenu  des  récompenses,  par  MM.  Blanchard, 
pour  la  section  des  sciences;  Hippeau,  pour  la  section  d'histoire  et 
de  philologie;  Chabouillet,  pour  la  section  d'archéologie. 

Ces  rapports,  plusieurs  fois  applaudis,  ont  été  écoutés  avec  un 
vif  intérêt. 

M.  le  Ministre  s'est  ensuite  levé  et  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

(t  Messieurs» 
«r L'idée  de  réunir  dans  la  vieille  Sorbonne  les  dél^ués  des  So^ 
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ciëtës  savantes  de  toute  la  France  est  une  idée  heureuse  et  qui 
devait  se  justifier  par  le  succès.  Chacune  de  vos  Sociétés  a  sa  vie 
propre,  son  régime  adapté  à  sa  nature,  son  champ  particulier 
d'exploration;  mais  il  y  a  entre  elles  plus  d'une  chose  commune  : 
Tesprit  qui  les  anime,  le  but  élevé  qu'elles  poursuivent;  il  y  a  dans 
le  travail  auquel  ellis  se  livrent  plus  d'une  chose  à  Mettre  -  en 
commun,  soit  pour  comparer  les  résultats  acquis,  soit  pour  con~ 
trâler  les  méthodes,  soit  pour  étendre  le  cetcle  des  recherches  et 
en  accroître  la  puissance  en,  les  coordonnant. 

irLlnstitut  ne  reste  pas  indifférent  à  ce  mouvement  :  les  noms 
les  plus  honorés  qu'il  compte  dans  l'érudition  et  dans  les  sciences 
figui*ent  en  tête  de  vos  sections.  L'Université  n^est  pas  non  plus 
étrangère  à  vos  travaux.  Nos  professeurs  de  faculté  domiciliés  parmi 
vous  par  la  fixité  de  leur  chaire  tiennent  à  grand  honneur  d'élre 
accueillis  dans  votre  sein.  Gomme  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres^  comme  professeur  d^  faculté 
et  comme  ministre,  je  m^applaudis  de  cette  association  si  utile  aux 
uns  et  aux  autres;  car,  si  nos  professeurs  portent  dans  les  Sociétés 
qui  les  reçoivent  l'esprit  critique,  la  méthode  qu%  tiennent  de  leur 
éducation,  souvent  avec  ces  mêmes  qualités,  qui  ne  sont  pas  le  pri- 
vil^e  de  l'école,  ils  y  trouvent  une  connaissance  des  choses  et  des 
intérêts  de  la  province,  qui,  en  circonscrivant  le  cercle  de  leur  ac- 
tivité, leur  permet  de  Fy  exercer  avec  plus  d^avantage. 

tr  Je  puis  donc  ne  pas  séparer  les  Facultés  des  Sociétés  savantes 
en  signalant  les  résultats  de  l'œuvre  commune  qu'elles  poursuivent  : 
travaux  qui  lentement,  mais  sûrement,  préparent,  par  la  restitu- 
tion des  histoires  locales,  les  fondements  solides  d'une  grande  his- 
toire du  pays  tout  entier;  interprétation  des  anciens  monuments 
que  des  fouilles  bien  dirigées  font  découvrir  ou  que  le  hasard  des 
travaux  exécutés  par  TÉtat  met  an  jour,  comme  îl  rient  d'«TÎver  à 
Bourbonne-les-Bains  et  au  Pay-de-DAme;  conservation  des  monu-f 
ments  qui  sont  l'honneur  de  netre  ancienne  civilisation ,  et  qu^eo 
des  temps  peu  éloignés  de  noos  encore,  lorsqœ  voua  n'exîsltea 
pas,  on  a  fiiit  plus  d'une  fois  disparattre  pour  les  usages  les  plus 
vulgaires  (on  vient  de  rendre  à  ces  deux  égards  un  hommage 
particulier  au  zèle  de  la  Société  archéologique  de  la  province  de 
Gonstantine  et  de  la  Gommission  des  antiquités  de  la  Gôte-d'Or); 
investigation  des  documents  que  les  archives  et  les  bibliothèques 
recèleot  encore,  autres  trésors  cachés  :  qui  nous  eût  dit,  si  M.  Cap- 
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mas ne  nous  FeAt  lévâë,  qu'on  y  dât  trouver  des  lettres  inédites 
de  M**  de  SévignëT  Et,  dane  un  antre  ordre  de  recherches,  étude 
complète  du  bo)  ,  du  climat  et  des  produits  du  sol  :  car  tous  ne 
cultÎTes  pas  seulement  la  science  pour  ell&-mème;  toutes  les  ques- 
tions d*où  dépend  la  fortune  de  notre  commerce  et  de  notre  indus» 
trie  sont  de  vote  ressort,  qu'il  s'agisse  de  guider  les  reehercbes 
dansTexploralioa  de  ee  terrain  bouiller  qui  recèle  TaTenir  de  toute 
notre  industrie ,  ou  de  combattre  les  maladies  de  la  vigne  on  des 
fers  1  soie.  (Test  avec  rotre  concours  que  s'organisent  les  commîa- 
siens  départementales  et  les  comités  régionaux  de  météorologie, 
dont  les  travaux  ont  tant  d'importance  pour  notre  agriculture  et 
notre  marine.  Ainsi,  même  au  point  de  vue  matériel,  les  plus  grands 
întérMs  publics  sont  dans  vos  mains. 

«Les  rapports  qui  viennent  d'être  lus  ont  constaté  les  excellents 
lésdlats  de  vos  travaux. 

<r  Je  pourrais  indiquer  la  part  que  l^tat  aurait  à  y  revendiquer 
pour  lui-même,  en  raison  du  concours  qu'il  vous  préke.  J'aime 
mieux  signaler  par  un  exemple  comment  vous  lui  rendes  très-lar- 
gement ce  que  vous  en  aves  reçu.  Lorsqu'un  homme  qui  a  iUustré 
le  ministère  de  l'instruction  publique,  M.  Guisot,  institua  auprès 
de  lui  le  Comité  des  travaux  historiques,  il  se  proposail  d'arriver  i 
donner  an  public  des.  documents  sans  lesquels  il  est  impossible 
d'asseoir  solidement  les  bases  de  notre  histoire. 

V  Ses  intentions  n^ont  pas  été  mal  secondées ,  pui8i|ue  la  collection 
qu'il  a  inaugurée  compte  déjà  pins  de  deux  cent  cinquante  volumes , 
mais  plus  en  pénètre  dans  les  secrets  de  l'histoire,  plus  on  y  veut 
entrer;  en  tous  les  lieux  oè  il  y  a  des  archives,  il  y  a  des  renseigne- 
ments à  prendre  qui  peuvent  édairer  les  points  restés  obscurs  dans 
nos  annales.  Tel  fait  qui  semble  ne  concerner  qu'une  ville ,  qu'un 
homme  même,  peut  jeter  une  grande  faimière  sur  l'histoire  de 
notre  administration.  Ôr  les  ressources  de  l'État  ne  suffiraient  pas 
i  satisfiûre  la  curiosité  des  érudits,  si  l'exemple  de  oes  publications 
et  le  goét  des  recherches  savantes  qu'dies  ont  développé  n'avaient 
poossé  V08  Société  à  faire  elles-mêmes  des  publications  de  la  même 
mrte.  Plusieurs  de  nos  plus  câèbres  académies  de  province  ont 
bit  une  place  dans  leurs  recueils  aux  chartes  et  aux  chroniques. 
Bien  plus,  à  cêté  des  anciennes  compagnies,  il  s'est  créé,  surtout 
depuis  une  dizaine  d'années,  des  associations  qui,  s'appliquant  en 
générai  â  elles*mêmes  les  statuts  du  Comité  des  travaux  historiques 
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et  de  là  Société  de  l'hûloire  de  France  t  consacrent  toutes  leurs  res- 
sources  à  publier  les  doeumeuts  les  plus  importants  pour  f  histoire 
d'une  province  ou  d^une  ville.  Kactivitë  de  ces  associations  n*a  fait 
que  s'accroître  par  suite  des  désastres  des  dernières  années.  On  a 
vu  combien  il  était  utile  de  conserver  par  Timpression  des  docu- 
ments si  exposés  aux  chances  de  destruction  dans  les  archives 
même  des  villes  les  mieux  défendues.  On  s'est  donc  mis  à  Tceuvre  ; 
el  les  Sociétés  qui  ont  montré  le  plus  d'ardeur  pour  cette  sorte  de 
travaux  sont  celles  que  vous  venez  de  couronner  :  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  l'Orléanais,  la  Société  des  archives  his- 
toriques du  Poitou  9  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Gi- 
ronde» 

(tCe  n'est  pas  seulement  par  la  publication  des  textes  ou  par  des 
commissions  instituées  sur  place,  c'est  aussi  par  des  missions  don- 
nées au  dehors  que  l'État  aide  à  l'œuvre  des  Sociétés  savantes,  et 
ici  encore  le  subside  qu'il  donne  est  peu  de  chose  auprès  des  ré- 
sultats qu'il  eu  obtient. 

(r L'Assemblée  nationale,  malgré  l'état  de  nos  finances,  a  vote 
3oo,ooo  francs  pour  que  nos  astronomes  aillent  dans  les  princi- 
pales stations  observer,  concurremment  avec  les  astronomes  des  au- 
tres pays,  un  phénomène  qui  n'arrive  que  deux  fois  par  siècle.:  le 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Leurs  observations  ont 
réussi,  et  le  monde  savant  ne  tardera  pas  à  être  informé  des  con- 
séquences que  le  calcul  en  tire. 

crMais  il  y  a  eu  des  missions  moins  étendues  et  plus  variées  dont 
la  science  et  Férudition  peuvent  également  faire  leur  profit.  L^ As- 
semblée nationale  a  exprimé  le  vœu  qu'une  commission  fût  établie 
pour  les  régler,  et  Ton  pourra  bientdt  apprécier  l'importance  des 
résultais  que  cet  argent  bien  placé  a  produits.  Je  me  bornerai  à 
signaler,  pour  l'histoire  littéraire,  les  missions  de  MM.  l'abbé  Da^ 
chesne  et  Bayet  au  couvent  du  mont  Athos,  qui  n'a  pas  encore  livré 
tous  ses  secrets  en  fait  de  textes  anciens;  celle  de  M.  Gustave  Ber- 
trand à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  si  riche  en  documents 
français,  et,  sans  aller  si  loin,  la  curieuse  mission  de  MM.  Brin- 
guier  et  de  Tourtoulon,  afin  de  déterminer  sur  notre  propre  sol  les 
limites  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil  ;  pour  l'archéologie , 
les  missions  de  MM.  Héron  de  Villefosse  et  de  Sainte-Marie  à  Tunis  : 
l'un  envoyé  par  le  Louvre;  l'autre  qui,  se  mettant  avec  un  zèle 
extrême  aux  ordres  de  l'Académie  des  inscriptions,  fait  pour  elle 
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uoe  si  riche  moisson  de  textes  destines  au  recueil  des  ini^criptiuus 
des  langues  sëmiliques  ;  les  intëressantes  découvertes  des  deux 
membres  de  TÈcoie  d'Athènes,  M.  Lebègue  dans  Tile  de  Delos,  et 
M.  Rayet  dans  Tancienne  lonie;  celles  de  M.  Glermont-Ganneau  en 
Palestine,  de  M.  Bourgoin-Esciavy  à  Damas,  mission  précieuse 
pour  rhistoire  de  farchilecture  dans  cette  contrée  ;  te  voyage  de 
M.  Delaporte,  lieutenant  de  vaisseau,  au  Tonkin,  voyage  entravé 
par  la  maladie,  mais  qui  nous  a  valu  des  moulages  de  statues  et  de 
bas-reliefs  d'Ângkor;  les  recherches  de  zoologie  et  de  botanique 
bites  par  M.  Harmand  dans  Tlndo-Ghine,  et  par  M.  Tabbé  David 
dans  le  Thibet  et  dans  la  Chine;  celles  enfin  de  trois  jeunes  natu- 
ralistes, MM.  Velain  et  de  Tlsle,  attachés  à  Texpédition  envoyée 
dans  nie  Saint^Paul,  et  M.  Filhol,  à  la^ mission  de  Die  Campbell, 
pour  l'observation  du  passage  de  Vénus.  C'est  plus  que  leur  temps, 
leurs  connaissances  acquises  et  leur  ardeur  que  nos  missionnaires 
mettent  an  service  de  TEtat,  c'est  lear  vie  même  qu'ils  y  sacrifient  : 
témoin  M.  Doumeaux-Dupéré,  qui,  chargé  au  mois  de  septembre 
1873  d'un  important  voyage  d'exploration  de  l'Algérie  au  Sénégal 
par  Tombouctou,  a  péri  assassiné  par  les  guides  en  qui  il  s'était 
confié. 

f. Ainsi,  Messieurs,  rien  n'a  suspendu  l'activité  et  le  zèle  de  nos 
savants;  et  le  concours  de  l'État  ne  leur  a  pas  manqué  au  milieu 
même  des  temps  les  plus  difficiles.  Vous  pouvez  donc  l'attendre 
avec  plus  de  confiance  dans  la  période  plus  calme  où  nous  entrons. 

«La  République,  que  l'Assemblée  a  trouvée  établie  en  fait,  au 
milieu  des  désastres  de  l'invasion,  sur  les  ruines  de  l'Empire,  vient 
de  recevoir,  par  le 'vote  des  lois  constitutionnelles,  un  caractère 
plusdéiinL  Sans  fermer  la  porte  aux  réformes,  aux  transformations 
même  de  ce  régime,  selon  que  la  volonté  du  pays  régulièrement 
exprimée  en  disposera,  l'Assemblée  nationale  a  voulu  qu'il  eût  en 
lui,  par  le  jeu  même  des  institutions,  la  puissance  de  durer  :  ne 
proscrivant  que  deux  choses  qui  ont  été  le  fléau  de  notre  histoire 
contemporaine  :  les  coups  d'État  et  les  révolutions. 

«Les  pouvoirs  déjà  conférés  pour  sept  ans  à  M.  le  maréchal  de 
Mac  Mahon  se  trouvent,  par  le  fait  de  ces  lois,  fortifiés  dans  leur 
exercice,  étendus  même  dans  leur  durée  possible.  Sous  son  gouver- 
nement loyal  et  ferme,  la  France  peut  donc  avoir  celte  sécurité 
doot  elle  a  besoin  pour  se  relever  par  le  travail.  Vous  êtes  aussi  des 
travailleurs,  et,  si  Fagricnhure.  l'industrie  et  le  commerce  ont  à 
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nous  donner  les  moyens  de  supporter,  sans  faililir  les  loui^des 
chaires  qu\ine  guerre  faUde  a  ajoutées  à  nos  budgets,  vous  avez, 
vous,  à  soutenir  une  situation  qui,  grâce  à  Dieu,  n'a  jamais  été 
ébranlée.  La  science  et  Térudition  française  ont,  en  effet,  des  titres 
dont  il  nous  est  permis  d'être  Gers.  Dans  cette  république  des  let* 
très  dont  tous  les  savants  sont  concitoyens,  il  y  a  pourtant,  comme 
dans  lancienne  université,  des  nations;  et  la  nation  française, 
sans  le  céder  à  aucune  autre  pour  f  originalité  des  aperçus.  Tin  tel- 
ligence  et  la  rigueur  des  recherches,  se  dislingue  toujours  par  la 
sûreté  de  la  méthode  et  la  clarté  de  Texposition.  Ce  sont  des  qua- 
lités qu'on  disputerait  difficilement  à  son  œuvre,  car  elles  sont  le 
propre  de  l'esprit  français. 

(T Continuez,  Messieurs,  de  les  montrer  dans  l'application.  Étendez 
le  cercle  de  vos  travaux.  Répandez-en  les  notions  dans  le  public 
par  vos  écrits  et  par  votre  enseignement,  et,  tout  en  servant  les  in- 
térêts de  la  science ,  vous  aurez*  bien  mérité  de  votre  pays,  y» 

Après  ce  discours,  vivement  applaudi,  les  récompenses  décer- 
nées ont  été  proclamées  dans  Tordre  suivant  par  MM.  Blanchard, 
Hippeau  et  Chnbouillet,  secrétaires  des  sections  du  Comité. 


SECTION   DRS  SCIBNCES. 


Cinq  médailles  S  or  sont  accordées  à  : 

MM.  Bazin,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Dijon.  —  Travaux 
d'hydraulique. 

Baudelot,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy.  — 
Travaux  de  zoologie. 

Gosselet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille.  —  Tra- 
vaux de  géologie.  . 

Marion,  chargé  de  cburs  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mar-* 
seille.  —  Travaux  de  zoologie. 

Stéphan,  directeur  de  l'Observatoire,  à  Marseille.  —  Travaux 
d'astronomie. 

Huit  médailles  i  argent  sont  accordées  à  : 

MM.  Barthélémy,  professeur  au  lycée  de  Toulouse.  —  Travaux  de 
physiologie  végétale. 
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MM.  Borius  (A.),  médecin  de  i'*  classe  de  la  marine.  —  Travaux 

sur  la  météorologie  du  Sénégal. 
Cazalis  de  Fondouce,  à  Monlpellier.  —  Travaux  de  géologie 

et  de  paléontologie. 
Combescure,  professeur  de  la  Faculté  des  scion cos  de  Monl- 
pellier. —  Travaux  de  mathématiques. 
Darrande,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes.  — 

Travaux  de  mathématiques. 
Lartet  (Louis),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Toulouse.  —  Travaux  d^  géologie. 
Terquem  (Alfred),  professeur  à  la  Facullé  des  sciences  de 

Lille.  —  Travaux  de  géologie. 
Vézian,  professeur  h  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon.  — 

Travaux  de  géologie. 


SECTlOir  D^niSTOlMR  BT  DE  PHILOLOGIE. 

L'allocation  de  trou  mille  francs,  mise  à  la  disposition  de  la  sec- 
tion d'histoire,  sera  partagée  ainsi  qu  il  suit  entre  les  trois  Sociétés 
saTantes  des  départements  ci-après  désignées  : 

Bordeaux,  Société  dm  archives  historique»  de  la  Gironde.  .  .      1,000' 

Toitiers,  Société  des  arcKites  historiques  du  Ptntou 1,000 

Oriéans,  Société  archéologique  de  ^Orléanais 1 ,000 


SECTION  D«ARCHiOLOOIE. 

L'allocation  de  trais  mUle francs,  mise  à  la  disposition  de  la  section 
d'archéologie,  sera  partagée  ainsi  qu'il  suit  entre  les  trois  Sociétés 
salantes  des  départements  ci-après  désignées  : 

Gonstanline,  Société  archéologique  du  département 1,000' 

Ciermont,  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 1 ,000 

DijoD ,  Commission  départemehude  des  antiquités  de  la  Cdtê' 

d'Or 1,000  . 


M.  Jourdain,  secrétaire  général  du  ministère  de  Tinslruction  pu- 
blique, a  proelaméies  noms  des  personnes  qui,  en  récompense  de 
leurs  travaux,  ont  obtenu  tes  titres  d'officier  de  Tinslniction  pu- 
blique pI  d'officier  d'académie. 
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Officiers  de  rinstruclion  publique, 

MM.  Tabbë  Chevalier  (Ulysse),  correspondant  à  Romans  (Drdme). 
Baudot  (Henri),  correspondant  à  Dijon. 
Beaune  (Henri),  procureur  général  à  Alger,  correspondant  du 

Ministère. 
Revon  (Louis),  correspondant  du  Ministère,  conservateur  du 

musée  d'Annecy. 
Tabbé  Van  Drivai,  correspondant  à  Arras. 
Ortolan,  mécanicien  de  la. marine  à  Brest. 

Officiers  d'académie. 

MM.  Tabbé  Auber,  correspondant  à  Poitiers. 

Beaurepaire  (Charles  Robillard  de),  archiviste  de  la  Seiae- 
Inférieure,  correspondant  à  Rouen. 

Castan  (Auguste),  bibliothécaire  à  Besançon,  correspondant. 

Tabbé  Chevalier,  président  de  la  Société  archéologique  d'Indre- 
et-Loire,  à  Tours. 

Redet,  correspondant  du  Ministère,  à  Poitiers. 

Aymard,  correspondant  au  Puy. 

Mallay,  correspondant  à  Clermontr-Ferrand. 

Ducat  (Alfred),  membre  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs, 
à  Besançon. 

Bleicher,  médecin-major,  à  Tlemcen. 

Minière,  naturaliste,  à  Cannes. 

DeFromentel,  docteur,  à  Gray  (Haute-Sadne). 

Marchand ,  ancien  pharmacien ,  à  Fécamp. 

Sabatier,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier. 

Lantz,  conservateur  du  musée,  à  Tile  de  la  Réunion. 

Petitot  (le  R.  P.),  missionnaire  oblat  de  Marie. 

Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  à  Rennes. 

Garnier,  inspecteur  des  forêts,  à  Valence  (Drôme). 

M.  Wallon  a  ensuite  lu  les  décrets  par  lesquels  M.  le  Président 
de  la  République  a  nommé  chevaliers  de  la  Légion  d*honneur  : 

MM.  AUmer,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
le  marquis  de  Caligny,  correspondant   de    l'Académie   des 
sciences. 
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}i,  Clermout-GaDDeau,  drograan   de   Tambassade   de    Fraoce  à 
GoDstaniinople. 

M.  le  Ministre  a  annoncé  en  même  temps  que  le  Gouvernement 
avait  rintenlion  d'accorder  h  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  M.  MouUé,  président  de  la  Société  archéologique  de  Ram- 
bouillet. 

Le  soir  a  eu  lieu,  dans  les  salons  du  Ministère,  une  brillante  ré- 
ception, dans  laquelle  on  remarquait  un  grand  nombre  de  délégués 
des  Société  savantes  et  de  personnes  de  distinction. 


^ 
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Discours  dis  M,  Émuk  BLANcuAito,  membre  de  l'IusMut,  secrétaire 
de  la  section  des  sciences  du  Comité  des  travaux  historiques. 

Messieurs, 

Aujourd'hui,  pour  la  dixième  fois,  au  uoni  du  Comitë,  je  viens 
vous  parier  du  mouvement  scientifique  de  nos  départements,  vous 
entretenir  des  œuvres  t]ue  nous  avons  particulièrement  distinguées 
entre  tous  les  travaux  dont  la  publication  esl  récente,  vous  dire 
nos  espérances.  Depuis  longtemps  déjà,  dans  Taccomplissement  de 
cette  tâche,  la  crainte  de  reproduire  les  mêmes  pensées  sans  parve- 
nir à  en  varier  suffisamment  l'expression  m'inquiète,  la  diversité 
des  5mjets  n'empêche  point  l'esprit  de  se  laisser  dominer  par  des 
vues  générales  qui  ne  changent  guère.  Malgré  tout,  l'accueil  bien- 
veillant que  je  ne  cesse  de  recevoir  de  votre  part  me  garantit 
contre  la  défaillance,  et  je  ne  songe  plus  au  chagrin  d'être  mono- 
tone, lorsque  je  dois  appeler  l'attention  sur  de  fortes  études,  sur 
d'importants  résultats,  sur  des  progrès  manifestes;  aux  préoccupa- 
tions pénibles  succède  alors  une  satisfaction.  Avec  moi.  Messieurs^ 
vous  allez  le  reconnaître,  en  ce  moment,  on  travaille  beaucoup  dans 
plusieurs  de  nos  villes;  l'intérêt  qu'on  porte  à  la  recherche  se  pro- 
page; aussi  je  sens  bien  que  vous  voudrez  me  croire  parfaitement 
heureux. 

L'Observatoire  de  Marseille  demeurait  plongé  dans  la  torpeur, 
une  nouvelle  organisation  lui  a  donné  la  vie  ;  un  astronome  d'un 
mérite  éprouvé,  M.  Stéphan,  dirige  l'établissement  avec  un  zèle  et 
une  intelligence  qui  sont  fort  appréciés.  Il  s'agissait  de  profiter  des 
avantages  que  donne  pour  l'étude  des  astres  le  beau  ciel  de  la  Pro- 
vence; le  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  n^hésita  point  à  se 
dessaisir  du  magnifique  instrument  construit  sous  l'inspiration  de 
Léon  Foucault.  A  Marseille,  en  effet,  le  puissant  télescope  pouvait 
rendre  un  meilleur  service  qu'à  Paris,  dont  latmosphère  est  trop 
souvent  chargée  de  brume. 

Bien  pourvu  sous  le  rapport  du  matériel,  secondé  par  des  coo- 
pérateurs  instruits,  M.  Stéphan  a  répondu  à  toutes  les  espérances. 
Dans  le  dessein  de  compléter  la  liste  des  nébuleuses ,  il  a  entrepris 
l'exploration  entière  de  la  partie  du  ciel  visible  sous  nos  latitudes; 
les  découvertes  se  sont  multipliées;  des  centaines  de  nébuleuses 
qu'on  n'a\nit  poiiil  encore  signalées  ont  été  reconnues,  et,  <*omme 
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il  convient,  chacune  d'elles  a  été  comparée  à  une  étoile  voisine.  Au 
sujet  de  ces  corps  célestes  qui  suggèrent  des  hypothèses  plus  ou 
moins  hasardées,  Tétude  approfondie  prépare  sans  doute  pour  l'ave- 
nir un  résultat  décisif.  Depuis  vingt  à  trente  ans,  les  astronomes 
fouillent  Tespace  compris  entre  Jupiter  et  JMars;  c'est  le  champ  du 
ciel  semé  de  petites  planètes.  A  l'Observatoire  de  Marseille  revient 
rhonneur  de  plus  d'une  découverte  dans  cette  région. 

Autrefois,  Tappaniion  d'une  comète  répandait  l'épouvante;  aux 
yeux  de  la  foule,  c'était  le  présage  de  terribles  malheurs.  Avec  une 
science  naissante,  pour  des  esprits  forts  s'appuyant  de  certaines  rai- 
sons, nn  choc  de  l'astre  errant  pouvait  réduire  en  poussière  notre 
pauvre  petite  planète.  Les  temps  ont  bien  changé  :  de  nos  jours,  la 
visite  d^une  comète  cause  la  satisfaction,  presque  la  joie  parmi  les 
populations.  Une  comète  qui  sera  visible  pour  tout  le  monde  est- 
dle  signalée,  on  en  parle  comme  d'un  heureux  événement.  Si 
Fannonce  est  due  à  Fun  de  nos  observateurs,  cela  semble  naturel; 
mais  qu'elle  vienne  de  l'étranger,  il  y  a  du  dépit;  les  astronomes 
français  se  trouvent  exposés  à  de  durs  reproches,  la  presse  n'épar- 
gnera point  le  sarcasme. 

Au  pranier  abord,  on  s'étonne  de  l'intérât  si  marqué  que  le 
public  accorde  aux  comètes;  tout  js'explique  lorsqu'on  se  reporte  à 
d'anciens  souvenirs.  N'est-ce  pas  avec  une  sorte  d'enthousiasme  que 
DOS  pères  ou  nos  aïeux  parlent  de  Tannée  181 1 7  C'était  l'année  de 
la  comète;  l'année  dont  Télé  ne  cessa  d'être  superbe,  dont  l'automne 
demeura  pareil  à  l'été;  l'année  où  les  récoltes  furent  magnifiques 
et  le  vin  délicieux,  o&  les  enfants  vinrent  à  merveille.  Aussi^  depuis 
lors,  chez  les  bonnes  gens,  la  visite  d'une  comète  provoque  l'espoir 
d'une  infinité  de  bienfaits. 

Le  publie  doit  être  content  de  l'Observatoire  de  Marseille;  c'est 
là  qu'on  a  signalé  le  retour  de  plusieurs  comètes  périodiques,  là 
qu'on  vit  une  nouvelle  comète  en  1873,  la  encore  qu'on  obsei*va, 
le  96  juillet  187 A,  la  comète  que  tous  nous  avons  contemplée 
durant  les  beaux  soirs  du  mois  d'août. 

En.mémoire  des  nébuleuses,  des  petites  planètes  el  des  comètes, 
une  médaille  d'or  sera  décernée  à  M.  Stéphan. 

Chaque  année.  Messieurs,  nous  vous  parlons  de  quelques-uns 
de  nos  météorologistes  des  départements;  pour  une  fois,  il  sera  bien 
permis  de  les  laisser  à  la  besogne  sans  faire  le  moindre  bruit.  Des 
observations  effectuées  dans  une  des   colonies  françaises  doivent 
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singulièrement  éveiilei'  l'iutërét.  Dans  un  livre  rëcemmeut  publie, 
un  médecin  de  la  marine,  le  docteur  Borius^  apporte  la  lumière  sur 
le  climat  du  Sénégal.  On  a  généralement  de  la  température  de  notre 
colonie  africaine  l'idée  la  plus  inexacte.  Est-il  question  d'une  cha- 
leur excessive,  vraiment  insupportable?  C'est,  dit-on,  la  tempé- 
rature du  Sénégal.  Sans  penser  à  mal,  c'est  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse que  l'opticien  inscrit  sur  ses  thermomètres  :  température  du 
Sénégal.  L'Européen  qui  s'embarque,  soit  pour  Saint-Louis,  soit 
pour  Gorée,  croit  faire  preuve  de  courage;  il  est  convaincu  qu'il 
va  entrer  dans  la  fournaise. 

Avec  le  docteur  Borius,  muni  des  notes  tenues  depuis  une  ving- 
taine d'années  par  les  médecins  et  les  pharmacien3  de  la  marine, 
riche  de  ses  propres  observations  et  de  celles  des  frères  de  Ploêrmel 
qui  tiennent  école  à  Saint-Louis,  tombent  les  exagérations  d'un 
autre  âge,  demeurées  vivaces  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Sur  le  lit- 
toral de  noire  colonie,  les  chaleurs  dépassent  rarement  sS  à  98 
degrés  du  thermomètre  centigrade.  Ce  sont  des  températures  que 
nous  supportons  et  qui  ne  déplaisent  pas  k  tout  le  monde;  fort 
passagères  en  France,  elles  sont  persistantes,  il  est  vrai,  k  la  cdte 
occidentale  d'Afrique.  Néanmoins,  à  Gorée,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  le  thermomètre  n'est  monté  que  rarement  à  3i  ou  Sa  degrés, 
un  seul  jour  à  33;  à  Saint-Louis,  on  le  voit  s'élever  un  peu  plus, 
mais  d'une  façon  très-accidentelle.  C'est  seulement  dans  l'intérieur 
que  la  chaleur  est  vraiment  accablante.  ^ 

.Aussi  bien  que  de  la  température,'  M.  Borius  s'est  occupé  des 
vents,  de  la  pression  barométrique,  de  la  répartition  de  la  pluie. 
Après  avoir  envisagé  les  cas  de  maladie  selon  les  saisons,  il  entend 
tirer  de  l'étude  du  climat  des  règles  d'hygiène  propres  à  garantir  la 
santé  des  Européens  dans  la  colonie.  Au  Sénégal,  il  y  a  deux  sai- 
sons absolument  tranchées  par  les  phénomènes  météorologiques. 
Du  mois  de  décembre  à  la  (in  de  mai ,  c'est  la  saison  sèche  et  char- 
maiile;  de  juin  à  la  fin  de  novembre,  la  saison  malsaine,  pluvieuse 
pendant  quatre  mois.  Que  le  colon  et  le  commerçant  fuient  en 
Europe  de  la  fin  de  juin  à  la  fin  d'octobre,  et  du  climat  du  .Séné- 
gal ils  ne  connaîtront  que  les  agréments. 

M.  le  docteur  Borius,  k  Brest,  a  fait  une  œuvre  utiles  il  recevra 
une  de  nos  médailles. 

*  liechcrchea  surir  climat  du  Sénégal,  Paris,  1875. 
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Les  mathématîcieus  travaillent  de  la  manière  la  plus  sérieuse; 
oa  le  constate  dans  chacune  de  nos  réunions.  Tout  à  Theure,  Mes- 
ûears,  vous  entendrez  proclamer  les  noms  de  M.  Gombescure  ^  de 
Montpellier,  et  de  M.  Durrande,  de  Rennes^. 

Dans  le  domaine  de  la  mécanique,  c'est  particulièrement  Thy- 
draulique  qui  doit  nous  arrêter.  Depuis  une  époque  déjà  lointaine, 
M.  Anatole  de  Galigny  a  rendu  sou  nom  inséparable  de  divers  en- 
gins qui  ont  Teau  pour  moteur.  Plusieurs  questions  ont  été  pour 
rhabile  investigateur  des  sujets  de  constante  préoccupation.  Après 
les  vues  théoriques  longuement  méditées,  des  appareils  ont  été 
construits,  le  mode  de  fonctionna  dû  être  étudié,  puis  est  venue 
ridée  des  perfectionnements,  et,  à  cet  égard,  fauteur  ne  croira 
jamais  sa  tâche  achevée. 

Avec  les  écluses  ordinaires  établies  sur  les  canaux,  la  dépense 
d'eau  qu  entraine  la  manœuvre  est  énorme;  en  un  mot,  c'est  le  gas- 
pillage de  la  force  motrice.  M.  de  Galigny  entend  qu'on  soit  éco- 
nome. Aux  époques  de  sécheresse,  l'eau  manque;  alors  les  bateaux 
se  pressent  sur  le  même  point,  forcés  d'attendre  pour  le  passage 
4|ue  le  niveau  s'élève.  Les  bateliers  peuvent  dormir  le  jour  aussi 
bieu  que  la  nuit,  c'est  le  temps  perdu,  et  les  gens  d'affaires  qui 
attendent  avec  impatience  se  dégoûtent  des  transports  par  les  canaux. 
A  de  si  graves  inconvénients,  M.  de  Galigny  a  voulu  parer;  il  a  réussi. 
Au  moment  du  passage  d'un  bateau  par  le  sas  d'une  écluse,  au  lieu 
de  permettre  à  l'eau  de  s'écouler  en  aval,  on  la  rejette,  en  grande 
partie,  en  amont.  Dès  l'instant  qu'il  s'agit  de  remplir  le  sas,  on 
emprunte  l'eau  non  plus  seulement  au  bief  d'amont,  mais  encore 
au  bief  d^aval.  L'opération  s'exécute  au  moyen  d'un  système  de 
tuyaux  d'une  disposition  vraiment  ingénieuse.  Ainsi,  lorsque  les 
eaux  sont  basses,  les  bateaux  ne  se  trouvent  plus  condamnés  k 
l'immobilité;  et  dans  les  temps  ordinaires,  grâce  au  judicieux  em- 
ploi de  la  force  motrice,  ils  passent  avec  une  vitesse  qu'on  ne  saurait 
obtenir  dans  les  conditions  habituelles.  Sur  le  canal  latéral  à  la 


'  Les  derniers  travaux  de  M.  Combeseure  sont  :  Aperçu  élémentaire  eur  (êsfarmet 
égébtique»;  —  Sur  la  déêermmantM/oneiionnelê  et  let  coordonnées  curvilignee  ;  —  Sur 
fwiynet  f «etlàoiu  qui  dépendent  dee  differeneeêjmieê  oa  méléet  ;  —  AntuUee  de  C Ecole 
normaie. 

*  Les  derniers  travaux  de  M.  Durrande  sont  :  Euai  eur  le  déplacetnenl  d*unejigurc 
ie firme  variable;  —  Étude  de  l'accélération  dans  le  déplacement  dUm  $y$tème  déforme 
':  —  AnnaU»  de  l'Ecole  normale. 
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Loire,  où  foticUouneiit  les  appareils  de  M.  de  Caligny,  chacun  peul 
reconnaître  Fimportance  du  service  rendu  par  Thabiie  hydraulicien. 
Bientôt,  sans  doute,  le  service  sera  plus  complet,  car  aujourd'hui 
l'inventeur  est  à  Tétude  avec  la  volonté  de  parvenir  à  rendre  les 
manœuvres  absolument  automatiques. 

Ce  n  est  point  h  cette  place  que  nous  pourrions  faire  même  la 
simple  énuméralion  de  tous  les  travaux,  de  toutes  les  idées  heu- 
reuses d'un  savant  d'une  remarquable  fécondité;  mais  comment  ne 
pas  se  souvenir  de  certaines  inventions  qui  ont  été  fort  prisées  de 
l'autre  côté  des  Alpes?  M.  de  Galigny  a  donné  le  moyen  d'épuiser 
les  marais  du  littoral  en  employant  la  force  des  vagues  de  la  mer; 
en  usant  de  cette  force,  M.  l'ingénieur  Moro  a  opéré  dans  les  marais 
d'Ostie,  et  il  se  plaît  à  déclarer  que  le  principe  scientifique  appar- 
*  tient  à  notre  compatriote.  M.  de  Caligny  a  imaginé  de  faire  servir 
à  la  compression  de  l'air  des  colonnes  liquides  oscillantes;  la  justesse 
de  ses  vues  a  clé  démontrée  par  une  application  grandiose  effec- 
tuée  pour  les  travaux  du  mont  Cenis. 

M.  de  Caligny  n'a  fréquenté  aucune  école,  il  n'a  eu  aucun 
maitre;  il  n'a  été  stimulé  que  par  son  goût  pour  la  science.  Indé- 
pendant comme  un  nomade  au  désert,  c'est  dans  son  village  qu'il 
a  médité  sur  de  nouveaux  principes  d'hydraulique;  personne  ne 
doutera  de  )a  valeur  de  ses  conceptions;  dès  iSSg,  il  recevait  le 
prix  de  mécanique  de  l'Académie  des  sciences,  et,  plus  fard,  c'est 
au  grand  avantage  de  vastes  opérations  qu  on  empruntait  ses  idées. 
Le  Comité  ne  pouvait  l'oublier. 

Certaines  questions  relatives  à  l'hydraulique  ont  été  traitées  avec 
un  véritable  succès  par  M.  Bazin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
à  Dijon.  Des  recherches  sur  l'écoulement  des  eaux  courantes  et  sur 
la  variation  de  la  vitesse  en  profondeur  depuis  la  surfoce  jusqu'au 
fond,  des  expériences  sur  les  ressauts  et  la  propagation  des  ondes, 
ont  été  signalées  comme  des  œuvres  capitales  paroles  juges  les  plus 
compétents.  Une  médaille  d'or  sera  décernée  à  M.  Bazin. 

M.  A.  Terquem,  pi^ofesseur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille, 
s'adonne  particulièrement  à  l'acoustique,  une  partie  importante  de 
la  physique  assez  peu.  cultivée.  On  a  remarqué  une  étude  de  ce 
savant  sur  les  timbres  des  sons  produits  par  des  ébranlements  dis- 
continus. M.  Terquem  recevra  une  de  nos  médailles. 

Plusieurs  chimistes,  surtout  MM.  Bunsen  et  Roscoë,  se  sont 
appliqués  à  la  détermination  de  l'intensité  des  réactions  chimiques 
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sous  riofluence  de  la  lumière  aux  diverses  époques  de  Fauuée; 
M.  Marchand,  de  la  Société  bavraise,  déjà  cité  dans  nos  rapports 
pour  ses  travaux  de  météorologie,  a  repris  le  sujet  et  Ta  étudié 
avec  un  soin  infini.  Nous  vouions,  en  ce  moment,  nous  borner  à 
cette  simple  mention. 

Les  recherches  de  nos  géologues  et  de  nos  paléontologistes  sont 
toujours  fort  actives;  aussi  bien  des  résultats  mériteraient  d'être 
notés.  Il  y  a  dix  ans,  les  travaux  de  M.  Gosselet  furent  à  cette  place 
même  citÀ  avec  faveur.  Dès  cette  époque,  on  se  croyait  en  droit  de 
beaucoup  attendre  du  jeune  géologue;  on  avait  raison.  Professeur  à 
ia  Facutté  des  sciences  de  Lille,  M.  Gosselet  a  compris  qu'il  avait  le 
devoir  d'acquérir  une  connaissance  très-parfaite  de  la  géologie  du 
Bord  de  la  France.  En  se  consacrant  à  une  œuvre  d'un  caractèra 
tout  scientiGque,  il  s'est  animé  à  la  pensée  de  servir  les  intérêts  du 
pays.  Ferme  dans  son  dessein,  sans  relâche,  il  a  poursuivi  l'élude 
des  limites  et  des  contours  du  riche  bassin  houiller  qui  règne  sous 
Qoe  partie  des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Ayant  comparé  la  superposition  des  terrains,  recueilli  les  fossiles 
de  chaque  couche,  reconnu  l'extrême  ressemblance  que  présentent 
les  terrains  dévonien  et  carbonifère  du  Boulonnais  avec  ceux  de  la 
Bdgfique,  il  apporta  les  preuves  que  les  couches  houillèi*es  de 
Hardinghen,  près  de  Marquise,  sont  le  prolongement  de  celles  de 
Lm^,  de  Gharleroi,  de  Mons,  d'Anzin.  La  recherche  des  gisements 
de  houille  entreprise  sans  les  données  que  fournit  la  science  a  causé 
bien  des  déceptions,  accumulé  bien  des  ruines;  par  ses  études,  par 
les  avertissements,  par  ses  leçons,  M.  Gosselet  a  empêché  des  ten- 
tatives qui  eussent  été  malheureuses.  Sur  un  point  (Bully-Grenay), 
des  sondages  sont  pratiqués,  on  rencontre  des  schistes  rouges  et 
verts;  aussitôt  le  professeur  de  Lille^ encourage  ta  poursuite  des  tra- 
vaux: Ces  schistes,  dit-il,  appartiennent  k  la  zone  du  grès  rouge > 
qui  doit  reposer  directement  soit  sur  le  terrain  houiller,  soit  sur  le 
calcaire  carbonifère.  Peu  après,  l'ingénieur  chargé  des  opérations, 
M.  Lisbet,  annonçait  qu'on  avait  atteint  la  houille  à  la  profondeur 
de  3o8  mètres.  En  vérité,  il  faut  le  constater  encore,  le  bien-être, 
la  richesse,  la  grandeur  d'un  pays  dépendent  singulièrement  de 
fétat  de  la  science.  Ce  ne  serait  pas  assez  d'avoir  cité  les  principales 
études  de  M.  Gosselet,  ii  convient  de  rappeler  que  le  professeur  a 
le  mérite  d'avoir  su  inspirer  le  goût  de  la  recherche  parmi  ia  jeu- 
nesse de  Lille;  ses  élèves  forment  une  petite  légion,  et  plusieurs 
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d^enlre  eux  comiuencent  à  se  faire  coonaUre  d^une  façon  avanta- 
geuse. 

Une  mëdaille  d'or  sera  décernée  a  M.  Gosselet. 

Nous  pourrions  beaucoup  nous  étendre  sur  les  investigations  des 
géologues,  mais  le  temps  nous  est  compté.  M.  Alex.  Veûan,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon ,  connu  par  de  nombreux 
travaux,  a  fait  de  la  partie  nord-ouest  du  Jura  une  étude  trèsr- 
approfondie.  On  doit  à  M.  Louis  Lartet,  depuis  sa  grande  publica- 
tion sur  la  Palestine  y  d'intéressantes  recherches  dans  le  midi  de  la 
France;  à  M.  Rames,  d'Aurillac,  des  observations  sur  les  terrains  du 
Cantal,  sur  les  animaux  et  les  végétaux  fossiles  propres  à  certaines 
couches.  M.  Cazalis  de  Fondouce,  de  TAcadémie  de  Montpellier, 
s'est  occupé  avec  succès  des  gisements  de  la  période  quaternaire  ou 
préhistorique.  11  a  exploré  la  station  de  Durfort  dans  le  département 
du  Gard,  d'une  façon  très-habile,  et,  prêtant  son  concours  au  Mu- 
séum d'hisloire  naturelle  de  Paris,  il  a  pu  enrichir  cet  établisse- 
ment de  précieux  squelettes  d'éléphants  fossiles  et  d'autres  espèces 
éteintes. 

Le  Comité  juge  très-dignes  d'encouragement  les  recherches  de 
physiologie  végétale  que  poursuit  M.  A.  Barthélémy,  professeur  au 
lycée  de  Toulouse  :  ce  sont  des  études  sur  le  rôle  des  stomates  dans 
les  fonctions  des  feuilles,  des  expériences  sur  l'exhalation  aqueuse 
des  végétaux  dans  l'air  et  dans  l'acide  carbonique,  etc. 

Quelques-unes  de  nos  grandes  villes  donnent  un  exemple  qui 
aura  certainement  des  conséquences  heureuses;  l'intérêt  pour  la 
culture  des  sciences  gagne  les  esprits  les  plus  éclairés.  Ici  même, 
nous  avons  constaté  les  avantages  récemment  acquis  à  Toulouse;  il 
faut  saluer  le  mouvement  qui,  à  Lyon,  se  prononce  avec  une  certaine 
énergie.  Les  compagnies  savantes  qui  maintes  fois  reçurent  les 
éloges  du  Comité  se  montrent  toujours  actives,  mais,  ce  qui  est 
plus  nouveau ,  des  établissements  scientiliques  se  montrent  trans- 
formés. 

Lyon  possédait  un  musée  d'histoire  naturelle;  naguère  encore 
on  ne  voyait  dans  lès  salles  que  des  amas  confus;  objets  précieux 
ou  vulgaires  gisaient  dans  un  égal  abandon.  Pendant  ces  dernières 
années,  sous  la  direction  de  M.  Lorlet,  les  collections,  prodigieuse- 
ment accrues,  ont  été  installées  de  la  façon  la  plus  séduisante  et  la 
plus  favorable  pour  l'étude.  Sous  le  titre  ai" Archives  du  Muséum  tThis- 
toire  twiurelle  de  Lyon,  se  poursuit,  dans  une  forme  superbe,  uuc 
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publication  déjà  riche  de  inëmoîres  importants  ^  L'administration 
municipale  de  la  seconde  ville  de  France  a  procure  les  moyens 
^obtenir  pareil  luxe,  qui,  nen  doutons  pas,  sera  profitable  à  la 
cité;  au  nom  de  la  science,  nous  la  remercions.  Des  hommes  ins- 
truits, animés  de  Tamour  des  nobles  études  et  pleins  de  potriotisme, 
ont  formé  une  société  qui  se  donne  la  mission  d'enrichir  le  musée; 
nous  les  félicitons. 

Les  travaux  de  zoologie  que  nous  avons  i  signaler  sont  remar* 
quables  à  plus  d'un  titre. 

M.  Armand  Sabatier.  de  l'Académie  de  Montpellier,  a  mis  au  jour 
une  étude  comparative  du  cœur  et  des  parties  centrales  de  l'appareil 
circulatoire  chez  les  vertébrés,  qui  se  distingue  par  Tabondance  des 
faits  observés^. 

M.  Marion  est  Texplorateur  du  golfe  de  Marseille;  il  a  recueilli 
une  foole  d^espèces,  et  de  nouveaux  détails  d'organisation  ou  de  cu- 
rieuses particularités  de  mœurs  ont  été  Tobjet  de  plusieurs  écrits 
fort  remarqués.  Dernièrement,  le  jeune  investigateur  a  présenté 
une  étude  sur  les  Annélides  :  un  travail  de  haut  intérêt  par  le 
nombre  des  sujets  signalés  pour  la  première  fois  et  recommandable 
.par  Texactitude  des  observations. 

Les  vers  marins  de  la  classe  des  Annâides  peuvent  aider  singu*» 
fièrement  à  la  solution  de  grandes  questions.  .Ces  animaux  ont  des 
beautés  étranges  :  nulle  part  ailleurs  on  ne  voit  des  chevelures  d^or 
a»mme  celles  des  aphrodites;  des  panaches,  merveille  de  fraîcheur 
et  de  délicatesse,  comme  ceux  des  sakelles,  des  serpules,  des  téré- 
belles.  Les  Annélides  offrent  d'admirables  types  d'organisation,  des 
moyens  de  propagation  variés,  des  phénomènes  de  développement 
vraiment  remarquables.  Ces  êtres  étant  tout  à  fait  sédentaires  ou  peu 
voyageurs,  la  présence  d'indiridus  de  même  espèce  sur  des  cêtes- 
éloignées  sera  l'indice  de  courants,  peut-être  dé  changements  sur- 
venus dans  la  configuration  des  terres,  ou  d'anciennes  communi- 
cations qui  ont  cessé  d'exister.  , 
Le  sujet  dont  s'occupe  M.  Marion  éveille  un  souvenir  bon  à  gar- 
der; il  rappelle  que  c'est  en  France  qu'une  partie  importante  de  la 
zoologie  a  pris  son  caractère  scientifique;  c'est  un  domaine  où  Savi- 
gny,  puis  Audouin  et  Milne  Edwards  ont  été  les  premiers  maîtres. 

^  Ces  mémoires  sont  dus  à  MM.  Lortet,  Chantre,  Faisan,  etc. 
*  Étudet  9ur  U  cœmr  et  la  cireuUuion  Cênirûlê  danë  la  êériê  dn  Vertébrée ,  Mont- 
pellier, 1873. 
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Au  commeiicemeiil  du  siècle,  il  n'exislait  sur  les  Annélides  que  des 
observations  superficielles.  Jeté  sur  les  rivages  de  rEg}'pte,  Savigny 
se  mit  à  la  recherche  de  ces  animaux  marins,  et  il  en  fit  une  ëlude 
d'une  étonnante  perfection.  Toute  œuvre  de  ce  naturaliste  est  un 
modèle.  Dans  un  temps  où  les  investigateurs  en  gênerai  ne  jugeaient 
pas  utile  de  beaucoup  approfondir,  Savigny  n  abandonnait  aucun 
dëtail  et  ne  se  contentait  que  de  la  précision  absolue.  Que  son 
exemple  reste  donc  présent  à  Tesprit  de  tous  les  jeunes  naturalistes. 
Après  les  recherches  qui  ont  ouvert  la  voie,  des  savants  étrangers 
ont  produit  sur  les  Annélides  des  travaux  considérables;  aussi  est-ce 
une  vraie  satisfaction  de  voir  reprendre  parmi  nous  un  sujet  qui 
longtemps  encore  sera  fécond. 

Une  médaille  d*or  est  attribuée  à  M.  Marion.  C'est  la  juste  ré- 
compense d'études  estimables,  un  encouragement  qui,  n'en  douions 
pas,  engage  l'auteur  pour  l'avenir.  M.  Marion  va  profiter  de  cet  inté- 
rêt qui  commence  à  se  manifester  pouk*  les  sciences  naturelles;  grâce 
au  concours  de  M.  Talabot  et  de  quelques,  autres  personnes  de 
Marseille,  avant  peu  il  disposera  d'un  bateau  à  vapeur,  et  nous 
devons  espérer  que  les  explorations  seront  fructueuses. 

A  diverses  époques,  on  a  beaucoup  observé  les  écailles  des  pois-, 
sons,  soit  pour  en  déterminer  les  traits  caractéristiques,  soit  pour 
en  reconnaître  la  structure,  le  mode  de  développement,. les  fonc- 
tions. A  l'aide  des  particularités  de  ces  petites  pièces  tégumen- 
taires,  comme  l'a  montré  Agassiz,  on  parvient  à  saisir  les  rapports 
de  l'espèce  fossile  dont  on  ne  possède  qu'une  empreinte  avec  les 
espèces  vivantes.  M.  Emile  Baudelot,  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy,  a  repris  le  sujet  tant  de  fois  étudié  avant  lui  et  néanmoins 
neuf  encore  à  cause  de  la  diflBculté  de  l'étude.  Apportant  dans  la 
recherche  des  soins  scrupuleux,  une  habileté  d'observation  peu  ordi- 
naire, une  hauteur  de  vues  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours  chez 
les  investigateurs  adonnés  à  l'examen  de  minutieux  détails,  il  a  su, 
pour  la  première  fois,  au  milieu  d'une  étonnante  diversité,  aperce- 
voir le  plan  de  structure  commun  aux  écailles  de  tous  les  types  du 
groupe  des  poissons  osseux.  M.  Baudelot  a  fait  un  travail  qui  dé- 
sormais sera  le  point  de  dépaii;  de  toutes  les  études  nouvelles  sur 
le  sujets 

^  BeeherdiêB  êur  U  f fmcfufv  et  le  détêlcftpemenl  dê$  deailkê  an  Poiêeem  oêêetije  ; 
—  Journal  d^  TMohgif  êxpMmentale. 
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Ce  bel  ouvrage  a  éti^  jugé  digne  de  la  médaille  d'or.  Jo  iip  puis 
ici.  Messieurs,  me  défendre  d'une  bien  douloureuse  émotion.  Au 
moment  où  le  Comité  conslatait  qu'une  œuvre  vraiment  remar- 
qoable  avait  été  accomplie/  nous  pensions  que  fauteur  serait  au- 
jourd'hui parmi  nous,  pour  recevoir  sa  récompense  des  mains  de 
M.  le  Ministre,  et  de  ses  confrères  les  marques  d'estime  qui  sont  ie 
plus  noble  prix  du  travail  persévérant.  L'absence  est  cruelle;  ie 
professeur  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  est  mort  en  pleine 
jeonesse,  il  y  a  quelques  semaines,  le  lendemain  du  jour  où  la  sec- 
tion de  zoologie  et  d'anatomie  de  l'Académie  des  sciences  le  pré- 
sentait en  première  ligne  pour  une  place  de  correspondant. 

M.  Baudclot  a  fait  des  recherches  délicates  sur  l'organisation  de 
divers  animaux;  en  plus  d'une  circonstance,  il  a  résolu  la  question 
obscure  ou  controversée.-  Dans  ses  écrits,  il  a  montré  les  plus  belles 
qualités  de  l'investigateur  et  la  pénétration  d'un  esprit  capable  de 
s'élever  à  de  grandes  généralisations.  Obsédé  par  les  souffrances 
physiques,  M.  Baudelot  a  dâ  souvent  interrompre  le  travail  com«> 
mencé;  il  est  mort  avant  d'avoir  mis  au  jour  des  études  longtemps 
poursuivies,  parce  qu'il  était  de  l'école  de  ceux  dont  la  conscience 
n'est  jamais  satisfaite.  Aux  jours  de  nos  désastres,  cet  homme  fort 
parle  cœur  et  par  l'esprit,  mais  faible  de  corps,  se  souvenant  qu'il 
était  médecin,  offrit  ses  services  au  chef  de  l'un  de  nos  corps  d'ar- 
mée, et,  pendant  plusieurs  mois,  il  a  donné  des  soins  aux  blessés 
dans  les  ambulances  de  Haguenau.  Nous  avons  perdu.  Messieurs, 
an  véritable  savant. 

Le  Comité  n'a  jamais  voulu  laisser  dans  l'ombre  les  services 
rendus  à  la  science  par  les  explorateurs  des  pays  lointains.  Aussi 
n'a-t-il  pas  essayé  dé  se  défendre  de  l'intérêt  qu'inspirent  les  études, 
les  observations,  les  longues  courses  d'un  missionnaire  dans  les 
régions  arctiques  de  l'Amérique.  Treize  ans,  le  P.  Petitot  ^  a  vécu 
ou  chez  les  Esquimaux  ou  chez  les  Indiens  des  terres  voisines 
de  la  mer  Glaciale.  Vingt  fois  il  a  parcouru  la  longue  vallée  du 
Mackensie,  depuis  le  fort  Good  Hope  jusqu'au  grand  lac  des  Es- 
daves;  sept  fois  il  a  visité  le  grand  lac  des  Ours  et  foulé  les  steppes 
d'alentour;  il  a  fait  à  pied  le  long  voyage  du  bas  Mackensie  au  fort 
Simpson ,  dans  les  Montagnes-Rocheuses;  il  a  remonté  dans  le  nord 
de  FAlaska;  il  a  été  au  lac  des  Esquimaux  et  aux  rives  de  Tocéan 

*  Do  la  congr^lion  des  ohiats  do  Mario, 
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Arcrïque,  en  traversant  des  terriloires  jusqu  ici  demeur<^i  sans  nom 
pour  les  géographes.  Dans  ces  contrées,  où  pendant  huit  ou  neuf 
mois  de  l'année  règne  un  froid  inlense,  dont  la  pensée  seule  donne 
le  frisson,  le  brave  missionnaire  a  couché  dans  la  plaine,  ayant  une 
peau  pour  abri.  Il  a  séjourné  dans  les  terriers  des  Esquimaux,  au 
milieu  d'une  société  pas  du  tout  aimable,  une  société  où  Ton  pille 
et  où  Ton  tue  frës-volonHers  l'étranger  qui  n  a  pas  su  oblenir  la 
protection  d'un  personnage  influent. 

Pendant  cette  existence  passée  en  compagnie  d'affreux  sauvages, 
le  P.  Petitot  s'est  livré  à  d'immenses  travaux.  Il  a  tracé  la  carte 
des  pays  qu'il  a  parcourus,  il  a  composé  le  dictionnaire  de  la  langue 
des  Esquimaux  et  celui  de  plusieurs  peuplades  indiennes.  Je  n'ai 
pas  le  droit,  Messieurs,  de  vous  entretenir  de  pareils  sujets,  mais 
le  digne  missionnaire  m'appartient  à  d'autres  titres.  Nous  lui  devons 
des  observations  météorologiques,  di^s  remarques  sur  les  caractères 
des  habitants,  un  aperçu  de  la  constitution  géologique  des  contrées 
qui  s'étendent  du  5&*  degré  de  latitude  à  la  mer  Glaciale. 

Le  P.  Petitot  retourne  aux  régions  arctiques;  il  sait  à  présent 
combien  sont  grands  les  services  qu'il  peut  rendre  aux  sciences 
naturelles,  et  il  nous  penuet  de  beaucoup  espérer. 

m 

L'ardeur  pour  les  conquêtes  ds  Tintelligence  na  pas  cessé.  Mes- 
sieurs, d'être  énergique,  dans  notre  pays.  Certains  esprits  rêvent 
l'accomplissement  d'œuvres  grandioses.  Nous  pouvons  demander  à 
tous  les  pouvoirs  publics,  comme  à  toutes  les  personnes  qui  dis- 
posent de  moyens  d'action,  la  plus  grande  assistance  possible,  tant 
nous  portons  en  nous  la  conviction  qu'en  senant  le  progrès  scien- 
tifique on  sert  l'intérêt  de  la  France. 
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COMPTE  RENDU 

DES  COMMUNICATIONS  FAITES  PAR  LR8  DÉLÉGUÉS 

DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


A  midi,  M.  Le  Vçrricr,  président  de  ia  section  des  sciences; 
M. lUilne Edwards,  vice-président;  M.  Emile  Blanchard,  secrétaire, 
prennent  place  au  bureau. 

H.  le  Président  adresse  une  courte  allocution  à  rassemblée.  Il 
rappelle  que  toutes  les  communications  seront  entendues  dans  les 
commissions  qui  vont  se  former;  que  celles  qui  seront  spécialement 
désignées  par  les  commissions  seront  exposées  dans  les  séances  gé- 
nérales. 

La  section  des  sciences  s'étant  partagée  en  trois  commissions  : 
sciences  mathématiques,  sciences  physico-chimiques,  sciences  na- 
larelles , 

La  première  a  nommé  :  président,  M.  Dieu,  de  TAcadémie  de  Lyon; 
Tice-président,  M.  Altégret,  de  l'Académie  de  Glermontr-Ferrand  ;  se- 
crétaire, M.  Saint-Loup,  de  TAcadémie  de  Besançon; 

La  seconde  a  nommé  :  président,  M.  Isidore  Pierre,  de  l'Académie 
de  Caen;  vice- président,  M.  Lissajous,  de  Chambéry;  secrétaire, 
M.  Francisque  Michel  ; 

La  troisième  a  nommé  :  président,  M.  de  Rouville,  de  l'Académie 
deMon^)ellier;  vice-président,  M.  Raulin,  de  la  Société  linnéenne 
de  Bordeaux;  secrétaire,  M.  A.  Barthélémy,  professeur  au  lycée  de 
Toulouse. 

A  deux  heures,  la  section  s'est  réunie  en  assemblée  générale, 
H.  le  Minisire  de  l'instruction  publique  a  ouvert  la  séance  et  té- 
moigné de  tout  l'intérêt  qu'il  porte  aux  études  scientifiques. 

Hcf.  DES  Soc.  SA?.  (SciRBcis),  9*  séHe,  (.  IX.  ^1 
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CofmfUssion  des  sciences  mathématiques. 

M.  ringënieur  Valiat-Fleury  expose  les  avantages  d^un  mode  de 
traction  au  moyen  de  Tair  atmospbërîque. 

Il  s'agit  d'un  système  atmosphérique  applicable  aux  locomotives 
atmosphériques,  ayant  la  marche  en  arrière  aussi  facile  que  celle 
en  avant,  pouvant  fonctionner  utilement  sur  tous  les  chemins  de  fer 
sans  rien  changer  i  leurs  dispositions  actuelles;  applicable  égale- 
ment aux  machines  fixes  sur  les  bateaux  à  vapeur  transatlantiques, 
dont  il  doublerait  la  vitesse  et  permettrait  de  remplacer  les  trois  quarts 
du  chargement  en  houille  par  celui  des  marchandises,  qui  pourraient 
être  transportées  à  des  conditions  de  fret  si  minimes  qu  aucun 
armateur  étranger  ne  pourrait  soutenir  la  concurrence,  et  assu- 
rerait bientôt  la  prépondérance  maritime  et  commerciale  de  notre 
nation. 

La  machine  pneumatique,  qui  constitue  la  pièce  principale  dudit 
système,  est  la  plus  aisée  à  mouvoir,  la  pins  active,  la  plus  paissante 
et  la  plus  économique  que  Ton  puisse  trouver.  Elle  a  rapporte  près 
d'un  million  de  francs  d'économie  en  combustible  à  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  atmosphérique  de  Saint-Germain,  qui  Ta  employée 
durant  quinze  ans,  soit  pour  opérer  le  vide  dans  son  long  tube  de 
propulsion,  soit  comme  pompe  à  air  et  hydraulique  élévatoire  dans 
ses  divers  établissements.  Elle  a,  durant  vingt-sept  ans,  produit, 
comme  pompe  élévatoire  mixte,  une  économie  d'environ  /i5o,ooo  fr. 
en  combustible  à  l'Administration  des  eaux  et  égouts  de  Paris. 
Voici  l'appréciation  que  M.  F.  Arago  a  formulée  dans  le  second 
volume  de  son  rapport  imprimé,  en  parlant  au  nom  de  la  commis- 
sion dp  Gouverneraeni  instituée  jadis  pour  l'examen  du  système 
atmosphérique  de  Saint-Germain  : 

(tNous  avons  remarqué  à  Saint-Germain  des  modifications  aussi 
heureuses  que  profondes,  apportées  récemment  aux  systèmes  des 
machines  aspirantes,  que  nous  désirerions  voir  appliquer  aux 
deux  grandes  pompes  à  double  effet  (système  Papin)  qui  fonc- 
tionnent dans  rétablissement  des  grandes  machines.^ 

M.  Vallat-Fleury  fait  observer  encore  que  lesdites  petites  machines 
pneumatiques  avaient  été  tronquées  par  le  contrefacteur,  comme 
elles  l'ont  été  dans  l'ancienne  usine  de  la  pompe  à  feu  au  Gros- 
Caillou,  et  dans  fnsine  de  la  pompe  d'Austerlifz  et  ailleurs. 
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M.  Délègue,  professeur  de  philosophie  à  ia  Rochelle,  expose,  au 
point  de  vue  de  Iti  priorité,  quelques  i)oiiits  de  Thistoire  des  mathé- 
matiques :  poiysectioo  des  angles,  etc.,  et  revendique  en  faveur  du 
marquis  de  THospital  le  théorème  dit  de  Cotes. 

Cette  communication  donne  lieu  à  une  discussion  intéressante 
eotre  forateur  et  M.  Allëgret. 

M.  Dieu,  de  TAcadëmie  de  Lyon,  indique  brièvement  quelques 
modifications  qu'il  propose  dans  Texposition  des  principes  généraux 
du  mouvement  d'un  système  quelconque. 

M.  Trémaux,  qui  a  déposé  un  opuscule  intitulé  Principe  universel 
Jk  mauvemetit^  développe  ses  vues  sur  le  sujet. 

M.  Saint-Loup  présente  une  étude  sur  les  courbes,  dérivées  du 
cercle  par  un  système  articulé  simple  de  six  tiges,  et  indique  celles 
que  donne  un  système  double,  ainsi  que  quelques  autres  systèmes 
articulés;  il  en  montre  Tapplication  à  la  résolution  de  Téquation  du 
troisième  degré  et  à  la  division  d'un  angle  en  parties  égales. 

M.  Turquan  expose  ses  recherches  sur  les  équations  aux  dérivées 
partielles  des  ordres  supérieurs,  comprenant  un  nombre  quelconque 
de  variables  indépendantes. 

M.  Nicolas,  inspecteur  d'académie,  expose  quelques  propriétés 
des  fonctions  Besseliennes  (première  et  deuxième  espèce),  dites 
mssi  fonctions  eyUndrijues ,  et  fait  connaître  les  développements  de 
ces  fonctions  en  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  croissantes 
et  décroissantes  de  la  variable. 

M.  Trémeau ,  de  la  Société  pbilomathique  de  Verdun ,  expose  ses 
idées  sur  la  représentation  géométrique  des  solutions  imaginaires 
des  équations;  il  en  fait  l'application  à  une  démonstration  des  for- 
mules d'Euler  et  de  la  double  périodicité  dans  les  fonctions  ellip- 
tiques. 

M.  Pousset,  professeur  au  lycée  de  Poitiers,  signale  une  applica- 
tion de  la  méthode  des  moindres  carrés  à  la  détermination  des 
radiants  dans  les  essaims  d'étoiles  filantes.  La  discussion  de  près  de 
cinq  cents  observations  l'a  conduit  k  la  détermination  des  coordon- 
nées relatives  à  l'essaim  du  mois  d'août  187&. 
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M.  Marsham-Adams  présente  deux  appareils  de  démonstration  : 
Tun,  le  menmrnteury  permet  de  construire  des  triangles  et  d'évaluer 
les  parties  inconnues,  câtés  ou  angles,  de  résoudre  deux  équations 
du  premier  degré  et  une  équation  du  deuxième  degré;  i  autre,  le 
cœlomètrey  a  pour  objet  de  faciliter  Texposilion  du  système  du  monde, 
et  de  fournir  la  solution  de  quelques  problèmes. 

■ 

M.  Durrandc,  de  Rennes,  présente  quelques  considérations  sur 
l'application  qu'il  a  faite  des  théories  de  la  dynamique  au  mouve- 
ment d'un  système  susceptible  de  se  déformer. 

Commission  des  sciences  physico-chimiques. 

M.  Ad.  Watelet,  de  Soissons,  traite  de  la  théorie  de  la  cristal- 
lisation. Après  avoir  fait  l'historique  de  la  marche  de  la  science  cris- 
tallographique  et  rendu  hommage  aux  naturalistes  français,  fonda- 
teurs de  la  science  dès  cristaux,  il  entre  en  matière.  D'abord  il  établit 
quelques  théorèmes  de  géométrie  sur  les  centres  de  moyenne  dis- 
tance qu'il  a  publiés  dans  des  recueils  spéciaux.  Il  fait  ensuite  re- 
marquer que,  dans  un  tétraèdre  quelconque,  les  centres  de  gravité 
des  milieux  des  arêtes  du  tétraèdre  sont  les  sommets  d'un  octaèdre , 
et  que  les  centres  de  gravité  des  faces  de  l'octaèdre  sont  les  sommets 
d'un  hexaèdre,  et  enfin  que  les  centres  de  gravité  des  faces  du  té- 
traèdre sont  les  sommets  d'un  tétraèdre  semblable  et  inversement 
^lacé. 

Il  établit  que  le  tétraèdre  et  les  solides  inscrits  les  uns  dans 
les  autres  sont  tous  les  trois  du  même  système,  et  que  les  axes  de 
ces  trois  corps  coïncident  dans  leur  direction.  Il  examine  les  con- 
ditions de  la  forme  du  tétraèdre  pour  que  les  solides  inscrits  appar- 
tiennent à  un  système  déterminé. 

La  seule  hypothèse  dont  il  ait  besoin  pour  obtenir  toutes  les  mo- 
difications des  centres  est  que  la  erisiallisatwn  commence  Ungours  par 
un  tétraèdre,  qui  est  le  plus  simple  des  solides;  l'auteur  démontre 
ensuite  que  toutes  les  formes  des  cristaux  résultent  de  l'action  réci- 
proque, plus  ou  moins  prépondérante,  des  centres  de  gravité,  soit 
des  arêtes,  soit  des  surfaces  ou  enfin  du  centre  de  gravité  du  té- 
traèdre. Il  fait  voir  que  tous  ces  points  se  combinent  de  façon  à  dé- 
terminer un  plan  qui  passe  ou  par  trois  centres  de  gravité  des  arêtes . 
(plan  3  mètres),  ou  par  quatre  centres  de  gravité  des  mêmes  lignes- 
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(plan  U  mètres),  ou  par  un  des  sommets  et  deux  centres  de  (jravité 
des  arêtes  (plan  3"',5o),  ou  par  deux  sommets  et  un  milieu  d'arête 
(plan  35  mètres),  ou  en6n  un  plan  détermine  dans  sa  dire<!tion  par 
deux  sommets  et  deux  milieux  des  arêtes  (plan  9*", 9 5).  Il  fait  eu- 
suite  mouvoir  ces  plans  dans  le  tétraèdre,  et  il  obtient  toutes  les 
modificatioiis  des  trois  solides  tétraèdre,  octaèdre  et  hexaèdre.  Il  dé- 
montre que  tous  les  systèmes  sont  soumis  aux  mêmes  lois,  et  que  le 
système  r^ulier  peut,  comme  tous  les  autres,  subir  des  modifica- 
tions bémiédriques  ou  ne  pas  les  subir,  absolument  comme  tes  sys- 
tèmes  obliques. 

11  démoDtre  qu'un  même  plan  produit  souvent  des  modifications 
sur  les  sommets  et  en  même  temps  sur  les  arêtes,  et  que  ces  sortes 
de  modifications  ont  une  même  origine.  L'auteur  ne  se  préoccupe 
pas  de  la  forme  des  molécules  pour  expliquer  les  hémiédries. 

Cette  théorie  donne  une  explication  simple  de  tous  les  phéno- 
mènes cristallograpbiques,  et  explique  d'une  manière  satisfaisante 
•les  bémitropies.  Enfin  toutes  les  modifications  considérées  comme 
des  déformations,  des  oblitérations,  rentrent  dans  la  règle  générale 
et  ne  constituent  aucun  cas  anormal. 

M.  Léon  Vidal,  délégué  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
expose  un  nouveau  procédé  pour  obtenir  des  images  photogra- 
phiques colorées. 

L'art  photographique  actuel  produit  d'une  façon  merveilleuse  des 
images  à  Pétat  monochrome. 

Grâce  aux  découvertes  les  plus  récentes,  on  arrive  à  imprimer 
des  épreuves  à  l'aide  de  l'encre  grasse,  mécaniquement,  d'une  façon 
continue,  et  après  une  seule  impression  lumineuse. 

L'auteur  a  pensé  que,  puisque  l'on  imprime  des  monochromes  a 
fencre  grasse,  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  Ton  fit  de  la  sorte  des 
polychromies. 

Tout  consistait  à  tii*er  du  cliché,  à  l'aide  de  réserves  déterminées, 
divers  monochromes  des  couleurs  voulues,  à  les  combiner,  à  les 
terminer  par  une  image  totale  donnant  et  le  dessin  et  les  ombres. 

Ce  problème,  ainsi  posé,  a  été  résolu  au  delà  de  tous  les 
souhaits:  l'auteur  a  commencé,  par  un  procédé  Irès-^rationuel ,  à 
ramener  le  cliché  à  la  valeur  relative  de  tous  les  tons,  à  l'amener 
à  l'état  qu'il  devrait  présenter  s'il  avait  été  obtenu  d'une  couleur 
grisaille.  Cela  fait,  par  le  report  de  l'image  totale  imprimée  à  l'état 
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uiouochrome,  obteou  par  une  simple  voie  de  suppression  et  sans 
le  secours  du  dessin  ni  du  pinceau ,  il  a  crée  les  plandies  afférentes 
à  chaque  couleur  séparée. 

'  Il  a  ensuite,  au  charbon,  obtenu  sur  une  glace  polie  une  image 
totale  de  la  couleur  qui  doit  former  le  dessin  et  le  modèle. 

Par  superposition  de  ce  dessin  final,  on  e&t  pu  voir  les  teintes  à 
identifier  avec  celles  de  loriginal ,  non  pas  à  Tétat  de  teintes  plates 
ou  seulement  modelées  dans  le  ton,  mais  telles  qu'elles  doivent  être 
modifiées  par  Tombre. 

C  est  presque  un  moyen  mécanique  d'arriver  à  Texactitude  du 
ton,  et  rhomme  le  moins  expérimenté  dans  Tart  de  la  peinture 
arrive  ainsi  à  copier  exactement  un  tableau. 

L'impression,  le  repérage,  la  multiplication  des  images,  ont  lieu, 
dit  fauteur,  par  des  procédés  qui  m  ont  coûté  de  longues  recherches, 
mais  auxquek  je  suis  arrivé  à  donner  une  perfection  industrielle 
déjà  bien  grande. 

La  durée  des  images  ainsi  obtenues  est  aussi  indélébile,  sinon 
davantage,  par  suite  d'un  procédé  d'emmagasinement  des  couleurs 
dans  une  sorte  de  vitrification  de  Timage. 

En  un  mot,  le  procédé,  si  on  le  compare  aux  systèmes  d'im- 
pressions lithocbromiques ,  est  à  ces  systèmes  connus  dans  le  même 
rapport  que  le  sont  aux  images  en  noir  obtenues  par  un  crayon  ha- 
bile les  images  monochromes  si  belles  que  produit  la  photographie 
usuelle. 

Les  applications  sont  considérables,  et  Tauteur  se  réserve,  en  ce 
qui  concerne  Thisloire  naturelle  spécialeme/it,  de  faire  parvenir  à 
M.  Blanchard,  dans  quelques  semaines,  une  fois  rentré  chez  lui, 
une  série  de  papillons  ainsi  reproduits.  Il  voudra  bien  apprécier 
Tœuvre. 

M.  L.  Vidal  a  lieu  d'espérer  que,  à  l'aide  des  moyens  puissants 
dont  il  va  disposer,  il  sera  bientôt  possible  de  voir  la  photographie 
jouer,  dans  la  production  des  images  en  couleurs,  un  rôle  aussi 
universel  que  celui  qu'elle  joue  dans  la  production  des  images  à 
l'état  monochrome. 

m 

Le  D^  Monoyer,  secrétaire  général  de  la  Société  des  sciences 

de  Nancy,  fait  une  première  communication  relative  à  une  nauioeUe 

f&rmule  deêtinée  à  calctûer  le  numéro  ou  la  force  réfringente  des  htneUes 

dans  la  preshyûe.  Après  avoir  rappelé  que  Ions  les  traités  de  physique 
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doonent  une  formule  qui  n'a  jamais  reçu  la  sanction  de  F  usage, 
paite  qu'elle  fournit,  en  général,  à  moins  de  coïncidences  fortuites , 
des  valeurs  numériques  absolument  inacceptables,  Torateur  re- 
cbercbe  les  causes  qui  empêchent  cette  ancienne  formule  de  con- 
dsireà  des  résultats  propres  à  procurer  la  correction  de  la  presbytie, 
et  il  montre  que  cela  provient  de  Toubli  de  données  importantes. 

En  tenant  compte  de  tous  les  éléments  dont  dépend  le  choix  du 
numéro  d^une  lunette  de  presbyte,  M.  Monoyer  a  obtenu  une 
nouvelle  formule,  parfaitement  exacte,  essentiellement  rationnelle, 
applicable  à  tous  les  cas  (presbytie  simple  ou  compliquée  d*amé- 
tropie),  et  permettant  ainsi  de  calculer  avec  la  plus  grande  précision 
la  force  réfringente  de  la  lentille  correctrice  la  plus  convenable. 

Cette  formule  est  la  suivante  : 

1        1        ,1        1 

dans  laquelley  désigne  la  longueur  focale  de  la  lentille ,  c  est-à-dire 
rinconnue  cherchée;  r  est  la  distance  du  point  le  plus  iUngni  de  la 

ftMn  diitmcie;  -  représente  le  pouvoir  acconmoiaiif  de  Toeil  consi- 
déré; enfin  k  est  une  fraction  plus  petite  que  Tunité,  et  indiquant 
la  proportion  de  pouvoir  accommodatif  dont  Tœil  doit  faire  usage 
quand  il  se  sert  de  la  lentille  de  foyer/ pour  voir  un  objet  situé  à 
la  distance  d. 

Les  quantités  deik  sont  des  constantes  poii^  lesquelles  Pauteur 
propose,  à  litre  provisoire,  les  valeurs  <l  =»  95  centimètres,  et 
i  =  i/9 ,  sauf  À  l'expérience  ultérieure  à  montrer  si  ces  valeurs 
sont  bonnes  ou  s'il  y  a  lieu  de  les  remplacer  par  de  meilleures. 

Hais,  en  admettaqt  que  Tobservation  ultérieure  prouve  la  néces- 
sita de  modifier  les  valeurs  numériques  de  ces  constantes,  la  for- 
mule n'en  conserve  pas  moins  toute  sa  valeur. 

Le  D'  Monoyer  présente  ensuite  à  rassemblée  une  échdk  typo- 
gnfkique  déeimakj  qu'il  a  composée  pour  mesurer  Tacuité  de  la 
vue.  Tandis  que  les  échelles  typographiques  de  Giraud-Teulon  et  de 
Sndlen ,  les  plus  employées  actuellement,  sont  construites  confor- 
mément aux  anciennes  mesures  en  pieds,  la  nouvelle  échelle  du 
D* Monoyer  est  établie  sur  les  bases  du  système  métrique;  mais  elle 
se  distingue  surtout  des  échelles  en  usage  par  un  perfectionnement 
capital  :  elle  comprend  dix  grandeurs  difiérentes  de  caractères 
d'imprimerie,  calculées  de  telle  sorte  que  l'acuité  visuelle  corres- 
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pondaote  varie  d'un  numéro  a  Tautre  suivant  une  progression  aritli- 
mëtique  dont  la  raison  est  0,1  (un  dixième  d'unité).  Au  moyeu  de 
celte  échelle,  on  exprime  le  deg^ré  de  Tacuité  visuelle  en  fractions 
décimales;  Tintervalle  d'un  numéro  au  suivant  est  constant  et  égal 
à  1/10.  Dans  les  échelles  de  Giraud-Teulon  et  de  Snellen,  il  n'y 
a  que  sept  numéros,  et  l'intervalle  entre  deux  numéros  consécutifs 
est  variable  (tantôt  1/10,  tantôt  i/3,  etc.). 

M.  le  D'  Garrigou  fait  connailre  les  résultats  d'une  étude 
sur  les  causes  d'usure  et  d'explosion  des  chaudières  des  machines  à 
vapeur.  A  la  suite  d'une  série  d'expériences  faites  dans  son  labora- 
toire et  après  avoir  analysé  les  tôles  de  chaudières  ayant  éclaté  par 
suite  de  leur  usure,  il  a  pu  reconnaître  qu'il  s'établit  une  action 
électro-chimique  entre  les  tubes  chauffeurs  (en  cuivre)  et  les  parois 
de  la  chaudière  en  fer,  par  suite  de  laquelle  agit  l'acide  chlorhydrique 
provenant  de  la  décomposition  par  la  chaleur  du  chlorure  de  ma- 
gnésium que  toutes  les  eaux  contiennent  en  plus  ou  moins  grande 
abondance.  Une  action  électro-chimique  du  même  genre  s'établit 
également  à  la  surface  des  tôles  des  parois,  tôles  qui  contiennent 
toujours  du  cuivre  réduit  provenant  du  minerai.  Cette  action  locale 
est  la  plus  dangereuse,  car  elle  est  la  cause  des  explosions. 

Le  remède  à  opposer  à  ce  mal  consisterait  à  faire  les  chaudières 
en  cuivre,  dans  les  conditions  de  résistance  voulue,  et  à  mettre 
dans  l'intérieur  du  fer,  jouant  un  rôle  passif,  pour  servir  d*alimenl 
à  l'acide  chlorhydrique. 

M.  Coquillion,  de  Rouen,  développe  la  suite  de  ses  recherches 
relatives  à  l'action  du  platine  sur  les  hydrocarbures  en  présence 
de  l'oxygène  de  l'air.  Chacun  des  composés  de  la  série  benzénique 
(benzine,  toluène,  xylène  et  cumène)  donne  comme  résultat  de  son 
oxydation  de  très-petites  quantités  d'hydrure  de  bénzoïle  et  de  l'acide 
benzoïque;  l'action  commence  un  peu  au  delà  de  100  degrés.  Ces 
recherches  viennent  conGrmer  les  travaux  de  M.  Berthelot  sur  cette 
série  si  intéressante,  ainsi  que  la  théorie  de  M.  Kekulé. 

Le  palladium  se  comporte  comme  le  platine;  en  outre  il  diminue 
rapidement  de  poids  et  devient  friable  et  cassant. 

L'auteur  cite  à  l'appui  de  ces  recherches  les  analyses  et  les  pesées 
qui  vérifient  ses  expériences. 

i\i.  Th.  Trannin,  de  Lille,  indique  une  méthode  photométrique 
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permettant  de  composer  les  sources  lumineuses  différemment  co- 

lOr66S> 

Uauteur  utilise  dans  sa  méthode  les  bandes  caonelëes  des  spec- 
tres d^interférence.  Quand  les  lumières  ont  une  intensité  égale  pour 
une  radiation  donnée,  les  bandes  d'interférence  disparaissent.  Cette 
méthode,  appliquée  k  Tétude  de  l'absorption,  permet  de  mesurer 
quantitativement  faction  des  substances  colorées  sur  les  rayons 
inmineux. 

M.  Garrigou  expose  les  nouveaux  résultats  de  ses  analyses  d'eaux 
minérales  sur  des  mètres  cubes  d'eau.  Il  énumère  les  diverses  opé- 
rations de  l'analyse,  et  indique  tout  d'abord  la  recherche  de  la  ma- 
tière oi^ganique  qu'il  peut  séparer  en  deux  parties  parfaitement  dis- 
tinctes, l'une  qui  traverse  le  dyaliseur,  quand  on  traite  dans  cet 
appareil  les  dépdts  de  l'évaporation ,  l'autre  qui  ne  traverse  jamais 
le  dyaliseur. 

L'analyse  chimique  directe,  les  réactions,  les  flammes  de  Bun- 
sen et  le  spectroscope  ont  montré,  dans  quinie  nouvelles  analyses 
faites  sur  une  grande  échelle,  les  métaux  suivants ,  pour  les  Pyrénées  : 
fer,  manganèse,  cobalt,  cuivre,  plomb,  bismuth,  antimoine,  arse- 
nic, tellure,  alumine,  chrome,  strontiane,  magnésie,  chaux,  lithine, 
ccesium,  rubidium,  potasse,  soude,  etc. 

M.  Eugène  Marchand ,  de  Fécamp,  membre  de  la  Société  havraise 
d'études  diverses,  expose  les  rjésultata  des  recherches  qu'il  a  entre- 
prises pour  arriver  à  la  détermination  de  la  force  chimique  con- 
tenue dans  la  lumière  du  soleil.  Ses  observations,  qui  ont  été  pro- 
longées sans  interruption  pendant  plus  de  quatre  années,  l'ont  mis 
à  même  de  découvrir  la  loi  selon  laquelle  s'opère,  sous  l'influence 
des  radiations  actives ,  la  réduction  du  chlorure  de  fer  mis  en  con- 
tact avec  l'acide  oxalique.  Il  a  reconnu  que  l'influence  exercée 
s'accomplit  selon  une  proportion  bien  nettement  caractérisée,  qui 
lui  a  permis  de  calculer  la  valeur  du  climat  chimique  de  la  ville 
({u'il  habite  et  celle  des  climats  chimiques  des  lieux  compris  entre 
Téquateur  et  le  pôle. 

Déjà  MM.  Bunsen  et  Roscôe  s'étaient  livrés  à  une  étude  sem- 
blable en  opérant  sur  un  mélange  de  chlore  et  d'hydrogène.  La 
somme  des  effets  produits  sur  les  deux  réactifs  employés  en  Alle- 
magne et  à  Pécamp  s'accuse  par  des  différences  considérables  dans 
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la quaotiié  de  calorique  mis  ea  mouvemeat;  mais,  malgré  cela,  le 
développement  du  phénomène  suit  une  marche  parallèle  dans  les 
deux  olwervatîons,  et  sert  à  mettre  en  évîdeaoe  la  grande  habileté 
avec  laquelle  Bunsen  a  sn  vaincre  les  difficultés  inhérentes  à  sa  mé- 
thode d'observation. 

.  M.  Marchand  à  terminé  en  appelant  Tattention  sur  les  services 
que  peut  rendre  Femploi  de  la  glycérine  dans  les  opérations  de  la 
chimie  pneumatique.  Ce  liquide,  lorsqu'il  est  en  consistance  siru- 
peuse, oppose  une  résistance  absolue  à  la  dissolution  de  Toxygène 
et  de  Tasote,  et  il  ne  dissout  que  des  quantités  insigni&antes  d*acide 
carbonique. 

Nous  neutrons  pas  dans  des  détails  plus  circonstanciés,  Touvrage 
de  M.  Marchand  devant  être  très-prochainement  livré  à  la  publicité. 
Cependant  il  est  bon  d'appeler  Tattention  sur  ce  fait,  que  M.  Mar- 
chand a  tenu  encore  à  signaler  :  c'est  que  la  courbe  du  développe- 
ment de  faction  chimique  exercée  sur  la  zone  glaciale  à  fépoque 
du  solstice  conduit,  d'une  fa^on  imprévue,  à  la  justification  de  l'hy- 
pothèse, qui  parait  s'imposer  de  plus  en  plus  à  l'esprit  des  savants, 
d'une  mer  libre  au  pâle. 

M.  Raoult,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble, 
membre  de  la  Société  de  statistique  de  l'Isère,  dénonce  la  prâience 
du  phosphore  dans  l'air  atmosphérique. 

L'air  aspiré  par  une  trompe  passe  d'abord  dans  un  tube  plein  de 
coton ,  où  il  se  dépooilie  de  toutes  les  matières  solides  qu'il  tient  en 
suspension  ;  il  passe  ensuite  dans  un  tube  de  cuivre  pur,  rempli  de 
UMtmure  de  cuivre  pur,  et  chauffé  par  un  bec  de  Bunsen. 

Après  huit  jours,  il  a  passé  dans  le  tube  environ  6  mètres  cubes 
d'air.  On  met  alors  fin  à  l'expérience,  et  on  dissout  le  tube  de  cuivre 
et  son  contenu  dans  l'acide  asolique.  Cette  dissolution ,  traitée  par 
le  moiybdate  d'ammoniaque,  donne  un  précipité  indiquant  la  pré- 
sence du  phosphore. 

Il  y  a  donc  du  phosphore  dans  l'air. 

Ces  expériences  ont  été  faites  à  la  ville;  il  serait  intéressant  de 
savoir  si  l'air  de  la  campagne  fournirait  les  mêmes  résultats  ;  c'est 
une  question  dont  l'auteur  doit  s'occuper. 

M.  A.  Barthélémy,  professeur  au  lycée  de  Toulouse,  expose  l'en- 
semble de  ses  recherches  sur  la  respiration  des  plantes,  il  distingue 
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la  dissociatîofl  de  lacide  cariM>nique  de  la  circulation  d'air  plus  ou 
moins  modifie,  la  première  se  jetant  i  travers  la  cuticule  et  Taiitre 
dans  un  système  particulier  de  caiiaux,  au  moins  chez  un  certain 
nombre  de  plantes  aquatiques. 

H.  Filbol  9  de  TAcadëmie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Toulouse,  communique  quelques  faits  nouveaux,  tendant  à  prou- 
ver que  le  monosulfure  de  sodium  peut  exister  et  existe  réellement 
dans  les  eaux  sulfureuses  thermales  des  Pyrénées.  Aux  arguments 
qu'il  a  fait  valoir  dans  ses  travaux  antérieurs,  le  professeur  de  Tou- 
louse ajoute  le  suivant  : 

Les  eaux  sulfureuses  thermales  sont  toutes  alcalines,  et,  si  Ton 
mesure  leur  alcalinité  au  moyen  d'une  solution  titrée  d'acide  sulfu- 
nque,  on  trouve  qu'il  faut  employer,  pour  amener  au  rouge  de  la 
teinture  de  tournesol  qu'on  a  mêlée  à  l'eau  minérale ,  plus  d'acide 
sulfcrrique  qu'il  n'en  faudrait  pour  décomposer  une  quantité  de 
monosulfure  de  sodium  contenant  la  quantité  de  soufre  dont  l'ana- 
lyse indique  l'existence  dans  un  poids  déterminé  de  liquide.  Or, 
quand  on  abandonne  de  l'eau  minérale  sulfureuse  au  contact  de 
l'air  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité 
Uanc,  c'est-à-^ire  jusqu'à  ce  que  l'oxygène  de  l'air  ait  détruit  le 
sulfure,  on  peut  constater  que  l'eau  minérale  ne  sature  plus^  à  beau- 
eoup  près,  autant  d'acide  sulfurique,  et  que  l'abaissement  du  titre 
alealimétrique  correspond  à  la  quantité  de  sulfate  alcalin  qui  s'est 
produite  par  l'oxydation  du  sulfure. 

Un  litre  d'eau  de  la  source  Bayen  (Bagnères-de-Luchon)  sature 
0*^,098  d'acide  sulfurique  réel.  Lie  monosulfure  contenu  dans  l'eau 
minérale  n'en  pourrait  saturer  que  oi',079.  Il  y  a  donc  0^^,036  de 
carbonates  ou  silicates  alcalins.  Or  un  litre  de  cette  eau  minérale 
a'a  plus  saturé,  après  deux  mois  d'exposition  à  l'air  dans  une  bou- 
teille pleine  et  débouchée,  que  o<',o3o.  Ainsi,  ff  du  monosulfure 
se  sont  transformés  en  sulfate,  et  -^  en  carbonate  alcalin.  On  peut 
férifier  l'exactitude  de  ces  résultats  en  dosant  l'acide  sulfurique 
contenu  dans  l'eau  sulfureuse  avant  et  après  sa  désulfuration.  La 
quantité  de  sulfate  qui  a  pris  naissance  correspond  bien  a  l'abaisse- 
"  ment  du  titre  alealimétrique. 

M.  Filbol  expose  ensuite  les  résultats  de  ses  dernières  recherches 
sur  la  chlorophylle.  Le  fait  le  plus  saillant  est  la  différence  qui  existe 
entre  la  chlorophylle  extraite  des  plantes  monocotylédonées  et  celle 
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qu  on  prépare  avec  des  plantes  dicotylëdonëes.  La  matière  verte  pro- 
venant des  monocotylëdonées  donne,  quand  on  traite  sa  solution 
alcoolique  par  quelques  gouttes  diacide  chlorhydrique,  un  précipité 
qui,  vu  au  microscope,  parait  constitué  par  de  petites  houppes  for- 
mées d'aiguilles  partant  d*un  centre  commun.  La  chlorophylle  des 
dicotylédonées  donne  un  précipité  qui  n'a  pas  cette  apparence  et  se 
présente  sous  forme  de  granulations  très-fines.  Les  propriété^  chi* 
miques  sont  d'ailleurs  les  mêmes  pour  chacun  de  ces  précipités.  Ces 
deux  matières  se  ressemblent,  comme  le  font,  par  exemple,  cer- 
taines espèces  de  glucoses  qui  diffèrent  plus  les  unes  des  autres  par 
leurs  propriétés  physiques  que  par  leurs  propriétés  chimiques. 

La  matière  qui  constitue  le  précipité  donne  des  solutions  fluo- 
rescentes, et  son  examen  au  spectroscope  permet  de  constater  que 
c'est  à  elle  que  doivent  être  attribuées  les  principales  bandes  d'ab- 
sorption que  produisent  les  solutions  de  chlorophylle. 

M.  Filhol  montre  que  les  solutions  de  cette  matière,  brunes  dans 
l'acide  acétique  cristallisable,  se  colorent  en  vert  très-éclatant  quand 
on  y  ajoute  des  traces  de  sels  de  zinc  ou  de  sels  de  cuivre. 

M.  Favre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  présente 
le  résumé  de  ses  recherches  faites  en  commun  avec  M.  F.  Roche 
sur  Vél^trolyse  des  carhcnatea  et  deê  bicarbonatée  akaUne, 

M.  le  D""  Adrien  Sicard,  vice-président  et  délégué  du  Comité 
médical  des  Bouches-du-Rhdne,  résume  ses  études  relatives  à  l'eau 
de  la  mer  Méditerranée,  conservée  à  domicile,  sur  les  plantes  qui 
peuvent  vivre  dans  ce  milieu  et  que  l'on  peut  étudier  chez  soi. 

Un  appareil  en  verre,  acclimaté  h  l'eau  de  mer,  peut  conserver 
pendant  un  temps  illimité  ce  liquide,  à  la  condition  expresse  de 
remplacer  l'eau  d'évaporation  par  de  l'eau  douce  avant  que  le  ni- 
veau ait  baissé  de  i  centimètre  au  maximum.  Il  faut,  pour  réussir, 
que  ces  appareils  reçoivent  le  plus  d'air,  de  soleil  et  de  rayons  lu- 
naires qu'on  en  peut  disposer.  Les  diflérences  des  températures  de 
1  o  degrés  au-dessous  de  zéro  et  de  3o  degrés  au-dessus  n'empêchent 
pas  les  plantes  d'y  vivre  et  de  s'y  développer,  condition  indispen- 
sable à  la  production  des  végétaux. 

On  peut,  dans  les  conditions  ci-dessus  énoncées,  voir  naître  et 
se  reproduire  toute  sorte  de  familles  de  végétaux,  et,  si  l'on  a  le 
soin  de  placer  dans  ces  appareils  des  animaux  en  rapport  avec  la 
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qualité  des  végëtaui  qui  s'y  dëveloppenl ,  ils  y  vivent  peudatil  long- 
temps;  mais  on  n  a  pas  encore  pu  les  faire  reproduire. 

L'auteur  possède  des  éponges  qui  végètent  depuis  Tannée  1870, 
senuciéanl  au  printemps  et  (|uelquefois  en  automne;  un  peu 
avant  le  moment  01^  elles  végètent  à  nouveau,  elles  poussent  vers 
le  pied,  et,  malgré  la  ténuité  extrême  des  filaments,  à  peine  per- 
ceptibles, en  principe,  à  une  forte  loupe,  ceux-ci  désagrègent  le 
rocher  qui  sert  de  support,  en  enlevant  des  morceaux  de  plus  d'un 
centimètre. 

On  peut  prendre  à  la  nier  et  placer  dans  ces  appareils  des 
poissons,  coquillages,  mollusques,  qui  y  vivent  et  s'y  développent, 
et  Ton  peut  sans  peine  étudier  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 
Quant  aux  plantas,  elles  se  reproduisent  parfaitement  pendant 
nombre  d'années. 

Leau  de  mer  subit  des  différences  de  salure  très-appréciables  au 
pèse-sel ,  et  cela  quelle  que  soit  la  température  atmosphérique. 

En  an  mot,  il  résulte  de  ces  études  que  l'on  peut  avoir  chex  soi, 
sans  peine,  de  l'eau  de  mer  qui  permet  d'y  placer  des  plantes  et 
des  animaux ,  quelle  que  soit  la  profondeur  d'où  ils  viennent 

Le  D'  Sicard  présente  des  planches  contenant  des  plantes  ma- 
rines; il  possède  plus  de  cinq  mille  plantes  de  ce  genre,  et  de- 
puis 1871,  dans  les  températures,  les  salures  el  les  concomitances 
des  pressions  atmosphériques  de  cinquante  appareils  d'eau  de  mer. 

M.  le  D'Frédet,  deClermont-Ferrand,  traite,  au  point  de  vue 
thérapeutique,  de  la  litkine  dans  kê  eaux  mmiralêâ  de  r Auvergne. 

» 

M.  E.  Gripon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
traite  des  propriétés  physiques  des  lames  de  collodion. 

Des  lames  de  collodion  de  o'"™,oi,  tendues  sur  un  cadre,  pola- 
risent la  lumière  par  réflexion  et  par  transmission. 

L'angle  de  polarisation  voisin  de  celui  du  verre  est  56"*  95';  il 
donne  pour  indice  de  réfraction  de  la  lame  i,5io8. 

Le  diathermomètre  des  lames  de  collodion  diminue  avec  la  tem- 
péra.ture  de  la  source;  elles  laissent  passer  0,91  de  la  chaleur  d'une 
flamme,  0,70  de  celle  qu'émet  un  vase  noirci  plein  d'eau  bouil-. 
tante,  o,5o  de  celle  qui  sort  de  ce  vase  si  sa  température  ne  dé- 
passe pas  bo  degrés.  , 

On  forme,  en  empilant  plusieurs  lames  tendues,  des  piles  pola- 
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risanles  bien  plus  diathermanes  que  tes  piles  de  mica,  et  qui  pola- 
risent trës-bien  la  chaleur  transmise.  Le  faisceau  qui  sort  d^une 
pile  de  neuf  lames  renferme  0,6  a  0,7  de  chaleur  polarisée. 

M.  VioUe,  professeur  à  la  Faculté'des  sciences  de  Grenoble»  traite 
de  la  température  du  soleil. 

Les  mesures  de  chaleur  solaire  peuvent  se  faire  par  deux  mé- 
thodes :  la  méthode  dynamique  ^  ou  méthode  du  pyrhéliomètre  de 
Pouillet,  et  la  méthode  statique ^  ou  méthode  des  actinomètres. 

C'est  cette  deuxième  méthode  que  lauteur  a  principalement  em- 
ployée. Ses  expériences  se  distinguent  de  celles  de  ses  devanciers 
(Pouillet,  le  P.  Secchi,  Soret,  de  Genève)  par  les  caractères  sui- 
vants : 

i*"  La  boule  du  thermomètre  recevant  la  radiation  solaire  était 
placée  au  centre  d'une  enceinte  sphérique  de  dimensi<m.s  suflSsantes, 
et  non  plus  dans  une  enceinte  cylindrique  de  petites  dimensions, 
dont  remploi  entraîne  les  perturbations  graves  signalées  par  MM.  de 
la  Provostaye  et  Desains. 

9"*  On  a  fait  varier  les  dimensions  de  l'ouverture  d'admission 
par  laquelle  pénètrent  les  rayons  solaires,  ce  qui  permet  d'éliminer 
faction  de  la  partie  du  ciel  voisine  du  soleil  et  vue  de  la  boule  du 
thermomètre  en  même  temps  que  le  disque  solaire. 

3^  On  a  de  même  fait  varier  les  dimensions  de  la  boule  du  ther- 
momètre, et  l'on  a  ainsi  pu  faire  avec  exactitude  la  correction  du 
refroidissement. 

4"  On  a  fait  varier  la  température  de  l'enceinte  (de  o*  à  i5o**), 
ce  qui  a  permis  de  reconnaître  que,  contrairement  à  l'assertion  de 
Waterston  et  du  P.  Secchi,  l'excès  de  température  indiqué  par  le 
thermomètre  de  l'actinomètre  dépend  de  la  température  de  l'en- 
ceinte. 

Ces  expériences,  faites  soit  à  Grenoble  même,  soit  sur  les  som- 
mets les  plus  élevés  des  Alpes  du  Dauphiné,  ont  conduit  aux  con- 
clusions suivantes  : 

1*  Si  l'on  considère  d'abord  la  radiation  solaire  telle  qu^elle 
nous  parvient,  aifaiblie  par  son  passage  à  travers  notre  atmosphère, 
cette  radiation,  un  jour  d'été,  à  midi,  sous  le  parallèle  /i5^,  équi- 
vaut à  celle  d'un  corps  de  même  diamètre  apparent  que  le  soleil , 
le  pouvoir  émissif  égal  à  l'unité  et  maintenu  à  la  température  de 
i  &00  degrés. 
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s*  En  faisant  varier  ia  ieinpëratiire  de  Tenceinle,  on  a  reconnu 
que  i'eicès  de  iemi>éraUire  accusé  par  un  thermomètre  sous  Inac- 
tion des  rayons  du  soleil  dépend  de  la  température  t  de  Tenceinte; 
cet  excès  a  pour  expression 

at 
a.  étant  la  constante  de  Duloug. 

3'  L*action  de  l'atmosphère  sur  Tintensitë  de  la  radiation  so- 
laire, déduite  de  mesures  faites  simultanément  à  des  altitudes  diffé- 
rentes, peut  se  représenter  par  la  formule 

•^      C0S2 

• 

0^  étant  rintensité  de  la  radiation  solaire  entière  et  a*  l'intensité 
de  la  radiation  modifiée,  c —  et  6  des  constantes,  H  la  pression  at- 
mosphérique et  /  la  tension  actuelle  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air, 
t  est  la  hauteur  zénithale  du  soleil  au  moment  de  l'expérience. 

De  cette  formule  et  des  observations  rappelées  plus  haut  on  dé- 
doit,  pour  la  ien^ature  effective  du  soleil ,  c'est-4-dire  pour  la  tem- 
péntnre  du  soleil  supposé  doué  du  pouvoir  émissif  maximum,  dé- 
duction laite  de  l'influence  de  l'atmosphère  : 

X=-i56o\ 

&*  En  estimant  le  pouvoir  émissif  moyen  de  la  surface  du  soleil 
égal  à  celui  de  l'acier  en  fusion  a  iSoo*"  (ce  qui  ne  peut  être  bien 
éloigné  de  la  vérité),  la  température  moyenne  vraie  de  cette  sur- 
face serait 

T  =  3000^ 

M.  Ortolan,  mécanicien  en  chef  de  la  marine,  fait  l'exposé  de  la 
question  du  rendement  comparatif  des  moteurs  à  vapeur  par  la 
méthode  thermodynamique  proposée  par  M.  l'ingénieur  de  la  ma- 
rine Risbec. 

H.  Truchot,  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Ciennond-Ferrand ,  et  directeur  de  la  station  agronomique  du  Centre, 
traite  de  la  désagrégation  des  roches  d'Auvergne  au  point  de  vue  de 
la  formation  de  la  terre  arable.  Il  fait  ressortir  l'importance  du  rôle 
qoe  joue  l'acide  phosphorique  dans  les  sols. 

M.  Nodot,  de  Dijon,  fait  connaître  un  nouveau  microscope  pola- 
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risant,  présentant  des  dispositions  nouvelles  et  fort  iiigéniKuscs,  et 
un.  appareil  pour  observer  la  double  réfraction  conique,  dans  la- 
quelle Tarragonite  est  remplacée  par  un  bichromate  de  potasse  ou 
par  un  sucre. 

M.  Abria,  doven  de  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  dé- 
montre  la  vérification  de  la  loi  de  la  double  réflexion  totale  dans 
les  cristaux  uni-axes. 

M.  Baudrimont,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux, 
signale  les  résultats  d'expériences  et  d'observations  relatives  à  la 
fermentation  visqueuse,  et  des  Ob$ervati<nu  sur  Vétat  actuel  de  In  fa- 
brication des  engrais. 

Commission  des  sciences  naturelles. 

Le  bureau,  en  entrant  en  fonctions,  remercie,  par  Torgane  de 
M.  le  Président,  rassemblée  de  la  faveur  dont  il  est  Tobjet. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  par  la  Société 
botanique  de  France,  qui  invite  les  membres  des  Sociétés  savantes, 
présents  à  Paris ,  à  assister  i  la  séance  d^avril ,  qui  a  été  avancée  à 
cette  occasion  et  fixée  au  vendredi  9  de  ce  mois. 

M.  Doumet-Adanson,  de  Cette,  à  la  suite  d'observations  faites  au 
cours  de  son  exploration  dans  le  sud  de  la  Tunisie,  croit  que  Tori-. 
gine  des  chotts  d'importance  secondaire  ne  devrait  pas  être  attri- 
buée, comme  on  a  voulu  le  faire,  à  une  sorte  d'emprisonnement 
des  eaux  de  la  mer  dans  des  dépressions  sans  issue,  lors  d'un  ca- 
taclysme qui  aurait  causé  simultanément  la  formation  de  la  Médi- 
terranée occidentale  et  l'émersion  du  Sahara. 

M.  Doumet-Adanson  ne  repousse  pas  la  possibilité  et  même  ad- 
met la  probabilité  de  cette  grande  perturbation,  mais  à  une  époque 
bien  antérieure  aux  temps  historiques  ou  préhistoriques.  Seule- 
ment, par  l'examen  des  terrains  environnant  les  chotts  ou  sebk'ras, 
terrains  entièrement  dépourvus  de  débris  de  coquilles  et  d'animaux 
marins  de  l'époque  quaternaire  ou  contemporains  de  la  nôtre,  il 
est  amené  à  regarder  ces  petits  lacs  salés  comme  de  formation  bien 
postérieure  et  tout  à  fait  étrangère  à  ce  grand  cataclysme. 

D'après  l'auteur,  ces  dépressions  seraient  dues  à  un  affaissement 
du  sol,  par  suite  de  la  dissolution  et  de  l'amoindrissement  lent, 
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mais  continu,  de  grands  amas  de  sel  gemme  placés  au-dessous  des 
couches  puissantes  de  sulfate  de  chaux  qui  constituent  les  mon- 
tagnes et  collines  environnantes,  et  le  sel,  constamment  entraîné 
par  les  cours  d^eau  qui  naissent  à  la  base  de  ces  couches  de  gypse 
et  se  déversent  dans  les  petits  chotts,  eipliquerait  suffisamment  la 
sataration  des  eaux  de  ces  derniers. 

Les  observations  de  M.  Doumet-Adanson  ont  été  faites  principa- 
lement sor  les  bords  e1  aux  alentours  du  cbott  ou  sebkVa  Naïl,  au 
sud  des  montagnes  de  Bou-Hedma  (au  pied  desquelles  il  découvrit 
la  forêt  de  gommiers  indigènes  qui  a  fait  Tobjet  d'une  lecture  à 
llustitol)  et  du  lac  salé  de  Kerouan  ou  sebk'ra  El-Hani ,  et  la  qua- 
lité fortement  saumâtre  des  eaux  des  ruisseaux  qui  se  déversent 
dans  ces  chotts  vient  con6rmer  Thypothèse  de  la  formation  récente 
et  même  actuelle  de  ces  nappes  salées. 

M.  Delage,  professeur  au  lycée  de  Rennes,  étudie  les  terrains  du 
département  d^Ule-et-Vilaine. 

L'étude  des  terrains  dans  le  nord  du  département  dllle-et-Vi^ 
laine  a  conduit  Tauteur  au  résultat  suivant  : 

TBURAIN  SILURIBN. 

les  schistes  de  Rennes  fossilifères. 

Terrain  silurien  primordial..  { les  schistes  rouges  de  Pont-Réan. 

les  grès  à  trilobites. 

les  schistes  ardoisiers  avec  grès  interca- 

„      ....      .  ^.  .  ]      lés,  firès  supérieurs  aux  schistes. 

Terrain  silurien  inféneur. . .  \  i        i  •  .         .  /i-.        j    n  i*     ^ 

les  schistes  noirs  ampéhteux  de  Poligne , 

de  la  Menardais  et  de  Prince. 

Les  quatre  premières  assises  se  voient  nettement  dans  la  coupe 
du  chemin  de  fer  de  Rennes  à  Redon. 

Les  grès  à  trilobites  forment  les  collines  de  Saint-Aubin-du-Cor- 
mier  à  Combourtillé,  de  Châtillon,  de  la  Malnoë,  de  Montautour 
àPnocé.  On  retrouve  ces  grès  jusqu'à  Juvigné  (Mayenne);  on  les 
voit  aussi  de  Saint-Médard  à  Mézières.  Ils  forment  encore  la  crête 
quarlzeuse  de  la  forêt  de  Haute -Sève. 

Les  schistes  ardoisiers  et  les  grès  intercalés  se  trouvent  entre 
Vitié,  Balazé  et  Landavran;  ils  forment,  pour  ainsi  dire,  le  lit  de 
rislel  et  de  la  Veuvre. 

Le  terrain  dévonicn  peut  se  poursuivre  depuis  Gaulnes  (Côtesdu- 

Rn.  DU  Soc.  SAT.  (Scieucbs),  a*  série,  1.  IX.  j 
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Nord)  jusque  dans  la  Mayenne,  a  travers  le  dcparteuienC  d'Ille-et- 
Vilaine.  Il  se  compose  ainsi  : 

TERRAIN   DBYONIEN. 

Igrès  qui  occupe  le  haut  des  collines, 
schistes  et  grauwackes  k  Plemochiryum  problema- 
ticum, 

r, ,      .  (  calcaire  à  calcëoies  et  à  spirifères. 

Dévonien  moyen  ..<      i^i'x  i  •  i- 

■'  I  grès  et  schistes  supérieurs  au  calcaire. 

Les  grès  forment  la  colline  de  Saint-Germain-sur-Ille  à  Saint- 
Aubin-d*Aubigné  et  de  Saint-Âubinnl'Aubigné  à  Gahard.  On  les 
retrouve  à  la  lande  de  Baug<^,  à  Izé,  a  la  Bouëxière  et  jusqu'aux 
portes  de  Vitré,  et  aussi  près  de  Sainl-Pierre-la-Coui\ 

Les  schistes  et  les  grauwackes  se  voient  à  mi-côte  le  long  de  la 
colline  de  Saint-Aubin  à  Gahard,  au-dessous  du  calcaire.  On  les 
retrouve  au  nord  dii  bassin  dlzé. 

Le  calcaire  se  trouve  à  mi-côte  et  dans  lés  vallées,  au  Bois-Roux, 
à  Gahard  et  à  Izé. 

Les  schistes  et  grès  supérieurs  se  voient  dans  le  bassin  d^lzé  et  à 
Bourgon,  où  ils  supportent  le  calcaire  carbonifère  à  Amflexus^  cal- 
caire considéré  comme  dévonien. 

Le  terrain  carbonifère  se  compose  de  deux  parties  : 

i*"  De  calcaire  et  de  schistes  marins  fossilifères  à  la  base; 

3**  De  poudingues,  de  schistes  et  de  houilles  en  couches  alter- 
nées, formant  à  Saint-Pierre-la-Cour  deux  petits  bassins  houiilers 
séparés  par  le  calcaire  et  les  schistes  marins. 

Le  terrain  falunien  se  trouve  par  place  le  long  du  cours  du  Nui- 
Ion,  de  rislet  et  de  T Aileron.  On  en  trouve  encore  au  milieu  du  gra- 
nité sur  la  route  de  Saint-Hilalre-des-Landes  à  Bomagné.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  dernier  petit  dépôt,  qui  est  siliceux,  soit  connu. 

COUPES  FAITES.  « 

1*  De  la  Peignerie  à  Vitré; 

,  9**  Du  Bas-Plessis  à  la  Peignerie; 

3*  Passant  par  la  Mare; 

4"  De  la  Hnute-Fenuie  à  travera  la  rivière  Peyrouse,  en  passant  par  la 
Gélinière; 

5*  De  la  Pelterie  au  Haut-Pont,  en  passant  par  Montreuil; 

6"  De  Baillé  vers  le  Bois-Velloux; 

7*  De  Rnlazé  an  Taillis; 
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8*  Dq  rocher  Palel  à  la  Coudrais  et  à  la  Ville-^Benètre; 
9*  Du  bois  ComiRers  à  la  Coudrais; 

lo'  Coupe  géologique  suivant  le  proHI  en  long  du  chemin  de  fer  d« 
Rennes  à  Redon  (longueur,  so  lieues); 

1*  De  Saint- Aubin-du-Cormier  k  la  Bouëxière; 

3*  De  la  Pouverie  à  la  Boufeyère  ; 

3*  De  Mézières  à  Gomë; 

k*  D'Ercë  au  bois  de  la  (erthais; 
iS'  DeGabardàLiSrë; 

6*  Coupe  dirigée  du  nord  au  sud  en  passant  par  le  Bois-Roux; 

7*  De  Saînt-Aubin-d'Aubigné  à  Chagné; 

i8*  De  Bourgon  à  la  Clairie; 

19"  De  la  Croixille  au  château  de  la  Gravelle. 

M.  Gosselet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  s'oc- 
cupe des  calcaires  dévoniens  supérieurs.  L'auteur  établit  que  le 
calcaire  de  Ferques  correspond  au  calcaire  à  Rhynchonella  cuboides 
des  environs  de  Givet.  La  forme  est  différente  ;  mais,  quand  on  passe 
da  sud  au  nord,  on  voit  la  forme  se  modifier.  Aux  environs  de  Mau- 
beuge,  elle  est  presque  réduite  au  Spirtfer  VemêuUi;  mais  elle  rede- 
fient  plus  riche  vers  le  nord.  La  spécialisation  des  faunes  sur  des 
rivages  différents  est  intéressante  à  constater. 

iM.  Dalmas,  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  i'Ardèche, 
expose  que  les  cellules  du  végétal  et  de  l'animal,  à  l'état  de  vie, 
présentent  des  phénomènes  électriques  et  une  constitution  élémen- 
taire analogues  à  ceux  des  couples  d'une  pile  en  quantité,  où  une 
molécule  est  loujouri^  assimilée  ou  remétallisée  en  échange  équi- 
valent d'une  autre  molécule  éliminée  et  démétallisée.  La  sève  chez 
la  plante  et  le  sang  de  l'animal  fournissent  les  molécules  assimi- 
la ou  éliminées ,  tandis  que  les  nerfs  font  l'office  des  fils  conduc- 
teurs de  l'électricité.  La  vie  générale  d'une  plante  ou  d'un  animal 
est  la  résultante  de  la  vie  individuelle  de  toutes  leurs  cellules,  de 
la  même  manière  que  l'action  générale  d'une  pile  en  quantité 
est  la  résultante  de  l'action  particulière  de  tous  les  couples  dont 
elle  est  composée. 

M.  le  ly  Masse,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, membre  de  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  la 
même  ville,  traite  de  Y  influence  de  V  attitude  des  membres  sur  leurs  arti- 
edoimu.  Les  recherches  expérimentales  ont  été  faites  au  point  de  vue 
anatomico-physiologique,  pathologique  et  thérapeutique.  L'auteur 

5. 
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n  d<Uerminé  sur  le  cadavre  les  relations  des  variations  d'angle  des 
leviers  osseux  et  les  modifications  correspondantes  de  capacité  de 
la  synoviale  de  tension  ou  de  relâchement  des  parties  molles  péri- 
articulaires.  Il  a  détermine  les  variations  de  capacité  de  la  synoviale 
avec  un  manomètre  gradué  en  centimètres  cubes.  Le  résultat  de  ces 
recherches  est  la  confirmation  d'une  loi  déjà  formulée  par  quelques 
physiologistes  :  le  relâchement  moyen  de  Tarticulation  correspond 
avec  le  milieu  de  Texcursion  des  leviers  osseux. 

Au  point  de  vue  pathologique,  lauteur  fait  remarquer  qu'une 
même  cause  ne  pouvait  être  invoquée  pour  expliquer  les  attitudes 
des  membres  aux  différentes  périodes  des  maladies  articulaires.  Le 
malade  choisit  d'abord  volontairement  la  position  qui  le  soulage; 
1  augmentation  de  la  douleur  détermine  la  contention  spasmodique 
des  muscles,  et  les  attitudes  primitives  se  modifient  et  s'exagèrent; 
enfin  les  désordres  graves  des  articulations  rendent  l'influence  de  la 
pesanteur  dominante  pour  porter  les  membres  dans  les  attitudes 
vicieuses. 

Le  problème  thérapeutique  est  variable  suivant  le  but  à  atteindre. 
Si  Ton  veut  relâcher  les  parties  enflammées,  si  l'on  peut  espérer 
d'enrayer  la  maladie,  c'est  l'attitude  moyenne  qu'il  faut  donner  au 
membre,  c'est  cette  attitude  qu'il  faut  conserver  au  malade,  s'il  Ta 
d'abord  choisie.  Plus  tard,  il  faudra  se  préoccuper  des  conséquences 
des  lésions  articulaires,  prévoir  Tankylose,  si  Ton  est  obligé  de  la 
subir.  Il  faudra  conserver  les  fonctions  les  plus  utiles,  s'opposer  le 
plus  possible  aux  luxations  et  aux  déplacements.  Les  positions  qui 
seront  utiles  à  une  certaine  période  de  la  maladie  devront  être  mo- 
difiées plus  tard,  les  conditions  pathologiques  ayant  changé,  le  but 
à  atteindre  n'étant  plus  le  même. 

M.  le  D*"  Mayet,  de  Lyon ,  applique  la  méthode  statistique  à  T étude 
de  la  pathogénie  des  maladies, 

S'arrêlant  à  l'examen  des  chiff'res  fournis  par  les  hôpitaux  de 
Lyon  en  1872,  il  conclut: 

Que  le  rôle  de  la  chaleur  daus  la  multiplication  des  fièvres  ty- 
phoïdes, très-évident,  ne  s'est  manifesté  d'une  façon  notable  qu'au 
mois  de  juillet  et  un  certain  temps  après  que  la  chaleur  s'est  pro- 
duite; 

Que  le  maximum  des  entrées  ne  s'est  produit  qu'alors  que  la 
tcnipératiirp  s'était  déjii  abaissée;  qu'un  retour  de  chaleur  en  octobre 
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les  a  de  nouveau  multipliées  en  novembre;  que  la  maladie  a  décru 
ensuite  rapidement; 

Que  les  fièvres  paludéennes,  habituellement  d'autant  plus  fré^ 
fjnentes  que  la  chaleur  est  plus  intense ,  peuvent  décroître  en  été 
par  le  seul  fait  d'une  pluie  intense  qui  élève  le  niveau  des  eaux  et 
recouvre  les  matières  organiques  en  putréfaction; 

Que  le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  toujours  beaucoup  plus 
fréquent  après  les  élévations  de  température  :  ses  moments  de  fré* 
quence  la  plus  grande  pendant  Tannée  étudiée  ont  été  en  avril , 
immédiatement  après  des  augmentations  notables  de  température, 
et  en  juillet,  après  une  grande  chaleur; 

Qu  à  partir  de  cette  époque  la  décroissance  est  rapide  jusqu'à  la 
fin  de  Tannée,  pendant  que  la  température  décroit; 

Que  les  maladies  fluxionnaires  des  voies  respiratoires  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  par, les  abaissements  de  température,  quand 
ceux-ci  ont  été  précédés  d'une  oscillation  ascendante,  et  ont  leur 
minimum  pendant  les  mois  d'automne ,  alors  que  les  abaissements 
thermiques  ne  sont  pas  précédés  d'élévation  momentanée; 

Que  les  décès  deviennent  plus  nombreux  pour  toutes  les  maia-« 
dies  pendant  les  abaissements  barométriques; 

Que,  pendant  Tannée  étudiée,  leur  minimum  a  été  en  novembre, 
époque  qui  suit  les  mois  d'automne  les  plus  favorables  à  la  santé 
publique  à  Lyon  pour  Tannée  étudiée. 

H.  Simonin ,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  se- 
crétaire perpétuel  de  T Académie  de'  Stanislas,  présente  un  travail 
intitulé  :  Des  températures  motivées  y  chez  rkqmme,  par  les  diverses  pé- 
riodes de  Féthérisine  produit  par  h  cUoroforme.  Après  avoir  indiqué  le 
but  de  ses  recherches  et  les  conditions  multiples  dans  lesquelles 
elles  ont  eu  lieu ,  M.  Simonin  formule  les  principaux  symptômes  de 
la  période  d'excitation,  de  la  période  chirurgicale  et  de  la  période 
decollapsus  déterminées  par  l'agent  anesthésique;  puis  il  indique 
les  synchronismes  qui  existent  entre  ces  périodes ,  les  faits  relatifs 
à  la  circulation  et  les  très-nombreuses  notations  faites  à  Taide  du 
thermomètre  sur  la  température  de  vingt-quatre  sujets  anesthé- 
siés  et  opérés  durant  féthérisme.  Les  conclusions  principales  de  ce 
travail  sont  les  suivantes  : 

1*  Pendant  la  période  d'excitatioif,  la  température  s'est  élevée 
de  1  à  8  dixièmes  de  degré; 
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ti"  Durant  la  période  chirurgicale ^  la  tempëralure  a  présenté,  le 
plus  généralement,  un  recul  qui  a  varié  de  s  à  8  dixièmes  de 
degré; 

B""  Pendant  la  période  de  collapsus,  rabaissement  de  tempéra- 
ture a  été  constaté  de  9  dixièmes  de  degré  au-dessous  au  fastigitm. 
4Jne  autre  conclusion  de  M.  Simonin  est  que  Télévation  de  la 
température,  dans  la  période  d'excitation,  ne  paraît  pas  devoir  être 
attribuée  à  une  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs. 

M.  E.  Guinard ,  de  Montpellier,  expose  les  observations  que  lui  ont 
fournies  quelques  formes  anormales  et  tératologiques  de  Diatoma- 
cées  recueillies  aux  environs  de  Montpellier.  Parmi  des  individus 
offrant  les  formes  décrites  comme  normales,  il  s'en  présente  qui  dif- 
fèrent soit  dans  la  forme  générale,  soit  par  les  dispositions  des 
stries,  soit  enfin  et  surtout  par  Tin^â^lité  des  valves,  qui  de- 
viennent tout  à  fait  asymétriques. 

Le  genre  Ardisêonia  a  montré  des  stries  rayonnantes  ftur  un  point 
de  la  valve.  Le  genre  Synedray  le  plus  riche  en  anomalies,  a  fourni 
des  sujets  raccourcis  et  renflés.  Le  Nitzschitty  commun  à  Montpellier, 
en  a  donné  avec  renflements  au  centre  de  la  valve  et  prolongements 
terminaux  en  forme  de  bec,  arrondis,  etc.  Toutes  ces  anomalies 
étaient  si  nettes  et  si  prononcées,  que,  si  elles  se  transmettaient  par 
hérédité,  ou  se  montraient  en  grand  nombre,  on  n'hésiterait  pas  à 
les  proclamer  comme  espèces  distinctes. 

Des  dessins  sont  présentés  par  Tauteur  pour  compléter  sa  com- 
munication. 

M.  Gollot,  de  Montpellier,  a  exploré,  dans  le  département  de  l'Hë- 
rault,  rinfralias  des  environs  de  Saint-Ghinian,  au  sud  de  la  Mon- 
tagne-Noire :  il  y  a  rencontré  YAmtda  cantarta  à  une  dizaine  de 
mètres  au-dessus  des  niâmes  gris  verdâtre  du  Keuper.  Les  grès  arkoses 
sont  très-peu  développés.  Dans  les  environs  de  Lodève,  ces  grès 
sont  bien  plus  épais,  et  le  système  supérieur,  composé  principale- 
ment de  calcaires  siliceux  blancs  en  bancs  minces,  y  dépasse 
aoo  mètres.  L'ensemble  de  i'infraiias  dépasse  3oo  mètres. 

Les  fossiles  des  dernières  couches  rappellent  plutôt  les  grès  de 
Hettange,  c'est-à-dire  la  fin  de  I'infraiias,  que  le  lias  inférieur. 
La  zone  inférieure  du  lias  moyen  manque  même  autour  de  Lodëve, 
et  sur  la  surface  devenue  irrégulière,  fortement  corrodée  et  percée 
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par  les  coquilles  Uihophages,  des  derniers  bancs  de  finfralias, 
repose  un  calcaire  à  encrines  contenant  les  fossiles  de  la  Eone  supé- 
rieure du  lias  moyen  (zone  k  Ammoniteê  margaritatuê  de  M.  Reynès, 
à  PeetiH  aqwivahnê  de  M.  Dumortier;  ces  deux  fossiles  s'y  trouvent). 
Pendant  que  le  sol  de  la  r^ion  s'enfonçait  de  plus  en  plus,  les 
auunes  du  lias  supérieur  avec  un  caractère  encore  littoral,  les  cal- 
caires gris  ou  roses  de  Toolithe  inférieure,  les  1 90  mètres  de  dolo- 
mies  du  Pas-de-l'Escalette,  etc.,  par-dessus,  les  calcaire»  oxfordiens 
supérieurs  du  Larzac  se  sont  formés. 

M.  Rey-Lescure,  vice-président  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Toulouse,  membre  de  la  Société  géologique  de  France,  fait  con- 
naître des  faits  géologiques  nouveaux  au  point  de  vue  des  conclu- 
■«ioDS  pratiques  à  en  tirer,  en  ce  qyi  concerne  : 

1**  L'exploitation  des  phosphatières  de  Tam-et-Garonne; 

9*  L'alimentation  d'eau  de  la  ville  de  Montauban. 

Les  phosphatières  et  crevasses  du  plateau  jurassique  de  Caylus 
sont  alignées  tantdt  N.  E.  —  S.  0.,  tantôt  N.  0.  —  S.  E.  Des  filons 
croiseurs,  presque  toujours  perpendiculaires  à  ces  deux  directions, 
prennent  une  extension  plus  ou  moins  grande  et  plus  ou  moins  ré- 
gulière. 

Ces  direetions se  rapprochent  même  beaucoup,  dans  certains  cas, 
des  fractures  qui  ont  ét^  signalées  vers  la  fin  de  la  période  secon- 
daire, et  de  réocène  supérieur,  suivant  des  alignements  analogues 
à  ceux  de  la  Cdte-d'Or,  des  Gévennes  et  des  Pyrénées. 

Sans  vouloir  ajouter  actuellement,  faute  d*observations  assez 
nombreuses  et  assez  précises,  une  importance  plus  grande  qu'il  ne 
convient  à  des  oscillations  ou  des  déviations  de  la  boussole  qui 
n'étaient  peut-être  qu'accidenleUes  et  due;  à  des  iniuences  thermo- 
électriques  on  chimiques,  M.  Rey-Lescure  les  indique  comme  s'étant 
produites,  sons  ses  yeux,  en  octobre  dernier,  auprès  de  la  phos- 
phatière  de  Malpérié.  M.  Morineau,  ingénieur  civil  à  Gahors,  à  qui 
il  a  communiqué  ce  fait,  avait  été  frappé,  parait-il,  de  faits  ana- 
logues. Cette  circonstance,  si  elle  était  vérifiée,,  pourrait  faire  sup- 
poser la  présence,  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande,  de  fer 
magnétique,  on  des  actions  diverses  intéressantes- à  étudier  au  point 
de  vue  théorique  et  pratique  du  gisement  et  de  la  recherche  des 
phospfaorites  et  des  autres  matières  filoniennes^  En  outre, 

1*  Les  fissures  et  crevasses  orientée»  découvertes  i*écemmenl  au 
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fond  des  phosphatières ,  qui  ne  sont  jamais  fermées  absolument,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  ; 

û^  La  richesse  plus  grande  des  phosphates  zonaires  appliques 
contre  les  parois  corroda  des  calcaires  jurassiques;  la  formation 
gëodique  de  gros  cristaux  calcaires  dans  ces  filous  de  phosphorite; 

3**  Li  teneur  moindre  des  phosphates  terreux  intercala  entre 
les  filons  à  la  surface  ou  au  milieu  des  grandes  poches,  paraissent 
devoir  amener  les  conclusions  suivantes  : 

Vers  la  fin  de  Téocène  supérieur,  ou  pendant  les  phénomènes 
sidérolithiques,  il  sest  produit  un  épanchement  ou  extravasement 
hydro- minéral  d'eaux  phosphatées  ou  contenant  de  Tacide  phos- 
phorique,  parles  crevasses  ouvertes;  le  dépôt  chimique  s'est  effectué 
le  long  des  parois  des  crevasses,  et  quelquefois  à  la  surface  des  dé- 
pressions voisines. 

Plus  tard,  la  réintroduction  de$  dibri»  des  phosphates  primitifs  dans 
les  crevasses,  et  les  remaniements  successifs  par  les  courants  diluviens 
tertiaires,  peut-être  même  quaternaires,  ont  amené  Tintroductioa 
d'eaux,  de  boues,  de  débris  de  vertébrés,  de  cailloux  quartzeux, 
qui  ont  comblé  les  vides  entre  les  filons  ou  dans  le  milieu  des  poches 
non  comblées  et  formées  des  brèches  osseuses  ou  poudingiformes. 

Ailleurs ,  lés  eaux  tertiaires  phosphatées  et  tranquilles  ont  attiré 
une  population  de  mollusques  et  de  vertébrés  qui  se  trouvent  à  la 
surface,  ou  k  une  profondeur  plus  ou  moins  grande,  mais  n'ont 
pas  d'importance  comme  exploitation  de  phosphates.  Le  délaisse* 
ment  des  phosphatières  de  Lamandine  et  du  lac  d'Albrespy,  à  côté 
de  Malpérié  et  de  Mouillac,  semble  l'indiquer. 

En  ce  qui  concerne  l'hydrologie  des  environs  de  Montauban, 
M.  Rey-Lescure  fait  remarquer  combien  il  a  paru  important  au 
conseil  municipal  de  Moi|tauban,  dont  il  fait  partie,  de  voter  une 
somme  de  5,ooo  francs  pour  l'étude  hydro-géologique  et  expéri- 
mentale des  nappes  aquifères  et  des  cours  d'eau,  afin  d'éviter  le 
retour  de  mécomptes  ruineux,  et  de  procéder  à  l'examen  approfondi 
du  projet  d'alimentation  qu'il  a  soumis  à  son  appréciation. 

M.  Delesse,  auteur  de  la  carte  hydro-géologique  de  la  Seine  et 
deSeine-etr-Marne,  fait  remarquer  combien  ces  études  pratiques  sont 
utiles  et  désirables  dans  l'intérêt  des  populations,  et  combien  Ton 
est  exposé  à  des  erreurs  dans  l'appréciation  du  rendement  ou  des 
qualités  des  eaux  des  nappes  aquifères  quand  Thydrotimétrie  ne 
vient  pas  ronlroler  les  indications. 
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11  pense  que,  vu  son  degré  hydrotîmëtrique,  l'eau  de  la  Garonne 
ou  du  canal  filtrée  serait  préférable  à  Teau  infiltrable  du  Tarn ,  ou  à 
celle  de  nappes  aquirëres  dans  lesquelles  rinfluence  des  carbonates 
de  chaux,  de  magnésie  et  des  matières  introduites  par  infiltration 
engendre  des  éléments  mauvais. 

H.  Fabre,  délégué  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère,  pré- 
sente une  carte  géologique  du  canton  de  Amende  (Lozère),  dressée  à 
rëcbelle  de  j;^;  une  triple  légende  ^géologique  y  minéralogique'eiagro' 
numque,  donne  Texplication  de  vingt-cinq  terrains  différents,  leurs 
qualités  agricoles  et  les  usages  industriels  des  roches  qu'ils  ren- 
ferment. 

Les  dépôts  jurassiques ,  loin  d'être  bornés  au  golfe  dont  Mendc 
est  le  centre,  se  retrouvent  à  des  altitudes  de  i,3oo  a  i,&oo  mètres, 
sur  les  montagnes  de  la  Lozère  et  de  la  Margeride;  on  est  donc 
amené  à  conclure  que  la  mer  a  jadis  recouvert  ces  hauts  plateaux. 

Toute  la  région  est  profondément  accidentée  par  de  nombreuses 
fnlksy  qui  peuvent  se  grouper  en  trois  faisceaux,  dirigés  respec- 
tivement N.  N.  0-,  N.  N.  E.  et  E.  0.;  le  premier  a  servi  à  des  émis- 
sions considérables  de  bauxite,  de  sabks  granitiqueê  et  de  minerais 
defer, 

M.  Marion  expose  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  structure 
anatomique  du  Drepanophorus  speetabiUê.  Ce  curieux  némertien  n'est 
encore  que  très-incomplétement  connu,  quoiqu'il  ait  élé  successive- 
ment observé  par  MM.  de  Quatrefages,  Grube,  Keferstein  et  Hu- 
brecht.  Son  étude  est  d'autant  plus  importante  qu'il  constitue  un 
type  tout  particulier  parmi  les  Enopla.  La  trompe  est  armée  d'une 
plaque  recourbée,  granuleuse  et  jaunâtre,  représentant  le  manche 
du  stylet.  Cet  organe  est  muni  de  deux  faisceaux  latéraux  de  fibres 
contractiles,  indépendants  des  muscles  du  bulbe.  De  nombreuses 
petites  pointes,  identiques  k  celle  du  stylet  des  néniertiens  enopla 
ordinaires,  sont  enchâssées  sur  la  carène  de  celte  plaque.  On  trouve 
de  seize  à  vingt  vésicules  styligènes  disposées  en  deux  groupes.  La 
multiplicité  de  ces  vésicules  correspond  certainement  au  grand 
nombre  de  petits  dards  de  l'armature  principale.  L'appareil  vascu- 
laire  offre  une  disposition  assez  remarquable.  H  existe  un  vaisseau 
dorsal  médian  et  deux  vaisseaux  latéraux  situés  è  la  face  ventrale. 
Des  anses  transverses  mettent  en  communication  ces  trois  canaux 
hngiiadiiiaux,  et  nippellent  les  ranii(ication8  capillaires  signalées 
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par  M.  ]e  professeur  Blanchard  chez  le  Cerebratubu  Ugurieuê,  Ces  vais- 
seaux  contiennent  un  liquide  incolore  au  sein  duquel  flottent  des 
globules  elliptiques ,  légèrement  aplatis,  d^une  belle  couleur  rouge, 
et  dont  le  grand  diamètre  est  égal  à  un  centimètre. 

Les  ganglions  nerveux  sont  disposes  comme  ceux  des  nëmertiens 
armes.  Les  troncs  latéraux  appartiennent  à  la  région  ventrale.  On 
reconnaît  sur  que  coupe  transverse  que  Thypoderme  enveloppe  une 
couche. basiiaire  ahhvstét  Les  fibres  musculaires  annulaires  sont 
très  minces,  et  elles  dilTèrent  totalement  des  faisceaux  longitudinaux. 
Ceux-ci  montrent  cette  apparence  pennée,  signalée  dans  la  muscu- 
lature des  lombrics  et  de  quelques  annélides  polychètes.  Le  Drepa- 
npphorus  spectabUis  habite  les  régions  coralligènes  profondes  du  golfe 
de  Marseille.  Son  extension  géographique  semble  du  reste  assez  coii> 
sidérable.  Sou  existence  dans  TOcéan  est  mise  hors  de  doute  par 
les  figures  de  Keferstein. 

M.  le  D^  Borin,  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lyon, 
présente  un  mémoire  sur  une  question  importante  dans  le  traite- 
ment de  certaines  affections  des  femmes. 

Le  D'  Borin  remplace  tous  les  pessaires  par  un  petit  instru- 
ment  propre,  simple,  solide,  commode,  s'appliquanl  à  lextérieur 
et  n'offensant  nullement  les  points  de  contact. 

Cet  instrument  constitue  un  vrai  fermoir  dont  les  parties  pre- 
nantes s'appliquent  à  la  base  des  grandes  lèvres  de  la  vulve,  pour 
tenir  fixées  Tune  contre  Tautre  ces  lèvres,  dont  le  bord  libre,  nou 
comprimé,  forme  un  bourrelet  qui  s'oppose  au  glissement  en  avant 
de  la  pince,  dont,  d'ailleurs,  on  gradue  à  volonté  la  pression  au 
moyen  d'une  vis  que  la  femme  manœuvre  facilement  elle-même. 

Une  modification  dans  la  partie  prenante  de  ce  petit  appareil 
permet  d'en  faire  un  excellent  fermoir  de  la  mamelle  chez  les  nour- 
rices qui  perdent  leur  lait  trop  abondamment,  et  cela  en  comprimant 
très-légèrement  le  mamelon. 

M.  Paul  de  Rouville,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier, présente,  en  l'accompagnant  de  détails  techniques,  le  tableau 
des  formations  géologiques  deJ'Hérault:  ce  tableau  comprend  qua- 
rante-trois groupes  d'importance  diverse,  mais  tous  correspondant 
à  des  réalité  lithologiques  jouant  un  rôle  appréciable  dans  la  cons- 
titution de  la  surface  du  département. 
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M.  le  D^  Donaud,  de  Bordeaux,  cite  des  expériences  sur  Tinocu* 
labilitë  de  quelques  lésions  de  la  peau. 

Conclusion.  —  L'herpès  prépufiel,  Therpès  labial,  ont  pu  être 
inoculés,  ce  qui  est  en  opposition  avec  fopinion  générale  admise. 

L eczéma,  Therpès  zena,  ne  sont  pas  inoculables,  non  plus  pro- 
bablement que  le  pemphygus. 

L*eclhyma  est  inoculable  sur  le  porteur  de  celte  lésion,  mais  n'est 
pas  inoculable  à  Thomme  sain. 

L'impétigo  est  inoculable. 

Enfin  des  inoculations  successives  d'herpès  peuvent  donner  nais-» 
sance  à  un  herpès  récidivant  situé  ailleurs  que  sur  les  organes 
génitaux. 

M.  Chanel,  de  Lyon,  après  avoir  rappelé  les  dangers  auxquels 
sont  exposés  les  naturalistes  qui  font  usage  des  substances  véné- 
neuses jusqu'ici  employées  pour  la  conservation  de  leurs  collections, 
présente  à  la  réunion  des  spécimens  d'appareils  permettant  d'arriver, 
d'une  façon  simple,  efficace  et  sans  danger,  à  la  conservation  des 
collections  d'histoire  naturelle.  Ces  appareils  peuvent  rendre  d'im- 
portants services,  non-seulement  au  point  de  vue  scientiGque,  mais 
aussi  dans  un  champ  plus  vaste,  pour  la  conservation  des  matières 
organiques  sèches  eu  général. 

M.  Valéry-Mayet,  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault, 
signale  de  nouvelles  observations  sur  Ykj^ermétamorphose.  Les  insectes 
coléoptères,  dit  Fauteur,  apparaissent  d'ordinaire  sous  quatre  états  : 
fœuf,  la  lanre,  la  nymphe  et  l'insecte  parfait.  Les  vésicants,  famille 
dont  la  mouche  à  vesicatoires  {Lytta  veneataria)  est  le  type,  et  qui 
sont  parasites  de  plusieurs  espèces  d'abeilles,,  revêtent  sept  formes 
différentes  :  l'œuf,  le  trionguliu  ou  première  larve  qui  mange  l'oeuf 
de  l'hyménoptère,  la  seconde  larve  qui  dévore  le  miel,  la  pseudo- 
nymphe,  la  troisième  larve,  la  nymphe,  et  enfin  l'insecte  parfait. 
Depuis  longtemps  on  cherche  à  lever  le  \oiie  qui  recouvre  ces  trans- 
(brmalions  si  étranges.  Les  premiers  états  de  la  cantharide  ou 
mouche  à  vesicatoires,  surtout,  ont  été  l'objet  de  nombreuses  re- 
cherches; mais  jusqu'à  présent  on  n'avait  découvert  que  les  métamor- 
phoses de  deux  espèces:  le  Mdaë cicaUico8u$ ,  observé  par  l'Anglais 
Newport,  et  le  Sitari*  kumeratis^  par  M.  Fabre.  Une  troisième  espèce, 
le  SitttHs  eoiktiâ  (  May  et) ,  a  été  découverte  par  l'auteur  à  Moutpellieri 
au  mois  de  septembre  iS'^â;  il  en  a  donné  la  description  dans 
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les  Annakt  de  la  Société  entamologique  de  France;  ce  Si  taris  vit  ea  pa- 
rasite dans  les  cellules  d'une  abeille  pionnière,  le  CoUete$  twxmC" 
fifâ.  Les  œufs  sont  déposes  par  la  mère  dans  le  corridor  que  Tabeille 
creuse  dans  les  talus  des  sablières.  Au  bout  de  quinze  jours ,  les  pe- 
tites larves  sontëcloses  et  profitent  des  ailées  et  venues  des  abeilles 
en  train  de  construire  leurs  cellules  pour  se  cramponner  aux  pattes 
de  ces  dernières  et  de  là  passer  prestement  sur  leur  dos.  L'hymé- 
noptère  dépose  son  œuf  contre  les  parois  de  la  cellule  et  le  colle 
par  un  bout  à  3  millimètres  au-dessus  du  miel.  A  ce  moment,  la 
petite  larve  parasite,  quittant  la  fourrure  de  Tinsecte  qui  la  porte, 
saute  sur  cet  œuf  et  commence  à  le  dévorer  pendant  que  Tabeilte 
confiante  ferme  sa  cellule  et  va  recommencer  son  travail.  Parfois 
plusieurs  triongulins  envahissent  Tœuf;  alors  il  y  a  combat,  dans 
lequel  une  seule  de  ces  larves  doit  l'emporter,  car  Tœuf  de  Thymé- 
noptère  est  juste  suffisant  pour  la  nourriture  d'un  seul  triongulin. 
Si,  pendant  la  lutte  de  deux  ou  de  quatre  de  ces  larves,  lutte  qui 
parfois  dure  vingt-quatre  heures  malgré  les  mandibules  aiguës  dont 
les  combattants  sont  armés;  si,  pendant  la  lutte,  un  triongulin  a 
réussi  à  entamer  la  peau  de  Tœuf,  le  vainqueur  n'est  pas  au  bout 
de  ses  peines,  il  a  encore  à  se  débarrasser  du  concurrent  qui  a  en- 
tamé l'œuf.  Celui-ci  ne  se  dérange  jamais;  mais,  gonflé  par  les  sucs 
nourrissants  qu'il  absorbe,  son  abdomen  se  distend, et  bientôt  il  est 
blessé  à  mort.  Cela  fait,  le  vainqueur  arrive  à  l'œuf  pour  lequel  il 
a  tant  combattu  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  meurt  faute  de  nourriture 
suffisante  pour  atteindre  sa  seconde  métamorphose.  En  général,  les 
cellules  où  ont  eu  lieu  ces  combats  ne  renferment  que  des  triongu- 
lins englués,  dans  le  miel,  et  les  larves  de  Sitaris  qui  achèvent  leurs 
métamorphoses  sont  celles  qui  ont  été  assez  heureuses  pour  possé- 
der pour  elles  seules  l'œuf  de  l'abeille. 

Au  bout  de  huit  jours,  la  dépouille  de  l'œuf  de  CoUeteê  complète- 
ment vidée  s'est  afifaissée  le  long  des  parois  de  la  cellule.  Le  trion- 
gulin y  est  accroché  la  tête  en  bas,  à  l'état  de  véritable  boudin.  Il 
ne  tarde  pas  à  changer  de  peau;  alors  apparaît  la  larve  mellivore 
qui  se  met  à  la  nage  sur  le  miel.  Longue  au  début  de  9  millimètres, 
elle  atteint,  au  terme  de  sa  croissance,  c'est-à-dire  en  avril  ou  mai , 
une  longueur  de  7  à  9  millimètres.  A  ce  moment,  cette  larve  cesse 
de  manger,  et  quinze  jours  après,  à  travers  sa  peau ,  devenue  trans- 
parente, on  aperçoit  un  nouvel  état  qui  est  la  pseudonymphe.  Cet 
état  est,  en  réalité,  une  nouvelle  forme  de  la  larve;  mais  son  immo- 
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bililë  absolue,. son  apparence  de  chrysalide  «  lui  ool  valu,  de  la  |>arl 
deNewportylenom  de  paeudonymphe.  Celte  quatrième  forme  dure 
deox  mois  et  demi  à  peu  près.  Fin  juillet  ou  au  milieu  d'août,  on 
aperçoit  à  travers  la  peau  de  la  pseudonymphe  un  cinquième  état, 
qoiest  la  troisième  larve.  Celle-ci  ressemble  fort  à  la  seconde  larve, 
ne  mange  rien  et  ne  sort  pas  de  Tenveloppe  de  la  pseudonymphe.  Au 
bout  de  huit  jours  apparaît  la  nymphe*,  qui  reproduit,  ébauchées, 
toutes  les  parties  de  Tinsecte  parfait.  Cette  forme  ne  dure  guère 
que  dix  jours,  au  bout  desquels,  tmijours  à  travers  Tépiderme  de 
la  pseudonymphe,  on  aperçoit  Tinsecte  parfait.  Celui-ci  ne  tarde 
pas  i  percer  son  enveloppe,  a  refouler  le  sable  au-dessous  de  lui  et 
à  gagner  la  lumière.  Une  fois  sorti,  il  ne  songe  qu'à  s'accoupler.  Il 
ne  prend  aucune  nourriture.  L'accouplement  dure  de  quinze  à  vingt 
minutes  ;  une  heure  ou  deux  après  la  femelle  pose  ses  œufs  dans  les 
galeries  de  Fabeille,  comme  je  lai  dit  en  commençant,  et  le  cycle 
des  métamorphoses  recommence. 

M.  6.  Dollfus  présente  un  travail  intitulé  Etude  géologique  sur 
In  terrains  crétacio  et  tertiaires  du  Cotmfm,  fait  en  collaboration  avec 
M.  Vieillard,  ingénieur  des  mines  à  Caen,  et  publié  dans  les  Bulle- 
tins  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie  (1875). 

M.  Dollfus,  parlant  tant  au  nom  de  M.  Vieillard  qu'au  sien 
propre,  indique  que,  depuis  iSaS,  aucun  travail  d'ensemble  n'a 
été  exécuté  dans  la  Manche  sur  les  lambeaux  de  terrains  crétacés 
et  tertiaires  qu'on  rencontre  au  sud  de  Carentan  et  au  midi  de  Va- 
iognes,où  ils  forment  le  plateau  d'Orglandes.  MM.  Vieillard  et  Dollfus 
ont  dressé  la  carte  géologique  de  la  région  à  yttt^  9  l'expliquant  par 
une  série  de  coupes.  Deux  assises  crétacées  ont  été  distinguées  : 
1*  legrieveri  à  OrlntoUteSy  qui  est  le  prolongement  du  grès  oénoma- 
Bien  du  Maine;  9^  le  caleaire  à  Bacmlàe$y  très-riche  en  fossiles  et  de 
f horizon  de  Ciply  en  Belgique  (craie,  blanche  supérieure).  Neuf 
grandes  assises  tertiaires  sont  décrites  :  1  ^  à  la  base ,  le  eakaire  nod»- 
huy  équivalent  du  calcaire  grossier  inférieur  parisien  ;  a**  immédia- 
tement au-dessus,  le  eakaire  h  OrUtoUteê ,  très-riche  en  bryozoaires 
et  foraminifères  de  l'âge  du  calcaire  grossier  moyen  ;  et  3**,  comme 
sommet  de  l'éocène  moyen,  le  eakaire  à  KeUitÀee^  formé  de  quatre 
loœs  distinctes  dont  les  deux  supérieures  coïncident  avec  le  cal- 
caire grossier  supérieur  et  les  caillasses  parisiennes. 

Les  auteurs  ont  distingué  et  bien  étudié,  pour  la  première  fois. 
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l*enseinblc  des  couches  miocènes  qui  surmonte  le  calcaire  grossier 
ëocène  de  la  Manche  ;  ce  sont  :  i*  les  argUes  à  Corhule$f  connues 
déjà  à  Rauvilie-Ia-Place,  et  dont  la  faune,  presque  toute  nouvelle, 
participe  autant  des  sables  de  Beauchamp  que  des  sables  de  Fon- 
tainebleau; a""  les  marnes  à  Bithinies,  connues  seulement  k  Vëhon, 
dans  lesquelles  la  Bithùiia  DuehasteU  indique  le  niveau  du  calcaire 
de  Brie;  3^  le  eakaire à  Poiamides  Lamarckii,  développe  seulement  à 
Gouberville  et  de  Tâge  du  calcaire  de  Beauce;  les/o/tn»  i  Bryo^ 
zoaires,  très -semblables  à  ceux  de  TOuest  avec  brachiopodes  et 
ëchinides.  Ces  diverses  formations  étant  localisées  chacune  et  sans 
contact  avec  les  gîtes  voisins ,  et  leur  âge  relatif  ayant  été  indiqué 
seulement  par  la  paléontologie,  les  auteurs  se  sont  livrés  à  une 
enquête  minutieuse  de  chaque  faune. 

Le  travail  de  MM.  Dollfus  et  Vieillard  se  termine  par  la  série 
pliocène,  dont  deux  horizons  sont  connus  :  i®  le  tuf  à  TerebraUda 
grandis  des  Bohons,  de  Tâge  du  r«(^<i^ d'Angleterre,  et  dont  le  ni- 
veau est  pour  la  première  fois  signalé  en  France  ;  a®  les  marnes  à 
Nassa  prismatica  du  Bosq-d'Aubigny,  pliocène  supérieur,  qui  ont  déjà 
été  étudiées  par  divers  autres  auteurs,  et  sont  localisées  à  Test  de 
Périers  et  au  sud  de  Carentan.  Quelques  mots  sur  le  quaternaire, 
composé  de  sabks  ferrugineux ,  dilumum,  limon ^  complètent  Tétude 
de  cette  unité  géographique  (golfe  du  Gotentin),  qui  est  une  unité 
géologique,  car  le  sous-sol  général  est  le  lias  et  le  trias,  et  toutes 
les  formations  analogues  sont  dans  un  rayon  très-éloigné. 

M.  Druîlhel-Lafargue,  secrétaire  général  delà  Société  linnéenne 
de  Bordeaux,  lit,  au  nom  de  M.  E.  Delfortrie,  président  de  cette 
association,  un  mémoire  sur  la  découverte  d'un  squelette  entier  de 
Byûodus.  En  1 86 1 .  à  Saint-Morellon ,  canton  de  la  Brède  (Gironde),  ' 
à  sS  mètres  d'uu  petit  ruisseau  et  à  l'^ySo  dans  le  falun,  lors  de 
l'exécution  d'un  nivellement,  un  squelette  d'environ  U  mètres  fut 
mis  à  découvert.  Les  ouvriers  employés  à  ce  travail ,  ignorant  ce  que 
cela  pouvait  être,  dispersèrent  les  ossements  et  brisèrent  la  tête 
d'un  coup  de  pioche  :  deux  énormes  incisives  allèrent  orner  la 
cheminée  de  l'un  d'eux. 

Douze  ans  plus  tard ,  ces  dents  furent  offertes  à  M.  Braqueye ,  habile 
sculpteur  de  Bordeaux,  qui,  ne  sachant  pas  ce  que  c'était,  les  offrit 
à  son  tour  à  M.  Delfortrie,  qui  vit  inunédiatement  leur  frappante 
analogie  avec  les  dents  du  Byûodus  de  Lart«(. 
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Des  fouilles  furent  faites,  el,  après  plusieurs  sondages  infructueux , 
M.  Delforlrie  mit  la  main  sur  un  md,  d'où  il  put  retirer  une  ving- 
taine de  morceaux  ;  plus  tard,  deuxième  et  troisième  fouilles  et  heu- 
reuse récolte  !  11  est  placé  sous  les  yeux  des  auditeurs  trois  grandes 
planches  coloriées,  représentant  les  principales  pièces  recueillies. 

La  faune  conchyliologique  consiste  en  espèces  caractéristiques 
des  fainns  de  Lariey  et  de  Mérignac,  qui  sont  eux-mêmes  synchro- 
niqaes  du  dépôt  fluvio-marin  de  Bazas;  d'où  cette  conclusion  que 
notre  Bffliodm  appartient  au  miocène  moyen ,  c'est-à-dire  est  placé  au 
même  niveau  que  celui  d'où  proviennent  les  incisives  du  Rytioâiu 

Les  différences  notables  qui  existent  entre  les  incisives  du  Bytiù- 
im  CofgroMdi  et  celles  de  l'individu  dont  M.  Delfortrie  signale  les 
restes  autorisent  &  faire  de  celui-ci  une  espèce  nouvelle,  que  Tau-- 
teor  appelle  th/tioduê  Lartêîi, 

M.  le  D' Ponillet,  de  Lyon,  fait  une  communication  sur  deux  ins- 
truments à^obttitrique  : 

1*  Un  appareil  de  traction,  prenant  son  point  d'appui  sur  les  deux 
ischions  et  permettant  de  faire  l'accouchement  difficile  sans  aucun 
iide.  Cet  appareil,  au  lieu  d'exercer  la  traction  dans  une  direction 
onique,  comme  tous  ceux  déjà  proposés,  réalise  l'indication  impor-« 
tante  de  suivre  les  diverses  directions  que  la  filière  courbe  du  bas- 
sin impose  à  la  sortie  de  la  tète. 

L'instrument,  par  sa  construction ,  tire  d'abord  en  arrière,  et  en- 
suite, à  mesure  que  l'accouchement  avance,  la  traction  se  fait  dans 
une  direction  de  plus  en  plus  antérieure. 

9*  Le  deuxième  instrument  est  un  appareil  destiné  à  prendre  la 
tête,  non  plus  avec  de  l'acier,  comme  cela  se  pratique ,  mais  avec  de 
la  soie  sans  aucune  partie  métallique. 

Cet  instrument,  appelé  siricepty  est  constitué  par  une  étoffe  double 
tisB^  spécialement,  sans  couture,  par  un  métier  de  l'invention  de 
fauteur. 

On  le  place  à  l'aide  de  trois  petites  spatules  d'acier  glissant  dans 
des  gaines  spécides  ménagées  dans  l'épaisseur  de  la  double  étoffe. 
Ces  spatules  sont  ensuite  retirées  avant  d'exercer  les  tractions  sur 
les  rubans. 

Cette  manœuvre  du  placement,  quoique  plus  difficile  et  plus 
\o9fae  que  le  placement  du  forceps  ;  est  à  la  portée  des  accou- 

Rit.  ms  Soc  sat.  (Scib^cm),  a*  série,  t.  IX.  6 
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ckeurs  qui  voudront  bien  s  y  exercer.  Cet  instrumeut,  complè- 
tement souple,  a  été  appliqué  par  le  D'  Pouillet  dans  huit  accou- 
chements. Un  de  ces  cas  a  ëtë  relaté  en  détail  par  le  D' Reynaud ,  de 
Lyon-,  dans  le  journal  Lyon  médical^  numéro  du  28  mars  iSyS. 

M.  le  D'  Roger,  du  Havre,  présente  un  nouveau  forceps  à  bran- 
ches entre-croisées  et  à  cuillers  pivotantes. 

Les  modifications  proposées  sont  au  nombre  de  trois  : 

i**  L*entre-croisemcnt  des  branches  pour  la  partie  comprise  entre 
le  pivot  et  la  base  des  cuillers. 

Cette  modification  a  pour  but  de  faire  disparaître  les  tiralliementa 
vulvaires  que  produit  le  forceps  ordinaire,  et  conséquemment  les 
douleui^s  qui  en  résultent.  Elle  a  pour  conséquence  de  donner  aax 
cuillers  une  forme  plus  ovoïde.  Il  en  résulte  que  la  télé  est  saisie, 
coiffée  littéralement  par  les  cuillers.  Le  périnée  gardera  ainsi  (alors 
même  que  le  forceps  serait  appliqué  assez  haul)  sa  forme  anato- 
mique.  S'il  y  a  dépression,  elle  se  fera  suivant  une  ligne  droite; 

9*^  La  possibilité  de  faire  pivoter  les  cuillers  au-dessus  de  Tarti- 
culation ,  ce  qui  permet  de  rendre  le  forceps  asymétrique. 

On  se  sert  de  Tarticulalion  à  baïonnette  et  de  la  tige  latérale 
qui  rend  fixe  Tinstrament.  Trois  trous  sont  creusés  à  la  base  de 
la  tige  de  chaque  cuiller,  et  permettent  une  rotation  suffisante  de 
dedans  en  dehors.  Augmentée,  cette  rotation  donnerait  un  écarte- 
ment  des  cuillers  qui  ne  permettrait  plus  de  préhension  ; 

3^  Le  jeu  possible  d'élévation  ou  d'abaissement  des  branches,  dans 
rétendue  de  1 3  millimètres  environ,  par  les  trois  trous  de  la  branche 
à  mortaise. 

Cette  modification  est  secondaire,  elle  est  une  ressource  dans  un 
cas  donné  et  ne  gène  pas  le  mécanisme  ordinaire. 

M.  Chassagny,  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  présente  un 
instrument  destiné  à  pratiquer  une  nouvelle  méthode  à  iaquelfe  il 
donne  le  nom  de  cranio-tripsotomie y  c'est-à-dire  réunion  de  l'écrase- 
ment des  parties  solides  de  la  tête  de  l'enfant  et  des  sections  pro- 
fondes pratiquées  sur  cet  organe  pour  en  diminuer  le  volume  et  en 
permettre  l'extraction  sans  léser  les  organes  maternels. 

L'instrument  se  compose  de  deux  branches,  l'une  intra,  l'autre 
extracrânienne. 

La  première,  terminée  à  son  extrémité  par  un  pas  de  vis  conique, 
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Iraverse  le  sommet ,  puis  va  s'implanter  plus  ou  moins  profondément 
dans  la  base  du  crAne.  Une  lame  .faisant  une  saillie  à  Textrëmité  de 
cette  première  branche  est  poussée  jusqu  à  cette  extrémité.  Puis  on 
iatrodoit  en  dehors  de  la  tête  la  seconde  branche ,  qui  pénètre  comme 
tine  branche  de  forceps  ou  de  céphalotribe;  rapprochant  alors  les 
deux  branches  par  une  pression  énergique  exercée  avec  une  vis  de 
pression,  on  écrase  la  moitié  de  la  tête  comprise  entre  elles,  et  en 
même  temps  la  lame  envaginée  dans  la  branche  intérieure  traverse 
tous  les  tissus  jusqu^a  ce  qu  elle  rencontre  une  fente  pratiquée  dans 
la  branche  extérieure;  en  tirant  sur  cette  lame,  on  pratique  sur  tes 
cotés  de  la  tête  une  large  boutonnière.  Renouvelant  alors  Topéra- 
tion  sur  le  cêté  opposé,  en  avant,  en  arrière,  on  fait  quatre  ouver- 
tures longitudinales,  qui  permettent  à  la  voûte  de  s'affaisser,  de  passer 
la  première  sans  difficulté,  et  d'entraîner  à  sa  suite  la  base,  qui  a 
sapporti^  un  double,  triple  ou  quadruple  écrasement. 

M.  le  D'  de  Pietra-Santa,  après  avoir  communiqué  les  résullats 
de  Tenquéte  officielle  entreprise  par  la  Société  de  climatologie  d'AI 
ger  sur  la  Question  de  la  phthisie  pulmotuxire  en  Algérie^  expose  les 
arguments  qui  lui  paraissent  favorables  à  l'affirmation  de  Facclima- 
lement  de  FEuropéen. 

M.  de  Pietra  passe  en  revue  trois  ordres  de  preuves': 

i""  L'histoire  (permanence,  des  types  blonds  du  Nord  dans  cer- 
taines tribus  de  la  Kabylie);  ^ 

9*  La  statistique  (augmentation  de  l'immigration,  plus  grande 
natalité  de  l'élément  européen,  mortalité  moindre); 

3*  Les  résultats  obtenus  (Trappe  de  Staoueli,  Bouffarick,  Fon- 
douck,  Kolëah,  Marengo). 

Après  avoir  démontré  par  des  chiffres  probants  que  la  race 
autochthone  est  frappée  d'une  dégénérescence  et  d'une  décrépitude 
physiques,  il  regarde  comme  une  utopie  l'assimilation  du  peuple 
arabe,  c'est-à-dire  la  fusion  de  la  race  vaincue  dans  la  race  con- 
quérante. 

En  i863,  en  r^ard  d'une  plus-value,  chez  les  Européens,  des 
naissances  sur  les  décès,  de  9,7/13,  il  s'est  produit,  chez  les  Arabes 
du  Tell,  un  excédant  de  décès  sur  les  naissances  de  9,386. 

Conclusions  : 

1*  L'acdimatement  de  l'Européen  en  Algérie  est  un  fait  réel, 
iorontestable; 

(i. 
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s"*  Cet  acclimatement  se  fera  dans  des  conditions  d'autant  plus 
favorables  que  Fimmigrë  ou  le  colon  voudra  s'astreindre  aux  r^les 
salutaires  de  Thygiène  (privée  et  publique)  ; 

3^  L'intérêt  bien  entendu  de  la  France  consiste  à  implanter,  au 
sud  du  bassin  de  la  Méditerranée ,  un  rameau  de  la  race  latine 
(Espagnols,  Italiens,  Maltais)  dont  elle  sera  le  facteur  principal. 

M.  le.D'  Eustache,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  lit  un  mémoire  intitulé  Cantribulion  à  Fétude  et  au 
traitement  de  la  stérilité  chez  la  femme.  L'auteur,  après  avoir  établi 
qu'un  grand  nombre  A'è  cas  de  stérilité  proviennent  des  déviations 
utérines,  examine  les  divers  moyens  conseillés  jusqu'ici  pour  y  re- 
médier. Après  avoir  condamné  les  essais  de  fécondation  artiGcielle 
par  le  procédé  américain ,  il  pense  que  l'on  peut  en  venir  à  bout  par 
le  simple  toucher  pratiqué  au  moment  opportun  et  d'une  façon 
particulière  qu'il  indique;  il  rapporte  une  observation  très-intéres- 
sante, dans  laquelle  le  succès  ne  s'est  pas  fait  attendre. 

M.  Gachassin-Lafitte,  de  Bordeaux,  développe  une  méthode  de 
rhizopïaetie  pour  combattre  le  phylloxéra.  Cette  méthode  consisterait 
à  greffer  des  racines  de  cépages  américains  sur  des  plants  de  vignes 
françaises,  et  de  faire  pour  les  organes  souterrains  ce  qui  réussit 
pour  les  organes  aériens. 

M.  Doumet  demande  des  renseignements  sur  l'efficacité  des  ra- 
cines américaines,  et  se  demande  si  elles  pourraient  réellement  dé- 
truire le  redoutable  parasite. 

M.  l'abbé  Boulay,  professeur  à  l'école  Belsunce,  à  Marseille,  pré- 
sente un  ouvrage  intitulé  F/ore  cryptogamique  de  VEeU 


SEANCES  GBNiaàLBS. 

Le  3i  mars,  la  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
MM.  Le   Verrier,  président;  Mihie  Edwards,    vice- président; 
Emile  Blanchard,  secrétaire,  ont  pris  place  au  bureau. 

M.  Duval-Jouve,  membre  de  l'Acadén^ie  des  sciences  et  lettres 
de  Montpellier,  expose  lef>  résultats  d'intéressantes  études  hîsfol 
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giquc»  sur  la  feuille  des  graminées;  il  monlre  k  ce  sujet  de  raïuar- 
.  quables  reproductions  photographiques. 

M.  Léon  Vidal,  délégué  de  la  Société  de  statistique  de  Mar- 
seille, eipose  un  procédé  au  moyen  duquel  il  reproduit  mécanique^ 
ment,  et  sans  Femploi  du  pinceau,  des  photographies  en  couleurs, 
ayant  le  fini  et  le  modelé  des  miniatures  les  plus  soignées.  L'inven- 
-  teor  fait  circuler  dans  rassemblée,  et  met  sous  les  yeux  de  M.  le  Mi- 
■isbre  présent  à  la  séance,  des  spécimens  dont  le  prix  de  revient  ne 
dépasserait  pas  3  centimes  l'exemplaire. 

M.  le  D'  Turrel ,  memhre  de  la  Société  académique  du  Var,  ex- 
pose rétat  actuel  des  jardius  d^acclimatation  du  Var.  A  ce  sujet,  il 
cite  un  nouvel  Euealyptuêy  qui,  oplre  ses  effets  fébrifuges  bien  con- 
nus, jouerait  en  quelque  sorte  le  râle  de  tr  repoussoir?»  du  phyl- 
loxéra. L'orateur  fait  remarquer  que  cet  insecte  n*est  qu'un  effet  et 
non  une  cause  de  la  maladie  de  la  vigne,  et  que,  du  reste,  pour  le 
détraire,  TAcadémie  conseille  d'employer  des  matières  fertilisantes 
conjointement  avec  un  insecticide. 

M.  Doumet-Adanson,  président  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
et  d'horticulture  de  l'Hérault. —  Observations  sur  la* formation  des 
lacs  salés  de  la  Tunisie.  —  Ces  chotts  secondaires  seraient  dus  à  la 
dissolution  par  les  eaux  et  à  l'accumulation  dans  ces  bassins  de  sels 
provenant  d'amas  de  sel  gemme  gisant  sous  les  couches  de  sulfate 
de  chaux  et  de  calcaire  qui  forment  les  montagnes  environnantes. 
Il  rejette  l'hypothèse  d'un  grand  cataclysme  qui  aurait  formé  la  Mé- 
diterranée, d'une  part,  et  exhaussé  le  Sahara,  de  Taufre. 

M.  Garreau^  membre  de  la  Société  des  sciences,, de  l'agriculture 
et  des  arts  de  Lille,  parle  de  la  relation  de  l'oxygène  et  de  l'acide 
carbonique  chez  les  animaux  et  les  plantes.* 

M.  le  D'  de  Pietra-Santa  fait  connaître  les  résultats  de  lenquéte 
officielle  entreprise  par  la  Société  de  climatologie  d'Alger  sur  la 
phthisie  pulmonaire  en  Algérie.  Le  climat  d'Alger  est  propice  pour 
conjurer  les  prédispositions  ou  arrêter  les  progrès  de  la  maladie 
dans  sa  première  phase,  mais  ce  climat  est  falal  dès  que  la  dé- 
sorganisation est  arrivée.  M.  de  Pietra-Santa  trouve  dans  la  même 
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enquélc  les  preuves  de  racciimatement  de  TËuropéen  en  Algérie. 
D'autre  pari,  le  croisement  des  Français  avec  la  race  arabe,  qui  dé- 
périt dans  une  proportion  effrayante,  est  désormais  une  utopie. 
C'est  dans  la  fécondité  merveilleuse  et  la  résistance  vivace  des  races 
latines  du  bassin  de  la  Méditerranée  (Italiens,  Espagnols,  Mallais), 
qu'il  faut  rechercher  les  croisements  aptes  à  produire  une  race 
française  acclimatée. 

Le  i*"^  avril,  la  séance  s'ouvre  à  deuxbeures,  sous  la  présidence 
de  M.  Le  Verrier. 

M.  TaiTisson  résume  les  observations  météorologiques  faites  en 
1874  au  Pic-du-Midi  de  Bigorre. 

Il  indique  les  principaux  résultats. 

Les  variations  horaires  du  baromètre,  comme  celles  d'une  saison 
a  l'autre,  comparées  à  celles  qui  furent  observées  de  18&1  à  i85o 
au  grand  Saint-Bernard,  paraissent  suivre  la  même  loi. 

La  température  baisse  en  moyenne  de  1  degré  quand  on  s'élève  à 
i83  mètres  dans  les  Pyrénées.  On  avait  trouvé  i85  mètres  dans 
les  Alpes. 

La  température  moyenne  est  de  3  degrés  plus  élevée,  à  ^alité 
d'altitude,  dans  les  Pyrénées  que  dans  les  Alpes.  Le  niveau  des 
neiges  perpétuelles,  étant  de  2,700  mètres  dans  les  Alpes,  doit 
donc  être  reculé  de  3, 000  mètres  dans  les  Pyrénées;  et  cette  con- 
clusion est  conforme  aux  explorations  faites  dans  la  chaîne. 

M.  Tarrisson  raconte  la  terrible  descente  du  Pic  effectuée  le 
ib  décembre  par  le  général  de  Nansouty.  Ce  dernier  avait  résolu 
de  passer  l'hiver  à  l'observatoire,  avec  un  observateur  dévoué  et  un 
intrépide  montagnard.  Mais,  dans  la  nuit  du  11  décenibre,  la  fe- 
nêtre de  leur  habitation  fut  brisée  par  un  bloc  de  g^ace,  détaché 
d'un  pic  voisin  par  le  vent.  La  température  de  l'habitation  descendit 
aussitôt  à —  i8^;  la  station  n'était  désormais  plus  habitable.  Après 
avoir  attendu  trois  jours  encore ,  le  général  donna  le  signal  du  dé- 
part le  1/1,  à  huit  heures  du  matin.  Il  n'arriva  à  Gripp  avec  ses 
deux  compagnons  qu'à  minuit.  Ils  avaient  donc  mis  seize  heures 
pour  faire  un  trajet  qui  dure  trois  heures  en  été.  Deux  fois  pendant 
ce  terrible  voyage,  ils  avaient  failli  être  engloutis  par  la  neige,  et 
ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  leur  parfaite  connaissance  des  lieux  et 
aux  sûres  indications  du  général,  qui  arrêta  plusieurs  fois  la  cara- 
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vane  au  nioiiienl  où  elle  allait  disparaflre  dans  les  précipices  de 
Seocoun  etd'Arites. 

A  la  demande  de  M.  Le  Verrier,  M.  le  général  de  Nansouty,  pré- 
wDl  à  la  séance,  complète  ces  détails. 

M.  Ussajous  pr&ente  un  relief  d^une  partie  de  la  Savoie  avoi^^i- 
Dant  le  lac  d'Annecy.  Ce  relief  a  été  exécuté,  à  Taide  d'un  procédé 
rapide  et  simpUBé,  par  les  maîtres  adjoints  et  les  élèves  de  Técole 
normale  d'Albertville. 

Le  procédé  employé  consiste  à  tracer,  au  moyen  d'un  réseau  qua- 
drillé, la  position  exacte  de  tous  les  points  de  la  carte  d'état-major 
portant  des  cotes  d'altitude.  On  enfonce  à  chacun  de  ces  points 
one  pointe  que  l'on  coupe  à  une  hauteur  proportionnelle  à  la  cote 
d'altitude. 

On  comble  ensuite  l'intervalle  des  pointes  avec  de  la  terre  à  mo- 
deler que  Ton  affleure  au  niveau  des  poitites. 

On  prend  ensuite  en  plâtre  la  contre-empreinte  de  la  terre 
glaise,  et  on  peut  en  obtenir  par  moulage  autant  d'épreuves  que 
Ton  veut. 

MM.  Rey-Lescure,  Mayet,  de  Lyon,  Masse,  de  Montpellier,  Adrien 
Sicard,  de  Marseille,  Simonin ,  de  Nancy,  Gripon,  de  Rennes,  repro- 
duisent les  communications  qu'ils  ont  faites  dans  les  comfnissions. 

Le  s  avril,  la  séance  s*est  ouverte  a  deux  heures,  so|is  la  pré- 
sidence de  M.  Milne  Edwards. 

M.  le  D'  Garrigou  expose  les  nouveaux  résultats  de  ses  analyse» 
de^ux  minérales  sur  des  mètres  cubes  d'eau.  Il  énumère  les  di- 
verses opérations  de  l'analyse,  et  indique  tout  d'abord  la  recherche 
de  la  matière  organique  qu'il  peut'séparer  en  deux  parties  bien  dis* 
tindes,  l'une  traversant,  l'autre  ne  traversant  pas  ledialyseur. 

M.  Marchand,  de  Fécamp,  expose  les  résultats  des  rçcherches 
qu'il  a  entreprises  pour  arriver  à  la  détermination  de  la  force  chi- 
mique contenue  dans  la  lumière  du  soleil. 

M.  de  Rouville ,  de  Montpellier,  expose  les  quatre  cartes  géolo- 
giques des  arrondissements  de  Saint-Pons,  de  Lodève,  de  Béziers 
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et  de  Montpellier  (département  de  THérauIt).  Il  fait  ressortir  eu 
quelques  mots  la  diversité  des  terrains  qui  constituent  ce  dépar- 
tement. 

M.  de  Rôu ville  expose  ensuite  les  essais  de  cartes  communales 
qu'il  a  dressées,  avec  le  concours  libéral  du  conseil  général  de  THé- 
rault,  pour  renseignement  de  la  géographie  dans  les  communes  et 
pour  rétablissement  d'une  statistique  départementale,  incessamment 
tenue  au  courant  des  modifications  nouvelles  par  MM.  les  institu-* 
teurs  de  THérault. 

Le  professeur  Jacquemin,  de  Nancy,  donne  communication  d*un 
mémoire  intitulé  De  la  nitro-benzine  au  poini  de  vue  analytique  ei 
toxicologique.  Après  avoir  rappelé  Tessence  employée  par  les  frau- 
deurs soit  pour  falsifier  Tessence  d'amandes  amëres ,  soit  pour  pré- 
parer des  liqueurs  de  faux  kirsch ,  il  expose  les  modifications  pra- 
tiques qu'il  emploie  pour  la  constatation  de  ces  tromperies,  et 
ajoute  deux  nouveaux  modes  de  transformation  de  la  nitro-benzine 
en  aniline  à  ceux  que  l'on  connaissait  déjà.  Ces  nouveaux  modes  de 
réduction  paraissent  à  leur  auteur  susceptibles  d'applications  indus- 
trielles. 

M.  Sirodot  présente  une  nombreuse  série  de  molaires  de  mam-* 
mouth  représentant  le  système  dentaire  complet.  Il  insiste  plus 
particulièrement  sur  les  modifications  d'épaisseur,  du  plissement 
des  lamelles  d'émail ,  qui  constituent  une  transition  entre  le  mam- 
mouth et  l'Elephas  indicus, 

M.  Sabatier,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  conmiu- 
nique  ses  recherches  sur  le  corps  désigné  k  tort  sous  le  nom  de 
circonvolutiùn  de  Thippocampe  dans  le  cerveau  des  mammifères.  Il 
considère  ce  corps  comme  un  ganglion  placé  sur  le  trajet,  des  con- 
ducteurs des  impressions  olfactives,  et  il  explique  par  Tanatomie 
comparée  et  l'embryogénie  le  trajet  très-complexe  des  bandelettes  de 
la  vodte  à  trois  piliers. 

M.  Barthélémy  expose  Tenseuible  de  ses  recherches  sur  la  respi« 
ration  des  plantes. 

M.  Go.sselet,  de  Lille,  fait  part  de  ses  recherches  sur  le  terrain 
fle\onieii  suporieur. 


—  89  — 

M.  Cdlot,  de  Montpellier,  parle  de  la  |>arlie  inférieure  du  ter- 
rain jurassique  dans  le  département  de  THërault. 

Pendant  la  séance,  M.  le  Présideni  a  donné  lecture  dTune  lettre 
•dressée  par  la  Société  de  géographie,  lettre  engageant  les  délégués 
des  Sociétés  savantes  à  assister  au  congrès  et  à  Texposilion  des 
sciences  géographiques  qui  s^ouvrira  a  Paris,  le  s  5  juillet  prochain. 

M.  Raulin  fait  une  communication  sur  la  répartition  de  la  pluie 
à  la  surface  de  la  chaîne  des  Alpes,  étahlie  sur  deux  cent  trente  séries 
f  observations.  Le  régime  septentrional  à  pluies  d'été  de  TAIlemagne 
septentrionale  s'étend  jusque  sur  les  sommités  de  la  chaîne  ;  le  ré* 
gime  à  pluies  d'automne  occupe  la  pente  méridionale;  le  régime  à 
pluies  de  printemps  et  d'automne  s'étei^i  du  pied  de  la  chaîne  jus- 
qu'aux rives  du  Pô.  C'est  seulement  à  partir  de  celui-d  que  s'étahlit 
dans  la  plaine  iombardo-venète  le  régime  méridional  à  sécheresse 
d'été  qui  occupe  le  reste  de  l'Italie. 

M.  Isidore  Pierre  présente  le  tableau  graphique  d'une  série  d'ob- 
servations de  gelées  de  printemps  pour  les  mois  d'avril  et  de  mai, 
depuis  1790  jusqu'à  i856. 

Entre  autres  r&ultats  constatés  par  cette  longue  série  d'observa- 
tions, M.  Pierre  signale  un  maximum  remarquable  de  fréquence  de 
gelées  du  18  au  33  avril,  et  divers  maxima  moins  prononcés  dans 
le  cours  de  la  première  moitié  de  mai.  Les  99 ,  93  et  3 &  mai,  il  n'a 
pas  gelé  une  seule  fois  assez  fort  pendant  cinquante-quatre  années 
consécutives  pour  nuire  aux  récoltes  d'une  manière  sensible. 

• 

M.  B.  Francisque  Michel  fait  connaître  et  montre  à  l'assemblée 
divers  thermomètres  métalliques  d'une  construction  nouvelle  et  d'une 
grande  précision.  11  décrit  une  application  toute  pratiqué  qu'il  en 
a  faite  dans  le  but  de  signaler  aux  navires  qui  traversent  l'Atlan- 
tique la  présence  des  icebergs,  blocs  de  glace  flottants  descendant  du 
pôle  lors  de  la  débâcle  des  glaces ,  et  constituant  ainsi  un  danger 
permanent  pour  les  navires,  la  nuit  et  par  les  temps  de  brouillard. 
Ces  blocs  de  giace  ayant  pour  eflet  de  faire  baisser  immédiatement 
la  température  de  l'eau  environnante  dans  un  rayon  considérable, 
le  thermomètre  forme  un  courant  électrique  qui  met  en  branle  une 
sonnerie  placée  à  portée  de  l'officier  de  quart,  et  lui  permet  ainsi 
deviler  un  choc  de  ce  redoutable  visiteur. 
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Enfin  M.  Francis  Rochard,  de  Nantes,  expose  ia  théorie  de  sa 
nouvelle  méthode  de  musique  alphabétique.  La  langue  musicale  de 
M.  Rochard  est  à  la  musique  ce  que  la  nomenclature  est  à  la 
chimie ,  et  son  écriture  musicale  en  lettres  est  à  cet  art  ce  que  les 
chiffres  arabes  sont  au  calcul.  LWateur  montre  comment  son  système 
supprime  presque  totalement  les  difficultés  de  la  durée,  facilite  con- 
sidérablement l'intonation ,  et  permet  de  lire  et  d'écrire  la  musique 
aussi  facilement  et  beaucoup  plus  vite  qu'on  n'écrit  sa  langue  ma- 
ternelle. Enfin  le  jeune  professeur  donne  le  compte  rendu  de  ses 
expériences  à  l'Association  polytechnique,  oili  ses  élèves  ont  résolu 
victorieusement  toutes  les  difficultés  proposées,  et  abordé  des  pro- 
blèmes impossibles  k  résoudre  par  tout  autre  système  que  la  musique 
alphabétique. 
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AUX  REUNIONS  DE  LA  SORBONNE. 


Action  du  flaline  et  du  palladium  sur  les  hydrocarbures  de  la  série 
beHzmiiue,  par  M.  Coquiliion,  professeur  au  lycée  de  Rouen. 

Mes  expëriences  ont  eu  pour  point  de  départ  la  lampe  sans 
flamme  attribuée  à  Debcereiner;  on  sait  qu'un  fil  de  platine  roulé 
eo  spirale  et  porté  au  rouge  reste  incandescent  en  présence  des 
Tipeurs  d'alcool  ou  d'étber  :  il  y  a  production  d'aldébyde  et  d'acide 
acétique. 

•Quand  on  s'adresse  aux  autres  alcools  monoatomiques,  on  cons* 
tate  que  le  phénomène  est  général,  et  que  tous  les  alcools  de  cette 
flérie  entretiennent  l'incandescence  de  la  spirale  de  platine  en  don- 
nant les  acides  correspondants  à  chacun  d'eux,  ainsi  que  d'autres 
produits. 

On  favorise  l'incandescence  de  la  spirale  en  chauffant  le  liquide 
soumis  à  l'expérience. 

Ce  phénomène  n'est  pas  seulement  propre  aux  alcools  ou  aux 
éiheis,  mais  aussi  à  tous  les  hydrocarbures,  à  toutes  les  essences; 
toutefois  les  essences  sulfurées  d'ail  et  de  moutarde  ne  m'ont  pas 
para  jouir  de  cette  propriété. 

Beraélius  avait  désigné  ces  actions  sous  le  nom  d'actions  cataly- 
tiques;  elles  n'ont  guère  été  étudiées  que  sur  l'alcool,  l'éther  ou 
fesprit  de  bois;  l'expérience  de  la  lampe  sans  flamme,  celle  du  bri- 
quet à  gax  hydrqgène,  sont  les  seules  expériences  citées  dans  la 
plupart  des  cours  de  chimie.  On  sait  toutefois  que  la  mousse  de  pla- 
(ioe  ou  le  noir  de  platine  ont  une  action  bien  plus  générale;  ils 
faToriseut  la  combinaison  des.  gaz  sous  l'action  d'une  chaleur  plus 
ou  moins  forte. 
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MM.  Milion  et  Reiset  ont  publie  en  i8&3  un  mëmoire  où  ils  ont 
constaté  que  le  beurre,  Thuite  d^olive,  Turëe,  etc.,  fournissent,  en 
présence  de  la  mousse  de  platine  et  de  Foxygène^  de  Teau  et  de  Ta- 
cide  carbonique  à  une  température  à  peine  supérieure  à  loo  degrés 
pour  quelques-uns  de  ces  produits;  les  auteurs  ne  se  sont  pas  atta- 
chés toutefois  à  étudier  les  produits  de  formation  intermédiaire. 

Ce  sont  ces  produits  que  j'ai  recherchés  dans  Toxydation  des 
hydrocarbures,  et  je  crois  pouvoir  indiquer  par  là  une  méthode  gé- 
nérale de  synthèse  organique  qui  jusqu'alors  est  restée  inexplorée. 

C'est  principalement  sur  la  série  benzénique  que  mes  recherches 
ont  porté,  et  les  résultats  que  j*ai  obtenus  viennent  confirmer  les  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  sur'cette  série  si  intéressante. 

Les  divers  produits  que  j^ai  préparés  provenaient  du  goudron  de 
houille;  la  benzine  avait  cristallisé  deux  fois  et  ses  cristaux  avaient 
été  exprimés  dans  du  papier-filtre;  le  .toluène,  le  xylène  et  le  eu- 
mène  avaient  été  pris  entre  les  limites  les  plus  rapprochées  de  leurs 
points  d*ébullition,  savoir  :  le  toluène,  dans  les  produits  qui  distil- 
lent entre  1 1  o  et  1 1 1  degrés;  le  xylène  dans  les  produits  compris 
entre  i38  et  iSg,  et  le  cumène  dans  ceux  compris  entre  i63  et 
166  degrés.  1 

Quant  aux  appareils  que  j'ai  employés,  il  est  facile  de  les  décrire 
en  quelques  mots.  Imaginons  un  tube  vertical  en  verre  où  arrive 
le  mélange  d*air  et  de  vapeurs  hydrocarburées;  au  milieu  de  ce  tube 
est  suspendue  une  spirale  de  platine;  le  bouchon  qui  porte  cette 
spirale  est  muni  d'un  tube  qui  se  rend  dans  un  flacon  barbôteur; 
ce  flacon  lui-même  est  en  relation  avec  un  aspirateur  a  eau,  les 
vapeurs  hydrocarburées,  en  passant  sur  la  spirale  de  platine,  s'oxy- 
dent, et  les  produits  de  l'oxydation  se  dissolvent  dans,  le  barbôteur. 

Dans  l'une  des  dispositions  adoptées  j'ai  fait  rougir  la  spirale  au 
moyen  delà  pile,  dans  les  autres  cas  on  déplaçait  la  spirale  pour  la 
rendre  incandescente  dès  qu'elle  cessait  de  l'être. 

fin  fin,  en  mettant  du  platine  dans  un  tube  de  porcelaine  ou  de 
verre,  chauffant  ce  tube  à  des  températures  variables  et  y  faisant 
arriver  un  mélange  d'air  et  de  vapeurs  hydrocarburées,  j'ai  pu  égst- 
lement  recueillir  dans  des  barboteurs  les  produits  d'oxydation. 

Or,  avec  tous  les  carbures  de  la  série  benzénique,  les  produits 
d'oxydation  ont  été  de  l'acide  benzoïque  et  de  très-petites  quantités 
d'hydrure  de  benzoïle  ou  essence  d'amandes  amères. 

Quand  on  opère  avec  la  benzine,  au  bout  de  quelques  jours  on  ne 
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tarde  pas  à  constater  avec  du  papier  de  tournesol  que  Teau  est 
acide;  si  Ton  concentre  la^liqueur,  on  peut  recueillir  dans  une  cap- 
sule de  petites  aiguilles  blanches,  nacrées  et  incolores  que  Ton  peut 
(aire  cristalliser  dans  l'alcool  pour  les  avoir  plus  pures. 

Les  diverses  analyses  auxquelles  j'ai  soumis  ces  résultats  m  ont 
donné  de  Tacide  benzoïque.  Je  me  contente  d'indiquer  une  de  ces 
analyses: 

Matière  employée 0,986 

CO" 0,714 

HO o,t  a4 

ou,  en  centièmes  : 

C"H«0* 

C 68,5' 68,8 

H 4,85 4,91 

En  répétant  tes  expériences  dans  le  cas  du  toluène,  évaporant 
Feau  des  barboteurs  au  bout  de  huit  à  dii  jours  de  marche,  j'ai 
obtenu  quelque  peu  d'hydrure  de  benzoîle  et  de  l'acide  benzoïque. 

Avec  le  toIuène«j'ai  fait  un  certain  nombre  d'expériences  pour 
prouver  que  plus  la  spirale  de  platine  était  portée  à  une  température 
derée,  plus  la  quantité  d'acide  carbonique  était  considérable,  plus 
par  suite  la  combustion  était  complète.  Je  faisais  passera  cet  effet  les 
produits  gazeux  dans  un  tube  à  ponce  sulfurique,  puis  dans  des 
tubes  a  potasse;  l'augmentation  de  poids  de  ces  derniers  indiquait  le 
poids  d'acide  carbonique  produit  pour  un  poids  déterminé  de  to- 
luène qui  passait  sur  la  spirale.  C'était  par  l'adjonction  d'un  ou 
démêlements  de  Bunsen  que  je  portais  le  fil  de  platine  k  une  tem- 
pérature plus  élevée. 

Tai  fait  également  l'analyse  complète  des  produits  gazeux  ;  je 
transcris  l'une  de  ces  analyses  : 

Avant  Pli 89 

Après ; 78 

Après  KO 74 

Après  Ga  CI  acide 70 

doù  0  =  9,  (?0^=  4,  C^O*  =  4. 

Dans  d'autres  analyses  la  quantité  de  G^  0^  a  été  trouvée  moindre. 

J'ai  recherché  s'il  n'y  avait  pas  production  de  gaz  acétylène,  en 
faisant  barboter  les  gaz  dans  le  chlorure  cuivreux  ammoniacal, 
mais  je  n'ai  pas  obtenu  l'acétylure  rouge  caractéristique  de  ce  gaz. 
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Le  xylène  m*a  donné,  au  bout  de  huit  à  dix  joun  d  expériences, 
d^  quantités  appi*éciables  d'hydrure  de  benzoïle  qu'il  est  facile  de 
séparer  de  lacide,  en  agitant  le  liquide  provenant  de  la  distillation 
des  barboteurs  avec  de  Téther  et  laissant  évaporer.  Quelques  goutte* 
lettes  d'hydrure  restent  lorsque  Téther  s'est  évaporé  et  ne  tardent 
pas  à  se  changer  en  acide  benzoïque. 

II  pourrait  se  faire  toutefois  que  Tacide  restant  en  dissolution  dans 
l'eau  fût  un  mélange  d'acide  toluique  et  d'acide  benzoïque,  car  les 
résultats  de  l'analyse  n'ont  pas  été  aussi  nets  que  dans  le  cas  de  la 
benzine  et  du  toluène. 

Le  cumëne  m'a  donné  de  petites  quantités  d'hydrure  de  benzoïle 
ainsi  que  de  l'acide  benzoïque. 

Il  est  trës-probable  que  le  cymène  doit  se  comporter  d'une  ma- 
nière analogue. 

Tels  sont  les  produits  d'oxydation  obtenus  dans  le  cas  d'une 
simple  spirale  de  platine. 

En  répétant  les  mêmes  expériences  avec  un  tube  de  porcelaine 
chauffé  au  rouge  et  contenant  du  platine  en  fils,  en  lames  ou  en 
éponge,  on  n'obtient  pas  de  résultats  nets;  on  reproduit  en  partie  les 
expériences  de  M.  Berlhelot. 

On  peut  ne  pas  chauffer  le  tube  .au  rouge,  le  plonger  dans  uti 
bain  d'huile  ou  d'étain  fondu  :  la  décomposition  des  hydrocarbures 
commence  au-dessus  de  100  degrés;  j'ai  constaté  la  formation  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'eau  a  90  ou  3o  degrés  au-dessus  du  point 
d'ébuUition  de  chaque  hydrocarbure. 

Il  reste  k  montrer  que  ces  faits  concordent  avec  les  travaux  exécu- 
tés sur  ces  carbures  et  qu'ils  sont  conformes  aux  théories  admises. 
On  sait  que  M.  Berthelot,  en  faisant  passer  dans  des  tubes  chauffés 
au  rouge  chacun  des  hydrocarbures,  toluène,  xylène,  cumène  et 
cymène,  a  constaté  qu'ils  se  transformaient  sous  l'action  de.  la  cha- 
leur en  hydrocarbures  plus  condensés  et  en  benzine;  ainsi  le  xylène, 
le  cumène  donnent  : 

Benzine. 

Toluène. 

Xylène. 

Cumène.. 

Naphtaline. 

Garbures  divers. 

Anthracène. 
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La  beozîneest  donc  à  juste  titre,  comme  on  le  voit,  le  noyau  de 
ces  composes.  11  e^l  dès  lors  certain  que  si  tous  ces  hydrocarbures 
se  transforment  en  beiixine,  si  celte  dernière  en  s'oxydant  donne 
de  Tacide  benzofque,  les  autres  carbures,  sous  Faction  combinée  de 
la  chaleur  et  d'un  corps  oxydant  :  le  platine,  donneront  aussi  de  Ta^ 
cide  benxoîque. 

La  constitution  de  ces  hydi'ocarbures  a  du  reste  été  parfaitement 
déterminée  par  les  travaux  de  MM.  Fitlig  et  Tollens.  D'après  ces 
laraiits,  le  toluène  est  de  la  métfaylbenzine  :  ils  s'appuient  pour 
cela  sur  la  réaction  suivante.  Si  Ton  met  en  présence  de  la  benzine 
bromée,  de  Tiodure  de  Inéthyle  et  du  sodium,  on  obtient  du  to- 
luène :  ' 

C"H*Br+C«HM  +  2Na==NaI+NaBr+Cï*H». 

Le  xylène  peut  être  regardé  comme  de  la  dimélhylbenzine,  car 
oa  peut  l'obtenir  en  partant  de  la  benzine,  puis  du  toluène  brome 
chauffé  avec  Tiodure  de  méthyie  et  le  sodium  : 

P*H^Br+C2HM+3Na=NaI+NaBr+Ci«Hw. 

On  pourrait  tout  aussi  bien  l'obtenir  avec  l'iodure  d'éthyle  et  la 
benzine  bromée,  ce  qui  fait  qu'il  admet  deux  isomères  : 

Ci2H*Br+C*H«^I+9Na=NaI+NaBr+Cï«Hi«. 

Le  cumène  pourra  de  même  être  considéré  comme  de  la  trymé- 
thylbenzine, 

CJ«H5(C2H»)(C2H»)(C2H»); 

ou  comme  de  l'éthylméthylbenzine, 

C>2H*(C^H*)(.C«IP);' 

00  enfin  comme  de  ramylbenzine, 

C«H»<C«H'); 

de  sorte  qu'il  admet  trcMs  isomères. 

Le  cymène  admettrait  de  même  quatre  isomères;  ce  serait  :  de 
la  tétraméthylbenzine,  biméthylbenzine,  méthylamylbenzine,  butyl- 
beazine. 

En  se  fondant  sur  ces  faits,  M.  Kekulé  admet  que  chaque  carbure 
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d*hydrogène  peut  être  considéré  comme  formé  d'une  chaîne  latérale , 
lorsque  par  oxydation  il  donne  un  acide  monoatomique;  ou  par 
deux  chaînes  latérales,  lorsqu'il  donne  un  acide  bîatomique;  il  suffit 
de  remplacer  chaque  chaîne  pour  connaître  les  oxydations  résul* 
tantes  par  le  groupe  Ç'O^  H. 

Au  lieu  de  celte  hypothèse  qui  admet  tantôt  une  chaîne,  tantât 
deux  chaînes,  on  pourrait  regarder  chaque  carbure  comme  formé 
par  deux  chaînes  latérales;  chaque  chaîne  pourrait  être  remplacée 
par  G^O^H  ou  C^O^H;  avec  cette  hypothèse  plus  générale,  on 
ferait  rentrer  chacune  des  oxydations  de  ces  carbures  dans  celle  du 
typé  primitif  d'où  ils  dérivent  tous,  le  type  benzine;  les  oxydations 
obtenues  par  des  procédés  différents  se  rattacheraient  sans  difficulté 
a  cette  théorie. 

■ 

Ainsi  la  benzine  serait  représentée  par 

et  chaque  équivalent  d'hydrogène  pourrait  être  remplacé  par 
G'O^H  ou  C^O^H;  on  aurait  par  suite  les  composés  oxygénés 
suivants  qui  ont  été  obtenus  par  d'autres  procédés  d'oxydation  : 

C12H*  j  ^^^^  C'*H«0^  hydrure  de  benzoïle. 
Ci2H*1  J*^''*  =  CJ*H«OS  acide  benxoique. 
C"H^  I  r!S!n  ^  C^^H^O»,  acide  phthalique. 


C«OH 
Le  toluène 


^    "   IH 


nous  donnerait  les  produits  précédents  et ,  en  outre,'  les  nouveaux 
composés 

C"m  j  Jl^'jj  ^  C*«H80«,  aldéhyde  toluique. 

C^^H*  j  ^*o*'h  ^  ^'*H^^*'  *^*^«  toluique. 
Le  xylène 

n'introduira  aucun  élément  nouveau  dans  la  question;  il  donne  par 
oxydation,  comme  on  sait,  l'acide  toluique. 
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Lecnmèue 


donnera 


Ci^H*  j  ^J]jj  «  C«>H«02,  essence  de  cumin. 


C'^H*  j  c!^^j=  C«^H»20\  acide  cuminique. 

Tels  sont  en  rësumë  les  résultats  de  mes  expériences  sur  les  car- 
bures de  la  série  benzénique.  Je  ne  suis  adressé  aux  types  de  deux 
antres  séries,  le  formène  et  Téthylène. 

Un  mélange  d*air  et  de  formène  n'entretient  pas  Tincandescence 
delà  spirale  de  platine;  j'ai  dû  recourir,  pour  la  maintenir,  à  Taction 
de  la  pile.  On  sait  que  le  grisou  contient  en  majeure  partie  du  for- 
mène; il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  spirale  de  platine  que  Davy 
avait  placée  au-dessus  de  la  lampe  des  mineurs  n'ait  donné  aucun 
r^nitant  satisfaisant. 

Qaand  on  a  fait  passer  sur  le  platine  une  quantité  suffisante  d'air 
et  de  formène,  on  peut  recueillir  dans  un  condenseur  un  liquide 
addequi  précipite  en  petites  aiguilles  l'acétate  de  plomb;  t'analyse 
de  ce  sel  m^a  indiqué  la  présence  de  l'acide  formique. 

L'éthylène  C*H*ou  hydrogène  bicarboné,  sur  lequel  j'ai  opéré 
ensuite,  maintient  très-bien  l'incandescence  de  la  spirale  de  platine; 
il  est  même  asse^  difficile  d'éviter  les  explosions,  mais  par  un  cou- 
rant très-lent  on  peut  arriver  à  les  éviter.  Les  produits  d'oxydation 
m'ont  donné  de  l'acide  acétique;  Dœbereiner  avait  du  reste  annoncé 
déji  ce  résultat. 

Tai  recherché  ensuite  si  d'autres  mélaux  pouvaient  entretenir 
la  combustion  comme  le  platine  :  le  palladium  m'a  présenté  à  un 
pins  haut  degré  ces  mêmes  propriétés;  mais  taudis  que  le  platine 
ne  s'altère  pas  d'une  manière  sensible,  le  palladium  se  ternit  rapi- 
dement, devient  friable  et  diminue  de  poids.  Voici  le  résultat  d'une 
pesée  : 

Poidfl  initial  du  fil i ''269 

Après  viogl-quatre  Heures 1    aâg 

Après  douze  heures 1    189 

L'expérience  est  continuée  avec  un  autre  carbure,  au  bout  de 
douze  heures  le  poids  est  réduit  à  i^o33. 

Bit.  dis  Soc.  âiv.  (Sgimcbs),  3*  série,  t.  IX.  7 
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On  sait  que  les  recherches  de  Graham  ont  établi  qu'un  til  de  pal- 
ladium absorbe  jusqu'à  986  Fois  son  volume  d'hydrogène;  cette  ab- 
sorption est  moindre  si  la  lempéraiare  est  plus  élevëe;  un  composé 
de  palladium  a  dû  sans  doute  se  former  aussi,  et  c'est  pour  cela  que 
ce  mental  est  devenu  friable  et  que  des  parcelles  s'en  sont  dëtachëe^, 
ce  qui  a  occasionné  la  diminution  de  poids  constatée. 


Nouoelies  recherches  sur  le  protoplasma  végétal^  par  M.  Carreau, 
professeur  à  l'École  de  médecine  de  Lille. 

i*"  Dès  l'année  18/17,  ^^^^  ^^^  ^^^^^  ^^  mémoires  sur  l'absorp- 
tion et  l'exhalation  par  les  surfaces  aériennes  des  plantes,  et  leur 
respiration  animale,  depuis  longtemps  devenue  classique,  j'ai  cru 
devoir  attirer  l'attention  des  physiologistes  sur  le  rôle  actif  de  leurs 
matières  protëiques  vivantes,  matières  que  l'on  doit  considérer,  au- 
jourd'hui, comme  la  gangue  dans  laquelle  s'élaborent  les  matières 
organiques  et  se  produisent  les  sécrétions  si  variées  des  v^étaux. 

â""  Depuis  cette  époque,  aucune  ëtude  suivie,  à  l'exception  de 
celle  du  protoplasma  >  n'a  été  faite  de  ces  matières.  Cependant  les 
quantités  d'azote  organique,  si  abondantes  dans  les  parties  les  plus 
centrales  du  bourgeon,  dans  les  plantules,  leur  décroissance  gra- 
duelle dans  ces  mêmes  parties  à  mesure  qu'elles  s'accroissent  et 
vieillissent,  ainsi  que  leurs  migrations  (Carreau,  ilnp,  des  sciences 
naLy  i85a),  offrent  de  nombreux  sujets  d'étude  bien  dignes  d'ex- 
citer, par  leur  intérêt,  les  recherches  des  savants. 

S""  Il  est  vrai  que,  quand  il  faut  suivre  dans  l'intérieur  des  cel- 
lules les  transformations  de  ces  matières,  leur  texture,  leurs  dépla- 
cements, et  qu'il  s'agit  de  les  extraire  pour  mieux  en  étudier  les 
formes  et  la  composition,  de  nombreuses  difficultés  se  présentent; 
il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  patience  pour  trouver  un  joint 
qui  conduise  au  progrès.  On  peut,  cependant,  en  suivant  le  déve- 
loppement graduel  du  protoplasma  dans  certaines  parties  de  quelques 
plantes  qui  se  prêtent  mieux  que  d'autres  à  son  examen  optique, 
et  dont  on  peut  l'extraire  pour  en  faire  l'analyse  chimique,  trouver 
quelques  données  nouvelles  pour  aider  à  leur  histoire. 

Quand  on  examine  avec  soin ,  par  un  grossissement  de  35o 
à  &00  diamètres,  à  l'aide  d'un  éclairage  convenable,  les  plus  jeunes 
parties  des  végétaux,  telles  que  :  les  cotylédons  de  l'embryon  épis- 
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permique ,  lalbumen  des  embryons  périspermiqucs ,  la  tigelle ,  ta 
plomule,  Ie8  axes  très-jeunes  el  les  feuilles  les  plus  centrales  du 
boui;geoD  naissant,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  les  jeunes  cet* 
iules  qui  les  constituent  sont  gorgées  d'un  nombre  considérable  de 
granules,  généralement  arrondis,  qui ,  alors  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
eDchain&  par  une  petite  quantité  de  matière  protoplasmique 
amorphe,  oscillent  à  la  manière  des  molécules  browniennes  et  se 
colorent  en  jaune  sous  Taction  de  Tiodure  de  potassium  ioduré. 

Ces  petits  corps,  qui,  à  eux  seuls,  dans  les  très-jeunes  feuilles  du 
bourgeon  et  de  la  plumule,  constituent  la  plus  grande  masse  du 
contenu  solide  de  chaque  cellule,  et  qui,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sont  isolés  les  uns  des  autres  et  nagent  libres  dans  Teau  au 
milieu  de  laquelle  on  les  observe ,  sont  ceux  que  Ton  retrouve  à  une 
époque  plus  avancée  de  la  végétation ,  toujours  enchaînés  à  Taide 
fk  la  matière  visqueuse  amorphe  du  protoplasma  mobile  et  de  la 
cellule  primordiale.  Ce  sont  ces  granules  libres  du  protoplasma  que 
quelques  botanistes  ont  désignés  sous  la  dénomination  impropre 
daleurone,  car,  contrairement  au  corps  désigné  sous  ce  nom  par 
Ilarlig,  ils  sont  insolubles  dans  Teau  et  résistent,  même  pendant 
longtemps,  à  Faction  des  alcalis  et  des  acides  d'un  certain  degré  de 
coDcenIration. 

Dans  le  cariopse  de  Torge,  les  granules  du  protoplasma  sont 
Ires^bondants,  surtout  dans  la  portion  du  périsperme  contiguë  à 
Fembryon;  ils  sont  tellement  nombreux  dans  le  corps  radiculaire 
et  la  plumule  de  forge  qui  commence  a  germer,  qu'ils  constituent, 
à  eux  seuls ,  la  presque  totalité  de  la  masse  des  éléments  qui  tombent 
sur  le  porte-objet. 

Dans  le  cariopse  provenant  de  certaines  variétés  de  blés  d'Afrique, 
on  retrouve  les  granules  du  protoplasma  également  libres  et  abon* 
dants,  tant  dans  l'endospermc  que  dans  le  germe;  mais  il  n'en  est 
plus  de  même  alors  qu'on  examine  le  périsperme  des  variétés  de 
blés  de  nos  pays.  Ces  granules,  également  abondants  et  libres  dans 
le  principe,  sont,  sous  l'influence  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
enchaînés  par  une  matière  plastique  amorphe  pour  constituer  ce 
que  Ton  daigne  sous  le  nom  de  gluten  de  Beccaria,  et  qui,  pour 
nous,  constitue  le  protoplasma  du  froment. 

D'après  cela,  le  protoplasma  est  physiquement  composé  :  i°  de 
granules;  3°  d'une  matière  visqueuse  amorphe  qui  les  enchaîne  à 
une  époque  voisine  de  celle  de  la  germination  et  des  premiers  dt^ 
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veloppements  des  jeunes  axes  et  des  feuilles  des  très-jeuoes  bour- 
geons \  En  effet,  si  Ton  examine  les  très-jeunes  cellules  de  la  radi* 
cule  naissante  de  Torge.  prises  à  la  périphérie  de  Torgane  ou  au 
sommet  de  l'axe,  au  point  végétatif,  examen  facile  alors  que  Ton 
comprime  légèrement  sous  le  couvre-objet  la  portion  exfoliabie  de 
la  radicule  y  il  est  facile  de  s'assurer  que  les  granules,  primitivement 
libres,  se  montrent  enchaînés  dans  une  masse  visqueuse  ,  comme 
cela  se  remarque  pour  le  protoplasma  du  froment,  et  que  ce  proto- 
plasma,  parfaitement  distinct  du  liquide  intra-^^ellolaire,  se  meut 
avec  tous  les  caractères  de  celui  de  la  généralité  des  plantes  dans 
lesquelles  on  a  pu  facilement  l'observer. 

L'orge  qui  commence  à  germer,  broyée  et  infusée  dans  l'eau  à 
3o degrés  pour  en  extraire  la  diastase,  donné,  après  filtration,  une  li- 
queur limpide  ;  mais  l'examen  microscopique  de  ce  produit  montre  de 
nombreux  granules  protoplasmiques ,  tantdt  libres,  tantAt  adhérents 
parleur  enveloppe  hyaline;  ils  ont  ainsi  traversé  les  mailles  du  filtre. 

Vient-on  à  précipiter  par  l'alcool,  on  constate  que  la  matière  pré- 
cipitée, désignée  sous  le  nom  de  diastase  impure,  est,  en  partie,  for- 
mée par  la  réunion  des  granules  protoplasmiques  de  l'orge.  Enfin , 
si  l'on  vient  à  calciner  cette  diastase  impure,  elle  laisto  un  résidu 
de  i/i  p.  o/o  de  matières  minérales  fixes  formées  en  grande  partie 
de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie.  II  y  aurait,  sur  cea  derniers 
faits,  bien  des  réflexions  è  faire  et  de  nouvelles  recherches  k  entre- 
prendre ;  car  il  nous  semble  que ,  s'il  est  incontestable  que  le 
ferment  du  sucre,  le  ferment  du  lait,  le  ferment  acétique  constituent 
des  espèces  vitales,  la  prétendue  diastase  ne  peu}  appartenir  k  la 
même  classe. 

Mais  si ,  au  lieu  de  précipiter  le  moût  de  l'orge  après  avoir  éié 
filtré,  on  le  porte  à  une  température  de  90  degi*és,  on  aperçoit  des 
flocons  formés  par  la  réunion  des  granules  protoplasmiques,  presque 
purs,  que  Ton  peut  étudier  sous  le  microscope  et  analyser  chimique- 
ment. On  reconnaît  alors  que  ce  sont  ceux  que  l'on  retrouve  dans 
la  diastase  impure. 

^  En  exprimant  que  ia  masse  du  protoplasma  est  composée  de  granules  et  d^ane 
malière  plastique  amorphe,  nous  n^enlendons  pas  dire  qu*ii  ne  recèle  pas  d^autres 
siibatances  essentielles  à  son  organisation ,  telles  que  de  Talbumine,  par  exemple,  que 
contient  aussi  le  fluide  aqueux  dans  lequel  il  se  meut.  Quant  à  la  chlorophylle,  aux 
granules  féculenls,  aux  matières  sucrëes,  on  ne  peut ,  dann  notre  opinion ,  les  ronsi- 
dérer  que  comme  des  matières  sécrétées. 
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Les  granules  protoplasmiques  et  ia  parlie  pkslîque  amorphe 
constituent  donc  les  principaux  éléments  du  protoplasma  proprement 
dit,  et  il  n'est  guère  douteux,  quand  on  étudie  ses  migrations  chez 
les  plantes  monocarpiennes  annuelles ,  végétaux  chez  lesquels  il  est 
plos  facile  de  le  suivre,  qu'il  soit  la  seule  partie  vivante  de  Tin- 
dividualité  végétale  ;  car  a'il  8>'élève  en  sécrétant  des  cellules  nou- 
velles, il  ne  fait  chez  elles  qu'une  station  passagère  pour  s'accrottre 
et  les  quitter  ensuite  pour  se  réfugier  dans  les  graines  qu'il  constitue 
avec  les  combinaisons  phospfaorëes  qui  l'accompagnent  et  les  sécré- 
tions nécessaires  aux  besoins  d'une  nouvelle  génération. 

Nous  avons  dit  que  les  granules  adhérents  a  l'aide  d'une  matière 
plastique  constituent  les  principaux  éléments  visibles  du  proto- 
plasma,  et  chacun  sait  que  la  farine  de  froment,  réduite  en  pâte  et 
malaxée  sons  Teau,  abandonne,  en  moyenne,  19  p.  o/o  de  gluten. 
Cette  matière  est  le  protoplasma  du  froment,  et  ne  peut  être  autre 
chose,  car  le  proloplasma  est  insoluble  dans  le  suc  cellulaire  et  dans 
Feao,  et,  en  conséquence^  ce  liquide  ne  peut  que  lui  donner  de 
lauMdlesse  et  de  la  plasticité  sans  pouvoir  le  dissoudre  :  en  effet,  si 
Ton  soumet  une  parcelle  de  gluten  à  l'examen  microscopique,  après 
ravoir  suffisanunenl  comprimée,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle 
se  compose  de  granules  nombreux  ayant  tous  les  caractères  de  ceux 
que  l'on  rencontre  dans  le  genne  et  l'endosperme  du  grain ,  et 
d'une  matière  plastique  qui  les  enchaîne.  Si  l'on  dessèche  ce  pro- 
duit et  qu'on  l'incinère,  on  n'y  trouve  que  1,6  p.  0/0  seulement 
de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.  Mais  je  ferai  remarquer  ici 
que  les  sels  minéraux  ne  peuvent  être  dosés  très-utilement,  attendu^ 
que,  d'une  part,  on  ne  peut  obtenir  le  proloplasma  du  blé  à  l'état 
de  pureté,  et  que,  d'autre  part,  le  lavage  entraîne  une  partie  des 
sels  minéraux,  y  compris  du  phosphate  tribasique  de  chaux. 

Les  granules  protoplasmiques  du  gluten  sont  encore  plus  faciles 
à  reconnaître ,  si  l'on  immei^e  cette  substance  dans  un.  soluté 
iaîble  d'iodure  de  potassium  ioduré,  qui  les  fonce  un  peu  plus  que 
la  portion  amorphe  du  protoplasma. 

En  faisant  une  section  un  peu  au-dessus  du  point  d'insertion  de 
chaque  feuille,  sur  la  tige  adulte  du  Crnnmelina  tuberosa  ou  du  Tra- 
deuantia  virginica,  plantes  chez  lesquelles  le  protoplasma  est  très- 
abondant,  il  suinte  de  la  surface  coupée,  par  les  cellules  ouvertes, 
des  gouttes  poisseuses,  d'un  aspect  opalin,  d'une  odeur  spermatique 
a^ant  la  consistance  et  les  propriétés  (Mastiques  et  collantes  du  gluteiK 
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Celte  matière  etit  coiislituée  par  le  protoplasma  de  ces  plantes, 
dans  les  cellules  desquelles  on  observe  avec  facilite  les  mouvements 
vitaux  de  ce  coq)s. 

Ce  protoplasma,  n^ayant  eu  que  le  contact  du  suc  aqueux  intra- 
cellulaire, ne  contient  pas  dé  matières  solides  étrangères  visibles,  et 
Texamen  microscopique  le  montre,  comme  le  gluten,  formé  d*une 
matière  azotée,  plastique,  amorphe,  et  de  granules  protopiasmiques 
très-nombreux.  De  telle  sorte  que  ce  protoplasma  se  montre  physi- 
quement le  même,  qu^il  sôit  examiné  dans  la  cellule  ou  recueilli 
directement  sur  le  porte-objet;  lavé  à  leau  distillée,  séché  à  i  oo  degrés 
et  incinéré  à  blanc,  il  laisse  1 3,5  p.  o/o  de  sels  minéraux  fixes, 
composés,  en  presque  totalité,  de  phosphate  de  chaux  tribasique 
et  de  phosphate  de  magnésie. 

Le  protoplasma  pris  chez  les  commelinées ,  les  céréales ,  les  cucurbi- 
tacées,lesacanthaeées,  etc.,  plantes  chez  lesquelles  on  peut  lextraire 
pour  Tétudier  au  point  dé  vue  chimique ,  se  présente  sous  Taspect  d'une 
masse  molle,  demi-fluide,  plus  ou  moins  opaline»  exhalant  une  odeur 
spermatique  ;  sa  sapidité  est  fade,  et  sa  densité  plus  grande  que  celle 
de  Teau  et  du  fluide  aqueux  tntra-cellulaire  dans  lequel  Use  meut.  L'a- 
cide acétique  cristallisable  lui  donne  plus  de  transparence ,  diminue  sa 
consistance  et  le  dissout  très-lentement  en  agissant,  à  la  fois,  sur  les 
granules  et  la  matière  plastique  amorphe.  La  liqueur  de  S^eitzer  ra- 
mollit le  protoplasma ,  sans  dissoudre  les  enveloppes^  des  granules,  et 
ce  n'est  qu'après  une  macération  longtemps  prolongée  dans  ce  réactif 
que  la  matière  plastique  se  dissout  et  que  les  granules  se  détruisent 
après  avoir  présenté  un  peu  d'opacité  :  effets  dus  k  l'ammoniaque 
du  réactif,  car  cet  alcali  agit  de  la  même  manière  que  le  soluté 
ciipro-ammonique.  L'acide  chlorhydrique  n'agit  qu'avec  une  extrême 
lenteur  sur  les  granules  du  protoplasma ,  qu'il  colore  en  rouge  comme 
la  matière  plastique  amorphe.  L'alcool  le  condense,  lui  donne  plus 
d^opacité  et  de  cohésion,  en  le  privant  d'une  partie  de  son  eau.  Les 
granules  libres  du  protoplasma,  tels  qu'ils  se  présentent  dans  les 
jeunes  embryons,  Tendosperme,  les  axes  et  les  très-jeunes  feuilles 
des  bourgeons,  comme  ceux  que  l'on  voit  enchatnés  dans  la  matière 
plastique  de  l'utricule  primordiale  et  des  courants  intra-cellulaii^es, 
sont  transparents,  un  peu  plus  réfringents  et  plus  denses  que  le 
fluide  cellulaire  qui  les  baigne,  et  se  rapprochent,  généralemrat, 
de  la  forme  arrondie.  Leur  diamètre  oscille,  en  général,  entre  i 
et  a  niillièmes  de  millimètre,  et  à  l'aide  d'un  bon  éclairage,  par 
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uo  grofisissemeot  de  3oo  a  35o  diamètres,  ou  reconDait  que  cha- 
cun d'eux  est  entouré  d'une  auréoie  semblable  à  une  peUicule 
hyaline,  très^transparente,  donl  ils  conatituent  le  noyau.  Si  Ton 
vient  à  les  précipiter  du  liquide  aqueux  qui  les  tiant  en  suspension, 
on  remarque qu aucun  des  noyaux  ne  touche  au  noyau  voisin,  parce 
qu*ils  sont  sépares  les  uns  des  autres,  dans  la  petite  masse  précipi- 
tée, par  répaisseur  de  Tenveloppe  ou  couche  de  matière  hyaline  qui 
les  entoure. 

Les  matières  protéiques  qui  constituent  les  granules,  leurs  enve- 
loppes hyalines  et  la  portion  amorphe  du  protoplasma  n*ont  encore 
pu  être  isolées  assex  complètement  les  unes  des  autres  pour  nous 
fixer  sur  les  différences  de  composition  qu  elles  peuvent  présenter 
dans  la  même  plante  ou  dans  des  cellules  provenant  de  v^étaux 
d'espèces  différentes,  et  les  physiologistes  n  ont  pu,  jusqu  à  ce  jour, 
que  constatei*  leur  nature  animale,  Taction  de  la  chaleur,  du  froid 
plus  oo  moins  intense,  du  courant  vdtaïqne,  qui  à  un  certain  dq[ré 
les  anéantissent  s'ils  agissent  avec  trop  d'intensité. 

Quant  aux  mouvements  qu'elles  exécutent,  quoique  soumises 
depuis  plus  de  trente  ans  aux  investigations  nombreuses  des  savants 
aUemands  pour  en  déterminer  la  cause,  on  n'a  pu  enregistrer  que 
desopiniona  assez  divei^entes  :  Sachs  et  d'autres  physiologistes  l'attri* 
huent,  avec  peu  de  foi  cependant,  k  l'affinité  des  molécules  proto- 
[dasmiques  pour  l'eau  qui,  suivant  qu'elle  arrive  avec  plus  ou  moins 
d'abondance  sur  certains  points  de  la  masse  protopiasmique ,  la 
dilate  plus  on  moins;  de  là  le  mouvement.  D'autres  avouent  que 
les  causes  de  ce  mouvement  leur  échappent.  Une  troisième  catégorie 
rattribae  à  la  contractilité,  opinion  que  nous  avons  émise  dans  un 
némoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  et  qui  s'appuie  sur 
les  observations  suivantes  : 

Les  amibes  bracbiées,  diffluentes,  et  beaucoup  d  autres  espèces 
se  pr^ntenl,  sur  le  porte-objet  du  microscope,  comme  de  petits 
amas  protoplasmiques  sans  traces  d'organisation  apparente  ;  cepen- 
dant ces  petits  êtres  se  creusent  spontanément,  sous  l'œil  de  l'obser- 
vateur, d'un  nombre  variable  de  petites  vacuoles  qui  disparaissent  et 
renaissent  dans  d'autres  points;  elles  émettent  des  prolongements 
simples  ou  rameux  que  l'on  voit  tantôt  disparaître  par  rétraction , 
tanlAt  se  souder  avec  la  petite  masse  pour  s'empâter  et  se  confondre 
avec  elle,  comme  le  fait  la  substance  des  courants  protoplasmiques 
chex  les  v^étaux.  Or,  la  cause  de  ces  mouvements,  très^nalogues  » 
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ceux  du  protoplasma  végétal ,  est  toute  vitale  et  suppose  reicitabilité 
et  la  contractiiité  pour  qu  ils  se  produisent. 

Le  sarcode  des  infusoires,  de  la  douve  du  foie,  s'arrondit  de  lui- 
même  en  se  creusant  de  vacuoles  comme  les  amibes,  et  ce  change- 
ment de  forme  tout  spontané  ne  peut  être  attribué  qu'à  la  contrac* 
tilité  de  cette  matière  encore  vivante. 

Les  expansions  des  gromies^  de  certaines  difflugies  surtout,  qui, 
comme  le  protoplasma  végétal,  sont  formées  d'une  matière  plastique 
contenant  des  granules,  se  ramifient,  s'anastomosent,  se  confondent 
de  manière  à  former  un  réseau  protoplasmique  dont  Timage  varie 
à  chaque  instant  comme  celles  que  forme  le  protoplasma  filamien- 
teux  des  végétaux. 

Après  ces  comparaisons,  si  Ton  considère  que  les  portions  rëticu> 
léeset  filamenteuses  du  protoplasma  végétal,  qui  se  renflent  dam- 
poules,  comme  celles  plus  fluides  qui  ne  peuvent  que  ramper  ou 
fluer  jcontre  la  cellule  primordiale,  se  meuvent  dans  tous  les  sens  et 
qu'elles  progressent,  les  unes  et  les  autres ,  contre  la  pesanteur, 
puisqu'elles  se  meuvent  dans  toutes  les  directions  au  milieu  d'un 
liquide  qui  est  moins  dense  qu'elles,  et  que  ces  directions  ne  peuvent 
être  modifiées,  quels  que  soient  le  sens  et  le  degré  d'inclinaison 
donnés  au  porte-objet,  il  faut  bien,  si  l'on  se  demande  à  quelle  cause 
ces  changements  de  forme  et  de  positions  si  diverses  doivent  être  at- 
tribués, reconnaître  qu'il  est  naturel  d'admettre  qu  elle  est  la  même 
que  celle  en  vertu  de  laquelle  le  sarcode,  les  amibes,  les  expan* 
sions  des  gromies  et  le  protoplasma  végétal  sous  forme  d'anthéro- 
zoïdes et  de  zoospores  se  meuvent,  c'est-à-dire  à  cette  propriété  vitale 
élémentaire,  la  contractiiité,  caractérisée  par  ce  fait  que  la  substance 
protoplasmique  qui  en  jouit  se  raccourcit  dans  un  sens  et  augmente 
de>  diamètre  dans  un  autre ,  propriété  qui  appartient  à  sa  masse 
comme  à  ses  parties  prises  isolément. 


Enquête  oficieUssur  laphihiaieen  Algérie.  (Acclimatement.)  Par  le 
docteur  P.  de  Pietra-Santa. 

La  Société  de  climatologie  d'Alger  m'avait  confié  la  mission  de 
rendre  compte  de  l'enquête  officielle  entreprise  par  son  initiative  et 
sous  le  haut  patronage  du  maréchal  de  Mac  Mahon,  alors  gouver- 
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oeur  générai,  sur  cette  Irès-importante  question  de  la  pblhisie  pul- 
monaire en  Algérie. 

Je  rappellerai  que  la  guërison  de  la  maladie  ne  peut  être  de- 
mandée qu'à  f  association  intelligente  et  raisonnée  d'un  ensemble  de 
médications  dont  rexpérieoce  et  Tobservalion  clinique  ont  reconnu 
Fefficacî^,  aussi  je  ne  craindrai  pas  de  faire  cette  déclaration  : 

crje  croirais  manquer  à  mes  devoirs  de  travailleur  et  de  prati- 
cien, je  me  croirais  peu  digne  de  prendre  la  parole  devant  des 
hooune&de  science,  Tbonneur  et  la  ^oire  du  pays,  si,  poussant  Top- 
limisme  jusqu^à  ses  dernières  limites,  je  venais  soutenir  ta  thèse  de 
la  carabilîté  de  cette  terrible  affection  par  la  mise  en  œuvre  d'un 
seul  des  facteurs  que  je  viens  d*énumérer.  v) 

Après  avoir  fait  connaître  le  programme  du  savant  rapport  du 
docteur  Feuillet,  j'ajouterai  que  Fenquéte  s'est  faite  sur  tous  les 
poinis  de  T Algérie,  de  Nemours  à  la  Galle,  du  littoral  aux  points 
extrêmes  du  sud. 

Tous  les  médecins  cbefs  de  service  civils  et  militaires,  au  nombre 
de  c»it  vingt- cinq,  ont  répondu  au  questionnaire.  Les  chiffres, 
comme  les  notes,  sont  le  travail  d'intelligences  honnêtes,  conscien- 
cieuses et  compétentes;  ils  mentionnent  un  million  de  malades  en- 
viron, 9/1,000  décès  pour  toutes  causes,  dont  6,900  par  phthisie. 

D'après  ces  documents,  la  mortalité  phthisique  n'est  en  Algérie 
que  moitié  de  celle  des  trois  ou  quatre  points  du  globe  les  plus  fa- 
vorisés sous  ce  rapport,  et  que  le  cinquième  de  la  moyenne  normale 
de  l'Europe. 

Voici,  du  reste,  les  principales  conclusions  du  rapport  : 

La  phthisie  originaire  d'Algérie  est  rare. 

La  phthisie,  si  elle  est  importée,  se  guérit  au  début  sans  inter- 
vention médicale,  par  la  seule  action  du  climat,  et,  si  elle  est  à  un 
degré  plus  avancé,  elle  guérit  encore  ou  s'améliore  sans  produire 
son  retentissement  habituel  sur  les  fonctions  vitales. 

Le  séjour  dans  les  localités  fébrigènes  est  utile  aux  phthisiques. 

Le  climat  du  littoral  algérien  qui  réunit  les  avantages  de  la  toni- 
cité maritime  et  ceux  des  effluves  paludéens  de  la  plaine,  jouit 
parmi  les  phthisiograpbes,  qui  tous  parlent  plus  spécialement  d'Alger, 
d'an  grand  crédit  pour  le  traitement  des  diverses  tuberculoses  :  la 
lorpide  et  ïérétkique, 

La  maladie,  rare  chez  l'indigène,  devient  rapidement  grave  en 
raison  de  l'ignorance  où  il  est  des  lois  de  l'hygiène,  de  l'absence  de 
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soins  appropriés  et  aussi  sans  doute  de  la  concomitance  si  habituelle 
chez  lui  de  Tinfection  syphilitique. 

La  phthisie,  même  au  degré  de  ramollissement  «  peut  guérir  ou 
présenter  avec  un  état  d  amélioration  satisfaisante  des  cas  de  remar- 
quable longévité. 

J'ai  franchement  déclaré  en  mon  nom  et  au  nom  des  doq|;eurs  A. 
Bertherand  et  Mitchell  que  je  fais  des  réserves  sur  ces  conclusions, 
et  que  je  maintiens  les  idées  émises  dans  un  rapport  officiel  pré- 
senté, en  1860,  au  Ministre  de  TÂlgérie  {Influence  du  climat  d^ Alger 
sur  les  affections  chroniques  de  la  poitrine). 

Pour  moi,  Thenreuse  influence  du  climat  d'Alger  est  très-appré- 
ciable  dans  les  cas  où  il  s  agit  soit  de  conjurer  les  prédispositions , 
soit  de  combattre  les  symptômes  qui  constituent  le  premier  degré  de 
la  phthisie. 

Cette  influence  me  parait  contestable  dans  le  deuxième  degré  de 
la  tuberculose ,  alors  surtout  que  les  symptômes  généraux  prédomi- 
nent sur  les  lésions  locales. 

Je  la  déclare  fatale  au  troisième  degré  dès  qu'apparaissent  les 
phénomènes  de  ramollissement  et  de  désorganisation. 

Pour  ce  qui  concerne  la  loi  d'antagonisme  de  Boudin,  je  sou- 
tiens avec  MM.  A.  Bertherand,  Michel  Lévy  et  Cazalas,  vqa  aux  pieds 
de  l'Atlas  et  dans  le  Sahel  algérien  la  phthisie  règne  malheureu- 
sement en  même  temps  que  les  lièvres  intermittentes  et  la  fièvre 
typhoïde.  V 

Comme  dernière  réserve ,  j'afiirme  que  le  climat  du  littoral  al- 
gérien n'est  pas  également  favorable  dans  le  traitement  des  diverses 
tuberculoses. 

Essentiellement  bienfaisant  dans  les  formes  larpides  de  la  mala- 
die, il  exige  beaucoup  de  précautions,  de  ménagements,  et  par- 
fois même  l'abstention  dans  les  formes  franchement  érédUques; 
celles-ci  réclament  plus  particulièrement  la  zone  climatologique  dite 
des  collines  (Pau,  Venise,  Madère). 

A  côté  de  la  question  spéciale  de  la  phthisie,  j'ai  trouvé  dans  l'en- 
quête des  arguments  péremptoires  pour  la  solution  d'un  problème 
plus  général  et  plus  important,  à  savoir  la  possibilité  de  l'acclima- 
(enient  en  Algérie. 

Mon  optimisme  à  l'endroit  de  l'acclimatement  algérien  repose 
sur  trois  ordres  de  preuves  : 

L'histoire,  la  statistique  (augmenlution  delà  natalité,  diminution- 
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de  la  mortalité),  les  résultais  obtenus  (Trappe  de  Staouëli,  Bouffa- 
rick,  Foudouck,  Koléah,  Marengo). 

L acclimatement  des  populations  mëridionaies  de  TËurope  (ita- 
lienne, espagnole,  anglo-maltaise)  étant  désormais  un  fait  scienti- 
fique, la  possibilité  de  racciimatement  de  la  nationalité  française 
étant  aujourd'hui  prouvée  par  les  faits  les  plus  rigoureux,  le  devoir 
de  la  France,  et  aussi  son  intérêt  personnel  et  immédiat,  nVst-il 
pas  d'implanter  au  sud  du  bassin  de  la  Méditerranée  un  rameau  de 
la  race  latine  dont  elle  sera  le  facteur  principal? 

Cette  thèse  se  trouve  corroborée  par  des  chiffi^s;  les  races  au* 
tochthones  (Arabes  et  Berbères)  semblent  frappées  d'une  dégéné* 
resœnce  marquée,  peut--étre  irrémédiable. 

Les  pertes  de  Félément  musulman  sont  graves:  la  population  in- 
digëae,  ëvaluëe  en  i83o  à  3  millions,  n'est  plus  en  1879,  que  de 
),i95,ooo.  Ce  qui  fait  pour  ces  /iâ  années  un  déchet  de  près  de 
90,000  personnes,  soit  une  moyenne  annuelle  de  décès  de  90,000. 

s  Le  peuple  arabe,  s'écrie  M.  Vinet,  ijieurt,  il  périra;  il  tombe 
sons  les  coups  d'une  loi  supérieure  à  la  volonté  humaine,  loi  impla- 
cable dans  ses  effets,  puisqu'elle  ne  souffre  aucune  exception.^ 
(Awtériqwe  du  Sud^  Tunisie,  Algérie.) 

Cette  loi  qui  fait  disparaître  les  peuples  arriérés  surgit  dès  que  se 
créent  les  relations  commerciales  avec  le  monde  civilisé. 

Le  peuple  arabe  meurt  de  rester  immobile  dans  son  fatalisme 
et  ses  préjugés,  quand  tout  progresse  autour  de  lui! 


Étude  sur  les  distributions  d^eaux  publiques  de  Sain^Etietine  et  de 
Saitu-Cluanond  (Loire) ^  par  MM.  P.  Gabut  et  R.  Pinet,  membres  de 
la  Société  des  sciences  industrielles  de  Lyon. 

Bnt  recherché  par  les  auteurs. 

11  n'entre  point  dans  notre  pensée  de  faire  une  monograpliie 
complète  des  travaux  entrepris  pour  distribuer  des  eaux  publiques 
et  potables  dans  les  villes  de  Saiot-Ëtienne  et  de  Saint-Chamond; 
nous  voulons  simplement  décrire  à  grands  traits  la  physionomie  de 
ces  entreprises  et  donner  un  aperçu  des  résultats  acquis.  Nous  avons 
pour  but  unique  de  signaler  les  besoins  des  populations  et  des  in- 
dustries, la  grandeur  dans  la  conception  des  études,  l'importance 
des  travaux  exécutés  et  les  bicnfails  réalisi^s. 
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Nous  dirons  d'abord  ce  qui  a  été  fait  dans  [a  vallée  du  Fureus  eu 
amout  de  Saint-Etienne,  les  travaux  exécutes  dans  la  vallée  du  Gier 
en  amont  de  la  ville  de  Sainl*Cbamond  ayant  été  U  reproduction 
simplifiée  de  ceux  exécutés  dans  la  vallée  du  Furens. 

Utilité  de8  dislributioDs  d'eaux  publiques. 

Il  est  désirable  que  les  magistrats  municipaux  chargés  de  Tadmi- 
nistration  des  villes  et  des  viUages  à  proximité  desquels  se  trouvent 
des  montagnes  granitiques  ou  tout  au  moins  des  rocbes  imper- 
méables, aient  une  connaissance  suffisante  des  bienfaits  redises  par 
les  barrages  de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Ghamond. 

Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  multiplier  la  création  de  ces  lacs 
artificiels,  ordinairement  peu  coûteux  eu  égard  aux  immenses 
services  qu'Us  sont  appelés  à  rendre  à  Thygiène ,  à  la  salubrité  et 
au  développement  de  la  ricbesse  publique» 

Saint^Etieune  et  la  campagne  environnante. 

L'agglomération  stépbanoise  compte  environ  i35,ooa  habitants 
en  y  comprenant  les  populations  des  communes  limitrophes:  Saint- 
Jean-Bonnefonds,  Terre-Noire,  Saint-Priest,laRicamarie,  dans  les- 
quelles s'étend  la  distribution  des  eaux  ^ 

La  ville  est  bâtie  sur  le  Furens  y  dont  les  eaux  s'écoutent  à  peu 
près  souterrainement  sous  les  maisons,  les  édifices,  les  places  et  les 
rues  de  la  ville. 

Le  cours  moyen  du  Furens,  dans  la  traversée  de  Saint-Etienne, 
est  à  la  cote  Sso  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  ville  est  située  dans  une  gorge  plutdt  que  dans  un  vallon  ; 
cette  gorge  est  découpée  par  des  ravins  et  encaissée  par  des  monta- 
gnes. Les  divers  quartiers  de  la  ville  sont  étages  sur  les  déclivités 
des  collines;  aussi  la  distribution  se  compose  de  trois  zones  princi- 
pales : 

La  zone  supérieure,  comprenant  la  Croix-de-l'Orme,  la  Bérau- 
dière,  etc.,  est  alimentée  par  une  prise  directe  faite  dans  le  canal 
d'aqueduc  lui-même  à  la  cote  660  ; 

La  zone  moyenne,  alimentée  par  le  réservoir  du  Rey  placé  k  la 
cote  618; 

La  zone  inférieure ,  alimentée  par  le  réservoir  de  Champagne 
établi  à  la  cote  55o. 

*  110,000  à  Saiul-Eliennc;  i5,ooo  dans  les  communes  indiquées. 
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On  est  en  plein  pays  du  Forez,  conlrëe  montagneuse;  le  fond  des 
Taliëes  se  chiffre  par  des  altitudes  considérables. 

Allitudes  diverses. 

ULoire^au  Perthuizet,  à  quelques  kilomètres  de  Saint-Étienne, 
est  à  la  cote  3&o  ;  le  Rhdne ,  sous  la  même  latitude,  à  Saint-Maurice- 
de-FËiil,  est  à  la  cote  lAo. 

Le  Furens  prend  sa  source  dans  le  massif  du  mont  Pila;  le 
sommet  le  plus  élevé  du  massif  a  i,&3&  mètres  d'altitude  ;  plusieurs 
sommets  subjacenls  comptent  i,38o  et  1,370  mètres. 

SaiDt-ElieoDe  manquait  d^eau. 

Saint-Etienne  est  une  ville  riche  et  industrieuse,  habitée  par 
nne  population  active,  visitée  annuellement  par  un  grand  nombre 
de  voyageurs,  attirés  les  uns  par  la  curiosité,  le  plus  grand 
Dombre  par  le  besoin  du  commerce. 

Oatre  les  consommations  d'eau  utilisée  pour  le  fonctionne- 
meot  des  établissements  industriels,  forces  motrices,  teintureries, 
blanchisseries,  alimentation  des  chaudières  i  vapeur,  ateliers  di- 
vers, etc.  etc.,  une  population  de  196,000 âmes,  occupée  principa- 
lement d'industrie  minière  (houille  et  métallurgie),  devait  nécessaire- 
ment consommer  une  quantité  d'eau  assez  notable  pour  les  usages 
domestiques  ou  de  ménage. 

Et  précisément  l'eau  manquait  à  cette  population  en  raison 
même  des  travaux  exécutés  pour  l'exploitation  d'une  des  deux 
grandes  industries  locales;  les  sources  souterraines  étaient  assé- 
chées; l'eau  de  ces  sources  pénétrant  naturellement  par  les  fissures 
dn  sol  et  descendant  par  sa  propre  pesanteur  dans  les  bas-fonds 
des  galeries  creusées  pour  l'extraction  de  la  houille,  ces  eaux  sou- 
terraines, peu  abondantes  du  reste,  étaient  pour  la  plupart  non 
potables,  ainsi  que  cela  arrive  toujours  dans  les  centres  populeux 
et  dans  les  terrains  houillers. 

Les  besoins  de  l'industrie,  les  services  publics  et  particuliers, 
Thygiène,  tout  un  ensemble  de  circonstances  sollicitait  les  magistrats 
municipaux  à  procurer  à  l'agglomération  stéphanoise  une  fourniture 
d'eau  abondante. 

A  quel  haMtn  hydraulique  la  ville  pouvait-elle  demander  des  eaux  potables? 
Mais  k  quelle  source  fallait-il  puiser  cette  eau?  II  ne  faut  pas 
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oublier  que  Saint-Etienne  est  placé  à  rallitude  de  B^o  mètres  et 
que  la  ville  est  enfermée  dans  une  ceinture  de  montagnes. 

Des  torrents  se  forment  dans  ces  terrains;  les  sources  peuvent  y 
être  nombreuses,  mais  elles  sont  ordinairement  peu  abondantes,  et 
leur  débit  n  offre  pas  une  grande  régularité* 

Il  fallait  surtout  distribuer  des  eaux  potables:  les  eaux  du  Furens 
n'avaient  pas  cette  qualité,  car  elles  sont  constamment  souiliëespar 
les  évacuations  des  établissements  industriels  groupés  sur  ses  rives 
en  amont  de  la  ville;  la  filtration  de  ces  eaux  ne  leur  aurait  pas 
môme  restitué  leur  potabilité,  en  admettant  que  cette  filtration  eût 
été  facilement  réalisable. 

Si  le  thalweg  du  Furens  avait  charrié  sou  terra  inement  des  eaux 
en  quantité  suffisante,  et  en  admettant  que  ces  eaux  n'eussent  pas 
été  gâtées  par  les  infiltrations  des  issues  des  usines,  le  problème 
aurait  été  facile  à  résoudre. 

Des  pompes  auraient  aspiré  Feau  et  l'auraient  refoulée  dans  des 
réservoirs  distributeurs;  fout  était  sur  place  :  la  houille  pour  pro- 
duire la  force  motrice,  les  ateliers  métallurgiques  pour  construire 
les  machines  à  vapeur  et  les  pompes  élévatoires;  mais  Teau  man- 
quait et  c'était  elle  qu'il  fallait  se  procurer. 

Était-il  possible  de  dériver  et  d'amener  à  Saint-Étienne  des 
sources  jaillissant  h  une  altitude  convenable  et  donnant  naissance 
à  des  afÔuents  de  la  Loire  supérieure?  Évidemment  oui;  mais  les 
travaux  de  captage  et  notamment  ceux  de  dérivation  sur  un  long 
parcours,  dans  un  pays  montagneux  et  accidenté,  se  résument  ordi* 
nairement  par  des  dépenses  s'élevant  à  un  chiffre  considérable  et 
peu  en  harmonie  avec  le  budget  d'une  ville  de  1 10,000  âmes,  cette 
ville  fût-elle  riche  et  industrieuse  comme  Test  la  ville  de  Saint« 
Etienne. 

Un  précédent  historique,  toutentouré  de  prestige,  faisait  tourner 
les  i*egards  vers  le  massif  montagneux  du  Pila. 

Aqueduc  romain  du  mont  Pila. 

Jadis  les  Romains  avaient  construit,  des  sources  du  Gier  jusqu'à 
Lyon,  un  aqueduc  déversant  sur  le  sommet  de  la  colline  où  était 
situé  le  forum,  à  la  cote  3oo  à  3os,  des  eaux  captées  sur  les  flancs 
des  contre-forts  du  Pila;  non  pas  les  eaux  d'un  seul  ruisseau 
ou  d'une  seule  source,  mais  les  eaux  de  plusieurs  sources  faisant 
partie  du  régime  hydraulique  de  la  rivière  (lu  Gier,  recueillies  au 
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moyen  de  plosiears sous-divisions  de  rigoles  d'adduction,  circulant 
aox  flancs  des  tM>Iiine»  et  allant  saisir  les  filets  d'eau  à  leur  point 
d'émergence. 

Cet  aqueduc,  qui  mesurait  plus  de  loo  kilomètres  de  longueur 
dans  ses  développements  et  ses  circuits,  recueillait  en  outre  sur  son 
parcours  les  eaux  des  sources  jaillissant  à  une  altitude  supérieure 
a  sa  ligne  d'eau. 

Mais  Faqueduc  du  Pila  était  une  munificence  de  l'empereur 
Claude  au  profit  de  sa  ville  natale.  G^était  le  travail  le  plus  considé- 
rable et  le  mieux  exécuté  de  tous  ceux  du  même  genre  entrepris 
par  les  Romains.  Et  il  n'est  pas  prouvé  qu'en  temps  de  sécheresse 
ordinaire  cet  aqueduc  pût  emprunter  plus  de  i&o  litres  par 
seconde,  soit  environ  1 9,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures, 
aux  sources  constituant  les  origines  du  ruisseau  du  Gier.  Et  en 
admettant  qu'il  eût  été  possible  de  recueillir  une  même  quantité 
d'eau  (  1 9,000  mètres  cubes)  aux  sources  du  Furens,  ce  volume  n'au- 
rait pas  été  suffisant  pour  faire  face  aux  services  publics  et  privés  de 
la  ville  de  Saint-Etienne. 

On  suppose  que  l'aqueduc  du  Pila  pouvait  amener  de  1 5, 000  à 
20,000  mètres  cubes  d^eau  par  vingt-quatre  heures  à  Lugdunum^ 
tontes  réserves  faites  cependant  pour  les  temps  de  sécheresse,  temps 
calamiteux  pour  les  distributions  d'eau  à  l'époque  romaine,  aussi 
bien  que  de  nos  jours,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  loin  en 
ce  qui  concerne  la  distribution  actuelle  de  Saint-Etienne. 

Problème  à  résoudre. 

Le  problème  de  la  distribution  d'eaux  publiques  à  Saint-Etienne 
restait  à  résoudre,  mais  cependant  les  regards  étaient  concentrés 
vers  le  mont  Pila  et  ses  contre-forts. 

La  municipalité  stéphanoise,  les  savants,  les  hommes  intelligents, 
, les  industriels,  avaient  émis  leurs  opinions  et  formé  des  projets. 

H  n'était  pas  possible  de  prendre  les  eaux  des  origines  du  Gier; 
des  usines  et  des  établissements  industriels  avaient  des  droits  acquis 
a  l'osage  de  ces  eaux,  notamment  le  groupe  de  Saint-Ghamond ; 
d'autre  part,  un  des  contre-forts  du  Pila  sépare  le  bassin  du 
Forens  de  oelni  du  Gier  et  forme  sur  ce  point  Taréte  du  partage 
des  eaux:  le  Furens  va  à  l'Océan,  et  le  Gier  à  la  Méditerranée.  Il 

'  Trois  antres  aqueducs,  du  Mont  d'Or,  de  fa  Brevenne  et  de  rYzeron ,  concou- 
nienl i  ralîroentallon  de  la  ville;  leurs  eaiix  arritaient  h  raltiUide  978  A  980. 
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aurait  fallu  percer  un  tunnel  au  travers  de  ce  contre-fort  et  ce  tra- 
vail aurait  ëté  Irès-coûteux. 

Études  et  projets. 

Un  système  hydraulique  à  la  fois  simple  et  complexe,  assurant 
une  distribution  d'eau  potable  à  Tagglomëration  stëphanoise  et 
donnant  plus  de  rëgularité  au  régime  des  eaux  du  Furens,  fut 
d*abord  étudie  par  M.  Conte-Grandchamps,  ingénieur  de  farron- 
dissement  de  Saint-Etienne.  Puis  les  études  du  projet  définitif  et 
les  travaux  d'exécution  furent  faits  par  MM.  Conte-Grandchamps 
et  de  Montgolfier,  ingénieurs  ordinaires  de  l'arrondissement,  sous  la 
direction,  toute parlicuïiire,  de  M.  Graëff,  ingénieur  en  chef  du  dé- 
partement de  la  Loire. 

Ce  système  se  décompose  de  la.  manière  suivante  : 

if  Captation  de  diverses  sources  et  filets  d'eau  s'échappant  des 
collines,  ravins  et  plateaux  recouverts  en  majeure  partie  par  la 
forêt  des  Grands-Bois ,  ou  bois  de  la  République;  réunion  de  ces 
eaux  dans  une  cuve  ou  réservoir,  sur  la  commune  de  Rochetaillëe. 

Deuxième  établissement  d'un  mur  ou  barrage  coupant,  sur  les 
communes  de  Rochetaillée  et  de  Planfov,  le  cours  du  Furens  et 
emmagasinant  le  débit  de  ce  ruisseau,  de  manière  à  créer  un  lac 
artificiel,  capable  de  former  un  approvisionnement  suffisant  pour 
faire  face  aux  besoins  de  l'agglomération  stéphanoise,  et  pour  régu- 
lariser le  régime  du  Furens. 

Il  n'était  pas  possible  d'absorber  complètement,  au  profit  exclusif 
de  l'agglomération  stéphanoise,  le  débit  du  ruisseau  à  la  hauteur 
où  le  barrage  devait  être  construit;  des  tiers  avaient  des  droits  ac- 
quis à  l'usage  des  eaux  du  Furens,  notamment  des  usines  établies 
on  aval  de  ce  barrage  :  il  fallait  respecter  ces  droits  et  laisser  au 
ruisseau  un  volume  d'eau  proportionné  à  son  débit  moyen. 

Adoption  du  projet  définitif. 

Le  projet  de  MM.  les  ingénieurs  GraélT  et  Conte-Grandchamps 
fut  approuvé  et  ensuite  exécuté. 

De  l'avis  de  tous  les  hommes  compétents,  c'était  le  seul  projet 
réalisable  dans  la  situation.  Le  temps  et  l'expérience  ont  démontré 
l'excellence  de  la  combinaison,  tout  en  révélant  cependant  un  fait 
connu  des  praticiens  : 

La  difficullé  de  pourvoir  à  tous  les  services  en  temps  de  séche- 
resse, l'approvisionnement  pouvant  s'épuiser^  ainsi  que  cela  arrive 
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àSainl-Elienne,  ou  devenir  plu»  laborieux,  pinsi  que  cela  se  prë- 
senle  même  à  Lyon ,  où  ies  puisards  des  machines  sont  établis  au 
bord  du  Rhône,  avec  la  possibilité  de  pouvoir,  en  cas  d'absolue  né- 
cessité, faire  un  appel  direct  aux  eaux  du  fleuve. 

Eaux  de  sources. 

Le  système  est  double  : 

Le  premier  système  se  compose  des  eaux  de  sources,  caplées 
dans  les  Grands-Bois  ou  bois  de  la  République,  et  amenées  dans  une 
euve  placée  à  une  altitude  un  peu  inférieure  à  la  cote  7&0;  Tétiage 
ipoyen  du  Purens  étant  à  la  cote  5tto  à  Saint-Etienne,  la  dénivella- 
tion entre  ces  deux  points  est  donc  de  990  mètres. 

Le  débit  de  ces  sources  peut  être  évalué,  h  la  suite  des  saisons 
humide,  à  isoou  1  &o  litres  parseconde,  soit  de  10  à  12,000  mètres 
cubes  par  vingt-quatre  heures;  mais  ce  débit  subit  un  amoindris- 
sèment  notable  à  la  suite  des  ssécheresses  prolongées. 

Ces  eaux  forment  la  base  de  Talimentation  de  la  ville;  si  la  con- 
sommation n'excédait  pas  leur  volume,  il  ne  serait  rien  emprunté 
aai  eaui  du  barrage. 

Le  trop-plein  de  la  cuve  qui  reçoit  ces  eaux  fonctionnerait,  le  cas 
arrivant,  par  une  décharge  renvoyant  Texcédant  au  lit  du  Furens, 
au-dessous  du  barrage. 

Le  second  système  d'approvisionnement  consisté  dans  les  eaux 
du  lac  formé  artificiellement  par  le  barrage. 

Eaux  du  barrage. 

Les  eaux  du  barrage,  réglées  par  une  >anne  manœuvrée  par 
un  gardien,  ne  vont  à  la  distribution  qu'en  c^s  d'insuflisance  des 
eaux  des  sources,  et  c'est  à  peu  près  Tétat  normal,  sauf  Thiver,  à  la 
suite  des  grandes  pluies  d'automne. 

Les  eaux  de  sources  forment  la  base  de  la  distribution,  celles  du 
barrage  n'arrivent  jamais  qu'à  titre  de  complément. 

Dimensions  du  barrage;  ce  qu'il  a  coûté;  capacité. 

Les  dimensions  du  mur  coupant  transversalement  la  vallée  du 
Furens  sont  les  suivantes  : 

Hauteur 5o  mètre». 

Epaisseur  à  la  base /io 

Épaisseur  an  sommet 10 

Rn.  nis  Soc.  sat.  (Scie^cbh),  9*  sério,  t.  IX.^  8 
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Ce  mur  a  coûte  plus  de  900,000  fraues. 

La  capacité  utile  du  réservoir  ainsi  forme  est  de  1 ,630,000  mètres 
cubes. 

Le  réservoir  créé  par  le  barrage  se  remplit  ordinairement  deux 
fois  par  année,  pendant  les  saisons  pluvieuses  de  printemps  et 
d^automne. 

Question  jundique;  étiage  el  débit  du  Furens. 

♦ 

Lusage  des  eaux  du  Furens  au  profil  de  la  ville  de  Saint- 
Etienne  et  Taménagement  de  ces  eaux  dans  le  barrage  consti- 
tuaient une  question  juridique  assez  délicate,  encore  pendante  de- 
vant les  autorités  compétentes,  mais  qui  dans  la  pratique  fut  jusqu'à 
ce  jour  conciliée  au  mieux  des  intérêts  de  tous. 

Les  usines  et  établissements  industriels  groupés  sur  les  rives  du 
Furens ,  et  utilisant  au  passage  une  portion  seulement  ou  la  totalité 
de  ce  cours  d'eau,  exigent  pour  leur  fonctionnement  un  dëbit  de 
3oo  litres  par  seconde;  pendant  les  sécheresses,  ce  débit  descend  à 
100  et  même  5o  litres. 

En  temps  de  fortes  crues,  le  régime  monte  et  atteint  i5  mètres 
cubes. 

Trombe,  inondation. 

En  juillet  18/19,  une  trombe  ayant  éclaté  sur  les  versants  supé- 
rieurs où  le  Furens  prend  naissance,  le  débit  s'éleva  subitement  à 
i3i  mètres  cubes  par  seconde;  aussi  une  portion  de  la  ville  basse 
de  Saint-Etienne  fut  inondée. 

L'Etat,  la  municipalité,  la  chambre  de  commerce,  agissant  au 
nom  des  industriels,  étaient  intéressés  à  régulariser  le  régime  du 
Furens  et  à  protéger  la  ville  contre  les  inondations. 

Concours  de  TEtat. 

Un  crédit  de  670,000  francs  fut  mis  par  l'Etat  à  la  disposition 
de  la  municipalité  stéphanoise,  pour  faciliter  la  réalisation  de  l'en- 
treprise. 

Accord  amiable. 

Il  fut  alors  convenu  et  sans  qu'il  ait  été  stipulé  aucun  engage- 
ment de  droit,  qu'il  était  équitable  qu'une  portion  de  la  réserve 
d'eau  faite  par  le  barrage  fût  utilisée  pour  maintenir  le  régime  du 
Furens  à  un  débit  le  plus  rapproché  possible  de  3oo  litres  par  se- 
conde, sans  toutefois  porter  aucun  préjudice  au  service  de  la  distri- 
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butiou  à  faire  aux  habitanU  et  à  la  ville  de  Saint-Ëtleiine,  et  qu'un 

volume  de  6  millions  de  mètres  cubes  serait  mis ,  sauf  empêchement, 

à  la  disposition  des  usines  et  établissements  industriels  situes  en  aval 

du  barrage. 

Canal  latéral. 

Il  fat  convenu  qu'un  système  de  vannes  ou  de  venteileries,  place 
en  tête  du  r^rvoir,  réglerait  la  distribution  ;  que  si  le  débit  du  ruis- 
seau n'excédait  pas  le  Toluroe  utile  au  fonctionnement  des  usines, 
les  eaux  passeraient  par  un  canal  creusé  parallèlement  au  réservoir, 
aa-dessus  de  sa  ligne  d'eau,  et  iraient  aboutir  dans  le  lit  du  torrent, 
en  aval  du  barrage;  que  si  le  débit  dépassait  le  volume  utile,  l'excé- 
dant se  déverserait  dans  le  réservoir  formé  par  le  barrage,  en  sorte 
que  l'approvisionnement  serait  fait  exclusivement  au  moyen  de  l'ex- 
cédant du  débit. 

Mais  dans  la  pratique  les  choses  se  passent  différemment.  En 
temps  ordinaire,  le  Furens  est  introduit  dans  le  barrage;  ce  n'est 
qu'en  temps  de  fortes  crues ,  et  quand  les  eaux  sont  profondément 
altérées  et  troublées  qu'elles  sont  introduites  dans  le  canal  latéral; 
et  encore,  pou  r  cela,  faut-ii  admettre  que  la  réserve  dans  le  barrage 
soit  complète,  ou  à  peu  près,  car  il  est  admis  en  principe  qu'il 
vaut  mieux  avoir  à  sa  disposition  une  eau  quelque  peu  troublée 
que  de  n'en  avoir  pas  du  tout. 

Étiagc ,  (eiups  de  sécherewe. 

En  temps  de  sécheresse,  l'étiage  du  Furens  est,  non  pas  main- 
tenu, mais  relevé  à  un  débit  le  plus  rapproché  possible  du  volume 
de  3oo  litres  par  seconde,  au  moyen  de  l'ouverture,  sur  une  section 
convenable,  de  robinets- vannes  placés  sur  des  tuyaux  de  prise 
d«u,  posés  dans  un  tunnel  de  lao  mètres  de  longueur  creusé 
dans  le  contre-fort  de  la  colline,  rive  droite,  contre  lequel  s'appuie 
Tune  des  extrémités  du  mur  du  barrage. 

Mais  la  réserve  mise  par  la  ville  .à  la  disposition  des  usines  situées 
dans  la  vallée  n'excédant  pas  6  millions  de  mètres  cubes  annuel- 
lement, il  arrive  que  l'étiage  du  Furens ,  y  compris  le  supplément 
fourni  par  le  barrage,  descend  à  90 o  et  même,  dans  les  années 
très-sèches,  à  i5o  litres  par  seconde. 

Importance  du  canal  latérf  1. 
Si  le  canal  latéral  est  rarement  utilisé,  sauf  le  cas  de  crues  char- 

8. 
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riant  des  eaux  fortement  trqubiées;  son  rôle  nen  reste  pas  moins 
très-important  dans  Téconomie  du  système  hydraulique  de  Roche- 
taillée. 

Dangers  dMnondab'on. 

Ses  dimensions,  combinées  avec  la  ventellerie  placée  en  tête  du 
réservoir,  permettent  à  ce  canal  de  débiter  environ  90  mètres  cubes 
seulement  par  seconde,  soit  un  volume  qui  peut  s'écouler  par  le 
lit  du  Purens  sans  crainte  d'inondation  pour  la  ville  de  Saint- 
Etienne,  le  danger  commençant  seulement  lorsque  le  débit  dépasse 
90  mètres  cubes. 

Si  une  nouvelle  trombe  éclatait,  le  volume  d'eau  excédant 
90  mètres  cubes  par  seconde  se  déverserait  dans  le  réservoir  du 
barrage  où  il  serait  emmagasiné. 

Fonctionnement  de  deux  déversoirs  dans  le  mur  du  barrage. 

A  cet  effet,  le  barrage  comporte  deux  lignes  d'eau ,  correspondant 
à  deux  déversoirs  fonctionnant  en  trop-plein. 

Le  premier  déversoir  est  placé  à  iii^jSo  au-dessus  du  fond  de- 
vant le  barrage. 

Le  deuxième  déversoir,  ou  plutôt  le  sommet  du  mur,  est  à  5",5o 
au-dessus  du  premier  trop-plein. 

Si  la  trombe  arrivait  au  moment  où  la  ligne  d'eau  arrive  au  pre- 
mier trop-plein,  et  ce  serait  le  cas  le  plus  défavorable,  on  fermerait 
ce  déversoir,  les  eaux  pourraient  encore  s'élever  de  5"',5o  avant 
d'arriver  au  second  déversoir,  /i 00,000  mètres  cubes  d'eau  seraient 
ainsi  emmagasinés.  Et  il  résulte  des  calculs  sur  la  probabilité  que 
la  portion  du  débit  de  Furens  au  delà  de  90  mètres  cubes  par  se- 
conde, et  qui  pourrait  en  cas  de  trombe  inonder  la  ville  basse,  ne 
peut  pas  excéder  le  volume  total  de  âoo  à  260,000  mètres  cubes. 

Si  l'événement  se  produisait,  l'excès  d'approvisionnement  retenu 
par  le  barrage  au-dessus  du  premier  trop-plein  serait  écoulé  le 
plus  promptement  possible,  de  manière  à  laisser  libre  la  dénivella- 
tion de  5™,5o  du  premier  au  second  déversoir,  en  prévision  d'une 
nouvelle  menace  d'inondation. 

Envasements  ou  dépôts  au  fond  du  barrage. 

Lé  barrage  a  été  vidé  en  1 869 ,  soit  cinq  années  après  sa  mise  en 
activité  :  on  a  constaté  l'existence  d'une  couche  de  vase  mesurant  à 
peine  2  centimètres  d'épaisseur. 
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Le  tuyau  de  départ  des  eaux  allant  à  la  distribution  est  placé  à 
5  mètres  au-dessus  du  fond  du  réservoir;  donc  les  vases  pourraient 
saccumuler  pendant  des  siècles,  avant  de  s'écouler  par  le  tuyau  de 
distiibulion. 

Qualité  de  Teau. 

L'eau  du  barrage  est  très-potable.  Elle  est  généralement  limpide. 
Le  lac  artiGciel  affecte  une  forme  indécise,  se  rapprochant  de  celle 
fan  triangle  allongé  mesurant  à  sa  ligne  d'eau  près  de  i,4oo  mètres 
de  longueur  (de  la  base  au  sommet).  L'eau  du  ruisseau  pénètre 
dans  le  barrage  par  le  sommet  du  triangle;  et  si  elle  n'est  pas  lim- 
pide à  son  arrivée,  la  clarification  s'opère  naturellement  par  le 
repos. 

La  température  de  l'eau  à  son  arrivée  dans  le  réservoir  ou  lac 
artificiel  s'élève  en  été  jusqu'à  93  degrés  centigrades,  et  cependant 
Peau  s'écoulant  à  la  distribution  ne  compte  que  lo  degrés;  donc, 
dorant  son  séjour  dans  le  réservoir,  l'eau  a  perdu  1 3  degrés  de  son 
calorique. 

Il  est  juste  de  dire  néanmoins  que  pendant  les  journées  ardentes 
de  certains  étés,  l'étiage  du  réservoir  étant  très-bas,  la  température 
à  la  distribution  a  monté  à  i8*degrés  centigrades. 

Température. 

En  été,  la  température  de  l'eau,  à  la  surface  du  réservoir,  atteint 
quelquefois  3  0  degrés,  mais  seulement  sur  ude  couche  de  quelques 
décimètres  d^paisseur. 

Congela  lion. 

En  hiver,  l'eau  du  barrage  est  à  peine  couverte  par  des  cristaux 
de  congélation  flottant  à  la  surface;  la  glace  ne  se  forme  que  sur  les 
bords  dn  réservoir;  on  peut  dire  que  la  superGcie  seule  de  la  masse 
liquide  est  influencée  par  la  température  atmosphérique. 

Il  ressort  de  ces  constatations  que  les  eaux  pluviales  et  de  rivière, 
accumulées  en  masses  considérables  dans  des  réservoirs,  reprennent, 
avec  le  temps,  leur  limpidité  et  leurs  qualités  d'eaux  potables 
qu'elles  avaient  perdues  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques. 

On  trouve  des  faits  analogues  dans  la  nature;  les  eaux  des  grands 
lacs  traversés  par  des  rivières  ou  des  fleuves  sont  généralement 
considérées  comme  potables  et  de  bonne  qualité. 

Le  barrage  de  Saint-Etienne,  assimilé  à  un  de  ces  lacs,  comporte 
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par  récouomie  de  sa  création  Tavantage  de  pouYoir  être  vide,  ael- 
toyë  et  assaini;  on  peut  éviter  ainsi  faltëration  qui  pourrait  se  pro- 
duire dans  Teau  du  réservoir. 

Utilité  des  barrages. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  bienfaits  réalisés  par  Texécution  de 
ce  travail  colossal:  ce  nest  qu'un  simple  mur  coupant  transversale- 
ment un  vallon  dans  des  roches  granitiques. 

Mais  un  semblable  barrage  peut  être  reproduit  en  France  sur  mille 
et  mille  points  diiïérents,  augmenter  la  richesse  des  contrées  où  il 
sera  construit,  stimuler  et  faciliter  Thygiène,  améliorer  la  santé  pu- 
blique. Malheureusement,  Texemple  donné  par  les  villes  de  Saint- 
Etienne  et  de  Saint-Chamoud  n'a  été  imité,  à  notre  connaissance, 
que  par  la  ville  d'Ânnonay,  qui  a  fait  établir  sur  le  ruisseau  le 
Ternay,  descendant  également  du  massif  du  Pila  (versant  méri- 
dional),  un  réservoir  de  3  millions  de  mètres  cubes  de  capacité. 

Adduction  des  eaux  vers  la  ville;  distributioD. 

Nous  avons  vu  les  origines  et  les  approvisionnements  des  eaux, 
voyons  maintenant  leur  répartition  et  leur  distribution  aux  divers 
services  de  l'agglomération  stéphanoise. 

Nous  le  répétons,  le  fond  du  réservoir  de  Roehetaillée  est  à  la 
cote  7/11;  le  Furens,  à  son  étiage  moyen,  dans  la  traversée  de  la 
ville,  est  à  la  cote  Sao. 

Un  aqueduc  reçoit  les  eaux  des  sources  et  le  complément  fourni 
par  le  barrage  pour  faire  face  aux  besoins  de  la  consommation  de 
l'agglomération  stéphanoise. 

Cet  aqueduc  est  construit  en  béton  de  ciment,  il  contourne  les 
vallons  et  n'a  exigé  la  construction  daucun  siphon;  un  seul  pont- 
aqueduc  a  été  établi  pour  traverser  le  Purens. 

Réseaux  distributeurs. 

Les  eaux  sont  amenées  à  proximité  de  la  ville  de  Saint-Etienne 
dans  divers  réservoirs,  notamment  dans  le  réservoir  du  Rey,  à  la 
cote  618;  sa  capacité  est  d'environ  7,000  mètres  cubes. 

Service  moyen. 

Il  alimente  aujourd'hui  le  service  moyen,  car,  à  l'origine,  le  ré- 
servoir du  Rey  constituait  le  service  supéi*ieur,   ou  haut  service»  Il 
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distribue  les  eaux  aux  quartiers  et  aux  édifices  situes  plus  bas  que 
son  radier,  soit  à  fétage  moyen  de  Tag^omëration  stéphanoise. 

Bas  senrice. 

Le  réseau  distributeur  de  ta  rille  basse,  c^est-ènlire  celle  qui 
sétend  sur  les  deux  rives  du  Purens  et  dans  la  partie  plane  du  val- 
lon, ne  reçoit  pas  la  pression  directe  du  réservoir  du  Rey;  cette 
pressioo  est  coupée  sur  divers  points  au  moyen  de  cuves  de  relais , 
et  notamment,  à  la  cote  55o,  par  le  réservoir  de  Champagne;  les 
»ui  partant  du  réservoir  du  Rey  arrivent  dans  ces  cuves  et  réser- 
voirs. La  pression  se  trouve  ainsi  rompue  :  c'est  le  bas  service;  on  a 
pu  ainsi  faciliter  la  distribution  uatureliemeat  assez  laborieuse  sur 
UD  sol  très-accidenté. 

Haut  service. 

Enfin,  il  a  été  établi,  vers  1871,  un  nouveau  réseau  distributeur 
alimenté  par  une  prise  d'eau  faite  directement  dans  le  canal  d'aque- 
duc, à  la  cote  660  (au-dessus  du  réservoir  du  Rey),  pour  alimenter 
les' hauts  quartiers  de  la  Croix-de-l'Orme,  de  la  Béraudière,  etc.  etc., 
dont  l'altitude  est  supérieure  à  la  cote  du  réservoir  du  Rey  :  c'est  le 
haut  service.  Les  tuyaux  de  conduite  des  divers  réseaux  distributeurs 
sont  en  fonte  de  fer;  leur  diamètre  varie  depuis  &  centimètres  jus- 
qu'à 60. 

Quantités  distribuées. 

La  consommation  de  l'eau  est  évaluée  de  la  manière  suivante  : 
pendant  la  saison  d'été,  17,000  mètres  cubes;  pendant  la  saison 
d'hiver,  i5,5oo  mètres  cubes  ^. 

L'eau  des  sources  captées  dans  les  Grands-Bois  entre  pour  près 
delà  moitié  dans  le  chiffre  de  cette  consommation. 

Dépenses. 

La  dépense  totale,  captage  des  sources,  barrage-aqueduc  d'ad- 
duction (de  Uochetaillée  à  Saint-Etienne),  réservoirs,  cuves  et  cana^ 
lisations  de  distribution  dans  la  ville,  s'élève  à  5  millions  de  francs. 

'  Ces  chiffres  indiquent  des  moyennes  et  non  une  consommation  normale  et 
joarnalière.  L'été  pendant  quelques  journées  ardentes,  Thiver  en  temps  de  dégel  ou 
de  fonte  de  neige ,  la  consommation  à  domicile  on  sur  la  voie  publique  atteint  et  dé- 
pane  même  moitié  en  sus  de  la  consommation  moyenne. 
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Revenus. 

Les  revenus  annuels  se  cbifl'renl  aiusi  : 

Concessions  aux  particuliers j  10,000' 

Services  gratuits  (établissements  charitables  et  de 

bienfaisance) 70,000 

Consommation  faite  par  les  services  publics '.200,000 


ToTAi 680,000 


tVais  d'exploitation. 

Les  frais  (rexptoUation  sont  peu  conï^i durables  et  se  réduisent 
presque  aux  frais  d'enlrelien  du  bari\ige,  rigoles  de  capLage,  aque- 
ducs d'adduction,  réservoirs,  conduites  de  distribution  et  personnel 
d'exploitation.  Les  redevances  pour  concessions  aux  particuliers  sont 
recouvrées  comme  en  matière  d'impôt. 

L'exploitation  proprement  dite  est  faite  par  un  personne?  placé 
sous  la  direction  de  l'ingénieur  de  la  ville,  qui  est  aussi  celui]  du 
département. 

Eloges  et  critiques. 

On  pouirait  croire  d'après  ce  qui  précède  que  l'entreprise  de  la 
distribution  des  eaux  de  la  >ille  de  Saint-Etienne  est  une  œuvre 
parfaite,  ne  laissant  rien  à  désirer  :  ce  serait  une  erreur. 

Tout  est  bien  quant  aux  travaux  et  à  leur  exécution*:  le  barrage 
est  une  œuvre  magistrale  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  ses  au- 
teurs, M.  l'ingénieur  en  chef  Graëff  et  MM.  les  ingénieurs  Conte- 
Grandchamps  et  de  Montgoliier.      é 

Causes  de  Timperfection. 

L'imperfection  n'est  pas  le  fait  des  ingénieurs,  elle  n'est  pas  impu- 
table à  la  municipalité  stéphanoise  ni  aux  habitants  de  la  ville  consi- 
dérée collectivement. 

Elle  est  inhérente  à  la  nature  même  des  distributions  d'eaux  pu- 
bliques; les  villes  de  Lyon  et  de  Rome,  dans  l'antiquité,  ont  subi 
les  conséquences  de  l'imperfection  en  matière  de  distributions  d'eaux 
publiques,  de  même  que  Londres,  Paris,  Lyon  et  la  plupart  des 
villes  modernes  subissent  de  nos  jours  les  mêmes  conséquences. 

Le  liquide  fait  défaut  et  manque  à  certains  moments,  et  cela 
parce  qu'il  est  diJiicile  de  chiffrer  exactement  les  besoins  de  la  con- 
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.•ïOiuniaiiou;  une  seule  chose  est  vraie  eu  pareille  matière  :  <rPlus 
ou  a  d'eau  à  sa  dispositiou,  plus  ou  eu  use.*» 

l«you  sous  les  Romains. 

La  capitale  des  Gaules  sous  les  Romains,  Lyon,  disposait  de 
1,000  litres  environ  par  jour  et  par  tête  d'habitant,  soit  de  5 o  à 
6o,ooo  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures;  la  population  de 
cette  ville  romaine,  aux  beaux  jours  de  sa  prospérité,  ayant  vraisem- 
sableinent  oscillé  enire  do  Qt  6o,ooo  habitafnts. 

Rome  ancienne. 

La  >ilfe  reine  de  Fempire ,  Rome,  disposait  de  plus  de  2,000  litres 
par  jour  et  par  tête  d'habitant,  le  chilTrc  de  la  population  de  Rome 
uajani  pas,  selon  toute  probabilité,  excédé  ni  même  atteint  le 
chilTi'e  de  un  million  dVunes;  et  Ton  est  fondé  à  admettre  que 
i,ooo,ooo  à  9,000,000  de  mètres  cubes  dVau  arrivaient  chaque 
jour  à  Kome. 

Volume  distribué  par  léte  d'habitant. 

Non  pas  que  chaque  habitant  de  Lyon  ou  de  Rome  ait  employé 
pour  ses  besoins  personnels  1,000  litres  ou  q,5oo  litres  d'eau  jiar 
jour;  mais  tout  est  relatif,  et  plus  une  ville  est  populeuse  et  riche, 
plus  on  fait  de  sacrifices  aux  besoins  de  Thygiène;  plus  aussi  les  con- 
sommations somptuaires,  personnelles  ou  de  servioes  publics,  sont 
laidement  partagées  dans  la  distribution. 

(Consommations  somptuaires  et  induslrieiles. 

La  part  faite  aux  fournitures  pour  les  besoins  de  Tindustrie,  dans 
Kanliquité,  était  bien  peu  considérable,  comparée  à  la  consomma- 
tiod  industrielle  actuelle.  Mais  le  monde  romain  employait  aux  sa- 
tisfactions du  luxe  et  de  la  volupté  des  quantités  égales,  sinon 
Hïipérieures,  à  celles  fournies  aujourd'hui  à  l'industrie  et  aux  art8 
miles. 

Quelle  soit  utilement  employée  ou  qu'elle  soit  prodiguée  aux 
ntisfactions d'agrément,  l'eau  manquait  aux  distributions  publiques 
dans  l'antiquité ,  et  le  même  fait  se  reproduit  de  nos  jours. 

Difficultés  dans  Tapprovisionnement. 
Quelque  bien  conçu  et  exécuté  que  soit  le  système  hydraulique 
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de  Saint-Etienne,  il  ne  satisfait  pas  toujours  aux  besoins  de  la  con- 
sommation. 

Cette  consommation,  par  saison,  est  normale  et  quotidienne;  la 
source  de  Tapprovisionnement  nest  pas  quotidienne,  elle  est  sou- 
vent anormale.  Exagérée  pendant  les  saisons  pluvieuses,  elle  fait 
défaut  en  temps  de  sécheresse. 

Le  débit  des  sources  est  limité,  la  consommation  urbaine,  en 
temps  de  sécheresse  surtout,  dépasse  de  beaucoup  ce  débit;  d'autre 
part,  le  barrage, ainsi  qu'on  Ta  dit,  contribue  annuellement  à  Tamé- 
lioration  du  régime  du  Furens  à  concurrence  d'un  volume  maximum 
de  600,000  mètres  cubes,  soit  la  moitié  de  la  capacité  utilisée  par 
le  barrage,  en  sorte  que,  à  certaines  époques,  l'approvisionnement 
est  épuisé  et  le  barrage  est  à  sec  ou  peu  s'en  faut. 

Veau  manque  à  Saint-Etienne. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  la  ville  de  Saint-Etienne  manque 
d'eau ,  ou  plutôt  on  a  dû  restreindre  la  consommation  de  près  de 
Ao  p.  0/0  de  son  chiffre  normal;  le  service  de  la  distribution  est 
suspendu  toutes  les  nuits,  de  9  heures  du  soir  à  5  heures  du  matin 
(février  187/1). 

La  faute  n'est  pas  imputable  aux  auteurs  du  projet. 

Cette  situation  est  certainement  regrettable,  mais  elle  n'infirme 
en  rien  la  bonté  du  système  hydraulique.  L'agglomération  stépha- 
noise  a  subi  l'application  de  l'axiome  connu  de  tous  les  distributeurs 
d'eau  et  contre  lequel  viennent  échouer  toutes  les  combinaisons  des 
ingénieurs  et  des  magistrats  municipaux. 

«rPlus  on  a  d'eau  à  sa  disposition,  plus  on  en  use.i» 

Position  exceptionnelle.* 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  position  est  exceptionnelle  et 
que  le  barrage  restitue  au  Furens  une  portion  de  la  réserve  pour 
aider  au  fonctionnement  des  établissements  industriels  installés  en 
aval  du  réservoir  de  Rochetaillée. 

Aussi  la  municipalité  a-t-elle  pris  des  dispositions  pour  remédier 
au  mal. 

Création  d'un  deuxième  barrage. 

Un  deuxième  barrage,  placé  en  amont  du  premier,  est  en  cours 
de  construction.  Commencé  en  1873,  il  ne  sera  terminé  que  dans 
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deux  ou  trois  ans;  ce  barrage,  conslruit  et  aménage  dans  les  mêmes 
conditions  que  celui  de  Rocbetaiilëe,  emmagasinera  i,3oo,ooa 
mètres  cubes. 

Ce  nouveau  lac  artificiel  est  destiné  à  recevoir  en  tempe  d'orage 
et  de  grosses  pluies  les  eaux  sauvages  descendant  sur  les  flancs 
des  contre-forts  formant  les  origines  du  Furens. 

Fonclionnement  du  deuxième  barrage. 

La  clarification  de  ces  eaux  s*opérera  spontanément;  le  repos  pur 
et  simple,  prolongé  pendant  le  temps  nécessaire,  leur  fera  reprendre 
la  qualité  d'eau  potable. 

Elles  seront  introduites  dans  le  barrage  inférieur  en  temps  con- 
\eoable,  de  manière  à  maintenir  ce  dernier  aux  plus  bâutes  eaux 
possibles. 

Oq  bien  les  eaux  de  ce  deuxième  barrage  seront  envoyées  au  lit 
du  Furens. 

liorsquele  deuxième  barrage  en  cours  de  construction  sera  acbevé, 
le  système  bydraulique  de  Rocbetaillée  sera  complet. 

Débit  moyea  du  Foreofl. 

Le  module  du  débit  du  Furens,  diaprés  les  observations  faites 
pendant  plusieurs  années,  est  de  &ôo  litres  par  seconde,  compen- 
sation faite  des  temps  de  sécberesse  et  des  saisons  pluvieuses,  y 
compris  même  les  eaux  des  sources  captées  dans  les  Grands-Bois  ei 
amenées  directement  à  la  distribution  sans  passer  par  le  barrage. 

Ces  tioo  litres,  grâce  aux  capacités  des  barrages  accumulant 
des  réserves,  pourront  être  répartis  au  gré  des  administrateurs  « 
sinspirant  des  besoins  locaux.  Alors  la  presque  totalité  du  débit 
du  Furens  pourra  être  utilisée. 

Volume  d^eau  produit  par  ia  vallée. 

La  vallée  produit  au  minimum  i  o  millions  de  mètres  cubes  d'eau 
par  année,  soit  en  cbiffres  ronds  95,ooo  mètres  cubes  par  jour,  ce 
qui  représente,  pour  une  population  de  i95,ooo  âmes,  aoo  litres 
par  jour  et  par  tête  d'habitant. 

Dans  tous  les  cas ,  après  Tacbèvement  du  deuxième  barrage ,  le 
système  de  Rocbetaillée  aura  produit  tout  son  effet  utile. 

Surface  d'approvisionnement. 
\a  surface  d'approvisionnement  dont  les  déclivités  \ersent  les 
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eaux  vers  les  barrages  est  restreinte  (2,5oo  hectares).  Et,  si  la  ville 
de  Saint-Etienne  a  besoin  d'une  fourniture  plus  considérable,  elle 
devra  la  demander  aux  origines  d'un  autre  cours  d'eau,  et  vraisem- 
blablement à  la  petite  rivière  la  Semène,  sinon  à  un  affluent  de  la 
Loire  supérieure. 

Pour  conclure,  nous  ajouterons  qu'il  n'existe,  en  amont  du  bar- 
rage de  Rochetaillée,  aucune  usine  ou  établissement  industriel;  que 
la  vallée  est  sauvage  et  accidentée  (elle  porte  le  nom  de  Gtmffire 
dT^w/êr);  que  le  bassin  supérieur  est  presque  désert  et  ne  compte  que 
ses  métairies  el  quelques  hameaux  dispersés  dans  la  montagne,  et 
([ue,  par  conséquent,  les  eaux  des  ruisseaux  ne  sont  pour  ainsi  dire 
jamais  altérées  par  les  débris  de  toute  sorte  abandonnés  à  la  sur- 
face du  sol  par  l'évolution  de  la  vie  humaine. 

Le  système  hydraulique  de  Saint-Chamond  est  plus  simple  en- 
core que  celui  de"  Saint-Etienne. 

Barrage. 

Un  barrage  établi  sur  le  territoire  de  la  commune  de  la  Valla,  à 
3  kilomètres  en  amont  de  la  ville,  coupe  la  vallée  dans  laquelle 
s'écoule  le  ruisseau  le  Bau,  affluent  du  Gier. 

Capacité. 

Il  arrête  au  passage  les  eaux  de  ce  ruisseau  et  les  emmagasine, 
à  concurrence  de  1,800,000  mètres  cubes. 

« 

Dimensions  du  mur. 

Le  mur  du  barrage  a  163  mètres  de  longueur  et  kh  mètres  de 
hauteur;  son  épaisseur  est  de  35  mètres  à  la  base  et  de  5  mètres 
au  sommet. 

Ligne  d^eau. 

La  ligue  d'eau,  mesurée  du  trop-plein,  devant  le  mur  de  bar- 
rage, jusqu'à  la  pointe  où  le  Bau  pénètre  dans  le  réservoir,  a  près 
de  1,600  mètres  de  longueur. 

Pas  de  canal  latéral. 

Il  n'existe  pas,  comme  à  Rochetaillée,  de  canal  latéral  pour  dé- 
tourner les  eaux  troubles  et  les  rejeter  en  aval  du  barrage,  sans 
passer  par  le  réservoir. 
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Trop-plein. 

On  n  a  pas  prévu  le  fonctionnement  de  deux  trop-pleins  pour 
emmagasiner,  le  cas  arrivant,  les  eaux  des  trombes  et  parer  aux 
dangers  d'inondation  de  la  ville. 

Pafl  de  rigoless  de  capt&ge. 

Il  n'a  pas  été  établi  de  rigoles  pour  le  caplage  des  eaux  de 
source,  ni  d'aqueduc  spécial  pour  leur  adduction  directe  dans  les 
cuves  ou  réservoirs  de  la  distribution. 

Toutes  les  eaux,  limpides  ou  troubles,  arrivent  dans  le  réservoir; 
s'il  y  a  surabondance,  c'est  le  trop-plein  du  barrage  qui  les  déverse 
et  les  renvoie  dans  le  lit  du  Bau. 

Qualité  de  Peau. 

Et  cependant  Teau  du  barrage  acquiert,  avec  le  temps  et  par  le 
simple  repos,  les  qualités  d'une  bonne  eau  potable;  elle  est  géné- 
ralement d'une  grande  limpidité  à  la  distribution  en  ville,  et  sa 
température,  également  à  la  distribution,  ne  dépasse  pas  8  à  iode- 
grés. 

.   Étiage  et  mouvement  du  réservoir. 

Le  réservoir  est  ordinairement  plein  pendant  la  saison  d'hi\er, 
du  1*' novembre  au  t*^  mai;  il  se  vide  aux  trois  quarts  pendant  la 
saison  d'été. 

Il  na  jamais  été  complètement  à  sec;  son  régime  le  plus  bas  est 
descendu  à  976,000  mètres  cubes  (1"  mars  1874),  la  mise  en 
fondion  du  barrage  remonte  à  1868. 

Gonsommalion  de  Teau. 

La  consommation  de  la  ville,  services  publics  et  privés,  est  de 
10,000  niètres  cubes  par  vingt-quatre  heures  au  maximum. 

Régime  du  Bau. 

Pendant  les  saisons  très-sèches,  le  régime  du  Bau  s'abaisse  jus- 
qu'à un  débit  de  5,ooo  mètres  cubes  par  jour;  la  réserve  fournit 
alors  à  la  ville  le  complément  nécessaire  à  la  consommation  quoti- 
dienne. 

Pendant  l'hiver,  le  régime  monte  à  26,  3o  et  même  /io,ooo 
mètres  cubes;  aussi  l'approvisionnement  du  réservoir  est-il  certain^ 
souvent  même  il  y  a  exc(*dant. 
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Droits  des  usines  en  aval  du  barrage. 

En  droit,  ]a  ville  de  Saint-Chamond  dispose  en  totalité  des  eaux 
du  Bau  et  n'est  pas  tenue  d*en  écouler  une  portion  pour  maintenir 
rétiage  du  Gier;  en  fait,  les  choses  se  passent  différemment,  et  le 
réservoir  de  la  Valla  fournit  souvent  pendant  les  saisons  sèches 
10,000  mètres  cubes  par  jour  au  Gier,  dont  Tétiage  est  très-va^ 
riable. 

Superficie  du  bassin  hydraulique. 

La  superficie  du  terrain  constituant  le  bassin  hydraulique  du 
Bau  est  de  1,700  hectares. 

Les  origines  du  Bau- et  celles  du  Furens  sont  très-rapprochées  et 
séparées  seulement  par  un  contre-fort  du  Pila  dont  Taréte,  sur  ce 
point,  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  Rhdne  et  Loire;  le 
Furens  et  le  Gier  prennent  Tun  et  l'autre  naissance  sur  les  versants 
nord  des  massifs  du  Pila. 

Dépense. 

Le  barrage  a  coâté 900,000' 

Les  canaux  d^adduction,  depuis  le  barrage  juaqu^à 
proximité  de  Saint-Ghamond ,  réservoirs ,  tuyaux 
de  distribution,  ont  coûté.  . .  .  .' ()oo,ooo 

Total i,5oo,ooo 

Revenu. 
Le  revenu  annuel  peut  être  évalué  ainsi  : 

Fourniture  d*cau  aux  particuliers 1  i5,ooo 

Services  publics 1 5,ooo 

Services  gratuits 5,ooo 

Total i35,ooo 


Population.  Altitudes. 

La  ville  de  Saint-Chamond  compte  19,000  habitants;  Tétiage  du 
Gier  et  du  Janon,  réunis  aux  portes  de  la  ville  même,  est  à  la 
cote  35o;  le  fond  du  réservoir  devant  le  barrage  est  à  la  cote  ASA , 
soit  \'iU  mètres  de  dénivellation;  la  prisje  d'eau  est  établie  à  S^'ySo 
au-dessus  du  fond  o\i  radier;  le  trop-plein  fonctionne  à  9  mètres 
en  contre-bas  du  sommet  du  mur. 
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La  fourniture  est  certaine. 

La  rourniturc  d'eau  à  la  ville  de  Saint-Cbamond  est  assurée  et 
certaine;  les  chômages  ne  sont  pas  à  redouter;  près  de  t,ooo  litres 
par  jour  et  par  tête  d'habitant  sont  quotidiennement  livres  à  la 
coosommatioD. 

Saisons  sèches,  saifipDS  pluvieuses. 

Ed  temps  de  sécheresse,  le  barrage  fournit  un  appoint  pour  re- 
lever Tétiage  du  Gier;  en  outre,  le  réservoir  fonctionne  quelquefois 
en  trop-plein  pendant  les  saisons  pluvieuses. 

Résultat  acquis. 

Noos  le  répétons,  feau  du  barrage  de  la  Valla  peut  être  classée 
parmi  les  bonnes  eaux  potables,  et  cette  qualité  de  Teau  couronne 
dignement  une  entreprise  considérable ,  simplifiée  cependant  jusqu'à 
rextréme  limite  du  possible. 


Mémoire  sur  un  nouœau  genre  dtahri  de  thermomètreê  y  pour  les  obser- 
vation météorologiques ,  par  A.  Demangeon,  membre  de  la  Société 
d'émulation  des  Vosges,  secrétaire  de  la  Commission  de  météorolo- 
gie du  même  département 

Les  expériences  simultanées  que  nous  avons  faites  dans  notre 
observatoire  nous  ont  amené  à  penser  qu'il  serait  peut-être  préfé- 
rable d'adopter  un  mode  d'abri  particulier  pour  l'installation  des 
thermomètres  à  l'air  libre.  Nous  avons  remarqué  que  les  genres 
d'abri  à  surface  continue,  c'est-à-dire  formés  de  plaques  (bois  ou 
mêlai)  présentant  plus  ou  moins  d'étendue  mais  d'un  seul  contexte, 
ne  plaçaient  pas  rigoureusement  les  thermomètres  dans  les  condi- 
tions nécessaires  pour  qu'ils  se  mettent  rapidement  en  équilibre  de 
température  avec  la  masse  de  l'air.  Les  thermomètres  rayonnent 
comme  tous  les  autres  corps;  les  écrans  quon  leur  superpose  les 
présenent,  il  est  vrai,  du  soleil  et  de  la  pluie,  mais  ils  entravent 
aussi  le  ravonnement  des  instruments  et  surtout  celui  du  sol.  La  si- 
(nation  thermique  n'est  plus  identique  à  celle  de  l'air  environnant. 
Déjà  Ton  a  été  amené,  pour  atténuer  ces  inconvénients,  à  réduire 
autant  que  possible  la  surface  des  écrans  et,  par  suite,  à  rap- 
procher ceux-ci  des  thermomètres.  C'est  encore  un  inconvénient. 
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car  ces  ëcrans,  surtoul  lorsqu'ils  sont  en  métal ,  enimagasiiienl  du 
calorique  qu'ils  nbandonnenl  sur  le  soir  dès  que  la  leinp<fraturc 
baiSse,  d'où  résulte  une  inexactitude  dans  la  détermination  de  la 
température.  Si  l'on  éloigne  les  écrans,  on  est  obligé  d'angmenter 
leur  surface  et  l'on  retombe  dans  une  autre  cause  d'erreur.  Voici  le 
système  auquel  nous  nous  sommes  arrêté.  Disons  d'abord  que  les 
écrans  latéraux,  dont  la  disposition  est  commandée  par  l'état  dt» 
lieux,  ne  sont  pas  en  question.  Nous  n'avons  en  vue  que  l'écrau  su- 
périeur. Nous  l'avons  composé  de  dix  planchettes  en  ch^ae ,  de 
10  millimètres  environ  d'épaisseur,  de  la  centimètres  de  largeur 
sur  i'*,3o.  Ces  dimensions,  adoptées  après  di\erse^  modifications, 
nous  ont  paru  réunir  les  meilleures  conditions.  Chacune  de  ces 
planchettes  est  articulée  suivant  l'axe  sur  deux  pivots  dans  un  cadre 
de  dimensions  convenables. 

L'ensemble  présente  quelque  nnal<^ie    avec  les  persiennes  or- 
>^>  dinuires.   Ces   pianchellcs 

T^^  sont  montées  de  telle  sorte 

t  qu'étant  rubatlues  compté- 

\  tement,    chacune    d'elles 

\  recouvre    l'inférieure    de 

'^  t  cenlimèlre.  Les  triagies 

conductrices  ne  sont  pas 
montres  directement  sur 
les  planchettes;  elles  com- 
mandent de  {>«lîts  leviers 
fixés  perpendiculairement 
aux  angles  inférieurs. 

D'un  autre  rôle,  les  pi- 
vots sont  placés  à  i  cen- 
timètre plus  bas  que  l'axe; 
par  conséquent,  le  dépla- 
cement des  planchettes  se  produit  par  un  mouvement  de  bascule 
autour  du  centre.  Par  suite  de  ces  dispositions,  l'appareil  ne  de- 
mande qu'un  effort  très-léger  pour  4lre  manœuvré.  Un  levier,  à 
portée  de  la  main  de  l'observaleur,  lui  permet  d'effectuer  les  mou- 
vements nécessaires  sans  perdre  de  vue  les  thermomètres;  il  se 
trouve  dès  lors  en  situation  de  juger  utilement  de  l'elTet  produit. 
Enfin,  tout  l'ensemble  est  disposé  sur  deux  pivots,  de  manière  à 
donner  au  châ.ssis  l'inclinaison  indiquée  par  les  circonstances.  Un 
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écran  irè»-l«ger  es(  suspeodu  perpeudiculairement  derrière  les  iber* 
momèlres;  il  n  a  pas  plus  de  s 5  centimètres  de  largeur;  sa  longueur 
est  la  même  que  celle  des  planchettes. 

Par  un  soleil  d'été,  Tobservateur  fait  varier  rinclinaison  générale 
du  châssis ,  combinée  avec  le  plus  ou  moins  d'ouverture  des  plan- 
cbeties ,  de  telle  sorte,  que  les  rayons  solaires  ne  frappent  qu  obli- 
qoement  le  système,  sans  pénétrer  au  delà.  L'air  circule  et  se  re- 
nouvelle alors  librement.  Par  un  temps  pluvieux ,  les  exigences  ne 
sont  plus  les  mêmes ,  les  planchettes  sont  suffisamment  rabattues  et 
Imclinaison  du  châssis  est  modifiée  suivant  Tangle  de  chute  de  la 
pluie.  Par  un  temps  calme,  sur  le  soir,  les  planchettes  sont  ou- 
vertes autant  que  possible,  en  vue  de  permettre  le  rayonnemeni 
do  sol. 

Trente  secondes  8u£Bsent  pour  mettre  le  système  en  expérience 
convenable.  L'observateur,  après  chaque  lecture,  juge  de  la  dispo* 
sition  à  donner  à  Tappareil.  Je  le  répète  en  terminant  :  par  ïem-* 
ploi  de  cet  appareil ,  nous  avons  éliminé  des  causes  d'erreur  im<* 
possibles  à  éviter  avec  les  écrans  à  surface  continue. 


Les  jardins  d^  acclimatation  du  Var,  par  le  docteur  L.  Turrel ,  de  la 
Société  académique  du  Var,  à  Toulon. 

Chez  les  peuples  dont  le  ressort  n  est  pas  irrémédiablement 
faussé,  les  crises  les  plus  terribles  deviennent  quelquefois  le  point 
de  départ  d'une  renaissance.  La  réaction  contre  Texcès  des  maux 
semble  proportionnée  à  l'intensité  du  péril. 

Une  application  soutenue,  un  travail  immense  dans  toutes  les 
branches  de  Tactivité  sociale  ;  l'éducation  devenant  plus  logique  et 
plus  sérieuse;  Tindustne  conseillée  par  la  science  et  inspirée  par  le 
goût  de  nos  artistes,  multipliant  ses  créations  que  l'activité  du  oom- 
merce  va  distribuer  au  loin,  tel  est  le  consolant  spectacle  que  pré- 
sente aujourd'hui  notre  pays. 

Parmi  les  acteurs  de  ce  vaillant  effort  de  relèvement ,  les  agri^ 
eolteurs  ne  sont  ni  les  moins  courageux  ni  les  moins  méritonts. 
Malheureux  entre  les  plus  éprouvés ,  ils  ont  cependant,  outre  les 
charges  communes ,  à  lutter  contre  les  fléaux  qui  menacent  la  plus 
riche  de  nos  industries  agricoles ,  la  production  du  vin;  découragés 
un  moment ,  ils  ont  repris  leur  tâche ,  soutenus  par  Tinitiative  des 

Rkt.  des  Soc.  sat.  (Sciences),  h'  série,  t.  IX.  9 
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socii^tës  agricoles  et  les  encouragements  dont  t'Rfat  peut  dis- 
poser. 

En  outre ,  de  même  que  nous  avons  vn  naguère  les  inondations 
torrentielles  préparer  Tœuvre  réparatrice  du  reboisement  des  mon- 
tagnes, ce  nouveau  péril  aura  rendu  deux  signalés  services. 

Il  a  fait  mettre  à  l'ordre  du  jour  et  a  placé  en  première  ligne  des 
ipréoGGupations  de  nos  hommes  d*État.  la  question  de  l'utilisa- 
tion des  cours  d'eau  qui  actuellement  se  jettent  improductifs  dans 
Ja  mer. 

11  a  fait  comprendre  aux  cultivateurs  quels  secours  ils  peuvent 
obtenir  de  la  science  dont  ils  dédaignent  trop  les  enseignements 
au  temps  de  leur  prospérité  :  Toîdium  et  le  phylloxéra  leur  auront 
ainsi  démontré  Tutilité  deTécole  et  les  bienfaits  de  Tinstruction. 

Nous  voulons  aujourd'hui  donner  un  aperçu  des  efforts  tentés  par 
rinitiative  privée  pour  faire  pénétrer  dans  les  campagnes  les  lu- 
mières de  la  science  et  pour  déterminer  les  préférences  raison- 
nées  des  paysans  en  faveur  de  certaines  cultures  et  de  certaines 
races  d'animaux  dont  ils  exploitent  le  travail  ou  les  produits. 

Si  l'empirisme,  par  lequel  la  majorité  des  agriculteurs  aime  à  se 
laisser  conduire,  offre  quelques  avantages  que  nous  ne  devons  pas 
méconnaître,  si  les  notions  transmises  par  la  tradition  méritent 
d'être  recueillies  et  consultées ,  il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que 
le  faux  et  les  préjugés  se  propagent  parmi  les  ignorants  au  même 
titxe  que  le  vrai.  Il  faut  donc  une  méthode  pour  discerner  les  er- 
reurs; il  importe  d'armer  l'intelligence  du  secours  de  l'instruction, 
pour  qu'elle  soit  capable  d'accepter  ce  qui  est  bon ,  de  repousser  ce 
qui  est  mauvais.  Nous  savons  aussi  que  les  cultures  nouvelles,  les 
procédés  scientifiques  donnant  à  l'exploitation  du  sol  une  base  ra- 
tionnelle, ne  peuvent  être  adoptés  que  par  des  hommes  initiib  à  un 
certain  ensemble  de  connaissances.  Mais  en  attendant  que  l'instruc- 
tien  se  propage  au  sein  des  masses  rurales,  il  était  bon  de  leur  dé- 
montrer par  des  faits,  de  leur  faire  toucher  du  doigt  ce  qu'il  serait 
actuellement  impossible  de  leur  prouva  par  ia  théorie,  fût-elle  ap- 
puyée des  raisonnements  les  plus  logiques  et  les  plus  clairs. 

SegniuB  irritant  animos  demiasa  per  aures 
Quam  qus  sunt  ocuiis  objecta  fideiibus. 


C'est  cet  enseignement  pratique  par  la  vue  et  par  le  toucher  que 
les  jardins  d'acclimatation  doivent  procurer. 
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Ces  élablissemenls  ne  sont  pas  une  nouveauté  sans  précédents 
el  sans  racines  dans  le  passé.  Ils  existaient  en  germe  dans  les  jar- 
dins botaniques,  annexes  des  Facultés  de  médecine  et  des  Muséums 
d'hisloire  naturelle.  Mais  ils  se  bornaient,  à  peu  d'exceptions  près, 
à  faire  de  la  science  pure;  s'ils  ont  rendu  d'incontestables  services, 
c'»t  parce  qu^on  venait  les  leur  demander,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
toajours  repoussé  les  requêtes  qu'on  leur  adressait.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hiiaire  vint  les  faire  entrer  dans  une  voie  nouvelle. 

L'illustre  fondateur  de  la  Société  d'acclimatation  créée  en  i85& 
a  renouvelé  d'un  mot  dont  il  avait  fait  sa  devise  :  UtiUtatiy  les  bori- 
lODsdu  monde  savant.  Sous  Finfluence  de  ce  magique  sésame,  des 
penseurs  el  des  hommes  de  science  ont  ouvert  aux  intelligences  or- 
dinaires les  conceptions  les  plus  spéculatives  de  la  haute  analyse, 
enks  parant  au  besoin  d'un  attrait  romanesque.  Mais  le  corollaire 
le  plus  fécond  de  l'idée  du  grand  homme  de  bien  dont  nous  hono- 
rons la  mémoire,  c'est  le  jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulo- 
gne, à  la  création  duquel  il  eut  la  suprême  consolation  de  pré- 
sider. 

Après  la  cruelle  guerre  qui  avait  détruit  ses  trésors,  ce  jardin,  re- 
noovelé  par  l'intelligente  administration  de  M.  Albert  Geoffroy 
Saint-Hilaire ,  est  devenu  un  type  sur  lequel  se  modèleront  avec 
plus  ou  moins  de  précision  et  de  développement  les  institutions  si- 
milaires. 

Ce  microcosme,  oà  sont  réunis  les  repr^ntants  les  plus  curieux 
de  la  faune  et  de  la  flore  terrestres,  a  déjà  rendu  de  signalés  ser- 
vices. Parmi  les  massifs  de  végétaux  curieux  dont  quelques-uns  s'a- 
brilent  sous  des  parois  de  cristal,  figurent,  à  côté  des  races  domesti- 
ques les  plus  perfectionnées,  les  animaux  non  encore  ralliés  à 
l'homme,  mais  jugés  susceptibles  d'enrichir  la  forêt,  la  ferme  ou  ia 
bassen^ur.  La  part  que  l'on  y  a  si  heureusement  faite  au  plaisir 
vient  indirectement  en  aide  à  l'étude,  en  faisant  éclore  chei  les  en- 
fants,  dont  ce  jardin  est  devenu  la  promenade  favorite,  le  goât  des 
sciences  naturelles,  et  en  préparant  peut-être  de  fécondes  voca- 
tions. 

Quoi  qu'il  advienne  de  ces  espérances,  le  résultat  immédiat  de  ce 
laboratoire  vivant  est  de  fournir  aux  hommes  de  progrès  dont  se 
compose  la  Société  d'acclimatation  les  moyens  de  réaliser  les  dm- 
imrfa  entrevus  ou  préparés  parla  direction. 

Les  associations  valent ,  non-seulement  par  leurs  principes  et  par 

y- 
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leurs  membres ,  mais  aussi  et  surtoul  par  ceux  qui  les  adminislrent. 
Ln  lai  de  hiérarchie  par  la  libre  ëleclion  est  ici  admirablement  dé- 
montrée. Le  président  actuel  de  la  Société  d'acclimatation,  M.  Drouyn 
de  Lhuys  ,  représente  les  tendances  et  résume  les  vues  de  ses  coUë- 
gués.  Il  est  donc  l'expression  la  plus  légitime  des  nobles  ambitions 
de  ce  groupe  d'élite  qui ,  après  avoir  concouru  à  la  création  de  ce 
remarquable  jardin ,  en  compose  la  plus  active  clientèle.  C'est  au 
bois  de  Boulogne  que  propriétaires  et  fermiers  apportent  leurs 
plus  beaux  sujets  ou  se  procurent  les  races  les  plus  intéressantes. 
C'est  en  effet  aux  exploitations  les  mieux  appropriées  aux  besoins 
des  animaux  exotiques  que  le  jardin  s'empresse  de  confier  des  chep- 
tels ou  de  procurer  des  acquisitions. 

De  ce  principe  qui  dirige  l'administration,  devaient  naturelle* 
ment  procéder  les  succursales  destinées  à  recevoir  et  à  multiplier 
dans  des  stations  favorisées  les  plantes  et  les  animaux  originaires 
des  régions  chaudes.  C'est  ainsi  que  le  département  du  Var  a  été 
choisi  pour  la  création  d'une  première  succursale  qui  se  complète 
actuellement  à  Hyères,  et  que  d'autres  jardins  auxiliaires  sont  eu 
voie  d'exécution  à  Cannes,  ou  en  projet  à  Marseille. 

Outre  cette  lignée  directe  du  jardin  du  bois  de  Boulogne,  le  dé- 
partement du  Var  possède,  dans  l'enceinte  agrandie  de  la  ville  de 
Toulon ,  un  petit  jardin  d'essai ,  fondé  sur  une  échelle  proportionnée 
à  ses  ressources,  par  la  Société  d'horticulture  et  d'acclimatation  du 
Var.  Avant  d'étudier  avec  détail  ces  deux  établissements,  disons 
un  mot  du  jardin  de  l'Ecole  de  médecine  navale  et  des  services qu^il 
a  rendus  a  la  botanique,  malgré  les  impedimenta  de  la  routine  bu- 
reaucratique. 

.  Le  jardin  de  la  marine  fut  fondé  en  1768  sous  le  ministère-de 
Ch«iseul ,  duc  de  Prasiin.  II  occupait  un  terrain  appartenant  à  l'ad- 
ministration des  hospices,  qui  le  revendiqua  en  i8Â/i  pour  y  cons- 
truire un  nouvel  hôpital  plus  vaste  et  plus  salubre  que  la  vieille  mai- 
son  hospitalière  située  dans  l'enceinte  de  l'ancienne  ville.  Décidée 
en  principe,  des  cette  époque,  la  translation  du  jardin  botanique 
ne  fut  effectuée  qu'en  18/19,  après  une  inutile  intervention  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  sauver  de  la  destruction  les  richesses  végé- 
tales accumulées  dans  son  enceinte.  On  espéra  concilier  les  intérêts 
de  la  botanique  avec  les  droits  de  l'humanité  en  transportant  la  pla  - 
part  des  arbres  rares  et  précieux,  extraits  en  mottes  énormes.  Trans- 
plantés sur  la  presqu'itedeSaint-Mandrier,  quelques-uns  repoussèrent 
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(l'une  façon  inattendae,  d'autres  périrent.  Cette  opëratioii,  préparée 
el  conduite  d'une  manière  remarquable  par  M.  J.  Auzende ,  aide- 
jardinier,  fut  une  hardiesse  singulière  à  une  époqtie  où  les  moyens 
de  transport  et  d'extraction  des  grands  végétaoK  étaient  loin  d'être 
requiis  sont  devenus  aujourd'hui. 

L'intérêt  exceptionnel  que  ilnstitut  accorda  au  jardin  de  la  ma- 
rine s'explique  par  le  fonctionnaient  utile  de  cet  établissement 
qui  fournissait  de  graines ,  ne  mûrissant  bien  que  sous  notre  cii* 
mat,  tous  les  jardins  botaniques  de  l'Europe.  Il  servait  aussi  d'in- 
termédiaire entre  l'Algérie  et  nos  autres  établissements  coloniaux, 
tous  les  échanges  de  v^étaux  venant  aboutir  à  notre  port  pour  être 
réexpédiés  à  destination. 

Cest surtout  sous  le  directeur  Robert,  pharmacien  de  la  marine, 
que  ces  envois  se  multiplièrent  par  ses  soins  intelligents.  Robert  > 
misa  la  retraite  en-  18&7,  avait,  outre  la  passion  de  la  botanique» 
une  patriotique  ambition  du  ressort  de  ses  études  favorites.  11  rêvait 
le  reboisement  des  /loo  hectares  de  rochers  arides  qui  composent  le 
massif  calcaire  de  la  montagne  du  Faron  à  9  kilomètres  au  nord  de 
la  ville.  Pendant  de  longues  années,  Robert  parcourut  sa  monta- 
gne, répandant  d'une  main  prodigue,  partout  où  il  trouvait  une 
maigre  veine  de  terre  au  milieu  des  moraines  chaotiques  provenant 
de  reffritement  des  calcaires ,  les  graines  de  toute  espèce  qu'il  récol- 
tait an  jardin  de  la  marine. 

Combien  vit-il  germer  de  ces  aventureux  semis?  C'est  ce^ju'il  im- 
porte peu  de  déterminer.  Mais  Tobstiné  rêveur  réussit  è  inoculer  sa 
foi  i  quelques  hommes  d'initiative.  Sur  leurs  instances ,  le  conseil 
manicipal  de  Toulon  se  décida  à  essayer  quelques  timides  semis  sur 
une  propriété  sans  valeur.  Ils  furent  heureusement  confiés  à  l'élève, 
an  con6dent  de  Robert,  à  M.  J.  Auzende,  enfin  continués  par 
Fadministration  forestière  représentée  par  un  Toulounais,]M.  Emile 
Vincent,  épris  de  celte  grande  résurrection  de  la  montagne.  Aujour- 
d'hui, après  vingt-cinq  ans  de  travaux  persévérants  et  malgré  l'in- 
suffisance des  allocations  annuelles  mesurées  avec  une  rare  parci- 
monie par  la  municipalité  actuelle ,  la  moraine  désolée  se  tapisse 
de  pins,  le  désert  est  vivifié,  la  solitude  se  peuple  et  le  rêve  de  Ro- 
bert est  devenu  une  magnifique  réalité. 

La  translation  du  jardin  de  la  marine  h  Saint-Mandrier  fut  une 
calamité  pour  l'École  de  médecine  et  pour  la  botanique.  Situé  à 
8  kilomètres  de  Toulon ,  dont  il  est  séparé  par  toute  la  largeur  de 
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la  rade,  il  est  peu  accessible  aux  âèves,  qui  ont  dû  forcëmenl  négli- 
ger rëtude  pratique  des  végétaux.  Un  autre  grave  inconvénient  ré- 
sulta de  rincluston  du  jardin  dans  une  enceinte  d*hdpital.  Il  devint 
impossible,  sans  s'assujettira  d'interminables  démarches  adminis- 
tratives, qui  en  définitive  n'aboutissaient  que  par  exception ,  de  faire 
sortir  de  cette  prison  une  graine  ou  une  plante.  Tout  pouvait  y  en- 
trer, rien  n'en  était  désécroué  qu'avec  contrôle  et  après  enquête. 
Aussi  le  rôle  utile  de  l'ancien  jardin  de  la  marine  est-il ,  depuis  sa 
translation,  à  peu  près  complètement  annihilé. 

C'est  peu  de  temps  après  cet  exil  à  Saint-Mandrier  que  ce  jardin 
reçut  par  les  soins  d'un  officier  de  marine ,  M.  Richard  Foy ,  les  pre- 
mières graines  d^Eucalyptus  globulus  qui  aient  été  introduites  en 
France.  La  marine  aurait  donc  pu  se  procurer  l'honneur  de  la  vul- 
garisation de  ce  magnifique  végétal.  Mais  Tenceinte  administrative 
i^esta  inexorablement  fermée.  Que  devinrent  ces  graines?  Que  pro- 
duisirent ces  semis?  Probablement  ce  que>  de  par  le  règlement^  de- 
viennent les  semis  annuels  faits  par  le  jardinier  officiel.  Faute  d*e»- 
pace  et  d'emploi ,  il  les  détruit  après  avoir  prélevé  le  nécessaire  pour 
les  cours  du  professeur  de  botanique.  Autrefois  on  les  donnait  géné- 
reusement et  utilement  pour  le  pays  :  actuellement  on  les  jette  à  la 
fosse,  et  tout  est  régulier. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  tendances  et  les  errements  des 
jardins  en  régie  de  la  marine  sont  loin  de  donner  un  aliment  aux 
besoins  nouveaux  que  les  jardins  d'acclimatation  se  proposent  de 
satisfaire.  Loin  de  nous  la  pensée  d'infliger  un  blâme  à  cette  sévé- 
rité administrative  qui  a  pour  but  d'empêcher  bien  des  abus.  Maïs 
nous  nous  rappelons  qu'autrefois  on  était  moins  rigoureux,  sans 
danger  pour  la  chose  publique,  et  au  grand  avantage  de  la  diffusion 
des  végétaux  rares.  Donc,  tout  en  reconnaissant  que  les  jardins  bota- 
niques n'ont  pas  été  créés  dans  le  but  de  répandre  des  plantes  utiles 
ou  d  ornement,  nous  constatons  a  fortiori  la  nécessité  des  jardins 
spécialement  consacrés  à  la  science  de  l'acclimatation. 

Gomment  faut-il  entendre  ce  mot  :  acclimatatitm  î 

11  ne  doit  être  pris  dans  le  sens  absolu  que  lorsqu'il  s'agit  des 
animaux.  S'il  est  un  fait  acquis  sans  conteste ,  c'est  que  les  êtres  vi- 
vants, transportés  dans  un  milieu  qui  n'est  pas  identique  à  celui  de 
la  localité  d'origine,  peuvent  supporter  impunément,  au  moyen  de 
certaines  précautions ,  d'assez  grandes  différences  de  température. 
En  générai,  l'appropriation  est  plus  facile  et  plus  complète  pourles^ 
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animaux  amenés  de  cliinaU  chaud»  dans  une  nme  tempërée  ^  que 
|KNir  ceux  qui ,  habitués  aux  froids  rigoureux ,  résistent  mal  aux  eli- 
mate  plus  doux. 

Si  la  température  propre  des  animaux  est  la  cause  de  leur  rësîs- 
tance  dans  les  milieux  variés  où  ils  sont  conduits  à  vivre,  on  corn- 
prend  qu'il  en  est  autrement  pour  les  végétaux  qui  ne  développeat 
|ias  une  chaleur  comparable  à  celle  que  produit  la  respiration  pul* 
monaire;  leur  acclimatation  ne  saurait  donc  se  faire,  à  proprement 
parier,  s'ils  sont  transplantés  sous  des  latitudes  très*différentes  de 
celles  dont  ils  sont  originaires;  subissant Tinfluence  du  milieu,  sans 
pouvoir  réagir  contre  lui,  ils  ne  sauraient  s'accommoder  de  tempéra» 
Uires  auxquelles  leur  organisation  particuliàre  u  est  pas  apte  à  ré- 
sister. 

Même  lorsqu'ils  sont  transportés  sous  des  zones  isotbermes ,  ils 
peuvent  ne  pas  résister  aux  extrêmes  de  température ,  s'ils  ne  sont 
point  placÀ  dans  des  conditions  favorables  de  sol ,  de  culture ,  de 
ventilation  et  d'humidité.  C'est  à  pro(;urer  le  concours  de  ces  in- 
fluences propices  que  s'applique  la  science  de  l'accliaftatation  des  vé- 
gétaux. 

Il  est  vrai  que  le  semis  de  graines  obtenues  exceptionnellement 
de  vi^jétaux  délicats  dans  un  climat  plus  rude  peut  donner,  dans 
une  certaine  mesure,  naissance  à  des  races  relativement  rustiques. 
On  sait  aussi  que  les  procédés  de  culture  réussissent  pour  les 
plantes  h  végétation  intermittente  et  à  production  souterraine , 
conme  la  parmentière,  la  patate,  le  taro,  originaire^  des  riions, 
tropicales,  à  leur  faire  franchir  même  la  limite  des  zones  tempé- 
rées. Mais  quant  à  obtenir  qu'une  plante  vivace  des  pays  chauds 
résiste  à  des  raiiiima  que  sa  constitution  ne  lui  permet  pas  de  sup- 
porter, c'est  une  illusion  a  laquelle  la  science  et  la  raison  donnent 
de  continuels  démentis. 

(Test  donc,  en  dernière  analyse ,  en  une  vérification  pratique ,  ea 
des  expériences  sagement  conduites,  que  peut  se  résumer  la  science- 
de  l'acclimatation,  d'où  il  est  facile  de  déduire  l'importance  et  l'uti- 
lité des  établissements  où  les  expérimentatious  sont  méthodique- 
■wnt  instituées. 

Le  jardin  public  de  la  ville  de  Toulon,  bien  que  planté  unique- 
ment comme  lieu  de  promenade,  est  cependant  devenu,  par  les 
soins  de  son  jardinier,  M.  J.  Auxende,  un  centre  de  multiplica- 
tion de  végétaux  rares  et  une  station  d'acclimatation.  H  reçoit,  des 
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nombreux  navigateurs  de  noire  cité  maritime,  des  graines  el  des 
plantes,  il  les  reproduit  de  semis  ou  de  boutures^ct,  avec  le  consen- 
tement de  Tadministration  municipale,  il  les  rëpand  ensuite  non- 
seulement  dans  la  région,  mais  encore  en  Espagne  et  en  Italie.  Il  a 
même  liait  des  expéditions  A' Eucalyptus  en  Egypte,  el  contribue 
honorablement  à  la  création  des  jardins  d'ismaïlia,  sur  le  canal  ma- 
ritime de  Sues. 

C'est  M.  Joseph  Auzende  qui  a  propagé  dans  notre  Midi  la  cul- 
ture de  la  patate,  en  faisant  connaître  le  mode  de  conservation  de 
ses  tubercules  pendant  Tbiver.  Avant  lui  on  ne  pouvait  les  garantir 
économiquement  de  la  gelée,  la  grande  culture  n'ayant  pas  les 
moyens  de  les  placer  dans  les  conditions  exceptionnelles  et  oné- 
reuses nécessaires  pour  les  mettre  à  Tabri  de  la  congélation. 

Planté  en  i85â  par  les  soins  d'une  commission  municipale  com- 
posée de  MM.  Marius  Barnéoud,  Charles  Coulomb  et  le  docteur 
L.  Turrel,  ce  jardin  public  a  vu  la  fructification  de  palmiers  dattiers 
issus  de  semis,  dont  les  régimes  ont  presque  mari  leurs  fruits- 
Ceux-ci,  sans  acquérir  la  saveur  sucrée  de  la  datte  africaine,  peuvent 
cependant  se  manger  et  contiennent  des  noyaux  fertiles.  Il  ne  serait 
donc  pas  impossible  que  les  sujets  provenant  de  ces  semis  fissent 
race  d'une  variété  plus  résistante  que  celle  des  oasis  sahariennes , 
et  capable  de  donner  des  fruits  mûrs  dans  la  zone  méditerranéenne 
de  notre  pays. 

C'est  aussi  dans  cette  promenade  de  la  ville  qu'a  été  donnée  la 
démonstration  pratique  de  l'utilité  des  plantations  d'Eucalyptus  en 
groupes  serrés.  Les  sujets  trop  espacés  de  cette  myrtacée  à  crois- 
sance si  rapide  sont  infaillibleofient  renversés  par  les  brises  violentes. 
Ils  résistent  au  contraire  en  se  prélanl  un  mutuel  appui ,  lorsqu'ils 
ne  sont  distants  que  de  i  mètre  en  tous  sens. 

Le  bien  que  M.  Joseph  Auzende  a  pu  faire  dans  un  lieu  acces- 
sible aux  oisifs  a  été  forcément  réduit  à  un  minimum  par  la  force 
des  choses.  Tout  autre  est  le  fonctionnement  du  jardin  de  la  Société 
d'horticulture  et  d'acclimatation  du  Var. 

Établi  en  1871  sur  un  terrain  appartenant  à  la  ville  de  Toulon, 
ce  jardin  n'a  qu'une  superficie  d'un  demi-hectare,  et  ne  peut  servir 
qu'à  des  études  sur  les  végétaux.  Il  manque  d'espace  et  d'installa- 
tions pour  recevoir  des  animaux,  même  temporairement.  C'est  cette 
lacune  qu'est  destiné  k  combler  le  jardin  d'Hyères.  Toutefois,  il 
possède  un  petit  bassin,  où  vivent  depuis  un  an,  à  côté  de  cyprins 
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doKs  et  argentés ,  deux  sujets  d'un  |>oisson  comestible  des  eaux 
dooces  de  Chine,  le  gtmrami.  I^jous  ne  savons  {ms  encore  s'ils  |K>ur* 
rout  s'y  multiplier. 

Ce  modeste  champ  d'essais  a  dëjà  cependant  servi  à  ëiudier  un 
bon  nombre  de  végétaux  inlëressants.  Dans  son  école  de  bambous, 
a  été  constatée  la  résistance  a  des  froids  de  *—  8  degrés  d'un  sujet  à 
racines  non  traçantes,  reçu  sous  le  nom  inexact  de  B,  graeUii. 
Cette  rusticité  si  exceptionnelle  dans  les  végétaux  de  la  section  sans 
liiizomes,  est  précieuse  en  vue  de  la  substitution  du  bambou  à  VA- 
rmioimax,  à  titre  de  brise- vent.  Les  bambous  à  rhizomes,  d'une 
remarquable  vigueur  et  d'une  tolérance  singulière  au  froid ,  ont  en 
effet  ie  grave  inconvénient  de  tracer  au  moins  autaut,  si  ce  n'est 
plus,  que  le  roseau  de  Provence.  On  comprend  donc  le  peu  d'em- 
pressement des  maraîchers  à  a'dopter  comme  abris  ces  belles  gra- 
minées à  mœurs  vagabondes,  dont  il  faut  incessamment  réprimer  les 
excursions  sur  les  terrains  qu'ils  doivent  protéger. 

Notre  6.  graeiUs  rustique  joint  au  double  avantage  de  no  pas 
cnindre  les  plus  grands  froids  de  notre  zone  et  de  ne  point  tracer, 
celui  d  oflrir  une  masse  de  tiges  compactes  et  feuillues  qui  déBent 
les  assauts  des  vents  les  plus  furieux.  Nous  estimons,  en  consé- 
quence, qu'il  sera  recherché  pour  l'usage  auquel  nous  le  croyons  si 
émineminent  propre,  et  nous  avons  pu  ie  multiplier  eu  vue  des  be- 
soins à  satisfaire. 

Notre  jardin  est  aussi,  dès  è  présent,  en  mesure  de  transformer 
une  culture  séculaire  de  notre  région. 

Le  câprier  épineux,  qui  occupe  de  si  grandes  surfaces  sur  les  ter^ 
riloires  de  Toulon,  de  SoUiès  et  de  Bélgentîer,  fournit  au  com- 
merce un  condiment  fcM't  recherché,  connu  sous  le  nom  de  câpres. 
Cest  le  bouton  à  fleurs  de  l'arbuste ,  que  l'on  cueille  pendant  toute 
la  belle  saison ,  et  que  l'on  confit  dans  du  vinaigre.  Or,  cette  cueil- 
lette est  pénible  et  coûteuse,  les  stipules  épineux  qui  ornent  la  base 
des  feuilles  du  câprier  cultivé  déchirant  les  mains  des  femmes  et 
des  enfants  qui  la  pratiquent.  Le  câprier  inerme  qui  fournit  le 
même  produit  sur  des  tigas  non  armées  de  ces  perGdes  hameçons , 
a  d^à  fait  ses  preuves ,  et  nous  pouvons  en  distribuer  des  plants 
an  cultivateurs  qui  en  verront  la  supériorité. 

Notre  jardin  a  fait  de  nombreux  semis  du  sparte  et  du  diss,  gra- 
minées originaires  d'Algérie  qui  peuvent  enrichir  nos  terres  les 
plu«  arides  de  leurs  produits  recherchés  par  l'industrie  des  coulTes, 
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des  paillassons  et.  de  la  papeterie.  Il  a  inulti[4ié  aussi  le  pin  de  Sa- 
bine, magnifique  conif!»re  à  feuillage  glauque^  qui  se  recommande 
par  sa  vigueur  et  par  ses  amandes  comestibles ,  les  plus  grosses  et 
les  plus  savoureuses  du  genre. 

Les  membres  de  la  Sociëtë  d'horticulture  du  Var  forment  la 
clientèle  active  et  intelligente  de  ce  jardin.  Gomme  les  membres 
de  la  grande  Société  d^acclimatatîon  le  font  pour  le  jardin  du  bois 
de  Boulogne,  ils  sont  les  moniteurs  de  renseignement  qui  s'y  donne, 
et  les  propagateurs  des  bonnes  espèces  dont  ib  démontrent  les 
qualités  aux  cultivateurs,  leurs  employés  ou  leurs  voisins.  Lear 
intervention  est  encore  plus  utile  lorsqu'il  s'agit  de  faire  sur  leur 
propre  fonds,  qui  devient  alors  une  extension  du  jardin  d'essais, 
des  expérimentations  de  grande  culture,  sur  la  vigne  spécialemeot, 
dont  l'avenir  est  si  gravement  menacé. 

Se  distribuant  les  modes  de  traitement  préconisés  contre  le  phyl- 
loxéra ,  les  uns  ont  pratiqué  la  submersion  hivemaie,  qui  n'est  vrai* 
ment* efficace  que  lorsqu'elle  est  associée  à  d'énergiques  fumures; 
les  autres  ont  manié  avec  une  heureuse  prudence  le  sulfure  de 
carbone  et  prouvé  qu'il  n'est  mortel, pour  la  vigne  elle-même  que 
lorsqu'il  est  employé  à  trop  fortes  doses;  ceux-ci  ont  appliqué  avec 
succès  la  composition  Rénaux',  qui  satisfait,  par  la  combinaison  d'un 
insecticide  provenant  de  la  distillation  de  la  houille  avec  ^e  sdfote 
d'ammoniaque,  aux  conceptions  thérapeutiques  de  l'Académie  des 
sciences.  Quelques-* uns  enfin,  mis  sur  la  voie  où  la  viticulture 
trouvera  son  salut,  ont  fourni  la  démonstration  la  plus  probante 
contre  la  théorie  des  phylloxéristes.  L'expérience  estasses  conciliante 
pour  que  nous  soyons  tenu  â  ne  pas  nous  borner  à  l'énoncer. 

M.  Edouard  Lambert  possède,  sur  le  versant  sud  de  la  presqu'île 
de  Saint^Mandrier,  un  vignoble  de  3  hectares,  qui  touche  à  une 
tuilerie  exploitée  par  ses  soins  :  c'est  dire  que  le  soi  en  est  argi« 
leux. 

Loin  de  laisser  perdre  ou  de  vendre  les  cendres  de  ses  fours, 
M.  Lambert,  éclairé  parde  sages  conseils,  les  utilise  toutes  ,  et  les 
fait  enfouir  au  pied  de  ses  vignes.  Aussi  offrentrelles  la  végétation  la 
plus  luxuriante  et  la  fructification  la  plus  splendide  qu'il  puisse 
soifhaiter.  Or,  il  est  impossible  d'attribuer  à  l'air  salin  et  aux  em- 
bruns delà  mer  du  large,  apportant  un  riche  contingent  de  chlorure 
de  sodium,  la  vigueur  exceptionnelle  du  vignoble.  L'oasis  de 
M.  Lambert  est  effectivement  entourée  d'une  zone  de  vignes  phyk- 
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loxérées,  qui  vëgèteat  mai^ment  et  succombent  par  placer».  Pour- 
quoi dooc  le  phylloxéra  D*09e-t-il  pas  franchir  le  ceitsle  de  Popiiius 
tracé  par  la  potasse? 

Un  autre  de  nos  colites,  M.  Aubert,  fabricant  tanneur,  ali- 
mente une  machine  k  vapeur  avec  les  rësidua  ligneux  des  ëcorcea 
épuisées  de  leur  tannin.  Les  cendres  provenant  de  cette  coml>us- 
tion  sont  répandues  dans  un  vignoble  qui,  par  sa  fertilité,  sa  force 
de  rotation,  offre  un  contraste  très-significatif  avec  les  plantations 
voisines. 

Autour  de  ces  deux  propriétés,  on  commence  dooc  à  rechercher 
les  cendres  pures ,  et  on  se  rabat  sur  les  cendres  lessivées  qui  étaient 
autrefois  jetées  au  rebut,  partout  où  il  n  y  avait  pas  de  prairies.  Le 
commerce  s^ingéniera  au  besoin  à  introduire  des  cendres  volcani- 
ques, comme  celles  qu'emploient  avec  un  succès  constant  les  habiles 
vignerons  de  la  riche  Champagne.  D'autres  sources  d'engrais  seront 
de  proche  en  proche  recherchées  et  utilisées ,  notamment  les  vi- 
danges des  villes,  et  la  conservation  de  la  vigne  sera  de  plus  en  plus 
assurée. 

Terminons  cette  notice  sur  le  jardin  de  Toulon  en  mentionnant 
une  nouvelle  méthode  de  culture  de  la  patate,  qui  vient  d'y  être 
inaugurée.  Au  moyen  du  semis  annuel  de  graines  récoltées  à  ta 
Martinique,  on  y  a  obtenu  de  nouvelles  et  précoces  variétés,  dont 
les  tubercules  sont  groupés  autour  de  l'axe  de  végétation,  comme 
le  sont  les  griffes  du  dahlia  ou  de  l'asperge.  Il  est  dottc  permis  d'es- 
pérer l'extension  vers  le  Nord  de  la  culture  de  cet  excellent  légume, 
puisqu'on  pourra  en  obtenir  une  récolte  en  quatre  mois. 

Le  plus  important  des  établissements  ponr  l'acclimatation  dansje 
d^rtement  du  Var,  c'est  le  jardin  créé  à  Hyères,  parles  soins  de 
M.  Albert  Geofiroy  Saint-Hilaire,  sous  les  auspices  du  conseil  d'ad* 
minîstration  du  jardin  du  bois  de  Boulogne ,  qui  a  compris  tout  le 
parti^u'il  pourrait  en  tirer  comme  succursale. 

Ce  jardin,  appartenant  à  la  ville  d'Hyërespar  le  legs  d'un  citoyen 
patriote,  Hector  Biquier,  a  une  superficie  de  7  hectares,  et  a  été  oon* 
cédé  le  1 5  février  1873  à  la  Société  du  jardin  du  bois  de  Boulogne. 
Sur  cette  surface ,  1  hectare  est  employé  en  allées  livrées  au  puUic  ; 
le  surplus  esi  en  pelouses  et  en  cultures  qui,  sous  la  direction 
II.  Davrillon ,  vont  prendre  un  convenable  développement. 

Un  mur  de  3  mètres  de  hauteur  forme  clôture  au  nord  sur  une 
longueur  de  35o  mèlrc!>«.  Une  setre  adossée  en  occupe  le  centre; 
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sur  les  côtés,  une  belie  école  d'orangers  et  d'arbres  fruitiers  exoti- 
ques :  goyaviers,  litchis,  avocatiers,  pamplemousses,  qui  peuvent 
résister  en  plein  air  à  la  température  de  la  localité. 

Des  collections  de  grenadiers,  de  palmiers,  de  bambous  sont 
groupées  çà  et  là  aux  expositions  qur  leur  conviennent.  Parmi  les 
plus  intéressantes,  signalons  la  plantation  de  toutes  les  variétés  col» 
tivées  de  Tolivier,  qui  n  existe,  aussi  complète,  nulle  part  dans  le 
Midi.  Les  nombreuses  variétés  du  genre  Eucalyptus  y  figurent  métho- 
diquement classées  et  déterminées.  Il  sera  donc  possible,  dans  quel- 
ques années,  de  connaitre  la  valeur  comparative  des  représentants 
de  cette  section  de  la  famille  des  myrtacées ,  dont  la  <»*ois8ance  est 
si  prodigieuse ,  mais  dont  toutes  les  espèces  n'ont  ni  la  même  rusti- 
citié  ni  le  même  développement. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  le  jardin  sera  muni  d'un  petit 
observatoire  météorologique.  Cet  organe  est  indispensable  pour  me- 
surer avec  précision  le  degré  de  sensibilité  des  végétaux  en  expé- 
rience. Il  sera  en  outre  d'une  grande  utilité  en  enregistrant  les 
mouvements  de  l'atmosphère,  la  direction  des  vents,  les  quantités 
de  pluie  et  leur  répartition  pendant  toute  l'année ,  en  un  mol  tout 
ce  qui  a  trait  à  cette  science  en  voie  de  formation,  la  météorologie, 
qui  est  appelée  à  rendre  à  l'agriculture  de  si  éminents  services. 

En  effet,  à  l'aide  du  télégraphe  électrique,  les  notations  des  sta- 
tions météorologiques  sont  instantanément  transmises  k  l'observa- 
toire central  de  Montsouris,  et  donnent  les  moyens  d'y  tracer  la 
courbe  des  dépressions  barométriques.  Plus  les  lieux  d'observation 
seront  multipliés,  plus  les  éléments  de  précision  de  cette  ligne  se* 
ront  exacts.  Dans  ces  conditions,  les  avis  transmis  par  l'observatoire 
central  sur  la  probabilité  des  pluies,  des  vents  et  de  la  marche  des 
tempêtes,  pour  chaque  localité  située  dans  Taxe  de  la  dépression, 
acquerront  un  caractère  de  plus  grande  certitude,  et  par  conséquent 
d'utilité. 

Un  jour  viendra,  prochain  nous  l'espérons,  où  dans  chaque 
commune  il  y  aura  un  minimum  d'instruments  de  précision  dont 
l'instituteur  transmettra  les  renseignements  à  l'observatoire  centrai. 
Mais  en  attendant,  et  pour  préparer  ce  désirable  progrès,  les  éta- 
blissements comme  le  jardin  d'Hyères  doivent  donner  l'exemple  et 
prendre  l'initiative.  Les  notations  horaires  des  instruments  permet- 
tront de  déterminer  les  écarts  extrêmes  de  température  et  de  séche- 
resse que  les  végétaux  et  les  animaux  en  expérience  peuvent  sup- 
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porter.  Elles  fourniront,  en  outre,  des  preuves  décisives  du  mérite 
du  lerriloire  d'Hvères  comme  résidence  hivernale; 

Notre  jardin  de  Toulon  a  été  dispensé  de  rétablissement  d*une 
station  météorologique,  par  son  voisinage  immédiat  de  Fobserva- 
toire  de  la  marine ,  où  toutes  les  circonstances  météorologiques  sont 
notées  avec  soin. 

Les  animaux  ont  leur  part  proportionnelle  dans  le  jardin  d'Hyères. 
Un  vaste  bassin  él^amment  dessiné  en  forme  de  lac,  où  l'eau  se  re- 
nouvelle incessamment,  y  fournit  aux  poissons  d'eau  douce  de  favo- 
rables conditions  pour  s'y  multiplier.  Or,  le  repeuplement  de  nos 
rivières  peut  être  singulièrement  accéléré  par  l'introduction  des  es- 
pèces chinoises  comestibles  et  faciles  à  élever  dans  tes  canaux  et 
les  viviers.  On  comprend  donc  fimportance  d'une  station  tetnpérée 
poar recevoir  ces  hdtes  futurs  de  nos  eaux  douces,  et  leur  ménager 
une  transition  convenable  vers  des  climats  plus  rigoureux. 

En  attendant  ces  appoints  de  noire  faune  fluviatile,  le  lac  est 
animé  par  des  oiseaux  aquatiques.  Des  cygnes,  des  oies  d'Egypte, 
des  sarcelles  de  la  Caroline ,  des  canards  mandarins  s'y  ébattent  et 
promettant  de  pullulantes  postérités;  des  parcs  bien  aménagés  ont 
reçu  des  casoars,  des  autruches,  qui  probablement  pourront  s  y 
multiplier.  EnGnsur  une  pelouse  entx)urée  de  barrières,  paissent  en 
liberté  des  bœufs  de  la  race  sauvage  des  Maures. 

Issue  des  troupeaux  de  bœufs  africains  introduits  par  les  Sarra- 
sins en  Provence,  cette  race  possède  de  grandes  qualités  pour  une 
région  pauvre  en  pâturages,  mais  riche  en  bois  ,  comme  l'est  le  mas- 
sif granitique  des  Maures.  D'une  sobriété  rare,  puisque  pendant  féfé 
elle  ne  se  nourrit  que  des  brindilles  des  jeunes  taillis  d'arbousiers 
et  de  chênes,  elle  peut  fournir  une  viande  succulente;  déplus,  elle 
donnera  le  travail  pour  cultiver  nos  terrains  en  pente  et  labourer 
les  escarpements  de  notre  région  si  accidentée.  Mieux  nourrie,  avec 
quelques  soins  elle  acquerra  probablement  les  qualités  laitières  qui 
lui  manquent  à  la  Chartreuse  de  Laverne,  où  elle  est  abandonnée 
en  liberté. 

Au  jardin  d'Hyères,  les  bœufs  des  Maures  se  montreront  avec 
leurs  caractères  originaux  et  mériteront  {'attention  de  nos  cultiva- 
teurs. 

Une  autre  épave  des  incursions  sarrasines,  le  cheval  de  Cogolin* 
devrait  trouver  sa  place  dans  la  succursale  du  jardin  du  bois  de 
Boulogne.  Une  ou  deux  juments  poulinières  pures  de  cette  race 
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douneraieni  avee  Fëtaion  arabe  de  remarquables  chevaux  de  cavale- 
rie légère ,  comme  notre  région  peut  en  produire ,  pour  peu  que 
rÉtat  y  encourage  Fëlève  de  cet  élément  indispensable  de  Tarmée. 

La  basse-cour  n'est  pas  oubliée  au  jardin  Riquier  ;  elle  offre  aux 
ménagères  les  spécimens  des  oiseaux  domestiques  les  mieux  appro- 
priés aux  exigences  de  nos  climats. 

Outre  ces  animaux  dont  Tén^mération  n'est  pas  complète,  puis- 
que la  période  de  création  et  dé  tâtonnement  n'y  est  pas  encore 
close,  le  jardin  d'Hyères  recevra  de  libres  hôtes  qui,  par  rétablisse- 
ment de  nids  artificiels  et  la  protection  dont  ils  seront  entourés ,  se- 
ront invités  à  s'y  multiplier.  Au  moment  où,  de  toutes  parts,  l'on 
s'émeut  enfin  de  la  destruction  inconsidérée  des  oiseaux  insectivores, 
ces  trop  confiants  auxiliaires  qui  semblent  avoir  conscience  de  leur 
utilité,  tant  ils  cherchent  peu  à  fuir  les  pièges  et  les  bourreaux, 
il  est  du  devoir  des  hommes  éclairés  de  protéger  leur  existence  et 
de  démontrer  leurs  bienfaits.  Les  asiles  qu'on  ménage  à  leurs  cou- 
vées dans  le  jardin  d'acclimatation  ouvriront  probablement  les 
yeux  aux  ignorants  et  stupides  dénicheurs  sur  le  crime  qu'ils  com- 
mettent, et  41s  renonceront  à  détruire  nos  seuls  efficaces  auxiliaires 
contre  les  ravages  de  l'infiniment  petit,  de  l'insecte  destructeur  des 
cultures  et  de  la  Torôt. 

Ici  s'achève  notre  tache.  Nous  nous  estimerons  heureux,  si  nous 
avons  démontré  ce  que  peut  l'initiative  des  associations  qui  s'inspi- 
rent d'un  but  d'utilité  publique.  Nous  n'aurons  pas  abusé  de  l'atr 
tention  d'un  auditoire  d'élite,  si  nous  sommes  parvenu  à  l'inté- 
resser aux  efforts  des  hommes  de  science  et  de  progrès,  dans  leurs 
recherches  pour  augmenter  le  bien-être  matériel  des  classes  igno- 
rantes, et  les  préparer  ainsi  aux  bienfaits  plus  importants  et  plus 
désirables  de  l'amélioration  intellectuelle  et  morale. 


Mélanges  de  géométrie  supérieure,  par  M.  Louis  Sattel,  membre  de 
la  Société  mathématique  de  France,  professeur  au  collège  de  Fon- 
tenay  (Vendée). 

Ces  mélanges  de  géométrie  supérieure  comprennent  les  parties 
suivantes  : 

1°  Sur  r  extension  des  trois  problèmes  fondamentaux  de  la  théorie  des 
séries  homographiques, 

ù^  Construction  des  racines  des  équations  algébriques  par  les  courbes. 
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3"  Nausdk  coHtinÊetiùH  de  la  courbe  dm  troigiime  ordre  définie  par 
nei^fûnUi. 

k"  Tkéorhneê  sur  Uê  surfacee  du  troUikne  ordre. 

Tontes  ces  quesUoDS,  héton»»nous  de  le  dire,  ont  ëtë  inspirées 
par  les  travaux  de  M.  Ghasies.  Puissent^lles,  sous  de  tels  auspices, 
être  arcoeiliies  avec  faveur  I 

PRBIIIBRE  PARTIE. 

SVI  L'IITBRSIOn  1»KS  TH0I8  PBOBLàsiBS  POIIDAIIB!«TAUX  DB  LA  TRKOBIB 

DBS  SBR1B8  BOHOCnAPHIQUBS. 

I.  —  Problèmes  concernant  deux  sëries  de  points. 

On  connaît  Tinépuisable  fécondité,  dans  Tëtude  des  sections  co- 
niques, de  la  solution  de  ces  trois  problèmes  fondamentaux  : 

1*  Combien  faut -il  de  couples  de  fûints  homologues  pour  déterminer 
aux  séries  homographiques  ^  ? 

s**  Deux  dioisions  homographiques  étant  déterminées  par  un  nombre 
ssfsant  de  couples  de  points  homologues,  trouver  le  point  homologue  cor^ 
nspondmi  à  uh  point  iowné. 

V  Deux  dansions  homographiques  étant  déterminées  par  un  nombre 
nfuant  de  couples  de  points  homologues,  trouver  les  points  doubles, 

L  objet  de  celte  première  partie  est  de  résoudre  les  trois  problè- 
mes pins  généraux  suivants ,  qui  semblent  devoir  jouer  un  r<\1e 
correspondant  dans  la  théorie  des  courbes  d'ordre  supérieur. 

Problème  I.  —  Une  droite  A  contient  deux  séries  de  points  S^,  S^ 
imt  la  liaison  est  telle  que^  prenant  arbitrairement  un  point  considéré 
CMme  iqipartenant  à  F  une  des  deux  séries,  il  correspond,  pour  r  autre 
série,  un  nombre  constant  de  points  homologues  (o^  ou  aj  selon  que  le 
point  arbitraire  appartient  à  la  première  ou  à  la  seconde  série).  On 

'  Si  une  droite  A  contient  deux  séries  de  points  S^  S,,  on  dit  que  ces  deux  séries 
de  points  sont  homographiques,  lorsque  la  loi  qui  les  unit  est  telle  que,  prenant  ar- 
bitrairement un  point  considéré  comme  appartenant  à  Tane  des  deux  séries ,  il  cor- 
ropond  un  seul  point  pour  Tautre  série.  En  conséquence,  si  Ton  convient  de  prendre 
nr  la  droite  A  un  point  0  ponr  origine,  et  si  Ton  désigne  par  p^ ,  p,  les  distances 
i  œtte  origine  des  points  des  denx  séries ,  on  a  néeeMairement  entre  ces  variables 
mie  relation  de  la  Tonne 

pipi  +  û,pi+a,p,+  6=o. 
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demande  par  combien  de  couples  de  poinis  hùmohgfues  ces  deux  séries  sont 
déterminées  '  ? 

Solution.  —  Si  Ton  convient  de  prendre  sur  la  droite  A  un 
point  0  pour  origine,  et  si  Ton  désigne  par  pj,  p^  les  dislances  à 
cette  origine  des  points  de  la  première  et  de  la  seconde  série,  on  a 
nécessairement  entre  ces  variables  une  relation  de  la  forme 


f(p\  p;-)-o. 


dans  laquelle  a^,  a^  désignent  les  plus  hautes  puissanéés  des  lettres 
Pj,  P<2.  Or,  cette  équation  possède  au  plus 

(«j  +  t)  («2-1- 1  )==ai«2+ai  +  «2+*  coefficients; 

donc,  il  sujfit  de  connaître  «^0^-1-^1+  ^  couples  de  poinis  homo- 
logues pour  la  déterminer.  Ainsi  la  réponse  est 

Problème  IL  —  Les  deux  séries  Sj ,  S^  étant  déterminées  par 

cmpks  de  points  homologues,  trouver  les  points  homologues  qui  correspon- 
dent à  un  point  arbitraire  considéré  comme  appartenant  à  Vune  des  deux 
séries. 

Règle.  —  Prenez  arbitrairement  en  dehors  de  la  droite  A  deux  points 
Qj,  Q^;  menez  les  rayons  issus  de  ces  points  et  allant  respectivement  à 
deux  points  homologues:  soit  A^  leur  point  d'intersection;  cherchez  de 
même  les  autres  points  Aj,  Aj,  . . . ,  A  «lû^+a^-j-a^  que  donnent  les  au- 
tres couples  de  points  homologues,  et  considérez  la  courbe  2  Jt ordre 
a|-}-<*2  ^y^^^  les  points  0i,02  respectivement  multiples  d'ordres  a^  o^*  ^^ 
déterminée  par  ces  deux  points  multiples  et  par  fc*  «j  Oj-j-a^  +  «^  /wmd 
simples  A^ ,  Ag,  . . . ,  Aa^Og  +  *i+^'  ^^^^^  courbe  sera  telle  que,  si  ton 

^  Nous  dirons  que  deux  points  donnés  constituent  un  couple  de  poinis  homologues, 
lorsqu'ils  sont  tels  que,  considérant  Tun  d'eux  comme  appartenant  à  Tune  des  deux 
séries,  le  second  est  un  des  poinis  correspondants  de  Tautre  série.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  si  Ton  connail  tons  1rs  poinis  a^  qui  correspondent  à  un  point  donné  appar- 
tenant à  la  première  série,  on  a  do  la  sorlc  a,  roupies  de  poinis  homologues. 


J 
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frmd  mr  àun  paùu  arbUraire  P| ,  appartenant ^  par  exempky  à  la  pre- 
mire  $irie,  en  k  joignant  par  une  dmiU  à  Q, ,  menant  kê  rayons  qui 
mU  diQ^  atLc  a^  pointe  iinkrseetion  de  cette  droite  avec  2  «  on  aura 
a^rajMs  qui  rencontreront  h  droite  A  aux  04  points  demandés. 

Dëfflonstration.  —  Pour  légitimer  cette  règle,  il  suffit  de  moD-* 

Irer  : 

i""  Que  le  lieu  des  points  communs  aux  rayons  issus  dOsQ,,  Q, 
et  aliant  respectivement  à  deux  points  homologaes  est  une  courbe  2 
d'ordre  a^-\-a^^  ayant  les  points  Q^,  Q^  respectivement  multiples 
(Tordre  a^ ,  o^.  (On  le  voit  immédiatement  en  coupant  la  courbe  par 
des  droites  issues  des  points  Q^ ,  Q,.) 

i"  Que  cette  courbe  2  est  déterminée  par  les  points  Q| ,  Q^  et 
par  0^03-1-^1  +  ^  points  simples.  (En  effet,  toute  courbe  d'ordre 

*i+«j^s^  dëterminée  par  ^^i't"»)  i«|-r«>-i-  points  simples,  mais 
les  points  Qj ,  Q,  équivalant,  comme  on  sait,  à  '  \  ^|l«t"r') 
points  simples,  il  suffit  ici  de  connaître  en  outre 

point»  simples.  C.  Q.  F.  D») 
Problème  III.  —  Les  deux  séries  S^ ,  Sj  étant  déterminées  par 

cmples  de  pointe  homologues,  trouver  Us  points  situés  à  distance  finie  qui  » 
mnUrés  comme  appartenant  à  Vune  des  séries,  coïncident  avec  Vun  des 
fsmU  correepondants  de  F  autre  série. 

Solution.  —  Ces  points  sont  au  plus  au  nombre  do  a^-l-a^,  et 
re  sont  précisément  les  points  dMntersection  de  la  courbe  2  et  de  la 
droite  d. 

Nota.  —  Si  Ton  connaît  a  priori  Tun  de  ces  points  de  coïnci* 
dence,  en  prenant  les  points  Q^ ,  Q2  en  ligne  droite  avec  ce  dernier, 
le  degré  de  la  courbe  2  s'abaissera  d'une  unité. 

Application  des  trois  problhtes  généraux  au  cas  par&uJier  de  ay=^o^===^. 
—D après  la  solution  du  premier  problème,  les  deux  séries  de 

Rs?.  Mt  Soc.  SAT.  (SciincBs),  3*  série,  t  IX.  10 
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points  dans  ce  Ms  particulier  sont  déterminées  par  huit  couples  de 
points  homologues.  % 

D'ailleurs,  comme  on  sait  construire,  par  la  règle  et  le  compas, 
une  courbe  du  quatrième  ordre  déterminée  par  deux  points  doubles 
et  huit  points  simples,  on  voit  qu'il  est  toujours  possible,  en  faisant 
uniquement  usage  de  la  règle  et  du  compas,  de  résoudre  dans  ce 
cas  particulier  le  second  problème.  Quant  au  troisième,  comme  on 
sait  aussi,  en  n'employant  que  la  règle  et  le  compas,  ramener  la  re- 
cherche des  points  communs  à  une  droite  et  à  une  courbe  du  quatrième 
ordre,  affectée  de  deux  points  doubles,  à  la  recherche  des  points 
communs  à  deux  coniques ,  nous  pouvons  conclure  que  Ton  peut 
toujours,  dans  le  cas  particulier  en  question,  trouver  les  points  de 
coïncidence  au  moyen  des  points  communs  à  deux  coniques.  Ajou- 
tons, en  outre,  que  M.  Chasles  avait  déjà  donné  de  ce  problème 
une  construction  extrêmement  élégante,  dans  le  cas  particulier  où 
les  couples  de  points  correspondants  des  deux  séries  sont  en  ^nvolu- 
tion  et  se  correspondent  anharmoniquement.  (Voir  Comptes  rendus  y 
L  XLI,  p.  677.) 

II.  —  Problèmes  conceraanl  trois  séries  de  points. 

Il  y  a  évidemment  lieu  de  se  proposer,  pour&  séries  de  points, 
des  problèmes  semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
pour  deux  séries.  Nous  nous  bornerons  à  considérer  le  cas  particu- 
lier le  plus  simple,  c est-à-dire  le  cas  particulier  où  Ton  a  trois  sé- 
ries de  points  dont  la  liaison  est  telle  que,  prenant  arbitrairement 
deux  points  considérés  comme  appartenant  à  deux  de  ces  séries,  il 
correspond  un  seul  point  pour  la  troisième  série. 

Problème  I.  —  Une  droite  A  contient  trois  séries  de  points  85,82,83, 
dont  la  liaison  est  telle  que ,  prenant  arbitrairement  deux  points ,  consi- 
dérés comme  appartenant  à  deux  de  ces  séries ,  il  correspond  un  seul  point 
pour  la  série  restante.  On  demande  par  combien  de  groupes  de  trois  points 
homologues  ces  trois  séries  sont  déterminées  ^. 

Solution.  —  Si  Ton  prend  sur  la  droite  A  un  point  0  pour  ori- 

*  Nous  disons  qu'un  groupe  de  trois  points  donnés  constitue  un  groupe  de  trois 
points  homologues,  lorsquMIs  sont  tels  que,  considérant  deux  d'entre  eux  comme 
appartenant  à  deux  des.trois  séries ,  le  troisième  est  le  point  correspondant  de  la  série 
restanto;  '  . .     .  .  . ..  ' . 
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gine,  et  si  Ton  désigne  par  p^,  p^^ps  ^^  disUniseê  à  cette  origine 
des  trois  séries  de  poinis,  on  a  nécessairement  entre  ces  yariables 
une  relation  de  la  ïbrme  (voir  notre  Mémoire  sur  la  détermination, 
sans  ealcnl ,  de  l'ordre  d'un  lieu  géométrique)  : 

Il  résulte  évidemment  de  là  qu'il  suffit  de  coonaître  sept  groupées 
de  trois  points  homologues. 

Problème  II.  —  Les  trois  séries  S^  ^  S, ,  S,  étant  ditsrminéis  par 
KftgrtnÊfes  de  trois  points  homologues^  déterminer  le  point  homologue  de 
TwM  de  ces  trois  séries  qui  correspond  a  deux  autres  points  arbitraires 
es  appartenant  aux  deux  autres  séries. 


Règle. — Soient  Q^ ,  Qg,  O3  trois  droites  formant  un  triangle  et  prises 
arbitrairement  dans  Tespaee;  menez  les  plans  passant  respectivement  par 
ces  irmtes  et  par  un  groupe  de  trtns  points  homologues:  soit  Â^  leur  point 
^intersection  ;  cherchez  de  même  les  autres  points  Aj,  A^^  A^,  A4,  A  g, 
Ag  «  A^  que  donnent  les  six  autres  groupes  de  trois  points  homologues ,  et 
emuidérez  la  surface  2  du  troisième  ordre ,  ayant  pour  points  doubles  les 
sommets  du  triangle  formé  par  les  trois  droites  Q ^ ,  Q^  *  Q3  ^^  déterminée 
par  ces  trois  points  doubles  et  par  les  sept  points  simples  A, ,  A^, . . .,  A^. 
Cette  swface  sera  telle  que,  si  Von  prend  sur  A  detuc  points  arbitraires 
Pp  P^ ,  appartenant ,  par  exemple,  aux  deux  premières  séries ,  le  plan  dé- 
terminé  par  la  droite  Q3  et  par  le  point  commun  à  2  et  aux  deux  plans 
(Pi  Qi)»  (Pa  Q2)  rencontrera  la  droite  A  au  point  demandé. 

Démonstration.  —  Cette  règle  résulte  de  ces  deux  circons- 
tances : 

1**  Que  le  lieu  de^  points  communs  à  trois  plan»  passant  par  les 
droites  0|,  Q^^  Q3  et  allant  respectivement  à  trois  points  homolo- 
gues est  une  surface  du  troisième  ordre  ayant  pour  points  doubles 
les  sommets  du  triangle  formé  par  ces  trois  droites,  (fin  le  voit  im* 
médiatement  en  coupant  k  surface  par  des  droite^  issues  de  ces 
sommets.  ) 

9**  Qu'une  surface  du  troisième  ordre  ayant  trois  points  doubles 
Mt  déterminée  par  ces  points  doubles  et  sept  points  simples.  (Dans 
une  note  spéciale,  nous  montrerons  l'exactitude  de  ce  dernier  théo- 
rème ,  et  nous  enseignerons  h  trouver  par  la  règle  et  le  compas  le  ^ 

10. 
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point  d*intersection  commun  à  une  lelle  surface  et  à  deux  plans 
quelconques  passant  par  deux  des  côtés  du  triangle  forme  par  les 
trois  points  doubles.) 

• 

Problème  III.  —  Les  trois  séries  S^,  S^,  S3  iia$U  déterminées  par 
sept' groupes  de  trois  poùUs  homologues,  trouiœr  les  points ,  situ^  à  dis- 
tance finie ,  qui)  considérés  conmui  appartenant  à  deux  de  ces  séries  y  corn- 
cident  avec  le  point  correspondant  de  la  série  restante. 

Ces  points  sont  au  plus  au  nombre  de  trois ,  et  ce  sont  précisé- 
ment les  points  d'intersection  de  la  surface  2  avec  la  droite  A. 

Nota.  —  Si  Ton  connaît  a  priori  Tun  de  ces  points  de  coïnci- 
dence, en  prenant  les  droites  Q^,  Q^,  Q3  dans  un  plan  passant 
par  ce  point,  le  degré  de  la  surface  2  s'abaissera  d'une  unité. 

Application.  —  Construire  par  points,  à  Vaide  de  la  règle  et  du  eom- 
paSy  la  surface  du  troisikne  ordre  déterminée  par  les  dix ^neuf  points 

(«i>  *n  ^1»  ^1)»  K^  h'^c^'»  ^)i  («3»  *3»  ^s'  ^3)»  *»  ^»  3,  4,  5,  6,  7, 
^t  sont  tels  que  les  trois  groupes 

«1»  ^1»  c^9  ^n 

^2'  ^2'  ^2'  ^2' 
^3»  *3»  ^3*  ^3> 

se  trouvent  respectivement  sur  trois  droites  D^,  D^,  D,;  en  i^ autres  ter- 
mes y  construire  par  points  la  surface  la  plus  générale  du  troisième  ordre 
déterminée  par  trois  droites  et  sept  points. 

Solution.  —  Considérez  une  droite  arbitraire  de  Tespace  A  et 
concevez  les  sept  groupes  G^ ,  63, ,  67  de  trois  points  d'intersec- 
tion de  cette  droite  avec  les  sept  groupes  de  trois  plans  qui  vont  des 
sept  points  donnés  aux  trois  droites  Dj,  D^,  D3.  Si  Ton  imagine  le 
lieu  des  points  communs  à  trois  plans  passant  respectivement  par  les 
droites  Dp  Dj,  D^  et  par  trois  points  homologues  des  trois  séries  de 
points  S^ ,  S2 ,  S3  déterminées  par  les  sept  groupes  6^ ,  63 ,  . . . . ,  6^ , 
ce  lieu  sera  la  surface  cherchée. 
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SBCONDB    PÀITIE. 
COKSTlDCnON  DES   RACIHBS  DES   iQUATIOSS  ALGBEIIQOBS   PAU   LES  OOUBEU. 

I.  —  Enoucé  ei  historique  de  la  quesUon. 

Problème.  —  Etant  donnée  Tiquation  rationnelle 

/{x)  =  o 

à  une  meoimue  x  et  du  degré  m,  (rotiofr,  en  faisant  uniquement  usage  aes 
tJeurs  que  prend  le  polynôme  premier  membrey  lorsqu^on  aUrilnte  àlatM- 
riêNe  X  certaines  valeurs  particulières ^  deux  courbes^  susceptibles  JPétre 
amstruites  facilement  par  la  règle  et  le  compas ,  qui  par  leurs  points  de 
ameours  déterminent  les  racines  de  cette  équaiion. 

Cen*e8t  pas  sous  cette  forme  que  Tod  présente  habilueilemeot, 
dans  les  cours  de  géométrie  analytique,  le  problème  de  la  construc- 
tion des  racines  des  équations  par  les  courbes.  C'est  en  vue  de  nous 
conformer  aux  idées  exprimées,  au  sujet  de  cette  question,  par 
H.  Chasies,  que  nous  nous  sommes  proposé  de  résoudre  le  pro- 
blème présenté  de  la  sorte.  Voici  d'ailleurs  les  réflexions  de  Tillustre 
géomètre. 

On  lit  dans  les  Comptes  rendus  de  F  Académie  ^  année  1 855,  t.  XLI, 
p.  677  :trLa  oonsiruction  géométrique  des  éqimtions  du  troisième 
et  du  quatrième  degré,  donnée  par  Descartes  dans  sa  Géométrie ^ 
forme  une  des  théories  les  plus  importantes,  à  plusieurs  titres,  de 
cet  admirable  outrage;  car  elle  implique  la  féconde  méthode  des 
coeflScients  indéterminé ,  et  les  belles  découvertes  de  Tauteur  sur 
la  composition  des  équations  algébriques  s'y  rattachent  aussi.  De- 
puis, beaucoup  de  géomètres,  Sluze,  Newton,  Halley,  le  marquis 
de  rOôpital,  etc.,  se  sont  occupés  de  la  question,  et  ont  développé 
tontes  les  conséquences  qu'embrassait  dans  sa  généralité  le  procédé 
de  Descartes.  Il  semblerait  donc,  aujourd'hui,  que  tout  a  été  dit  sur 
ce  point  de  théorie  mathématique,  et  qu'il  ne  laisse  plus  rien  à  dé- 
arer.  Cependant  une  simple  remarque  suflSt  pour  montrer  que  la 
question  se  prête  à  un  point  de  vue  sous  lequel  on  ne  l'a  point  en- 
core considérée,  car  s'il  est  vrai  que  l'on  effectue  la  résolution  des 
Rations  par  une  construction  géométrique^  néanmoins  la  voie  qui 
conduit  si  aisément  à  cette  solution  n'appartient  pas  aux  méthodes 
de  la  simple  et  pure  géométrie.  C'est  une  application  de  la  géomé^ 
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méirte  analytique,  qui  tient  plus  du  calcul  eucore  que  de  la  géomé- 
trie, puisqu'on  y  représente  le»  courbes  par  des  équations  que  Ton 
combine  algébriquement.  La  question  se  présente  donc  intacte  en 
géométrie  rationnelle,  et  constitue  un  sujet  de  recherches  qui  a  sa 
place  naturelle  dans  le  développement  et  les  applications  des  mé- 
thodes propres  à  cette  partie  des  mathématiques.  Car  la  géométrie 
doit  s'efforcer  de  s'affranchir  de  la  nécessité  de  recourir  aux  méthodes 
de  calcul  pour  résoudre  les  questions  de  son  domaine,  même  quand 
elles  se  traduisent  par  une  équation  du  troisième  ou  du  quatrième 
degré.  TT 

On  le  voit,  dans  cette  communication,  M.  Chasies  s^est  borné  à 
considérer  les  cas  de  itt=3 ,  m«=4. 

If.  —  ËipwitioD  de  U  méthode. 

Prenons  deux  axes  ox^  ot/j  et  considérons  la  courbe  2  d'ordre  m 
représentée  par  Téquatiou 

Cette  courbe,  dont  les  abscisses  des  [lointsduitersection  avec  l'axe 
des  X  sont  les  racines  demandées^  a  pour  point  multiple  d'ordre 
m—  1  le  point  P  situé  à  l'infmi  dans  la  direction  de  Taxe  deay.  Pro- 
posons-nous de  construire  2.  Pour  cela,  donnons»  am  valeurs  arbi- 
traires à  la  variable  x,  et  construisons  les  3m  points  de  2  qui  ré- 
sultent des  9m  valeurs  correspondantes  de  y.  En  ae  reportant  a 
notre  Mémoire  sur  le  principe  arguesien ,  on  voit  que  ce»  am  points 
sont  suffisants  pour  la  construction  de  la  courbe;  d'ailleurs,"  celte 
construction  est  incontestablement  très-simple  et  n^exige  que  la 
règle  et  le  compas.  On  a  donc  ainsi  une  première  solution  du 
problème.  Il  est  maintenant  facile  d'en  dolenir  d'autres.  Prenons, 
par  exemple,  les  àrguesiennes  de  Taxeoa?  et  de  la  courbe  2  (courbe 
déterminée  par  les  am  points  dont  nous  venons  de  parier)  »  en  pre- 
nant pour  pèle  le  point  P  et  pour  souunets  du  quadrilatère  de  ré-. 
férence  trois  points  de  2 ,  le  quatrième  étant  ou  sur  cette  ménae 
courbe,  ou  sur  l'axe  oxy  nous  obtiendrons  immédiatement:  d'une 
courbe  2'  d'ordre  m—  i ,  ou  d'ordre  m  — a,  ayant  le  point  P  pour 
point  multiple  d'ordre  m—  a  ou  d'ordre  m —  3;  9°  une  conique  ou 
une  cuUque  ayant  le  point  P  pour  point  simple  ou  pour  point  dou- 
ble. Il  est  manifeste  que  les  points  communs  à  ces  deux  nouvelles 
courbes,  susceptibles  d'être  encore  construites  très-simplement  par 
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la  règle  ei  le  compas  (voir  encore  le  Mémoire  déjà  cité),  déter- 
minent aussi  par  leurs  poiats  de  concours  les  racines  demandées.  On 
poorrait  encore  évidenunent  obtenir  de  la  sorte  d'autres  courbes. 

111.   —   Applications. 

Si  Ton  applique  la  méthode  que  nous  venons  d'exposer  aux  équa- 
tions des  six  premiers  degrés ,  on  conclut  que  : 

i"  Pour  m =6,  on  peut  amstruire  les  racines  par  les  points  tTinterseC" 
•êm  tvne  droite  et  d'une  courbe  du  sixième  degré ,  ayant  un  point  mtif- 
tifkiu  cinquième  ordre;  ou  bien  par  les  points  ^intersection  dune  courbe 
da  cinquième  degré  ayant  un  point  P  multiple  du  quatrième  ordre,  et 
Smt  conique  passant  par  P  ;  ou  bieti  par  les  points  dintersection  dune 
esmie  du  quatrième  degré  ayant  un  point  P  pour  point  multiple  du  iroi- 
tième  ordre  y  et  dune  cubique  ayant  le  point  P  pour  point  double. 

3*  Pour  fit=5,  on  peut  construire  les  racines  par  les  points  dintersec^ 
bon  dune  droite  et  dune  courbe  du  cinquième  degré  ayant  un  point  multi- 
fk  du  quatrième  ordre;  ou  bien  par  les  points  dintersection  dune  courbe 
in  quatrième  degré  ayant  un  point  P  pour  point  multipk  du  troisième 
ordre  y  et  dune  cotiique' passant  par  P;  ou  bien  par  les  points  dintersection 
ie  deux  cubiques  qui  ont  un  même  point  double  P.  (Cest  cette  dernière 
coDstrnction  qui  est  la  plus  simple.) 

3**  Pour  m^^  &,  on  peut  amstruire  les  racines  par  les  points  cêmmuns  à 
èMxeomques. 

A*  Pour  m=»3 ,  on  peut  construire  les  racines  par  les  points  communs 
aieux  coniques  qui  passent  par  un  point  connu  a  priori. 

5"  Pour  m=^ûf  on  peut  construire  les  racines  par  les  points  communs 
À  me  droite  et  à  un  eerde. 

TBOISIÈMK  PARTIE. 

ROliVIUiC  CORSTRUCriOH ,  PAB  LA  tkà»L%  Wt  Ll  GOIPAS, 
DE  LA  CODRBB  DO    TROISliMB   ORDBB  IliFllliB   PAB  HBOP  POIIITt». 

!.  —  PréiiminaireB. 

lodépendamment  de  l'importance  théorique  qn^oflre  la  solution 
du  problème  de  la  détermination  d'une  courbe  définie  par  un  nom- 
bre suffisant  de  points  (voir  notre  Mémoire  sur  l'application  de  la 
transformation  arguesienne  à  la  génération ,  etc.) ,  il  n'est  peut-être 
pas  de  solution  de  problème  présentant  par  elle-même  un  plus 
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grand  intérêt.  Il  serait  difficile,  en  effet,  ce  nous  semble,  de  conce- 
voir une  propriété  faisant  goûter  une  plus  grande  satisfaction  que 
celle  que  Ton  ressent  en  voyant  réaliser  Ymage  de  la  courbe  dont  on 
s*occupe.  Tant  que  ce  problème  n'est  pas  résolu ,  on  se  trouve,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  chimistes  qui  étudie- 
raient les  propriétés  d'un  corps  qu'ils  ne  sauraient  isoler,  mais  dont 
l'existence  leur  serait  parfaitement  démontrée.  Ajoutons  que,  pour  la 
courbe  dont  il  est  question  dans  ce  travail ,  M.  Chasles  est  le  pre- 
mier qui  ait  résolu  te  problème;  il  en  a  donné  quatre  solutions,  in-* 
sérées  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris,  an- 
nées i853  et  i855. 

Pour  bien  préciser  la  nouvelle  méthode  que  nous  proposons, 
il  est  besoin  que  nous  entrions  d'abord  dans  quelques  détails  préli- 
minaires. 

Problème  I.  —  Etant  donnés  dans  un  plan  :  i^  un  point  P  et  une 
droite  PX;  3^  six  points  I,  J,  A|,  Bj,  Â^i  Bj,  trouver  k  couple  depoints 
homologues  aux  deux  involutions  que  la  droite  PX  détermine  sur  les  deux 
quadrilatères 

(IJA^B,),  (IJA2B2). 

Voici  la  construction  connue  : 

Soient  (aa  ,  j8j8'),  (a^a/,  jS]  jS/)  les  deux  systèmes  de  quatre  points 
que  détermine  la  sécante  PX  sur  tes  deux  quadrilatères.  Par  un  point  ar- 
bitraire \  et  les  segments  aa\  fi ^',  faites  passer  deux  cercles  qui  se  cou- 
pent en  Xj;  considérez  de  même  les  deux  cercles  {\cLya\)j  (Xj/Sjj8'j) 
qui  se  coupent  en  X3;  les  points  communs  à  la  sécante  et  au  cercle  défini 
par  les  trois  points  Xj ,  X^,  X3  sont  les  points  demandés. 

Théorème  I.  —  Soient  P,  A,  B  trois  points  en  ligne  droite^  pris  arbi- 
trairement sur  une  cubique  2.  Si  Von  considère  les  deux  groupes  de  quatre 
points  que  Von  détermine  sur  cette  courbe  par  ses  nouveaux  points  com- 
muns avec  deux  coniques  Gi,C2,  assujettie^  à  passer  seulement  par  les 
points  A ,  B ,  on  peut  dire  que  ces  deux  groupes  de  quatre  points  sont  les 
sommets  de  deux  quadrilatères  tels,  que  les  deux  points  homologues  com- 
muns aux  deux  involutions  que  toute  sécante  arbitraire  issue  de  P  déter- 
mine sur  eux  appartiennent  à  la  courbe  2. 

Supposons  que  la  droite  PAB  soit  la  droite  de  l'infini,  et  soit 

0)  MN+K-=o 
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réqaatîoD  de  la  cubique ,  dans  laquelle  M  représente  une  fonction 
linéaire  en  x,  y,  et  N,  R  deux  fonctions  du  second  ordre  par  rapport 
à  ces  mêmes  variables. 

En  prenant  pour  point  P  le  point  de  la  courbe  qui  est  à  Tinfini 
sur  la  direction  de  la  droite  représentée  par 

M»o, 

une  conique  quelconque  C,  passant  par  les  points  A,  B,  aura  néces- 
sairement une  équation  de  la  forme 

(»)  N=Q, 

Q  étant  une  fonction  linéaire  arbitraire.  Il  résuite  des  équations 
(i)  et(9)  que  les  quatre  points  »  à  distance  finie,  communs  à  la  co- 
nique C  et  à  2,  sont  déterminés  par  les  deux  équations 

MQ+R=o, 

et,  par  suite,  Téquation  générale  des  coniques  passant  par  ces 
poinLs  est 

MQ+R+K(N-Q)=o, 

ou  bien 

(3)  R+KN+Q  (M-K)«o. 

Cela  posé,  coupons  la  courbe  2  par  une  droite  arbitraire,  issue  de 
P,  représentée  par  Téquation 

(4)  M=K'; 

ses  deux  points,  d'intersection  se  trouveront  sur  la  conique  repré- 
sentée par 

(5)  K'N-fR«o- 

Or,  pour  démontrer  le  tbécHrème,  il  suflSt  évidemment  de  faire 
voir  que  Ton  peut  déterminer  le  paramètre  K  de  façon  que  les 
couiies  ayant  pour  équations  (3),  (&),  (5)  se  coupent  aux  deux 
mêmes  points.  C'est  justement  ce  qui  arrive  si  Ton  prend  K=»K'. 
Donc,  etc. 

Nota.  —  La  théorie  de  la  transformation  honipgraphique  mon- 
tre la  généralité  de  notre  démonstration. 
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Corollaire.  —  Du  théorème  que  nous  venons  de  dëmontrer,  il 
en  résulte  celui-ci  bien  connu  : 

Les  coniques  passant  par  quatre  points  d'une  ctdnque  détermmeni  sur 
cette  courbe  une  corde  variable  qui  passe  constamment  par  un  même  point 
appartenant  à  cette  courbe. 

En  effet,  soient  E,  F,  G,  H  les  quatre  points  en  question,  et  AB 
une  corde  déterminée  par  une  des  coniques  circonscrites  à  ce  qua- 
drilatère. Si  Ton  désigne  par  P  la  troisième  intersection  de  AB  avec 
la  cubique,  toute  droite  issue  de  ce  point  la  coupant,  d'après  le 
théorème  précédent,  en  deux  nouveaux  points  situés  sur  une  même 
conique  avec  E,  F,  G,  H,  il  s'ensuit  bien  que  toute  sécante  issue 
de  P,  passant  par  Tun  des  deux  autreë  points  communs  à  2  et  à  une 
conique  circonscrite  au  quadrilatère  ËFGH,  passe  aussi  par  Tautre. 

Nota.  —  Réciproquement,  en  s'appuyant  sur  ce  dernier  théo- 
rème, on  aurait  pu  démontrer  immédiatement  le  théorème  di- 
rect. 

Théorème  II.  —  Soient  (IJAjB^),  (IJA^B^)  deux  quadrilatères 
ayant  deux  sommets  communs  l,  J  ;  si  par  un  point  arbitraire  P  on  mine 
une  sécante  quelconque  PX,  et  que  Von  considère  le  couple  de  points  (m^  ,m^, 
commun  aux  deux  involutions  que  cette  sécante  détermine  sur  les  deux  qua- 
drilatères,  ces  points  décrivent,  lorsque  la  sécante  tourne  autour  du 
point  P,  une  courbe  2  du  troisième  ordre,  passant  par  les  points  P,  I, 
J,  A"^,  B^,  Aj,  Bj,  par  le  point  M  commun  aux  deux  droites  A^B], 
A2B2,  et  par  le  point  commun  aux  deux  droites  IJ,  PM. 

Si  Ton  suppose  que  les  deux  points  I,  J  coïncident  avec  les  points 
circulaires  à  Tinfini,  et  si  Ton  prend  les  droites  A^B^^,  A^B^pour 
axes  coordonnés^  ce  théorème  revient  au  suivant  : 

On  a  deux  faisceaux  de  cercles  définis  par  les  équations 

x^-^y^-j-ùxt/  C086-\-aX'\-\y  '\- c^  =  o, 
^+y*+5^  co&0-\-\X'\-by -\^c^^=  o;    ' 

le  heu  des  points  communs  à  ces  deux  cercles  pour  lesquels  les  axes  raO^ 
eaux  correspondants  passent  par  un  point  fixe  P,  {x^ ,  y„),  est  une  cubi- 
que circulaire ,  passant  par  les  points  A^ ,  Bj ,  Aj ,  Bj,  par  le  point  P, 
par  V origine  0,  «et  ayant  pour  troisième  direction  asymptotique  la  droite 
PO. 


X 
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En  effet,  tout  axe  radical  étant  représente  par 

la  relation  qui  lie  la  variation  des  deux  cercles  est  ' 

an  sorte  quç  la  courbe  en  question  a  pour  équation 

OQ  bien  ^ 

|4F,(a?+j«+axycosô+aj?+4y-t-c,) 

éqnation  qui  montre  manifestement  le  théorème  énoncé. 

Nota.  —  La  théorie  de  la  transformation  homographique  mon- 
tre la  généralité  de  cette  démonstration. 

Problème  II.  —  Tramer  rmteneeiifm  complèie  du  Ueu  précédent  avee 
WKcmque  arbitraire  C  àreùnscriu  au  quadrila&re  (IJA^Bi). 

On  sait  que  les  coniques  circonscrites  au  quadrilatère  (IJA2B2) 
diftenninent  ^r  une  conique  fixe  G  passant  par  deux  de  ces  som- 
mets des  cordes  qui  passent  par  un  point  fixe  P.  La  droite  PP'  ren- 
contre C  aux  deux  autres  points  communs  à  cette  conique  et  à  2. 

Définition.  —  Nous  dirons  que  les  deux  quadrilatères  de  réfé- 
rence (UA^Bj),  (UA2B2)  sont  aseociiê  au  point  P,  par  rapport  à 
la  courbe  2. 

Théorème  IIT.  —  N&n-seulement  la  réciproque  du  tkéorime  II  eetvraiey 
■di  il  exiilCy  pour  une  courbe  arbitraire  2  du  troiêième  ordre,  une  infi- 
nité de  iyttime  de  points 

P,(IJAiB,),  (UMî). 

910  tont  associés  à  cette  courbe.  Il  suffit^  pour  en  obtenir  un  système,  de 
>KiKr  par  un  point  arbitraire  P  ife  2  une  droite  quelconque  PA,  et  de  con- 
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sidérer  kt  deux  coniques  passant  respeeti»emeni  far  tes  deux  groupes  de 
points  arbitraires  de  cette  courbe 

(IJA.),  (UA,). 

et  par  les  deux  points  de  rencontre  de  VX  et  de  ^  \  ces  deux  coniques  cou- 
pant 2  aux  sixièmes  points  Bj ,  B,,  les  points 

■        P,(IJA,B,).  (IJAA) 
répondent  à  la  question. 

Ce  théorème  est  ëvidemment  un  cas  particulier  du  théorème  I. 

11.  —  Exposition  de  la  méthode. 

La  facilité  avec  laquelle  on  résout  le  premier  problème  prélimi- 
naire  montre  combien  serait  simple  la  construction  d'une  courbe 
du  troisième  ordre,  déterminée  par  neuf  points  I,  J,  A|,  B^,  i,  9»  3, 
A,  5,  s'il  était  possible  d'obtenir,  au  moyen  de  ces  points,  un  système 
de  points  associés.  Ce  serait  précisément  (résultat  fort  remarqua- 
ble) la  même  construction  que  celle  que  nous  avons  proposée  pour 
déterminer  Tintersection  d'une  droite  et  d'une  conique  définie  par 
cinq  points.  (Voir  notre  Mémoire  sur  le  principe  arguesien ,  chap.  i» 
8  a.) 

Nous  allons  montrer  la  possibilité  de  cette  importante  détermi- 
nation. 

Lèmme  I.  —  Décnre-une  cubique  2  dans  le  cas  particulier  où  les 
netrfpoints  I,  J,  A^,  B^,  i,  a,  3,&,  5  sont  tels  que  les  points 

(I,J,Ai,B„i,2),(I,J,  Ai,Bi,3,4) 

appartiennent  respectioement  à  Jeux  coniques  G^ ,  C^.  Soit  P  le  point  de 
concours  des  droites  (1,3),  (3,&};  considérez  les  coniques 

(IJi25),(IJ345) 

qui  se  coupent  en  un  quatrième  point  5';  le  point  P  a  pour  quadri- 
latères associés  les  deux  quadrilatères 

(IJAjB,),  (U55  ). 
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Lemme  II.  ^^  Décrire  une  cMqtie  pauatU  par  lu  huit  points  arhi^ 
traira ly  J,  A|,B],  i ,  s,  3,&. 

Henei  les  droites  (&,  1)9  {^j^)^  ^^  soient  1',  ù  les  inlersections 
respectives  de  ces  droites  avec  les  coniques 

(UA,B,i),(IJAiB,3); 

soit  encore  3'  le  quatrième  point  d'intersection  des  deux  coni- 
ques 

(IJii'3),  (IJaa'3); 
les  points 

4,(UA,B,),(IJ3'3) 

constituent  un  système  de  points  associés  par  rapport  à  une  cubi- 
que 2\  passant  par  les  huit  points  donnes. 

Nota.  —  Désignons  par  /x^,  v^  les  deux  points  (points  que  Ton  a 
appris  à  trouver  problème  II)  d'intersection  de  cette  cubique  2/  avec 
une  conique  arbitraire  G^  passant  par  les  points  I,  J»  A^ ,  Bp 

Remarque  I.  —  En  faisant  jouer  à  un  des  trois  points  1,  9^  3  le 
même  rôle  qu'au  point  &,  on  obtiendra^  une  nouvelle  courbe  S^» 
passant  par  les  buit  mêmes  points  donnés ,  et  qui  coupera  la  coni- 
que Cj  en  deux  nouveaux  points  fi^y  v^. 

Nota.  — Désignons  par  Y  le  point  de  rencontre  des  droites  fi^Vp 

Remarque  II.  —  Il  est  évident  que  toutes  les  cubiques  passant 
parles  huit  points  donnés  I,  J,  A^,  Bj,  1,  3,  3,  &  rencontrent  la  co- 
oiqae  Cp  qui  passe  par  quatre  d'entre  eux,  en  deux  points  en  ligne 
droite  avec  le  point  V. 

Remarque  III.  —  En  suivant  pour  les  huit  points  I,  J,  Aj ,  B^,  1 , 
9, 3, 5  la  même  marche  que  pour  les  huit  points  I ,  J,  A^ ,  B^ ,  1,9, 
3,  &,on  obtiendra,  relativement  à  la  conique  G^  un  second  point 
V  en  ligne  droite  avec  les  couples  de  points  d'intersection  de 
cette  conique  et  de  toutes  les  cubiques  passant  par  ces  huit  points. 

'  On  s^flssure  que  cette  courbe  difTere  de  2',  en  cherchant  le  nouveau  point  com- 
iDon  à  cette  nouvelle  courbe  et  à  la  droite  qui  joint  le  point  fi  an  point  qui  va  jouer 
le  même  rftle  que  In  dans  la  eonatniction  de  la  courbe  £',. 
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Corollaire  I.  •»  Il  est  numtfeitê  que  la  ligne  Jrùite  \Y  muoKtre  h 
conique  C^  aux  deux  mêmes  points  que  la  cubique  cherdièe^  c'est-lhUn  la 
cubique poêsarU  par  les  nettf points  I,  J,  A|,6|,  i,  9,  3,  &,  5. 

Corollaire  IL  —  La  conique  Cj  étant  une  conique  quelconque 
circonscrite  au  quadrilatère  (IJA]Bi),  on  peut  dire  que  nou&  ve- 
nons de  résoudre  ce  problème  : 

Une  cubique  étant  définie  par  neuf  points ,  trouver  les  deux  nouveaux 
points  d'intersection  de  cette  courbe  et  JTune  conique  passant  par  quatre 
de  ces  neuf  points. 

Corollaire  IIL  —  En  cherchant  par  la  méthode  que  nous  venons 
d'indiquer  les  intersections  {a^b^),  (a^b^)  de  deux  coniques  CpC^ 
circonscrites  au  quadrilatère  (IJA^Bj)  avec  la  cubique  définie  par 
les  neuf  points  1,  J,  Aj,B,,  i,  3,  3,  A,  5,  et  les  associant  à  l'un  des 
cinq  points  i,  3,  3,6,  5,1e  point  5  par  exemple,  on  aura  neuf  nou- 
veaux points 

définissant  la  courbe  ,  qui  seront  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
neuf  points  du  lemme  I". 

En  conséquence  : 

Une  cubique  étant  défaUe  par  netif  points,  on  peut  toujours  trouva*  nu 
système  de  points  associes. 

C'est  là  le  problème  que  nous  nous  étions  proposé  de  résoudre. 

NoTi.  —  Il  est  important  de  remarquer  que,  dans  la  recherche 
de  ces  points  associés,  quatre  des  neuf  points  donnés  I,  J,  A^  B,  cons- 
tituent un  des  deux  quadrilatères  de  référence. 

in.  —  Détermination  des  coniques  osculatrices  en  un  point  quelconque  de  S. 

Du  théorème  I  et  de  la  possibilité  de  déterminer  Tintersection 
complète  d'une  cubique  2  et  d'une  conique  C  ayant  déjà  avec  elle 
quatre  points  communs  donnés  distincts  ou  confondus,  il  résulte 
un  moyen  simple  de  trouver,  en  un  point  quelconque  de  rétfe 
courbe,  les  coniques  osculatrices  des  divers  ordres. 

En  effet,  soient  A  Tun  des  quatre  sommets  d'un  quadrilatère  Q 
inscrit  aux  deux  courbes  2,  C,  et  P  le  point  fixe  de  2  par  lequel 
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passent  toutes  les  cordés  que  déterminent  sur  «ette  courbe  les  roni* 
qoes  circonscrites  à  Q.  Soient  en  outre  : 

1*  «piRj  les  deux  points  d'intersection  de  Tune  de  ces  coni- 
ques avec  2; 

a*"  (mjfit^EjFG)  une  conique  passant  par  tn^fin^  et  par  trois 
autres  points  arbitraires  E,  F,  G  de  2; 

3**  H  le  sixième  point  d'intersection  de  cette  dernière  conique 
avec  2. 

II  est  évident,  si  Ton  a  égard  au  théorème  I,  que  la  conique  cir- 
conscrite à  Q  et  passant  par  ie  second  point  de  rencontre  de  la 
droite  PA  avec  la  conique  (PEPGH)  a  avec  2  un  contact  d'ordre 
i-f  1,  si  déjà  toutes  les  coniques  circonscrites  à  Q  avaient  en  ce 
point  avec  2  un  contact  d  ordre  n. 

Corollaire.  —  En  procédant  de  proche  en  proche,  oi\  construira 
de  cette  manière  :  i"*  une  conique  oseulatrice  du  premier  ordre;  ^^  une 
emqve  oeeulatrice  du  deuxihne  ordre;  3*  une  conique  Oiculatriee  du  troi- 
ardre;  k^  la  conique  oseulatrice  du  quatrième  ordre. 


IV.  —  Intersection  de  la  eoarbe  avec  ane  droite,  et  avec  une  conique  pasaanl  déjà 

par  deui  points  connus  de  cette  courbe. 

Ces  deux  déterminations  résultent  de  ce  que  les  deux  points 
mpiR,  que  donne  chaque  sécante  PX,  étant  sur  une  même  conique 
avec  les  quatre  points  1,J,  A|,Bj|,  on  peut  considérer  2  comme  en- 
gendrée par  les  points  communs  à  un  faisceau  de  droites  et  à  un  fais- 
ceau de  coniques  qui  se  correspondent  une  à  une.  Nous  allons  con- 
sidérer séparément  le  cas  de  la  droite  et  le  cas  de  la  conique. 

1*"  Les  courbes  génératrices  en  se  mouvant  décrivent  sur  une 
droite  donnée  S  deux  séries  de  points  dont  la  liaison  est  telle  que, 
à  un  point  de  la  première,  série  correspondent  deux  points  pour  la 
seconde,  et  à  un  point  de  la  seconde  un  seul  point  pour  la  première  : 
les  trois  points  communs  a  ces  deux  séries  sont  les  trois  points 
communs  à  S  et  à  2.  Ajoutons  que,  conformément  à  ce  qui  a  été 
dit  dans  la  première  partie  de  ces  Mélanges,  on  pourra  ramener  la 
recherche  de  ces  derniers  points  à  la  recherche  des  points  com- 
muns à  deux  coniques  qui  passent  par  un  même  point  déjà  connu. 

9^  Si  Ton  considère  le  lieu  des  points  communs  aux  rayons  PX 
et  aux  cordes  qui  déterminent  les  coniques  génératrices  correspon- 
dantes par  leurs,  points  d'intersection  avec  une  conique  G  qui  passe 
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par  les  points  I,  J,  on  obtient  une  conique  G\  passant  par  les  quatre 
autres  points  d'intersection  de  G  et  de  2. 

Observation.  —  Nous  ne  saurions  terminer  ce  paragraphe  sans 
rappeler  que  M.  Chasles,  en  considérant  le  lieu  des  points  com- 
muns aux  cordes  correspondantes  que  déterminent  sur  deux  cubi- 
ques les  coniques  passant  par  quatre  des  points  communs  à  ces 
deux  courbes,  a  obtenu  facilement,  relativement  à  la  détermination 
des  autres  points  communs  à  ces  deux  cubiques,  des  résultats  qui 
semblaient  devoir  présenter  de  trës-grandes  difficultés.  (Voir  Comptes 
rendus,  année  i855.) 

V.  —  Applications  aux  cycliques  du  troisiènoe  ordre. 

Les  constructions  et  les  théorèmes  précédents  se  simplifient  con- 
sidérablement dans  le  cas  où  Ton  peut  supposer  que  les  deux  points 
I ,  J  coïncident  avec  les  points  circulaires  à  Finfini ,  c  est-à-dire  dans 
le  cas  oi^  la  cubique  est  circulaire.  On  va  en  juger  facilement: 

1®  Construction  relative  au  problème  II.  Soit  Cj  un  cercle  quelcan-- 
que  passant  par  (  A^ ,  B^  )  ;  coupexr-le  par  un  cercle  quelconque  passant  par 
(A^,  B^),  et  soit  P'  le  point  d^intersectùm  de  Taxe  radical  de  ces  deux 
cercles  avec  la  corde  A^B^;  la  droite  PP'  rencontre  le  cercle  Gj  aux  deux 
points  demandés. 

a*"  Détermination  de  la  tangente  au  point  A^.  Soit  H  le  second 
point  de  rencontre  de  la  droite  PA^  avec  le  cercle  A^  A^Bg  ;  la  tangente  au 
point  A|  au  cercle  k^B^  U  est  la  tangente  demandée. 

3®  Détermination  du  cercle  osculateur  au  point  A^.  Si  Von  sup- 
pose^ ce  qui  est  admissU)le  diaprés  la  détermination  précédente,  que  les 
deux  points  Aj,B|^  soient  confondus  au  point  A  dans  la  direction  A^T,  le 
cercle  osculateur  au  point  A^  est  le  cercle  tangent  en  k^  à  A^T,  et  passant 
par  le  second  point  de  rencontre  de  la  droite  PAj  avec  le  cercle  k^k^^^* 

VI.  —  Détermination  du  foyer  singulier  dans  les  cycliques 

du  troisième  ordre. 

Nous  ne  savons  pas  si  Ton  a  déjà  enseigné  à  déterminer  le  foyer 
singulier  d'une  cyclique  du  troisième  ordre  déterminée  par  neuf 
points  ;  quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  théorème  qui  résout,  ce  nous 
semble,  très-élégamment  la  question. 

Théorème.  —  Soient  A  une  paraUkle  quelconque  à  Casymptote  réelle 
de  la  cyclique  (direction  que  Ton  obtient  en  joignant  le  point  P  au 
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point  de  rencontre  des  deux  droites  AjB^,  ^26^),  ei  C,  D  ses  deux 
jMMif  de  renemUre  avec  cette  courbe.  Si  par  ces  deux  points  on  mène  au-* 
taUdeeerdes  que  Von  veuiy  qui  coupent  ^auxpoints  {a^ ,  jS^),  (o^,  jS^), 
(oj,  jSj), ... ,  ^  perpendiculaires  élevées  sur  les  milieux  des  droites  («p  jS,), 
(ogf/Sj),  (oj,  J83), ...,  passent  toutes  par  le  foyer  cherché. 

Problème.  —  Hecoimaxire  si  un  point  donné  est  foyer  ordinaire  d^une 
(y%iie  du  troisième  ordre. 

La  seconde  construction  du  paragraphe  k ,  appliquée  ici  à  un 
cerde  C  quelconque,  enseigne  à  déterminer  une  conique  qui  passe 
par  le^ points  communs  à  ce  cercle  et  i  2;  cette  détermination  s'ef- 
FectuaDt  tout  aussi  bien,  que  le  rayon  du  cercle  soit  nul  ou  non  nul , 
on  en  réduit  la  solution  suivante  du  problème  en  question. 

Pour  connaître  si  un  point  P  est  foyer  ordinaire  d^une  cyclique  du  troi- 
mme  ordre,  on  considérera  ce  point  comme  un  cercle  de  rayon  nul,  on  dé- 
terminera une  conique  M  passant  par  ses  quatre  points  communs  avec  2 , 
et  ton  versera  si  P  est  un  foyer  de  M. 

Nous  terminerons  par  Ténoncé  d'un  théorème  dont  on  trouvera 
racilement  la  démonstration. 

Si,  àa  foyer  singulier  d'une  cyclique  du  troisième  ordre  comme  centre  ^ 
AU  décrit  des  cercles  de  rayons  arbitraires ,  le  lieu  des  pieds  des  perpendi- 
culaires abaissées  du  foyer  sur  les  cordes  que  ces  cercles  détermifient  sur  h 
nfcSpe  est  un  cercle, 

QUATRIEME  PARTIR. 
TB^ORàaiS  SUB   LB8   SOBrAGKS    DU  TBOISièllB   ORDRE. 

Tyorème  I.  —  Soit  G  une  courbe  du  quatrième  ordre  (intersection 
de  deux  surfaces  du  second  ordre)  située  sur  une  surface  2  du  troi- 
lifliie  ordre.  Toute  surface  du  second  ordre  passant  par  G  coupe  2  stii- 
w»t  une  conique  dont  le  plan  passe  par  une  droite  fixe  qui  est  une  droite 
it  la  surface. 

Corollaire.  —  Soit  C  un  cercle  situé  sur  une  surface  2  du  troisième 
ontre  (fd  conOenl  le  cercle  de  V infini.  Toute  sphère  passant  par  G  coupe  2 
nimt  un  cercle  dont  le  plan  passe  par  une  droite  fixe  qui  est  une  droite 
é^k  surface. 

RstiE  DBS  Soc.  8AT.  (SciERCEs),  a*  sériç,  l.  IX.  Il 
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Thëorème  IL  —  Soient  D  une  des  vingt-sept  droites  d'une  surface  du 
>  troisième  ordre  2,  et  C  une  conique  de  cette  même  surface  située  dans  un 
plan  passant  par  D.  Comcewms  par  la  conique  deux  surfaces  du  second 
ordre  qui  vont  découper  sur  2  deux  courbes  gauches  G^^G^  du  quatrième 
ordre.  Si  par  un  point  P,  pris  arbitrairement  mit  D,  on  mène  une  sécante 
quelconque  S  qui  coupe  ^  enm^,m^y  ces  deux  points  peuvent  être  consi- 
dérés comme  le  couple  de  points  homologues  commun  aux  deux  involutions 
déterminées  par  cette  sécante  sur  deux  quadrilatères  qui  auraient  pour  som- 
mets les  points  d  intersection  des  deux  courbes  6j ,  G^  par  un  plan  quel- 
conque passant  par  S. 

Corollaire. — Soient  D  une  droite  dune  surface  2  du  troisième  ordre, 
contenant  le  cercle  de  rinfini,  et  C  un  cercle  de  cette  surface  contenu  dans 
un  plan  passant  par  D.  Concevons  par  le  cercle  G  deux  sphères  qui  décou- 
pent sur  la  surface  deux  cercles  G^ ,  G^.  Si  par  un  point  P  pris  sur  D  on 
mène  une  sécante  arbitraire  qui  coupe  2  en  m^^m^,  on  peut  dire  que  ces 
deux  points  sont  les  points  homologues  communs  aux  deux  involutions  dé- 
terminées sur  cette  sécante  par  les  deux  faisceaux  de  sphères  Gj  et  C^. 

Remarque.  —  La  réciproque  de  ce  dernier  théorème  est  vraie  et 
l'on  peut  dire  que  :  Si  Ton  a  dans  F  espace  un  point  P  et  deux  cercles 
G] ,  G^ ,  2e  Heu  des  couples  de  points  homologues  communs  aux  deux  in- 
volutions que  déterminent  les  deux  faisceaux  de  sphères  G|,  G^,  sur  une  sé- 
cante quelconque  issue  de  V^  est  une  surface  du  troisième  ordre  contenant  le 
cercle  de  V infini ,  les  deux  cercles  Gj ,  G2  et  le  point  P. 


Observations  critiques  sur  F  état  actuel  de  la  fabrication  des  engrais 
industriels,  par  M.  A.  Baudrimont,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux. 

Au  commencement  du  siècle  où  nous  vivons,  Tagriculture  n'avait 
aucun  caractère  scientifique;  elle  reposait  uniquement  sur  quelques 
principes  va(p]es  et  mal  définis  dont  il  était  difficile  de  tirer  des  con- 
séquences positives  et  pouvant  guider  la  pratique  d'une  manière 
indubitable. 

Que  Ton  joigne  à  cet  état  de  Tagriculture  la  difficulté  et  la  len- 
teur des  expériences,  on  aura  une  idée  des  doutes  et  de  f  incertitude 
qui  devaient  régner  dans  toute  espèce  d'entreprise  agricole. 

On  avait  reconnu  que  le  sol  s'épuise  par  la  culture,  qu'il  se  ré- 
pare pendant  la  jachère. 
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Od  avait  encore  observe  qu  ane  culture  unique  rend  le  sol  impro- 
dactif;  de  là  sont  venues  les  rotations. 

Enfin,  00  connaissait  Fécobuage,  qui  ëtait  pratique  dans  les 
Gaaies  avant  la  conquête  de  César,  les  amendements  et  les  engrais; 
mais  rien  de  certain,  rien  de  positif  ne  pouvait  guider  sur  l'emploi 
de  ces  méthodes  ou  de  ces  matériaux. 

En  181 3  parut  la  première  édition  de  la  Chimie  agricole  de 
sir  Hamphry  Davy.  Ce  n'était  là  que  Forigine  de  Tintervention 
de  la  chimie  dans  Tagriculture.  Les  travaux  de  plusieurs  savants, 
notamment  de  M.  Boussinganlt  et  de  Payen  en  France,  ceux  de 
liebig  en  Allemagne;  les  progrès  immenses  de  Tanatomie  et  de  la 
physiologie  végétales  et  animales;  le  concours  des  connaissances 
acqnises,  ont  fourni  des  matériaux  qui,  étant  mis  en  ordre,  ont 
permis  de  faire  une  véritable  science  de  Tagronomie  ou  de  Tagro* 
logie. 

ITétant  occupé  de  la  partie  scientifique  de  Tagriculture  depuis 
un  temps  déjà  considérable ,  enseignant  la  chimie  agricole  depuis 
Tingt-quatre  ans  ^  j'ai  pu  faire  un  grand  nombre  d'observations. 
Celle  qui  m'a  semblé  la  plus  considérable  et  la  plus  importante  de 
toutes  est  d'avoir  reconnu  et  établi  que  l'agrologie  est  une  science 
précise  et  parfaitement  déterminée,  qui  repose  sur  des  principes 
immuables  dont  tous  les  développements  et  toutes  les  applications 
découlent  d^nne  manière  claire  et  certaine,  qui  s'est  développée 
comme  la  géométrie.  Et  je  puis  dire  que,  depuis  son  origine,  elle 
m'a  placé  dans  la  voie  de  la  réalité  et  ne  m'a  jamais  permis  de 
commettre  une  erreur. 

Ayant  cherché  à  approfondir  toutes  les  connaissances  qui  se 
raitachent  à  l'agrologie,  celles  relatives  à  l'eau,  à  l'air,  au  sol,  aux 
phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  son  sein ,  à  l'évolution  végé- 
tale et  animale,  il  m'est  souvent  arrivé  de  n'être  pas  d'accord  avec 
un  bon  nombre  de  savants  qui  ont  fait  des  publications  qui,  par 
eda  même,  m'ont  paru  erronées  et  péchant  par  la  base.  Ces  erreurs, 
je  les  ai  toujours  signalées  dans  mes  leçons  sans  en  citer  les 
auteurs,  car  je  ne  cite  que  ceux  que  j'ai  à  féliciter  des  résultats 
positib  et  vraiment  applicables  qu'ils  ont  obtenus. 

lies  amendements   et   les    engrais    étant    à   la    disposition    de 

'  Taviis  commencé  renseignement  de  cell<^  science  avant  la  création  de  la  cliaiiT 
df  chimie  agricole  qui  m*a  été  canfiée. 

1 1 . 
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rhomme^  qui  peut  en  disposer  pour  améliorer  lagricuiture ,  j'ai 
dû  leur  accorder  une  grande  attention  et  un  vif  intérêt.  C'est  donc 
de  ces  matériaux  que  je  vais  m'occuper. 

Après  les  engrais  de  ferme,  sont  venus  les  engrais  qui  leur  sont 
étrangers,  soit  naturels ,  artificiels  ou  produits  par  Tinduslrie. 

Est  apparu  d'abord  le  guano,  qui  contient  essentiellement  une 
quantité  très -considérable  d'azote  et  de  phosphates  calcaire,  am- 
monique,  sodique,  et  peut>étre  en  petite  quantité  potassique^ 

Après  le  guano  nous  avons  eu  le  noir  animal,  finement  pulvérisé, 
qui  avait  servi  pour  la  purification  du  sucre. 

Depuis  longtemps  j'avais  prévu  et  enseigné  que  ces  prétendus 
engrais,  étant  incomplets,  devaient  plutdl  épuiser  les  terrains  que 
les  enrichir,  en  donnant,  il  est  vrai,  des  récoltes  assez  abondantes 
pendant  un  petit  nombre  d'années. 

Cela  a  été  vérifié  par  tous  les  observateurs  intelligents,  pour  le 
guano  du  Pérou,  qui  contenait  une  grande  quantité  d'azote  (jus> 
qu'à  1 6  pour  i  oo)  et  des  phosphates,  mais  qui  ne  renfermait  ni  une 
quantité  sufiisante  de  potasse  ni  aucun  des  autres  éléments  qui 
sont  réclamés  par  la  végétation. 

Le  guano  est  donc  un  produit  très-riche  en  azote  et  en  phosphate, 
propre  à  compléter  des  engrais ,  mais  n'est  pas  un  engrais  par  lui- 
même. 

Voilà  une  vérité  irréfragable  qui  a  été  démontrée  par  l'expé- 
rience et  qu'aucune  prétention  ne  peut  invalider. 

Le  noir  animal  a  principalement  été  employé  dans  des  landes 
de  Bretagne  dont  le  sol  est  généralement  représenté  par  les  détritus 
de  roches  primitives,  parmi  les  débris  desquelles  on  reconnaît  du 
feldspath  qui,  en  se  détruisant,  a  dû  donner  de  la  potasse;  on  y 
trouve  aussi  des  traces  presque  impondérables  de  chaux  et  de 
magnésie.  Rien  de  plus  :  la  silice  et  la  potasse  sont  les  seuls  agents 
utilisables  de  ces  landes.  En  leur  ajoutant  du  noir  animal  conte- 
nant un  peu  de  matière  organique  azotée ,  du  phosphate  «  du  car- 
bonate calcaire  et  même  du  fluorure  calcique,  on  les  a   presque 

'  Dans  les  premières  analyses  de  guano  que  j'ai  faites ,  f  ai  signale  la  présence  de 
la  potasse,  déduisant  ce  fait  de  ce  que  je  pensais  avoir  obtenu  du  chloroplatinate  po- 
tassique. Plus  tard,  je  me  suis  aperçu  qiren  calcinant  ce  produit  il  ne  restait  plus  dn 
potassium,  et  j'ai  dâ  le  considérer  comme  du  chloroplatinate  ammoniquo  et  non 
potassique.  Je  ne  puis  prétendre  qu'il  découle  de  ce  fait  que  tous  les  guanos  actuels 
soient  prives  de  potassium. 
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fompMlés;  mais,  sous  rinfluence  de  cette  addition,  le  peu  de 
potasse  qui  se  trouvait  dans  le  soi  a  étë  bientôt  épuise,  et  ce  sol 
est  devenu  stérile,  même  en  présence  du  noir  animal.  Ce  fait,  je 
ravnis  prévu  et  enseigné  bien  longtemps  avant  que  cette  vérité  fût 
reconnue. 

Le  noir  animal  des  raffineries  n'est  donc  point  un  engrais  pro- 
prement dit ,  mais  un  agent  utilisable  dans  les  circonstances  qui 
ont  été  indiquées. 

Les  poudrettes ,  employées  depuis  un  temps  très-éloigné  de  nous, 
sont  peu  riches  et  ne  peuvent  supporter  des  frais  de  transport;  elles 
sont  d'ailleurs  très-incomplètes  et  ne  peuvent  donner  tous  les  résul- 
tats que  Ton  attend  d'elles.  Cependant  il  serait  possible,  facile 
même,  d'en  obtenir  d'excellents  résultai;  mais  il  faudrait  en  modi- 
fier complètement  la  préparation  et  les  compléter  au  point  de  vue 
agricole. 

Bien  des  mélanges,  bien  des  engrais  ont  été  fabriqués  et  soumis 
i  Texpérience  de  la  culture,  et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ait  réussi 
d'une  manière  satisfaisante  dans  les  applications  qui  en  ont  élé 
faites.* 

On  a  eu  l'idée  d'associer  le  sulfate  d'anmioniaque,  sel  éminem- 
ment soluble  dans  l'eau  et  pouvant  éti*e  absorbé  en  quelques  jours 
par  les  végétaux,  avec  les  coprolithes  découvertes  par  M.  de  Molon, 
coprolithes  qui ,  même  étant  finement  pulvérisées,  ne  sont  que  fort 
lentement  attaquées  dans  le  sol  et  peuvent  résister  pendant  plu- 
sieurs années  à  l'action  et  aux  besoins  des  végétaux. 

On  a  les  c^èbres  engrais  chimiques,  essentiellement  formés  de 
sulfate  d'ammoniaque,  d'azotate  potassique  et  de  phosphate  cal- 
caire. Les  deux  premiers  produits  sont  très-solubles  dans  l'eau,  ainsi 
que  cela  vient  d'être  dit,  le  troisième  y  est  insoluble  et  ne  peut 
être  utilisé  que  par  une  suite  de  réactions  qui  se  produisent  dans 
des  circonstances  spéciales  qui  peuvent  ne  |)as  se  présenter  toujours 
et  qui  font  que  la  plante  qui  réclame  ces  divers  produits  ne  peut  s'en 
assimiler  les  éléments  utiles  dans  le  même  temps. 

Mais  ce  n'est  point  là  le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à 
ces  engrais  :  il  en  est  un  beaucoup  plus  grave  et  qui  est  spéciale- 
ment relatif  à  l'azotate  potassique.  Au  premier  aperçu  ce  sel  parait 
devoir  donner  d'excellents  résultats,  car  il  est  tout  à  la  fois  riche  en 
Bïote  el  en  potasse. 

Mais  ce  sel  ne  se  décompose  pas  dans  le  sol  arable;  il  reste  ce 
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qu^il  est  et  ne  fournit  aux  végétaux  ni  azote  ui  potasse  |>ropremeut 
dite. 

L*a8sertion  qui  fient  d'être  faite  demande  d'être  appuyée  sur  des 
faits,  et  je  vais  en  signaler  de  plusieurs  ordres. 

i*"  On  trouve  de  Tazotate  de  potasse  tout  formé  dans  un  assez 
grand  nombre  de  végétaux,  tels  que  la  bourrache,  la  pariétaire  et 
le  grand  soleil  des  jardins  [Helianikuê  annut»,  L).  Il  suffit  de  bnUer 
les  feuilles  de  ces  plantes,  après  la  dessiccation,  pour  voir  qu'elles 
fusent,  et  que  ce  phénomène  est  dû  à  la  présence  de  Tazotate  de 
potasse.  Il  arrive  même  que  Ton  peut  y  découvrir  ce  sel  à  Tétat  de 
cristaux,  en  faisant  usage  d'une  forte  loupe. 

st""  Des  eaux  en  grande  partie  stagnantes  ayant  séjourne  dans  les 
fossés  de  la  ville  de  Douai  ;  après  les  avoir  fait  écouler,  on  a  eu  la 
pensé  d'utiliser  le  fond  de  ces  fossés  et  d'y  planter  des  betteraves. 
Ces  plantes  sont  bien  venues.  On  a  cherché  à  extraire  le  sucre 
qu'elles  devaient  contenir,  et  l'on  en  a  principalement  obtenu  de 
VaxjotalB  de  potasse! 

Il  faut  conclure  de  ce  fait  que  l'azotate  jde  potasse,  loin  de  se 
détruire  sous  l'influence  d'un  sol  perméable  et  même  très-chargé 
de  matière  organique,  y  a  pris  naissance  et  qu'il  a  été  tout  simple- 
ment absorbé  par  les  betteraves. 

J'ai  traité  moi-même  des  betteraves  des  environs  de  Paris,  pour 
en  extraire  le  sucre,  et  lorsque  l'on  arrivait  à  la  cuite,  il  se  déga- 
geait des  vapeurs  nitreuses  qui  sans  aucun  doute  étaient  dues  à  la 
destruction  de  l'azotate  potassique  contenu  dans  ces  racioes. 

S"*  Le  sol  est  oxydant  dans  sa  partie  supérieure,  et  non  rédui- 
sant, comme  on  vient  de  le  voir  et  comme  cela  est  prouvé  par 
l'extraction  du  salpêtre  des  matériaux  qui  sont  en  présence  des 
matières  animales,  dans  les  écuries  et  les  étables. 

&^  Enfin  la  production  de  l'acide  carbonique  dans  le  sol ,  ainsi 
que  cela  a  été  démontré  d'une  manière  irréfragable  par  M.  Boussin- 
gaultf  vient  encore  démontrer  qu'il  s'y  accomplit  une  eapèoe  de 
combustion,  à  moins  toutefois  que  l'on  ne  puisse  démontrer  que  cet 
acide  a  été  fourni  par  des  carbonates  en  décomposition ,  opération 
qui  est  inverse  de  la  réduction  qui  serait  indispensable  pour 
détruire  l'azotate  potassique  et  utiliser  les  éléments  précieux,  et 
l'on  peut  dire  d'un  prix  très-élevé,  qu'il  renferme. 

Des  expériences  de  M.  Schiœsing  ont  confirmé  celles  de  M.  Bous- 
singault;  mais  ce  savant  admet  la  formation  spontanée  de  l'acide 
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azotique  sous  Tinfluenee  de  Tazote  des  matières  organiques,  on  peul 
se  demander  si  cet  acide  ne  peut  mettre  de  Tacide  carbonique  en 
lilierté,  en  réagissant  sur  les  carbonates.  Toutefois  il  n'y  aurait  pas 
moins  oxydation.  En  outre  de  ces  réactions,  Faxotate  potassique  est 
peot-étre  décomposé  et  par  le  sulfate  ammonique  et  par  le  phos- 
phate acide  de  chaux;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  de  Tacide  azo- 
tique serait  mis  en  liberté  et  pourrait  devenir  nuisible  à  la  végéta- 
tion. 

5""  On  sait  enfin  que  les  engrais  dits  chimiques  ont  de  nouveau 
introduit  Tazotate  potassique  dans  la  betterave. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  eu  Tidée  de  rendre  les  apatites  ou 
phosphates  de  chaux  tribasiques  solubles  dans  Teau.  Pour  cela  on 
les  a  traitées  par  Facide  sulfurique  qui ,  en  leur  enlevant  les  .deux 
tiers  de  la  chaux,  en  fait  du  phosphate  calcobihydrique  qui  est 
lééllement  soluble. 

Mais  ce  phosphate  est  acide  et,  par  cela  même,  il  est  éminem- 
ment nuisible  à  la  v^étation.  Il  ne  peut  être  employé  que  dans  des 
terrains  alcalins  ou  cfaai^  dé  carbonate  calcaire  qui  le  reconstitue 
à  rétat  de  phosphate  tricalcique. 

Que  remarque-ton  dans  ce  qui  précède?  Quelques  progrès  dans 
les  idées;  mais  des  applications  mal  conçues  et  devant  entraîner  des 
perles  de  produits  ou  faire  naître  des  actions  nuisibles  à  la  végéta- 
tion plutôt  que  de  lui  venir  en  aide,  et  déterminant  finalement 
répuisement  des  terres  arables. 

On  voit  par  ce  bref  aperçu  que  les  engrais  industriels  sont  loin 
d'être  ce  que  Ton  est  en  droit  d'attendre  d'eux  :  produits  trop  actifs 
en  présence  de  produits  presque  inertes;  produits  qui,  loin  de  se 
détruire,  se  reconstitueraient  si  leurs  éléments  étaient  en  présence; 
enfin  produits  nuisibles,  si  des  circonstances  non  prévues  ne 
venaient  en  aide  a  l'agriculteur. 

Est-il  possible  de  surmonter  ces  difficultés?  que  faut-il  faire 
pour  atteindre  le  résultat  désiré,  c'est-à-dire  la  fertilisation  du  sol, 
sans  l'appauvrir  et  dans  des  conditions  économiques? 

Voilà  les  questions  qui  se  présentent  et  les  problèmes  qui  sont  à 
résoodre. 

Ces  questions  méritent  un  examen  spécial;  pour  cela  je  me  bor- 
nerai à  exposer  ce  que  j'enseigne  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
en  labn^eant  autant  qu'il  me  sera  possible  de  le  faire. 

Avant  d'aborder  la  nature  chimique  des  engrais,   il  convient 
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d'examiner  les  divers  étais  sous  lesquels  ils  peuvent  se  présenter,  et 
surtout  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  avec  laquelle  ils  peuvent 
exercer  une  action  utile. 

A  ce  point  de  vue  il  y  a  des  engrais  volatils,  des  engrais  fixes. 
Il  en  est  qui  sont  solubles  dans  Teau  et  d'autres  qui  y  sont  insolubles 
et  ne  peuvent  être  utilisés  que  sous  Tinfluence  d'agents  spéciaux  et 
des  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  le  sol  arable. 

Entrais  volatils  et  engrais  Gxës. 

Il  n'y  a  point  d'engrais  entièrement  volatils;  mais  il  en  est  qui  le 
sont  eu  partie  :  tels  sont  les  fumiers,  qui  en  donnent  la  preuve  par 
leur  odeur;  tels  étaient  les  anciens  guanos  du  Pérou,  telles  sont 
les  poudreltes. 

Dans  les  sols  quelque  peu  argileux  et  poreux,  les  matières  vola- 
tiles peuvent  être  retenues  jusqu'à  un  certain  point  par  des  actions 
capillaires,  ou  par  une  espèce  de  condensation  dans  les  espaces 
étroits  où  ils  pénètrent.  Ces  conditions  ne  pouvant  se  rencontrer 
partout,  ces  produits  éprouvent  une  perte  réelle,  et  il  y  a  un  véri- 
table intérêt  à  les  rendre  fixes.  C'est  probablement  cette  pensée  qui 
a  conduit  à  sulfaûser  les  guanos,  c'est-à-dire  à  y  ajouter  de  l'acide 
sulfurique;  mais  on  y  en  a  mis  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
obtenir  ce  résultat,  et  sans  doute  on  a  voulu  en  outre  transformer 
le  phosphale  tricaicaire  en  phosphate  soluble. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet  dont  j'ai  signalé  les  incon- 
vénients, mais  il  convient  d'ajouter  :  i""  que  les  phosphates  acides  ne 
pourraient  être  absorbés  directement  par  lés  végétaux  sans  leur  être 
nuisibles;  qu  ils  doivent  d'abord  retourner  à  l'état  de  phosphate  tri- 
calcaire  par  la  chaux  qu'ils  peuvent  rencontrer  dans  le  sol,  etc.; 
a*"  qu'il  y  a  un  inconvénient  à  employer  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique, qui  donne  finalement  du  sulfate  calcaire;  car,  si  ce  sel  con- 
vient jusqu'à  un  certain  point  aux  légumineuses  et  aux  crucifères, 
il  est  nuisible  à  beaucoup  d'autres  végétaux  par  sa  trop  grande  solu- 
bilité dans  l'eau. 

S'il  convient  de  fixer  les  éléments  utilisables  des  produits  volatils , 
et  en  réalité  il  n'y  a  que  l'ammoniaque  qui  soit  dans  ce  cas^  il 
faut  le  faire  avec  mesure  et  ne  point  dépasser  la  dose  d'acide  qui 
est  nécessaire  pour  la  saturer.  Cependant  je  crois  devoir  ajouter 
qu'il  est  éminemment  probable  que  l'azote  qui  entre  dans  la  consti- 
tution des  plantes  leur  vient  en  général  par  les  racines  ;  que  c'est 
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i  i'âat  de  bicarbonate  d'anunoniaque  qu'il  est  absorbe,  et  quenfiu 
Facide  carbonique  qui  existe  dans  le  sol  est  aussi  un  agent  qui 
diminue  la  volatilité  de  Tammoniaque.  On  pourrait  donc  à  la  rigueur 
laisser  tels  qu*ils  sont  les  produits  ammoniacaux  volatils  des  en- 
grais, à  moins  qu'ils  ne  s  y  trouvent  en  trop  grande  quantité. 

Pour  la  satufation  de  Tammoniaque,  Tacide  auquel  on  devrait 
accorder  la  préférence  serait  Toialique,  qui  la  fixerait  suffisamment 
et  qui  retournerait  très-facilement  à  Tétat  de  bicarbonate,  s'il  ne 
pouvait  lui-même  être  absorbé  utilement  par  les  végétaux. 

Solubilité  des  engrais  ou  des  produits  qui  les  conslitueut. 

Ces  engrais  contiennent  des  produits  immédiatement  solubles 
dans  feau  et  d'autres  produits  qui  ne  peuvent  se  dissoudre  dans  ce 
liquide  que  sous  des  influences  spéciales  qui  ne  sont  point  encore 
parfaitement  connues.  11  ne  sera  question  que  des  premiers  produits 
dans  ce  paragraphe. 

Les  produits  solubles  que  l'on  fait  entrer  dans  la  confection  des 
engrais  sont  généralement  des  sels  à  base  d'ammoniaque,  de  potasse 
et  de  soude.  On  peut  y  ajouter  le  phosphate  acide  de  chaux,  qui 
est  aujourd'hui  généralement  employé. 

Les  produits  très-solubles  dans  l'eau  présentent  plusieurs  incon- 
vénients  d'une  haute  gravité. 

i**  Si  le  sol  est  incliné,  ils  peuvent  s'écouler  au  moins  en  partie 
avant  d'avoir  rendu  les  services  que  Ton  en  attendait. 

s'  Si  le  sol  est  profond  et  perméable,  ils  peuvent  s'y  infiltrer, 
se  perdre  en  partie  ou  ne  pas  se  présenter  dans  le  temps  où  les 
liantes 'cultivées  les  réclament  pour  leur  entretien. 

i''  Ils  peuvent  en  outre  être  absorbés  en  trop  grande  quantité 
par  les  v^étaux,  et  leur  être  nuisibles  plutôt  que  d'intervenir  utile- 
ment dans  leur  développement. 

Ces  trois  sortes  d'inconvénients  sont  assez  graves.  Il  faudrait  en 
réalité  que  chaque  élément  utile  ne  devint  solubie  et  ne  fiH  dissous 
que  quand  les  végétaux  le  réclament. 

Si  l'on  met  peu  de  matière  solubie  dans  un  engrais ,  il  arrive 
qu'elle  est  épuisée  dans  un  bref  délai,  et  qu'elle  fait  défaut  au 
v^tal  qui  la  réclame  encore  lorsqu'elle  n'y  est  plus. 

U  faudrait  donc,  pour  constituer  des  engrais,  avoir  des  produits 
qui  ne  devinssent  solubles  qu'à  mesure  du  besoin  de  la  végétation. 

On  pourrait  encore,  je  l'ai  déjà  proposé  et  je  reviendrai  sur  ce 
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sujet,  si  1*0Q  ne  peut  se  procurer  les  matières  qui  viennent  d'être 
indiquées,  en  avoir  plusieurs  altëraLles  ou  soiubles  à  divers  d^frës, 
qui  puissent  jusqu^au  dernier  moment  fouimir  à  Tétre  vivant  le  pro- 
duit qu'il  réclame  pour  son  entretien. 

Le  sulfate  ammonique,  le  sulfate  et  Tazotate  potassiques,,  le 
sulfate  et  Tazotate  sodiques  sont  tous  trop  soiubles  pour  qu'ils 
puissent,  sans  inconvénient  ou  sans  perte,  être  utilisés  pour  la 
végétation. 

Il  n'est  pas  démontré  que  les  chlorures  sodique  et  potassique 
puissent  se  décomposer  dans  le  sol  ou  dans  les  plantes,  et  être 
utilisés  par  ces  dernières.  Seulement  on  sait  que  le  chlorure  potas- 
sique et  l'azotate  sodique  se  transforment  facilement  en  chlorure 
sodique  et  en  azotate  potassique. 

Le  bref  examen  qui  vient  d'être  fait  des  produits  trop  soiubles 
démontre  qu'il  y  a  un  intérêt  réel  à  les  remplacer  par  d'autres 
produits  moins  soiubles,  et  pouvant  fonctionner  utilement  jusqu'à 
la  maturation  des  produits  agricoles. 

Produits  ne  devenant  soiubles  que  par  Tintervention  du  sol  et  de  la  v^étation. 

Les  produits  de  cet  ordre  se  rattachent  à  deux  groupes  éminem- 
ment distincts  :  i^  des  produits  naturels  pulvérisés  mécaniquement; 
â^  des  produits  artificiels  obtenus  par  des  réactions  chimiques. 

Les  produits  pulvérisés  mécaniquement  doivent  être  réduits  en 
poudre  aussi  fine  que  possible,  car  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont 
réduits  à  un  état  d'extrême  division  qu'ils  peuvent  être  utilisés 
convenablement  et  économiquement  J'ai  depuis  longtemps  appdë 
l'attention  sur  ce  fait,  je  l'ai  indiqué  de  nouveau  dans  le  petit 
ouvrage  que  j'ai  publié  sur  la  fabrication  des  fumiers  et  des  engrais 
de  ferme  (1866,  p.  3/i  et  suiv.). 

Bien  plus,  dès  l'année  1868,  j'avais  indiqué  que  les  apatites, 
qui  présentent  une  assez  grande  dureté,  pouvaient  être  facilement 
broyées  après  avoir  été  étonnées  ou  même  simplement  calcinées  ^. 
J'ai  depuis  longtemps  aussi  indiqué  que  la  chaux,  calcinée,  hydra- 
tée et  reconstituée  à  l'état  de  carbonate ,  était  beaucoup  plus  active 
que  la  chaux  carbonatée  naturelle,  fAt-elle  de  la  craie,  que  I'od 
sait  être  produite  par  l'agr^ation  d'une  multitude  de  petits  êtres 
microscopiques. 

^  L'étonnemeni  des  matières  minérales  consiste  à  les  chauffer  fortement  et  à  lus 
plonger  dans  Teau  froide.  Alors  elles  se  rompent  et  se  désagrègent  avec  facilite. 
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Depuis  peu  de  temps,  M.  Menier  a  appelé  TattentioD  sur  ia  pul- 
vérisatioo  des  engrais,  et  l'on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  de  s'être 
œeùfé  de  ce  sujet  d'une  manière  toute  spéciale;  car  on  ne  comprend 
pas  qu'il  y  ait  des  fabricants  d'engrais  assex  peu  éclairés  pour 
employer  des  apatites  en  poudre  grossière,  même  en  morceaux 
(Tau  moins  un  huitième  de  centimètre  cube,  ainsi  que  j'ai  eu 
Toecasion  de  l'observer. 

La  pulvérisation  mécanique  ne  peut  donc  être  poussée  trop  loin; 
plus  les  matières  sont  divisées,  plus  les  actions  chimiques  sont 
rapides,  et  plus  elles  peuvent  être  utilisées  par  les  végétaux. 

En  dehors  de  la  pulYérisation  mécanique,  il  y  a  la  pulvérisation 
ebifflique,  qui  donne  des  résultats  beaucoup  plus  considérables. 
Si£oeque  soit  une  poudre  obtenue  mécaniquement,  fût-elle  même 
ahaolnment  impalpable,  on  ne  peut  affirmer  qu'elle  ait  atteint  la  der- 
nière limite,  limite  au  delà  de  laquelle  les  éléments  du  produit 
composé  se  trouveraient  séparés.  Les  poudres  obtenues  par  les  réac- 
tions chimiques  atteignent  au  contraire  ce  dernier  degré  de  division. 
Cestcequi  arrive  toutes  les  fois  qu'un  solide  prend  naissance  au 
sein  d'un  liquide,  soit  par  l'absorption  d'un  produit  ou  par  une 
combinaison  directe ,  soit  par  une  double  décomposition ,  soit 
enfin  par  une  réaction  chimique  quelconque. 

Les  produits  obtenus  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit  sont  tout  à  fait 
sopérieurs  à  ceux  qui  sont  le  résultat  d'une  simple  pulvérisation 
mécanique,  et  la  préférence  doit  leur  être  accordée  pour  confec- 
tionner des  engrais.  Ils  sont  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
poor  donner  des  résultats  en  harmonie  avec  la  physiologie  végétale 
et  ragricuiture. 


I 

!  CONCLGSIONS. 


L'élude  qui  précède  suffit  pour  démontrer  que  la  composition  et 
la  iidvication  actuelles  des  engrais  sont  loin  d'être  en  harmonie  avec 
les  besoins  et  les  connaissances  de  notre  époque*  Les  uns  sont  for- 
mé» de  produits  très-soiubles  et  de  produits  insolubles,  qui  ne 
peuvent  fonctionner  simultanément  :  tels  sont  les  mélanges  de  sul- 
fate d'ammoniaque,  d'azotate  potassique  et  de  phosphate  calcaire 
tribasique  naturel,  ou  quel  que  puisse  être  son  état  de  division; 
l'emploi  de  l'azotate  potassique ,  qui  est  d'un  prix  fort  élevé  et  ne 
procure  aux  v^étaux  ni  azote  ni  potasse,  dans  les  circonstances 
les  plus  ordinaires;  des  guanos  absolument  incomplets,  qui   ne 
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pourraient  être  utilisa  que  pour  la  productioo  d'engrais  remplis- 
sant des  fonctions  plus  générales  et  n'épuisant  point  le  sol;  Tintro- 
duction  d'acide  sulfurique,  et  par  suite  de  sulfates  en  quantités 
relativement  trop  considérables  dans  le  sol;  des  phosphates  cal- 
caires rendus  solubles,  mais  nuisibles  à  la  végétation  et  épuisant  le 
sol  s'il  n'est  riche  en  calcaire;  enfin  des  engrais  qui  sont  tous  in- 
complets, et  qui  ne  peuvent  donner  au  sol  qu'une  fertilité  mo- 
mentanée. 

Dans  un  prochain  mémoire,  je  ferai  connaître  les  efforts  que 
j'ai  faits  pour  régulariser  la  fabrication  des  engrais ,  et  faire  que  ces 
agents  soient  toujours  utiles  et  jamais  nuisibles. 

Il  faut  le  reconnaître,  ce  sont  là  de  grandes  difficultés  à  surmon- 
ter; car,  indépendamment  des  conditions  générales  de  la  végétation 
auxquelles  il  faut  satisfaire ,  il  y  a  la  condition  économique  qui 
domine  toutes  les  autres  :  il  faut  que  les  engrais  artificiels  donnent 
des  bénéfices  réels  aux  agriculteurs,  ou  il  faut  renoncer  à  leur 
emploi. 


Expériences  et  observations  relatives  à  la  fermentation  visqtteusey  par 
M.  A.  Baudrimont,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux. 

Plusieurs  savants  ont  eu  l'occasion  d'observer  la  fermentaUon 
visqueuse  et  tous  l'ont  considérée  comme  une  altération  du  sucre, 
effectuée  sous  l'influence  d'un  ferment  spécial. 

Des  expériences  que  j*ai  faites  il  y  a  quelques  années  m'ont  dé- 
montré, ainsi  qu'on  va  le  voir,  que  cette  opinion  doit  être  modifiée. 

Ayant  été  chargé  par  l'administration  de  la  douane  de  Bordeaux 
d'examiner  un  sucre  en  grains  cristallisés,  venant  de  la  Réunion, 
j'ai  observé  les  faits  qui  vont  être  exposés. 

100  grammes  de  ce  sucre  ayant  été  dissous  dans  de  l'eau  dis- 
tillée, je  m'aperçus,  vingt-quatre  heures  après,  que  la  dissolution 
était  devenue  très-visqueuse.  J'attendis  encore  vingt-quatre  heures, 
et  la  viscosité  ne  fit  qu'augmenter.  De  l'alcool  fut  alors  ajouté  à  la 
liqueur  :  elle  se  troubla  et,  peu  à  peu,  il  se  fit  un  dépôt.  La  liqueur 
alcoolique  tenait  tout  le  sucre  en  dissolution,  c'est-à-dire  qu'il  n^y 
avait  point  assez  d'alcool  pour  le  précipiter. 

Elle  fut  décantée  et  soumise  à  la  filtration,  qui  s'exerça  avec  une 
grande  facilité. 
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Le  précipite  fut  lavë  avec  de  i  alcool ,  recueilli  et  desséche  dans 
une  ëtuve  dont  la  température  n^atteignait  pas  loo  degrés. 

La  liqueur  alcoolique  fut  soumise  à  Févaporation  dans  la  même 
^tove  et  elle  laissa  pour  résidu  de  forts  cristaux  de  sucre,  transpa- 
rents et  d^une  couleur  légèrement  brunâtre,  sans  qu  il  fût  possible 
d'observer  aucune  autre  chose. 

Le  liquide  dans  lequel  le  sucre  avait  cristallisé  s'était  complète* 
ment  évaporé  sans  laisser  le  moindre  résidu  de  matière  étrangère* 

Ce  fait  m'ayant  paru  très-intéressant  puisqu'il  avait  pour  consé- 
quence que  le  sucre  n'avait  été  nullement  altéré  par  la  prétendue 
fermentation  visqueuse,  j'ai  répété  la  même  expérience  avec  cette 
différence  que  l'alcool  chargé  de  sucre  fut  mis  en  présence  d'une 
petite  quantité  de  charbon  animal  très-pur  et  soumis  à  la  filtration* 
La  liqueur  fut  ensuite  évaporée  dans  une  étuve  :  elle  donna  de  ma- 
gnifiques cristaux  de  sucre,  absolument  incolores  et  dans  lesquels  il 
était  inipossible  de  distinguer  un  corps  étranger  quelconque.  Il  con- 
vient d'ajouter  que,  comme  précédemment,  la  dessiccation  avait  été 
complète. 

On  peut  conclure  de  ces  expériences  que  la  fermentation  vis- 
queuse, au  moins  lorqu'elle  commence  à  se  manifester,  n'est  nulle- 
ment due  à  une  altération  du  sucre,  mais  simplement  à  un  dévelop- 
pement tout  spécial  du  ferment  qu'il  renferme. 

Ayant  une  trop  petite  quantité  de  ce  ferment  pour  en  faire  une 
andyse  complète,  je  me  suis  borné  à  la  détermination  de  la  quantité 
de  matière  minérale  et  de  celle  de  l'azote  qu'il  contenait. 

La  cendre  ou  la  matière  minérale  contenue  dans  le  ferment  n'at- 
teignait que  o,oo5,soit  un  demi-centième.  Cette  cendre,  traitée 
par  l'acide  azotique,  n'a  laissé  qu'un  léger  résidu  insoluble  qui 
était  probablement  siliceux. 

La  quantité  de  l'azote  a  été  de  o,q55. 

Le  ferment  qui  détermine  la  prétendue  fermentation  visqueuse  est 
donc  un  produit  azoté  ;  mais  il  est  bien  moins  riche  en  azote  que 
les  matières  albuminoïdes  qui  sont  l'origine  de  la  plupart  des  fer- 
mentations connues. 

Tai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'observer  la  fermentation  vis** 
qneose.  Dans  cette  fermentation  je  n'ai  jamais  vu  un  gaz  se  dégager. 
S'il  en  eût  été  autrement,  la  matière  visqueuse  aurait  pris  un  déve- 
loppement considérable,  et  ce  fait  n'aurait  pu  échappera  aucun  ob- 
«nrateur. 
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La  viscosité  du  produit  fermenté  est  si  coneidërable  qtrayaut  ap- 
pliqué Textrémité  d'un  doigt  à  sa  surface  pour  étirer  un  filamenl  et 
ayant  ensuite  essuyé  ce  doigt  sur  le  support  où  se  trouvait  le  vase 
contenant  le  produit  visqueux,  j*ai  vu  peu  de  temps  après  que  le 
vase  s'était  presque  entièrement  vidé  :  le  Qlet  sirupeux,  collé  sur  le 
support,  avait  attiré  d*autres  substances  et  avait  ainsi  à  peu  près 
fonctionné  comme  un  siphon.  La  viscosité  et  la  pesanteur  ont  pu 
donner  ce  résultat. 

Si  dans  la  fermentation  visqueuse  on  a  trouvé  le  sucre  transformé 
en  mannite  ou  en  d'autres  produits,  cela  a  dû  être  le  résultat  de 
réactions  ultérieures. 

En  résumé,  il  résulterait  des  fait»  qui  viennent. d'être  exposés ,  et 
de  ceux  qui  ont  été  observés  par  d'autres  expérimentateurs,  que  la 
fermentation  visqueuse  présente  plusieurs  phases  :  dans  la  première, 
le  sucre  n'est  nullement  altéré;  dans  les  phases  subséquentes,  il  peut 
l'être  plus  ou  moins,  et  ce  dernier  résultat  est  probablement  dû  à 
une  altération  du  ferment,  qui  exerce  alors  une  action  d'un  autre 
ordre  sur  le  sucre. 

Ayant  voulu  comparer  des  sucres  de  diverses  origines  au  point  de 
de  vue  du  ferment  qu'ils  peuvent  contenir,  pensant  d'ailleurs  que  la 
présence  de  l'azote  suffirait  pour  signaler  l'existence  de  ce  dernier, 
j'en  ai  analysé  plusieurs  d'origines  différentes  :  les  sucres  de  betterave 
raffinés,  du  nord  de  la  France,  ne  m'ont  point  donné  l'indice  de  la 
présence  de  l'azote;  des  sucres  de  canne,  et  notamment  ceux  de  la 
Réunion,  m'en  ont  donné  jusqu'à  o,oo9  5.  Cette  quantité  d'azote  re- 
présenterait o,o&5  de  ferment,  si  te  sucre  ne  contenait  aucun  autre 
produit  azoté. 


De  lu  lithine  dans  les  eaux  minérales  d'Auvergne,  considérée  au 
point  de  vue  thérapeutique,  par  M.  le  docteur  Fredet,  de  Clermonl- 
Ferrand. 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  M.  Truchot,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Clermont-Ferrand,  faisait  une  communi- 
cation des  plus  intéressantes  au  sujet  de  la  lithine  qu'il  venait  de 
découvrir  par  l'analyse  spectrale  dans  la  terre  de  la  Limagne  d'Au- 
vergne et  dans  les  principales  sources  minérales  de  cette  aneienne 
province. 
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Voici  UD  tableau  saccinct  des  principales  eaux  thermales,  avec 
les  doses  de  lithine  correspondaales  : 

milligr.  parlitiv. 
Mont-Dore 8 

Vic-«ur-Cèpe 8 

Royat-Gésar 6 

La  Boiirboale 18 

Saint-Nectaire aa 

GbAteaaneuf 35 

Royal  (grande  aouroe) 35 

En  comparant  les  deux  dernières  sources  minérales  qui  ren- 
ferment le  plus  de  lithine  avec  celles  d* Allemagne  et  les  princi- 
pties  eaux  alcalines  connues  :  Ems ,  Vais ,  Vichy,  qui  n*en  con- 
tiennent que  de  1  milligramme  et  demi  à  93  milligrammes  par  litre, 
il  est  permis  d'affirmer  que  jusqu*à  ce  jour  elles  peuvent  passer  pour 
les  eaux  les  plus  fortement  lithinées  connues.  Il  faut  en  excepter, 
bien  entendu,  certaines  eaux  mères  teltes  que  la  Mur-Qudle  k  Bade, 
dulV^d-CUffard  en  Angleterre  et,  près, de  Clermont-Ferrand,  Teau 
do  Aqf  de  la  Poix  qui  en  contiennent  de  39  à  35  centigrammes 
par  litre. 

On  me  permettra  ^  avant  de  présenter  les  conclusions  d'un  tra- 
vail que  M.  Truchot  et  moi  venons  de  terminer  en  collaboration , 
d 'indiquer  sommairement  quelle  est  Taction  chimique  de  la  lithine 
et  de  ses  sels  sur  Tacide  urique<qui  se  trouve  dans  le  sang  des  gout- 
teux et  sur  Furate  de  soude  qui  est  la  partie  constituante  des  dé- 
pôts goutteux  des  articulations.  Cet  acide  et  ce  sel  ont  une  très- 
grande  affinité  pour  la  lithine  et  ils  tendent  constamment,  quand 
ils  sont  en  sa  présence,  à  former  de  Turate  de  lithine  qui  est  le 
plus  soluble  des  urates  connus. 

Quand  on  place  un  métacarpien  incrusté  de  produits  tophacés, 
dit  Granod,  dans  des  éprouvettes  renfermant,  dissous  dans  de  Teau 
et  séparément,  du  carbonate  de  lithine,  de  potasse  et  de  soude,  on 
trouve,  après  quarante-huit  heures,  dans  la  solution  de  lithine,  la 
tète  de  Tos  nette  et  débarrassée  de  son  dépAt  crétacé.  L'os  immergé 
dans  les  deux  autres  solutions  n'éprouve  que  peu  de  changement. 
M.  Cbarcot,  qui  a  introduit  la  lithine  dans  la  pratique  médicale 
française,  l'emploie  journellement  avec  succès  contre  la  goutte  et 
principalement  la  granelle  urique. 

En  (ace  de  cette  découverte  de  la  lithine ,  il  était  intéressant  de 


—  176  — 

rechercher,  dans  les  faits  pratiques,  quelle  ($tait  réellement  son  action 
thérapeutique.  Or,  Tanalyse  chimique  est  venue  confirmer  ce  que 
Texpérience  avait  appris  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  la  valeur 
indiscutable  de  ces  dernière»  sources  minérales  dans  toutes  les  af- 
fections arthritiques  chroniques,  quelles  soient  rhumatismales  ou 
goutteuses.  Mais'  c'&nt  principalement  dans  certaines  affections  cu- 
tanées, qui  font  souvent  le  désespoir  des  malades,  qu'elles  se  sont 
montrées  d'une  incontestable  utilité.  Je  citerai  parmi  ces  dernières 
l'eczéma,  qui  est  si  fréquent  chez  les  personnes  d'âge  moyen  et 
dont  la  guérison  est  la  règle,  pourvu  qu'il  soit  le  produit  de  la  dia- 
thèse  arthritique. 

Les  médecins  qui  exercent  ou  ont  exercé  dans  la  station  de  Royat, 
avaient  remarqué  que  les  diverses  maladies  chroniques,  dépen- 
dantes du  vice  rhumatismal  ou  goutteux,  y  trouvaient  une  amélio- 
ration considérable  et  souTcnt  une  guérison  inespérée;  mais  ils 
ne  se  rendaient  pas  compte  de  la  cause  réelle  et  déterminante  des 
effets  curatifs,  l'analyse  n'y  faisant  découvrir  que  les  sels  ordinaires 
de  la  potasse  et  de  la  soude  que  Ton  rencontrait  d'ailleurs  à  dose 
plus  élevée  dans  les  eaux  franchement  alcalines.  Il  restait  donc  une 
inconnue,  et  cette  inconnue  était  la  lithine,  qui  imprimait  une 
action  spécifique  aux  autres  alcalins  et  qui  résolvait,  sans  qu'on  s'en 
doutât,  les  diverses  manifestation»  de  la  diathèse  arthritique.  C'est 
donc  sur  ce  point,  des  plus  importants  pour  les  médecins  qui  ont 
quelque  souci  d'expliquer  l'action  des  médicaments  qu'ils  emploient 
journellement  et  qui  tiennent  à  honneur  de  maintenir  leur  art  à  la 
hauteur  où  il  doit  être  placé,  que  j'appelle  l'attention,  et  je  termine 
par  les  conclusions  suivantes  : 

1*"  Les  eaux  minérales  d'Auvergne,  rentrant  dans  la  classe  des 
eaux  bicarbonatées  sodiques  franches,  des  eaux  alcalines  mixtes, 
chlorurées,  sodiques,  ferrugineuses  ou  arsenicales,  contiennent 
toutes  de  la  lithine  à  l'état  de  chlorure  de  lithium. 

1*"  L'eau  minérale  de  la  grande  source  de  Royat,  appartenant 
à  la  classe  des  eaux  alcalines  mixtes,  chlorurées,  sodiques,  ferrugi-» 
neuses,  est  une  de  celles  qui  en  contiennent  le  plus  (35  milli- 
grammes par  litre). 

3^  La  présence  de  la  lithine,  en  forte  proportion  dans  celte 
source,  vient  confirmer  l'opinion  des  divers  auteurs  sur  son  effica- 
cité dans  le  traitement  de  l'arthrilis  ;  elle  la  constitue  en  un  mé- 
dicament  spécifique  de  cette  diathèse  et  de  ses  diverses  manifesta- 
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tioûs  articulaires,  viscérales  ou  cutanées,  compliquées  ou  non  de 
gravelle  urique. 

De  la  nitrobenzine  au  point  de  tme  analytique  et  toxicotogique ,  par 
M.  E.  Jacquemin,  professeur  de  chimie  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Nancy. 

La  nitrobenzine,  découverte  par  Mitscherlich,  s*est  introduite 
dans  le  monde  commercial  sous  un  nom  d'emprunt  qui  en  dégui* 
sait  la  nature  et  en  dissimulait  Torigine  :  on  Tappelait  e9$ence  de 
Mfkme,  et  on  la  substituait  à  f  essence  d'amandes  amères  pour  les 
usages  de  la  parfumerie,  bien  avant  que  l'industrie  des  produits 
chimiques  n  en  consommât  des  quantités  considérables  pour  la  fa* 
bncation  de  l'aniline  et  de  ses  brillantes  couleurs. 

Oq  n  est  pas  surpris  que  la  fraude  ait  utilisé  les  propriétés  de  ce 
corps,  et  continue  de  le  mélanger  en  forte  proportion  à  l'essence 
d'amandes  amères;  mais  elle  ne  se  borne  pas  à  cette  tromperie, 
elle  n'hésite  pas  en  Allemagne,  dit-oji,  en  Russie,  b  fait  est  certain , 
à  faire  entrer  la  nitrobenzine  au  lieu  et  place  de  l'bydrure  de 
b«ixoîle  dans  la  confection  de  certaines  liqueurs,  kirschs  artiC- 
ciels,  etc.,  ou  à  s'en  servir  pour  masquer  l'odeur  désagréable  des 
alcools  de  grain  qui  font  l'unique  base  des  eaux-de-vie  communes. 

Or,  celte  substitution  dans  la  tromperie  n'est  pas  indifférente  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  En  effet,  si  l'hydrure  de 
beazoSe,  débarrassé  de  toute  trace  d'acide  cyanhydrique,  chimi* 
qoement  pur  en  d'autres  termes,  ne  parait  pas  jouir  de  beaucoup 
plus  d'activité  que  l'acide  benzoïque,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
nitrobenzine  qui,  introduite  dans  l'économie  soit  par  les  voies  res- 
piratoires, soit  par  le  tube  digestif,  détermine  des  accidents  graves 
et  quelquefois  la  mort. 

De  ces  deux  corps,  cependant,  l'un  peut  être  considéré  comme  un 
dérivé  possible  de  l'autre,  puisque  l'hydrure  debenzoïle  passant  en 
vapeurs  sur  de  la  ponce  au  rouge  se  dédouble  en  oxyde  de  carbone 
et  benzine ,  et  que  cette  dernière ,  par  l'acide  nitrique  fumant ,  fournit 
f  essence  de  mirbane.  Cette  dissemblance  d'action  s'expliquerait  par 
la  nature  différente  des  produits  de  leur  transformation  dans  l'or- 
ganisme, s'il  ne  r^nait  quelque  incertitude  au  sujet  de  la  nitro- 
benzine. ^ 

On  comprend  que  fhydrure  de  benzoïle,  traversant  un  appareil 
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d*oxydaf ion ,  passe  à  T^tat  d'acide  benzoïque,  et  trouve  les  mafcëriaux 
iK^cessaires  h  sa  sortie  sous  forme  d'acide  hippurique;  on  conçoit 
enfin  que  s'il  pénétrait  dans  ia  grande  circulation,  en  quantité  un 
peu  notable,  il  nuirait  singulièrement  à  Thématose,  se  comportant 
en  cela  comme  tout  autre  aldéhyde.  Mais  on  a  peine  à  admettre 
que  la  nitrobenzine  tue,  comme  le  veulent  certains  toxicologistes , 
uniquement  parce  qu'elle  se  transformerait  en  aniline  sous  Tiu- 
fluence  d'agents  réducteurs  :  l'animal  n'est  pas  prëcisëment  un  ap- 
pareil à  réduction. 

Qu'une  réduction  partielle  puisse  s'opérer  dans  les  intestins, 
cela  parait  probable,  bien  que  Guttmann  et  Bergmann  n'aient 
jamais  réussi,  dans  leurs  expériences  sur  des  animaux,  k  déceler 
de  traces  d'aniline  dans  le  foie  ou  même  dans  l'urine.  Toutefois, 
Letheby  a  été  plus  heureux,  puisqu'il  en  a  rencontré  quelque  peu 
dans  l'urine,  dans  le  foie  et  jusque  dans  le  cerveau. 

De  ces  résultats  analytiques  contradictoires,  il  semble  au  moins 
légitime  de  conclure  que  la  faible  proportion  d'aniline  engendrée 
dans  le  tube  intestinal  et  absorbée  par  le  sang  no  saurait  produire 
une  intoxication  mortelle.  D'ailleurs,  bien  que  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  soient  lents  à  se  manifester,  par  suite  du  peu  de 
solubilité  de  la  nitrobenzine,  tous  les  expérimentateurs  témoignent 
qu'à  partir  de  l'instant  où  l'animal  est  pris  de  vertiges,  ses  poumons 
exhalent  l'odeur  caractéristique  de  ce  corps,  ses  urines  répandent 
une  senteur  d'amandes  amères,  et  qu'après  la  mort  on  constate  le 
même  phénomène  dans  le  sang.  La  nitrobenzine  a  donc  circulé  et 
par  ce  fait  a  pu  provoquer  des  accidents  et  même  tuer. 

On  pourrait  certainement  admettre,  comme  explication  suflB* 
santé,  que  la  nitrobenzine  possède  à  un  certain  degré  la  propriété 
de  contact  de  l'acide  cyanhydrique,  qui  lui  permet  de  faire  obstacle 
à  l'accomplissement  de  l'hématose,  et  par  suite  de  gêner  et  même 
d'anéantir  les  grandes  fonctions.  Les  troubles  nerveux  qui  justifie- 
raient  cette  manière  d'exprimer  un  fait  ne  manquent  pas,  puisque 
l'animal  est  pris  de  vertiges,  qu'il  tombe  dans  le  coma  et  meurt 
dans  le  sopor.  Cependant,  j'espère  rendre  l'explication  plus  précise 
en  démontrant  dans  un  prochain  mémoire  que  la  nitrobenzine  cons- 
titue un  milieu  défavorable  à  l'existence  des  organismes  inférieurs 
animaux,  qu'elle  exerce  sur  eux  une  influence  délétère,  et  qu  enfin 
elle  empoisonne  ou  fait  périr  l'ajj^imal  parce  qu'elle  nuit  aux  actions 
des  ferments  et  qu'elle  tue  le  globule. 
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.  Quant  à  ce  qui  concerne  ia  participalion  du  chimiste  aux  ana- 
lyses que  nécessitent  soit  les  accidents  causes  par  ce  toxique,  soit 
les  fraudes  ou  abus  qui  résultent  de  son  emploi ,  elle  s'applique  à 
trois  cas  :  recherche  toxicologique  de  la  nitrobenzine  ;  falsification 
de  Tessence  d'amandes  amères  par  Tessence  de  mirbane;  enfin 
constatation  de  cette  substance  dans  une  eau-*de-vie  ou  une  liqueur. 

Redurdie  toxicologique  de  la  nitrobenzine.  —  Dans  un  cas  du  res* 
sort  de  ia  médecine  l^ale,  Todeur  caraclëristique  met  sur  la  voie, 
et  celte  recherche  ne  présente  par  cela  même  aucune  difficulté. 
Toutefois,  l'acide  cyanhydrique  et  Tessence  d'amandes  amères  pos- 
sédant la  même  odeur,  il  faut  isoler  forcément  le  corps,  afin  d'ac^ 
quérir  la  possibilité  de  le  transformer  et  de  le  caractériser  par  des 
léactions  spéciales.  Un  traitement  des  matières  avec  de  Tacide-sul- 
(brique  étendu  conduit  au  résultat  :  facide  fixe  Taniline  engen- 
diée,  que  Ton  recherchera  dans  le  résidu  de  la  cornue,  en  suivant 
les  indications  données  dans  mon  précédent  mémoire  ^  après  avoir 
terminé  la  distillation,  qui  livre  dans  le  récipient  un  liquide  dans 
lequel  nagent  des  gouttelettes  huileuses  de  nitrobenzine ,  faciles  à 
séparer  par  agitation  avec  de  Télher  et  évaporation  spontanée  du 


Il  importe  de  prévoir  Tempoisonnement  par  de  l'essence  d'aman- 
des amèr^  commerciale  fraudée  è  la  nitrobenzine,  et  de  s'assurer 
dans  ce  but  de  la  présence  de  Tacide  cyanhydrique,  dès  la  fin 
de  la  distillation.  La  réaction  Schœnbein  suffit  comme  essai  prélimi- 
naire. Si  elle  ne  donne  aucun  indice,  les  gouttelettes  huileuses  du 
récipient  seront  probablement  de  la  nitrobenzine.  Si  au  contraire  la 
coloration  bleue  se  manifeste,  les  gouttelettes  devront  être  de  f es- 
sence d'amandes  amères  ordinaire  ou  falsifiée.  Dans  ce  cas,  après 
avoir  isolé  le  produit  par  Téther,  on  le  traite  par  une  solution  de 
hisolfite  de  sodium,  qui  dissout  Thydrure  de  benzoîle  à  Tétat  de 
sulfite  de  benzoîle  sodium,  et  laisse  sans  la  dissoudre  la  nitro- 
benzine. 

La  transformation  de  ce  corps  en  aniline,  qui  fournit  ses  réac- 
tions de  couleurs  si' nettes  et  si  caractéristiques,  termine  la  recherche 
toxicologique.   et  donne  toute  rigueur  aux  conclusions.  J'apporte 

■ 

*  Qiulfun  considérationê  au  sujet  de  la  rechei'che  wiaUftique  et  toxicologique  de 
l'oniime  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie). 
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sur  ce  point  quelques  modificaliens  pratiques  qui  trouveront,  je 
Tespère,  bon  accueil  auprès  des  chimi^s  et  des  experts. 

RédueUùn  de  la  nitrobemine  par  le  zinc  et  les  acides.  —  Le  procédé 
habituel  consiste  à  dissoudre  la  nitrobenzine  dans  de  l'alcool  et  à 
l'attaquer  par  du  zinc  en  poudre  et  de  Tacide  chlorhydrique  dilué. 
Après  un  quart  d'heure  de  dégagement  d'hydrogène  on  isole  Tani- 
line  par  la  potasse  et  Téther. 

Je  substitue  k  la  poudre  ou  k  la  grenaille  de  zinc  les  copeaux  de 
ce  métal,  produit  commercial  des  plus  avantageux,  car,  par  sa  lé- 
gèreté, il  occupe  tout  le  volume  du  liquide  k  réduire,  et  facilite  la 
réduction  par  la  multiplicité  des  contacts.  Au  lieu  d'acide  chlorhy- 
drique, j'emploie  l'acide  sulfurique,  qui  me  permet,  après  quinze 
minutes  d'action,  d'obtenir  directement  au  moins  une  si  ce  n'est  deux 
réactions,  car,  n'ayant  pas  besoin  d'aniline  comme  pièce  decorwictionf 
puisque  j'ai  scellé  pour  cet  objet  une  goutte  de  nitrobenzine  dans 
un  tube,  je  puis  éviter  de  la  séparer  par  de  la  potasse  et  de  Téther. 

Une  goutte  de  nitrobenzine  dans  so  centimètres  cubes  d'alcool 
à  &5  ou  5o  degrés  fournit  assez  d'aniline  pour  que  les  réactions 
suivantes  puissent  être  nettement  obtenues. 

Je  précipite  un  tiers  du  liquide  par  une  solution  de  carbonate  de 
soude  jusqu'à  réaction  alcaline;  j^ajoute  après  filtration  une  goutte 
de  phénol ,  puis  de  l'hypochlorite  de  soude  qui  produit  une  coloration 
brune  virant  assez  rapidement  au  bleu  stable  d'érythrophénate  de 
soude  S  réaction  dont  j'ai  déjà  fait  connaître  l'extrême  sensibilité. 

Un  autre  tiers,  placé  dans  un  tube,  est  traité  par  quelque  peu 
d'oxyde  puce  de  plomb  (au  plus  gros  comme  un  grain  de  millet 
par  centimètre «ube  de  liquide),  qui,  à  la  faveur  de  l'excès  d'acide 
sulfurique,  agit  comme  oxydant  et  développe,  après  quelques 
secondes  d'agitation,  tantôt  une  couleur  rosée  dont  la  nuance  se 
dorade  assez  vite  et  passe  au  brun,  tantôt  au  contraire  du  bleu 
verdâtre  ou  du  bleu  violeté,  dont  on  apprécie  mieux  la  beauté  après 
la  filtration.  En  réalité,  le  premier  effet  se  produit  quand  l'oxyde 
puce  est  en  excès ,  et  dans  le  cas  différent  on  remarque  d'abord  une 
teinte  rosée  qui  vire  au  brun  faible  pour  passer  à  la  teinte  violet 
indisine  et  de  là  au  bleu.  C'est  en  définitive  une  réaction  fort  bonne 
et  sensible. 

^  Comptet  rendus  de  V Académie  des  sciences,  3o  juin  1878,  de.  etc. 
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En6n,  on  projette  u»  cristal  de  chlorate  de  potasse  dans  le  dei- 
nier  tiers  du  liquide  de  réduction  (3  centimètres  cubes  suffisent 
ao  besoin),  et  on  laisse  couler  le  long  de  la  paroi  de  Tacide  sulfu- 
rique  concentré  qui  détermine  un  crépitement  d'oxyde  de  cUore , 
bientôt  suivi  d'une  belle  coloration  violette.  Cette  réaction  demande 
plus  d'habitude  que  la  précédente.  Lorsqu'au  chlorate  on  subs- 
titue un  cristal  d'azotate  de  potasse ,  on  n^obtient  rien  par  Tacide 
sulfnrique  dans  ces  mêmes  conditions  :  la  présence  de  Talcool  fait 
évidemment  obstacle. 

BédMCùon  de  la  nkroberuinê  par  le  fer  et  Facide  acétique.  —  Le  pro- 
cédé ordinaire  consiste  à  réduire,  suivant  les  indications  de  M.  Bé- 
champ,  par  ta  limaille  de  fer  et  Tacide  acétique,  puis  à  distiller  à 
sec  :  il  se  volatilise  de  facétale  d'aniline. 

J'évite  la  distillation  en  traitant  une  goutte  de  nitrobenzine,  dis- 
soute dans  90  centimètres  cubes  d'alcool  &  AS  ou  5 o  degrés,  par  l'a- 
cide acétique  et  de  la  tournure  de  fer,  ou  simplement  des  pointes  de 
Paris.  Le  feu  semble  quelquefois  passif;  il  ne  parait  pas  se  dégager 
d'hydrogène  ou  il  s'en  dégagé  peu,  et  pourtant  il  y  a  action  chimi- 
que et  réduction,  car  la  dissolution  de  carbonate  de  soude  précipite 
du  carbonate  de  fer,  et  la  liqueur  filtrée  additionnée  d'abord  d'une 
goutte  de  phénol,  puis  d'hypochlorite  de  soude^  fournit  du  bleu 
trift-manifestement.  La  réaction  à  l'oxyde  puce  marche  également 
bien. 

Nmtœaux  modes  de  réduction  de  la  nitrobemine*  —  En  poursuir 
vaut  l'étude  de  la  nitrobenzine,  j'ai  eu  l'occasion  de  trouver  de 
nouveaux  modes  de  réduction  de  cette  substance,  qui  m'ont  paru 
avantageux  à  divers  égards.  L'un  est  basé  sur  la  facilité  avec  laquelle 
le  stannile  de  potasse  se  convertit  en  stannate,  sur  une  tendance  de 
ce  composé  à  l'oxydation  lelle  qu'il  suffit  de  faire  bouillir  sa  dissor 
lutioQ  aqueuse  pour  produire  ce  résultat.  En  effet» 

'  (k«  Î^O'^H  Î  "=^"  K*  !  °'+'  (h  Î  ")  +  Sik 

Chauffant  donc,  dans  une  cornue  munie  de  son  récipient,  de  la 
nitrobenzine  avec  une  dissolution  concentrée  de  stannile  de  soude, 
j'ai  pu  recueillir  de  l'aniline,  la  transformer  eu  sulfate,  en  oxalale, 
et  démontrer  la  nature  du  corps  obtenu  par  toutes  les  réactions 
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qui  ie  earactërisent.  Cette  réduction  s'accomplit  eu  vertu  de  Tëqua- 
tion  suivçnte  : 

Il  &ut  se  garder  de  pousser  trop  brusquement  la  température, 
pour  éditer  de  condenser  la  nitrobensine,  qui  dans  ce  cas  peut  en 
partie  se  soustraire  k  la  réduction.  Je  ne  suis  pas  encore  en  mesure 
d'affirmer  que  ce  procédé  pourra  concourir  dans  la  pratique  indus- 
trielle avec  celui  de  M.  Béchamp,  mais  la  pensée  que  le  produit 
secondaire,  stannate  de  soude,  est  depuis  longtemps  employé  eu 
teinture  et  en  impression  des  tissus,  m'engage  à  continuer  mes  expé- 
riences. 

Toujours  est-il  que  cette  réaction  peut  être  utilisée  par  l'analyse 
chimique.  En  effet,  si  l'on  verse  une  goutte  de  nitrobenzine  dans 
du  protochlorure  d'étain  traité  par  une  quantité  d'hydrate  de  soude 
suffisante  pour  redissoudre  le  précipité  de  protoxyde,  et  si  l'on 
chauffe  le  tube  de  verre  pendant  deux  minutes,  on  forme  assez 
d'aniline  pour  qu'en  ajoutant  ensuite  dans  le  liquide  refroidi  une 
goutte  de  phénol,  puis  de  l'hypochlorite  de  soude,  on  puisse  déve- 
lopper la  couleur  bleue  caractéristique  de  l'érythrophénate  de  soude. 
Il  faut  dépenser  un  peu  plus  d'hypochlorite  que  dans  les  cas  ordi- 
naires, parce  que  les  premières  perlions  sont  employées  à  trans- 
former ce  qui  reste  de  stannite  en  stannate.  • 

J'ai  pu  reconnaître  également  que  l'étain  et  l'hydrate  de  soude 
constituent  à  la  température  de  l'ébullition  un  milieu  réducteur 
des  plus  favorables  à  la  conversion  de  la  nitrobenzine  en  aniline, 
surtout  au  point  de  vue  économique  et  par  suite  industriel.  On 
savait  d'ailleurs  que  ces  substances  dégagent  de  l'hydrogène  dans 
ce&  conditions  et  forment  du  métastannate  de  soude.  En  opérant 
avec  de  la  fine  grenaille,  ou  ce  qui  vaudrait  mieux  avec  des  copeaux 
d'étain  ou  de  l'étain  rubané,  et  5  à  8  centimètres  cubes  d'hydrate 
de  soude  à  la  p.  o/o,  une  goutte  de  nitrobenzine  se  réduit,  malgré 
son  peu  de  solubilité,  en  quelques  minutes  d'une  ébullition  très- 
ménagée,  fréquemment  interrompue  pour  éviter  la  volatilisation 
des  produits.  Les'  gouttelettes  de  l'essence  de  mirbane  disparaissent 
successivement,  le  liquide  se  trouble,  et  l'odeur  se  rapproche  de 
plus  en  plus  de  celle  de  l'aniline.  On  déverse  alors  dans  un  verre  à 
expérience,  et  après  refroidissemc^nt  on  ajoute  une  goutte  de  phénol 
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e(  de  fhypochlorite  de  soude,  qui  pius  léger  surnage  en  partie, 
jusquà  ce  que  la  eoloraUon  bleue  paraisse.  Ou  laisse  la  nuauee 
s'accentuer,  et  Ton  agite  seulement  quand  elle  tend  à  gagner  le 
fond  du  vase. 

Beekercke  de  la  nUrobfHzme  dan$  de  Peêsenee  d'amandes  amireê.  — 
Dn^ndorff  indique  pour  ce  cas  un  procède  fort  ëlëgant,  qui  cou- 
siflte  a  mélanger  5  à  8  gouttes  d'essence  avec  autant  d'alcool  et  à 
projeter  dans  cette  solution  un  morceau  de  sodium  gros  comme  une  * 
lentille.  Le  mëtal  se  recouvre  d'un  enduit  blanc  floconneux,  et  le 
liquide  ne  change  pas  de  teinte  si  l'essence  d'amandes  amëres  est 
pure,  tandis  qu'il  se  colore  en  brun  foncé  si  elle  renferme  de  la 
oitrobenzine.  L'inconvénient  de  ce  procédé,  d'après  l'auteur,  c'est 
d'exiger  5  à  8  gouttes  d'essence,  et  l'on  peut  y  joindre  celui  de 
nécessiter  l'emploi  d'un  métal  que  le  pharmacien  n'a  qu'exception- 
nellement dans  son  laboratoire. 

En  répétant  l'expérience  de  Dragendorff  il  ne  m'a  pas  été  possible, 
comme  je  l'espérais,  de  reconnaître  les  effets  habituels  de  l'hydro- 
gène naissant  y  la  production  de  l'aniline.  J'ai  encore  remarqué  une 
coloration  l^èrement  brune  avec  une  seule  goutte  de  nitrobenzine 
dans  lo  centimètres  cubes  d'alcool  à  5o  degrés,  et  certainement 
Feffet  n'était  pas  complet,  car  le  sodium  ne  réagit  qu'à  la  surface; 
en  sorte  que  la  réaction  ne  semblerait  nullement  pécher  par  défaut 
de  sensibilité,  et  me  paraîtrait  irréprochable  à  cet  égard,  si  le 
sodioffl  ne  colorait  pas  en  brun  un  certain  nombre  d'autres  matières 
«ganiqnes. 

L'ancien  mode  d'opérer  serait  donc  préférable  même  avec  l'obli- 
gation qu'il  comporte  d'isoler  l'aniline  par  la  potasse  et  l'éther.  Mais 
les  modiBeations  pratiques  que  je  viens  de  décrire  au  sujet  de  la 
rédaction  par  le  zinc  ou  par  le  fer,  ou  les  nouveaux  procédés  au 
slannite  de  soude  ou  à  l'étain  et  l'hydrate  de  soude  que  je  propose, 
.ne  laisseront  pas  d'hésitation.  Une  goutte  suffit  largement  pour  cm, 
essais,  car  j'ai  pu  reconnaître  o,oo95  de  nitrobenzine  d'une  manière 
fert  nette  par  l'oxyde  puce,  et  mieux  encore  par  ma  réaction  bleue 
ao  phénol  et  à  l'hypochiorite  de  soude;  or,  la  fraude  s'exerce  dans 
une  proportion  plus  grande,  et  ne  se  contente  pas  de  f introduction 
de  9  on  3  p.  o/o  de  nitrobenzine.  Cette  goutte  est  dissoute  dans 
io  centimètres  cubes  d'alcool  à  5o  degrés,  et  réduite  par  )e  fer  ou  le 
zinc  et  les  acides;  ou  bien  encore  on  la  verse  dans  quelques  ccnli- 
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ffièlres  cubes  d'une  dissoiutioD  concentrée  de  slannile  de  soude,  ou 
d'hydrate  de  soude  et  d'ëtain,  et  Ton  continue  Topëration  comme  il 
a  été  dit  plus  haut. 

Recherche  de  la  niirobenzine  dane  un  kirech ,  etc.  —  On  conseille 
d*ëvaporer  Talcool  à  une  basse  température,  de  distiller  le  tiers  du 
liquide  suspect,  et  d'extraire  la  nitrobenzine  du  résidu  k  Taide  de 
Téther  ou  du  pétrole.  Cette  manière  d'opérer,  indispensable  quand 
il  s'agit  d'une  eau-de-vie  de  grains  ne  renfermant  qu'une  très-minime 
quantité  de  cette  substance  délétère,  devient  inutile  pour  un  faux 
kirsch  à  5o  centigrammes  et  même  moins  de  nitrobenzine  par 
litre.  Dans  ce  cas,  la  réduction  opérée  directement  sur  10  ou 
90  centimètres  cubes  du  liquide  fournit  des  réactions  très-nettes, 
soit  à  l'oxyde  puce,  soit  au  phénol  et  à  l'hypochlorite  de  soude. 


Note  sur  r origine  des  chotts  du  sud  de  la  Tunisie,  par  M.  Doûmet- 
Adanson.  ' 

Les  nombreuses  communications  faites  à  l'Académie  des  sciences 
dans  ces  derniers  temps  sur  la  possibilité  de  submerger  une  partie 
du  désert  saharien  ayant  mis  à  l'ordre  du  jour  l'origine  marine  des 
chotts  ou  lacs  salés,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire 
connaître  quelques  observations  faites  sur  le  même  sujet  au  cours 
de  mon  récent  voyage  dans  le  sud  de  la  Tunisie.  Je  dois  dire  fout 
d'abord  que  n'ayant  pu,  faute  de  temps,  pousser  mon  exploration 
jusqu'au  chott  Ël-Faraoun  (lac  Triton  des  anciens),  et  que,  d'autre 
part,  ne  connaissant  pas  les  bords  du  grand  chott  Melghig  ou 
Mel'Rhir  dont  il  a  été  surtout  question  dans  les  notes  et  mémoires 
de  MM.  Roudaire,  Fuchs,  Gosson  et  autres,  je  laisserai  prudem- 
ment de  côté  l'hypothèse  d'une  mer  saharienne  existant  à  des 
époques  soit  historiques,  soit  préhistoriques,  mais  en  tous  cas  pos-. 
térieures  k  l'époque  tertiaire  et  tout  au.  moins  contemporaines  de  la 
formation  quateniaire.  Encore  moins  aurai-je  la  prétention  de  dis- 
cuter la  possibilité  ou  même  l'opportunité  de  refaire  du  Sahara  une 
mer  intérieure,  bien  que  le  peu  de  connaissances  que  j'ai  pu,  dans 
mes  quelques  explorations,  acquérir  sur  les  contrées  du  Sud  algé- 
rien et  du  Sud  tunisien ,  me  portent  à  partager  les  craintes  expri- 
mées avec  une  grande  autorité  par  M.  Gosson. 
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Mes  obeervatioQS  et  ies  conjectures  qui  en  découlent  ne  porte- 
ront que  sur  la  formation  des  cbotts  de  moindre  importance  que 
Ton  rencontre  dans  le  sud  de  la  Tunisie,  tel  que  le  chott  ou  lac 
sale  de  Kërouan  (sebk'ba  El-Hani),  et  plus  particulièrement  la 
sebk^ha  Nafl  située  an  sud  et  au  sud-est  des  montagnes  de  Bou- 
Hedma  dont  elle  reçoit  les  eaux. 

Avant  de  risquer  une  hypothèse  sur  la  formation  probable  de  ces 
chotis,  il  est  nécessaire,  pour  éviter  toute  confusion,  d'établir  que 
les  nombreuses  nappes  d'eau  que  Ton  rencontre  en  Tunisie  doivent 
être  réparties  dans  deux  catégories:  les  unes,  peu  éloignées  de 
ia  mer,  tantôt  douces,  tantôt  salées,  résultent  uniquement  de  la  for- 
mation relativement  récente  d'un  bourrelet  ou  cordon  littoral  de 
saUe  qui  retenant  les  eaux  d'écoulement  de  l'intérieur  grossies  du 
contingent  fourni  directement  par  les  pluies  d'hiver,  donne  nais- 
sance à  de  vrais  marais  ou  étangs,  tels  que  ceux  que  l'on  voit  sur 
les  côtes  de  bien  d'autres  pays;  les  autres,  situées  à  une  distance 
souvent  considérable  de  la  mer,  sont  séparées  de  la  bande  de  terres 
basses  du  littoral  par  de  véritables  chaînes  de  coltines  assez  élevées, 
parfois  d'une  grande  Ihrgeur,  le  plus  souvent  de  nature  argileuse,  et 
ne  permettant  aucune  communication  de  la  mer  vers  l'intérieur.  A 
cette  cat^orie  appartiennent  les  cbotts  cités  plus  haut  Ce  sont  de 
véritables  lacs  ou  bassins  intérieurs  dont  le  fond  peut  être  indifférem- 
ment an-dessus  ou  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  la  puissance 
d*éfaporation  d'une  part,  d'autre  part  la  diminution  sinon  le  des- 
sèchement complet  pendant  l'été  des  petits  cours  d'eau  qu'ils  re- 
çoivent, ne  permettant  pas  que  leur  niveau  s'élève  jamais  au  point 
d^amener  un  déversement  vers  la  mer. 

Les  lacs  de  cette  catégorie  que  l'on  rencontre  en  Tunisie  et  qui 
se  rattachent  au  système  des  chotts  intérieurs  de  la  région  monta* 
gneuse  de  l'Algérie  sont  plus  ou  moins  salés;  ce  qui  a  fait  supposer 
que  ces  nappes  d'eau  pourraient  bien  n'être  que  des  dépressions  dans 
lesquelles  les  eaux  de  la  mer  seraient  restées,  faute  d'écoulement, 
lors  de  l'émersion  de  cette  portion  du  continent  africain  par  suite 
d'an  cataclysme  africain  auquel  seraient  dus  à  la  fois  et  contradic- 
toirement  la  formation  de  la  Méditerranée  occidentale  et  l'exhausse- 
ment du  fond  de  la  mer  saharienne. 

Bien  que  cette  supposition  soit  contestable  à  plusieurs  titres  et 
qoe  notamment  elle  ne  me  paraisse  pas  suffisamment  étayée  sur 
des  faits  géologiques  probants  tels  que  la  présence  de  terrains  fossi-' 


—  186  — 

lifères  marins  de  récente  formation,  Thypothèse est  trop  ingénieuse 
pour  que  je  me  permette  de  la  discuter  à  fond  et  sans  avoir  à  ma 
disposition  un  contingent  de  documents  et  de  preuves  contraires. 

Mon  bat  aujourd'hui  est  seulement  d'établir  par  des  observations 
faites  sur  place  qu'il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  une  cause  aussi 
violente  et  aussi  étendue  pour  expliquer  ta  formation  contempo- 
raine de  certains  de  ces  lacs  salés. 

Le  chott  ou  sebk'ha  Naïl,  qui  me  servira  plus  particulièrement 
d'exemple  «  s'étend  sur  un*  espace  de  plusieurs  kilomètres  en  lon- 
gueur et  en  largeur,  presque  au  pied  de  la  chaîne  des  montagnes 
de  Bou-Hedma.  C'est  une  dépression  relativement  peu  profonde  rem- 
plie durant  l'hiver  par  des  eaux  salées  qui  laissent  à  leur  place,  pen- 
dant la  saison  chaude,  une  couche  de  sel  cristallisé,  laquelle  pour- 
rait bien,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  augmenter  d'épais- 
seur chaque  .année.  Sur  les  bords  du  lac  on  ne  trouve  aucun  dé- 
bris d'animaux  marins,  aucune  coquille  marine,  vivante  ou  sub- 
fossile, ni  même  aucune  trace  de  couches  calcaires  de  formation 
marine  quaternaire;  seules,  les  plantes  de  la  flore  des  terrains  ma- 
ritimes révèlent  par  leur  présence  et  leur  vigoureuse  végétation  la 
nature  saline  du  terrain.  Ces  mêmes  espèces ,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  plusieurs  salicornes  et  desstaticéesde  la  région  maritime, 
suivent  même  les  bords  de  l'oued  jusque  dans  le  marais  de  la  gorge 
de  Bou-Hedma  où  il  prend  naissance;  cela  n'a  rien  de  surprenant, 
car  les  eaux  de  cet  oued  sont  elles-mêmes  saumâtres.  Du  reste,  ces 
eaux,  loin  d'être  stagnantes,  sont  au  contraire  douées  d'une  certaine 
rapidité  d'écoulement;  ce  sont  donc  de  vraies  sources  salées  qui  don- 
nent naissance  à  l'oued ,  lequel  reçoit  en  outre  les  eaux  de  plusieurs 
autres  sources  dont  l'une  ferrugineuse,  l'autre  fortement  sulfureuse, 
sourdent  dans  le  ravin  k  quelques  mètres  de  distance  près  d'un 
escarpement  de  rochers. 

Or,  l'origine  probable  de  la  salure  de  ces  eaux  trouve  son  expli- 
cation dans  la  nature  des  couches  qui  constituent  les  montagnes  de 
Bou-Hedma,  couches  dont  la  stratification  et  la  superposition  ont  été 
mises  à  nu  par  le  chaos  qui  a  produit  le  principal  ravin  de  cette 
petite  chaîne. 

Qu'y  voit-on,  en  effet?  A  la  partie  inférieure,  des  couches  horizon- 
tales puissantes  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  alternativement 
compactes  et  de  nature  sableuse,  se  distinguant  les  unes  des  autres 
par  des  (einl^sdifféj:entes,  tantôt  jaunâtres,  tantôt  gris  clair,  tantôt 
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gris  fonctf ,  œ  qui  a  fait  donner  par  les  indigènes  à  cel  endroit  le 
Aom  de  gorge  du  Boa;  ces  couches  paraissent  relevées  du  nord- 
nord-ouest  vers  le  sud-sud-est,  c'est-ji-dire  que  leur  rupture  fait 
bce  à  la  sebk^ha.  Au-nlessiis  des  gypies,  ee  trouvent  doe  bancs  de 
calcaire  compacte^  grisâtre,  renfermant  quelques  coquilles  et  qoel- 
ques  ounîna  fossiles,  d'époque  géologique  ancienne.  Les  unes  et 
les  autres  t  horiiontalement  superposées  dana  Tensemble  de  la 
chaîne,  sont  bmsquement  interrompues  par  la  goige  du  Bou-Hedma, 
et  tandis  que  les  deux  escarpements  oppoaés  de  la  montagne  font 
foir  des  couches  analogues  et  correapondantes  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  leur  continuité  primitive,  Tintervalle  est  rempli  en  partie 
parles  mêmes  couches  à  peu  près  verticalement  placées.  11  est  donc 
bien  évident  que  Ton  a  sous  les  yeux  une  rupture  des  couches  bon- 
zputales  et  que  c^est  la  portion  écroulée  qui  forme  aujourd'hui  le 
dos  d'âne  qui  sépare  en  deux  la  vallée  du  Boa. 

Un  esprit  tant  soit  peu  investigateur,  en  présence  d'une  pertur^ 
hatîoo  aussi  remarquaUe,  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  cause 
qui  a  pn  amener  ce  cataclysme.  Or,  j'ai  dit  plus  haut  que  les 
conchoB  inférieures  mises  è  nu  se  composent  de  sulfate  de  chaux 
ei  de  magnésie  de  contexture  diverse  mais  souvent  sableuse,  et  que 
l'eau  qui  s'écoule  par  le  ruisseau  est  sensiblement  saumâtre,  d'odi 
cette  supposition  qui  vient  naturellement  à  l'idée  que  sous  les 
strates  de  gypse  se  trouvaient  et  existent  encore  des  couches  puis^ 
saotes  de  sel  gemme  qui,  mis  en  dissdution  par  les  eaux»  a  été 
entraîné  par  elles  et  a  laissé  peu  à  peu  un  vide  considérable  dans 
iequd  se  sont  effondrées  les  couches  de  gypse  et  de  calcaire  res^ 
lén  suspendues  au-dessus,  tout  comme  le  ferait  une  arche  de  pont 
qui  viendrait  à  se  rompre  par  le  milieu.  En  ce  qui  concerne  le  cas 
particulier  des  montagnes  et  de  la  gorge  de  Bou-Hedma  ^  l'explica* 
tion  ne  parait  pas  douteuse. 

Si  Ton  veut  admettre  maintenant  que  ces  amas  de  sel  gemme 
s'étendaient  en  avant  des  montagnes  précitées  et  que  leur  dissolu- 
tion s'opère  depuis  de  nombreux  siècles,  on  arrivera  k  expliquer  par 
l'affaissement  des  couches  qui  les  recouvraient  la  formation  de  ces 
bassins  aujourd'hui  sons  issue  pour  les  eaux  qui  les  remplissent 
en  hiver  et  s'évaporent  en  été,  et  Ton  pourra  facilement  admettre 
que  la  préisence  du  sel  dans  ces  eaux  stagnantes  n'a  pas  pour  ori- 
gine an  s^our  de  la  mer  è  des  époques  peu  reculées;  c'est  tout 
simplement  le  produit  de  la  dissolution  insensible  mais  constante 
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des  amas  de  çel  gemme  recelés  par  les  flancs  des  montagnes  doù 
descendent  les  cours  d'eau  qui  déversent  dans  les  chotts  ou  sebk'has 
de  cette  nature. 

Eb  admettant  cette  hypothèse  on  s'eiplique  en  outre  que  le  de- 
gré de  salure  des  chotts  aille  toujours  en  augmentant  par  iapporl 
constant  de  nouvelles  quantitt^  de  sel  enlevées  aux  terrains  voisin»; 
ces  contingents  s'accumulant  toujours  tandis  que  la  quantité  des 
eaux  reste  la  même  en  raison  de  Tévaporation,  et  tendrait  même 
plutôt  à  diminuer  par  suite  du  dessèchement  général  et  insensible 
de  la  contrée,  dessèchement  dont  on  trouve  la  preuve  dans  les  nom- 
breux débris  d'anciennes  oasis  que  Ton  rencontre  sur  divers  points, 
dans  le  tarissement  d'un  grand  nombre  de  puits  et  dans  retendue 
surprenante  du  lit  de  certains  oueds  (cours  d'eau)  eu  égard  au  dé- 
bit minime  de  leurs  eaux ,  même  en  hiver. 

L'absence  complète  de  coquilles  ou  de  débris  de  coquilles  ma- 
rines, telles  que  les  Nasses,  les  Gérites,  les  Tellines,  et  surtout 
les  Cardium  edide,  soit  dans  le  lit  et  les  bords  du  chott,  soit  dans 
les  terrains  environnants,  même  à  l'étal  subfossile,  vient  encore 
combattre  l'origine  marine  récente  de  ces  nappes  d'eau  salée  inté- 
rieures et  faire  admettre  que  leur  salure  provient  d'une  tout  autre 
cause  que  du  séjour  de  la  mer  à  une  époque  reculée.  Quant  aux 
e^èces  végétales  appartenant  à  la  flore  maritime^  leur  présence 
s'explique  sans  efibrt  par  la  nature  salée  du  terrain ,  la  saturation 
de  l'atmosphère  autour  des  eaux  salées  et  le  transport  de  graines 
qui,  trouvant  un  milieu  à  leur  gré,  se  sont  développées  comme  si 
elles  étaient  au.  bord  de  la  mer.  Telle  est  à  mon  sens  l'explication 
claire  el  simple  de  la  formation  des  chotts  de  la  nature  de  ceux  qui 
existent  dans  le  sud  de  la  Tunisie.  J'ai  pris  celui  des  montagnes 
de  Bou-Hedma  pour  exemple ,  parce  que  je  le  connais  mieux  d  abiord, 
et  ensuite  parce  que  le  cataclysme  de  la  gorge  du  Boa  est  comme 
la  figure  démonstrative  da  théorème» 

Le  chott  El-Hani  ou  lac  de  Kérouan ,  vaste  bassin  sans  issue  dans 
lequel  le  sel  est  si  abondant  que  les  indigènes  l'exploitent  lorsqu'ï 
est  cristallisé,  est  dans  les  mêmes  conditions.  Plusieurs  cours  d'eau 
salée  qui  s'y  déversent  et  dont  le  courant  est  d'une  certaine  rapidité 
remplissent  le  rôle  du  ruisseau  de  Bou-Hedma  et  viennent  encore  à 
l'appui  de  mon  hypothèse,  bien  que  dans  le  cas  présent  les  mon- 
tagnes en  soient  assez  éloignées.  L'existence  d'un  petit  lac  d'eau 
douce  situé  à  peu  de  dislance  des  bords  de  la  sebk'  ha ,  mai&  sur  un 
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point  asseï  élevé  pour  que  lis  eaui  qui  s'y  rendent  ne  traversent 
pas  de  couches  salines ,  est  encore  une  preuve  de  la  non-interven- 
tion des  mers  actuelles  dans  la  formation  des  chotts. 


Recherches^  h  Taiàe  du  thermomètre  y  des  températures  motivées  chez 
Thomme  far  les  diverses  périodes  de  Féthérisme  produit  par  le  chloroforme , 
par  M.  le  professeur  E.  Simonin,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémic 
de  Stanislas. 

Dans  mes  études  sur  faction  des  agents  aneslhésiques,  mon  at- 
tention s'est  arrêtée  longuement  sur  les  modifications  présentées 
par  les  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  sur  les 
états  de  la  peau  envisagée  sous  le  rapport  de  sa  coloration,  de  sa 
chaleur  et  de  ses  fonctions,  et  sur  la  chaleur  générale  elle-même. 
Hais,  lors  des  notations  relatives  à  ces  derniers  états  de  l'économie, 
Tapparence  seule  a  été  indiquée  et,  bien  que  les  résultats  observés 
aient  paru  évidents,  dans  leurs  manifestations  extrêmes,  il  a  man- 
qué à  mes  assertions  la  certitude  que  seuls  les  instruments  de  préci- 
sion peuvent  fournir.  L'absence  de  cette  certitude  m'a  paru  fâcheuse, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  discussion  possible  de  certaines 
théories  relatives  à  l'action  des  agents  anesthésiques,  éther  et  chlo- 
roforme. Je  me  suis  demandé,  par  exemple,  si  les  phénomènes  de 
la  calorification ,  accrue  pendant  la  période  dite  d'excitation,  au  lieu 
d'être  produits  par  une.  véritable  excitation  organique,  primitive  et 
spéciale,  n'étaient  point  le  résultat  d'une  paralysie  partielle  du  sys- 
tème des  nerfs  vaso-moteurs.  Il  résultait  de  ce  doute  la  nécessité  de 
constater  exactement  l'état  de  la  température  pendant  les  diverses 
périodes  de  l'éthérisme,  en  établissant  les  synchronismes  les  plus 
importants;  j'ai  été  ainsi  amené  à  de  nouvelles  recherches,  com- 
mencées à  ma  clinique  le  90  décembre  1878,  ayant  porté  sur  vingt- 
cinq  sujets,  presque  tous  subissant  de  graves  opérations,  et  qui  out 
été  terminées  le  iS  mars  1876,  seulement,  lorsque  l'inconnue  a  été 
complètement  dégagée  de  ces  recherches  qui,  à  ma  connaissance  du 
moins,  n'ont  pas  de  précédents  encore  indiqués. 

Voici  les  conditions  multiples  qui  ont  paru  devoir  être  remplies 
pour  atteindre  le  but  de  ces  études.  L'aisselle  a  été  choisie  pour  la 
recherche  de  la  température.  La  bouche  a  été  évitée,  à  raison  même 
de  l'anesthésiation.  Le  rectum  a  été  également  évité,  non-seulement  à 
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cause  de  l'extrême  difficulté  de  constater  les  degrés  de  la  température 
par  suite  de  la  position  la  plus  ordinaire  des  opérés,  par  suite  de  la 
situation  d*aides  nombreux  lors  des  amputations,  mais  aussi  à  raison 
du  lien  des  opérations  qui  pouvaient  intervenir  durant  ces  recherches, 
la  taille,  par  exemple,  et  à  raison,  aussi,  de  la  rupture  possible  du 
thermomètre,  soit  locs  des  réactions  violentes  qui  naissent  parfois 
de  Téthérisme  même,  soit  lors  des  mouvements  conmiuniqués  volon- 
tairement aux  blessés  lors  de  la  réduction  des  luxations,  etc.  On 
sait  que,  pour  bien  apprécier  les  modifications  de  la  température 
avec  les  thermomètres  le  plus  habituellement  en  usage,  il  faut 
qu'on  puisse  lire  les  degrés  du  thermomètre  sans  changer  Vinstru- 
ment  de  place.  Nous  ne  nous  servions  pas  encore,  lors  de  ces  re- 
cherches,  du  thermomètre  à  raaxima,  dont  nous  apprécions,  aujour- 
d'hui, certains  avantages. 

11  s'agissait,  ensuite,  d'établir  les  synohronismes  qui  existent 
dans  la  circulation  et  dans  l'état  de  la  température.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  compliquer  les  notations  en  recherchant  les  états  de  la 
respiration,  à  raison  de  la  diflBculté  de  portera  la  fois,  fructueu- 
sement, l'attention  sur  un  grand  nombre  de  points,  car  une  mo- 
dification de  la  respiration  n'est  point,  ainsi  que  je  l'ai  démontré, 
nécessairement  associée  à  une  modification  déterminée  de  la  cir- 
culation. Il  fallait  enfin,  et  surtout,  associer  aux  synchronismes 
présentés  par  la  température  et  par  la  circulation,  les  notations 
des  |)ériodes  de  l'éthérisme,  bases  principales  des  études  entre- 
prises. 

Il  importe,  ici,  de  bien  préciser  quelles  sont  les  périodes  de 
l'éthérisme  qu'il  a  semblé  indispensable  de  rechercher.  Dans  le 
tome  II  (page  /196)  de  mon  ouvrage  \  après  avoir  exposé  tous  les 
synchronismes  et  indiqué  les  exceptions  aux  apparences  les  plus  or- 
dinaires, j^ai  traité  des  formes  multiples  de  l'éthérisme  et  fixé  ses 
périodes  principales. 

J'ai  indiqué  :  t^  une  période  d'essai,  pendant  laquelle  le  malade 
se  soumet  et  s'accoutume  au  mécanisme  de  l'inhalation  et  en  éprouve 
les  premiers  résultats  sur  les  muqueuses  buccale  et  trachéale,  sur 
les  sens  et  sur  l'équilibration  musculaire;  a""  une  période  d'excita- 
tion; 3°  une  période  chirurgicale;  6®  une  période  de  coHapsus;  5""  un 
retour  progressif  à  l'état  normal,  dans  l'ordre  inverse  des  manifesta- 

*  De  Vemploi  de  Véih^'  et  du  chloroforme  à  la  clinique  chirurfficale  de  Nancy. 
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lions  primitivenieDt  observées;  6**  une  suite  plus  ou  moins  prolon- 
gée de  rrfLhëridine  pendant  un  temps  qui  peut  dépasser  plusieurs 
jours,  et  ses  eonséquences  sur  quelques  fonctions. 

Pour  les  recherches  dont  il  est  question  dans  le  p\résent  travail, 
il  suffisait  d'établir  les  synchronismes  relatifs  à  la  deuxième ,  à  la 
troisième  et  à  la  quatrième  des  périodes  qui  viennent  d*étre  énu- 
mérées. 

Pour  établir  les  manifestations  les  plus  importantes  de  ces  pé- 
riodes^ je  me  suis  appuyé,  avant  tout,  sur  les  lois  que  j'ai  formu- 
lées en  tShS ,  et  qui  sont  relatives  k  la  manifestation  de  rinsensi- 
bilité  périphérique,  et  aux  manifestations  de  Téthérisme  des  muscles 
des  mâchoires,  et  ensuite  sur  l'état  de  contraction  ou  de  dilatation 
de  f  iris ,  état  qui  traduit  si  parfaitement  l'action  de  l'agent  anes- 
thésique,  tantôt  seulement  sur  la  vie  de  relation,  tantdt  sur  cette  vie 
et,  à  la  fois,  sur  le  grand  sympathique. 

fai  k  peine  besoin  d'ajouter  qu'en  suivant  ces  trois  guides  prin- 
dpani  dans  mes  anesthésiations  les  fonctions  de  la  circulation  et 
de  la  respiration  sont  sans  cesse  surveillées. 

Voici  la  définition  que  j'ai  formulée  de  la  période  dtexettfUion^ 
de  la  ffiriode  chirurgicah  et  de  la  période  de  eoUapêusy  et  dont  j'ai 
d^  donné  ilne  explication  théorique  qui  sera  reproduite  dans  ce 
travail. 

Période  d^exdtation,  —  Perversion  intellectuelle,  excitation  des 
systèmes  artériel,  respiratoire,  musculaire;  période  dans  laquelle  on 
observe  Tanesthesie  périphérique  aux  membres  et  au  tronc,  et  la 
conservation  plus  ou  moins  complète  de  la  sensibilité  au  front  et 
aux  tempes.  ^ 

Période  dûrurgicale.  —  Période  de  suspension  de  l'intelligence, 
d'anesthésie  générale  périphérique  et  profonde,  de  relâchement 
musculaire  général,  sauf  celui  des  muscles  des  mâchoires  restées 
serrées,  et  dans  laquelle  la  respiration  et  la  circulation  paraissent  se 
rapprocher  du  type  normal.  Dans  cette  période,  les  pupilles  restent 
contracta.  En  donnant  plus  d'intensité  à  cette  forme  de  l'éthé- 
risme,  elle  devient  une  transition  très-facile  à  la  période  du  collap- 
sus.  En  laissant  habilement,  au  contraire,  cette  période  se  rappro- 
cher un  peu  de  la  période  précédente  (excitation),  il  est  possible  de 
la  maintenir  sans  danger  pour  le  sujet  anesthésié,  pendant  tout  le 
temps  des  opérations  les  plus  longues  à  pratiquer. 
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Période  de  coÙapêUê  observe  dans  tous  les  appareils,  sauf  l'appa- 
reil utérin  ;  coUapsus  observé  même  dans  les  muscles  des  mâchoires 
qui  se  séparent  Tune  de  l'autre  facilement;  dilatation  des  pupilles; 
période  offrant  un  ralentissement  plus  ou  moins  marqué  dans  la  res- 
piration et  dans  la  circulation;  pâleur  de  la  face;  froid  des  extré- 
mités ;  sueur  froide  et  visqueuse;  production  d'écume  bronchique; 
période  dont  le  degré  le  plus  élevé  rappelle  l'apparence  de  l'agonie» 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  pour  noter  les  périodes  de  l'é- 
thérisme  il  faut  bien  posséder  la  science  de  l'anesthésiation,  car  les 
périodes  de  l'éthérisme  sont  dans  certains  cas  mal  déCnies  et  elles  ne 
se  succèdent  pas  toujours  classiquement,  si  l'on  peut -s'exprimer 
ainsi.  Tantôt  elles  reculent  pour  prendre  ensuite  une  forme  nou- 
velle; ici  le  savoir  du  praticien  a  une  importance  extrême  pour  la 
direction  de  l'anesthésiation.  L'éthérisme  ne  s'accroit  pas  chez  tous 
les  opérés  de  telle  sorte  que  l'on  puisse  constater  successivement  la 
période  d'excitation,  la  période  chirurgicale  et  la  période  de  coUap- 
sus. La  science  du  chirurgien  tend  d'ailleurs  à  éviter  cette  dernière 
période,  autant  qu'il  est  possible. 

Il  faut,  après  s'être  assuré  de  la  valeur  du  thermomètre  employé, 
prendre,  avant  l'anesthésiation,  un  point  de  départ,  à  la  fois,  pour 
la  température  et  pour  le  pouls«  En  choisissant  la  même  heure  pour 
les  opérations,  ce  qui  a  pu  avoir  lieu  à  ma  clinique,  on  observe 
moins  d'écarts  dans  les  notations  thermométriques  et  l'on  se  fami- 
liarise plus  facilement  avec  les  modifications  que  l'éthérisme  fait 
éprouver  à  la  température.  On  comprend  l'avantage  d'une  heuro 
fixe,  si  l'on  se  souvient  que  Billroth  a  indiqué  que  l'état  normal  de 
la  température  varie  dans  la  journée  de  i®,6  ;  que  la  température 
offrant  36°,3  le  malin  offre  i']'',^  le  soir  spécialement  après  h 
repas. 

J'ai  eu  la  chance  heureuse  de  pouvoir,  ûk  fois  sur  a 5  cas,  re- 
chercher les  modifications  de  température  sur  des  sujets  sans  fièvre. 
L'exception  a  porté  sur  un  malade  offrant,  avant  l'anesthésiation, 
39^8. 

Il  faut  tenir  compte  des  difficultés  nées  de  l'éthérisme  même, 
des  mouvements  des  opérés,  des  dangers  qu'ils  courent  et  qui,  a  uu 
moment  indéterminé,  soit  pendant  une  hémorragie,  soit  pendant  le 
collapsus,  font  abandonner  par  l'opérateur  toute  notation  des  obser- 
vations thermométriques  pour  ne  songer  qu'au  salut  de  l'opéré;  on 
comprend  dans  cos  circonstances  les  erreurs  et  les  lacunes  si  bien 
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tDOiWëes  dans  les  notes  prises  par  les  aides  préposés  aux  observations 
et  parfois  si  impressionnés  et  effrayés  par  les  seènes  graves  dont  ils 
senties  témoins.  Me  sera*trii  permis  d'ajouter  à  ces  remarques,  en 
vne  des  observateurs  qui  voudront  répéter  mes  recherches»  que, 
pour  iaire  fructifier  les  expériences,  il  faut,  immédiatement  après 
les  notations,  se  rendre  ud  compte  bien  exact  des  périodes  de  Téthé- 
risme  qui  ont  été  traversées,  car  il  est  impossible  d'arriver  au  vrai 
s'il  se  passe  quelque  temps  entre  les  faits  et  Télude  qu  on  veut  en 
faire. 

Les  vingt-cinq  anesthésiations  qui  ont  été  les  motifs  des  recherches 
sor  la  température  ont  été  faites  avant  et  pendant  les  opérations  sui- 
vantes :  quatre  amputations  de  cuisse  motivées  par  des  Irauma- 
tismes  graves  et  par  des  affections  chroniques;  quatre  amputations 
de  jambe,  mêmes  motifs;  une  amputation  du  bras  et  deux  ampu- 
tations de  Tavant-bras  motivées  par  des  maladies  osseuses;  dix 
ablations  de  tumeurs  cancéreuses  à  la  face,  au  cou  et  au  sein;  une 
réduction  de  luxation  du  bras;  une  réduction  de  luxation  de  Ta  vaut- 
bras;  une  recherche  de  calcul  vésical  ;  UYie  recherche  en  vue  d'une 
fracture  du  radius. 

lai  exposé  mes  observations  dans  leui*  ordre  chronologique;  cet 
ordre  montre  mieux  que  tout  autre  les  intentions  qqi  ont  présidé  à 
ces  recherches  et  les  modifications  qui  ont  été  apportées  successi- 
vement dans  ces  études.  Je  dirai  tout  de  suite  les  regrets  que  j'ai 
ressentis  en  trouvant  des  lacunes  inattendues  dans  la  rédaction  de 
certains  faits  pour  lesquels  la  succession  de  la  période  d'excitation 
et  de  la  période  chirurgicale,  et  surtout   la  manifestation  de  la 
période  de  collapsus,  devaient  donner  un  très-grand  intérêt  aux  no- 
tations thermométriques.  Il  en  a  été  ainsi  lors  de  Tablafion  d'un 
vaste  carcinome  épithélial  de  la  nuque,  faite  le  9o  décembre  1873, 
et  pendant  laquelle  un  collapsus  profond,  en  faisant  redouter,  pen- 
dant quelques  instants,  la  mort  de  l'opérée,  détourna  les  observa- 
teurs des  notations  dont  ils  'étaient  chargés.  Il  en  a  été  de  même 
loTS  d'une  amputation  de  cuisse,  pratiquée  le  91  avril  187/i,  et  pen- 
dant laquelle  non-seulement  le  point  de  départ  thermoscopique  n'a 
point  été  noté,  mais  durant  laquelle  les  notations  ihermoscopiques 
n'ont  point  été  faites  au  moment  d'un  collapsus  qui  avait  motivé 
rabaissement  du  pouls  de  1 30  à  UU  pulsations  par  miaule.  C'est 
parée  que  ces  lacunes  ont  eu  lieu,  c'est  parce  que,  parfois,  le  com- 
mencement des  opérations,  leur  interruption,  leur  reprise,  leur  du* 
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rëe,/leur  terminaison  n'ont  point  été  notées  exactement ^  que  j'ai 
cru  indispensable  de  renouveler  mes  recherches  et  de  les  continuer 
tant  qu'elles  n  ont  pas  abouti  à  la  certitude  complète ,  obtenue, 
enfin  ^  tout  récemment.  Je  crois  devoir  donner  toutes  mes  observa- 
tions avec  les  imperfections  qu'elles  ont  présentées  à  leur  début. 

iNONGÉ  DBS  BECHERCHE8  ^ 
AblatioD  d'an  vaste  careinoine  épithétial  à  la  nuqae,  datant  de  97  ans.  Femme,  37  ans. 

J'ai  dit  déjà  combien  cette  observation  avait  laissé  de  lacunes 
regrettables. 

Période  d'excitation. 

h'  Anesthésie  des  pieds  et  des  mains.  Sensibilité  persistante 

â  la  tempe  droite. 
Période  ehirurgieak. 

6'  Ânesthësie  périphérique  complète T.  36,8       P.  84 

Commencement  de  Topératioa. 

9' .• 39  7« 

Période  de  coUapius. 

lo'  Hémorragie  très-grave,  menace  de  syncope;  pouls 
presque  inappréciable;  mâchoires  encore  contractées;  pu- 
pilles non  dilatées;  pâleur  de  la  face;  sueur  froide.  Crainte 
pour  Topérée.  Opération  suspendue  ;  compression  des  caro- 
tides; élévation  des  membres  inférieurs. 

20'  Pupilles  un  peu  dilatées;  relâchement  musculaire  des 
mâchoires, 

a  A'  Réaction,  réveil  de  la  malade  qui  ressent  des  bourdon- 
nements dans  les  oreilles.  Opération  reprise  et  terminée 
avec  peu  d^ocoulement  nouveau  de  sang. 

3l' 119 

39' loâ 

Dans  la  journée,  nui  frisson;  urine  rare. 

Le  lendemain 38,5  1 90 

3  JARVIBB  187 A. 

'  Anetthésialioo  en  vue  du  diagnostic  d*an  traumatisme  du  coude  (fracture  du  radius). 

Homme  adulte. 

Point  de  départ  avant  Vaneetkéeiation T.  36,6        P.  Sa 

Période  d'excitation, 

1' 36,8 

^  Le  nombre  des  minutes  écoulées  depuis  le  commencement  de  Tanesthésiation 
est  suivi  du  signe  qui  signifie  minute.  La  température  est  indiquée  par  la  lettre  T. 
La  circulation  est  indiquée  par  la  lettre  P,  pouls. 
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i' fiutlalioo  moKiikire T.  ^7  P.  79 

Biriâde  ekirwrgieaie  avec  aUgnumce  ven  NUU  normal, 

6'  Recherche  dei  lésions  osseuses 8â 

y  Alteroance,  retour  de  la  sensibilitë  à  la  tempe  gauche. . .          36,8  79 

9'  Reproduction  de  la  période  chirai^cale 36,8  60 

flo'  tear  A  P^ai  nùmud 87,1 

Dans  cette  aoesthësiatioii ,  pendant  laquelle  nulle  hémorragie 
na  existe,  la  température  s'est  accrue  de  •—  de  degrë  pendant  la 
période  d'excitation  ;  elle  a  baissé  de  -—  pendant  la  période  chirur- 
gicale et  s'est  trouvée  après  le  retour  à  l'état  normal ,  sous  le  rapport 
de  râhërisme,  à  ^  au-dessus  du  point  de  départ. 

6  JAHTIBB   187 A. 

AflipatitioD  de  la  cuisse  gauche  motivée  par  uue  carie  du  genou.  Homme  jeune. 

âmuCanaUMalitm, T.  37,9  ,  P.  76 

Pàiede  d^exdtatùm  3o'.  ExdUlion  intellectuelle 87,6  88 

%'  i5'  PenrersioD  intellectuelle 87,5 

3'  Pkiodi  ektmrgiemle 37,4  >/,  88 

Aopotalioa  pratiquée. ...  * 37,4  88 

9' 37,a  88 

i4' 37  88 

16'  BévHl  eompkî 37  88 

Perle  de  sang  asseï  considérable. 

Température  accrue  de  -^  de  degré  pendant  la  période  d'excita- 
lion;  recul  progressif  de  la  température  de  7;  et  de  ^  de  degré 
pendant  la  période  chirurgicale. 

Au  réveil,  -^  de  degré  en  moins  sur  le  début. 

Le  soir,  l'haleine  exhale  l'odeur  du  chloroforme. 

7  JARVIBB  1876. 

Rédodion  d*une  huation  de  TaTani-lyras,  en  arriirp,  datant  de  70  jours. 

Bnfiintt  ti  ans* 

A»muramiÛMatim T.  37        P.  108 

6'  Périêdê  ekirurgieale 36,6  1 08 

TentatÎTe  de  réduction 36,6 

7'  Réveil  do  mabde,  noavdle  anesthésiation* . ..' 37  108 

7'  3o'  Période  d^exeitatùm.  Excitation  musculaire 37,6  1 08 

>o'  Pkiodê  MrurgieÊd» 36  93 

10'  3o'  P^rîodir  de  eoUapeuê 35,8  gs 

ij' 35,8  9a 

i5' 35,7  9a 

ïo' : . , 35,6  88 

i3. 
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Nulle  hémorragie.  Pendant  la  période  d'excitation,  ëlëvatiou 
de  -^  de  degré.  Pendant  la  période  chirurgicale,  abaissement  de  p^, 
et  pendant  la  période  de  coUapsus  abaissement  total  de  i*,&.  Mais, 
je  Ta  voue,  cette  observation  m'a  laissé  des  doutes  relatifs  aux  pé- 
riodes marquées  par  les  minutes  io\  ii',  i5'et  ao'.  Au  premier 
réveil ,  retour  au  point  de  départ. 

JAHTIBB  187&. 

AmpatatioD  de  l'avant-bras  par  suite  de  diSbrmilé  de  la  main 
(clinique  de  M.  le  professeur  Rigand).  Homme  adulte. 

Awmt  raneêUMation T.  36,5       P.  86 

Périùdê  d*excitatiùn.  3'  Excitation  musculaire 37,9            88 

3' 30" 37,3  .      88 

Période  dùrurgieale  meomplèu.  Ainpntation 37,9           80,  76  «(  71 

Pendant  la  période  d'excitation,  élévation  de  -^  et  recul  dey; 
pendant  la  période  chirurgicale. 

S&  lARTIBB  1876. 

Amputation  de  l'avant-bras,  motivée  par  une  carie  du  carpe.  Homme  adulte. 

Avant  VanesthéêtaUon T.  37          P.  96 

1  '  30"  à  9'  30"  Péiode  d'excitation. 

Perte  de  conscience,  excitation  musculaire 37,9  88 

3'  Période  ehirurgieaie.  Anesthése 37,5  80 

h' 36,4  80 

ô' 37,3  79 

6' 37  68 

Bévea. 

9'  à  i5' 37  6oel7i 

Pendant  la  période  d'excitation,  élévation  de  -—. 
Pendant  la  période  chirurgicale,  encore  une  augmentation  de-^ 
de  degré,  puis  abaissement  de  •^. 

96  JARVIBR    1874. 

Amputation  des  deux  jambes,  broyées  par  une  locomotive.  Deux  anesthésiations. 

Homme  adulte. 

Première  anesthésiation  suivie  d'une  amputation  de  la  jambe 
droite. 

Avant  Vaneêthhiation t.  37,9        P.  79 

9'  5o"  Période  d'excitation 37,4  79 
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3' T.  37,5  P.  7a 

h'  Période ekirurgicale 37,6  79 

5'  Amputation,  perte  de  sang  aaaei  abondante 37,5  7a 

6' 37,4  68 

16' 37,«  68 

ji'  RéfcO 36,9  68 

Deiuîème  anesthésialion  suivie  de  Tamputaiioa  de  ia  jambe 
gauche. 

ÀfoUVaimUMaiion T.  37          P.  60 

Période  ^êxeUoAm, 

i 37,1  68 

1  3o'  Période  ehintrgieaU 37, a  68 

imputation. 

3'i5' 37,1  68 

5' 37  7a 

Au  réveâ 37  99 

Hëmomgie  asaex  abondante  comme  lors  de  la  première  amputa- 
tion ;  pendant  les  périodes  d'excitation,  ëlëvation  de  la  température 
de-^  et  de  -^  de  degré,  accrue  encore  de  -^  de  degré  au  commen- 
cemeot  de  la  période  chirurgicale;  puis,  pendant  cette  période, 
recul  de  -~  et  de  -/-  de  degré.  Au  premier  réveil ,  abaissement 
de  -^  ;  au  deuxième  réveil ,  température  ^ale  à  la  température  du 
début. 

a  A  révBiaa  1876. 

Extirpation  d*uo  épithéliome  de  la  lèvre  et  du  menton.  Homoie.  kS  ans. 

Âwam  farnihéntUiolt T.  37,8  P.  76 

Pitiodo  d^oxeiUiiion, 

5'  PerfernoD  intellectaelle 37,8      108 

13'  Bmdear  moacolaire 37,8 

Piriedo  ckirwrgicalê. 

•  i4'  Anesthdaie 87,6        7a 

Opération  pratiquée,  durée  7'. 

17' 37.6        69 

3i'  Fin  de  Topëration^  les  artères  étant  liées 37;^        88 

Rémi.  Perversion  intellectuelle  de  retour. 

Application  de  dnq  sutures  entortillées 37,4        84  et 80 

Perle  de  sang  peu  importante. 

La  période  d'excitation  n*a  pas  augmenté  la  température;  celle- 
ci  a  baissé  de  7;  de  degré  pendant  la  période  chirurgicale. 
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3   MABS  1876. 

Ablation  d*aii  eareinomG  épilliélial  au  menton. 

Avant  Vamêthéêiation 1 T.  36,8       P.  «^a 

Période  d'éxcitaïUon.  Agitation  musculaire 37,1  76 

1 5  -  Période  chirurgicale.  Anesthësie  à  la  tempe. 

On  commence  Topération 37,1  ^i 

1 7'  Le  malade  r^git.  On  revient  à  Tanesthésiation 76  78 

L'opération  eat  praticpiée;  Tanesthésie  n^est  pas  complète; 

Texcitation  musculaire  reparaît  et  motive  Tinterruption  des 

notations  thermométriques. 
Aprèê  f  opération 37  88 

Frisson  consécutif,  immédiat,  prévu  et  annoncé. 

Grande  lacune  dans  les  notations  thermométriques.  En  somme, 
accroissement  de  la  température  de  ^  de  degré  pendant  la  période 
d'excitation. 

91    AVRIL  187/i. 

Ampalation  de  la  cuisse  droite,  i  la  suite  d'un  broiement  du  membre  par  une  loeomo- 
tive.  Homme,  87  ans.  Pendant  dnq  heores,  avant  l'amputation,  eminte  de  mort  pro- 
chaine. 

Avant  l'anêithétiaÈion, P.  iso 

Période  d'excitation.  Perversion  intellectuelle  marquée. 

Période  chirurgicale T.  36,8  1  so 

Ligature  de  Tartère  crurale  avant  l'amputation.  Respiration 

amieuse;  à  à  mouvements  inspiratoires. 

6'  Période  de  eoll^euê.  Pouls  très-affaihii &A 

Suspension  de  Tanesthésiation;  réappartition  de  la  sensibilité. 
L^amputation    est  pratiquée  sans  profiter  de    Tanesthésie 

obtenue  d'abord,  s  ligatures  d*artères;  agitation  du  bleseé. 

Réunion  des  plaies  par  des  sutures. 
30' 60 

Les  pupilles  sont  contractées,  mais  il  existe  une  tendance  à  la 
syncope;  la  respiration  est  ralentie;  la  température  est  visiblement 
diminuée.  Rapide  élévation  des  membres,  abaissement  de  la  tête; 
retour  complet  de  Tintelligence.  Peu  de  sang  perdu,  par  suite  de 
la  ligature  de  Tartëre  crurale  préalable  à  Tamputation.  ^ 
&5'  Nouvelle  syncope,  mâchoires  non  serrées.  Mort.  ^ 
Cette  opération,  qui  en  réalité,  fut  très-importante  à  raison  des 
dangers  évités  pendant  Téthérisme  et  pendant  Tampu talion,  avant 
répuisement  du  malade,  est  bien  incomplète  sous  le  rapport  de  la 
recherche  *des  températures.  J'ai  cru  devoir  consigner  certains  dé- 
tails qui  concernent  la  période  chirurgicale  et  le  collapsus  de  la  cir- 
culation. 
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99  ATIIL  1876. 

AmpiUtion  de  la  euisM  giuehe,  motÎTée  par  âne  gangrÀDo,  par  Miile  de  l'obtunlioD 

traamatiqae  de  Tartère  poplitée.  Homme  jeune. 

AhbU  raneêlhéùaiian 

1'  Période  d'exdtatUm. P.  190 

1'  Période  chùrurgieale,  Ampulttion to4 

5'  Péfiod»  de  eoUapouo,  Commencemeni  décelé  par  la  dilatation 

des  papilles 

5'  Penernon  inlellectiieUede  retour 116 

Cette  observation,  pendant  laquelle  le  trouble  de  l'observateur 

Fa  empêché  de  noter  les  températures,  n'a  qu*un  intérêt  relatif  à  la 

circulation. 

95  ATUii  1874. 

AfflpatatJon  de  la  ciûne  gaache ,  moiiTëe  par  dei  accident!  de  fracture  déterminée  par  la 

chute  d*ane  poutre. 

AbwU  Fwmthénalùm. T.  37  P.  86 

1'  PAiodê  étexdtaHion.  CoDtraction  des  mâchoires  et  des 
moades  en  général. 

3' 96 

3'  iMNfa  Mrwrgioak,  Résolution  musculaire;  pupilles  con- 
tractées ;  amputation.         ^ 

5'  L^ère  réaction.  Reprise  du  cliiorororme,anesthésie  aux 

i  ^amputation  est  terminée  pendantranesthésie Ko 

i5'  Période  Ugèro  de  eoUaptm, 

Dilatation  des  pupilles ,  résolution  des  muscles  des  mâchoires. 

16'  BâotiSL,  Retour  de  la  sensibilité 37 


Observation  n'ofirant  qu'un  seul  point  intéressant  s  similitude  de 
la  température  avant  Tanesthésiation  et  au  réveil. 

9  MAI  1876. 

Ablation  de  tiasos  eancéreu  à  la  face.  Homme  adulte. 

Aomi  Ptmêothéêiaiiun T.  37  P.  96 

5'  Période  d^excitaiion 37,9 

8'  Période  cKirurgieaie.  Réeolation  musculaire 37,3 

35'  Après  la  fin  d*une  longue  opération,  réveil 37,9 

Perte  de  sang  modérée. 

En  somme,  température  accrue  de  7^  de  degré,  soit  pendant  la 
période  d'excitation,  soit  au  début  de  la-  période  chirurgicale,  et 
notée,  au  réveil,  de 7.  Je  degré  encore  au-dessus  du  point  de  dé- 
part 
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3o  haï  187A. 

EzUrpalion  de  deux  tumeurs  caneéreusM.  Femme  âgée. 

Avant  VoMêthénoUon T.  37,^        P.  96 

3'  Période  d'excitation.  Anesthésie  aux  pieds 87,7  96 

5'  Diminution  de  Inintelligence  et  perle  de  lo  conscience. . .         87,7  96 
8'  Période  chirurgicale.  Anesthésie  anx  tempes,  iris  contrac- 
tés, mâchoires  serrées;  ropëration  est  commencée 37,6  88 

1  o'  Réaction ,  reprise  du  chloroforme. 

1 1'  Excitation  musculaire.  Retour  de  la  période  d'eœâtatiim .  37,7  100 

19'  Figure   congestionnée,  vomissements;  l'opération  est 

terminée 37,8 

1 5'  Retour  de  Tinlelti^rence 87,8  i  08 

Recherche  de  quelques  points  malades. 

16'  Constatations  de  la  sensibilité  à  la  tempe 87,9  96 

.    a 5'  Plaintes  à  Toccasion  du  passage  des  épingles  pour  les  su- 
tures; Topérée  répond  aux  questions. 
39'  Céphalalgie.  Contractions  des  muscles  abdominaux  ....  37,8  9a 

ObservatioD  remarquable  à  raison  du  retour  de  la  période  d*exci- 
talion,  après  la  période  chirurgicale,  reproduisant  rélévation  de  ta 
température  accrue  de  j-^  de  degré  pendant  la  première  période 
d'excitation,  s'abaissant  de  -—  pendant  la  période  chirui^cale,  se 
relevant  de  *-  pendant  la'  deuxième  période  d'excitation,  et  accrue 
en  définitive  de  ^  en  comparant  avec  le  point  de  départ. 

a  JUIN  1874. 

Ablation  du  sein.  Penime  aduhe. 

Avant  Vaneeihéeiation. T.  37,6  P.  100 

a'  Période  d^exdtation.  Perversion  intellectuelle 87,6  6& 

h'  Anesthésie  aux  mains,  réaction  aux  tempes 87,6  66 

6'  Période  chirurgicale 87,7  64 

•i5'  î^égères  réactions  pendant  Topéralion 87,7  60 

20'   Opération  terminée 87,6  64 

Température  accrue  de  yi  de  degré  pendant  la  période  d  excita- 
tion, de -j^  encore  pendant  la  période  chirurgicale,  durant  laquelle 
ont  lieu  de  légères  réactions;  température  commençant  à  baisser 
après  ta  fin  de  l'opération. 

17  JUIN   187/1. 

Amputation  de  la  cuisse  gaucbe,  atteinte  de  gangrène.  Homme  adulte. 

• 

Avant  Vaneethétiaiion T.  89,8 

a'  Période  d'excitation 89,7        P.  96 

3'  Période  chirurgicale 89,7       ' 
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ÀmpaUtûm  pratiquée  :  hémonrt^e  afseï  eonsîdénble. 

V T.  89,4 

RM 39,3 

Augmentation  de  la  température  de  yi  de  degré  pendant  la  pé- 
riode d^excitation;  abaissement  de  la  température  de  ~-  durant  la 
période  chirurgicale.  Au  réveil,  température  moindre  de  7;  sur  la 
température  du  début  :  fièvre  antérieure  à  Tamputation.  Hémor- 
ragie pendant  Famputation. 

93  JCIIXR  1876. 

Ampotalioo.  de  U  eoisM  ganciie ,  atteinte  de  carie.  Homme  Agé. 

Àvtmt  PmêiàMaiion T.  87,8 

I'  Période  JTexeUtUion 87,6      P.  loâ 

8'  Période  chirurgicale.  L'amputation  est  pratiquée 37,6            86 

11' Réapparition  de  la  période  d'excitation;  mouvements 

musculaires 37,5 

16' : 37.5 

si' 37,4 

17'  BdoeU;  retour  de  la  eoneeienee 37,6  7a 

39'  Pansement  au  coton  terminé 37,6  76 

Crainte  d^errenr  pour  les  notations  lors  de  la  3*  et  de  la  si''  mi- 
nute. En  tout  cas,  abaissement  de  -^  de  degré  pendant  la  période 
chirurgicale ,  accroissement  de  ^  pendant  la  deuxième  période 
f excitation,  abaissement  de  la  température  de  yi  ^^  degré  au  ré- 
veil et  longtemps  encore  après. 

37  ROTIMBBB  187a. 

Aflipatation  de  Tafaiit-bras^  motivée  par  la  carie  do  earpo  droit.  Homme,  63  ans. 

AuBU  PmieêUMation T.  37,6       P.  96 

Application  de  la  compression  circulaire  d^Esmarcb. 

h'  Périnde  d^excitation 37,6  99 

6'  Persistance  de  la  sensil»lité. 37,7  108 

8'  Anesthéâe  périphérique;  ronchus;  application  du  garot 
d'Esmarch.  &dèvement  de  la  bande  en  caoutchouc  ;  membre 
pâli 37,7  100 

1 0'  Période  cJûrurgicale,  Résolution  musculaire,  pupilles  con- 
tractées, mâchoires  serrées ,  respiration  régulière,  ânes- 
thésîe  am  tempes;  cessation  de  Tanesthésiation.  L^ampu- 
tation  est  pratiquée 37,5 

i3'  La  section  des  os  de  Tavant^-bras  a  lieu» 37,&  68 

th'  L'amputation  est  complète;  la  plaie  est  exsangue. 

i5'  Retour  de  la  contractilité  musculaire 37,3  7s 

16'  Les  ligatures  artérielles  sont  terminées 37,3  76 


—  202  — 

19'  Toax; sensibilité  aux lempee T.37,6        P.88 

ao'  Béveil,  L'opéré  ouvre  les  yeax  ;  pupilles  coutractées. 

93'  Réapparition  de  Tinteiligence 37,3  68 

a5'  L'opéré  cause  avec  les  assistants ^         87,3  64 

L'hémorragie  a  été  assez  considérable. 

En  résume,  température  élevée  de  -p;  pendant  la  période  d'exci- 
tation; abaissée  de  yt  pendant  la  période  chirurgicale,  oscillant 
pendant  la  toux,  en  s'accroissant  de  •—  de  degré;  retombant  à  -^  de 
degré  au-dessous  et  restant,  au  réveil,  à  77  de  degré  au-dessous  de 
la  température  du  début. 

JANVIBB  1875. 

Réduction  d'une  luxation  sous-coracoïdienne,  datant  de  95  jours, 
chex  une  femme  Agée  de  58  ans. 

Avant  VanudMation T.  87,7     P.  1 1  o 

Période  d'excUation. 

9'  Perversion  intellectuelle 38  98 

W  Rêve;  ps  d'anesthésie 38,9  96 

7'  Aneslhésie  aux  pieds,  réaction  aux  mains  et  aux  tempes. 

8'  Anesthésie  aux  mains,  réaction  aux  pieds 38,9 

Période  cJùrurgieale, 

9'  Résolution  musculaire,  pupiUes  contractées,  noAchoires 
serrées. 

10' ; 38,1 

19'  Oscillation  dans  la  période  chimi^cale,  réaction  à  la 

tempe  et  à  la  jambe  gauche 37,9 

^  1 3'  Retour  de  Tanesthésie  à  la  tempe.  Tentative  de  réduction 

par  l'ancien  procédé * 37,7 

ik* 37,8  60 

16'  Nouvdle  tentative  de  réduction 37,8  60 

1 8'  Tentative  de  réduction  par  le  procédé  de  White. 

1 9'  Réduction  obtenue 37,5  79 

90'  Reproduction  de  la  luxation. 

99'  Nouvelle  réduction  définitive.  Gris  de  la  malade 87,6 

95'  Réveil ^ 37,3 

Résumé  :  température  accrue  de  y;  pendant  la  période  d*excita- 
tion,  diminuée  pendant  la  période  chirurgicale  de-p^,  se  relevant 
de  7;  pour  diminuer  encore,  et  apparente  au  réveil  de  -pj  au-dessous 
de  la  température  du  début.  Nulle  hémorragie, 

99  jAnvua  1875. 
Anesthéfiiation  chez  un  enfant  très-jeune,  en  vue  de  la  recherche  d'an  calcul  vésical. 
Avant  Vaneëlhéiiaûon T.  36,5        P.  7  9 
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i'  Firiodê  d'excilmiûm.  Nul  moovenMDt,  nulle  parole T.  37,1      P.  1 00 

8'  Anesthéâe  à  k  main ,  réaction  aux  tempes. 

4' 37,»  80 

5'  Période  ekàrtÊrgiadê.  Roadlus;  aneatliéRe  aux  tmpea. . .         37,1  80 

6'  Gathâériame  pratiqué.  CeMation  de  TinUation  de  cUo- 
roiorme- 

7' 37  9^ 

9'  Bémâ,  Perveraion  de  retour  ;  Fenlant  dit  qn^il  a  aommeîl .         85,8 

ÉMyatioQ  de  la  tempërature  de  -^  pendant  la  période  d^eici talion  ; 
recul  de  ~  pendant  la  période  chirurgicale.  Au  réveil ,  température 
aceme  de  ^  sur  le  début. 

3o  Jixf  m  1 876. 
Ablation  d*one  tomew  eanaéroiue  da  tain.  Femme,  4a  aai. 
Jhmd  fmmkéwMm T.  36»8       P.  8Â 

l' So' 36,9  96 

s'  La  malade  répond  aux  questiona 37 

&  Pervernon  inteHectnelle 37,1  76 

V  IMaintea  et  larmes. 

5'  i5'  Rêves,  agitation 37,1  80 

6'  la'  Anesibésie  aux  mains,  réaction  aux  pieds. 

7' 37,1  76 

8'  Ronchos  sonore. 

9'  i5'  Anesthésie  an  pied  droit  Sensibilité  conservée  au  pied 

gaocbe;  yeux  portés  en  haut;  iris  contiacté 37,1  88 

10'  3o'  Anesthésie  aux  deux  pieds;  les  tempes  réagissent  en- 
core.           37,1 

1 1  '  3o' 37  70 

fériodê  ckirurgieaU, 

19'  Insensibilité  aux  tempes. 

1  %'  Zo"  Résolution  musculaire.  L^aneathésiaiâoB  est  eesaée. 

1 3'  LVpération  est  commencée;  un  éeouieaieni  abondaat  de 

saqg  a  lieu.  Un  cbangement  dans  la  sitnalion  dea  aides 

détermine  renlèvement  du  thermomètre. 

i5'  Maintes;  reprise  de  rinbalatîoB 88 

1 8'  3o'  L'opération  est  terminée.  Recbercbe  des  artères  à  lier  ; 

riris  est  contracté  ;  les  mâchoires  sont  serrées;  Tanea- 

tbésiation  est  ceasée. 

ao'  L'opérée  semble  devoir  vomir 7^ 

Périûii  de  Êrœmtion  et  eommêneemeni  d$  eoUap»u$, 
%o'\  Pupilles  dilatées;  mâcboirea  eneore  senées  tootefiois; 
an  peu  d'écume  bronchique  entra  les  lèfres.  Le  theraio* 
mètre  est  replacé  sons  Faisselle. 

ai'i5' , 36,a  lao 

sa' 4»" 36,a  100 
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94'  do"  Les  pupilles  sont  encore  dilatto.  La  ligature  d'une 
artère  a  lieu. 

95'  Fm  du  coUqtnu.  Perversion  intellectuelle  de  retour.  L*o- 
pérée  appelle  sa  mère.  Les  mâchoires  sont  peu  semées. 

98'  Ûopérée  s^écrie  qu*on  ne  doit  pas  la  réveiller,  qa*dle  se- 
rait perdue. 

39'  Gémissements T.  36,& 

3i'  Une  deuxième  artère  est  liée 36,6 

39'  Mouvements  musculaires, 

33'  Ligature  d^une  dernière  artère. 

3&'  Réponse  aux  ijuestions. 36,  7 

35'  Réveil  complet P.  80 

Bësumë  :  pendant  la  période  d'excitation ,  accroissement  de  la 
température  de  -^  de  degré;  à  la  fin  de  cette  période,  abaissement 
de  -n.  Au  début  du  coUapsus,  baisse  de  •—;  au  réveil  définitif,  7; 
de  température  en  moins  du  point  de  départ. 

9  P^VBIBR   1875. 

Ablation  d'une  tumeur  colloïde  à  la  face.  Homme,  53  ans. 

Avant  Vanêêthéitation T.  36,9        P-  7^ 

1  '  Période  d'excitation.  Toux 37 

9'  15'  Perversion  intellectuelle,  agitation  musculaire 37 

3'.  3'  45',  4'  i5'.  Ronchus 37 

4'  45'  Anesthéflie  aux  pieds,  réaction  aux  tempes 37  110 

5'  15' 37  190 

Période  chirurgicale. 

6'  Anesthésie  aux  tempes;  pupilles  contractées;  mâchoires 
serrées. 

6'  45* 36,9  »o8 

7'  1 5'  Réaction  l^;ère,  reprise  du  chloroforme 36,9 

8'  L^opération  est  commencée;  plaintes 37 

8'  3o'  Loquacité.  Opération  suspendue. 

9'  Opération  reprise 36,9 

.  9'  45'  L^opéré  prononce  des  phrases  incomprises 1  se 

10'  i5' . 36,8 

1 1'  Réveil;  Topéré  ouvre  les  yeux. 

19' 198 

1 9'  3o'  La  tumeur  est  enlevée  complètement. 
i3'  Une  ligature  est  faite. 
1 4'  Conversation  de  Topéré  avec  les  assistants. 
1 5'  Une  ligature.  Hémorragie  asses  abondante. 

16' 36,6  1 9  8 

1 4'  Perversion  de  retour  constatée. 

18'  Sutures 36,6 
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11'  i5'  Les  saiares  sonl  lermioéet.  Retour  eomplel  de  Tiii- 

lelligenee. 

m'3o' T.  36,6      P.  i«o 

i5'  Uopéré  esl  fort  étonné  d*apprendre  qne  la  tumeur  est 

enlevée.  Nul  souvenir  des  rêves. 

En  résume,  ëlëvation  de  la  température  de  -^  de  degré  pendant 
la  période  d  excitation;  recul  de  T^P^^d^i^t  1^  période  chirurgicale; 
oscillation,  température  élevée  de  -p^,  puis  abaissée  encore  de  -p;. 
Hémorragie.  Au  réveil  complet,  température  au-dessous  du  point 
de  départ  de  ^. 

9  MAIS   1875. 

Axnpatation  de  jambe  motivée  par  une  earie.  Homme,  58  ans. 
iwal  fmmûMtàkm T.  37,9       P.  76 

%'  3o'  Calme. 

3'  Agitation  musculaire;  résistance;  le  thermomètre 

est  déplacé  à  plusieurs  reprises 9a 

ftriodf  tkirwrgieaU. 

6'  Ânesthésie  périphérique  générale 36,  8 

L'amputation  est  commencée.  Perte  de  sang  trèa-abon- 
dante. 

8' Yem  portés  en  haut;pupUles  contractées,  mAchoires  r 
serrées,  ronchus,  respiration  ^1^ 

10'  BredouiHement 36,6 

ta'. 36,5  60 

i3'  3o'  BévàL  Mâchoires  serrées 36,6  68 

i5' 36,5  79 

i5'3o'  Penrernon  inldlectoelle  de  retour 36,6  76 

]6'  Retour  de  rintdhgence  normale 80 

18'  Pailles  contractées. 36,6  80 

19' 36,6  8A 

n'...' 36,3        .  76 

sV 36,8  7a 

19' 36,9           70 

3s'  Le  pansement  au  coton  est  appliqué 76 

35' 68 

36' 36,8           60 

3/ 56 

37' 5o' 55 

4i' 36,8           56 

kk' 38,8           84  et  76 

En  r^mé,  abaissement  de  la  température  pendant  la  période 
chinugicale  de  —-  de  àefpé.  Hémorragie.  An  réveil ,  abaissement 
de—  sur  le  point  de  départ. 
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l3  MARS   1875. 

Ablation  du  sein  droit  (tumear  fibroase). 

Avant  Vaneêthéêiation T.  37,5        P.  1 16,    108 

Période  d'excitation. 

a'  Perte  de  conscience , 37,7  96 

3'  Suspension  de  Tinteltigenoe,  anesthéâe  aux  pieds  * 

et  aux  mains,  réaction  aux  tempes 37,7  88 

Très-légères  réactions  aux  tempes.  Calme  par> 
fait,  ni  parole  ni  monvements 37,7  80 

5'  Face  colorée,  espèce  de  chant,  rigidité  muscu- 
laire          37,7  9^ 

6'  Nulle  réaction  aux  tempes.  Une  première  incision 
motive  une  réaction  légère. 

Période  ehtrurgieah. 

S'  Résolution  musculaire.  On  cesse  Tinhalation  du 

chloroforme. 37,^  8^ 

1 1  '  Mouvements  de  Topérée.  On  reprend  le  chloro- 
forme          37,2 

th'  hà  tumeur  est  enlevée ,  mais  il  en  reste  quelques 

prolongements  dans  le  tissu  cellulaire 37,*:)  68 

1 7'  Quelques  mouvements  de  Topérée  pendant  la  re- 
cherche des  prolongements.  L^anesthésiation 
n^estplus  continuée 37,  t  79 

sa'  L^opération  est  terminée.  • 

Période  de  eoUapeut. 

Face  pAlie  très-considérablement.  Résolution  muscu- 
laire complète,  sauf  à  la  mâchoire;  iris  un  peu 
dilaté;  respiration  à  peine  perceptible 36,8  5o 

a3' 36,8  7a 

a  A'  La  recherche  des  artères  a  lieu  (des  doigts  et  des 
éponges  avaient  jusque-là  arrêté  les  jets  de  sang). 
Réaction  lors  de  Faction  des  pinces  à  ligature. 
Deux  ligatures  artérielles 36,7  76 

«7' 36,6  80 

33'  Réveil.  La  malade,  vivement  interpellée,  ouvre 
les  yeux;  les  tempes  réagissent  lors  des  piqûres; 
les  pieds  et  les  mains  sont  encore  insensibles. .         36,6  99 

35'  Plaintes,  réactions. 

39'  Pansement 36,6 

4a' 36,8 

65'  La  malade  sHnquiète  de  Topéralion 37  911 

5i'  L^opérée  a  perdu  une  assez  grande  quantité  de 

sang 37 

En  résumé,  élévation  de  -^  de  degré  pendant  la  période  d'exci- 
tation, abaissement  de  7^  pendant  la  période  chirurgicale,  abaisse- 
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ment  encoi^  de  -^  dorant  la  période  de  collapsus.  Au  réveil ,  tefli* 
përatore  relevée  de  -j^  et  restée  de  7;  au-dessus  de  la  température 
minimom  et  de  -^  au-dessous  de  la  température  de  début. 

Cette  observation  montre  l'un  des  abaissements  les  plus  considé- 
rables du  thermomètre;  du  début  à  la  fin  de  la  période  de  collapsus, 
accompagné  dliémomigie,  abaissement  total  de  n  sur  la  tempéra- 
ture prise  avant  f  aneathésiation. 

Aii»i  qne  je  Tai  indiqué  à  plusieurs  reprises,  certaines  obser- 
tioDs  sont  incomplètes;  elles  prouvent  les  difficultés  de  ces  recherches 
aa  milieu  des  préoccupations  multiples  qui  sont  parfois  imposées 
ao  chirurgien  par  un  ensemble  de  circonstances  diverses.  Tavais,  en 
effet  «  dans  un  certain  nombre  des  opérations  qui  viennent  d^étre 
indiquées,  à  faire,  parallèlement  aux  recherches  relatives  à  la  tem- 
pérature, usage  de  la  méthode  hémostatique  du  professeur  Esmarch , 
avant  et  pendant  Téthérisme.  Pavais  è  diriger  et  à  surveiller  Tanes- 
thésiation  et  les  manifestations  de  faction  du  chloroforme  durant 
les  diverses  périodes  de  f  éthérisme  et  à  pratiquer  en  même  temps 
des  opérations  parfois  très-graves,  auxquelles  j'ai  fait  succéder  fré- 
quemment remploi  de  la  méthode  du  professeur  J.  Guérin  rela- 
tive aux  pansements  ouatés. 

Les  dernières  observations,  si  remplies  d^  faits,  montrent  que, 
successivement,  les  observations  se  sont  rapprochées  de  plus  en 
plus  de  Texactitude  cherchée. 

Ces  observations  ont  montré,  plusieurs  fois  aussi,  comment  la 
drcalation,  élevée  par  suite  de  Témotion  des  futurs  opértfe,  s'est 
abaissée  rapidement  dès  que  Tabolition  de  la  conscience  a  produit 
un  cadme  dans  Tintelligence.  Sans  qu'un  synchronisme  parfaitement 
exact  ait  été  évident,  on  peut  dire  qu'en  général  l'accroissement  de 
la  température  a  coïncidé  avec  celui  de  la  circulation,  et  que  la  di- 
minution de  la  température  a  coïncidé  avec  celle  du  nombre  des 
battements  artériels. 

Une  remarque  doit  être  faite  encore.  Par  un  heureux  hasard, 
si  opérés  sur  ^5  ne  présentaient  pas  de  fièvre  avant  i'anesthésiation 
{une  exception  notable  pour  l'observation  du  17  juin  i87&).  Presque 
toqsles  opérés,  aussi,  étaient  k  jeun  avant  l'emploi  du  chloroforme 
commencé,  en  général,  à  9  heures  du  matin. 

Au  début  de  ce  travail,  j'ai  parié  de  la  théorie  qui  permettrait 
d'attribuer  l'accroissement  de  la  température  à  une  paralysie  par- 
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tielle  des  nerfs  vaso-moteurs.  L'énonce  de  cette  idée  rappelle  une 
expérience  célèbre,  celle  de  la  section  du  grand  sympathique,  au 
cou,  suivie  d'une  élévation  de  température  à  loreille  correspon- 
dante, élévation  motivée  par  un  apport  plus  considérable  du  sang. 
Pout  rester,  jusqu'à  la  fin  de  mon  œuvre,  fidèle,  autant  qu'il  est 
possible,  au  plan  général  que  j'ai  tracé  à  son  début,  à  savoir  :  ex- 
position des  faits  et  des  apparences;  analyse  des  résultats;  exposilion 
des  lois,  et  enfin  théorie,  je  renvoie  à  cette  dernière  partie  les  con- 
sidérations relatives  aux  actions  des  nerfs  vaso-moteurs,  au  para- 
graphe concernant  Isl cdarifcathn.  Seulement,  pour  me  permettre 
de  réunir  ici  les  principales  conclusions  définitives  qui  me  pa- 
raissent résulter  de  mes  recherches  sur  les  températures,  je  dirai,  à 
l'avance,  comme  conséquence  de  l'étude  théorique,  qu'il  me  parait 
logique  de  ne  point  accepter  une  paralysie  initiale  des  nerfs  vaso- 
moteurs  comme  cause  de  l'accroissement  de  la  température  lors  de 
l'éthérisme,  et  de  penser  qu'ici,  comme  pour  les  autres  points  du 
système  nerveux,  cerveau,  moelle  allongée,  moelle  épinière,  etc., 
une  excitation  primitive  et  spéciale  des  origines  organiques  de  ce  sys- 
tème par  l'agent  anesthésique  est  seule  admissible. 

CONCLUSIONS. 

* 

I®  Pendant  la  période  de  l'éthérisme  dite  d'exdtaliony  et  au  début 
de  Isi  période  ehirurgieak,  la  température  notée  3&  fois  s'est  élevée 
93  fois  au-dessus  du  point  de  départ  fixé  avant  l'auesthésiation. 
Cette  élévation  a  varié  de  -—  à  -p;  de  degré. 

a"*  Durant  la  période  chirurgicale  y  la  température,  qui,  cinq  fois 
seulement,  s'est  accrue  encore  de  ^  à  -p,  de  degré,  a  présenté  un 
recul  qui  a  varié  de  -—  à  ^  de  degré. 

3**  Pendant  la  période  de  cottapeuây  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture a  été  constaté  de  -^  de  degré  au-dessous  du  fastigium. 

U^  En  considérant  l'ensemble 'des  manifestations,  la  température 
s'est  élevée  pendant  la  première  partie  de  l'éthérisme  de  -;  à  -p^  de 
d^gré  au-dessus  du  point  de  départ. 

5^  En  considérant  l'ensemble  des  manifestations  de  la  seconde 
phase  de  l'éthérisme,  la  température  a  été  trouvée  au-dessous  du 
point  de  départ  de  t°,3,  peut-être  même  de  l'^jà. 

6®  La  température  due  à  l'éthérisme,  en  considérant  ses  termes 
extrêmes,  a  varié  de  a  degrés  et  peut-être  de  9^2. 

y""  Au  réveil,  la  température  a  été  notée  parfois  semblable  à  la 
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température  du  début;  parfois  elle  lui  a  éié  supérieure  de  7;  à  7;  de 
àepé;  parfoU  eUe  a  éié  constatée  inférieure  de  7^  à  ^  de  degré  u  la 
température  du  début. 

8*  Dans  quelques  cas  Thémorragie  a  semblé  donner  lexplication 
de  la  température  abaissée;  parfois,  en  Tabsence  d'hémorragie, 
cette  interprétation  n  a  pu  être  admise. 

9**  L'âge  des  opérés  et  leur  sexe  n'ont  pas  paru  apporter  de  mo- 
difications dans  les  résultats  signalés. 

lo**  Aux  définitions  des  périodes  de  Téthérismeil  convient  da<- 
jouter  :  pour  la  période  iêxdUiùiony  accroissement  de  la  calorifica- 
tion  ;  9^  pour  la  période  de  coUaftm^  diminution  de  la  palorificar- 
tioD. 

Il*"  L'accroissement  de  la  température  pendant  la  période  iexd- 
taùm  et  le  commencement  de  la  période  ehirurgicak  ne  paratt  pas 
devoir  être  attribué  à  une  paralysie  initiale  partielle  des  nerfs  vaso- 
moteurs. 

1  et*"  La  théorie  d'une  excitation  spéciale  et  primitive  des  origines 
organiques  nerveuses  de  ce  système,  par  l'agent  anesthésique,  pa*- 
rait  seule  admissible. 

iS"*  La  diminution  du  nombre  des  battements  artériels  a  eu  pour 
cause  notable  l'abolition  de  la  conscience.  En  général ,  l'accroisse- 
menl  de  la  température  a  coïncidé  avec  celui  des  battements  artériels^ 
et  la  diminution  de  la  température  a  coïncidé  avec  celle  du  nombre 
des  battements  artériels. 


Rapport  ncr  Uo  réotdtaU  deo  explorations  oouo-^narinee  de  î8yà ,  par 
M.  L  de  Foltn. 

En  poursuivant  nos  recherches  sur  les  côtes  qui  bornent  le  fond 
du  golfe  de  Gascogne,  nous  avons  pu  constater  que  certaines  es- 
pèces sont  communes  à  toutes  les  parties  du  littoral  des  Landes,  des 
Basses-Pyrénées  et  de  l'Espagne  jusqu'à  Gijon  ;  que  d'autres,  tout 
Oise  montrant  presque  partout,  ne  vivent  que  sur  certains  fonds, 
tandis  qu'il  s'en  trouve  dont  l'habitat  est  localisé  et  qui  demeurent 
propres  à  des  points  uniques.  Dans  un  travail  d'ensemble,  ces  di- 
veises  particularités,  avec  tous  les  détails  qu'elles  comportent,  fe- 
ront mentionnées,  aiosi  que  cela  a  déjà  eu  lieu  en  partie,  dans  nos 
Feadê  Jelamer.  B  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  étude  des  fonds 
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sur  cette  partie  des  cdtes  françaises  et  espagnoles,  dans  une  portion 
du  golfe  qui  peut  être  regardée  comme  constituant  un  point  singa- 
lier ,  ainsi  conduite ,  nous  amènera  assurément  à  des  dëdudioiMi 
aussi  utiles  à  la  science  qu'elles  le  seront  à  la  navigation  et  à  Tin- 
dustrie  de  la  pêche  cdtière.  Cest  en  accumulant ,  ainsi  que  nous  cher- 
chons à  le  faire ,  les  faits  et  en  les  comparant  entre  enx ,  que  Ton  ob- 
tiendra ces  déductions. 

Nous  venons  d'indiquer  une  des  faces  sous  lesquelles  peavent  être 
envisagés  les  résultats  de  nos  recherches  pendant  Tannée  187/1. 
Quant  à  la  valeur  des  découvertes ,  nous  ne  pouvons  encore  en  par- 
ler complètement  II  est  facile  de  comprendre  combien  est  délicate 
la  question  de  détermination.  N*ayant  à  Bayonne  aucun  des  ou- 
vrages indispensables  pour  fixer  nos  appréciations,  soit  qu'il  s'agisse 
d'espèces  déjà  connues,  soit  quHl  s'en  présente  qui  sont  encore  iné- 
dites; ne  pouvant  soumettre  nos  spécimens  à  aucune  comparaison, 
nous  nous  trouvons,  par  ces  motifs,  obligé,  quand  nous  en  reneoft- 
trons  de  douteux,  deies  envoyer  à  Paris.  C'est  à  notre  ami  et  colla- 
1>orateur,  le  docteur  Paul  Fischer,  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
«que  nous  les  adressons.  Par  sa  position  et  son  savoir,  personne  mieux 
que  lui  ne  pourrait  décider  de  leur  valeur,  et  sa  collaboration,  on 
te  comprend,  noua  est  des  plus  précieuses.  Malheureusement  soli 
^tat  de  santé  ne  lui  à  pas  p^èrmis  de  compléter  encope  ce  travail  dl; 
détermination  pour  187/1.  ^^  nombreux  échantillons  demeerent 
ainsi  sans  avoir  été  examinés  jusqu'à  ce  moment.  Nous  aurons  donc 
à  en  reparler. 

Malgré  cela,  nous  avons  à  enregistrer,  appartenant  à  la  faune 
marine,  quelques  espèces  inédites  ou  nouvelles  pour  la  région.  Ce 
sont,  parmi  les  Poissons  :  le  Scambresox  Camperii,  espèce  des  mers 
du  Nord  qui  n'avait  jamais  été  capturée  dans  l'Océan. 

Les  Crustacés  ont  donné:  Cuma  Felini,  n.  s.,'PJscbof  ;  Hêriitia 
condyliata.  Cette  seconde  edpiè(^e.,  qui  est  méditerranéenne,  n^avait  pas 
encore  été  signalée' ailleurs.  *         '     - 

Les  Mollusques  gastéropodes  notrs  ont  fourni  :  Truiuiatellafimt»' 
cula,  n/*s.,  de  Folin;  Eultmelln  aàctday  var.  intercéda,  n.  v. 

Indépendamment  clé  ce  que  notis  réservent  les  animaux  qui  de- 
meurent encore  incertaine  s6ûs  !e  rkfpport  de  la  classification  et  è(M 
il  est  nécessaire  de  compléter  Téttide,  nous  pourrofts  donner  ineesi- 
samment  un  calalo^  prefeq^^'e  cifmipletf  dé.V'En!bmostracéî^  ostra- 
voies  du  golfe.  Il  eh*  ^râ"(flè*mênri'e'p&'hr  *!«"  Poi^amiml^res  t\  les 
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Bryozoaires,  gvàct  au  coiicouiis  de  quelques  savante  éUtikmg&tÈ  ovec 
lesquels  nous  entretenons  des  relations  suivies  et  dont  la  coopéralion 
nous  est  acquise.  Nos  draguages  nous  ont  en  effet  fourni  un  nombre 
eonsidërable  d'individus  de  ces  petits  animaux,  que  nons  avon^ex- 
taits  des  sables  et  des  vases  rapportés  du  fond.  Nous  aurons  certai- 
nement de  qnoi  composer d'intâ*eSBant6S  collections;  mais,  on  doit 
le  comprendre,  le  moment  nest  point  encore  venu:  nos  échantil- 
lons demearent  indispensables  pour  dresser  ces  catalogues,  docu- 
ments qui  seront^  eux  aussi  ;  un  des  résultats  utiles  de  nos  études. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fonds  sous-marins  que  nous 
explorons.  Nous  nous  sommes  aussi  activement  occupé  de  la  faune 
terrestre  et  en  particulier  de  Therpétologie,  de  la  carcinologie,  de 
Tentomologie  et  de  la  malacologie  de  la  région.  Et  c'est  de  même 
en  nous  appuyant  sur  la  collaboration  d'hommes  spéciaux,  afin 
(Tavoir  la  certitude  de  bien  faire,  que  nous  espérons  pouvoir,  en 
temps  voulu ,  livrer  des  travaux  consciencieusement  élaborés  et  dont 
il  n  est  pas  nécessaire  de  discuter  Tutilité. 

La  faune  maiacolog^que  nous  a  déjà  fourni  deux  belles  espèces 
inédites  de  Naïades,  ïUnie  Baud^ni  et  YU,  Morektiana,  ainsi  qu'une 
fort  intér^sante  variété  de  TAuricula  myoMiit  que  nous  avons  ap- 
pelée var.  Hiriariu  Nous  étudions  eu  ce  moment  un  Perimgia  et  une 
jolie  petite  Lymnée,  ces  deux  espèces  nous  paraissant  nouvelles. 
Nous  avons  signalé  la  présence  sur  notre  territoire  de  la  Suocinea  de- 
iiSt,  espèce  algérienne,  et  de  YAuricula  olûite,  dont  l'habitat  re- 
conna  était  le  Portugal. 

Enfin  nous  avons  trouvé,  dans  les  lacs  de  la  Négresse  et  d'Ondres, 
an  Ostracode  qui  a  donné  lieu  k  notre  ami  et  collaborateur  le 
docteur  Brady,  de  Sunderland,  de  créer  le  nouveau  genre  DortrmaQa, 
et  nous  avons  encore  un  assez  grand  nombre  de  sujets  appartenant 
aux  Crustacés  dont  l'étude  n'est  pas  terminée. 

Cependant  ce  que  nous  avons  accompli  est  bien  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ce  qui  reste  k  faire;  mais  nous  pouvons  en  conclure 
que  nous  avons  encore  bien  des  faits  curieux  à  constater  et  k  enre- 
gistrer. La  présence  des  montagnes  d'une  part,  de  la  mer  de  l'autre, 
imprime  à  la  région,  telle  est  notre  conviction,  un  caractère  parti- 
colier  qui,  tout  en  s'unissant  à  ceux  qui  sont  plus  généraux  et  plus 
communs,  nous  autorise  k  pouvoir  la  considérer  comme  étant  d'une 
nature  en  quelque  sorte  spéciale.  Évidemment  les  animaux  qui  y 
rirent  se  ressentent  de  cette  situation  singulière,  et  pour  n'en  citer 
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quune  preuve,  et  celle-là  est  assurément  bien  remarquable,  nous 
indiquerons  la  belle  coloration  métallique  dont  brillent  quelques 
espèces  de  Mollusques  et  de  Coléoptères.  Nous  considérons  comme 
important  de  connaître  à  quelles  causes  ce  fait  singulier  peut  être  at- 
tribué, et  nous  espérons  qu'en  poursuivant  les  recherches  et  les  ex- 
périences nécessaires  nous  arriverons  à  les  découvrir. 

Sans  prétendre  pouvoir  marcher  de  front  avec  la  grande  et  belle 
exploration  anglaise  qu  exécute  en  ce  moment  le  Challenger  et  dont 
les  résultais  seront  vraiment  grandioses,  quil  nous  soit  permis  d'ex- 
primer un  vœu  dont  la  réalisation  grandirait  quelque  peu  Timpor- 
tance  de  nos  recherches. 
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RAPPORT 

À  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


«••1 


Les  iKSTiTaTioHs  mbtbomoloqiqvbs  dms  Etats-Unis, 

par  M.  Alfred  Angoi. 


INTRODUCTION. 


Charge  en  187&,  par  M.  le  Ministre  de  finsirtiction  publique, 
au  retour  d*un  voyage  scientifique  en  Nouirelle-Galëdonie  pour  ToIh 
nervation  du  passage  de  Vénus,  de  la  mission  dVtudier  les  institu- 
tions météorologiques  et  astronomiques  des  États-Unis,  je  donne  ici 
ia  première  partie  de  mon  travail.  Elle  comprend  tous  les  établis^ 
semcnts  où  l'on  s'occupe  de  météorologie,  autant  qu^il  est  possible 
de  les  connaître  dans  un  pays  aussi  vaste.  J'ai  vérifié  moi-»méme 
sor  place  tous  mes  renseignements,  de  sorte  que  ce  rapport  peut 
être  considéré  comme  donnant  une  idée  aussi  complète  et  aussi 
eiacte  que  possible  de  Tétat  de  la  météorologie  aux  Etats-Unis,  au 
commencement  de  1876. 

Les  établissements  actuellement  existants  et  dont  j'ai  eu  à  m'oc- 
cuper  sont  au  nombre  de  cinq  :  l'Institution  Smithsonienne,  le 
Signal  Service  de  l'armée,  l'Observatoire  naval-  de  Washington, 
l'Observatoire  météorologique  du  parc  central  de  New-York,  et 
rObservatoire  Dudiey,  à  Albany.  Peutrétre  trouvera-t-on  que  sur 
certains  points,  notamment  à  propos  du  Signal  Service,  je  me  suis 
un  peu  étendu.  J'ai  cru  devoir  le  faire  pour  une  institution  aussi 
remarquable,  et  qui  reste  encore  sans  rivale  dans  le  monde  entier. 
Sourent,  du  reste,  un  petit  détail,  insignifiant  d'apparence,  a  son 
utilité  pour  les  hommes  spéciaux. 

Qu'il  me  soit  permis  ici  d'ajouter  un  mot  pour  me  féliciter  de  la 
bienveillance  qae  j'ai  rencontrée  partout  en  Amérique.  Si  l'on  troy  ve 
dans  ce  rapport  quelques  détails  pouvant  intéresser,  je  le  dois  aux 
directeurs  de  tous  les  établissements  que  j'ai  visités,  et  qui  m'ont 
accueilli  avec  un  bon  vouloir  qu'il  est  difficile  d'oublier. 
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L'INSTITUTION  8HITHS0R1BNNE. 


Il  est  impossible  de  parler  des  établissements  mëtëurologiques^ 
aux  États-Unis  sans  citer  en  première  tigoe  Vlnstitution  SmitluoniJenne 
qui  a  eu  pendant  plus  de  trente  ans  la  haute  direction  des  obser- 
vations  dans  ce  pays,  et  qui  en  avait  fait,  jusque»  ces  dernier» 
temps,  Tobjet  principal  de  ses  occupations. 

Comme  ou  le  sait,  cette  institution  câèbre  doit  son  existence  à 
James  Smitbson,  un  Anglais^  desxsendaat  de»  duc9  de  Northumber- 
land,  qui  à  sa  mort,  en  1838,  avait  laisse^  Tusufruit  de  sa  fortune 
à  son  neveu,  à  condition  qu'après  lui  elle  reviendrait  aux  États- 
Unis  d'Amérique,  trpour  fonder,  sous  le  nom  d'Institution  Smith- 
(rsonienne,  un  établissement  destiné  a  favoriser  le  dévelc^pement 
trde  lAseieQce  parmi  les  bommed.»  Par  décret  du  t*' juillet  i836, 
le  Qoii^grès  iM^cepta  ce  Wg)9  qui  se  montait  alors,  tout  eompris,  h 
3,s5o,6pQ  Cratkos  (6&o,ooo  dollars).  Ea  outre  de  ce  fonds,  dont 
les  reveaus  seulement  sont  employés  ^ans  que  Ton  puisse  toucher 
au  capUal^  le  Congrès  a  dépensé  plus  de  3,85o^ooo  francapourla 
con^ructioB  du  palais  de  l'Insiitutioa»  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  1^  mai  i8i!i7  r  6t  qui  oe  fji^t  achevé. (|u'eti  i856.  Reconnue 
par  une  loi  du  le  mai  i8A&,  rinstitution  fut  coufiée  à  un  bureau 
de  régents,  sorte  de  sjurin^d^ats  qui  élisent  un.secrétaire-direo- 
tisur  chargé  dé  toute  l'adootitustralion.  Depuis  le  .p^remier  jour,  le 
poste  d^  secrétaire-directeur  a  été  rempli  par  le  professeur  Josepb 
Henry,  au  dévouement  duquel  Unstituliofi  doit  certainement  une 
benne  partie  de  son.  dévelcftpenaent. 

Ce  ne  serait  pas  ici  la  place  de  raconter  l'histoire  si  connue  ou 
de  décrire  Torganisatioa  de  l'InstitutioD  Smithsooienner  Depuis  sou 
origine^  elle  s'est  dé^trouée  à  deus  taches  ;  la  première  est  de  faciliter 
la  prodiuciioa  de  travaux  originaux  daas  les  sciences;  pour  cela 
ëlle.subvèntîoiuie  les  savants  et  fait  paraître  leurs  qsuvres  dans  ses 
publicatiônsi^  les-  (rContcibutions  Smithiaonienuefi  à  la  scieiiee,i>  les 
(rMélai\ge89»  et  ies  ^Rapports  annuel^"  au  Congrès. 

La  seconde  tâche  que  s'est  imposée  l'Iostîtuiîon  est  l'étude  de  la 
météorologia^  Depuis  18/19^  elle  a  distribué  à  toutes  les  peiisonnes- 
de  troène  volonté  dea  instruments  météorologiques ,  en  exigean  l  d'elles^ 
em  retéuv  Venvoi  .m^suet  de  toutes  U^  observations»  Celles-ci ,  failes- 
d'après  un  plan.ujiiforme  ejtpoaé.fMirJeav^Directioiis.pour  les  obser- 
vations météorologiques, n  èol  été  faiies  dans  plus  de  1,860  stations. 
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généndemenl  pencb^ul  plut^ieurs  années  daus  cbaçune ,  et  les  recueils 
d'observatioDS,  coaservés  à  Waahiogtaii>  foraient  certainement  le 
pJui  ipnnd  amas  d'absecvat^oas  météoirologiques  qui  existe  au 
moode. 

Des  cidealateurs  spéciaux,  payë$  par  Tlnstitution»  y  font  toutes 
les  réductions  d'ctbservalioad,  tandis  que  des  savants,  souvent  sub- 
f eatioiiûés  par  elle ,  en  déduisent  toutes  les  conséquences  relatives 
au  climat  de  TAinérique*  Le  résultat  de  cet  immense  travail  doit 
paraître  en  ce  moment  même  (  1875)  sous  forme  de  qualjre  magni- 
fiqoes  cartes  résumant,  pour  chaque  saison  de  Tannée,  la  moyenne 
de  toutes  les  observations,  lignes  d'ég«le  pression,  d'égale  lempé* 
lature,  etc.  C'est  là  un  des  travaux  les  plus  importants  que  la  science 
météorologique  ait  jamais  eu  à  enregistrer. 

L'Institution  Smitbsonienne  a  publié,  en  outre,  un  grand  nombre 
de  travaux  de  météorologie,  dont  quelques-uns  ont  été  faits  avec 
sou  aide  matérielle.  Mous  donnons  ici  la  liste  de  tous  les  ouvrages  : 

Dans  les  «  Contributions  Smithsoniennes  à  la  science,  d  Smi$k$oman 
ûmtibuiions  to  Knowledge,  ont  paru  successivement  : 

Dans  le  tome  III  (iSSa),  Oiiervation$  an  ierreêtrid  magmti$m, 
by  John  Locke. 

Dans  le  tome  VI  (i853),  Winds  oj  the  northem  henUêfAere,  by 
James  H.  Coffin. 

Dans  le  tome  VU  (tSbb),  Aeeountim  a  Tomado  near  Nm^hBor- 
momfj  Indiana,  on  apvrU  3oyt86By  by  John  Chappelsmith. 

Dans  le  tome  VIII  (i856),  On  th$  reeent  secularpemd  rftke  a»" 
rwra  baretUis,  by  Denison  Olmsted. 

Dans  le  tome  IX  (1857),  On  the  relative  tVileiwtly  of  the  hetU  (mi 
light  if  the  Sun  far  différent  latUudee  oftheEarth,  by  L.  V\r.  Meech; — 
Auraral  phenamena  in  north  latitudes ,  by  Peter  Force. 

Dans  le  tome  X  (  1 858),  Mo^rn^ftc  obsereatianB  in  theAretie  eeoê  nuUle 
dwring  the  seeend  Grinndl  expédition  m  eearch  of  êir  John  FraMin 
in  i853,  i85â  and  î856,  by  Elisba  K.  Kane. 

Dans  le  tome  XI  (18&9),  Magnetic  and  meteorohgical  observatknu 
mode  al  Girard  eoU^^  by  A.  D.  Bâche,  part  I.  —  Meteorologieal  06- 
ffrwrtKmf  m  the  Arcûc  eeaêy  bv  Ë.  K.  Kane.  —  Obêerwàme  on  the  ter- 
resirial  magnetism,  made  in  Mexico,  under  the  direetion  if  Baron  von 
Jtfsibr,  by  August  Sonntag.  —  On  certain  êtomu,  in  Ewopa  and  Ame- 
nca,  dec.  i836,  by  Elias  Loomis. 

Dans  le  tome  XII  (1860),  MeteonAofpcal  obeervatiom  made  at  Pro* 
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vidence,  R.  I.,  dwring  a  period  cf  ù8  years,  front  deeember  î83î  to 
may  îS6o,  by  Alexis  Gaswell.  —  Metearohgical  observations  mode 
near  Washington  Arky  durmg  a  period  ^  no  years,from  i8ùo  t» 
18 5g,  by  Nathan  D.  Smilh. 

Dans  te  toméf  XIII  (i863),  Tidal  observations  in  the  Aretie  sens, 
by  Eiisha  K.  Kane.  *' —  Meteorologieal  observations  in  the  Aretie  seas, 
mode  on  board  ofihe  aretie  seafehing  yateh  v¥oxy>  in  Baffin  bay  and 
Prinee-Regent  inlet,  by  sir  Leopold  M'  Glintock,  i857-i85^t85g. 
—  Magnetie  and  meteorologieal  observations  mode  at  Girard  collège,  by 
A.  D.  Bâche,  paris  II,  III,  IV,  V  and  VL  —  hecoris  and  restdu  ^ 
a  magnetie  survey  qf  Pennsylvania,  by  A.  D.  Bacbe. 

Dans  le  tome  XIV  (i865),  Me^rnetie  and  meteorologieal  observa^ 
tions,  mode  at  Girard  collège ,  by  A.  D.  Bâché,  parts  VII,  VII!,  IX, 
X,  XI  and  XII. 

Dans  le  tome  XV  (  1 867)  ^  Physical  observations  in  the'  Aretie  seas, 
by  J.  J.  Hayes. 

Dans  le  tome  XVI  (1870)4  Results  1^  meteorologieal  observations 
mode  at  Brunswick,  Maine,  between  18 oj  and  18 5g ,  by  Parker  Ole-* 
veland.  —  Meteorologieal  observations  mode  at  Marietta,  Ohio,  between 
î8a6  and  i85g,  by  S.  P.  Hiidreth,  and  heiween  î8îj  and  t8d3,  by 
Joseph  Wood* 

Dans  le  tome  XVIII  (1873),  Tables  and  results  ^ Ae pree^ntatien 
in  rain  and  sno/w  in  United  States ,  by  Charles  A.  Schott.  — >  Obser- 
vations on  terrestriai  magnetism  and  on  the  déviation  ef  the  compassés  of 
theU.  S.  irenelad  trMonadnock?),  by  William  Harkmess. 

Dans  le  tome  XX  (en  cours  de  publication),  Winds  of  die  globes, 
by  J.  H.  Goffin. 

Dans  les  Mëlang[es  {MisceUaneous  collections}^  on  peut  citer  : 

Dans  le  tome  I  (1869),  Meteorologieal  tables ,  by  A.  Guyot.  — * 
(i856)  Psychrometried  tables,  by  James  H.  Coffin.  —  (1860)  Di- 
rections for  meteorologieal  observations.  -^  (1869)  Meteorologieal  cmd 
physical  tables,  by  A.  Guyol. 

Dans  le  tome  X  (  1 871  ),  Circular  telative  to  thunderstorms.  —  Cvr- 
cular  telative  to  altitudes,  —  Cireular  relatiee  to  Ughtrnng-rods. 

Dans  te  tome  XII  (en  cours  de  publication),  Meteorologieal  and 
physical  tables ,   by  A.  Guyot,  part  II.  > 

Enfin ,  en  dehors  de  ces  publications ,  viennent  les  mémoires 
suivants  : 

Directions  for  meteorologieal  observations,  by  Ar  Guyot  (i85o).  — 
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Meêeoroiogieal  ob$er9atUmê  Jivm  î8SS  (  1 867  ).  -^  Reekks  0/  metevrolo- 
gied  oiêervaiioni  Jiram  i85â  to  î86g  (1861).  — Rendis  i^  wieUaro- 
Ibgical  iAêervaiionê  Jrom  î85â  to  186g,  vol.  II  (i86â). 

Depais  187&,  rinstilution  Smithsonienne  a  ëtë  forcée  de  réduire 
an  peu  le  champ  de  ses  travaux.  La  faillite  d^une  des  banques  où 
était  placé  son  capital  a  diminué  ses  ressources  ;  de  plus,  la  création 
du  Signal  Service  y enùi  de  rendre  inutiles  désormais  les  observations 
dans  toutes  les  stations  météorologiques  qui  correspondaient  avec 
«Ile.  Aussi,  en  s  87^ ,  Tlnstitution  a-1relle  invité  tous  ses  correspon- 
dants à  envoyer  leurs  observations  au  Signal  Service,  et  non  plus  à 
elie-méme.  Elle  se  borne  maintenant  à  travailler  sur  les  données 
qui  lui  sont  fournies  par  le  Signal  Service ,  et  à  en  déduire,  ce  que 
De  peut  faire  ce  dernier,  toutes  les  lois  générales  du  climat  de  TA- 
mériqne.  C'est  ainsi  que  ces  deux  grandes  institutions,  marchant 
dans  des  voies  différentes,  se  prêtent  un  mutuel  appui,  et  rivalisent 
de  dévouement  pour  la  science  et  leur  pays. 

LE  (T  SIGNAL  SBRVICK9). 

Noas  avons  vu  que,  depuis  18&9,  des  observations  météorolo- 
giques étaient  faites  aux  États-Unis  sous  la  direction  de  Tlnstitution 
Smilbsonienne  ;  mais,  de  toutes  les  données  qu^elles  fournissaient, 
on  ne  pouvait  déduire  que  des  conclusions  générales  sur  le  climat 
de  TAmérique,  de  grande  valeur  pour  le  météorologiste,  mais  sans 
otilité  immédiate  pour  la  masse  de  la  nation.  Suivant  T^emple 
donné  déjà  en  Europe^  on  reconnut  enfin  aux  États-Unis  la  néces- 
sité d'un  service  spécialement  chargé  d^études  conduisant  à  des 
prédictions  du  temps  à  courte  échéance,  pour  Tusage  de  Tagriculture 
et  de  la  marine.  S'ils  ne  furent  pas  les  premiers  a  marcher  dans 
cette  viNe,  les  Américains  y  dépassèrent  rapidement  tous  leurs 
rivaux. 

Le  9  février  1870,  un  acte  du  Congrès  chargeait  ie  Secrétaire 
(Ministre)  de  la  guerre  du  soin  des  observations  météorologiques 
et  de  lannonce  des  orages.  Immédiatement  le  corps  du  Signal  Service 
{lâégrapbistes  militaires)  y  fut  employé.  Les  observations  furent 
commencées  le  i*'  novembre  de  la  même  année  dans  \ingt-quatre 
sbtiom  réparties  sur  toute  la  surface  des  États-Unis,  et  dont  lo 
Aombre  fut  augmenté  aussi  rapidement  que  possible;  et,  moins  de 
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qoatra  mois  après,  le  19  février  1871,  ou  wiumottçaitla  publicalion 
des  probabilités,  ou  prédiclions  du  tempi,  qui  n'a  pas  cessé  depuis. 
Uofgaoisation  de  signaux  de  précaution  tout  le  long  de  la  côte  pour 
prévenir  de  Tapproche  des  tempêtes  était  en  même  temps  étudiée; 
les  stations  maritimes  étaient  prêtes  le. 9 3  octobre  1871,  et,  trois 
jours  après,  le  96,  elles  inauguraient  leur  service  en  arborant  ie 
signal  d'alarme  au  port  d'Oswego  (kc  Ontario). 

Mais,  dès  Torigine,  oh  reconnut  qu'une  condition  indispensable 
pour  le  suéoès  de  l'œuvre  était  de  se  réserver  un  cbamp  d'études 
parfaitement  limité.  Depuis  trente  ans,  l'Institution  Smithsonienne 
faisait  faire  des  observations  pour  en  déduire  les  lois  générales 
de  la  météorologie  d'Amérique  :  ie  Signal  Service  se  garda  bien, 
comme  cela  serait  peut-être  arrivé  autre  [>art ,  4'entrer  en  rivalité 
avec  cette  Institution.  Le  champ  d'études  est  assez  vaste  pour  que 
tovtes  les  bonnes  volontés  puissent  s'y  rencontrer  sans  se  gêner. 
Aussi,  laissant  de  côté,  tout  ce  qui  a  traJt  à  la  gé&éralisalion  de  ses 
résultats,  le  Signal  Service  se  borne  à  faire  faire  de  nombreuses 
observations  et  à  les  discuter  immédiatement  dans  le  seul  but  d'eu 
déduire  des  prédictions  à  courte  échéance.  Mais,  en  même  temps, 
il  publie  toutes  ses  observations  et  les  distribue  largement  à  tous  les 
savants  pour  qu^ils  continuent  sur  elles  la  besogne  qu'il  n  a  pas  le 
loisir  de. faire.  Aussi,  dès  Toiganisatioft  du  Signal  Service,  Tins- 
titotion  Smithsonienne  s'eet-^Ue  désintéressée  des  observations  mé- 
téorologiques. Elle  ne  les  fait  plus  faire  comme  autrefoia;  stais, 
prenant  les  recueils  du  Signal  Service,  elle  y  puise  pour  ses  travaux 
généraux.des  documents  en  plt»  grand  nombre  et  plus  routiers 
que  éeux  qu  elle  pouvait  se  procurer  autrefois  de  ses  observateurs 
volontaires* 

.Tél. est  l'historique  de  la  fondation  du  service  météorologique  aux 
États-Unis  ;  nous  allons  maintenant  essayer  d'étudier  dans  le  détail 
son  organisation,  la  plus  parfaite  de  ce  genre  qui  existe  aetudle- 
ment  dans  le  monde,  et  de  montrer  par  quelques  exemples  l'exten- 
sion rapide  qu'elle  a  prise  et  les  services  qu'elle  peut  rendre. 

Administration  centrale.  Personnel. 

Gomme  nous  Pavons  dit,  tout  le  soin  des  observations  météoro- 
logiques a  été  confié  au  Signal  Service 9  qui  n'est  autre  que  le  «orps 
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(1  officiers  et  soldais  iél^raphistes  de  i*arui^e.  En  cetie  qualité,  il 
a  pour  chef  suprême  le  Secrétaire  (Ministre)  de  la  guerre,  et  pour 
directeur  immédiat  un  général  de  Tarmée  active,  sous  le  titre 
SOfcier  en  ckrf du  carpi  des  signaux  de  Tarmée  de»  Etats-Unù  {Chief 
Signal-^feier  U.  S.  A.).  Depuis  Toi^nisation  du  service,  ces  fonc- 
tions ont  été  remplies  par  le  général  Albert  J.  Mver. 

£n  outre  du  service  météorologique,  il  dirige  TÉcole  de  télégraphie 
militaire  de  Fort  Whippie  (Virginie),  où  Ion  instruit  des  officiers, 
sergents  et  soldats  daûs  la  pratique  de  la  tél^raphie  et  des  signaux, 
aussi  bien  pour  les  besoins  ordinaires  de  Tarmée,  en  temps  de  paix 
ou  de  guerre,  que  pour  les  stations  météorologiques.  Dans  ce  cas, 
rinstruclion  est  plus  spéciale  et  dure  un  temps  plus  long. 

Tout  le  personnel  employé  pour  le  Signal  Service  appartient  à 
lannée.  Les  chefs  des  différentes  sections  du  bureau  central  à 
Washington  sont  des  officiers  de  grades  divers.  Dans  les  différentes 
stations,  le  chef  est  un  sergent  qui  porte  le  titre  de  sergent  obser- 
vateur {observer  sergeani),  et  a  sous  ses  ordres  des  «rassistantsv 
simples  soldats.  Ce  sont,  ou  des  soldats  sortis  des  rangs,  ou  des 
dvils  qni,  en  entrant  dans  le  Sig9uil  Serwoe,  signent  un  engage- 
ment de  cinq  ans  et  deviennent  dès  lors,  comme  les  autres  soldats, 
soumis  à  toutes  les  lois  militaires.  Pour  les  uns  et  les  autres,  avant 
d*étre  admis  dans  le  Signtd  Service  y  il  faut  passer  un  examen  pré- 
liminaire à  la  suite  duquel  ils  sont  envoyés  à  TÉcole  de  Fort  Whippie. 
Quand  leur  instruction  semble  suffisante,  ils  sont  dirigés  comme 
assistants  sur  les  stations.  Après  un  temps  de  service  suffisant,  ils 
peuvent  rentrer  de  nouveau  a  Fort  Whippie,  pour  suivre  des  cours 
plus  âevés  aboutissant  à  un  examen  qui  leur  permet  de  gagner  le 
grade  de  seigent  {ehserwr  sergeant).  Ils  restent  alors  au  fort  pour 
être  envoyés  comme  chefs  de  station  suivant  les  besoins  du  service. 
Grâce  à  ce  mode  de  recrutement  des  observateurs  et  à  la  discipline 
à  laquelle  ik  sont  toujours  soumis,  la  régularité  du  service  est 
assurée  ;  toute  omission,  tout  retard  dans  les  observations  sM^aient 
punis  d  après  le  code  militaire  comme  refus  d'obéissance.  De  plus, 
grâce  toujours  à  ce  recrutement,  le  budget  de  TEtat  n*est  pas  chargé 
autre  mesure  comme  il  l'aurait  été  par  la  création  d'un  corps  spécial. 
En  effet,  le  corps  du  Signal  Service  existait  bien  avant  qu'on  lui 
eât  attribué  les  observations  météorologiques,  et  il  n'a  fallu  que 
Faugmenter  uu  peu  pour  le  rendre  propre  à  ces  nouvelles  fonctions. 
Cest  un  moyen  d^utiiiser  un  corps  qui  existerait  sans  cola,  et,  si  unr 


—  220  — 

guerre  survenait,  en  réduisant  seulement  lé  personnel  des  stations, 
ou  retrouverait  des  télégraphistes  militaires  tout  préparés,  que  leurs 
occupations  journalières  auraient  entretenus  dans  leurs  foDctions 
spéciales. 

La  solde  des  sergents  et  simples  soldats  augmente  à  mesure  qu  ils 
ont  plus  de  service.  Il  serait  trop  long  ici  d'énumérer  les  traitements 
de  chaque  année  et  de  chaque  grade  ;  on  les  trouvera  tout  au  long 
dans  les  tableaux  justificatifs.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  chiffres 
moyens  ;  ils  se  composent  de  deux  parties  :  la  solde  proprement 
dite,  et  des  suppléments  pour  la  nourriture,  Tentretien  et  le  loge- 
ment, toutes  choses  qu'il  est  impossible  de  fournir  en  nature  aux 
hommes  détachés  en  station. 

Le  traitement  moyen  de  chaque  grade  est,  par  an  : 

Pour  les  sergents  (observateurs):  solde,  j  ,099  francs;  supplément, 
3,060  francs.  Total,  U^ibù; 

Pour  les  simples  soldats  (assistants):  solde»  859  francs,  suppté- 
ment,  9,/i3o  francs;  total,  3,â8d  francs. 

Sur  ce  traitement,  on  retient  aux  uns  et  aux  autres:  60  francs 
pendant  la  troisième  année,  lao  francs  pendant  la  quatrième,  et 
1 80  francs  pendant  la  cinquième.  Ces  sommes  leur  sont  rendues  à 
l'expiration  de  leur  temps  de  service,  sauf  les  cas  de  désertion  ou 
d'inconduite. 

En  dehors  de  ces  sommes,  on  leur  rembourse  sur  pièces  justifica- 
tives leurs  dépenses  de  vêtement,  jusqu'à  concurrence  d'un  maxi- 
mum  qui  est  en  moyenne  de  335  francs  par  an  pour  les  sergents, 
et  de  39/1  francs  pour  les  simples  soldats.  Pour  les  hommes  qui  se 
rengagent  après  cinq  ans  de  service,  la  solde  est  la  même  que 
pendant  la  cinquième  année,  plus  un  supplément  fixé  à  1 90  francs 
par  an. 

Pour  juger  ces  traitements,  il  ne  faudrait  pas  absolument  les 
comparer  à  ceux  des  employés  de  nos  administrations  publiques, 
à  cause  de  la  différence  du  prix  de  la  vie  dans  les  deux  pays.  Ce- 
pendant, malgré  la  cherté  connue  de  l'Amérique,  ces  traitements 
peuvent  encore  paraître  très-convenables,  et  c'est  grâce  h  cette  libé- 
béralité  que  le  Signal  Service  peut  trouver  pour  se  recruter  de& 
hommes  intelligents  et  dévoués. 
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Organisation  des  stations. 

Les  observations  météorologiques  sont  faites  chaque  jour  dans 
des  stations  réparties  sur  toute  la  surface  des  Etats-Unis,  puis  en- 
royées  lélégraphiquement  à  Washington.  Les  probabilités  que  Ton 
en  déduit  sont  renvoyées  à  chaque  station ,  qui  en  fait  la  publica- 
tion dans  les  limites  de  son  ressort. 

Le  personnel  se  compose  d'un  observateur  sergent  aidé  d'un  ou 
de  plusieurs  assistants ,  suivant  l'importance  de  la  station.  Pour 
Tobservatoire,  on  loue  une  ou  deux  chambres  dans  une  maison 
convenablement  située,  et,  autant  que  possible,  à  proximité  du 
bureau  tël^raphique  de  la  ville.  La  maison  doit  toujours  se  trouver 
sor  un  point  dominant,  de  façon  à  ne  pas  cHre  enterrée  par  les 
bâtiments  environnants,  et  le  loyer,  payé  directement  par  le  bureau 
central,  ne  peut  pas,  sauf  des  circonstances  exceptionnelles,  dépas- 
ser la  somme  de  90  francs  par  mois.  La  chambre  aux  instruments 
est,  de  préférence,  au  dernier  étage  de  la  maison,  a  cause  des  ins- 
truments que  Ion  doit  installer  sur  le  toit,  et  qui  sont  la  girouette, 
ranémomètre  et  la  cuvette  du  pluviomètre.  Dans  la  salle,  au  con- 
traire,  sont  les  baromètres,  thermomètres  et  psychromètres. 

Dans  la  girouette  employée,  la  tige  est  soudée  à  la  flèche  de 
façon  à  tourner  avec  elle;  cette  tige  pénètre  dans  le  bureau  d'ob- 
servation à  travers  le  toit,  et  se  termine  par  une  seconde  flèche 
parallèle  à  la  première.  Sur  le  plafond  on  trace  une  rose  des  vents 
près  de  laquelle  vient  afileurer  la  seconde  flèche,  de  sorte  que,  sans 
sortir,  l'observateur  peut  juger  constamment  de  la  direction  du 
vent. 

Lanémomètre  est  celui  de  Robinson,  avec  compteur  ordinaire, 
mais  on  y  a  ajouté  un  appareil  d'inscription  électrique,  automa- 
tique. L'observateur  relève  seulement  l'indication  tracée  sur  le 
cylindre  enregistreur,  mais,  de  temps  en  temps,  il  doit  vérifier 
qu  elle  s'accorde  bien  avec  celle  du  compteur.  Dans  quelques  sta- 
tions on  remplace  cet  appareil  par  l'anémomètre  et  anémoscope  de 
Gibbon,  qui  inscrit  à  la  fois  la  direction  et  la  vitesse  du  vent. 

Le  pluviomètre  est  de  la  forme  ordinaire.  Quand  la  position  de 
la  station  le  permet,  il  est  placé  directement  sur  la  terre,  l'ouvert 
ture  du  eoili>cteur  à  une  hauteur  de  3p  centimètres  au-dessus  du 
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sol.  Dans  les  villes  on  doit  le  disposer,  au  contraire,  sur  le  toit  du 
bureau  et  noter  avec  soin  son  élévation.  Le  récipient  mesureur  pour 
Teau  recueillie  a  une  section  dix  fois  plus  faible  que  celle  de  Ten- 
lonnoir  collecteur,  de  façon  à  multiplier  par  dix  la  précision  des 
mesures. 

Chaque  station  possède  deux  baromètres,  système  Fordn.  Un  des 
deux  seulement  est  employé  pour  les  observations,  ma^s  f  antre  i«i 
est  comparé  soigneufiement  au  moins  une  fois  par  mois,  pour  servir 
en  cas  d'accidents.  En  temps  ordinaire,  le  baromètre  est  renfermé 
dans  une  cage  de  bois  fixée  verticalement  au  mur;  au  moment  de 
Tobservation ,  on  le  tire  pour  le  suspendre  à  un  crochet  scellé 
dans  le  mur  au-dessus  de  la  boîte,  dans  la  pleine  lumière  de  la  fe- 
nêtre de  la  pièce. 

Tous  les  thermomètres  sont  placés  en  plein  air,  apus  un  abri 
construit  en  dehors  d'une  fenêtre  située  au  nord.  Cet  abri  couvert  a 
ses  parois  latérales  formées  de  persiennes,  de  façon  à  permettre  le 
libre  accès  de  Tair,  tout  en  prbt^eant  efficacement  contre  le  soleil 
et  la  pluie.  Deux  traverses  fixées  sor  les  deux  parois  latries,  et 
parallèles  à  la  fenêtre,  supportent  les  thenaornètres  :  ce  sont  on 
thermomètre  étalon  à  mercure  (un  autre  en  réserve  en  cas  d'aoeî- 
dents),  un  psychromètre  d'Angust  (thermomètre  sec  et  mouîlié), 
un  thermomètre  à  maxima  et  un  thermomètre  k  minima. 

Enfin  chaque  station  possède  une  bonne  horloge,  que  Ton  doit 
toujours  entretenir  soigneusement  réglée.  Gela  n'est  pas  diffidle  en 
Amérique,  où  toutes  les  figaes  de  télégraphes  et  de  chemins  de 
fer  reçoivent  directement  Theure  d'un  des  observatoires  astrono- 
miques en  si  grand  nombre  dans  ce  pays. 

Tels  sont  les  instruments  fondamentaux  que  possède  au  moins 
chaque  station  réglementaire.  Quand  les  fonds  du  Signal  Service  le 
permettront,  on  essayera  de  distribuer  aux  stations  principales 
quelques  instniments  enregistreurs.  Mais,  pour  le  moment,  il  est 
considéré  comme  plus  utile  de  créer  des  stations  nouvelles,  le 
matériel  décrit  plus  haut  étant  largement  suffisant  pour  tons  les 
besoins  du  service.  Il  faut  nécessairement  ajouter  à  tout  cela  le 
mobilier  nécessaire  a  la  station ,  acheté  sur  place  par  le  sergent  à 
des  prix  dont  le  maximum  a  été  fixé  par  le  bureau  central,  ^,  de 
plus,  tous  les  articles  de  papeterie,  foraiules  imprimées,  cartes  et 
livres  de  référence ,  envoyés  directement  de  Washington. 

Dans  tous  les  pays  oi\  passe  un  cowrs  d^eau  important  dont  les 
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crues  pourraient  occasionner  des  dégâts,  il  faut  ajouter  à  la  liste 
des  instruments  de  la  station  une  échelle  pour  mesurer  la  hauteur 
deTeau.  Elle  se  compose,  le  plus  souvent,  d'une  poutre  bien  équar- 
rie  à  surfaces  planes  ^  fiiëe  solidement  dans  la  direction  même  de 
la  pente  de  la  berge,  à  des  pilotis  fortement  enfoncés  dans  le  lit  du 
fleuve.  On  la  gradue  après  qu'elle  a  été  mise  en  place;  pour  cela, 
on  pose  vis-nà-vis  une  rè^e  divisée  que  Ton  rend  absolument  ver- 
ticale, puis,  au  moyen  d'une  autre  règle  portant  un  niveau  de 
façon  h  assurer  son  horizontalité,  on  rapporte  sur  l'échelle  fixe  les 
points  correspondant  aux  pieds  et  pouces  de  la  règle  verticale.  Le 
séro  de  cette  échelle  doit  être  f  étiage  adopté  généralemeat  dans  le 
pays.  Dana  quelques  villes,  eu  dehors  des  stations  mëtAiralogiquQB 
coMpliles ,  il  existe  maintenant  des  stati(ms  spéciales  de  rivière , 
confiées  à  un  simple  particulier  qui ,  moyennant  une  rétribution 
convenable ,  observe  chaque  jour  le  niveau  de  l'eau ,  Taspect  du  ciel 
et  la  direction  du  vent,  et  télégraphie  les  observations  à  une  station 
régulière  qui  lui  est  indiquée. 

Un  certain  nombre  de  stations  réglementaires  sont  maintenant 
chargées,  en  outre  des  observations,  de  publier,  pour  une  circons- 
cription territoriale  déterminée,  toas  les  documents  qu'on  eqvoia 
de  Washington.  Le  personnel  de  k  station  est  alors  plus  nom- 
breux, et  au  matériel  ordinaire  est  ajoutée  une  presse  à  imprimer 
avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  son  fonctionnement. 

Le  nombre  des  stations  complètes  qui  existaient  en  septem^ 
bre  1873  était  de  78;  l'accroissement  pendant  l'année  avait  été 
de  i3.  A  la  même  date,  le  nombre  des  sergents  détachés  aux  sta- 
tions était  de  88,  et  celui  des  assistants  de  gS. 

Depuis  la  création  du  service,  le  nombre  des  stations  a  été^ 
pour  chaque  année  : 

1 87*0  ( création) . , a4 

1871 55 

An  t*  octobre   {    187a 65 

1873. .' 79 

187^1 97 

Le  nombre  des  stations  spéciales  de  rivllre  était  de  19  en  oc- 
tobre 1873,  et  de  90  en  octobre  ^S'jli. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nom  et  la  position  des  stations  régu* 
Hères  qui  existaient  en  septembre  1873. 
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Àlpena. 

Aiigusta 

Baltimore 

Boston 

Breckenridge 

Buflalo 

Burlington 

Gairo 

Cape  May 

Cbarlcston . 

Cheyenne 

Chicago 

Cincinnati 

Cleveland 

Corinne 

Davenpor 

Denvert 

Détroit 

Dubuque 

Du  Luth ^ . . 

Eastport 

Erie 

Escabana 

Fort  Benton 

Fort  Gibson 

Fort  Sully 

Galveston 

Grand  Haven 

Indianapolis 

Indianola 

Jacksonville 

Keokuk 

Key  West 

Knozvilie 

La  Crosse 

Lake  Gitv 


Michigan. 

Georgia. 

Maryland. 

Massachusetts. 

Minnesota. 

New-York. 

Vermont. 

Illinois. 

New- Jersey. 

Caroline  du  Sud. 

Terre  Wyoming. 

Illinois. 

Ohio. 

Ohio. 

Utah. 

lowa. 

Colorado. 

Micfaigan. 

lowa. 

Minnesota. 

Maine. 

Pennsylvanie. 

Michigan. 

Montana. 

Cherokee  nation. 

Dakota. 

Texas. 

Micfaigan. 

Indiana. 

Texas. 

Florida. 

lowa. 

Florida. 

Tennessee^ 

Wisconsin. 

Florida. 
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81 47 

61  3o 

119   18 

6]  3o 

90  38 

61  3o 
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80  o3 
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9516 
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i85,6 
59,7 
i3,8 
93,6 
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901,9 
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î8.7 

1867,0 

a  00, 6 
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908,9 
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1 566,1 

900,1 
909,8 
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18,6 
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i83,6 
81 5,5 
f55,8 
5i4,7 

19,9 
187,9 
997,7 

7.0 

178.» 

5.1 

3o9,8 

910,0 

65,8 
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LeaveDHorili 

hemgiùB 

Loaiavilie 

Lyndibarg 

lianjoette. 

Memphis 

Miiwaokee 

Mobile 

Mootgoiiiery 

Mont  Washington. 

Mont  MitcheU 

Mfvgantown 

Nashnlle 

New-Loodon 

New-OrieaDB 

New-Yorii  City. . . .  ! 

New-Haven. 1 

Norfolk ' 

Omaha 

Oswego 

Pembina 

Philaddphia 

Pike'sPeak 

Pittsburg 

Portiand 

Pordand 

Punla  Rana 

Rocfaeater. 

San  Diego 

San  Francisco 

SanCa-Fé 

Savannah 

SbrarepcMrt.  .....* 

Saint-Loaia 

Saint-Paul 

S'Paal(l8landof). 


de 
GntDwieh. 


Kamas. 

9&58 

Kentnckv. 

86  33 

Kentucky. 

85  59 

Virginia. 

7909 

Micbigan. 

8736 

Tennessee. 

9007 

Wiseonnn. 

87  56 

AJabama. 

8811 

Alabama. 

8693 

New-Hampshire. 

71  t6 

North  Garolina. 

89  10 

West  Virginia. 

7955 

Tennessee. 

86  53 

Gonnecticut. 

7«09 

Louisiana. 

9007 

New-York. 

7&  00 

Gonnecticut. 

7»  57 

Virginia. 

7619 

Nebraska. 

96  00 

New-York. 

7635 

Dakota. 

9705 

Pennsylvania. 

75  10 

Golorado. 

106  59 

Pennsylvania. 

80  09 

Maine. 

70  \U 

Oregon. 

199  97 

Floride. 

89  18 

New-York. 

7751 

Galifomia. 

117  08 

Calilbmia. 

199  96 

New-Meiico. 

106  10 

Géorgie. 

81  08 

Lonîsiana. 

93  65 

Missouri. 

90  i5 

Minnesota. 

93  o5 

Aientian  Islands. 

170  00 

LATIfQDI 


MftD. 


3919 

38  08 
38  18 
3730 
66  33 
3507 
63  o3 
3069 

39  99 

6616 

35  68 
3960 

36  11 
61  99 
t9  58 

60  69 

61  17 
36  5i 
6t  16 
63  98(?) 
69  00 
3957 

38  68 
60  Sa 
63  60 

65  3o 
97  00 
63  08 

39  65  • 
3867 
35  61 
39  o5 
89  3o 
38  37 

66  53 

57  09 


ALTITU»! 

da 


■U-dMMM 

da  nitMa 
d«U 


^'^   «as  Soc.  s  AT.  (SciiKcts),  9'  série,  t.  IX. 


968,0 
33o,3 

l5l9 

995,0 

903,9 

901,7 
19,5 

76,1 

i9*7»o 
9060,7 

3o9,3 

i53,7 

7»5 
16,9 
5o,5 
39,6 
16,8 
3 18,9 

91)1 

9*0,9 
91,6 

6333,0 

961,9 

i5,8 

3o,5 

5,1 

178.1 

18,9 
18,3 

9091,5 

91,6 

69,6 
i65,7 
969,0 
t 
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«g 


35 
61 

77 

60 

95 

// 


NOM 
DKS  STATIORS. 


Toledo 

Vîcksboi^. . . 
Virginia  €ity 
Washington. 
Wilmington . 
Wood's  fiole. 
WylheviHe.  . 
Yankton.  • . . 
Springfield.  « 


HB 


ÉTAT. 


Ohio. 

Misâflsipi. 

Montana. 

D,  C. 

North  Caroiina. 

Massachiuetto. 

Vii^nia. 

Dakota. 

MassachuseUfl. 


LONGITCDB 

OUEST 

de 
Greenwicb. 


83  33 
90  56 
lia  o3 
7701 
78  10 
70  ho 
81  d5 
97  a) 


iATITCDB 

ROI». 

ALTITCDB 
da 

BâlOSKT» 

au-des«u 
du  irivcia 
de  la  mer. 

•        / 

Al  ho 

m 

«97»9 

3s  a3 
/i5  00 
38  53 
36  11 
âtS3 
36  58 
Aa  5o 


85,& 

1 680,5 

3a,t 

9»3 

7,6 

674,5 

370,3 


Staf^de  distribution  seulement 


En  dehors  de  ces  stations,  le  Signal  Service  correspond  actuelle- 
ment  avec  17  stations  du  Canada,  5  dans  le  territoire  de  la  baie 
d'Hudson ,  et  6  des  lades  occidentales.  Ces  observations  y  sont  failcii 
aux  heures  et  suivant  les  règles  adoptées  par  le  Signal  Service,  et 
sont<)  comme  oelles  des  stations  américaines ,  envoyées  télégraphique- 
ment  deux  ou  trois  fois  par  jour.  La  position  de  ces  stations  est 
donnée  dans  le  tableau  suivant. 


I 


t99 

h 
3 

58 
516 
57 

78 

,79 

81 

88 

89 

a 


HOH  DBS  STATIONS. 


Havanafa 

Kingston 

Satttia|;o 

Toronto 

Montcéal 

Qaébec 

Kingston 

Port  Stanley. . . 
Port  Dover. . . . 

Saiigeen . . 

Fort  Garry. . . . 

Halifax 

Gkatham 

Cape  Bouer . . . 


PATS. 


Cuba. 
Jamaïca. 
Gaba. 
Ontario. 
Québec. 
Québec  .   ^ 
Ontario.  >  g 
Ontario.  1  u 
Ontario. 
Ontario. 
Manitoba. 
Nova  Scotia. 
New-Brunswick. 
Québec.  Canada. 


I  • 
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Telle  est  ia  situation  des  stations  sur  cet  immense  territoire,  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  iio  degrés  de  longitude  (de  61  à 
170  degrés)  et  de  5&  d^rés  de  latitude  (de  i3  à  67  degrés),  à 
peu  pr^  Tespace  de  Lisbonne  à  Pékin  et  du  Sénégal  au  cap  Nord 
de  TEurope;  les  stations  y  sont  répandues  à  des  hauteurs  variant 
depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  6,333  mètres,  et  leur  nombre 
augmente  rapidement  chaque  année.  La  carte  ci-jointe  fera,  du 
reste,  jng&r  d'un  coup  d'ceil  leur  répartition.  Oii  n'a  marqué,  en 
fait  de  villes,  que  celles  ou  il  y  a  des  staticvns  régulières.  Les  courbes 
de  niveau  pennettent  de  foire  juger  de  féiévation. 

Indépeadammeftt  des  slatÂoos  régulières  complètes,  nous  avons 
m  quil  y  avait  encore  des  stations  spéciales  de  rivière^  dont  le 
nombre  éi^t  de  19  en  octobre  1873  et  de  90  en  187&.  Ces  sta- 
tions étaient  les  suivantes  : 


9 

3 
h 
5 
6 

7 
8 

9 
10 

11 

19 

i3 
ik 
i5 
16 

»7 
18 

*9 


NOM 


Fraeport 

Henasnn 

JeffenoD  City . . 

OilCily 

BrovnsYille. . . . 

EiransviHe 

Confluence. . . . 
New  Geneva  • . . 

Leidoglon 

Kansafl  Gîty. . . . 
Branswick .... 

Little  Rock 

Plattomouth . . . 

Marielta 

Saînt-JoeeplL .  . 

Waraaw 

Padocah 

BonnevOle.  . . . 
Le  Glaire 


lîTAT. 


RIVIÈRE. 


Peaosylvania. 

Blisaouri. 

Miisouri. 
Pennsylvania. 
Pennsylvania. 

Indiana. 
Pennsylvania. 
Pennsylvania. 

Missouri. 


saoa 


Missouri. 
Arkanns. 
Nebrsska. 

Ohio. 

Missonii. 

IlUnois. 

Kenlncky. 

Miasonri. 

lowa. 


AUeghany. 
Missouri. 
Missouri. 
Âlies^any. 
Monongahek. 
Ohio. 


leny. 
Monongah<^. 
Missouri* 
Missoari. 
Aiissouri. 
Arkanaas. 
Missouri. 

Ohio. 
Missouri. 


Ohio. 

Missouri. 


1. 


mamam 


mm 


i». 
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III. 

Organisa  Lion  du  service. 

Les  observations  que  l*on  doit  faire  à  chaque  station  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes,  dites  observations  pour  transmission  télégraphique, 
sont  destinées  à  une  utilisation  immédiate  et  doivent  faire  connaitre 
le  temps  à  un  instant  donné,  le  même  pour  toute  l'Amérique;  c'est 
de  ces  observations,  envoyées  télégraphiquement  à  Washington, 
que  Ton  déduit  le  temps  probable  et  les  avertissements  d'orage. 

Les  autres,  dites  observations  régulières,  servent  plutôt  à  faire 
connaitre  toutes  les  particularités  de  climat  des  diflTérents  points  de 
TAmérique;  elles  sont  faites  à  certaines  heures,  au  temps  moyen  de 
chaque  lieu,  et  envoyées  seulement  par  la  poste  à  la  fin  de  chaque 
semaine  au  bureau  central  de  Washington,  qui  les  publie  pour 
servir  de  base  aux  travaux  des  météorologistes  de  bonne  volonté. 

Les  observations  régulières  doivent  être  faites  quatre  fois  par 
jour  au  temps  moyen  du  lieu ,  à  7  heures  du  matin ,  midi ,  s  heures 
du  soir  et  9  heures  du  soir.  Les  observations  pour  transmission  télé- 
graphique sont  faites  trois  fois  par  jour,  à  7^  35^  du  matin ,  &^  35"*  et 
1 1  heures  du  soir,  temps  moyen  de  Washington.  Elles  sont  faites 
tous  les  jours,  sans  en  excepter  le  dimanche. 

Afin  d'éviter  toute  omission  ou  toute  confusion,  soit  dans  les 
observations,  soit  dans  leur  transmission,  les  instruments  doivent 
toujours  être  observés  dans  l'ordre  suivant  :  baromètre,  thermomètre 
sec,  thermomètre  mouillé,  anémomètre,  girouette  (ou  anémos- 
cope) ,  pluviomètre. 

Il  faut  immédiatement  corriger  toutes  les  observations  de  Terreur 
constante  instrumentale,  et,  pour  le  baromètre,  réduire  la  hauteur 
à  zéro  et  au  niveau  de  la  mer. 

Toutes  les  observations,  régulières  ou  télégraphiques,  sont  rele- 
vées à  la  fin  de  chaque  semaine  et  envoyées  à  Washington,  ainsi 
que  leur  moyenne  pour  ta  semaine.  A  la  fin  de  chaque  mois  on  (ait 
le  relevé  général  et  la  moyenne  du  mois,  et  on  trace  la  courbe  de 
toutes  les  observations;  toutes  ces  courbes  sont  conservées  à 
Washington. 

Quant  aux  observations  télégraphiques,  aussitôt  faites  elles  sont 
portées  au  bureau* du  télégraphe;  la  dépêche  doit  y  arriver  dix 
minutes  au  moins  avant  l'heure  fixe  indiquée  pour  son  départ.  Les 
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compagoies  tëlëgrapliiques,  qui  ne  dëpendent  aueunement  de 
rÉtat,  sont  cependant  forcées  par  la  loi  ^  de  donner  le  pas  aui 
dépêches  oflScieiies;  aussi  les  observations  partent-elles  de  chaque 
station  à  une  heure  déterminée.  Elles  sont  envoyées  non  pas  immé- 
diatement à  Washington,  mais  à  d'autres  stations  qui  les  centra- 
lisent et  les  expédient  dans  plusieurs  directions;  déplus,  quand, 
par  suite  de  la  disposition  de  la  ligne  télégraphique,  la  dépêche  d'une 
station  à  une  autre  doit  passer  par  une  autre  ville  où  se  trouve 
aussi  nne  station  météorologique,  il  faut,  à  cette  dernière,  saisir 
au  passage  la  dépêche  sans  l'arrêter.  C'est  là  le  principe  de  toute 
ia  transmission  :  pour  gagner  du  temps,  on  n'expédie  les  dépêches 
qu'aux  stations  extrêmes,  toutes  les  intermédiaires  devant  seules 
ment  les  prendre  au  passage.  Au  cas  où  la  ligne  directe  serait  inter- 
rompue, remployé  doit  faire  parvenir  ses  observations  pai*  toute 
autre  voie.  Enfin,  si  l'employé  du  bureau  télégraphique  refuse  d'en- 
Toyer  la  dépêche  à  l'heure  voulue,  il  faut  faire  constater  le  refus  et 
en  aviser  immédiatement  le  bureau  central. 

Nous  donnons  aux  pièces  justificatives  l'organisation  complète  des 
réseaux  de  lignes  télégraphiques  au  moyen  desquels  se  font  toutes 
les  communications.  Il  suffit  de  faire  remarquer  ici  que  tout  est  telle- 
ment bien  disposé,  qu'il  ne  s'écoule  pas  en  moyenne  plus  de  70  mi- 
outes  depuis  le  moment  où  les  instruments  sont  lus  dans*  les  diffé- 
rentes stations  jusqu'à  celui  où  toutes  les  observations  sont  reçues 
et  enregistrées  à  Washington.  En  même  temps,  chaque  station  a 
reçu  les  résultats  des  autres,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre, 
car  quelques-unes  ne  font  encore  qu'envoyer  leurs  observations  sans 
recevoir  le  détail  de  toutes  les  autres. 

Aussitôt  qu'une  station  est  ainsi  en  possession  de  tous  les  élé- 
ments qu'elle  doit  recevoir,  l'observateur  ou  l'assistant  en  fait  le 
bulletin  général  à  plusieurs  exemplaires,  qui  sont  en  partie  envoyés 
aux  journaux  qui  paraissent  à  temps  pour  les  publier,  en  partie  affi- 
cha à  la  chambre  de  commerce  de  la  ville  ou  à  d'autres  endroits 
très-frëquenté».  Pour  permettre  d'aller  plus  vite  dans  la  rédaction 
de  ces  copies,  on  emploie  l'artifice  suivant.  Le  bureau  central  fournit 
à  chaque  station  des  formules  imprimées  sur  papier  très-mince,  et 
réunies  en  cahier  de  façon  à  se  superposer  exactement  On  aompte 
uoequinxaine  de  ces  feuilles  entre  lesquelles  on  interpose  une  feuille 

^  Le  texte  de  ia  loi  est  rapporté  aui  pièces  justificatives. 
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de  papier  dont  Tenvers  est  noici  au  crayon;  sous  la  deroière,  on 
place  une  feuille  de  Me  peur  protéger  les  suivantes  ;  il  suffit  alors 
d'ëcvire  aur  la  premiàre  en  appuyant  suffisamment  fort  pour  que 
quinse  bulletins  se  trouvent  faits  simultanément  par  dëealque.  Dans 
qiielques  grandes  villes  qui  servent  de  centres  de  distribution,  la 
station  météorologique  possède  une  presse  à  imprimer,  et  le  bul- 
letin ^  imprimé  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  est  envoyé  dans 
tous  lâs  pays  environnants. 

Immédiatement  après  le  bulletin ,  Tobservateur  s'occupe  de  faire 
les  cartes  du  temps  destinées  à  la  publication  et  à  Taffichage.  Ces 
caries  sont  faites  à  dix  ou  quinze  exemplaire»  à  la  fois  par  le  même 
artifice  que  le  bulletin,  sur  des  feuilles  de  papier  mince  qui  portent 
imprimé  le  canevas  de  la  carte,  et  entre  lesquelles  on  interpose  de» 
feuilles.de  papier  noirci  pour  décalquer*  L'observateur  possède  une 
série  de  caractères  en  relief,  comme  pour  Timprimerie;  il  choisit 
ceux  qui  se  rapportent  aux  observations,  les  pose  sur  la  premièse 
carte,  puis,  en  les  frappant  d'un  coup  sec,  dont  la  force  s'apprend 
pwr  l'expérience,  il  imprime  le  nombre  à  la  fois  sur  toutes  le»  cartes 
superposées.  Toutes  les  indications  sont  placées  à  côté  de  la  ville 
oik  ont  été  faites  les  obeervations  qu'elles  représentent  En  premier, 
on  imprime  le  symbole  qui  indique  à  la  fois  l'état  du  ciel  et  la  di- 
rection du  vent.  C'est  un  cercle  dont  un  diamètre  porte  une  flèche 
que  l'on  oriente  de  façon  qu'elle  marche  dans  la  direction  du  vent; 
pour  marquer 

M^JI  Beau  temps,  le  cercle  est  blanc; 

^^JN^  Temps  assez  beau ,  le  cercle  est  traverse  par  une  bande  noiit*  'r 

^^Êl  Tempe  couvert,  le  cercle  est  noir, 

/flN^  Pluie,  le  cercle  porte  datis  sen  intérieur  un  R  (fYitn); 

CsTT  IV^o.i  ^  cercle  porte  dans  son  intérieur  un  S  («nofc). 

fin  dessous  de  ce  symbole,  pn  imprime  les  indications  du  ther- 
momètre, puis  du  baromètre,  et  enfin  la  vitesse  du  vent.  Sur  ces 
cartes,  les  observateurs  peuvent  encore,  s'ils  le  veulent,  tracer  les 


—  Î31  — 

lignes  d'^le  pression,  de  dixième  en  dixième  de  pouce;  mais  cela 
n'est  pas  obligatoire ,  et  ils  ne  doivent  le  faire  que  s'ils  sont  sûrs  de 
ne  pas  commettre  d*erl*eurs.  Ces  cartes  sont  affichées  aux  mêmes 
endroits  que  les  bulletins  dont  elles  sont  la  représentation  gra- 
phiqae. 

Une  fois  les  cartes  terminées ,  il  reste  encore  à  mettre  au  cou- 
rant la  carte  fixe  dn  temps,  de  plus  grandes  dimensions,  et  qui 
reste  toujours  affichée  dans  le  vestibule  du  bureau  pour  que  chacun 
puisse  venir  la  consulter  librement.  Tous  les  changements  que  doit 
sobir  cette  carte  se  font  rapidement ,  de  la  manière  suivante  :  à  la 
place  de  chaque  station ,  est  enfoncée  une  punaise  qui  porte  une 
Bêche,  no  disque  de  papier  et  une  lame  de  papier  porcelaine.  La 
flèche  est  orientée  pour  marcher  dans  le  sens  de  la  direction  du 
veut,  et  non  pas,  comme  dans  les  girouettes,  pour  indiquer  Ten- 
droit  d'où  il  souffle.  L'absence  de  flèche  en  un  point  y  indique  le 
calme. 

Les  disques  de  papier  sont  fendus  suivant  un  rayon  de  façon  à 
leoir  à  cheval  sur  la  punaise  et  à  s*enlever  facilement 


Dn  disque  roage  indique tempe  dair. 

Uo  disque  bleu  indique del  comidëtement  couvert. 

Un  disque  aux  trois  quarts  bleu,  au  quart  blanc, 

indique ciel  aux  Urois  quarts  couvert. 

Un  disque  à  demi  Ueu,  i  demi  blanc,  indique  ciel  à  demi-couvert. 


/T\    Un  disque  au  quart  bleu,  aux  trots  quarts  blanc, 

^  ^       indique ciel  an  quart  couvert. 

^^    Un  disque  noir  indique pluie. 

00    Un  disque  rayé  de  blanc  et  de  bleu ,  indique .     neige. 

Sur  la  bande  de  papier  porcelaine,  on  écrit  au  crayon  quatre 
nombres.  Le  premier  indique  la  vitesse  du  vent  (en  milles  par 
heure ^);  le  second,  la  hauteur  du  baromètre  en  pouces  et  cen- 
tièmes de  ponce  ;  le  troisième ,  la  température  en  degrés  Fahren- 
heit; le  qnatrième,  l'état  hygrométrique  de  Tair  en  centièmes.  Ainsi 
on  symbde  comme  le  suivant,  placé  sur  le  nom  d'une  viUe,  in« 

'  Le  mille  vaut  s,5og  mètres. 
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cliquerait  que  le  ciel  y  est  au  quart  couvert,  que  le  vent  y  souffle 

vers  le  nord-est  (vient  du  sud-est);  que  la  vitesse 
du  vent  est  de  7  milles  par  heure,  la  hauteur  du 
baromètre  99^,55,  la  température  70  degrés 
Fahr.,  et  enfin  que  Tétat  hygrométrique  est  de 
0,98. 

Pour  changer  toutes  ces  données  d'une  observation  à  la  suivante, 
il  suffit  d'effacer  le  crayon  avec  une  épopge  humide. 

De  la  comparaison  de  toutes  les  observations,  on  déduit  à  Was-^ 
hington  une  synopM,  ou  revue  de  Tétat  actuel  du  temps,  suivie  de 
probabilités,  ou  annonce  du  temps  qui  doit  suivre.  Ces  synopsis  et 
probabilités  sont  envoyées  par  le  télégraphe  aux  différentes  stations, 
oii  elles  sont  immédiatement  transcrites  à  plusieurs  exemplaires  par 
le  même  procédé  que  les  bulletins  et  les  cartes.  Ces  exemplaires 
sont  affichés  dans  la  ville,  communiqués  aux  journaux  et  même 
envoyés  aux  personnes  autorisées  par  le  bureau  central. 

Dans  les  stations  situées  au  bord  de  la  mer  ou  des  grands  lacs, 
un  signal  d'alarme  doit  être  arboré  en  cas  de  temps  dangereux  peut 
les  navigateurs,  mais  seulement  sur  un  ordre  émané  de  Was- 
hington. Le  signal  se  compose,  dans  le  jour;  d'un  pavillon  rouge 
avec  carré  noir  au  centre,  et,  pendant  la  nuit,  d'une  lanterne 
rouge;  il  doit  être  disposé  dans  un  endroit  d'oii  il  soit  facilement 
visible  de  la  plus  grande  partie  du  port,  et,  une  fois  hissé,  il  ne 
doit  être  retiré  que  sur  un  ordre  formel  de  Washington. 

Dans  les  stations  spéciales  de  rivière,  on  ne  signale  que  la  hau^ 
teur  de  l'eau,  l'état  du  ciel  et  la  direction  du  vent,  et,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  cette  observation  est  généralement  confiée  h 
un  particulier  subventionné  par  le  Signal  Service.  Tant  que  la  va- 
riation de  hauteur  du  fleuve  est  normale,  il  suffît  d'une  observation 
chaque  jour,  à  3  heures  du  soir,  temps  moyen  du  lieu,  que  la  per- 
sonne chargée  de  ce  soin  envoie  par  le  télégraphe  à  la  station  régu- 
lière qui  lui  a  été  désignée.  Quand,  au  contraire,  un  changement 
brusque  se  produit,  il  faut  l'annoncer  immédiatement  et  faire  des 
observations  toutes  les  trois  heures. 

Tels  sont,  en  somme,  les  principes  de  l'oiganisation  des  stations, 
leur  mode  de  fonctionnement  et  le  travail  qui  s'y  bit.  Il  nous  reste 
à  indiquer  quelques-unes  des  dispositions  qui  permettent  au  8er<- 
vice  de  se  faire  rapidement  et  sans  erreurs. 

On  trouvera  aux  pièces  justificatives  tout  c«  qui  regarde  le  réseau 
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il^phique  adopte  pour  relier  les  différentes  stations.  Quant  aux 
hipéches  elles-méoies,  pour  éviter  des  erreurs  de  transmission,  on 
j'eovoie  que  des  mots  et  jamais  de  chiffres.  Ces  mots,  dont  un  seul 
représente  quelquefois  deux  observations  différentes,  sont  purement 
coDTentionnels  et  satisfont  seulement  à  la  condition  d*étre  courts  et 
difficiles  à  confondre  les  uns  avec  les  autres,  quand  ils  représentent 
des  nombres  voisins,  de  manière  à  éviter  les  petites  erreurs,  les 
seules  dangereuses. 

Une  dépêche  de  station  régulière  se  compose  de  dix  mots  en  deux 
lignes  de  cinq  chacune.  Le  premier  mot  de  la  première  ligne  in> 
dique  le  nom  de  la  station  ;  le  second ,  la  date  et  Theure  de  Tob- 
senration;  le  troisième,  le  baromètre;  le  quatrième,  la  température; 
le  cinquième,  Tétat  hygrométrique  de  Tair.  Dans  la  seconde  ligne, 
te  premier  mot  donne  à  la  fois  Tétat  du  ciel  et  la  direction  du  vent; 
le  second,  sa  vitesse  et  sa  force;  le  troisième,  la  direction  du  vent 
et  Taspect  du  ciel  dans  les  couches  supérieures  de  nuages;  le  qua- 
trième, les  mêmes  observations  pour  les  couches  inférieures;  enfin 
le  cinquième  indique  la  quantité  d'eau  ou  de  neige  tombée  depuis 
le  dernier  rapport. 

Pour  les  stations  régulières  qui  ont  en  plus  le  service  des  rivières , 
on  ajoute  un  sixième  mot  i  chaque  ligne  pour  la  dépêche  de  midi 
seulement;  à  la  ligne  supérieure,  le  mot  est  toujours  rr river ?>  (ri- 
vière), pour  bien  séparer  les  deux  lignes;  à  la  ligne  inférieure,  le 
nxième  mot  donne  le  changement  de  niveau  de  Teau ,  en  grandeur 
et  en  direction,  pour  les  vingt-quatre  heures  précédentes. 

Enfin ,  pour  les  stations  spéciales  de  rivière ,  la  dépêche ,  qui  n'est 
envoyée  qu'une  fois  par  jour,  ne  comprend  que  cinq  mots  :  le  pre- 
mier, pour  le  nom  de  la  station;  le  second  donne  la  date  et  l'heure 
de  l'observation  ;  le  troisième,  l'état  du  ciel  et  la  direction  du  vent; 
le  quatrième,  la  hauteur  de  l'eau  en  nombre  entier  de  pieds;  le 
cinquième  enfin ,  le  nombre  de  pouces  qu'il  faut  ajouter  à  celui 
des  pieds,  pour  avoir  la  hauteur  exacte.  Pour  ces  deux  derniers 
nombres,  le  vocabulaire  est  différent  suivant  que  le  niveau  est  au- 
dessus  ou  au-dessous  du  zéro  de  l'échelle,  et  que  la  rivière  est  en 
cme  ou  en  décroissance. 

Nous  donnons,  du  reste,  pour  mieux  faire  comprendre  ce  sys- 
tème, des  exemples  de  ces  trois  sortes  de  dépêches,  avec  leur  tra- 
duction. Les  parties  principales  du  vocabulaire  qui  sert  à  les 
déebiffrer  se  trouveront  reproduites  dans  les  pièces  justificatives. 


I 


t° 
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Dépêche  ordinaire  d'une  station  rëgulière. 

MifmU.       Cake.    Plorid.       Thtûng.    BeatL 
CoÊpian.    IMic,    Hiddtn,      Thru,      Aban, 


TBADDCnON. 


Cake. 


Mounî Station Mont  Wariiioglon. 

Date. 9  du  mois. 

Heare  de  Tobserv..  •  Dépêche  da  matin  (7^35"*). 

Florid Baromètre 3o',07. 

Throng Thermomètre 19  degrés  (Fahr.). 

Béait État  hygrométrique..  o,35. 

/y  [  Temps Nuageui. 

(  Vent,  direction Nord-ouest. 

ReUe Vitesse  du  venL ....  67  milles  (par  heure). 

Hidden, ....     Nuages  supérieurs. . .  Cachés. 

Three Nuages  inférieurs. . .  Brumeux. 

Abaee Chute  de  pluie o^Ol . 

3°  Dépêche  d'une  station  ordinaire  chargée  du  service  des  ri- 
vières. (Dépêche  de  midi  seulement;  les  deux  autres  semblaMes  à 
la  précédente.) 

OrieaM.  Gay.       Folke.       Trial.     By.         River. 
Bumt,     Ranehe.  Hidden.    Ten.     Append.  Hong. 

TRADOCTIOR. 

Orleant Station Nouvdle-Orféans. 

^  (  Date ta  du  mois. 

*y j  Heure  de  Tobsenr.. .  Dépêche  de  Taprèa-midi  (A^35*). 

Folk» Baromètre 3o',i9. 

Trial Thermomètre 76  degrés  (Fahr.). 

By État  hygrométrique. .  1 00. 

^ver Station  de  rivière. 

Bum» Temps Forte  pluie. 

(  Direction  du  vent. . .  Sud-est. 

"*^** (  Vitesse  du  vent 8  miBes. 

Hidden Nuages  supérieurs. . .  Cachés. 

Ten Nuages  inférieurs. . .  Ciel  couvert. 

Append Chute  de  pluie o^88. 

Hang Variation  de  niveau  de 

lariv.  en  9  A  heures.  Crue  de  9  pouce». 
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3'  Dépêche  d'une  station  spéciale  de  rivière. 

Uermann,     Gab,     Lomond.     Harden,     O/ten. 


TMADUOnOR. 


/fo-maïui. . . .  Station Hermann. 

I  Date !•'  da  mois. 

(  Heure  de  Tobserv.. .  6  henres  du  soir. 

Ig^^^^^         i  Étal  da  de! Porte  pluie. 

'  '  '   (  Direction  du  vent.  • .  Nord-ouest. 

ÎS^--     Haulearderew....!  Aa-d««i.,biér«,i.  pied»  5  pouces. 
yn^ )  (  tlivière  en  décroiasanee. 

ia  régnlaritë  du  serrice  à  chaque  station  est  déjà  prouvée  &  Tad- 
niinbtnition  centrale,  par  rarrivée  en  tempe  voulu  de  toutes  les 
observations  et  des  rapporta,  tant  quotidiens  qu'hebdomadaires  et 
mensuels.  Toute  faute  grave  dans  le  service  serait,  du  reste,  punie 
militairement.  Mais  indépendamment  de  cette  preuve  toute  maté- 
rielle, des  inspections  générales  sont  faites  au  moins  une  fois  par 
an.  Des  oflSders  du  S^fnal  Service  visitent  tontes  les  stations  et  en 
vérifient  fétat  matériel.  Us  examinent  dans  la  détail  la  disposition 
de  chaque  appareil,  font  corriger  les  défaute,  et  comparent  tous  les 
instrumenta  de  la  station  avec  des  étalons  qu'tts  transportent  avec 
eox  (baromètres  k  mercure  et  anéroïde,  thermomètre,  et  boussole 
pour  Térifier  f orientation  de  la  girouette).  Us  font  observer  devant 
eux  les  sei^nta  et  les  assistante,  vérifient  leurn  nombres,  s'assurent 
enfin  par  tous  les  moyens  possibles  de  Tétat  de  la  station  et  du 
travail  qui  y  est  fait.  Ils  se  mettent,  de  plus,  en  rapport  avec  les 
diffîrentes  sociétés  météorologiques  qui  peuvent  exister  dans  le  pays, 
et  ouvrent  au  dehors  une  véritable  enquête  sur  la  station,  recueil- 
lant les  témoignages  publics ,  aussi  bien  les  louanges  que  les  blâmes. 
Ajoutons  que  ces  derniers  sont  rares  et  que  ie  nombre  de  sei^ents 
ou  d'assistante  renvoyés  pour  irrégularités  de  service  ou  inconduite, 
est  des  plus  faibles. 

IV. 

Bureau  central  de  Washington. 

Pour  faire  marcher  un  service  aussi  étendu  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire,  il  faut  une  administration  ccntrele  complète, 
avec  un  personnel  nombreux  et  des  ressources  a  la  hauteur  de  la 
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lâche  à  remplir.  Ce  bureau  central  est  à  Washington,  sous  les  ordres 
du  général  Myer,  et  ne  comprend  pas  moins  de  huit  départements 
différents  : 

1*  La  chambre  d^observation. 

»•  du  télégraphe. 

3»  de  la  lithographie. 

4»  de  rimprimerie. 

5*  '   des  synopsis  et  probabilités. 

6"  des  instruments. 

•j»  de  la  correspondance  générale. 

g*  de  la  comptabilité  et  du  matériel. 

1*  Chambre,  iohsenation,  —  Ce  bureau  comprend  sous  ses  ordres, 
tout  d'abord,  une  station  météorologique  ordinaire,  établie  dans  le 
local  même  et  qui,  de  même  que  toutes  les  autres  stations,  fait  les 
observations  réglementaires  qui  servent  de  base  aux  synopsis  et  aux 
probabilités. 

Ce  même  bureau  est  chargé  des  relations  avec  toutes  ies  stations; 
les  télégrammes  chiffrés  qui  donnent  trois  fois  par  jour  les  obser- 
vations de  toutes  les  stations  lui  sont  apportés  pour  être  traduits, 
copiés  et  communiqués  immédiatement  aux  bureaux  des  probabi- 
lités et  de  rimprimerie.  C'est  encore  de  lui  que  dépend  la  surveil- 
lance des  stations  et  le  relevé  de  toutes  les  irrégularités  de  service; 
il  fait  la  distribution  par  la  poste  des  bulletins,  synopsis  et  proba- 
bilités, des  résumés  hebdomadaires  et  mensuels.  C'est  à  lui  que  fou 
envoie  les  livres  de  loch  des  navires  pour  les  dépouiller,  et  aussi 
toutes  les  observations  faites  sur  mer. 

C'est  également  sous  la  direction  de  ce  bureau  qu'est  la  grande 
carte  du  temps  affichée  pour  l'usage  de  tous  dans  le  vestibule  de  la 
maison.  C'est  une  grande  carte  des  États-Unis,  où  trois  fois  par  jour 
on  indique  pour  chaque  station,  comme  nous  l'avons  déjà  décrit, 
toutes  les  particularités  du  temps. 

Ce  service  exige  un  personnel  nombreux  et  un  travail  incessant. 
Pour  la  traduction  des  dépêches  en  langue  ordinaire  et  l'envoi  de 
tous  les  bulletins,  synopsis  et  probabilités,  il  ne  faut  pas  moins  de 
trois  escouades  d'employés  se  relevant  à  tour  de  râle,  une  pour  le 
travail  de  jour,  et  les  deux  autres  pendant  chaque'^moitié  de  la 
nuit. 

3®  Bureau  du  télégraphe.  —  I^e  bureau  du  télégraphe  est  confié 
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à  des  praticiens,  divisés  en  deux  escouades,  pour  le  jour  et  la 
Hs  D*ont  d^autre  besogne  que  celle  de  leur  métier  strict,  recev& 
les  dépêches  et  les  portant  telles  quelles  au  bureau  des  observa- 
tions, chargé  de  les  traduire;  ils  transmettent  également  toutes  les 
dépêches  qu'on  leur  donne. 

Le  chef  de  ce  bureau,  en  sus  de  la  surveillance  de  son  propre 
service,  doit  en  outre  noter  tous  les  rapports  de  temps  qu'il  reçoit 
trois  fois  par  jour,  et  marquer  tous  ceux  qui  manquent  à  Theure 
voulue.  Cest  encore  lui  qui  vérifie  tous  les  comptes  des  sommes  à 
payer  aux  compagnies  télégraphiques  pour  transmission  de  dé- 
pêches. Nous  verrons  plus  tard  les  conditions  et  la  nature  du  con- 
trat qui  lie  ces  compagnies  à  TÉtat. 

3*"  Bureau  de  la  UAographie,  —  Le  soin  principal  du  bureau  de 
la  lithographie  est  de  faire  les  cartes  du  temps.  Du  bureau  des 
synopsis  et  probabilités  il  reçoit  le  modèle  des  courbes  d'égale  pres- 
sion et  d'égale  température  résultant  des  observations  tri-journa- 
lières; il  les  reproduit  sur  toutes  les  cartes,  puis  les  envoie  au 
bureau  de  Timprimerie  pour  être  complétées  et  recevoir  les  chiffres. 

&"  Bureau  de  rimprimerie.  —  Le  bureau  de  Timprimerie  a  pour 
mission  d^imprimer  tous  les  documents  du  Signal  Service.  La  partie 
principale  de  sa  tâche  est  l'impression  des  rapports  tri-journaliers, 
des  cartes  et  des  probabilités.  Aussitêt  qu'il  reçoit  du  bureau  des 
observations  le  bulletin  de  toutes  les  stations,  il  doit  l'imprimer 
immédiatement;  ce  travail  est  conduit  avec  une  telle  rapidité  que» 
le  malin,  par  exemple,  les  observations  sont  faites  dans  toutes  les 
stations  à  7**  35"*,  et  elles  sont  reçues  traduites,  et  doivent  comment 
cer  à  être  imprimées  à  9^  1 5"".  Aussitôt  après  viennent  les  cartes  du 
temps;  elles  arrivent  de  la  lithographie  avec  les  courbes  baromé- 
triques toutes  tracées;  il  ne  reste  plus  qu'à  imprimer,  à  côté  du  nom 
de  chaque  station,  les  chiffres  et  les  symboles  qui  représentent 
fétat  du  ciel,  la  vitesse  et  la  direction  du  vent,  la  hauteur  du  baro- 
mètre et  du  thermomètre  et  Thumidité.  Ce  travail  doit  être  fait 
assez  vite  pour  que  des  cartes  représentant  le  temps  aux  stations 
à  7^35**  du  matin  puissent  être  expédiées  le  matin  même  à  Balti- 
more et  New-York  par  le  train  qui  part  à  midi. 

Après  ce  travail  vient  l'impression  des  synopsis  et  probabilités, 
puis  celle  des  bulletins  hebdomadaires  et  mensuels,  et  enfin  de 
toutes  les  formules  de  papier  k  entête  employées  dans  le  service. 
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5®  Bwreau  de$  synopsis  et  probabiUiés.  «-^  L'officier  chargé  de  la 
l>réparatioo  des  «ynopeis  et  des  probabîiiiés  reçoit ,  ausâit^t  traduits, 
les  rapports  tri-journaliers  des  différentes  stations;  il  doit  immé- 
diatement les  reporter  sur  une  carte  et  en  déduire  la  rëpartitioa 
géographique  de  toutes  les  observations.  Il  fait  ainsi  trois  fois  par 
jour  trois  cartes  pour  chaque  observation  :  Tuoe  pour  la  pression 
et  la  température  ;  la  seconde  pour  Tétai  du  ciel  aux  nuages  supé- 
rieurs et  inférieurs,  et  les  courbes  d'égal  minimum  de  température; 
enfin  la  dernière  pour  les  courbes  d'i^ale  humidité  relative.  De  la 
comparaison  de  toutes  ces  données  il  déduit  les  probabilités  du 
temps,  et  les  fait  précéder  du  résumi  du  temps  sous  le  nom  de 
synopsis,  sur  lequel  les  probabilités  sont  basées.  Ce  travail  doit  être 
terminé  et  envoyé  à  Timpreseion  au  plus  tard  à  lo^So""  pour  les 
observations  de  7^  35""  du  matin  ;  à  7^  3o™  du  soir  pour  celles  de 
k^  SS"*,  et  à  1  heure  du  matin  pour  celles  de  1 1  heunes  du  soir. 

Immédiatement  après,  il  trace  sur  une  carte  le  modèle  des  lignes 
d'égale  pression  et  d'égale  température  qui  doivent  être  reproduites 
par  la  lithographie  sur  toutes  les  cartes  du  temps.  La  carte  des 
observations  du  matin  doit  être  envoyée  à  la  lithographie  au  plus 
tard  à  10^  45™.  Celles  des  deux  autres  observations  ne  sont  repro- 
duites que  le  lendemain  matin. 

€e  travail  des  probabilités  et  des  cartes,  le  plus  important  de 
tous  et  le  seul  réellement  scientifique,  est  rempli  par  quatre  per- 
sonnes qui  se  succèdent  à  tour  de  rôle  et  qui  en  portent  individuel- 
lement la  responsabilité  scientifique,  car  chaque  carte  ou  chaque 
probabilité  est  signée  du  nom  de  son  auteur.  Ces  quatre  personnes 
sont  actuellement  :  le  professeur  Cleveland  Âbbe;  le  lieutenant 
Robert  Craig;  le  professeur  Thompson  B.  Maury,  et  le  lieutenant 
H.  H.  C.  Dunwoody.  Ce  sont  eux  encore  qui  rédigent  les  revues  des 
temps  hebdomadaires  et  mensuelles. 

Pour  les  synopsis  et  les  prédictions  du  temps,  les  États-Unis  sont 
partagés  en  9  divisions  et  10  subdivisions,  indiquées  sur  la  carte 
ci-contre.  Les  divisions  sont  : 

1.  Etats  du  PadGque.  6.  Région  des  lacs. 

3.  Nord-Ouest  extrême.  7.  Étals  du  centre. 

3.  Nord-Ouest.  8.  États  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

U.  Sud-Ouest.  9.  Vallée  du  Saint-Laurent. 

5.  Etats  du  Sud. 
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Les  subdivisions  sont  : 

1.  Vallée  du  Missouri.  6.  Golfe  oriental. 

9.  Vallée  du  MiaBÛaipt  supérieur.  7.  Lacs  supérieurs. 
3.  Vallée  du  Mùaisaipi  ioféricur.  8.  Lacs  inférieurs. 

&.  Vallée  de  TOhio.  9.  Atlantique  sud, 

5.  Golfe  occidental.  1 0.  Atlantique  central. 

Les  probabilités  doiveul  être  faites  en  termes  nets  au  moins  pour 
chacune  des  divisions,  à  moins  qu'on  n'ait  pas  reçu  les  observations 
nëcessaires.  Quand  la  nature  du  temps  permet  une  précision  plus 
grande,  on  indique  les  probabilités  pour  les  subdivisimis  et  même 
pour  les  États  individuellement.  Ces  prévisions  doivent  comprendre 
le  sens  de  la  variation  probable  du  baromètre  et  du  thermomètre, 
la  direction  du  vent  et  le  temps.  Avant  les  probabilités  doit  toujours 
venir  la  synopsis,  résumé  de  la  situation  qui  condense  les  faits  sur 
lesquels  les  prévisions  sont  fondées  ;  la  publication  des  probabilités 
seules  les  feraient  paraître  comme  de  purs  oracles,  et  «mon,  ainsi 
qu'elles  doivent  Tétre,  oomme  une  œuvre  scientifique  déduite 
d'observations  r^pilièremeat  faites.  « 

Pour  éviter  toute  confusion  provenant  de  l'omission  forcée  des 
signes  de  ponctuation  dans  les  dépédies^  les  synopsis  et  probabilités 
sont  rédigées  d'après  des  règles  fixes*  Chaque  phrase  des  synopsis 
doit  se  terminer  autant  ^ue  possible  par  le  nom  du  pays  auquel 
cette  phrase  est  appliquée.  Dans  les  probabilités,  au  contraire, 
chaque  phrase  commence  par  les  pr^[>ositio&s  m,  à  ou  de^  suivies 
immédiatement  du  nom  du  pays  pour  lequel  est  écrite  la  phrase 
qui  suit  Voici  du  reste  une  traduction  eiacte  qui  fera  bien  com- 
prendre cette  rédaction  et  l'esprit  dans  lequel  ces  probabilités  sont 

écrites. 

Sfmtpmpcur  les  d$rmires  vmgt-qiMtn  hevrm. 

Le  baremèlre  a  monAé  sur  les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
da  centre.  Il  a  baissé  un  peu  sur  ceux  du  golfe  et  du  nord-ouest. 
Ub  temps  partidlement  couvert ,  avec  sones  de  pluie  et  vents  irais 
variant  de  Test  au  sud-est,  domine  sur  les  États  du  centre  et  du 
sud  de  f  Atlantîqne.  Temps  dair  et  vents  légers  sur  la  Nouvelle- 
Au^eterre,  la  partie  nord  des  États  du  centre,  et  depuis  le  milieu 
du  golfe  jusqu'aux  lacs  Érié,  Micbigan,  et  la  partie  est  de  l'Iowa. 
Les  rapports  tél^raphiques  manquent  pour  les  stations  du  Texas, 
du  Michigan  supérieur,  du  Minnesota,  et  pour  toutes  celles  qui 
sont  situ^  à  l'ouest  d'Omaha. 
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Probabilité»  pour  lei  vingt-quatre  heure»  prochaine». 

Dans  la  Nouvelle -Angleterre  et  la  partie  nord  des  Etats  du 
centre ,  régneront  un  temps  clair  et  des  vents  légers  et  même  frais. 
Depuis  le  New-Jersey  et  la  Pennsylvanie  orientale  jusqu'à  la  Floride, 
temps  partiellement  couvert,  zones  de  pluie,  vents  l^ers  ou  frais 
entre  le  nord  et  Test.  Du  Tennessee  aux  lacs  Erié  et  Michigan, 
temps  clair  ou  partiellement  couvert.  Dans  le  nord-ouest  le  baro- 
mètre baissera  un  peu ,  et  Ton  aura  des  vents  frais  compris  entre 
Test  et  le  sud. 

Ces  exemples  montrent  suflSlsamment  le  genre  de  ces  prévisions; 
du  reste,  en  les  faisant,  on  doit  considérer  spécialement  les  pays 
auxquels  elles  peuvent  parvenir  en  temps  utile.  Ainsi  la  prévision 
faite  le  matin ,  ne  devant  porter  que  sur  le  temps  du  jour  même  et 
non  celui  du  lendemain,  est  faite  surtout  pour  les  pays  les  plus 
voisins.  Dans  celle  qui  résulte  des  observations  de  l'après-midi  et  de 
la  nuit,  on  a  spécialement  égard  aux  États  du  Sud  et  aux  pays  loin- 
tains où  les  probabilités,  portant  sur  tout  le  jour  suivant,  peuvent 
arriver  à  temps  pour  être  publiées  par  les  journaux  du  matin. 

En  plus  de  ces  prévisions,  on  envoie  de  Washington  aux  stations 
maritimes  ou  lacustres  Tordre  de  hisser  les  signaux  de  précaution, 
que  le  temps  semble  devoir  y  amener  une  tempête;  cette  annonce 
se  fait  en  dehors  du  service  des  probabilités  et  dès  qu*elle  parait 
utile.  Inversement,  quand  les  symptômes  menaçants  semblent  avoir 
disparu.  Tordre  est  renvoyé  de  cesser  les  signaux.  Pour  les  stations 
de  rivière,  des  avertissements  analogues  sont  envoyés  en  cas  de  crue 
imminente. 

Tous  les  mois  le  Signal  Service  doit  publier  ^  un  atlas  où  sont 
réunis  les  bulletins  tri-journaliers,  les  cartes  qui  les  représentent, 
les  synopsis  et  probabilités  qu'on  en  déduit,  et  enfin,  au-dessous 
de  ces  dernières,  Texposides  faits  qui  les  ont  suivies,  afin  que  cha- 
cun puisse  contrôler  Texactitude  des  prédictions,  et  que  les  erreurs, 
rendues  ainsi  apparentes,  puissent  être  mieux  évitées  à  Tavenir. 
Chaque  prédiction  est  représentée  par  un  nombre  (  i ,  ou  une  frac- 
tion) indiquant  son  degré  d'exactitude,  et  la  somme  de  tons  ces 

'  Des  nécessités  financières  ont  forcé  ie  Signal  Service  d'arrêter  momenlanément 
cette  publication;  trois  atlas  mensuels  seulement  ont  para,  mais  le  travail  de  pr^- 
ration  des  suivants  est  terminé,  et  ils  seront  publiés  aussifM  que  cela  redeviendiv 
possible. 
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nombres,  divisée  par  le  nombre  total  de  prédictions,  indique  la 
proporfioo  des  vérifications.  Ajoutons  que  le  service  est  assez  bien 
organisé,  et  que  les  savants  qui  sont  chargés  des  prédictions  ont 
aquis  une  telle  connaissance  pratique  des  lois  du  climat  de  leur 
pays,  que  la  proportion  des  prédictions  vérifiées  atteint  et  dépasse 
même  quelquefois  80  p.  0/0  ^ 

6""  Bureau  des  in$trumenU,  —  Le  bureau  des  instruments  est 
chargé  en  premier  lieu  d*étudier  et  de  comparer  aux  étalons  tous 
les  instniments  neufs  qui  doivent  être  envoyés  aux  stations,  afin  de 
déterminer  la  correction  instrumentale  constante  qui  doit  leur  être 
appliquée  pour  les  rendre  tous  rigoureusement  comparables  entre 
eux.  C'est  dans  le  même  bureau  que  Ton  répare  tous  les  instru- 
ments détériores  renvoya  des  stations.  Pendant  Tannée  1873 ,  par 
exemple ,  il  n^en  est  pas  sorti  moins  de  1 33  baromètres  et  9o3  ther- 
momètres, destinés  aux  stations. 

En  dehors  de  ces  occupations,  le  même  bureau  se  livre  à  Tétude 
da  pins  grand  nombre  possible  d'instruments  enregistreurs  ;  le 
Signal  Service  en  possède  certainement  la  collection  la  plus  riche 
qui  existe.  Les  instruments  enr^istreurs  en  observation  régulière  y 
étaient  en  1878  : 

Baromètre  électrique  imprimant  de  Hough. 
Baromètre  électrique  inscripteur  de  Hough. 
Baromètre  mécanique  de  Wild. 
Baromètre  mécanique  de  Peeior. 
Baromètre  anéroïde  de  Beck. 
Baromètre  photographique. 
Aellographe  de  Blum. 

Hétéorographe  électrique  de  Hough  (baromètre,  thermomètre, 
hygromètre). 
Hygromètre  et  thermomètre  de  Wild. 
Thermomètres  photographiques. 
Anémomètre  électrique  inscripteur  de  Gibbon. 
Anémomètre  et  anémoscope  électriques  inscripfeurs  de  Gibbon. 
Anémomètre  et  anémoscope  mécaniques  inscripteurs  de  Beck. 
Anémomètre,  anémoscope  et  pluviomètre  mécaniques  de  Wild. 

'  Les  pièces  justificatives  donnent  les  documents  indiquant  la  proportion  de  vé- 
rification pour  chacune  des  grandes  ré^ns  des  Etats-Unis. 
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Anëmomètre  mécanique  de  Draper,  pour  la  vileâse. 
Anëmomëtre  mécanique  de  Draper,  pour  la  pression. 
Anémoscope  mécanique  de  Draper. 
Pluviomètre  mécanique  de  Draper. 
Pluviomètre  mécanique  de  Beckley. 
Marégraphe  électrique  inscripteur  de  Gibbon. 
Marégraphe  électrique  inscripteur  de  Dunwoody. 

En  plus  de  ces  instruments,  la  même  pièce  renferme  deux 
armoires  vitrées  dans  lesquelles  sont  figurées,  en  coton  cardé,  les 
différentes  formes  types  de  nuages,  et  groupées  autour  d'elles  les 
apparences  variées  qui  en  dérivent. 

.']'*  Bureau  de  la  œrreepondance  générale.  —  Ce  bureau  a  la  direc- 
tion générale  de  toutes  les  publications  du  Signal  Service  et  de 
leur  distribution ,  et  la  charge  de  la  correspondance  officielle  ainsi 
que  la  liste  qui  doit  être  faite  de  toutes  les  lettres  envoyées  ou 
reçues.  C'est  encore  de  ce  bureau  que  dépendent  TÉcole  de  télégra- 
phie militaire  de  Fort  Whipple  et  toutes  les  questions  de  recrute- 
ment. 

8^  Bureau  de  la  camptabiUté  et  du  matérieL  —  Les  occupations  de 
ce  bureau  sont  suffisamment  définies  par  son  titre;  il  connaît,  en 
outre,  de  toutes  les  questions  de  discipline.  C'est  encore  lui  qui 
reçoit  tous  les  ouvrages  que  le  Signal  Service  reçoit  des  différentes 
sociétés  savantes  en  échange  de  ses  publications.  Cet  échange  a  pro- 
duit, en  1873,  quatre-vingt-dix  volumes  ayant  tous  trait  à  la  météo- 
rologie. 

V. 

Missions  spéciales. 

Indépendamment  des  stations  régulières,  le  Signal  Service  orga- 
nise, autant  que  ses  ressources  le  lui  permettent,  des  missions  spé- 
ciales ayant  pour  objet  d'élucider  des  points  intéressants  de  météo- 
rologie. Au  premier  rang  il  convient  de  citer  les  observatoires 
temporaires  sur  les  montagnes. 

Nous  avons  vu,  au  nombre  des  stations  régulières,  qu'il  en  existe 
une  permanente  au  sommet  du  mont  Washington,  à  1,916  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Pendant  Tété  de  1S73,  trois  autres 
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sUlions  furent  organisées  tout  le  long  de  la  montagne ,  afin  d'acquë- 
rir  des  données  sur  la  loi  de  variation  du  climat  à  différentes  hau* 
ieuTS.  lia  première  de  ces  stations,  à  la  base  de  la  montagne,  était 
k  SSB^^/i  au-dessus  de  la  mer;  la  deuxième,  à  1,937  i^^^i^s;  ^^ 
troisième,  à  1,693  mètres. 

De  même,  deux  stations  furent  établies  sur  le  mont  Mitchell 
(Cantine  du  Sud),  Tune  à  la  base  (780  mètres),  Tautreau  sommet 
(9,039  n^^tres).  Les  observations  faites  à  toutes  ces  stations  sont 
publiées  m  extemo  dans  le  rapport  du  Signal  Semée  pour  1873. 

D  faut  mettre  au  même  rang  la  station  de  Tile  Saint-Paul  (mer 
de  Behring),  devenue  depuis  station  régulière,  et  établie  dans  le  but 
d'étudier  le  climat  des  régions  arctiques,  et  d'en  déduire  des  con- 
séquences utiles  pour  la  prévision  du  temps  en  Amérique.  Les  ob- 
servations, dont  la  première  série  est  donnée  dans  le  rapport  pour 
1873,  ont  commencé  à  cette  station  au  18  août  1879. 

Enfin ,  lors  de  la  malheureuse  expédition  au  pôle  Nord  du  steamer 
Mam,  le  Signal  Sermee  avait  envoyé  à  bord,  avec  tous  les  ins- 
truments nécessaires,  un  de  ses  sergents  observateurs,  Frédéric 
Meyer,  dont  le  rapport  se  trouve  dans  le  même  volume  pour  1873. 
On  connaît  Thistoire  de  cette  triste  expédition  :  partis  de  New-York 
le  99  juin  1871,  sous  la  direction  scientifique  du  D'  Bessel,  ils 
perdaient,  le  8  novembre  de  la  même  année,  le  capitaine  Hall,  chef 
maritime  de  Texpédition.  Après  avoir  dépassé  le  parallèle  de  89  de- 
grés, le  sergent  Meyer  et  dix-huit  de  ses  compagnons,  dont  huit 
Esquimaux,  furent  séparés  du  Polom,  le  i5  octobre  1879,  par  une 
rupture  des  glaces  qui  eutouraient  le  navire,  et  qui  leur  fil  perdre 
en  même  temps  les  précieux  documents  amassés  jusque-là  par  le 
représentant  du  Signal  Service,  Les  dix-neuf  naufragés  virent  le 
PùUtriê  s'éloigner  sans  leur  porter  secours,  et,  du  i5  octobre  1879 
au  3o  avril  1873,  ils  vécurent  sur  un  bloc  de  glace  flottant  à  la 
dérive,  sans  feu,  n'ayant  pour  abri  que  des  huttes  de  neige,  et  pour 
vivres  que  quelques  provisions  sauvées  du  dtbastre,  et  de  la  viande 
de  phoque  et  d'ours.  Enfin,  le  3o  avril,  ils  furent  recueillis  par  le 
Tigresi.  Bien  que  les  documents  les  plus  précieux  aient  été  perdus, 
le  rapport  du  sergent  Meyer  est  particulièrement  intéressant,  autant 
par  le  simple  récit  de  toutes  tes  souffrances  qu'ils  eurent  à  endurer 
pendant  leur  abandon  que  par  les  observations  météorologiques 
qu'il  continua  avec  un  courage  surhumain  pendant  tout  le  temps  do 
sa  détention  sur  la  banquise  où  ils  eurent  pendant  plus  de  cinq 


—  244  — 

jours  à  subir,  sans  feu,  des  températures  constamment  inférieures 
à  4o  degrés  centigrades. 

En  outre  de  ces  grandes  missions  exceptionnelles,  le  Signal 
Service  enwie  des  officiers  faire  des  enquêtes  sur  place  après  tous 
les  cyclones  ou  grandes  tempêtes  qui  sévissent  sur  un  point  quel- 
conque des  États-Unis.  Ces  enquêtes  donnent  lieu  à  des  rapports 
détaillés  du  plus  haut  intérêt  pour  la  théorie  des  tempêtes,  et  qui 
sont  insérés  dans  les  rapports  annuels.  Nous  pouvons  signaler  de  la 
sorte,  dans  le  volume  de  1 878 ,  Tétude  du  cyclone  du  s/t  au  aS  aodl 
en  Nouvelle-Ecosse,  le  cyclone  du  93  mars  1878  dans  TÉtat  d'Iowa, 
et  enfin  les  orages  du  i4  au  18  avril  dans  tout  le  centre  desËtaU- 
Unis. 

VI. 

Statistique.  —  Publications.  —  Résultats  obtenus. 

Nous  avons  vu  en  détail  comment  le  service  se  faisait  entre  les 
stations  et  le  bureau  central,  et  comment  les  probabilités  du  temps, 
arrivées  à  chaque  station,  pouvaient  être  portées  le  plus  rapidement 
possible  à  la  connaissance  des  intéressés.  Il  nous  reste  à  donner 
quelques  chiffres  pour  faire  juger  de  Teilension  énorme  de  ce  ser- 
vice. 

Il  ne  suffirait  pas  pour  le  pays  des  indications  affichées  à  chaque 
station.  Sans  doute,  elles  sont  communiquées  aux  journaux  qui 
s'empressent  de  les  reproduire  en  entier,  mais,  par  ce  moyen,  elles 
arriveraient  souvent  encore  trop  tard  et  Ton  a  dû  chercher  mieux. 
Actuellement^,  les  bulletins  du  temps,  les  synopsis  et  les  probabilités 
sont  distribués  journellement  et  affichés  dans  presque  tous  les  bureaux 
de  poste  des  États-Unis.  Pour  cela,  on  a  organisé  vingt  et  une  stations 
dans  des  villes  convenablement  choisies  et  munies  d'une  presse  à 
imprimer  et  d'un  personnel  convenable.  Les  synopsis  et  probabiUlés 
déduites  de  l'observation  de  1 1  heures  du  soir  leur  sont  télégra- 
phiées de  Washington  aussitât  que  possible.  Immédiatement  im- 
primées, elles  sont  envoyées  par  toutes  les  voies  possibles,  chemin 
de  fer,  bateau  ou  voitures,  dans  tous  les  villages,  et  affichées  aux 
bureaux  de  poste.  Le  nombre  des  bureaux  ainsi  desservis  était  de 
4,491  en  1873,  mais  il  a  énormément  augmenté  depuis,  et  le  sei^ 
vice  est  tellement  fait  que  les  points  les  plus  reculés  reçoivent  les 
probabilités  au  plus  tard  à  9  heures  du  malin ,  c'est-à-dire  dix 
heures  seulement  après  le  moment  où  les  observations  ont  été  faites. 


—  245  — 
Ces  sCalions  de  distribution  ëtaieot,  en  1878,  les  suivantes  : 

Bamu  de  poile. 

I.  Washington  (D.  G.),  deoervant i/i6 

a.  New-York  (New-\ork) 607 

3.  Cindnnali  (Ohio) 753 

h.  Chicago  (Illinois) 798 

5.  Détroit  (Michigan) 387 

6.  Bnflalo  (New-York) i53 

7.  Boston  (Massachusets) &o3 

8.  Spring6eid  (Massachnsels) 71 

9.  Memphis  (Tennessee) 69 

1  o.  New-Orleans  (Louisiana) 3o 

11.  Pitlsbui^h  (Penns^vania) 998 

1 9.  Saint-Loois  (llissoari) 655 

i3.  Montgomery  (Atabama) à5 

lÂ.  Nashviile  ( Tennessee) 96 

1 5.  Baogor  (Maine) 1 60 

Ces  chif&es  sont  ceux  du  début ,  puisque  le  rapport  qui  les  donne 
est  de  la  fin  de  septembre  1878»  et  que  quatre  seulement  de  ces 
stations,  les  quatre  premières,  étaient  antérieures  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année.  L'année  suivante  (187/i)  on  a  ajouté  six  non* 
velles  stations  de  distribution  : 

16.  Alhany  (New-York).  19.  LeavenworCh  (Kansas). 

17.  Augnsta  (Georgia).  ao.  Logansport  (Indiana). 

18.  Burlington (lowa).  ai.  Philadelphia(Penn8ylvama). 

L»  probabilités  affichées  dans  ces  bureaux  annoncent  non-seule* 
ment  les  orages  violents,  mais,  autant  que  possible,  la  sécheresse  ou 
k  pluie,  les  températures  extrêmes  de  la  journée  et  la  gelée;  pour 
les  stations  de  rivière,  des  bulletins  spéciaux  préviennent  des  crues 
et  de  leur  importance. 

Les  différentes  publications  du  Signal  Service  sont  : 

i**  Les  bulletins  tri-journaliers  reproduisant  les  observations  faites 
dans  les  stations  ; 

s*"  Les  cartes  du  temps  qui  traduisent  graphiquement  les  bulle- 
tins; 

3"*  Les  synopsis  et  probabilités,  et  bulletins  de  fermiers  (indica- 
tbns  spéciales  pour  Tagriculture)  ; 

b^  Les  bulletins  de  rivière  ; 

S""  Les  chroniques  hebdomadaires  du  temps  ; 

S""  Les  bulletins  mensuels  ; 

7''  Le  rapport  annuel  du  chef  du  Signal  Service. 
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Parmi  ces  diffërouls  papiers,  les  quatre  premiers  sont  nécessaire- 
ment ceux  qui  doivent  être  répandus  en  plus  grand  nombre;  aussi 
le  nombre  des  cartes  du  temps  distribuées  a  été  de  3^0,770  en 
1873-,  celui  des  bulletins  tri-journaliers,  de  i&3,097;  celui  des 
bulletins  de  bureau  de  poste,  de  898,01  &. 

Les  bulletins  réguliers  et  les  cartes  sont  également  envoyés  à 
quelques  particuliers  sur  leur  demande,  quand  elle  parait  jusUGée 
par  des  motifs  suffisants. 

L'envoi  des  dépêches  chiffrées  représentant  les  observations  tri- 
journalières  a  nécessité  à  Washington  la  réception  de  768,066  mots 
conventionnels  en  1873  et  de  961,860  en  187Z1  ;  le  même  bureau 
a  dû  en  renvoyer  319,993  la  première  année  et  seulement  137,128 
la  seconde.  Il  a,  en  outre,  reçu,  en  1876,  6,698  dépêches  télégra- 
phiques relatives  au.service,  et  en  a  envoyé  7,678,  sans  compter 
un  nombre  de  lettres  énorme,  qui  était  en  1873  :  lettres  reçues, 
917,517;  lettres  envoyées,  &6,/l3â.  Ces  quelques  chiffres  suffiront 
pour  donner  une  idée  de  l'importance  du  service. 

Les  fonds  nécessaires  au  fonctionnement  d'une  aussi  vaste  orga- 
nisation sont  empruntés  à  plusieurs  sources.  La  solde  de  tous  les 
observateurs,  sergents  et  simples  soldats,  ne  figure  pas  au  budget 
spécial  du  Signal  SemcBy  puisque  ce  sont  des  soldats  enrôlés  et 
qu'en  cette  qualité  ils  sont  payés  directement  par  le  département 
de  la  guerre.  Les  autres  dépenses,  loyer  des  locaux  des  stations, 
achat  et  réparation  d'instruments,  et  surtout  frais  de  dépêches  télé- 
graphiques, sont  payées  sur  un  fonds  spécial  de  9,600,000  francs 
voté  par  le  Congrès  le  10  juin  1879.  Le  3  ipars  1879,  un  noiiveaa 
crédit  de  160,000  francs  fut  ouvert  au  Signai  Service,  à  conditioD 
qu'il  établirait  des  stations  météorologiques  dans  les  postes  de  sau* 
vetage  répartis  le  long  des  côtes. 

Les  dépenses  sont  nécessairement  très-considérables. 
La  solde  des  employés  et  surtout  le  prix  des  dépêches  est  de 
beaucoup  la  plus  lourde  de  toutes,  car  les  lignes  tél^raphiques 
appartiennent  à  des  compagnies  particulières,  et  il  faut  leur  payer 
leurs  services.  Le  Signal  Service  a  obtenu,  il  est  vrai,  un  tarif  spé- 
cial :  pour  chaque  dépêche  comprenant  les  rapports  du  temps,  où 
doit  payer  à  raison  de  10  centimes  par  mot  et  par  <r circuit, ?> 
ou  distance  de  hoa  kilom.  3  hect.  (â5o  milles)  parcourue  par  la 
dépêche;  c'est  là  l'unité  de  lonjg[ueur  des  télégrammes  américains; 
toute  fraction  de  circuit  compte  pour  un  entier.  Dans  les  stations  in- 
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iermédiaires,  sur  une  même  ligne  où,  comme  nous  l'avons  vu,  on 
doit  saisir  les  dëpécbes  au  passage  sans  les  arrêter,  aucune  rétribu- 
lion  n'est  due  aux  compagnies  pour  ce  travail.  Quant  aux  dépêches 
relatives  au  service,  mais  autres  que  les  rapports  du  temps,  elles 
circulent  à  raison  de  5  centimes  par  mot  et  par  «r circuit, t»  à  con- 
dition toutefois  que  toute  dépêche  plus  courte  que  vingt-cinq  mots 
est  comptée  comme  les  contenant. 

Le  Signal  Service  jouit,  de  plus,  du  droit  que  possèdent  tous  les 
services  de  TÉtat  de  faire  passer  ses  dépêches  avant  celles  des  par- 
ticuliers. Toute  infraction  à  ce  règlement  de  la  part  des  compagnies 
serait  punie  d'une  amende  de  5oo  à  5,ooa  francs  ^ 

En  187&,  une  nouvelle  charge  s'est  imposée  au  Signal  Service; 
nous  avons  vu,  à  propos  de  llnstitution  Smithsonienne,  qu'à  cette 
date  des  conditions  particulières  f  avaient  obligée  de  renoncer  à  un 
rôle  actif  dans  les  observations  de  météorologie.  Elle  eut  alors 
rheurense  inspiration  de  proposer  au  Signal  Service  de  reprendre 
pour  son  compte  la  direction  qu'elle  était  forcée  d'abandonner; 
cdoî-ci  accepta  et  entra  dès  lors  en  relation  avec  les  383  observa- 
teurs qui  correspondaient  auparavant  avec  l'Institution.  Ces  obser- 
vateais  doivent  envoyer  tous  les  mois  le  résumé  de  leurs  observations 
faites  d'après  un  plan  uniforme;  en  revanche,  le  Signal  Service 
s'engage  à  les  publier,  et  k  envoyer  à  ses  correspondants  tous  les 
documents  qui  pourraient  les  intéresser  dans  ceux  qu'il  fait  paraître. 

Eo  1874  a  commencé  paiement  le  système  de  correspondance 
internationale  et  d'échange  d'observations  décidé  par  le  Congrès  de 
Tienne.  Suivant  les  conventions  intervenues  alors,  le  Signal  Service 
eayoie  tous  les  quinxe  jours  par  la  poste,  à  ses  correspondants 
d'Europe,  le  bulletin  des  observations  faites  dans  toutes  les  stations 

'  Le  texte  de  la  loi  qui  fixe  les  rapports  du  Signal  Service  avec  les  compagnies 
lâ^nphiqoes  est  rapporté  aux  pièces  justificatives. 

ComiDe  on  doit  s*y  aUendre,  le  Signal  Service  n^a  que  des  ifwenus  insignifiants, 
réaultani  de  la  vente  des  cartes  du  temps  aux  particuliers.  Ces  cartes  sont  dislri- 
ipuées  si  libéralement  à  tous  ceux  qui  peuvent  en  avoir  réellement  besoin,  que  le 
chiffiie  de  la  vente  ne  s^est  élevé  qu'à  aaa  fr.  60  cent,  en  1878. 

Cette  vente  eat  faite,  du  reste,  aux  prix  les  plus  modiques.  On  peut  se  procurer 
une  carte  sans  indication  du  temps  pour  7,5  centimes;  une  carte  avec  indication  do 
lemps,  gnyée  à  urne  couleur,  pour  10  centimes;  une  carte  avec  indication  du  temps, 
à  deux  couleurs,  pour  i5  centimes. 

Enfin  un  cahier  de  100  cartes  sur  papier  fin,  identiques  à  celles  qui  servent  à 
iblenir  aux  stations  les  différents  exemplaires  des  cartes  du  temps,  se  vend 
j3  fr.  75  cent. 
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américaines  à  7^  3 S*"  du  matin,  temps  moyen  de  Washington;  il 
reçoit,  en  revanche,  les  observations  faites  en  Europe  à  la  même 
heure  absolue. 

Les  correspondants  du  Signal  Service  dans  l'ancien  monde  sont  : 

Pour  rAIgérie,  MM.  Charles  Sainte-Glaire  Deviile,  et  le  général 
Fnrre; 

Pour  TAutriche,  le  directeur  de  llnstitut  météorologique  .central 
de  Vienne; 

Pour  la  Belgique ,  le  directeur  de  TObservatoire  royal  de  Bruxelles; 

Pour  la  Grande-Bretagne»  le  directeur  du  Bureau  météorologique 
de  Londres; 

Pour  le  Danemark,  le  directeur  de  l'Institut  royal  météorologique 
de  Gopenhague; 

Pour  la  France,  MM.  Gharles  Sainte-Glaire  Deviile,  Renou,  Marié- 
Davy,  Bérigny,  etc.; 

Pour  rAllemagne,  le  directeur  de  TObservatoire  royal  de  Leipzig; 

Pour  ritalie,  MM.  G.  Gantoni  et  Denza; 

Pour  les  Pays-Bas,  le  directeur  de  llnstitut  royal  météorologique 
d'Utrecht  ; 

Pour  la  Norw^e,  le  directeur  de  llnstitut  royal  météorologique 
de  Gbristiania; 

Pour  le  Portugal,  le  directeur  de  l'Observatoire  de  TÉcole  poly- 
technique de  Lisbonne; 

Pour  la  Bussie,  le  directeur  de  l'Observatoire  physique  central 
de  Saint-Pétersbourg; 

Pour  l'Espagne,  M.  Aguilar,  de  Madrid; 

Pour  la  Suisse,  M.  Plantamour,  de  Genève; 

Pour  la  Turquie,  le  directeur  de  l'Observatoire  central  de  Gous- 
tantinople. 

Pour  apprécier  les  résultats  auxquels  le  Signal  Service  est  arrivé, 
on  peut  tout  d'abord  calculer  la  proportion  de  ses  prédictions  de 
temps  que  l'événement  est  venu  confirmer.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  cette  proportion  atteint  et  dépasse  même  80  p.  0/0,  et  dans  les 
pièces  justificatives  on  trouve  le  tableau  des  vérifications  par 
région  et  par  année. 

Un  pareil  chiffre  suffirait  déjà  pour  faire  juger  Tœuvre,  mais  un 
autre  moyen  également  sûr  est  de  s'adresser  au  pays  lui-même  et 
de  voir  comment  le  Signal  Service  y  est  apprécié.  Signalons  tou^ 
d'abord  qu'à  la  fin  de  1878  1 A9  villes  des  États-Unis  demandaient 
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la  création  chez  elles  d'une  statioa  mëtëorologique.  Si  maintenanl 
noos  passons  aux  villes  où  ces  stations  existent ,  nous  trouvons  un 
concert  unanime  d'ëloges.  Nous  allons  essayer  d'en  donner  quelques 
exemples,  en  les  prenant  dans  les  rapports  des  stations  et  dans  les 
résultats  de  Tenquéte  faite  chaque  année  lors  de  Tinspection.  Ces 
mêmes  exemples  montreront  en  même  temps,  mieux  que  par  toute 
autre  appréciation  et  par  le  témoignage  même  des  intéressés,  le 
genre  de  services  qu'une  telle  administration  est  appelée  à  rendre. 

A  Saint-Louis  (Missouri),  centre  d'un  grand  pays  de  culture. 
Futilité  des  bulletins  et  des  prévisions  est  tellement  sentie,  que  de 
grandes  compagnies  de  chemin  de  fer  se  sont  décidées  à  propager 
gratis  ces  documents  de  la  manière  suivante  :  ils  sont  envoyés  aux 
bureaux  télégraphiques  des  gares  de  cette  ville,  et  les  employés  des 
compagnies  les  envoient  sur  toute  la  ligae;  à  chaque  station,  l'em- 
ployé les  reçoit  et  les  aflSche  à  la  gare.  De  plus,  le  chef  des  bagages 
d'un  des  trains  du  matin  reçoit  un  grand  nombre  de  cartes  du  temps 
et  en  dépose  un  exemplaire  à  chaque  station  où  il  est  également 
affiché  à  la  gare.  L'initiative  de  ce  mouvement,  prise  par  la  com- 
pagnie de  Saint-Louis,  Rockford  et  Rock-Jsland,  a  été  promptement 
suivie  par  six  autres  compagnies  de  lignes  aboutissant  au  même 
point,  et,  grâce  h  ce  concours  bienveillant,  les  informations  sont 
distribuées  sur  une  immense  étendue  de  pays. 

A  Du  Luth  (Minnesota),  nous  voyons  une  autre  compagnie  de 
chemin  de  fer  aller  plus  loin  encore  et  organiser  des  stations  mé- 
téorologiques supplémentaires.  Considérant  que  dans  l'étendue  des 
pays  que  traverse  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  Nord ,  le  Signal 
Seroice  n'a  pu  établir  que  peu  de  stations  météorologiques,  cette 
compagnie  a  décidé  qu'en  deux  de  ses  stations,  à  Brainard  (Minne- 
sota) et  à  Fai^o  (Dakota),  des  observations  seraient  faites  par  ses 
employa  sur  le  même  plan  et  aux  mêmes  heures  que  celles  du 
Signal  Service  y  et  elle  envoie  à  Washington  le  relevé  de  toutes  ces 
observations. 

A  Cieveland  (Ohio),  les  éditeurs  de  journaux  du  matin  ont  conclu 
afec  une  compagnie  de  télégraphe  un  arrangement  pour  recevoir 
les  synopsis  et  probabilités  à  temps  pour  leur  publication.  A  New- 
Haven  (Connecticut),  les  probabilités  sont  tellement  estimées,  que 
l'on  a  forcé  les  employés  du  télégraphe  à  laisser  leur  bureau  ouvert 
tonte  la  nuit,  afin  de  recevoir  les  dernières  probabilités  en  temps 
pour  les  journaux  du  matin.  Un  éditeur  do  journal  a  même  déclaré 


—  250  — 

que  la  vente  de  sa  feuille  a  beaucoup  augmente  à  la  campagne, 
grâce  à  l'exactitude  des  prévisions  du  temps,  qu'il  s'est  mis  à  publier. 

Quant  au  genre  d'utilité  que  peuvent  rendre  ces  bulletins,  on  en 
jugera  par  les  exemples  suivants,  qui  montreront  jusqu'à  quel  point 
les  prévisions  du  temps  sont  rendues  pratiques. 

A  Cape  May  (New-Jersey),  où  toutes  les  maisons  sont  en  boîs,  le 
rapport  annuel  constate  qu'une  immense  quantité  de  travail  et  de 
matériaux,  et  surtout  de  peinture,  est  épargnée  chaque  année  par 
les  prédictions  de  mauvais  temps.  Dans  le  rapport  pour  Osvir^o 
(New-York),  port  du  lac  Ontario,  on  voit  que  les  habitants  mani- 
festent  un  très-grand  intérêt  dans  les  publications  du  Signal  Ser^ 
vice^  mais  que  ceux  qui  en  retirent  les  plus  grands,  avantages  sont 
encore  les  propriétaires  de  navires.  Quelques  capitaines  sont  venus 
attester  que,  grâce  à  ces  publications  et  aux  informations  qu'on  leur 
a  données  à  la  station  d'Oswego,  ils  ont  pu  faire  un  ou  deux  voyages 
de  plus  que  ceux  qui  n'en  tenaient  pas  compte.  A  la  fin  de  la  navi- 
gation sur  le  lac,  à  l'automne,  au  commencement  des  gelées,  les 
taux  d'assurances  deviennent  très-élevés;  les  capitaines  et  proprié- 
taires de  vaisseaux  vont  alors  chercher  des  renseignements  à  la  sta- 
tion, et  d'après  eux,  se  décident  parfois  à  partir  sans  assurer  ni 
le  navire  ni  la  cargaison.  Un  d'eux,  en  particulier,  qui  faisait  la 
traversée  du  lac,  venait  chercher  les  renseignements  tous  les  deux 
ou  trois  jours  et  déclare,  grâce  à  eux,  avoir  économisé  plus  de 
1,600  francs. 

Si  les  mariniers  savent  profiter  du  Signal  Service  y  les  compagnies 
d'assurance  pourraient  s'en  plaindre  ;  il  n'en  est  rien  pourtant  et 
l'exemple  suivant,  tiré  du  rapport  sur  Philadelphie,  montre  qu'elles 
aussi  savent  en  tirer  profit  En  juillet  1879,  un  navire  complète- 
ment chargé  et  dont  la  cargaison  était  assurée  très-cher  à  Phila- 
delphie, se  perdit  soi-disant  dans  un  orage,  à  mi-chemin  entre 
New- York  et  New-London  (Connecticut),  et  les  propriétaires  vin- 
rent réclamer  le  prix  de  l'assurance  pour  le  navire  et  le  chargement. 
Certains  détails  parurent  douteux  aux  assureurs  qui  envoyèrent  de- 
mander le  temps  qu'il  faisait  cette  nuit-là  aux  deux  stations  de  New- 
York  et  de  New-London.  Ils  purent  prouver  que  dans  ces  deux  ports 
le  temps  était  beau  et  la  brise  très-douce.  Le  tribunal  admit  dès 
lors  comme  impossible  qu'une  tempête  eût  pu  passer  inaperçue  si 
près  de  deux  stations,  et  donna  raison  à  la  compagnie  d'assurance. 
Du  reste,  il  fut  prouvé,  par  la  suite,  que  Ton  avait  assuré  le  na- 
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vire  pour  beaucoup  plus  que  sa  valeur,  et  qu'on  Tavait  fait  sombrer 
exprès. 

Si  nous  passons  mainteuaDt  au  commerce  et  à  l'agriculture ,  nous 
trouTOQS  i^  rapports  suivants. 

Voici,  par  exemple,  les  témoignages  du  secrétaire  de  la  chambre 
de  commerce  de  Nashvitle  (Tennessee)  : 

QoBsnoN.  Croyez-vous  que  les  bulletins  du  Signal  Service  soient 
de  quelque  utilité  locale  ou  immédiate  dans  ce  pays  ? 

Rbpoiisb.  Obi  certainement;  pour  moi,  par  exemple,  qui  suis 
engagé  en  grand  dans  le  commerce  des  tabacs.  Quand  nous  vou* 
ions  expédier  des  marchandises  par  la  rivière,  nous  savons,  d'après 
vos  rapports,  si  elles  pourront  parvenir  à  destination  sans  trans- 
bordement, si  la  haiiteur  de  Teau  sera  suffisante.  Or,  cela  est  pour 
noos  d^un  intérêt  énorme,  car,  en  cas  de  transbordement,  les  com- 
pagnies d'assurance  nous  demandent  un  prix  considérable  dans 
rignorance  où  elles  sont  de  l'état  du  second  navire  qui  reprendra 
les  marchandises. 

QnsnoEi .  Les  probabilités  ont-elles  jamais  attiré  votre  attention  ? 

RipoHSE.  Je  les  suis  avec  le  plus  grand  soin.  Je  possède  une 
ferme  à  3  milles  de  la  ville,  et  je  la  mène  d'après  vos  probabi- 
lités; on  ne  fauche  le  foin,  sème  ou  moissonne  le  blé  que  lorsque 
vos  indications  sont  favorables. 

Dans  on  sens  analogue  à  celui  que  nous  voyons  dans  cette  der- 
nière phrase,  le  rapport  pour  Indianola  (Texas)  constate  que,  dans 
ce  pays,  toute  la  culture  de  la  canne  i  sucre  se  règle  sur  le  bulletin 
du  Signal  Service. 

Lynchburg  (Virginie),  qui  est  un  des  plus  grands  centres  pour 
la  culture  et  la  préparation  du  tabac,  est  également  une  des  villes 
qui  profitent  le  plus  des  probabilités,  er  Après  une  longue  et  patiente 
ff comparaison  des  prédictions  avec  le  temps  qui  les  a  suivies,  les 
t  manufacturiers  sont  arrivés  à  la  conclusion  qu'en  pratique  les 
ftfrobabiUtée  sont  des  certitudes;  aussi,  ils  se  dirigent  complètement 
'd'après  elles  pour  savoir  quand  ils  peuvent  exposer  les  feuilles  de 
ff  tabac  en  plein  air,  et  sont  unanimes  à  déclarer  que  maintenant 
■ils  peuvent  ainsi  prévenir  des  pertes  énormes  de  marchandise  et 
"de  main-d'œuvre. T? 
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Citons  encore,  pour  terminer  cette  ënumëration  déjà  un  peu 
longue,  le  rapport  pour  la  station  de  Memphis  (Tennessee).  Nous  y 
voyons  tout  d'abord  les  compagnies  de  chemin  de  fer  et  de  transports 
se  servir  constamment  des  bulletins  du  temps  pour  la  direction  des 
marchandises  susceptibles  d'être  avariées  par  la  pluie  ou  les  chan- 
gements brusques  de  température.  Puis,  un  briquetier  vient  témoi- 
gner qu'en  prenant  garde  aux  avertissements  des  probabilités,  il  a 
quelquefois,  en  un  seul  jour,  évité  des  pertes  de  1,000  à  i,5oo  francs. 
Toutes  les  personnes  engagées  dans  Tindustrie  du  coton  accourent 
sans  cesse  au  bureau  chercher  des  renseignements  sur  le  temps, 
ia  température,  la  quantité  d'eau  tombée  dans  les  districts  coton- 
niers. Enfin,  tous  les  habitants  des  bords  de  la  rivière  sont  intaris* 
sables  dans  leurs  éloges.  Le  service  d'avertissements  pour  les  crues 
leur  permet  d'éviter,  chaque  année,  des  pertes  énormes  sur  tout  ie 
cours  inférieur  du  Mississipi,  et  ^rceiiaines  classes  de  la  population 
(T doivent  tant  à  ce  service,  qu'elles  ne  sauraient  plus  réellement 
tt  comment  faire,  s'il  venait  à  disparaître,  v  Un  tel  service  leur  permet, 
en  effet,  d'éviter  sinon  toutes  les  pertes  matérielles  résultant  de 
l'inondation,  au  moins  celles  que  l'argent  et  la  charité  ne  peuvent 
réparer,  les  pertes  de  vies  humaines. 

Telle  est  l'opinion  que  l'on  a,  dans  le  pays  même,  de  Finstitution 
qui  nous  occupe.  Ajoutons  que  les  dépenses,  quelque  grandes  qu elles 
aient  pu  paraître  au  premier  abord,  sont  bien  au-dessous  des  ser- 
vices rendus.  On  a  calculé,  en  effet,  qu'iLsufBrait  de  faire  payer 
1  fr.  55  cent,  le  bulletin  affiché  chaque  jour  dans  chaque  pays, 
pour  couvrir  entièrement  tous  les  frais  du  service.  Or,  l'annonce  d'un 
orage ,  permettant  de  sauver  seulement  quelques  tonnes  de  fourrages 
ou  le  nioindre  navire,  suffirait,  en  un  jour,  pour  rattraper  la  dé- 
pense d'une  année.  Aussi  nous  venons  de  voir  de  nombreuses  preuves 
de  la  popularité  du  Signal  Service  aux  États-Unis,  popularité  telle 
que,-  dans  certains  pays,  il  a  pu  être  un  instant  question  de  porter 
son  chef,  le  général  Myer,  comme  candidat  à  la  présidence. 

C'est  aussi  ajuste  titre  que,  lors  de  l'Exposition  internationale  de 
géographie  de  Paris  (1875),  le  Signal  Service  a  reçu  une  lettre  de 
distinction  pour  mérites  hors  ligne.  Sans  faire,  à  proprement  parler, 
de  la  science  météorologique,  il  se  tient  dans  une  voie  oi!t  il  peut 
rendre  d'immenses  services,  tout  en  fournissant  des  données  d'une 
valeur  inappréciable  pour  les  travaux  plus  généraux  des  savants  de 
tous  les  pays. 
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OBSBRVATOIRK  NAVAL  DB  WASHINGTON. 


Bien  qu  aclaeUement  f  Observatoire  naval  de  Washington  se  con- 
sacre exclusivement  à  Tastronomie ,  on  y  fait  depuis  sa  fondation 
des  observations  mëtëorologiques  régulières  et,  pendant  un  temps, 
la  mëtëoTologi^  y  a  même  eu  le  pas  sur  l'astronomie. 

Depuis  i8&9,  des  observations  météorologiques  furent  faites 
d'abord  dans  te  local  provisoire,  puis,  à  partir  de  18/1/1,  dans  le 
local  définitif  de  TObservatoire.  Elles  ont  été  publiées  régulièrement 
dans  les  volumes  annuels  des  Amèokê  de  rObêervaUrire  naval  et 
même,  dans  le  volume  de  1866,  on  trouve  une  discussion  appro- 
fondie, faite  par  le  professeur  J.  R.  Eastman,  des  observations  de 
18/îa  .à  1867.  Il  faut  encore  citer  du  même  savant  une  élude  du 
cyclone  qui  a  parcouru  les  Indes  Occidentales  les  39  et  3  o  octobre 
1867,  imprimée  dans  le  volume  d" Annales  pour  1871. 

Mais  ce  qui  rend  impossible  de  ne  pas  parier  de  observatoire 

de  Washington  au  point  de  vue  météorologique,  ce  sont  les  célèbres 

travaui  de  Maury.  Nommé  surintendant  de  l'Observatoire  en  18/Î& , 

cest  là  qu'il  prépara  ses  tr cartes  des  vents  et  des  courants, d  qui 

donnèrent  le  signal  d'une  révolution  complète  dans  les  sciences  de 

la  météorologie  et  de  la  navigation.  C'est  à  l'Observatoire  que  furent 

écrites  les  Directions  powr  Us  namres  wnUers,  qui  leur  indiquaient 

la  direction  des  vents  et  des  courants  pour  chaque  région,  et  leur 

permirent  d'abréger  souvent  de  moitié  bien  des  traversées.  Si  le 

travail  astronomique  proprement  dit  eut  un  peu  à  souffrir  pendant 

la  surintendance  de  Maury,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre  en 

considérant  les  immenses  résultats  obtenus  d'un  autre  côté.  Il  faut 

plutôt  regretter  que  la  guerre  civile  soit  venue,  là  aussi,  faire  sentir 

sa  funeste  influence.  Le  96  avril   1861,  le  commandant  Maury 

quittait  soudainement  l'Observatoire  pour  aller  rejoindre  les  confé* 

dérés  du  Sud ,  interrompant ,  pour  ne  jamais  les  reprendre ,  les  études 

qoi  lui  avaient  déjà  coûté  plus  de  quinze  ans  de  travaux ,  et  oik  il 

tvait  ouvert  des  voies  nouvelles  à  la  science. 

Depuis  i86i,  l'astronomie  a  repris  ses  droits  à  l'Observatoire 

de  Washington  et  la  météorologie  est  devenue  toute  secondaire. 

Cependant  des  observations  régulières  sont  encore  faites  chaque 

joar,  et  publiées  dans  les  volumes  annuels  des  Annales  de  VOhser^ 

vakmre. 
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OBSERVATOIRE    MÉTÉOROLOCIQDE    DU    PARC    CENTRAL    ( NEW- YORK  ). 

En  1868,  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  New- York  fut  auto- 
risé par  la  législature  de  TEtat  à  fonder  dans  le  Parc  central  un 
observatoire  météorologique  et  un  Musée  d'histoire  naturelle.  L'éia- 
blissement  fut  immédiatement  organisé  et  la  direction  du  service 
météorologique  confiée  à  M.  Dani<^  Draper. 

L'Observatoire  ne  se  compose  que  de  deux  petites  pièces  au-dessus 
du  musée,  et  d'une  terrasse  qui  recouvre  une  partie  du  même  bâ- 
timent;  mais,  si  l'espace  manque  un  peu,  la  position  est  une  des 
meilleures  que  l'on  puisse  imaginer.  Le  Parc  central,  qui  est  pour 
Nevy*York  l'analogue  de  notre  bois  de  Boulogne,  est  situé  sur  une 
petite  hauteur  qui  domine  la  ville  ;  les  environs  ne  sont  pas  encore 
complètement  bâtis,  de  sorte  que,  tout  en  profitant  du  voisinage  de 
la  cité,  l'Observatoire  est  soustrait  aux  nombreuses  perturbations 
qu'une  telle  proximité  pourrait  amener.  Si,  d'autre  part,  les  res- 
sources du  nouvel  établissement  sont  faibles,  le  directeur  en  a  su 
profiter  avec  une  adresse  remarquable,  inventant  des  instruments 
simples  et  les  exécutant  en  partie  de  ses  propres  mains  ;  de  sorte 
que,  l'un  des  plus  modestes  par  le  budget,  cet  observatoire  est  ac- 
tuellement l'un  des  mieux  organisés.  Tous  les  phénomènes  météo- 
rologiques y  sont  enregistrés  d'une  manière  continue  par  des 
instruments  de  l'invention  du  directeur,  et  qui,  pour  leur  exactitude 
et  leur  simplicité,  méritent  d'être  plus  répandus.  Les  observations  ont 
commencé  à  être  régulièrement  enregistrées  le  1^  janvier  1869,  et 
il  n'y  a  jamais  eu  d'interruption.  Des  observations  ordinaires  sont 
faites  trois  fois  par  jour,  à  7  heures  du  matin,  2  heures  et  9  heures 
du  soir,  pour  contrôler  les  appareils  enregistreurs.  Chaque  année, 
le  rapport  du  directeur,  publié  comme  annexe  du  rapport  général 
du  commissaire  du  Parc  central,  contient,  en  sus  du  tableau  de 
toutes  ces  observations,  leurs  moyennes  hebdomadaires,  mensuelles 
et  annuelles,  et  les  travaux  du  directeur.  Ce  sont,  par  exemple,  des 
mémoires  sur  le  changement  possible  du  climat  de  différentes  villes 
des  États-Unis,  sur  le  mode  et  la  vitesse  de  propagation  des  tempêtes 
à  travers  le  continent  et  l'Atlantique,  etc. 

En  dehors  des  instruments  imaginés  par  M.  Draper,  les  indications 
du  baromètre,  du  thermomètre  sec  et  du  thermomètre  humide 
(psychromètre)    sont    encore    enregistrées    par   la    photographie. 
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Comme  ie  procédé  esl  ancien  et  bien  connu,  nous  nous  abstiendrons 
de  le  décrire  pour  passer  aux  instruments  originaux.  Ceux-ci  sont 
an  nombre  de  six  : 

Girouette  ; 

Anémomètre  pour  la  pression  du  vent  ; 

Anémomètre  pour  la  vitesse  du  vent  ; 

Plaviomètre  ; 

Baromètre  ; 

Thermomètres  sec  et  humide. 

M.  D.  Draper  est  encore  en  train  d'étudier  un  projet  d'évaporo- 
mètre  inscripteur.  Ces  instruments  se  ressemblent  tous  par  leur 
grande  simplicité  :  ils  n^emploient  qu  un  seul  mouvement  ordinaire 
d*horlogerie,  et  fonctionnent  sans  ie  secours  de  Télectricité. 

i"*  GirouetU.  — La  tige  de  la  girouette  est  soudée  à  la  flèche  de 
iàçoo  à  tourner  avec  elle;  elle  traverse  le  toit  de  TObservatoire, 
descend  dans  une  des  chambres  et  s*y  termine  par  un  tambour  mé- 
tallique sur  lequel  on  enroule  une  feuille  de  papier.  Un  crayon  qui 
appuie  I^rement  sur  cette  feuille  tombe  lentement  entre  deux 
^issières  verticales,  de  façon  à  parcourir  en  vingt-quatre  heures  la 
hauteur  du  cylindre ,  d'une  vitesse  qui  est  rendue  uniforme  par  un 
mouvement  d'horlogerie.  Quand  la  girouette  tourne,  elle  entraîne 
avec  elle  le  cylindre;  le  crayon,  qui  reste  dans  un  pian  vertical  fixe, 
indique  le  changement.  Sur  le  papier  sont  tracées  quatre  généra- 
trices pour  les  points  cardinaux,  et  un  repère  marqué  sur  le  cylindre 
facilite  la  mise  en  place  du  papier  que  Ton  change  chaque  jour. 

La  disposition  de  cet  instrunient  se  comprend  d'elle-même.  Dans 
on  tncé  pour  le  1 8  décembre  1 869 ,  jour  d'un  orage  fort  intéressant 
présentant  les  caractères  d'un  cyclone ,  l'amplitude  des  oscillations  de 
la  girouette  est  parfaitement  indiquée,  mais  n'empêche  nullement  de 
discerner  la  position  moyenne  qui,  ie  matin,  était  E.  N.  E.  On  voit  les 
oscillations  du  vent  diminuer  peu  a  peu ,  puis  un  chang^nent  brusque 
de  direction  se  produire;  à  8  heures  du  soir  le  vent  est  du  Sud,  mais 
au  petit  nombre  d'oscillations  on  juge  qu'il  est  assez  faible;  k 
1 0  heures ,  nouvelle  saute  du  vent  ;  il  est  maintenant  d  u  N.  0. ,  et  l'am- 
pHtDde  et  le  grand  nombre  des  oscillations  montrent  qu'il  a  repris  toute 
sa  violence,  il  continue  en  inclinant  vers  l'Ouest  jusqu'à  10  heures 
do  matin  de  la  journée  suivante,  heure  à  laquelle  s'arrête  le  tracé. 

Le  seul  inconvénient  de  cet  instrument  est  de  ne  pas  permettre 
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l'inscription  à  longue  distance.  Pour  que  la  tige  de  la  girouette  né- 
prouve  pas  de  torsion ,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  assez  courte  et  que 
la  pièce  oii  se  fait  l'inscription  soit  immédiatement  au-dessous  du  toit. 

3®  Anémomètre  pour  ïa  vitesse  du  vent^  —  L'appareil  qui  sert  à 
mesurer  la  vitesse  du  vent  est  l'anémomètre  à  coupe  de  Robinson, 
trop  connu  pour  exiger  une  description.  Quant  à  l'inscription,  elle 
se  fait  de  la  manière  suivante  : 

La  tige  qui  porte  les  quatre  coupes  tourne  avec  elles ,  traverse  le 
toit,  et  se  termine  dans  le  bureau  d'observation  par  une  vis  sans  lin. 
Cette  vis  commande  un  engrenage  multiplicateur  terminé  par  une 
came  en  spirale  d'Ârchimède  sur  le  profil  de  laquelle  est  porté  un 
poids  maintenu  entre  deux  glissières  dans  la  verticale  du  centre  de 
la  came.  Celle-ci,  en  tournant,  soulève  le  poids,  dont  la  distance 
au  centre,  grâce  à  la  nature  de  la  courbe,  est  a  chaque  instant  pro- 
portionnelle à  l'angle  dont  a  tourné  la  came,  c'est-^-dire  au  nombre 
de  tours  de  l'anémomètre.  Le  poids  porte  un  crayon  qui  appuie 
sans  cesse  contre  une  feuille  de  papier  tendue  sur  une  planche  à  des- 
sin qui  glisse  sur  un  rail  dans  un  plan  vertical,  et  est  tirée  par  un 
mouvement  d'horlogerie,  de  façon  à  se  déplacer  d'environ  i  centi- 
mètre par  heure.  Le  crayon  trace  ainsi  une  courbe  dont  les  abscisses 
représentent  le  temps,  et  les  ordonnées  le  chemin  que  le  vent  a  fait 
parcourir  aux  coupes  de  l'anémomètre. 

L'engrenage  multiplicateur -est  tel  que  la  came  fait  un  tour  en- 
tier pour  un  chemin  de  5  milles  (8,o/i6  mètres)  parcouru  par  les 
coupes  ;  on  sait  que  la  vitesse  du  vent  est  k  peu  près  trois  fois  plus 
considérable,  de  sorte  que  le  vent  a  alors  parcouru  i5  milles.  A  ce 
moment,  la  révolution  de  la  came  étant  terminée,  le  crayon  re- 
tombe brusquement  le  long  du  rayon  qui  la  termine,  et  reprend 
sa  position  au  bas  du  papier  pour  remonter  et  retomber  de  nouveau 
après  un  nouveau  chemin  de  i5  milles.  On  a  donc  la  distance 
franchie  par  le  vent  dans  un  temps  donné,  en  comptant  le  nombre 
de  fois  que  le  crayon  a  parcouru  toute  la  hauteur  du  papier,  mul- 
tipliant ce  nombre  par  1 5 ,  et  y  ajoutant  la  fraction  tracée  par  le 
crayon  en  plus  du  nombre  entier  de  hauteurs. 

Dans  un  tracé  pour  le  même  jour  que  précédemment,  confor- 
mément à  ce  que  faisait  prévoir  la  girouette,  on  voit  que  la  vi- 
tesse du  vent  est  d'abord  très-grande.  De  lo  heures  du  matin  à 
6  heures  du  soir,  le  vent  n'avait  pas  parcouru  moins  de  ss  i  milles 
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ou  35&  kilomètres;  entre  9  et  3  lieures,  la  vitesse  avait  mémo 
atteint  69  kilomètres  à  Theure.  A  partir  de  6  heures,  le  vent  se 
ealme;  la  vitesse  n^est  même  plus  que  d'environ  3  kilomètres  entre 
9  et  10  heures;  puis  elle  augmente  de  nouveau  et  atteint  39  milles 
(5i  kilomètres)  entre  9  et  3  heures  du  matin,  pour  se  réduire  à 
97  kilomètres  entre  8  et  9  heures  du  jour  suivant  (19  décembre). 
Le  seul  inconvénient  que  Ton  puisse  reprocher  à  cet  appareil  est 
le  même  que  pour  le  précédent,  de  ne  pas  permettre,  tel  qu'il  est, 
Hnseription  à  grande  distance.  On  pourrait  aussi  remplacer  avec 
avantage,  dans  cet  instrument  et  les  suivants,  la  planche  mobile 
par  on  cylindre  tournant. 

3"*  Anémomitre  pour  la  force  du  vent.  —  Un  tambour  cylindrique 
de  métal  est  suspendu  par  une  chaîne  à  un  châssis  solide  au-dessus 
du  toit.  Il  porte  à  sa  partie  inférieure  une  cbaine  qui  traverse  le 
toit,  pënètre  dans  le  bureau  d'observation,  et  se  termine  par  une 
tige  verticale  rigide  tirée  de  haut  en  bas  par  un  ressort  spiral  en 
dtier.  En  un  point  de  la  tige  est  fixé  un  crayon  devant  lequel  se 
meut,  comme  dans  l'appareil  précédent,  une  planche  à  dessin 
recouverte  de  papier  et  animée  d'un  mouvement  de  translation  de 
TÎtesse  connue.  Quand  le  cylindre  reste  dans  la  verticale  de  son 
point  de  suspension,  le  crayon  trace  sur  le  papier  une  ligne  hori- 
zontale; mais  que  le  vent  vienne  à  souffler,  le  tambour  s'écarte  de 
la  Terticale,  tire  la  chaîne  et  fait  monter  le  crayon.  La  théorie  per- 
mettrait facilement  de  graduer  l'instrument ,  mais  il  est  plus  simple 
de  le  faire  par  expérience,  en  tirant  sur  le  tambour,  par  l'intermii- 
diaire  d'un  dynamomètre,  et  déterminant  la  tension  de  ce  dernier 
qui  correspond  à  différentes  positions  du  crayon.  En  divisant  ce 
nombre  par  la  section  verticale  du  tambour,  on  a^  pour  chaque  hau- 
teur du  crayon,  la  pression  du  vent  en  kilogrammes  par  mètre 
carré  de  surface. 

Dans  le  trace  pour  le  18  décembre  1869,  on  retrouve  toutes  les 
particularités  de  l'orage;  la  pression  du  vent  vers  3  heures  avait  atteint 
une  valeur  considérable,  jusqu'à  109  kilogrammes  par  mètre  carré; 
de  6^  3o"  à  1  o''  iià"  du  soir,  au  contraire,  calme  complet,  auquel 
succède  un  nouveau  coup  de  vent.  Sur  le  tracé  on  voit  nettement  ce 
fait,  que  la  pression  du  vent  est  loin  d'être  régulière;  c'est  une  suc- 
cession de  coups  violents  dont  la  force  est  souvent  dix  ou  quinze  fois 
phs  considérable  que  la  pression  moyenne  pendant  la  tempête. 

i?ET.  DES  Soc.    8A?.  (SciBîfCKS),   U*  S^ric,    t.  IX.  I7 
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U""  Pluviomètre.  —  Le  pluviomètre  se  compose  d'une  cuvelle 
cylindrique  de  mëtal  placée  sur  le  loit  pour  recevoir  Peau  ou  ia 
neige,  munie  à  sa  partie  infërieure  d'un  tuyau  qui  amène  Teau  dans 
le  laboratoire.  En  dessous  de  l'orifice  inférieur  est  un  vase  de  verre 
suspendu  par  un  ressort  spiral  d  acier,  de  façon  qu'il  s'abaisse  à 
mesure  que  l'eau  vient  le  remplir.  A  rextrëmitë  inférieure  du  ras- 
sort spiral  est  fixé  un  crayon  qui  trace  sur  une  feuille  de  papier 
mobile,  et  dont  la  position  en  hauteur  indique  à  chaque  instant  le 
poids  de  l'eau  que  contient  le  vase,  ou  la  hauteur  d'eau  tombée, 
si  l'on  divise  te  poids  par  la  surface  de  l'ouverture  du  récepteur. 
Pour  éviter  de  donner  de  trop  grandes  dimensions  au  vase,  on  W 
munit  d'un  siphon  réalisant  la  disposition  connue  dans  les  cours  de 
physique  sous  le  nom  de  vase  de  Tantale;  aussitôt  que  l'eau  vient 
à  couvrir  le  siphon,  il  s'amorce  de  lui-même  et  vide  complètement 
le  vase  ;  le  crayon  remonte  en  haut  du  papi^,  et  fout  est  prêt  de 
nouveau  pour  continuer  l'inscription.  Dans  l'appareil  original,  le 
vase  se  vide  dès  qu'il  a  tombé  un  demi-pouce  d'eau  (i9°"°,7). 

En  hiver,  quand  il  tombe  de  la  neige,  elle  fond  constamment, 
grâce  au  courant  d'air  tiède  qui  monte  du  bureau  tout  le  long  du 
tuyau ,  et  elle  vient  donner  également  la  quantité  d'eau  tombée. 

Dans  l'orage  du  18  décembre,  on  voit  sur  le  tracé  que  le  crayon 
quitte  l'horizontale,  c'est-à-dire  qu'il  conmience  à  pleuvoir  à 
1 1  heures  du  matin.  La  pluie  continue  avec  une  abondance  variable 
toute  l'après-midi;  à  U^  ùo^  environ ,  le  vase,  étant  rempli,  se  vide, 
et  Ton  voit  le  tracé  remonter  au  haut  du  papier;  il  était  alors  tombé 
i5"",7  de  pluie.  Un  peu  avant  6  heures,  la  pluie  cesse,  et  le  tracé 
redevient  horizontal.  A  minuit  10  minutes,  petite  averse  qui  dure 
20  minutes  environ  et  donne  o"'%5  de  hauteur  d'eau;  la  pluie  a 
dès  lors  cessé  de  tomber  jusqu'au  jour. 

5^  Baromètre.  —  Le  baromètre  est  extrêmement  simple;  c'est  un 
baromètre  à  mercure  dont  le  tube  est  fixe,  mais  dont  la  cuvette  est 
portée  par  deux  ressorts  spiraux  d'acier;  quand  la  pression  baro- 
métrique augmente,  le  mercure  monte  dans  le  tube,  la  cuvette 
devient  plus  légère  et  les  ressorts  la  font  monter;  elle  descend  de 
même  quand  le  baromètre  baisse.  Le  calcul  indique  facilement  que 
ces  mouvements  sont  proportionnels  aux  variations  de  la  pression; 
il  sufiira  donc,  pour  inscrire  ces  dernières,  de  fixer  à  la  cuvette  un 
crayon  qui  frotte  contre  la  feuille  de  papier  mobile  destinée  à  rece* 
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voir  rinscriplioQ.  Comme  on  dispose  à  volonté  de  la  sensibilité  des 
ressorts  et  du  diamètre  du  baromètre,  on  pourra  faire  en  sorte  que 
les  mouvements  de  la  cuvette  soient  beaucoup  plus  grands  que  les 
TariatioBS  de  la  pression,  et  d'avoir  Tamplification  que  Ton  jugera 
la  meilleure. 

Cet  instrument  n'était  pas  encore  construit  lors  de  Touragan  du 
18  décembre;  le  tracé  aurait  certainement  présenté  un  grand  inté- 
rêt, carie  baromètre,  à  757",6  à  7  heures  du  matin,  avait  éprouvé 
une  baisse  subite  énorme;  il  n'était  qu'à  7&/i'*",3  à  9  heures  du 
soir,  et  à  7&o*'*,3  à  9  heures;  le  lendemain  matin,  i  7  heures,  il 
se  retrouvait  k  'jbft  millimètres. 

@  6*  Tkermomkre, — Le  thermomètre  n  a  été  installé 

qu'en  1879.  M.  Draper  avait  essayé  d'abord  de  faire 
inscrire  d'une  maniée  continue  la  longueur  d'un  fil 
de  cuivre,  de  manière  è  en  déduire  la  température. 
Il  a  adopté  depuis  une  lame  formée  de  deux  métaux 
soudés,  et  quis'infléchit  d'un  côté  ou  de  Tautre  sui- 
vant les  variations  de  la  température.  Les  deux  lames 
ont  environ  ^o  centimètres  de  long  et  sont  soudées 
sur  toute  leur  longueur;  une  de  leurs  extrémités  est 
serrée  dans  une  mâchoire  fixe ,  l'autre  est  libre  et 
jtâfi£ifla£a|  agit  sur  le  petit  cdté  d'un  levier  h  bras  inégaux, 
maintenu  sans  cesse  en  contact  avec  elle  au  moyen 
d'un  ressort.  L'autre  extrémité  du  bras  de  levier, 
aussi  grande  qu'on  le  vent,  se  termine  par  un  crayon 
qui  trace  la  température  sur  une  feuille  de  papier 
mobile.  Le  thermomètre  est  gradué  par  comparaison 
une  fois  pour  toutes  aux  températures  extrêmes 
entre  lesquelles  il  doit  fonctionner.  Les  métaux  em- 
ployés étaient  d'abord  le  zinc  et  le  fer;  depuis, 
M.  Draper  emploie  des  lames  doubles  de  laiton  et 
de  caoutchouc  qui  seraient  plus  sensibles  et  donne- 
raient, d'après  lui,  de  bons  résultats ,  chose  éton- 


d. 


UJ 


nante  au  premier  abord,  quand  on  songe  è  la  lenteur  extrême 
avec  laquelle  le  caoutchouc  doit  se  mettre  en  équilibre  de  tempé- 
rature avec  l'air  extérieur. 

Pour  avoir  un  psychromètrc,  il  suffit  d'enrouler  autour  d'une 
de  ces  lames  un  morceau  de  toile  fine  que  l'on  maintient  toujours 
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hamide;  on  peut  même  réunir  sur  le  même  tracé  les  indicalions 
du  thermomèlre  sec  et  du  thermomètre  humide. 

L'Observatoire  possède  actuellement  un  certain  nombre  de  ces 
thermomètres.  L'un  fonctionne  à  Tombre  du  côté  du  nord;  un  autre, 
à  découvert  sur  la  terrasse;  un  autre,  également  sur  la  terrasse  et 
couvert  de  noir  de  fumée,  est  au  milieu  d'un  ballon  de  verre  fermé 
et  donne,  par  sa  différence  avec  le  thermomètre  libre,  la  mesure 
de  l'irradiation  solaire.  Par  de  nombreuses  comparaisons,  M.  Draper 
a  reconnu  qu'il  était  inutile  de  faire  le  vide  autour  du  thermo- 
mètre, le  ballon  vide  et  le  ballon  plein  d'air  donnant  les  mêmes 
résultats. 

Depuis  quelque  temps ,  M.  Draper  a  remplacé  dans  tous  ses 
appareils  les  crayons  par  des  plumes  capillaires  en  verre  contenant 
de  l'encre  à  i'aniline;  ce  sont  des  tubes  de  verre  terminés 
par  une  pointe  capillaire,  que  l'on  approche  très-près 
.  du  papier,  de  façon  que  le  contact  se  fasse,  autant  que 
possible,  non  par  le  verre  lui-même,  mais  par  la  petite 
goutte  qui  pend  au  bout  du  tube.  Le  frottement  contre  le 
papier  est  beaucoup  plus  faible ,  et  les  tracés  sont  plus 
fins  et  plus  nets  qu'avec  un  crayon.  Cette  forme  de 
plumes  est  également  adoptée  maintenant  en  Amérique 
pour  les  nombreux  chronographes  dont  on  se  sert  dans  les  obser- 
vatoires astronomiques. 

OBSERVATOIRE  DCDLEY,   À   ALBANT. 

L'Observatoire  Dudley,  fondé  en  i85i  à  Albany  (New-York), 
par  des  souscriptions  particulières,  était  tout  d'abord  destiné  à 
l'astronomie  pure.  Durant  les  premières  années,  en  effet,  il  marcha 
exclusivement  dans  cette  voie;  mais,  depuis  1866,  le  directeur, 
M.  G.  W.  Hough,  a  commencé  des  séries  régulières  d'observations 
météorologiques.  Ces  observations,  jusqu'au  commencement  de 
1871,  forment  la  matière  du  deuxième  et  dernier  volume  A^ Annales 
de  r  Observatoire  de  Dudley  y  imprimées  par  ordre  et  aux  frais  de  la 
législature  de  l'État  de  New-York.  Elles  comprennent  : 

1°  Des  observations  barométriques  faites  depuis  le  i*' janvier  1866 
au  moyen  d'un  appareil  enregistreur  qui  trace  a  la  fois  la  courbe 
des  variations  d'une  manière  continue,  et  imprime  une  fois  par 
heure  la  hauteur  du  baromètre  en  chiffres  ordinaires,  allant  jus- 
qu'aux millièmes  de  pouce  ; 
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j'Des  obser>atîoDs  de  thermomëtre  faites,  du  t'  janvier  i86!i 
m  1°  janvier  1870,  deux  fois  par  jour,  i  8  heures  du  matin  et 
7  heares  du  soir;  aa  i"  janvier  1870  on  ajouta  k  ces  observations 
(«Ile  de  midi;  enfin,  du  1"  septembre  à  la  fin  de  la  niéme  ann^e, 
I»  températures  furent  marquées  d'heure  en  heure  par  un  appareil , 
inscripteur  ; 

3*  La  vitesse  et  la  direction  du  vent,  observées  trois  fois  par 
jour,  k  8  heur^  du  matin,  midi  et  7  heures  du  soïr,  pendant 
rannëe  1868;  dans  les  années  suivantes,  l'observation  a  été  enre- 
gisfrée  automatiquement  toutes  les  heures  ; 

h°  Enfin  )a  quantité  de  plaïe,  mesurée  une  fois  par  jour. 

Le»  instruments  enregistreurs  de  cet  observatoire ,  qui  comptent 
pinai  les  premiers  imaginés ,  méritent  une  description  spéciale. 

Le  baromètre  inscripteur  à  mercure  est  fonné  par  un  tube  de 
section  constante,  recourbé  en  siphon,  dont  la  petite  branche  est 


représentée  en  B.  Sur  le  mercure  repose  un  flotteur  mécanique  F, 
unnooté  d'une  tige  également  métallique  T,  qui  traverse  te  cou- 
vercle A  de  la  petite  branche  du  baromètre,  et  se  termine  par  un 
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petit  disque  horizontal  de  platine  D.  Pour  empêcher  tout  ce  syslëme 
de  tourner  sur  lui-même,  une  seconde  tige  T'  est  fixée  latéralemeDl 
à  la  première  et  passe  également  dans  un  autre  trou  du  couvercle  A. 

Le  disque  D  est  compris  entre  deux  pointes  de  platine  P,  P',  qui 
en  sont  chacune  à  une  distance  au  plus  égale  à  1/2000  de  pouee 
(o™'",oi),  et  sont  fixées  dans  un  bloc  d'ivoire  I,  qui  les  isole  fane 
de  Tautre.  Un  des  pôles  d'une  pile  G  communique  avec  le  mercure 
du  baromètre;  Tautre  porte  deux  (ils  qui  traversent  chacun  un  des 
électro-aimants  M,  M'  et  aboutissent  aux  pointe»  P,  P'. 

Ces  deux  pointes  et  le  bloc  I  qui  les  porte  sont  rdiées  à  au 
écrou  E  monté  sur  une  vis  micro«uétrique  V,  de  façon  à  monter  ou 
descendre  quand  la  vis  tourne,  nuiis  sans  tourner  avec  elle.  Cette 
vis,  au  1/5 o  de  pouce  (o'^'^fS  environ),  se  termine  a  sa  partie 
inférieure  par  une  roue  H  à  quarante  dent»,  de  sorte  que,  lorsque 
cette  roue  H  aura  marché  d'une  dent,  le  système  des  deux  pointes 
P,  P'  se  sera  élevé  ou  abaissé  de  i/sooo  de  pouce  (o^^ïOi).  Quant 
à  la  roue  dentée  H ,  elle  peut  être  commandée  par  deux  pignons  C,  C 
à  une  seule  dent,  terminant  deux  mouvements  d'horlogerie  qui  les 
font  tourner  en  sens  contraire ,  ainsi  que  le  montre  la  figure.  Ces 
pignons  portent  encore  une  petite  came,  qui  est  arrêtée  par  une 
saillie  de  l'armature  des  électro-aimants  M,  M';  mais,  dès  que 
celle-ci  vient  à  être  attirée ,  le  pignon  correspondttnt  devient  libre 
et  met  en  mouvement  la  vis  V. 

Supposons  maintenant  que ,  tout  ayant  été  réglé  de  façon  que 
les  pointes  P,  P'  ne  touchent  pas  le  disque  D,  mais  en  soient  à 
moins  de  o™™,oi,  la  pression  barométrique  vienne,  par  exemple,  à 
monter.  Immédiatement,  le  flotteur,  en  descendant,  rencontre  la 
pointe  P,  fait  passer  le  courant  dans  Télectro-aimant  M  et  désem- 
braye  le  pignon  C.  Celui-ci,  à  chacune  de  ses  révolutions,  fait  faire 
i/ûo  de  tour  à  la  vis  V,  c'est-à-dire  fait  descendre  les  pointes  P,  P' 
de  i/aooo  de  pouce  (o"'',oi);  le  mouvement  dure  jusqu'à  ce  que 
les  pointes  et  t'écrou  E  se  soient  abaissés  de  la  même  quantité  que 
le  mercure  :  alors  l'appareil  se  retrouve  dans  l'état  primitif.  On  a 
donc  par  ce  mécanisme  une  vis  qui  fait  i/Ao  de  tour  pour  chaque 
variation  de  i/sooo  de  pouce  dans  le  niveau  du  mercure  en  B, 
c'est-à-dire  pour  un  changement  de  1/1000  de  pouce  (o""*,oao) 
dans  la  pression  atmosphérique. 

Une  fois  ce  mouvement  obtenu,  il  est  facile  de  le  communiquer 
à  un  appareil  inscripteur  quelconque;  on  pourra,  par  exemple,  faire 
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eoDimandcr  par  la  roue  H  un  système  d'eàgrenages  multiplicateurs 
terminé  par  une  vis  sans  fin  portant  un  chariot  et  un  crayon  qui 
frotterait  san»  cesse  contre  un  cylindre  recouvert  de  papier,  et  animé 
d'un  mouvement  de  rotation.  Les  déplacements  en  hauteur  du 
crayon  seraient  proportionnels  aux  changements  de  la  pression 
atmosphérique,  et  Ton  est  maitre  de  Tamplification. 

C'est  ce  qui  est  réalisé  dans  Tappai'eii  de  Hough,  où  Ton  fiait  trar 
cer  à  la  fois  deux  crayons  sur  deux  cylindres,  dont  Tun  fait  une 
révolution  en  deux  jours,  et  Tautre  en  quinze  jours  seulement.  On 
obtient  ainsi  la  marche  générale  de  la  pression  sur  le  cylindre  lent 
et  les  variations  avec  beaucoup  plus  de  sensibilité  sur  le  cylindre 
rapide. 

En  même  temps  que  cet  appareil  inscripteur,  la  vis  V  en  com- 
mande un  antre  qui  imprime  toutes  les  heures,  en  chiffres  ordi- 
naires, la  pression  barométrique  jusqu^aux  millièmes  de  pouce. 
Pour  cela ,  la  roue  H  entraine  un  système  multiplicateur  se  termi- 
nant à  un  pignon  à  cinquante  dents  L,  qui  avance  de  cinq  dents, 
ou  de  i/io  de  tour,  pour  une  dent  .de  la  roue  H,  ou  op,ooi  de 
variation  dans  le  baromètre.  L'axe  X  de  la  roue  L  porte  également 
an  tambour  N,  sur  la  circonférence  duquel  sont  gravés  les  dix 

chiffres  en  relief,  et  une  came  n  qui 
fait  tourner  une  roue  à  dix  dents  N', 
fixée  sur  un  axe  Y  parallèle  à  X.  La 
roue  N'  est  liée  invariablement  à  une 
autre  N",  qui  commande  le  système 
d*une  roue  0  et  d'un  tambour  ana- 
logue à  N;  ces  deux  pièces  0  sont  à 
frottement  doux  sur  f  axe  X .  La  roue  0 , 
étant  égale  à  N\  fera  i/io  de  tour 
pour  chaque  dixième  de  tour  de  N' 
ou  pour  chaque  tour  de  N.  Le  lam- 
boup  0  marquera  doue  les  centièmes  de  pouce.  Enfin  Taxe  Y  porte 
encore  une  came  Q  qui,  a  chaque  tour  entier,  fait  faire  i/io  de 
tour  au  système  B,  monté  également  à  frottement  doux  sur  X  et 
romposé  d'une  roue  à  dix  dents  et  d'un  tambour  à  chiffres  en  relief, 
qui  se  trouvera  marquer  les  dixièmes  de  pouce  de  la  hauteur  baro- 
métrique. 11  n'est  pins  difficile  d'imaginer  un  système  qui  main- 
tienne tous  les  types  couverts  d'encre  grasse  et  un  mécanisme  qui , 
toutes  les  heures,  vienne  appuyer  une  feuille  do  papier  contre  la 
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tranche  des  trois  tainboiû^.  Une  fois  ceux-ci  réglés,  Tappareil  im- 
primera de  lui-même 9  eu  chiffres,  les  dixièmes,  centièmes  et  mil- 
lièmes de  pouce  de  la  pression  barométrique;  quant  aux  unités,  on 
les  inscrit  à  la  main,  et,  du  reste,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à 
leur  égard,  vu  la  grandeur  de  Tunité  (i  pouce  vaut  aS""^,/}). 

Pour  éviter  les  corrections  de  température,  le  baromètre  est  com- 
pensé de  lui-même;  le  calcul  indique  facilement,  pour  un  baro- 
mètre à  siphon  donné,  quelle  quantité  de  mercure  il  faut  y  mettre 
pour  que  les  variations  de  niveau  dans  la  petite  branche  soient 
sensiblement  indépendantes  de  la  température. 

Le  même  observatoire  possède  encore  un  appareil  enregistreur 
de  la  vitesse  et  de  la  direction  du  vent.  Pour  la  vitesse,  la  tige  de 
laiiémomètre  à  coupes,  de  Robinson,  entraîne  un  engrenage  mul- 
tiplicateur qui,  à  chaque  dixième  de  mille  (iCo°',93)  parcouru  par 
le  veut,  ferme  un  circuit  et  fait  monter  d'une  petite  quantité  le 
crayon  d'un  cylindre  inscripteur.  Le  nombre  de  ces  espèces  de 
marches  tracées  par  le  crayon  pendant  une  heure  donne  le  chemin 
parcouru  par  le  vent  eu  dixièmes  de  mille. 

Pom:  la  direction,  la  tige  de  la  girouette  tourne  avec  la  flèche, 
et  se  termine  à  la  partie  inférieure  par  un  tambour  de  bois,  sur 
lequel  sont  enroulées  huit  bandes  métalliques  horizontales,  toutes 
en  communication  avec  Tun  des  pôles  d'une  pile,  et  couvrant  res- 
pectivement 1/8,  2/8,  8/8  de  la  circonférence  du  tambour.  Un  fil 
métallique,  communiquant  avec  l'autre  pôle  de  la  pile,  descend 
toutes  les  heures  en  trottant  tout  le  long  d'une  génératrice  du  tam- 
bour; suivant  l'orientation  que  le  vent  donne  à  ce  dernier,  il  ren- 
contre un  nombre  variable  de  bandes,  et  produit  à  chaque  fois  un 
courant.  Celui-ci  passe  dans  un  électro-aimant  qui,  chaque  fois, 
fait  avancer  de  1/8  de  tour  une  roue  qui  porte  gravés  en  relief  les 
noms  des  huit  vents  principaux  (N.,  N.  0.,  0-,  S.  0.,  S.,  S.  E., 
Ë.,  N.  E.).  Le  courant  est,  par  exemple,  interrompu  huit  fois  pour 
te  vent  du  Nord,  quatre  fois  pour  le  vent  du  Sud,  une  fois  seule- 
ment pour  le  Nord-Ouest. 

Enfin ,  M.  Hough  a  également  doté  son  observatoire  d'un  météo- 
rographe  qui  inscrit  les  indications  du  baromètre  et  des  thermo- 
mètres sec  et  mouillé  ;  un  autre  exemplaire  du  même  instrument 
fonctionne,  de  même  que  le  baromètre,  dans  les  bureaux  du  Signal 
Service,  à  Washington. 

Nous  ne  ferons  que  décrire  rapidement  le  principe  de  cet  appa- 
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reii.  Toutes  les  heures ,  un  mouvement  d'horlogerie  abaisse  un  levier 
portant  des  sondes  verticales  en  platine,  qui  communiquent  avec 
TuD  des  pôles  d'une  pile,  et  vont  plonger  dans  le. tube  ouvert  des 
baromètre^  ou  thermomètres ,  dont  le  mercure  est  en  relation  avec 
Tautre  pôle  de  la  pile.  Au  moment  du  contact  de  la  sonde  et  du 
mercure,  le  courant  est  fermé  et  fait  appuyer  un  crayon  sur  un 
cylindre  inscripteur;  la  ligne  qui  joint  tous  les  points  supérieurs 
de  ces  tracés  marque,  à  chaque  instant,  la  position  du  niveau  dans 
les  appareils.  De  plus,  pour  éviter  que  la  sonde,  en  sortant  du  mer- 
cure, ne  produisit  une  étincelle  qui  Taltérât,  on  a  soin  de  faire 
interrompre  le  circuit  en  dehors  avant  le  mouvement  de  retour  des 
sondes. 

On  reconnaît  dans  cet  appareil  les  principes  fondamentaui  que 
M.  Van  Rysselbei^he  a  appliqués  depuis,  avec  de  nombreux  per- 
fectionnements, dans  son  météorograpbe  universel 

Tels  sont  les  instruments  principaux  que  possédait,  pour  la 
partie  météorologique,  l'Observatoire  d'Albany.  Il  avait  été  question 
UQ  instant  d'y  installer  des  instruments  de  magnétisme,  et  on  avait 
même  commencé  la  construction  d'une  grande  chambre  sous  terre, 
afin  d'y  être  mieux  à  l'abri  des  variations  de  température.  Malheu- 
reusement les  fonds  que  l'Observatoire  tenait  de  la  générosité 
pubUque  finirent  par  s'épuiser,  et  il  devint  impossible  pour  le 
moment  de  se  procurer  de  nouvelles  ressources.  En  187/i,  le 
directeur  fut  obligé  de  quitter  l'Observatoire  et  d'entrer  dans  l'in- 
dustrie; il  ne  resUi  pas  même  assez  d'argent  pour  payer  un  gardien 
chargé  de  l'entretien  des  instruments.  Actuellement  l'Observatoire 
est  absolument  abandonné.  Dans  une  partie  du  jardin  on  a  installé 
00e  station  du  Signal  Service ,  où  les  observateurs  ont  pu  recueillir 
le  baromètre  inscripteur.  Ils  n'ont  malheureusement  ni  le  temps 
ui  les  moyens  de  s'occuper  de  tous  les  autres  instruments,  qui  sont 
livrés  peu  à  peu  à  la  destruction ,  conséquence  inévitable  du  manque 
de  soins  et  de  l'abandon. 

Comme  on  le  voit  par  tout  ce  qui  précède ,  la  météorologie  est 
Ifès-cultivée  aux  États-Unis,  mais  d'une  façon  spéciale;  on  y  fait 
surtout  des  observations,  et  le  côté  pratique  l'emporte  sur  les  études 
de  science  pure.  L'Institution  Smithsonienne  seule,  qui  ne  se  mêle 
plus, d'observations,  s'occupe  encore  des  lois  générales  des  mouve- 
ments de  l'atmosphère;  les  autres  institutions  ne  fout  guère  que 
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recueillir  des  nombres,  et  ne  les  utilisent  que  partiellement»  dans 
un  but  restreint,  laissant  à  d^autres  le  soin  de  les  étudier  dans  le 
détail.  C'est  à  peine  si,  dans  le  pays  des  Maury  et  des  Espy,  on  peut 
citer  quelques  noms  de  météorolog[i8tes ,  tels  que  le  professeur 
E.  Loomis,  qui  s'occupent  réellement  de  science. 

Mais ,  si  TAmérique  peut  en  ce  moment  envier  à  FEurope  les  tra- 
vaux de  science  pure,  au  moins,  pour  la  grandeur  du  pays  soumis 
aux  études,  la  richesse  avec  laquelle  les  institutions  sont  dotées,  le 
nombre  et  Timportance  des  documents  recueillis  et  publiés,  enfin 
la  manière  pratique  dont  on  sait  en  tirer  parti  pour  les  besmns  de 
chaque  jour,  les  États-Unis  tiennent  sans  contredit  la  tête  de  toutes 
les  nations.  Espérons  que  le  jour  reviendra  pour  eux  oii  la  science 
reprendra  ses  droits,  et  où  les  savants  américains  se  mettront  à  tirer 
parti  eux-mêmes  des  documents  précieux  entassés  par  ieurs  conci- 
toyens, cl  contribueront  pour  leur  i>art  à  faire  avancer  la  science 
générale. 


COMMUNICATIONS  ADRESSÉES  AU  COMITÉ. 


EtVDE  SUR  LK8  M0BDB8  DES  BkMBBCISNS^,  pat  M.  H.  FaBRB, 

ancien  frofesêeur  au  lycée  d'Avignon, 

Noo  loin  d^ATignon,  sur  ia  rive  droite  du  Rhône,  en  face  de  Teni- 
bouchure  de  la  Durance,  ee  trouve  Tun  de  oies  points  favoris  pour 
les  observations  que  je  vais  rapporter.  Ces!  ie  bois  des  Issarts. 

Que  !*on  ne  se  méprenne  point  sur  la  valeur  de  ce  mot,  le  bois, 
éveillant  en  général  dansTesprit  Tidée  d'un  sol  matdassé  d'un  frais 
tapb  de  mousse  et  Tidée  d'une  haute  futaie  d'où  descend  un  demi* 
jour  tamisé  par  le  feuillage.  Les  plaines  brâlées  où  grince  la  cigale 
sur  le  pâle  olivier  ne  connaissent  pas   ces  délicieuses  retraites 
pleines  d'ombre  et  de  fraîcheur.  Le  bois  des  Issarts  est  un  taillis  de 
chênes  verts,  à  hauteur  d'homme,  clair-semés  par  maigres  toulTes 
qui  tempèrent  à  peine  à  leur  pied  les  ardeurs  du  soleil.  Lorsque, 
par  les  jourA  caniculaires  de  juillet  et  d'août,  je  m'établissais  des 
après-midi  entières  en  quelque  i>oiot  du  taillis  favorable  à  mes  ob- 
servations, j'avais  pour  refuge  un  grand  parapluie,  qui  plus  tard, 
d'une  manière  bien  inattendue,  me  prêta  un  concours  bien  précieux 
sous  un  autre  rapport,  ainsi  qu'il  sera  dit  en  temps  opportun.  Si 
j  avais  n^igé  de  me  munir  de  ce  meuble,  embarrassant  pour  une 
course  assez  longue,  ma  seule  ressource  contre  une  insolation  était 
de  m'éiendre  tout  au  long  derrière  quelque  bulle  de  sable.  Lorsque 
les  artères  étaient  par  trop  en  ébullition  dans  les  tempes,  le  moyen 
suprême  consistait  à  m'abriter  la  tête  dans  l'ample  vestibule  de 
quelque  terrier  de  lapin.  Telles  sont  les  sources  de  fridcheur  au 
bois  des  Issarts. 

Le  sol  non  occupé  par  les  bouquets  d'yeuses  est  à  peu  près  nu  et 
se  compose  d'un  sable  fin,  aride  et  très-mobile  que  le  vent  amoncelle 
en  petites  dunes  partout  où  les  souches  et  les  racines  de  chênes 
verts  forment  obstacle  à  sa  dissémination.  La  pente  de  ces  dunes 
est  en  général  unie  a  cause  de  l'extrême  mobilité  des  matériaux  qui 

'  luteclac  de  Tordre  de*  Hyménoptèree  et  da  groupe  d<n  Fouiascurs. 
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s'ëboulent  dans  la  moindre  dépression ,  lorsque  la  dëclivitë  est  trop 
forte,  et  rétablissent  d'eux-mêmes  la  régularité  des  surfaces.  Il  suffit 
de  plonger  le  doigt  dans  le  sable  et  de  le  retirer  pour  amener  aus- 
sitôt un  éboulis  qui  comble  la  cavité  et  remet  les  choses  en  Tétat 
primitif.  Mais  à  une  certaine  profondeur,  variable  suivant  Tépoque 
plus  ou  moins  reculée  des  dernières  pluies,  le  sable  conserve  un 
reste  d'humidité  qui  le  maintient  en  place,  et  lui  donne  la  consis- 
tance nécessaire  pour  être  creusé  de  légères  excavations  sans  affais- 
sement de  la  voâte. 

Un  soleil  ardent,  dans  un  ciel  magnifiquement  bleu,  des  pentes 
sablonneuses  qui  cèdent  sans  difficulté  aux  coups  de  râteau  de 
rhyménoptère,  du  gibier  en  abondance,  diptères  de  toute  sorte, 
pour  la  nourriture  des  larves,  un  emplacement  paisible  que  ne 
trouble  presque  jamais  le  pied  d'un  passant,  tout  est  réuni  en  ce 
lieu  de  délices  des  Bembex.  Assistons  à  l'œuvre  de  l'industrieux  in- 
secte. Si  le  lecteur  veut  prendre  place  avec  moi  sous  le  parapluie, 
ou  profiter  de  mon  terrier  de  lapins ,  voici  le  spectacle  auquel  il  est 
convié  de  juillet  en  septembre  : 

Un  Bembex  (B,  rostrata,  Fab.)  brusquement  survient,  je  ne  sais 
d'où;  sans  hésitation  aucune,  il  s'abat  en  un  point  qui,  pour  mes 
regards,  ne  diffère  absolument  en  rien  des  autres  points  de  la  sur- 
face sablonneuse.  Avec  ses  tarses  antérieurs,  qui,  armés  de  robustes 
rangées  de  cils,  rappellent  à  la  fois  le  balai,  la  brosse  et  le  râteau, 
il  travaille  à  déblayer  l'entrée  de  sa  demeure  souterraine.  L'insecte 
se  tient  sur  les  quatre  pattes  postérieures,  les  deux  de  derrière  un 
peu  écartées;  celles  de  devant,  à  coups  alternatifs,  grattent  et  ba- 
layent le  sable  mobile.  La  manœuvre  est  d'une  telle  prestesse,  que 
jamais  jeune  chien  grattant  pour  déterrer  un  os  n'a  mis  en  ses  ébats 
pareille  agilité.  On  dirait  qu'un  ressort  meut  le  rapide  moulinet  des 
tarses  de  l'insecte.  Le  sable,  lancé  en  arrière  sous  le  ventre,  fran- 
chit l'arcade  des  jambes  postérieures  et  jaillit  en  un  filet  continu 
semblable  à  celui  d'un  liquide;  il  décrit  sa  parabole  et  retombe 
à  9  décimètres  plus  loin.  Ce  jet  poudreux,  toujours  également 
nourri  des  cinq  minutes  durant,  démontre  açsez  l'étourdissante  ra- 
pidité des  outils  en  action.  Je  ne  pourrais  citer  un  second  exemple 
de  pareille  célérité,  qui  n'enlève  néanmoins  rien  à  la  grâce  dégagée, 
à  la  liberté  d'évolution  de  l'insecte,  avançatit  et  reculant,  tournant 
d'ici,  puis  de  là,  sans  discontinuer  la  parabole  de  son  jet. 

Le  terrain  remué  est  des  plus  mouvants  :  h  mesure  que  Thymé- 
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Doplère  creuse,  le  sable  voisin  s  éboule  et  comble  la  cavité.  Sous 
réboalis  sont  compris  de  menus  débris  de  bois,  des  queues  de 
feuilles  pourries,  des  grains  de  gravier  plus  volumineux  que  les 
autres.  Le  Bembex  les  enlève  avec  les  mandibules  et  les  porte  plus 
loin  à  reculons;  puis  il  revient  balayer,  mais  toujours  peu  profondé- 
ment, sans  tentatives  pour  s'enfoncer  en  terre. 

Quel  est  son  but,  ep  ce  travail  tout  à  la  surface?  Il  serait  impos- 
sible de  le  dire,  d'après  ce  premier  et  seul  coup  d'œil;  mais  ayant, 
pendant  de  longues  années,  passé  bien  des  jours  en  société  avec  mes 
beaux  hyménoptères,  et  groupant  en  un  faisceau  la  trame  éparse  de 
mes  observations,  je  crois  entrevoir  le  motif  des  manœuvres  ac> 
tuelles.  Le  nid  de  Tinsecte  est  là  certainement,  sous  terre,  à  quel- 
ques pouces  de  profondeur;  dans  une  logetle  creusée  au  sein  tlu 
sable  frais  et  fixe,  se  trouve  un  œuf,  peut-être  une  larve,  que  la 
mère  approvisionne  au  jour  le  jour  de  diptères,  invariables  vie* 
laailles  des  Bembex  sous  leur  premier  état.  La  mère  k  tout  moment 
doit  pouvoir  pénétrer  dans  ce  nid,  portant  entre  les  pattes  le  gibier 
quotidien  destiné  au  nourrisson,  de  même  que  Toiseau  de  proie 
pénètre  dans  son  aire  ayant  dans  les  serres  la  venaison  que  récla- 
ment les  petits.  Mais  si  Toiseau  rentre  chez  lui,  sur  quelque  cor- 
oiche  de  rocher  inaccessible,  sans  autre  difficulté  que  celle  du  poids 
et  de  Teud^arras  du  gibier  capturé,  le  Bembex  ne  peut  le  faire 
quen  s'ouvrant  chaque  fois  a  nouveaux  frais  une  entrée,  qui  s'obs- 
true, se  clôt  d'elle-même  par  le  fait  de  I  eboulement  du  sable.  Dans 
cette  demeure  souterraine,  la  seule  pièce  h  parois  immobiles,  c'est 
la  cellule  qu'habite  la  larve  ;  l'étroite  galerie  oii  la  mère  s'engage 
pour  pénétrer  dans  l'appartement  du  fond,  ou  pour  sortir  et  aller 
en  chasse,  s'écroule  chaque  fois,  du  moins  dans  sa  partie  anté- 
rieure, percée  au  milieu  d'un  sable  très-sec,  que  des  allées  et  des 
venues  répétées  rendent  plus  mobile  encore.  Pour  l'entrée  et  pour 
la  sortie,  l'insecte  doit  par  conséquent  se  frayer  un  passage  au  sein 
de  Féboulis. 

La  sortie  ne  présente  pas  de  difficultés,  le  sable  eût-il  la  consis- 
tance qu'il  pouvait  avoir  au  début  lorsqu'il  a  été  réuni  pour  la  pre- 
mière fois  :  l'insecte  est  libre  dans  ses  mouvements,  il  est  en 
sécurité  sous  l'abri  qui  le  couvre,  il  peut  prendre  son  temps  et  faire 
agir  sans  précipitation  tarses  et  mandibules.  C'est  une  tout  autre  . 
affaire  pour  la  rentrée  :  le  Bembex  a  l'embarras  de  la  proie  que  les 
pattes  retiennent  serrée  contre  le  ventre,  le  mineur  est  ainsi  privé 
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du  libre  usage  de  ses  oulils.  Circonstance  bien  plus  grave  :  d'ef- 
fronté parasites  sont  tapis  de  çà,  de  là,  aux  environs  du  terrier, 
guettant  la  difBcaltueuse  rentrée  de  la  mère  pour  déposer  à  la  bâte 
leurs  œuiJB  sur  la  pièce  de  gibier  à  l'instant  même  où  elle  va  dispa- 
raître dans  la  galerie.  S'ils  réussissent,  le  nourrisson  de  Thyménop- 
tère^  le  fils  de  la  maison,  périra  a£Eimé  par  de  goulus  commensaux. 

Le  Bembex  connait  ces  périls  ;  aussi  des  dispositions  sont^Ues 
prises  pour  que  la  rentrée  s'effectue  promptement,  sans  entraves  sé- 
rieuses, pour  que  le  sable  obstruant  la  porte  cède  à  la  rude  poussée 
du  front,  aidée  d'un  rapide  coup  de  balai  des  tarses  antérieurs.  Dans 
ce  but,  les  matériaux  aux  abords  du  logis  subissent  une  sorte  de  ta- 
misage :  en  des  moments  de  loisir,  lorsqu'un  beau  soleil  s'y  prête 
et  que  la  larve,  pourvue  de  vivres,  ne  réclame  pas  ses  soins,  la 
mère  passe  au  râteau  les  devants  de  sa  porte  ;  elle  écarte  les  menus 
débris  de  bois,  les  graviers  trop  forts  qui  pourraient  se  mettre  en 
travers  et  barrer  le  passage  au  périlleux  moment  de  la  rentrée. 
C'est  à  pareil  travail  de  tamisage  que  se  liyre,  avec  tant  d'entrain, 
l'actif  Bembex  que  nous  venons  de  voir  à  l'œuvre  :  pour  rendre 
l'accès  du  logis  plus  facile,  les  matériaux  du  vestibule  sont  éplu- 
chés, fouillés  minutieusement  et  purgés  de  toute  pièce  encombrante. 
Qui  nous  dira  même  si,  par  sa  vive  prestesse,  sa  joyeuse  activité, 
l'insecte  n'exprime  pas  à  sa  manière  la  satisfaction  naturelle,  le 
bonheur  de  veiller  sur  le  toit  de  la  cellule  qui  a  reçu  le  précieux 
dépôt  de  l'œuf? 

Une  conséquence  est  évidente  :  puisque  l'hyménoptère  se  borne 
k  des  soins  d'emménagement  extérieur,  sans  chercher  à  pénétrer 
dans  le  sable,  tout  est  en  ordre  au  logis  et  rien  ne  presse.  En  vain 
nous  attendrions:  l'insecte,  pour  le  moment,  ne  nous  apprendrait 
pas  davantage.  Examinons  alors  la  demeure  souterraine.  —  En  ri- 
dant légèrement  la  dune  avec  la  lame  d'un  couteau,  au  point  même 
où  le  Bembex  se  tenait  de  préférence,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir 
la  galerie  d'entrée  qui,  tout  obstruée  qu'elle  est  dans  une  partie  de 
sa  longueur,  n'est  pas  moins  reconnaissable  à  l'aspect  particulier 
des  matériaux  remués.  Ce  coubir,  du  calibre  du  doigt,  rectilîgneou 
sinueux,  tantôt  plus  long<,  tantôt  plus  court,  suivant  la  nature  et 
les  accidents  du  terrain ,  mesure  de  a  è  3  décimètres.  11  conduit 
aune  chambre  creusée  dans  le  sable  frais,  chambre  dont  les  parois 
ne  sont  crépies  d'aucune  espèce  de  mortier  qui  puisse  prévenir  les 
éboulements  et  donner  du  poli  aux  surfaces  raboteuses.  Pourvu  que 
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iavoAle  lîeune  bou  pendaui  Tëducation  de  la  larve,  cela  suffit;  peu 
imporienl  les  eflbndremenls  futurs  lorsque  la  larve  sera  euferniëe 
dans  le  robuste  cocon  que  aous  lui  verrons  construire.  Le  travail 
de  la  cellule  est  donc  des  plus  rustiques  :  tout  se  réduil  à  une  gix>s* 
sière  excavation,  sans  forme  déterminée,  à  plafond  surbaissé  et 
d'une  capacité  qui  donnerait  place  à  une  paire  de  noix. 

Dans  cette  retraite  ^t  à  terre  une  pièce  de  gibier,  une  seule, 
toute  petite  et  bieu  insuffisante  pour  les  besoins  de  la  future  larve. 
Cest  une  mouche  d'un  beau  vert  mëtaUique,  un  Lueilia  Cmot^  liôte 
des  chairs  corrompues.  Le  diptère,  servi  en  pâture,  est  complète- 
ment immobile.  £st*il  mort  tout  a  fait;  n  estait  que  paralysé?  Cette 
question  s'^élucidera  plus  tard.  Pour  le  moment,  constatons  sur  le 
flanc  du  gibier  un  <suf  cylindrique,  blanc,  un  peu  courbe  et  dune 
paire  de  millimètres  de  longueur  environ.  Cest  Tœuf  du  Bembex. 
Gomme  nous  Tavions  prévu  d'après  la  conduite  de  la  mère,  rien 
ne  presse,  en  eflbt,  au  iogis  :  Tceuf  est  pondu  et  approvisionné 
d'une  première  oition  proportionnée  aux  besoins  de  la  débile  larve 
qui  doit  éclone  dans  les  vingt-quatre  heures.  De  quelque  temps,  le 
Bombex  ne  devait  pas  rentrer  dans  le  souterrain ,  se  bornant  à  faire 
bonne  garde  aux  environs,  ou  peut-être  creusant  d'autres  terriers 
pour  y  continuer  sa  ponte,  csuf  par  œuf,  chacun  dans  un  domicile 
à  part. 

Cette  particularité  de  l'approvisionnement  initial  avec  une  pièce 
de  gibier  unique  et  de  petite  taille  n'est  pas  spéciale  au  Bembex  ros* 
irala.  Toutes  les  autres  espèces  que  j'ai  examinées  se  comportent  de 
même.  Si  Ton  ouvre  la  loge  d'un  Bembex  quelconque'peu  après  la 
ponte,  on  trouve  toujoun  Fœuf  collé  sur  le  flanc  d'un  diptère,  qui 
forme  à  lui  seul  les  provisions  du  moment;  en  outre,  cette  ration 
du  début  est  toujours  de  minime  taille,  comme  si  la  mère  recher* 
chait  des  bouchées  plus  tendres  pour  le  faible  nourrisson.  Un  autre 
motif  d'ailleurs,  celui  des  vivres  frais,  semble  la  guider  dans  ce 
choix,  comme  nous  l'examinerons  plus  tard.  Ce  premier  service  de 
table,  toujours  peu  copieux,  varie  beaucoup  de  nature  suivant  la 
fréquence  de  telle  ou  telle  autre  espèce  aux  environs  du  nid.  C'est 
tantôt  un  Lueilia  Cœsar,  tantôt  une  PoUénieou  quelque  petit  Syrphe, 
(antdt  un  délicat  Bombylien  tout  habillé  de  velours;  mais  la  pièce 
la  plus  fréquente  est  une  Sphérophorie  au  ventre  fluet. 

Ce  fait  général,  sans  exception  aucune,  de  l'approvisionnement 
de  Tœuf  avec  un  diptère  unique,  ration  inGniment  trop  maigre 
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pour  une  larve  douée  d'un  vorace  appétit,  nous  met  déjà  sur  la 
voie  d'un  trait  de  mœurs  des  plus  remarquables  chez  les  Bembex. 
Les  hyménoptères  dont  les  larves  vivent  de  proie  entassent  géné- 
ralement dans  chaque  cellule  le  nombre  de  victimes  nécessaires  à 
réducation  complète,  ils  piquent  ces  victimes,  Buprestes,  Charan- 
çons, Chenilles,  Criquets,  Grillons,  Araignées  ou  autres,  avec  leur 
stylet  vénénifère  dirigé  vers  les  centres  nerveux,  afin  de  paralyser 
tout  mouvement  dangereux  et  de  conserver  néanmoins  un  reste  de 
vie  qui  maintienne  les  chairs  fraîches.  Ils  déposent  l'œuf  sur  Tune 
des  pièces  et  clôturent  la  loge  où  ils  ne  rentrent  plus;  désormais  la 
larve  écldt  et  se  développe  solitaire,  ayant  devant  elle,  du  premier 
coup,  tout  le  monceau  de  vivres  qu  elle  doit  consommer.  Les  Bem- 
béciens  font  exception  à  cette  loi.  La  cellule  est  d'abord  approvi- 
sionnée d'une  pièce  unique,  toujours  de  faible  taille,  sur  laquelle 
Tœuf  est  pondu.  Cela  fait,  la  mère  quitte  le  terrier,  qui  se  bouche 
de  lui-même;  d'ailleurs,  avant  de  s'éloigner,  l'insecte  a  soin  de  râ- 
teler avec  soin  le  dehors  pour  égaliser  la  surface  et  dissimuler  l'en- 
trée. Deux  ou  trois  jours  se  passent;  l'œuf  éclôt  et  la  faible  larve 
commence  la  ration  de  choix  qui  lui  a  été  servie.  La  mère,  cepen* 
dant,  se  tient  dans  le  voisinage.  On  la  voit  tantôt  lécher  pour  sa 
nourriture  les  exsudations  sucrées  des  têtes  du  panicaut,  tantêt  se 
tenir  immobile  sur  le  sable  brûlant,  d'oJi  elle  surveille,  sans  doute, 
l'extérieur  du  domicile.  Par  moment,  elle  tamise  le  sable  de  l'en- 
trée, puis  elle  s'envole  et  disparait,  occupée  peut-être  k  creuser 
ailleurs  d'autres  cellules  qu'elle  approvisionne  de  la  même  manière. 
Mais,  si  prolongée  que  soit  son  absence,  elle  n'oublie  pas  la 
larve  si  parcimonieusement  servie;  son  instinct  de  mère  lui  apprend 
l'heure  où  le  nourrisson  a  terminé  ses  vivres  et  réclame  de  nou- 
velle pâture.  Elle  revient  donc  au  nid,  dont  elle  sait  admirablement 
bien  retrouver  l'invisible  entrée;  elle  pénètre  dans  le  souterrain, 
cette  fois  chargée  d'un  gibier  plus  volumineux.  La  proie  déposée  à 
càté  de  la  larve,  elle  quitte  de  nouveau  le  domicile  et  attend  au 
dehors  le  moment  d'un  troisième  service.  Ce  moment  ne  tarde  pas 
à  venir,  car  la  larve  consomme  ses  victuailles  avec  une  dévorante 
gloutonnerie.  Nouvelle  arrivée  de  la  mère  et  nouvelles  provisions  de 
vivres  frais.  Pendant  deux  semaines  environ  que  dure  l'éducation 
de  la  larve,  les  repas  se  succèdent  ainsi,  un  à  un,  à  mesure  qu'il 
en  est  besoin,  et  d'autant  plus  rapprochés  que  le  nourrisson  se  fait 
plus  fort.  Sur  la  fin  de  la  quinzaine,  il  faut  toute  l'aclivité  de  la 
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mère  pour  suffire  à  la  faim  de  la  grosse  larve,  qui  (raine  lourde- 
menl  son  venlre  au  milieu  des  reliefs  dédai{jn<^s,  ailes,  paKos,  an- 
neaux cornés.  A  tout  moment  on  voit  rhymdnoplère  rentrer  avec 
une  récente  capture,  à  tout  moment  ressortir  pour  giboycr  aux  en- 
virons. Bref,  le  Bembex  élève  sa  famille  au  jour  le  jour,  sans  pro- 
visions amassées  d^avance,  comme  le  fait  Toiseau  apportant  la  bec- 
quée à  ses  petits  encore  au  nid. 

Des  preuves  multipliées  que  j  ai  recueillies  sur  ce  genre  d'éduca- 
tion, bien  étrange  pour  un  hyménoptère  alimentant  sa  famille  de 
proie,  j*ai  déjà  cité  ta  présence  de  fœuf  dans  une  cellule  oCi  ne  se 
trouve,  pour  toute  provision,  qu'un  petit  diptère,  toujours  un  seul, 
jamais  plus.  Une  autre  preuve  est  la  suivante,  qui*  n  exige  pas  un 
moment  spécial  pour  être  constatée. 

Fouillons  le  terrier  d'un  hyménoptère  qui  fasse  les  provisions  d<^ 
ses  larves  à  favance.  Si  nous  choisissons  le  moment,  où  l'insecte  pé- 
nètre chez  lui  avec  une  proie,  nous  trouverons  dans  la  cellule  un 
certain  nombre  de  victimes,  approvisionnement  commencé;  mais 
jamais  alors  de  larve,  pas  même  d'œuf,  car  celui-ci  n'est  pondu 
que  lorsque  les  vivres  sont  au  grand  complet.  La  ponte  faite,  la  cel- 
lule est  close  et  la  mère  u'y  revient  plus.  C'est  donc  uniquement 
dans  les  terriers  où  les  visites  de  la  mère  ne  sont  plus  nécessaires 
qu'il  est  possible  de  trouver  des  larves  à  côté  de  vivres  entamés. 

Pénétrons,  au  contraire,  dans  le  domicile  du  Bembex,  au  mo- 
ment où  celui-ci  rentre  avec  le  produit  de  sa  chasse.  Nous  sommes 
certains  de  trouver  dans  la  cellule  une  larve  plus  grosse  ou  plus 
petite  au  milieu  de  débris  de  vivres  déjà  consommés.  La  ration  que 
la  mère  apporte  maintenant  est  donc  destinée  à  l'entretien  d'un 
repas  qui  dure  déjà  depuis  plusieurs  jours  et  doit  durer  encore 
avec  le  produit  des^  chassés  futures.  S'il  vous  est  donné  de  faire 
cette  fouille  sur  la  fin  de  l'éducation,  avantage  que  j'ai  eu  aussi 
!H)avent  que  je  l'ai  désiré,  nous  trouverons,  sur  un  copieux  mon- 
ceau de  débris,  une  grosse  larve  ventrue,  à  laquelle  la  mère  apporte 
encore  des  victuailles  fraîches.  Le  Bembex  ne  cesse  l'approvisionne- 
ment et 'n'abandonne  pour  toujours  la  cellule  que  lorsque  la  larve, 
distendue  parla  bouillie  alimentaire  d'aspect  vineux,  refuse  le  man- 
ger et  se  couche,  toute  rebondie,  sur  le  hachis  d'ailes  et  de  pattes 
du  gibier  dévoré. 

Chaque  fois   qu'elle   pénètre  dans  le   terrier  au   retour  de  la 
ehasse,  la  mère  n'apporte  qu'un  seul  diptère.  S'il  était  possible,  au 
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moyen  des  débris  çonlenus  dans  une  cellule  où  réducation  est 
finie,  de  compter  les  victimes  servies  à  Tappëtit  de  la  larve,  on  sau- 
rait combien  de  fois  au  moins  rhymënoptère  a  visité  son  terrier 
depuis  la  ponte  de  fœuf.  Ce  moyen  est  impraticable,  car  les  reliefs 
de  table,  mâchés  et  remâchés  en  des  moments  de  disette,  ne  peuvent, 
pour  la  plupart,  être  déterminés.  Mais  si  ion  ouvre  une  cellule  où 
la  larve  soit  moins  avancée,  les  vivres  se  prêtent  à  iexamen, quel- 
ques pièces  étant  encore  entières  ou  presque  entières,  les  autres, 
plus  nombreuses,  se  trouvant  à  fétat  de  tronçons  assez  bien  con- 
servés. Tout  incomplet  qu'il  est  dans  ces  conditions,  le  dénombre- 
ment frappe  de  surprise  en  montrant  quelle  activité  doit  déployer 
rhymënoptère  pour  suffire  au  service  d'une  pareille  table.  Voici  la 
carte  de  l'un  dos  menus  observés  en  fin  septembre. 

Autour  d'une  larve  de  Bembex  mystax  ^  parvenue  à  peu  près  au 
tiers  de  la  taille  qu'elle  doit  définitivement  acquérir,  je  relève  le 
gibier  dont  suit  le  détail:  —  6  Echinomyia  rubescens,  deux  entiers  et 
quatre  dépecés;  U  Syrphus  cùrollœ ,  deux  au  complet,  deux  autres  en 
morceaux;  3  Gonia  aira,  tous  les  trois  intacts  et  dont  un  apporté  k 
l'instant  même  par  la  nière;  â  Pollenia  ruficoUiê^  l'un  intact,  l'autre 
entamé;  i  Bùmhylius  réduit  en  marmelade;  9  Echinomyia  intermedia, 
h  l'état  de  débris;  enfin  9  Pollenia Jhralis,  encore  à  l'état  de  débris. 
Total,  90  pièces.  Voilà  certes  un  menu  aussi  abondant  que  varié; 
mais  comme  la  larve  n'a  guère  que  le  tiers  de  la  grosseur  finale, 
la  carte  complète  du  festin  pourrait  bien  s'élever  à  une  soixantaine 
de  pièces. 

La  vérification  de  ce  somptueux  chiffre  peut  s'obtenir  sans  diffi- 
culté aucune.  Je  vais  remplacer  moi-même  le  Bembex  dans  ses  soius 

*  Bembex  mystax.  —  Je  désigne  ainsi  une  espèce  dont  les  auteurs  ne  me  paraissent 
pas  avoir  parié.  Cet  hyménoptère  se  rapproche  beaucoup  du  Bembex  roêtrata  pour 
ta  taiiie  et  la  disposition  des  coaleurs  noire  et  jaune.  H  en  diffère  surtout  par  Tali- 
menlalion  de  la  larve  et  par  les  traits  suivants.  L'épistomo  présente  en  arrière  una 
large  bande  noire,  formée  de  deux  taches  carrées  conjointes  et  veloutée  d**!!!!  duvet 
argenté  très-brillant  sous  une  incidence  convenable;  la  boixlure  postérieure  des  yeux, 
jaune  sur  le  vivant,  devient  habituellement  d'un  rouge  ferrugineux  sur  le  sec;  le 
dernier  segment  de  Tabdomen  est  hérissé  en  dessus  de  papilles  et  de  cils  roux;  il  en 
est  de  même  du  bord  postérieur  de  Tavant-demier  segment;  enfin  les  niandibules 
ne  sont  tachetées  de  noir  qu'à  Textrémilé,  tandis  que  la  base  est  en  même  temps 
noire  dans  le  Bembex  rottrata.  Le  mâle  m'est  inrx)nnu. 

Cette  esppcp  ost  fréquente  dans  les  terrains  snblonnrux  des  Angles,  au  voisinage 
d'Avignon. 
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maternels,  et  fournir  à  la  larve  des  vivres  jusqu*à  sali<^të.  Je  démé- 
nage la  cellule  dans  une  petite  boite  de  carton  que  je  meuble  d'une 
couche  de  sable.  Sur  cette  couche  est  déposée  la  larve  avec  tous  les 
^ards  dus  a  son  délicat  épiderme;  autour  d'elle,  sans  oublier  un 
débris,  je  range  les  provisions  de  bouche  dont  elle  était  pourvue. 
EnGn  je  reviens  chez  moi  la  boile  tenue  à  la  main  pour  éviter  des 
secousses  qui  auraient  pu  Qiettre  en  péril  ma  prisonnière  pendant 
un  trajet  de  plusieurs  kilomètres.  Quelqu'un  qui  m'eût  vu  sur  la 
route  poudreuse  de  Mimes,  exténué  par  la  chaleur  et  portant  à  la 
main,  avec  un  soin  religieux,  le  fruit  unique  de  ma  pénible  course, 
un  vilain  ver  faisant  ventre  d'un  monceau  de  mouches,  eût  certes 
bien  souri  de  ma  naïveté. 

Le  voyage  se  Ht  sans  encombre;  à  mon  arrivée,  la  larve  conli- 
nnail  paisiblement  de  manger  ses  diptères  comme  si  de  rien  n'était. 
Le  troisième  jour  de  la  captivité,  les  vivres  pris  dans  le  terrier 
même  étaient  achevés;  le  ver,  de  sa  bouche  pointue,  fouillait  dans 
le  tas  (le  débris  sans  rien  trouver  à  sa  convenance.  Le  moment  est 
venu  pour  moi  de  continuer  le  service  alimentaire.  Les  premiers 
diptères  à  ma  portée,. tel  sera  le  régime  dé  ma  prisonnière.  Je  les 
tue  en  les  pressant  entre  les  doigts,  mais  sans  les  écraser.  La  pre- 
mière ration  se  compose  de  trois  ErisiaUê  Umax  et  d'un  Sarcophaga. 
En  vingt-quatre  heures,  tout  était  dévoré.  Le  lendemain,  je  sers  deux 
Eiisialis  et  quatre  Mouches  domestiques.  Il  y  en  a  assez  pour  la 
joamée,  mais  pas  de  reste.  Je  continue  ainsi  pendant  huit  jours, 
donnant  chaque  matin  au  ver  ration  plus  copieuse.  Le  neuvième, 
la  larve  refuse  la  nourriture  et  se  met  à  filer  son  cocon.  Le  relevé 
de  ces  huit  jours  de  bombance  se  chiffre  par  le  nombre  de  63  piè- 
ces, composées  d'Éristales,  de  Mouches  domestiques  et  de  Sarco- 
phages; ce  qui,  joint  aux  ao  pièces  trouvées  entières  ou  en  débris 
dans  la  cellule,  forme  un  total  de  89. 

Il  est  possible  que  je  n'aie  pas  élevé  ma  larve  avec  la  sobriété  et 
la  sage  épargne  qu'eût  obsenées  la  mère  ;  il  y  a  eu  peut-être  du 
gaspillage  dans  des  vivres  servis  quotidiennement  en  une  seule  fois 
et  abandonnés  à  l'entière  discrétion  du  ver.  Dans  quelques  circons- 
tances, j'ai  cru  reconnaître  que  les  chpses  ne  se  passent  pas  ainsi 
dans  la  cellule  maternelle,  et  mes  notes  relatent  des  faits  dans  le 
geare  du  suivant.  —  Dans  les  sables  des  alluvions  de  la  Durance, 
je  mets  à  découvert  un  terrier,  où  l'hyménoptère  {Bembex  oculata, 
Van  der  Linden)  vient  de  pénétrer  avec  un  Sarcophaga  agricola.  Au 

18. 
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fond  du  domicile,  je  trouve  une  larve,  de  nombreux  dëbris  etquel^ 
ques  diplères complets,  savoir:  kSphœrophoriascriptay  i  Onesiaviarmu 
et  â  Sarcophaga  agricola,  dont  fait  partie  celui  que  le  Bembcx  vient 
d'apporter.  Or,  il  est  à  remarquer  qu'une  moitié  de  ce  gibier  est 
tout  au  fond  de  la  cellule,  sous  la  dent  même  de  la  larve,  tandis 
que  Taulre  moilië  est  encore  dans  la  galerie,  sur  le  seuil  de  la  cel- 
lule et,  par  conséquent,  hors  des  atteintes  du  ver.  Il  me  parait  donc 
que  la  mère  dépose  provisoirement  ses  captures,  lorsque  la  chasse 
abonde,  au  fond  du  vestibule  qui  devient  magasin  de  réserve.  C'est 
là  qu'elle  puise,  à  mesure  qu'il  en  est  besoin,  surtout  les  jours 
pluvieux  pendant  lesquels  la  chasse  chôme.  Ainsi  pratiquée  avec 
économie,  la  distribution  des  vivres  préyienl^des  gaspillages  que  Je 
n'ai  pu  éviter  avec  ma  larve  trop  somptueusement  traitée  peut-être. 
J'abaisse  donc  le  chiffre  obtenu  et  je  le  réduis  à  une  soixantaine  de 
pièces,  de  taille  moyenne,  comprise  entre  celle  de  la'  mouche  domes- 
tique et  de  YEristalis  tenax.  Tel  serait  à  peu  près  le  nombre  de  dip- 
tères servis  par  la  mère  à  la  larve  lorsque  la  proie  est  de  médiocre 
volume  9  ce  qui  a  lieu  pour  les  divers  Bembex  de  ma  région^  excepté 
le  Betnbex  rostrata  et  le  Bembex  bidentaia,  qui  affectionnent  particu* 
lièrement  les  Taons.  Pour  ceux-ci,  le  nombre  dos  victimes  varie 
d'une  à  deux  douzaines,  suivant  la  grosseur  de  l'espèce. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  la  nature  des  vivres,  je  donne  ici  Ténu- 
mération  des  diptires  observés  dans  les  terriers  des  six  espèces  de 
Bembex  qui  font  le  sujet  de  ce  travaiL 

1**  Bembex  olivacea,  Rossi.  —  J'ai  vu  cette  espèce  à  Cavailion, 
une  seule  fois,  avec  des  Lucilta  Ca^sar  pour  approvisionnement. 

Los  cinq  espèces  suivantes  sont  des  environs  d'Avignon. 

2**  Bembex  oculaia,  Jur.  —  Le  diptère  sur  lequel  l'œuf  est  pondu 
consiste  d'habitude  en  une  Sphérophorîe,  Sphœrophoria  scripta  sur- 
tout; plus  rarement,  c'est  un  Germ  gibbosus.  Les  provisions  ulté- 
rieures comprennent  :  Stotnoxys  calciirans,  PoUenia  ruficolUs^  PoUema 
rudis,  Pipiza  nigripes,  Syrphus  corollœ,'Sph(Brophoria,  Onesia  viarum, 
Calliphora  vomitoria,  Echinomyia  intermedia,  Sarcophaga  agricola^ 
Musca  domesllca.  Les  vivres  habituels  consistent  en  Stomoxys  calci- 
trans,  dont  j'ai  bien  des  fois  trouvé  de  cinquante  à  soixante  indi- 
vidus dans  un  seul  terrier. 

3"  Bembex  tarsata,  Lalr.  —  Celui-ci  dépose  également  son  œuf 
sur  le  Sphœropkoria  scripta.  Il  chasse  ensuite:  Anthrax Jlava y  Bam- 
bylius  nitiduhiSy  Eristalis  ceneus,  Erisialis  sepukhralis^  Merodon  spini- 
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pet,  Syrphus  coroUœ,  Helophihu  trivittatus ,  Zoddion  noiatus.  Son 
gibier  de  prédilectioa  consiste  en  Bombyles  el  Anlfarax. 

&**  Bembex  mystax.  — L'œuf  est  pondu,  soil  sur  un  Sphœropharia, 
soit  sur  un  PoUeniaJloralis.  Les  vivres  servis  après  Téclosion  sont  un 
mëlange  de  Syrphus  corolkBy  Echinomyia  rubescena^  Echinamyia  inier" 
média  y  Gonia  atra,  PoUenia  fioraVu^  PoUenia  rudis,  Clytia  pellucens, 
LucUia  Cœsary  BambylnUy  Bexia  rtutica. 

5"  Bembex  rostratay  Fab.  —  Celui-ci  est  avant  tout  un  consom- 
mateur de  Taons;  il  pond  souvent  sur  un  Syrphus  cotoILb  ou  bien  sur 
un  LueUia  Cœsar,  puis  il  sert  à  sa  larve  du  }(ros  {|[ibier  prélevé  sur 
les  diverses  espèces  du  genre  Tabanus, 

6**  Bembex  bidentata.  Van  der  Linden.  — Encore  un  passionné 
chasseur  de  Taons.  Je  ne  lui  ai  pas  reconnu  d'autre  gibier,  et 
j*ig[uoresur  quel  diptère  il  pond  son  œuf. 

Celte  variété  de  provisions  démontre  que  les  Bembex  n'ont  pas 
des  goûts  exclusifs  et  s'attaquent  indifféremment  à  toutes  les  espèces 
de  diptères  que  leur  offrent  les  hasards  de  la  chasse.  Quatre  néan- 
moins semblent  avoir  des  prédilections  :  l'un  (B.oculata)  consomme 
surtout  des  Stoiuoxys;  l'autre  {B.  tarsata),  des  Bombyles;  le  troi- 
sième (fi.  rostraia)y  des  Taons;  le  quatrième  {B.  bidentata)^  encore 
des  Taons. 

Après  ce  relevé  des  vivres  des  Bembex  sous  forme  de  larves,  il 
convient  de  rechercher  les  motifs  qui  peuvent  faire  adopter  par  ces 
hyménoptères  un  mode  d'approvisionnement  si  exceptionnel  parmi 
les  fouisseurs.  Pourquoi,  au  lieu  d'emmagasiner  au  préalable  une 
quantité  suffisante  de  vivres  sur  lesquels  l'œuf  serait  pondu,  ce  qui 
permettrait  de  clore  immédiatement  après  la  cellule  et  de  ne  plus  y 
revenir;  pourquoi,  dis-je,  l'hyménoptère  s'astreint-il  à  ce  pénible 
labeur  d'aller  et  de  revenir  sans  cesse,  pendant  une  quinzaine  do 
jours  au  moins,  du  terrier  aux  champs  et  des  champs  au  terrier, 
s'onvranl  chaque  fois  un  chemin  dans  le  sable  éboulé,  soit  pour 
chasser  aux  environs,  soit  pour  apporter  à  la  larve  la  capture  du 
moment? 

C'est  ici,  par-dessus  tout,  une  question  defraicheur  des  vivres, 
question  capitale,  car  le  ver  refuse  absolument  tout  gibier  faisandé, 
envahi  par  la  pourriture.  Comme  aux  vers  des  autres  hyménoptères 
fouisseurs,  il  lui  faut  de  la  chair  fraîche,  et  toujours  de  la  chair 
fraîche.  J'ai  montré  ailleurs,  au  sujet  des  Cerceriset  des  Sphégiens, 
comment  la  mère  résout  l'ardu  problème  des  conserves  alimentaires  ^ 
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le  problème  qui  cousisle  k  emmagasiner  par  avauce  la  quaulilé 
nécessaire  de  gibier  et  à  le  maintenir  des  semaines  entières  dans  uq 
état  de  fraîcheur  irréprochable,  que  dis-je?  presque  à  l'état  de  vie, 
bien  que  les  victimes  soient  dans  une  complète  immobilité,  ainsi 
que  Texige  la  sécurité  du  vermisseau  qui  en  fait  pâture.  Les  res- 
sources les  plus  savantes  delà  physiologie  accomplissent  cette  mer- 
\eille.  Le  dard  à  venin  est  plongé  dans  les  centres  nerveux,  et  cette 
lésion  des  nerfs  amène  à  Tinstant  la  paralysie  de  la  victime  sans 
compromettre  la  vie  de  nutrition  qui  persiste  longtemps  encore  et 
conserve  Tiusecte  piqué  avec  tous  ses  attributs  moins  Taptitudeàse 
mouvoir. 

Examinons  si  les  Bembex  font  usage  de  celte  profonde  science  du 
meurtre.  Les  diptères  retirés  d'entre  les  pattes  du  ravisseur  péné- 
trant dans  son  terrier  ont  toutes  les  apparences  de  la  mort.  Ils  sont 
immobiles;  rarement  sur  quelques-uns  on  peut  constater  de  légères 
convulsions  des  tarses,  derniers  vestiges  d'une  vie  qui  s'éteint.  Les 
mêmes  apparences  de  mort  complète  se  retrouvent  chez  les  insectes 
non  tués  réellement,  mais  paralysés  par  l'habile  coup  de  stylet  des 
Cerceris  et  des  Sphex.  La  question  de  vie  ou  de  mort  ne  peut  donc 
se  décider  que  d'après  la  manière  dont  se  conservent  les  victimes. 
Or  les  Chenilles  des  Ammophiles,  les  Grillons  des  Sphex,  les  Bu- 
prestes et  les  Charançons  des  Cerceris,  mis  dans  de  petits  cornets 
de  papier  ou  dans  des  tubes  de  verre,  gardent  la  flexibilité  de  leurs 
membres,  la  fraîcheur  de  leur  coloration,  l'état  normal  de  leurs 
viscères,  pendant  des  semaines  et  des  mois.  Ce  ne  sont  donc  pas  des 
cadavres,  mais  des  corps  plongés  dans  une  profonde  torpeur  qui  ne 
doit  pas  avoir  de  réveil.  Les  diptères  des  Bembex  se  cx>m portent  tout 
autrement.  Les  Eristales,  les  Syrphes  et  tous  ceux  enfin  dont  la  li- 
vrée présente  quelque  vive  coloration,  perdent  en  peu  de  temps 
l'éclat  de  leur  parure;  les  yeux  de  certains  Taons,  magnifiquement 
dorés  avec  trois  bandes  pourpre ,  pâlissent  vite  et  se  ternissent  comme 
le  fait  le  regard  d'un  mourant.  Tous  ces  diptères,  grands  et  petits, 
enfermés  dans  des  cornets  oii  l'air  circule,  se  dessèchent  en  trois  ou 
quatre  jours  et  deviennent  cassants;  tous,  préservés  de Tévaporation 
dans  des  tubes  de  verre  où  l'air  est  stagnant,  se  moisissent  et  se 
corrompent.  Ils  sont  donc  morts,  bien  réellement  morts,   lorsque 
l'hyménoptère  les  apporte  à  la  larve.  Si  quelques-uns  possèdent  en- 
core un  reste  d'auimalion,  peu  de  jours,  peu  d'heures  terminent 
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leur  agouie.  Ainsi,  soit  par  défaut  de  taleuk  dans  Temploi  du  stylet, 
soit  pour  d'autres  motifs,  l'assassin  tue  à  fond  ses  victimes. 

Etant  connue  cette  mort  complète  du  gibier  au  moment  où  il  est 
saisi,  qui  n'admirerait  l'étonnante  logique  des  manœuvres  du  Bem- 
bex?  Comme  tout  se  suit  méthodiquement,  comme  tout  s'eucbaioe 
dans  les  actes  de  l'avisée  bestiole!  Les  vivres  ne  pouvant  se  conser- 
ver sans  pourriture  au  delà  de  peu  de  jours,  ne  doivent  pas  être 
emmagasinés  au  grand  complet  dès  le  début  d'une  éducation  qui 
durera  pour  le  moins  une  quinzaine;  forcément,  la  cbasse  et  la  dis- 
tribution doivent  se  faire  au  jour  le  jour,  peu  à  peu,  à  mesure  que 
le  ver  grandit.  La  première  ration ,  celle  qui  reçoit  l'œuf,  durera  le 
plus  longtemps  de  toutes,  il  faudra  plusieurs  jours  au  vermisseau 
naissant  pour  en  venir  à  bout.  Il  les  faut  par  conséquent  de  petite 
taille;  sinon,  la  corruption  gagnerait  la  pièce  avant  qu'elle  fût  con- 
sommée. Cette  proie  ne  sera  donc  pas  un  Taon  volumineux,  un  cor- 
pulent Bombyle,  mais  bien  une  menue  Spbéropborie  ou  quelque 
chose  de  semblable,  tendre  repas  pour  un  ver  si  délicat  encore. 
Viendront  après,  et  par  ordre  croissant,  les  pièces  de  haute  venaison. 
En  l'absence  de  la  mère,  le  terrier  doit  être  clos  pour  éviter  a  la 
larve  de  fâcheuses  invasions.  L'enticée  néanmoins  doit  pouvoir  s'ou- 
vrir  très-fréquemment,  à  la  hâte,  sans  difficulté,  lorsque  l'hymé- 
ooptère  rentre  chargé  de  gibier  et  guetté  par  d'audacieux  parasites. 
Ces  conditions  feraient  défaut  dans  un  sol  consistant,  tel  que  celui 
oji  d'habitude  s'établissent  les  hyménoptères  fouisseurs  :  la  porte, 
béante  par  elle-même,  demanderait  chaque  fois  un  travail  pénible 
et  long,  soit  pour  être  obstruée  avec  de  la  terre  et  du  gravier,  soit 
pour  être  désobstruée.  Le  donticile  sera  par  conséquent  creusé  dans 
an  terrain  très-mobileà  la  surface,  dans  un  sable  fin  et  sec,  qui  cé- 
dera aussitôt  au  moindre  effort  de  la  mère  et,  en  s'éboulanl,  fer- 
mera de  lui-même  la  porte,  ainsi  qu'une  tapisserie  flottante  qui,re- 
poussée  de  la  main,  livre  passage  et  se  remet  en  place.  —  Tel  est 
lenchainement  des  actes  que  déduit  la  raison  de  l'homme  et  que 
met  en  pratique  la  sapience  du  Bembex. 

Pour  quel  motif  le  ravisseur  met-il  à  mort  le  gibier  saisi  au  lieu 
de  le  paralyser  simplement?  Est-ce  défaut  d'habileté  dans  l'emploi 
de  son  dard;  est-ce  difficulté  provenant  soit  de  l'organisation  des 
diptères,  soit  de  la  manière  dont  la  chasse  est  conduite?  Je  dois 
avouer  tout  d'abord  que  mes  tentatives  ont  échoué  pour  mettre  up 
diptère,  sans  le  tuer,  dans  cet  étatde  complète  immobilité  où  il  est 


—  280  — 

si  facile?  (le  plongçr  un  Bupitîsle,  un  Cliartinçon,  un  Scarabée  sii- 
crë,  en  inoculant,  avec  la  poinle  d'une  aiguille,  une  goutleletied  am- 
moniaque sur  les  centres  nerveux  du  thorax.  L^insccte  expérimcuté 
difficilement  devient  immobile;  et,  quand  il  ne  remue  plus,  la 
mort  réelle  est  arrivée,  comme  le  prouve  la  prochaine  corraplion 
ou  la  dessiccation.  Mais  j'ai  trop  de  conGance  dans  la  haute  inspira- 
tion de  rinstinct,  j'ai  été  témoin  de  trop  de  manœuvres  supérieure- 
ment ingénieuses,  pour  croire  qu^une  difficulté  qui  arrête  l'homme 
puisse  arrêter  la  bête.  Aussi ,  sans  mettre  en  doute  le  talent  meurtrier 
duBembex,  volontiers  j'inclinerais  vers  d'autres  motifs.  Peut-être  le 
diptère,  si  mollement  cuirassé,  si  peu  replet,  disons  le  mot  :  si 
maigre,  ne  pourrait,  une  fois  [>aralysé  par  un  coup  de  dard,  résis- 
ter assez  longtemps  à  Févaporation  et  se  dessécherait  pendant  deux  à. 
trois  semaines  d'attente.  Considérons  la  fluette  Sphérophorie,  pre- 
mière bouchée  de  la  larve.  Pour  suffire  à  l'évaporation,  qu'y  a-l-il 
de  liquide  en  son  corps?  Un  atome,  un  rien.  Le  ventre  est  une  fine 
lanière;  ses  deux  parois  se  louchent.  Des  conserves  alimentaires  peu- 
vent-elles avoir  pour  base  un  tel  gibier  dont  l'évaporation  tarit  en 
si  peu  de  temps  les  humeurs, lorsque  la  nutrition  ne  les  renouvelle 
pas?  C'est  au  moins  douteux.     • 

Passons  au  mode  de  chasjse  pour  achever  de  jelor  quehiue  lu- 
mière sur  ce  point.  Dans  la  proie  retirée  d'entre  les  pattes  du  Bem- 
bex,  il  n'est  pas  rare  d'observer  des  traces  d'une  prise  faite  à  la 
hât(^,  sans  management,  aux  hasards  d'une  lutte  désordonnée.  Le 
diptère  a  parfois  la  tête  tournée  sens  devant  derrière,  comme  si  le 
ravisseur  lui  avait  tordu  le  cou;  les  ailes  sont  chiffonnées;  sa  four- 
rure, quand  il  en  possède,  est  ébouriffée.  J'en  ai  vu  avec  le  ventre 
ouvert  d'un  coup  de  mandibules  et  des  pattes  amputées  dans  la  ba- 
taille. D'habitude  néanmoins  la  pièce  est  intacte.  N'importe:  vu  ia 
nature  du  gibier,  doué  d'ailes  promptes  à  la  fuite,  la  prise  doit  se 
laire  avec  de  brusques  bourrades  qui  ne  permettent  guère,  ce  me 
semble,  d'obtenir  la  paralysie  sans  la  mort.  Un  Cerceris  en  face  de 
son  lent  Charançon,  un  Sphex  aux  prises  avec  le  Grillon  corpulent, 
l'Ammophile  qui  tient  la  lourde  Chenille  par  la  peau  de  la  nuque, 
ont  tous  les  trois  la  partie  belle  avec  une  proie  trop  peu  agile  pour 
éviter  l'attaque.  Ils  peuvent  prendre  leur  temps,  choisir  à  l'aise  le 
point  mathématique  oii  le  dard  doit  pénétrer  et  opérer  enfin  avec 
la  précision  d'un  physiologiste  qui  sonde  du  scalpel  le  patient 
étendu  sur  la  table  de  travail.  Mais  pour  les  Bembex,  c'est  bien  une 
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autre  affaire  :  à  la  moindre  alerte,  la  proie  presteinenl  décanipe  et 
son  voldëfie  celui  du  ravisseur.  L'hyménoptère  doit  parconsëquent 
fondre  à  Timproviste  sur  son  gibier,  comme  le  fait  TAutour  chas- 
sant dans  les  guérels,  sans  mesurer  Tattaque,  sans  combiner  et 
ménager  les  coups.  Mandibules,  griffes,  dard,  toutes  les  armes  enfin 
doivent  concourir  à  la  fois  à  la  chaude  mêlée  pour  terminer  au  plus 
Mte  une  lutte  où  la  moindre  indécision  laisserait  au  captif  le  temps 
de  fuir.  Si  ces  prévisions  sont  d'accord  avec  les  faits,  la  capture  du 
Bembex  ne  saurait  être  qu'un  cadavre  ou  du  moins  une  proie  bles- 
si^  à  mort. 

Eh  bien!  ces  prévisions  sont  parfaitement  justes  :  Tattaque  du 
Bembex  se  fait  avec  une  fougue  que  ne  désapprouverait  pas  Toi- 
seau  de  rapine.  Surprendre  l'hyménoptère  en  chasse  nest  pas  chose 
ais<^,  vainement  on  s  armerait  de  patience  pour  épier  le  ravisseur 
aux  environs  du  terrier:  l'occasion  favorable  ne  se  présenterait  pas, 
i*ar  rinsecle  fait  ses  battues  au  loin  et  il  est  impossible  de  le  suivre, 
même  du  regard,  dans  ses  rapides  évolutions.  Ses  manœuvres  me 
!»eraient  §ans  doute  encore  inconnues  sans  le  concours  d*un  meuble 
dont  certes  je  n'avais  jamais  attendu  pareil  service.  Je  veux  parler 
(lu  parapluie  qui  me  servait  de  tente  contre  un  soleil  caniculaire  au 
milieu  des  sables  du  bois  des  Issarts. 

Je  n'étais  pas  seul  à  profiter  de  son  ombre;  ma  société  était  même 
liabituellement  nombreuse.  Des  Taons  d'espèces  diverses  venaient 
se  réfugier  sous  le  ddmc  de  soie  et  se  tenaient  paisibles,  qui  d'ici, 
qui  de  là ,  sur  l'étoffe  tendue.  Lorsque  la  chaleur  était  accablante ,  leur 
compagnie  rarement  me  faisait  défaut.  Pour  tromper  mes  heures 
d'inaction,  j'aimais  à  voir  leurs  gros  yeux  dorés  qui  reluisaient 
iromme  des  escarboucles  à  la  voùlo  de. mon  abri;  j'aimais  à  suivre 
leur  grave  marche  quand  un  point  trop  chauffé  au  plafond  les  obli- 
geait de  se  déplacer  un  peu.  —  Un  jour,  pan  !  la  soie  tendue  rér 
sonne  comme  la  membrane  d'un  tambour.  Quelque  gland  sans  doute 
vient  de  tomber  d'un  chêne  sur  le  parapluie.  Bientôt  après,  coup 
sur  coup,  pan,  pan!  Un  mauvais  plaisant  viendrait-il  troubler  ma 
solitude  et  lancer  sur  le  parapluie  des  glands  ou  de  menus  cailloui? 
Je  sors  de  ma  lente,  j'inspecte  le  voisinage  :  rien!  Le  même  coup 
sec  se  reproduit.  Enfin  je  porte  mes  regards  au  plafond  et  le  mys- 
tère s'explique.  Les  Bembex  du  voisinage,  passionnés  consomma- 
leui-stle  Taons,  avaient  découvert  les  riches  victuailles  qui  me  te- 
naient société,   et  tout  effronlémenl  pénétraient  sous  l'abri  pour 
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piller  au  plafond  les  diptères  dodus.  Les  choses  se  passaient  à  sou- 
hait :  je  n'avais  qu'à  laisser  faire  et  à  regarder.  —  De  moment  en 
moment,  un  Bembex  entrait,  rapide  comme  Tëclair,  et  s'élançait  au 
plafond  de  soie  qui  résonnait  d'un  coup  sec.  Quelque  chose  se  pas- 
sait là-haut  de  tumultueux,  où  l'œil  ne  distinguait  plus  l'attaquant 
de  l'attaqué,  tant  la  mêlée  était  vive.  La  lutte  n'avait  pas  de  durée 
appréciable  :  l'hyménoptère  sortait  tout  aussitôt  avec  sa  proie  entre 
les  pattes.  Le  stupide  troupeau  de  Taons,  à  cette  brusque  irruption 
qui  les  décimait  l'un  après  l'autre,  reculait  un  peu  tout  à  la  ronde 
sans  abandonner  leperGde  abri#Il  faisait  si  chaud  au  dehors!  Pour- 
quoi s'émouvoir,  quand  on  est  si  bien  à  l'ombre,  avec  la  panse  re- 
pue de  sang! 

Il  est  clair  qu'une  telle  soudaineté  dans  l'attaque  et  une  telle 
promptitude  dans  l'enlèvement  de  la  proie  ne  permettent  pas  au 
Bembex  de  régler  le  jeu  de  son  poignard.  L'aiguillon  remplit  son 
office  sans  doute,  comme  le  prouve  l'abdomen  du  meurtrier  que 
Ton  voit  se  recourber  tout  frémissant  contre  la  victime;  mais  il  est 
dirigé  sans  précision,  vers  les  points  que  les  hasards  dé  la  lulle 
mettent  à  sa  portée.  Pour  donner  le  coup  de  grâce  à  leurs  Taons 
mal  sacrifiés,  j'ai  vu  des  Bembex  mâchonner  des  mandibules  la  tète 
des  victimes.  Ce  trait  à  lui  seul  démontre  que  l'hyménoptère  veut 
un  vrai  cadavre,  et  non  une  proie  paralysée,  puisqu'il  met  sî  peu 
de  ménagement  à  terminer  l'agonie  du  diptère.  Tout  considéré,  je 
pense  donc  que  d'une  part  la  nature  du  gibier,  trop  prompte  à  se 
dessécher,  et  d'autre  part  les  difficultés  d'une  attaque  aussi  rapide, 
sont  cause  que  les  Bembex  servent  à  leurs  larves  une  proie  morte, 
et  les  approvisionnement  par  conséquent  au  jour  le  jour. 

Suivons  l'hyménoptère  quand  il  rentre  au  terrier  avec  sa  capture 
maintenue  sous  le  ventre  entre  les  pattes.  En  voici  un,  le  Bembex  twr- 
sata,  qui  arrive  chargé  d'un  Bombyle.  Le  nid  est  placé  au  pied  sablon- 
neux d'un  talus  vertical.  L'approche  du  chasseur  s'annonce  par  un 
bourdonnement  aigu,  qui  a  quelque  chose  de  plaintif  et  ne  discon- 
tinue pas  tant  que  l'insecte  n'a  pas  mis  pied  à  terre.  On  voit  le  Bembex 
planer  au  haut  du  talus,  puis  descendre  d'aplomb,  avec  beaucoup  de 
lenteur  et  de  circonspection ,  tout  en  faisant  entendre  son  bourdon- 
nement aigu.  Si  quelque  chose  d'inusité  vient  à  se  révéler  à  son  per- 
çant regard,  il  ralentit  davantage  sa  descente,  plane  un  moment, 
remonte  un  peu,  redescend,  puis  s'enfuit  prompt  comme  un  trait. 
Après  quelques  instants,  le  voici  revenu.  En  planant  à  une  certaine 
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éiévation,  il  a  lair  d'itispecler  les  lieux  comme  du  haul  d'uu  obser- 
vatoire. La  descente  verticale  recommence,  plus  circonspecle  que 
jamais;  euGn  Thyménoptère  s'abat,  sans  recherche  aucune,  en  un 
point  que  rien  à  mes  yeux  ne  distingue  du  reste  de  la  surface  sa- 
blonneuse. Le  piaulement  plaintif  à  Tinstant  cesse. 

L'insecte  sans  doute  a  pris  terre  un  pou  au  hasard,  puisque  Toeil 
le  plus  exercé  ne  saurait  distinguer  uù  point  de  lautre  sur  la  nappe 
de  sable;  il  s'est  abattu  par  à  peu  près  aux  environs  du  logis,  dont 
il  va  maintenant  rechercher  Tentrëe,  masquée  lors  de  la  dernière 
sortie,  nou-seulement  par  réboulement  naturel  des  matériaux,  mais 
encore  les  scrupuleux  coups  de  balai  de  Thyménoptère?  —  Mais 
oon  :  le  Bembex  n hésite  pas  du  tout;  il  ne  tâtonne  pas,  il  ne 
cherche  pas.  On  s'accorde  à  voir  dans  les  antennes  des  organes  pro- 
pres à  diriger  les  insectes  dans  leurs  i*echerches.  En  ce  moment  de 
la  rentrée  au  nid,  je  ne  vois  rien  de  particulier  dans  le  jeu  des  an- 
tennes. Sans  lâcher  un  seul  moment  son  gibier,  le  Bembex  gratte 
un  peu  devant  lui,  au  ()oint  même  oh,  il  a  pris  pied;  il  pousse  du 
front  et  entre  tout  aussitôt  avec  le  diptère  sous  le  ventre.  Le  sable 
s'éboule,  la  porte  se  ferme,  voilà  l'hyménoptèrc  chez  lui. 

En  vain,  des  centaines  de  fois,  j'ai  assisté  au  retour  du  Bembex 
dans  son  domicile;  c'est  toujours  avec  une  surprise  nouvelle  que  je 
vois  te  clairvoyant  insecte  retrouver  sans  hésitation  une  porte  que 
rien  n  indique.  Cette  porte,  en  effet,  est  dissimulée  avec  un  soin  ja- 
loux, non  maintenant,  après  l'entrée  du  Bembex,  car  le  sable,  plus 
ou  moins  bien  éboulé,  ne  se  nivelle  pas  par  sa  propre  chute  et 
laisse,  soit  une  légère  dépression ,  soit  un  porche  incomplètement 
obstrué,  mais  bien  après  la  sortie  de  l'hyménoptère,  puisque  celui- 
ci,  parlant  pour  une  expédition,  ne  néglige  jamais  de  retoucher  le 
r&ultat  de  l'éboulement  naturel.  Attendons  son  départ  et  nous  le 
verrons,  avant  de  s'éloigner,  balayer  les  devants  de  sa  porte  et  les 
niveler  au  râteau  avec  une  scrupuleuse  attention.  La  béte  partie,  je 
défierais  l'œil  le  plus  perspicace  de  retrouver  l'entrée.  Pour  la  re- 
trouver, lorsque  la  nappe  sablonneuse  était  de  quelque  étendue,  il 
me  fallait  recourir  à  des  alignements  trigonométriqucs;  et  que  de 
fois  encore,  après  quelques  heures  d'absence,  mes  combinaisons 
de  triangles  et  mes  efforts  de  mémoire  se  sont  trouvés  en  défaut! 
Je  n'avais  qu'un  moyen  efficace  :  planter  un  jalon,  un  fétu  de  gra- 
nien  au  |>oint  que  m'indiquait  l'insecte,  bien  plus  clairvoyant  que 
moi  malgré  mes  secours  de  l'optique,  besicles  et  loupe. 
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Je  viens  de  montrer  le  Bembex  planant,  chargé  de  sa  capture, 
au-dessus  du  nid,  puis  descendant  d*un  vol  vertical,  Irès-leul  et 
accompagné  d*un  piaulement  plaintif.  Cette  tactique  circonspecte, 
hésitante,  pourrait  faire  croire  que  Finsecte  examine  de  haut  le 
terrain  pour  retrouver  sa  porte,  et  cherche ^  avant  de  prendre  pied, 
à  bien  se  remémorer  les  lieux.  Mais  un  autre  motif  est  en  jeu, 
ainsi  que  je  vais  le  dire.  Dads  les  conditions  habituelles ,  lorsque 
rien  de  périlleux  n attire  son  attention,  l'hyménoptère  survient 
brusquement,  d'un  vol  impétueux,  et  sans  planer  avec  piaulement, 
sans  hésiter,  s'abat  aussitôt  sur  le  seuil  de  sa  porte.  Toute  recherche 
est  inutile,  tant  sa  mémoire  est  fidèle.  Je  me  propose,  si  jamais  jen 
ai  le  loisir,  de  revenir  sur  ce  point  délicat  de  psychologie  entomo- 
logique,  et  d'exposer  les  expériences  que  j'ai  entreprises  pour  mettre 
en  défaut,  sans  pouvoir  y  parvenir,  l'incompréhensible  sagacité  de 
la  béte.  Pour  aujourd'hui,  informons-nous  des  causes  de  l'arrivée 
hésitante  à  laquelle  je  viens  de  faire  assister  le  lecteur. 

L'insecte  plane,  descend  avec  lenteur,  remonte,  s'enfuit  et  re* 
vient,  parce  qu'un  danger  très-grave  menace  le  nid.  Son  bourdon- 
nement plaintif  est  signe  d'anxiété  ;  il  ne  le  fait  pas  entendre  quand 
il  n'y  a  pas  péril.  Quel  est  donc  l'ennemi?  —  Serait-ce  moi,  assis 
pour  l'observer?  Mais  non  :  je  ne  suis  rien  pour  lui,  rien  qu'une 
masse,  un  bloc  indigne  de  son  attention.  L'ennemi   redoutable, 
l'ennemi  terrible  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix,  est  là  à  terre,  bien 
immobile  sur  le  sable,  à  proximité  du  domicile.  C'est  un  petit 
diptère,  de  très-pauvre  apparence,  de  tournure  bien  inoffensive.  Ce 
moucheron  de  rien  est  l'effroi  du  Bembex.  L'audacieux  bourreau  des 
diptères,  lui  qui  tord  si  prestement  le  cou  aux  Taons,    colosses 
repus  de  sang  sur  le  dos  d'un  bœuf,   n'ose  entrer  chez  lui  parce 
qu'il  se  voit  guetté  par  un  autre  diptère,  vrai  pygmée  qui  fourni- 
rait à  peine  une  bouchée  à  sa  larve.  Que  ne  fond-il  sur  lui  pour 
s'en  débarrasser!  L'hyménoptère  a  le  vol  assez  prompt  pour  l'attein- 
dre, et,  si  petite  que  soit  la  prise,  la  larve  ne  la  dédaignera  pas 
puisque  tout  diptère  lui  est  bon.  Mais  non  :  le  Bembex  fuit  devant 
un  ennemi  qu'il  broierait  d'un  seul  coup  de  mandibules.  Il  me  sem^ 
blc  voir  un  chat  fuir,  affolé  de  peur,  devant  une  souris.   L'effréné 
chasseur  de  diptères  est  chassé  par  un  diptère,  et  l'un  des  plus 
petits!  Je  m'incline  sans  espérer  de  jamais  comprendre  ce  renver* 
sèment  des  rôles.  Pouvoir  se  débarrasser  sans  difficulté  d'un  ennemi 
mortel,  qui  médite  la  ruine  de  votre  fumille  et  deviendrait  régal 


—  -285  — 

|)Ourelle;  pouvoir  cela  et  ne  pas  le  faire  quand  I ennemi  esl  la,  à 
voire  portée,  vous  {ruotlant,  voua  bravant,  c'est  le  comble  de  Taber- 
ration  chez  Tanimal.  Aberration  n'est  pas  du  tout  le  mot:  disons 
plutôt  harmonie  des  êtres,  car  puisque  ce  petit  diptère  a  son  rdleà 
remplir  dans  Tensemble  des  choses,  faut-ii  encore  que  le  mangeur 
de  diptères,  leBembex,  le  respecte  et  fuie  lâchement  devant  lui; 
sinon  depuis  longtemps  il  n*y  en  aurait  plus  au  monde. 

Traçons  ici  Thistoire  de  ce  parasite.  Parmi  les  nids  des  Bembex, 
il  s  en  trouve,  et  très-fréquemment,  qui  sont  occupés  à  la  fois  par  la 
larve  de  rhyménoptère  et  par  d'autres  larves,  étrangères  à  la  famille 
et  goulues  commensales  de  la  première.  Ces  étrangères  sont  plus 
petites  que  le  nourrisson  du  Bembex,  en  forme  de  larme  et  de 
couleur  vineuse  due  h  la  teinte  de  la  bouillie  alimentaire  que  laisse 
entrevoir  la  transparence  du  corps.  Leur  nombre  est  variable:  une 
demi-douzaine  souvent,  parfois  jusqu'à  dix  et  davantage.  Klles 
appartiennent  à  une  espèce  de  diptère  ainsi  qu'il  résuite  de 
leur  forme  et  comme  le  confirment  les  pupes  que  l'on  trouve  à  leur 
place.  L'éducation  en  domesticité  achève  la  démonstration.  Élevées 
dans  des  boites,  sur  une  couche  de  sable,  avec  des  mouches  que 
fon  renouvelle,  elles  deviennent  des  pupes,  d'oii  l'année  d'après 
sort  un  petit  diptère,  un  Tachinaire  du  genre  Mittogramma.  C'est 
ic  même  diptère  qui,  embusqué  aux  environs  du  terrier,  cause 
au  Bembex  de  si  vives  appréhensions. 

La  terreur  de  Thyménoptère  n'est  que  trop  fondée.  Voyez,  en 
effet,  ce  qui  se  passe  au  logis.  Autour  du  monceau  de  vivres  que  la 
mère  s'exténue  à  maintenir  en  quantité  suffisante,  sont  attablés,  en 
compagnie  du  nourrisson  légitime,  six  à  dix  convives  affamés,  qui, 
de  leur  bouche  aiguë,  piquent  au  tas  commun,  sans  plus  de  ré- 
serve que  s'ils  étaient  chez  eux.  La  concorde  parait  régner  à  table. 
Je  n'ai  jamais  vu  la  larve  légitime  se  formaliser  de  l'indiscrétion  des 
lanes  étrangères ,  ni  celles-ci  faire  mine  de  vouloir  troubler  le  re- 
pos de  Tautre.  Toutes,  péle-méle,  prennent  au  tas  et  mangent 
tranquilles,  sans  chercher  noise  aux  voisines.  Jusque-là,  tout  serait 
pour  le  mieux,  s'il  ne  survenait  de  graves  difficultés.  Si  active  que 
soit  la  mère  nourrice,  il  est  clair  qu'elle  ne  peut  suffire  a  telle  dé- 
pense. Il  lui  fallait  d'incessantes  expéditions  de  chasse  pour  nourrir 
one  seule  larve,  la  sienne;  que  sera-ce  si  elle  doit  alimentera  la  fois 
one  douzaine  d'affamées  ?  Le  résultat  de  cet  énorme  accroissement 
de  famille  ne  peut  Hro  que  la  disette,  la  famine  même,  non  pour 
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les  larves  de  diplère  qui,  plus  hâtives  dans  leur  développement,  de- 
vancent la  larve  du  Bembex  et  profitent  des  jours  où  l'abondance 
est  encore  possible  vu  le  très-jeune  âge  de  leur  ainphylrion,  mais 
bien  pour  celui-ci,  qui  atteint  Theure  de  la  métamorphose  sans 
pouvoir  réparer  fe  temps  perdu.  D'ailleurs,  si  les  premiers  convives, 
devenus  pupes,  lui  laissent  la  table  libre,  d'autres  surviennent  et 
achèvent  de  Taffamer,  tant  que  la  mère  pénètre  dans  le  nid.Dansles 
terriers  envahis  par  de  nombreux  parasites,  la  larve  du  Bembex  est 
effectivement  bien  inférieure  pour  la  grosseur  à  ce  que  supposerait 
le  tas  de  vivres  dont  les  débris  encombrent  la  cellule.  Toute  flasque, 
émaciée,  réduite  à  la  moitié,  au  tiers  de  la  taille  normale,  elle 
essaye  vainement  de  tisser  un  cocon  dont  elle  ne  possède  pas  tes 
matériaux  de  soie;  elle  périt  en  un  coin  du  logis,  parmi  les  pupes 
de  ses  convives,  plus  heureux  qu'elle. 

.  Sa  fin  peut  être  plus  cruelle  encore.  Si  les  vivres  manquent,  si 
la  mère  nourrke  tarde  trop  à  revenir  avec  de  la  pâture ,  les  diptères 
dévorent  la  larve  du  Bembex.  Je  me  suis  assuré  de  cette  noire  ac- 
tion en  élevant  moi-même  la  nichée.  Tout  allait  bien  tant  que  les 
vivres  abondaient.  Si,  par  oubli  ou  à  dessein,  la  ration  quotidienne 
était,  supprimée,  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  j'étais  sâr  de 
trouver  les  larves  de  diptère  dépeçant  avec  avidité  la  larve  du  Bem- 
bex. Ainsi,  lorsque  le  nid  est  envahi  par  les  parasites,  la  larve  légi- 
time doit  fatalement  périr,  soit  de  faim,  soit  de  mort  violente,  et 
tel  est  le  motif  qui  rend  si  odieuse  au  Bembex  la  vue  des  Mitto- 
grammes  rddant  autour  de  son  logis. 

Les  Bembex  ne  sont  pas  les  seules  victimes  de  ces  parasites  :  tous 
les  hyménoptères  fouisseurs  indistinctement  ont  leurs  terriers  dé- 
valisés par  «des  Tach inaires,  des  Miltogrammes  surtout.  Divers  ob- 
servateurs, notamn^nt  Lepeteticr  de  Saint- Fargeau,  ont  parlé  des 
manœuvres  de  ces  effrontés  diptères;  mais  aucun,  que  je  sache,  n^a 
entrevu  le  côté  si  curieux  du  parasitisme  aux  dépens  des  Bembex. 
Je  dis  si  curieux,  car,  en  effet,  les  conditions  sont  bien  différentes. 
Les  nids  des  autres  fouisseurs  sont  approvisionnés  à  l'avance,  et  le 
Mittogramme  dépose  ses  œufs  sur  les  pièces  de  gibier  au  moment 
où  elles  sont  introduites.  L'approvisionnement  terminé  et  son  œuf 
pondu,  l'hymcnoptère  clôture  la  cellule,  où  désormais  éclosent  et 
vivent  ensemble  la  larve  légitime  et  les  larves  étrangères,  sans  ja- 
mais être  visitées  dans  leur  solitude.  Le  brigandage  des  parasites 
est  donc  ignoré  de  la  mère;  il  reste  impuni  faute  d'être  connu. 
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Avec  lesBembex,  c'est  bien  tout  autre  chose.  La  mère  rentre  à 
loat  moment  chez  eiie,  pendant  les  deux  semaines  que  dure  l'édu- 
cation. Elle  sait  donc  sa  gëniture  en  compagnie  d'intrus  qui  s'ap- 
proprient la  majeure  part  des  vivres;  eiie  touche,  elle  sent,  au  fond 
de  i'antre ,  toutes  les  fois  qu'elle  sert  sa  larve ,  ses  affames  com- 
mensaux qui,  loin  de  se  contenter  des  restes,  se  jettent  sur  le  meil- 
leor;  elle  doit  s'apercevoir,  si  bornées  que  soient  ses  évaluations 
namériques,  que  douze  sont  plus  que  un;  les  dépenses  en  vic- 
tuailles, disproportionnées  avec  ses  moyens  de  chasse,  l'en  averti- 
raient d'ailleurs.  Et  cependant,  au  lieu  de  prendre  ces  hardis 
étrangers  par  la  peau  du  ventre  et  de  les  jeter  à  la  porte ,  elle  les 
tolère  débonnairement.  Que  dis-je,  elle  les  tolère?  Elle  les  soigne, 
elle  les  nourrit,  elle  leur  apporte  la  becquée,  ayant  peut-être  pour 
ces  intrus  la  même  tendresse  maternelle  que  pour  sa  propre 
iarve. 

C'est  ici  une  nouvelle  édition  de  l'histoire  des  Coucous,  mais  avec 
des  circonstances  encore  plus  singulières.  Que  le  Coucou ,  presque 
de  la  taille  de  l'Épervier,  dont  il  a  le  costume,  en  impose  assez  pour 
introduire  impunément  son  œuf  dans  le  nid  de  la  timide  Fauvette; 
que  celle-ci  à  son  tour,  dominée  peut-être  par  l'aspect  terrifiant 
de  son  nourrisson  à  face  de  crapaud,  accepte  l'étranger  et  lui 
donne  ses  soins,  à  la  rigueur,  cela  comporte  un  semblant  d'expli- 
cation. Mais  que  dirions-nous  de  la  Fauvette  qui,  devenue  parasite, 
irait,  avec  une  superbe  audace,  confier  ses  œufs  à  l'aire  de  l'oiseau 
de  proie,- au  nid  de  l'Epervier  lui-même,  le  sanguinaire  mangeur 
de  Fauvettes?  que  dirions-nous  de  l'oiseau  de  rapine  qui  accepterait 
le  dépôt  et  tendrement  élèverait  la  nichée  d'oisillons?  C'est  préci- 
sément là  ce  que  fait  le  Bembex,  ravisseur^e  diptères,  qui  nourrit 
d'autres  diptères,  giboyeur  qui  distribue  la  pâture  à  un  gibier  dont 
le  dernier  régal  sera  sa  propre  larve  éventrée.  Je  laisse  à  d'autres 
plus  habiles  le  soin  d'interpréter  ces  étonnantes  relations. 

Assistons  à  la  tactique  employée  par  le  Tachinaire,  dans  le  but 
de  confier  ses  œufs  au  nid  de  l'hyménoptère.  Il  est  de  règle  abso- 
lue que  le  moucheron  ne  pénètre  jamais  dans  le  terrier,  le  trou- 
vât-il ouvert  et  le  propriétaire  absent;  le  madré  parasite  se 
garderait  bien  de  s'engager  dans  un  couloir  où,  n'ayant  pas  la 
liberté  de  fuir,  il  pourrait  payer  cher  son  impudente  audace.  Pour 
lai.  Tunique  moment  propice  à  ses  desseins,  moment  qu'il  guette 
avec  une  exquise  patience,  est  celui  où  l'hyménoptère  s'engage  dans 
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la  galerie,  le  gibier  sous  le  ventre.  En  cet  iiislant-là,  si  court  quil 
soit,  lorsque  le  Bembex  ou  tout  autre  fouisseur  a  la  moitié  du  corps 
engagée  dans  l'entrée  et  va  disparaître  sous  terre,  le  Mittogramme 
s*élance,  se  campe  sur  la  pièce  de  gibier  qui  déborde  un  peu  Texlrc- 
mité  postérieure  du  ravisseur,  et  tandis  que  ce  dernier  est  ralenti 
par  les  difficultés  de  l'entrée ,  l'autre,  avec  une  prestesse  sans  pa- 
reille, pond  sur  la  proie  un  œuf,  deux  même,  trois  coup  sur  coup. 
L'hésitation  de  Thyménoptère  embarrassé  de  sa  charge  dure  un 
moment  à  peine;  cela  suffit  au  moucheron  pour  accomplir  ses 
desseins.  Le  Bembex  disparait,  introduisant  lui-même  Tennemi 
dans  le  logis,  et  le  Tachinaire  va  se  tapir  au  soleil,  à  proximité  du 
terrier,  pour  méditer  de  nouveaux  méfaits.  Si  Ton  désire  vénlier 
que  les  œufs  du  diptère  ont  été  réellement  pondus  pendant  cette 
rapide  manœuvre,  il  suffit  d'ouvrir  le  terrier  et  de  suivre  le  Bembex 
au  fond  de  son  trou.  La  proie  qu'on  y  saisit  porte,  en  un  point  du 
ventre,  au  moins  un  œuf,  parfois  plus,  suivant  la  durée  du  retard 
éprouvé  à  l'entrée.  Ces  œufs  de  petite  taille,  ne  peuvent  appartenir 
qu'au  diptère;  d'ailleurs,  s'il  restait  des  doutes,  l'éducation  à  part 
donne  pour  résultat  des  larves  de  diptères,  plus  tard  des  pupes,  et 
enfin  des  Mittogrammes. 

L'instant  adopté  par  le  moucheron  est  choisi  avec  une  sagacité 
supérieure.  C'est  le  seul  où  il  lui  soit  permis  de  venir  à  bout  de  sfô 
projets,  sans  vaines  poursuites  et  sans  péril.  L'hyménoptère,  à  demi 
engagé  dans  le  vestibule ,  ne  peut  voir  l'ennemi  si  audacieusement 
campé  sur  i'arrière-train  de  In  proie;  s'il  soupçonne  la  présence  du 
moucheron,  il  ne  peut  chasser  le  bandit,  privé  qu'il  est  de  sa 
liberté  de  mouvements  dans  une  galerie  étroite;  enfin,  malgré 
toutes  ses  précautions  |iour  abréger  la  rentrée,  il  ne  peut  dispa- 
raître toujours  sous  terre  avec  la  célérité  désirable,  tant  le  parasite 
est  prompt.  En  vérité,  voilà  l'instant  propice,  et  le  seul,  puisque 
la  prudence  défend  au  diptère  de  pénétrer  dans  l'antre,  où  d^au* 
très  diptères,  bien  plus  vigoureux  que  lui,  servent  de  pâture  à  la 
larve. 

Au  dehors,  en  plein  air,  les  difficultés  sont  insurmontables,  tant 
est  grande  la  vigilance  du  Bembex.  Donnons  notre  attention  à 
l'arrivée  de  la  mère  lorsque  le  domicile  est  surveillé  par  les  Mitto- 
grammes. Quelques-uns  de  ces  moucherons,  tantôt  plus,  tantôt 
moins,  trois  ou  quatre  d'habitude,  sont  posés  sur  le  sable,  dans 
une  immobilité  complète,  tous  le  regard  tourné  vers  le  terrier,  dont 
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ils  savent  fort  bien  la  situation.  I>eur  couleur  d'un  lauve  obscur, 
leors  yeux  d'un  rouge  sanguinolent,  leur  immobilité  que  rien  ne 
lasse,  bien  des  fois  m'ont  mis  dans  Tesprit  Tidëe  de  bandits  qui , 
réias  de  bure  et  la  tête  enveloppée  d'un  mouchoir  rouge,  atten- 
draient en  embascade  l'heure  d'un  mauvais  coup.  L'hymcnoptère 
arrive  charge  de  sa  proie.  Si  rien  d'inquiétant  ne  le  préoccupait,  à 
imstant  même  il  prendrait  pied  devant  sa  porte.  Mais  il  plane  à 
une  certaine  élévation,  il  s'abaisse  d'un  vol  très-lent,  il  hésite;  un 
piaulement  aigu  trahit  ses  appréhensions.  Il  a  donc  vu  les  maliai- 
leurs.  Ceux-ci  pareillement  ont  aperçu  le  Bembex  :  ils  le  suivent 
des  yeux,  comme  l'indique  le  mouvement  de  leurs  létes  rouges; 
tous  les  regards  convergent  vers  le  butin  convoité. 

Alors  se  passent  les  marches  et  les  contre-marches  de  la  |)ru- 
deoce  aux  prises  avec  l'astuce.  Le  Bembex  descend  d'aplomb,  d'un 
voi  insensible  ;  on  dirait  qu'il  se  laisse  choir,  retenu  par  le  para- 
chute des  ailes.  Le  voilà  qui  plane  à  un  pied  du  sol.  C'est  le  mo- 
ment. Les  moucherons  prennent  l'essor  et  se  portent  tous  à  farrière 
de  lliymënoptère;  ils  planent  à  sa  suite,  qui  plus  près,  qui  plus 
loin,  et  géométriquement  alignés.  Si  pour  déjouer  leurs  tentatives, 
le  Bembex  tourne,  ils  tournent  aussi  avec  une  précision  qui  les 
maintient  en  arrière  sur  la  même  ligne  droite.  Si  l'hyménoptèrc 
avance,  ils  avancent;  si  l'hyménoptère  recule,  ils  reculent,  mesu- 
rant leur  vol,  brusque,  lent  ou  stationnaire ,  sur  le  vol  du  Bembex. 
Ils  ne  cherchent  nullement  à  se  jeter  sur  l'objet  de  leur  convoitise; 
leur  lactique  se  borne  à  se  tenir  priais,  dans  cette  position  d'arrière- 
garde  qui  leur  épargnera  des  hésitations  d'essor  pour  la  rapide  ma- 
nœuvre de  la  fin.  Parfois  lassé  dt^  ces  obstinées  poursuites,  le 
Rembex  met  pied  à  terre;  les  autres  à  l'instant  se  posent  sur  le 
sable,  toujours  en  arrière,  et  ne  bougent  plus.  L'hyménoptère 
indigné  repart;  les  moucherons  repartent  à  sa  suite.  Un  moyen 
suprême  reste  pour  dévoyer  les  tenaces  diptères  :  d'un  élan  fou- 
gueux, le  Bembex  s'envole  au  loin,  dans  l'espoir  peut-être  d'égarer 
les  parasites  par  de  rapides  évolutions  à  travers  champs.  Mais  les 
avisés  moucherons  ne  donnent  pas  dans  le  piège;  ils  laissent  partir 
rinsecte  et  prennent  de  nouveau  position  sur  le  sable  autour  du 
terrier.  Quand  le  Bembex  reviendra,  les  mêmes  poursuites  recom- 
menceront, jusqu'à  ce  que  l'obstination  des  parasites  triomphe  enfin 
de  la  prudence  de  la  mère.  Kn  un  moment  oii  sa  vi|;ilance  est  en 
défaut,  rhymcnoptère  pénètre  dans  sa  galerie.  Les  moucherons  sont 
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aussitôt  \k.  L'un  d'eux,  le  plus  favorise  par  sa  position,  s'abat  sur  ia 
proie  qui  va  disparaître,  et  c'est  fait:  le  nid  du  Bembex  aura  ses 
coucous  qui  affameront ,  qui  dévoreront  ia  larve. 

Il  est  ici  de  pleine  évidence  que  le  Bembex  a  le  sentiment  du 
danger.  L'hyménoptëre  sait  ce  qu'a  de  redoutable  pour  l'avenir  du 
nid  ia  présence  de  l'odieux   moucheron.   Ses  longues  tentatives 
pour  dévoyer  les  Tachinaires,  ses  hésitations,  ses  fuites,  mettent  ce 
point  hors  de  doute.  Comment  se  fait-il  donc,  me  demanderai-je 
encore  une  fois,  que  le  ravisseur  de  diptères  se  laisse  harceler  par 
un  diptère  infime,  bien  incapable  de  résistance  et  qu'il  atteindrait 
d'un  élan  s'il  le  voulait  bien?  Pourquoi,  un  moment  débarrassé  de 
la  proie  qui  le  gène,  ne  fond-il  pas  sur  ces  bandits?  Que  lui  fau- 
drait-il pour  exterminer  la  calamiteuse  engeance  au  voisinage  du 
terrier?  Une  battue,  pour  lui  affaire  de  quelques  instants.  Mai» 
ainsi  ne  le  veulent  pas  les  lois  harmoniques  de  la  conservation  des 
êtres  ;  et  les  Bembex  se  laisseront  toujours  décimer  par  leurs  para- 
sites sans  que  jamais  le  combat  pour  TexUtence  leur  apprenne  le 
moyen  facile  et  radical  de  l'extermination.  J'en  ai  vu  qui,  serrés  de 
trop  près  par  les  moucherons,  laissaient   tomber   leur  proie  de 
frayeur  et  s'enfuyaient  précipitamment  comme  affolés,  mais  sans 
aucune  démonstration   hostile ,  quoique  la  chute  du  fardeau  leur 
laissât  la  pleine  liberté  d'action.  La  proie  lâchée,  st  ardemment 
convoitée  tout  à  l'heure  par  les  Tachinaires,  gisait  à  terre,  à  la 
discrétion  de  tous,  et  nul  n'en  faisait  cas.  Ce  gibier  en  plein  air 
était  sans  valeur  pour  les  moucherons  dont  les  larves  réclament 
l'abri  d'un  terrier.  Il  était  sans  valeur  aussi  pour  le  Bembex  soup- 
çonneux qui,  de  retour,  le  palpait  un  moment  et  l'abandonnait 
avec  dédain.  Une  interruption  momentanée  de  surveillance  lui  avait 
rendu  la  pièce  suspecte. 

Les  mœurs  de  la  mère  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  la 
larve,  qui  mérite  à  son  tour  notre  examen.  Nous  savons  déjà  que 
l'œuf  est  pondu  sur  un  petit  diptère,  unique  dans  la  cellule.  Cet 
œuf  est  blanc,  un  peu  courbé,  plus  renflé  à  une  extrémité  qu'à 
l'autre.  Par  son  gros  bout,  il  est  collé  sur  le  flanc  de  la  mouche, 
au-dessous  de  l'insertion  de  l'aile;  il  adhère  assez  solidement  pour 
rester  en  place  dans  quelque  position  que  le  diptère  soit  mis. 
L'éclosion  a  lieu  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  larve,  dont  la  vie 
monotone  ne  présente  rien  de  remarquable  pendant  les  deux 
semaines  que  dure  sa  croissance,  a  la  grosseur  et  la  forme  de  celle 
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des  Sphex.  Pour  en  doQiier  une  idée,  je  me  borne  à  renvoyer  ii  la 
Ggure  faisant  partie  de  mon  ancien  mémoire  sur  les  Sphégiens. 
Une  particularité  organique  mérite  seulement  d'être  signalée.  Les 
larves  des  Spbégiens  ont  pour  glandes  sérifiques  un  réseau  de 
canauL  anastomosés  entre  eux  en  forme  d'élégante  dentelle.  Sem- 
blable dentelle  sérifique,  mais  à  mailles  bien  moins  nombreuses, 
se  retroove  dans  la  larve  des  Bembéciens.  Le  parcimonieux  déve- 
loppement de  cet  organe  ne  permet  pas  la  construction  d'un  cocon 
formé,  comme  celui  des  Spbégiens,  de  plusieurs  enceintes  de  soie 
pore,  qui  superposent  leurs  barrières  pour  défendre  la  larvo  et 
plus  tard  la  nymphe  de  Taccès  de  l'humidité,  dans  un  terrier  trop 
peu  profond,  trop  peu  protégé  pour  rester  sec  quand  arrivent  les 
pluies  de  l'automne  et  les  neiges  de  l'hiver.  Cependant,  le  terrier 
des  Bembex  est  placé  dans  des  conditions  tout  aussi  mauvaises,  si  ce 
n'est  plus,  puisqu'il  est  creusé,  à  quelques  pouces  de  profondeur, 
dans  ou  sol  des  plus  perméables.  Aussi,  pour  se  créer  un  abri  suffi- 
sant, la  larve  supplée  par  son  industrie  à  la  petite  quantité  de  soie 
dont  elle  dispose.  Avec  des  grains  de  sable  artistement  assemblés, 
cimentés  entre  eux  au  moyen  de  la  matière  soyeuse,  elle  se  con- 
struit un  cocon  très-solide  et  d'une  imperméabilité  parfaite. 

Trois  méthodes  générales  sont  employées  par  les  fouisseurs  pour 
passer  en  sûreté  la  mauvaise  saison.  Les  uns  creusent  leurs  terriers 
à  de  grandes  profondeurs,  sous  des  abris;  le  cocon  est  alors  com- 
posé d'une  seule  enceinte  de  soie,  assez  mince  pour  être  ti:anspa- 
rente.  Tel  est  le  cas  des  Philantes  et  des  Cerceris.  Les  autres  se 
contentent  d'un  terrier  peu  profond,  pratiqué  dans  un  sol  décou- 
vert. Mais  alors,  tantôt  ils  sont  assez  riches  en  soie  pour  multiplier 
les  assises  du  cocon,  conoune  le  font  les  Sphex,  les  Ammophiles, 
les  Scolies;  tantôt,  la  quantité  de  soie  étant  insuffisante,  ils  ont 
recours  au  sable  agglutiné,  ainsi  que  le  pratiquent  les  Bembex,  les 
Stixes,  les  Palares.  On  prendrait  le  cocon  des  Bembéciens  pour  le 
robuste  noyau  de  quelque  semence,  tant  il  est  compacte  et  résis- 
tant Sa  forme  est  cylindrique ,  avec  une  extrémité  pointue  et  l'autre 
en  calotte  ronde.  Sa  longueur  mesure  a  centimètres   environ.  A 
Textërieur,  il   est  d'aspect  assez  grossier;  mais  au  dedans,  il  est 
glacé  d'un  fin  vernis.  Mes  éducations  en  domesticité  m'ont  permis 
de  suivre  dans   tous  ses  détails  la  construction  de  cette  curieuse 
pièce  d^architecture,  vrai  coffre-fort  pii  la  larve  brave  en  sécurité 
les  intempéries. 

^9- 
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La  larve  repousse  d'abord  autour  d'elfe  les  dëbris  de  ses  vivres  et 
les  refoule  dans  un  coin  de  la  cellule  ou  compartiment  que  jo  lui  ai 
pratiqu(5  dans  une  boile  avec  des  cloisons  de  papier.  La  place  net- 
toyée, elle  G\e  aux  diverses  faces  de  sa  demeure  des  fils  d'une  belie^ 
soie  blanche  formant  un  tissu  aranëeux  à  très-claire  voie  qui  main- 
tient à  distance  l'encombrant  monceau  des  restes  alimentaires  et 
sert  d'échafaudage  pour  le  travail  suivant  Ce  travail  consiste  en  un 
hamac  suspendu  horizontalement,  loin  de  toute  souillure,  nu  centre 
des  fils  tendus  d'une  paroi  à  l'autre.  La  soie  seule,  magnifiquement 
fine  et  blanche,  entre  dans  sa  composition.  Sa  forme  est  celle  d'un 
sac  largement  ouvert  par  un  bout  d'un  orifice  circulaire,  fermé  à 
l'autre  bout  et  terminé  en  pointe.  La  nasse  des  pécheurs  en  donne 
une  assez  fidèle  image.  Les  bords  de  l'ouverture  sont  maintenus 
écartés  et  bien  tendus  au  moyen  de  nombreux  fils  qui  en  partent  et 
vont  se  rattacher  aux  parois  voisines.  Enfin  lé  tissu  de  ce  hamac  est 
d'une  finesse  extrême  qui  permet  de  voir  par  transparence  toutes  les 
manœuvres  du  ver  travaillant  à  l'intérieur. 

Les  choses  depuis  la  veille  se  trouvaient  en  cet  état,  lorsque  j'ai 
entendu  la  larve  gratter  dans  la  boîte.  En  ouvrant,  j'ai  trouvé  ma 
captive  occupée  à  ratisser  de  ses  mandibules  la  paroi  de  carton ,  le 
corps  à  demi  hors  du  fourreau  de  soie.  Déjà  le  carton  était  profon- 
dément entamé  et  un  monceau  de  menus  débris  était  amassé  devant 
l'orilice  du  hamac  pour  être  utilisé  plus  tard.  Pour  mieux  suivre  les 
diverses  phases  du  cocon  en  construction,  j'avais  eu  soin  de  ne  pas 
approvisionner  dès  le  début  la  boite  de  sable;  aussi,  faute  de  maté- 
riaux meilleurs,  la  larve  se  disposait  à  faire  usage  de  ratissures  de 
carton.  Je  m'empressai  de  servir  le  ver  suivant  ses  goûts;  je  lui  ver- 
sai du  sable  à  sécher  l'écriture ,  du  sable  bleu  semé  de  paillettes  do- 
rées de  mica.  Jamais  larve  de  Bembex  n'avait  construit  avec  des  ma- 
tériaux aussi  somptueux;  aussi  son  cocon  fut-il  un  véritable  bijou, 
constellé  de  points  dorés  sur  un  fond  d'azur.  Qui  aurait  vu  ce  chef- 
d'œuvre  aurait  été  bien  embarrassé  d'en  dire  l'origine. 

Je  dépose  les  provisions  de  sable  devant  l'orifice  du  sac,  situé 
lui-même  dans  une  position  horizontale,  ainsi  qu'il  convient  pour 
le  travail  qui  va  suivre.  La  larve,  à  demi  penchée  hors  du  hamac, 
choisit  ses  matériaux  grain  par  grain,  en  fouillant  dans  le  tas  avec 
les  mandibules.  Si  quelque  grain  défectueux,  trop  gros,  se  présente, 
elle  le  rejette  à  l'écart.  Quand  te  sable  est  ainsi  trié,  elle  en  intro- 
duit une  cortnine  provision  dans  l'habilacle  de  soie  en  le  balayant 
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de  sa  bouche.  Gela  fait,  elle  rentre  daos  lo  bamac  et  se  met  à  étendre 
les  matériaux  en  couche  uniforme  sur  la  face  inférieure  du  sac  ;  puis 
elle  agglutine  les  grains  et  les  enchaîne  Tun  à  côté  de  l'autre ,  en 
plusieurs  assises,  avec  la  soie  pour  ciment.  La  face  supérieure  se 
bâtit  avec  plus  de  lenteur.  Les  grains  y  sont  portés  un  à  un  et  aussi- 
tAt  mastiqués  avec  le  liquide  à  soie.  La  paroi  de  sable  n  occupe  en- 
core que  la  moitié  antérieure  du  cocon,  la  moitié  tournée  vers  Tori- 
ficedu  sac.  Avant  de  travailler  à  la  moitié  postérieure,  la  larve  re- 
nouvelle sa  provision  de  matériaux  et  prend  certaines  dispositions 
afia  de  ne  pas  ôtre  gênée  plus  tard  dans  son  œuvre  de  maçonnerie. 
Le  sable  extérieur,  accumulé  devant  renlrée,bien  h  portée  de  Ton- 
vrier,  pourrait  inopportunément  s'ébouler  dans  Tenceinte  et  entra- 
ver le  constructeur  dans  un  espace  aussi  étroit.  Le  ver  prévoit  Tac- 
cident  :  il  agglutine  quelques  grains  et  fabrique  un  rideau  grossier 
de  sable  qui  bouche  l'orifice  d'une  manière  bien  imparfaite,  mais 
suffit  pour  empêcher  l'éboulement.  Cette  précaution  prise,  la  larve 
travaille  à  la  moitié  postérieure  du  cocon.  De  temps  en  temps,  elle 
se  retourne  pour  s'approvisionner  au  dehors;  elle  déchire  un  coin 
du  rideau  qui  la  protège  contre  l'envahissement  du  sable  extérieur, 
et,  par  cette  étroite  fenêtre,  elle  happe  les  matériaux  néces- 
saires. 

Le  cocon  est  eucore  incomplet  :  son  gros  bout  est  tout  ouvert,  il 
lui  manque  la  calotte  sphérique  qui  doit  le  clore.  Pour  ce  travail 
final,  le  ver  détruit  le  rideau  provisoire  et  fait  une  abondante  pro* 
vision  de  sable,  la  dernière  de  toutes.  Il  repousse  alors  le  (as  accu- 
mulé devant  l'entrée.  A  l'orifice,  une  calotte  de  soie  est  tissée,  se 
raccordant  avec  l'embouchure  de  la  nasse  primitive.  Enfin,  sur  cette 
fondation  de  soie,  les  grains  de  sable  tenus  en  réserve  à  l'intérieur 
du  cocon  sont  déposés  un  à  un  et  cimentés  avec  la  bave  soyeuse. 
Cet  opercule  terminé,  la  larve  donne  le  dernier  fini  à  l'intérieur  de 
l'habitacle  et  glace  les  parois  d'un  vernis  qui  doit  la  protéger  contre 
les  rugosités  du  sable. 

Le  hamac  de  soie  pure  et  le  tissu  hémisphérique  qui  plus  tard  le 
ferme  ne  sont,  on  le  voit,  qu'un  échafaudage  destiné  à  servir  d'ap- 
pui à  la  maçonnerie  de  sable  et  k  lui  donner  une  r^ulière  cour- 
bure. On  pourrait  les  comparer  aux  cintres  en  charpente  que  les 
constructeurs  disposent  pour 'bâtir  une  voûte.  Le  travail  fini,  la 
diarpeute  est  enlevée  et  la  voûte  se  soutient  par  son  propre  équi- 
libre. Ve  même,  quand  le  cocon  est  achevé,  le  support  de  soie  dis- 
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parait,  en  partie  noyé  dans  la  maçonnerie,  en  partie  détruit  par  le 
contact  de  la  terre  grossière ,  et  aucune  trace  ne  reste  de  ringënieuse 
mëthode  suivie  pour  assembler,  en  édifice  d'une  parfaite  régalante, 
des  matériaux  aussi  mobiles  que  le  sable.  La  calotte  sphériqae  for- 
mant Tembouchure  de  la  masse  initiale  est  un  travail  à  part,  ra- 
justé au  corps  principal  du  cocon.  Si  bien  conduits  que  soieatle 
raccordement  et  la  soudure  des  deux  pièces,  la  solidité  n'est  pas 
relie  qu'obtiendrait  la  lar>'e  en  maçonnant  d'une  manière  continue 
l'ensemble  de  sa  demeure.  Il  y  a  donc,  sur  le  pourtour  du  couvercle, 
une*  ligne  circulaire  de  moindre  résistance.  Mais  ce  n'est  pas  là  vice 
<ie  structure;  c'est,  au  contraire,  perfection  nouvelle.  Pour  sortir 
-{)lus  tard  de  son  coffre-fort,  l'insecte  éprouverait  de  graves  difficul- 
tés ^  tant  les  parois  sont  résistantes.  La  ligne  de  jonction,  plus  faible 
que  les  autres,  lui  épargne  sans  doute  bien  des  efforts  et  c'est  en 
majeure  partie  suivant  cette  ligne  que  s'ouvre  le  cocon  lorsque  le 
Bembex  en  sort  à  l'état  parfait. 


Lbs  ILES  Saent-Pavl  bt  Ambtbrùam,  —  Observation  du  passage  de  Vénis 
SUR  LE  Soleil  (g  décembre  iSjâ),  par  M.  Gazin. 

L'ile  Saint-Paul  est  un  cratère  volcanique  situé  à  5oo  lieues  de 
tout  continent.  Le  cirque,  qui  jadis  se  remplissait  de  laves  bouil* 
lonnantes,  s'est  ouvert  du  côté  de  l'est,  et  la  mer  en  y  pénétrant 
en  a  fait  une  rade  circulaire  d'un  kilomètre  environ  de  largeur;  les 
rives  basaltiques  qui  l'entourent  s'élèvent  à  une  hauteur  de  3oo  mè- 
tres. Cette  rade  communique  avec  la  mer  par  un  étroit  canal  inac- 
cessible aux  grands  navires,  mais  que  les  bâtiments  d'un  faible 
tonnage  peuvent  aisément  franchir.  De  chaque  côté  de  cette  passe 
naturelle,  la  paroi  effondrée  du  cratère  présente  l'aspect  de  deux 
jetées,  entassements  de  r^oches  volcaniques  roulées  par  la  mer,  qui 
déferle  habituellement  avec  fureur.  Lorsqu'on  a  pénétré  dans  i'in* 
térieur  du  cirque,  à  l'agitation  de  l'océan  succède  le  calme  d'un  lac 
tranqtrille,  et  la  contemplation  de  ses  rives  majestueuses  laisse  dans 
l'esprit  une  trace  ineffaçable. 

Il  n'existe  aucun  arbre  sur  ces  pentes  escarpées;  on  ne  voit  que 
des  touffes  d'herbes  qui  abritent  d'innombrables  oiseaux  de  mer, 
tels  que  le  manchot  à  houppes  jaunes,  improprement  appelé  Pm- 
gouin.  et  plusieurs  espèces  d'oiseaux  grands  voiliei's.  C'est  en  s'ac- 
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crachant  à  ces  herbes  que  Ton  parvient  à  gravir  les  pentes  du  cra- 
tère et  à  pénétrer  dans  Tintérieur  de  Tile. 

Des  pentes  douces  s'étendent  du  bord  du  cratère  jusqu'à  la  mer; 
elles  sont  couvertes  d'herbes  et  çà  et  là  hérissées  de  scories  volca- 
niques. Le  rivage  est  partout  formé  par  de  gigantesques  falaises 
battues  par  les  flots.  Nul  ruisseau  n'anime  ces  pentes  désolées. 
Quelques  flaques  d'eau  de  pluie  désaltèrent  les  cabris  et  les  rats, 
seuls  quadrupèdes  habitant  l'ile.  Ajoutez  à  ces  caractères  une  cou- 
ronne de  nuages  au-dessus  de  Ttle,  sans  cesse  dispersée  et  sans  cesse 
rétablie  par  des  vents  violents  et  des  sources  d'eau  chaude,  dernier 
vestige  de  l'activité  volcanique  :  vous  aurez  la  physionomie  générale 
de  i  ile  Saint-Paul. 

Pourquoi  cette  terre  sauvage  est-elle  devenue ,  pendant  plusieurs 
semaines,  le  lieu  d*un  observatoire  astronomique,  renfermant  les 
instruments  les  plus  perfectionnés  de  la  science  moderne? 

Pour  répondre  à  cette  question ,  rappelons  d'abord  quelques  faits 
d'astronomie. 

Les  mondes  qui  remplissent  l'univers  visible  sont  les  uns  lumi- 
neux par  eux-mêmes  :  ce  sont  les  étoiles;  les  autres,  lumineux  parce 
qu'ils  sont  éclairés  par  les  premiers  :  ce  sont  les  planètes. 

Parmi  les  étoiles  dont  les  groupes  innombrables  font  resplendir 
la  vo^te  céleste  se  trouve  l'amas  constellé  qu'on  appelle  Voie  lactée. 
Chacun  des  points  brillants  qui  composent  cet  amas  est  un  soleil,* 
cest-à-dire  un  globe  étincelant,  à  la  surface  duquel  s'engeodre  in- 
cessamment la  lumière.  A  cause  de  leur  immense  éloignement,  ces 
soleils  nous  apparaissent  comme  de  simples  points  brillants  et  pour- 
tant ils  ont  un  volume  énorme.  Rappelez- vous  l'eflet  d'un  phare 
lorsqu'il  parait  au  loin  sur  l'océan,  signal  de  salut,  étoile  du  navi- 
gateur. Votre  œil  s'y  attache  surtout  s'il  est  au  but  de  votre  péril- 
leux voyage,  si  près  de  lui  sont  les  vôtres  qui  vous  attendent  avec 
anxiété.  C'est  d'abord  un  petit  point  brillant,  puis  vous  le  voyez 
grandir  à  mesure  que  le  navire  vous  en  rapproche. 

Eh  bien  I  si  un  navire  pouvait  nous  transporter  à  travers  l'océan 
du  monde,  sur  Tétoile  la  plus  voisine  de  nous,  avec  la  vitesse  du 
meilleur  steamer,  il  faudrait  cinq  cent  millions  d'années  pour  at- 
teindre le  but  de  ce  voyage,  et  pendant  cette  gigantesque  traversée 
l'étoile  paraîtrait,  comme  le  phare,  grandir  peu  à  peu.  Lorsque  1 
distance  do  navire  à  l'étoile  ne  serait  plus  que  de  quelques  millier 
de  lieues,  l'étoile  ressemblerait  à  notre  Soleil. 
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Le  Soleil  est  une  des  étoiles  de  la  voie  iâclée;elle  nous  apparaît 
plus  grosse  que  les  autres,  parce  que  nous  en  sommes  beaucoup 
plus  voisins  que  de  toule  autre,  sa  distance  n'étant  que  de  37  mil- 
lions de  lieues  environ,  ce  qui  représente  une  traversée  de  huit  ccot 
quarante  ans. 

Je  vous  ai  donné  une  valeur  approchée  de  la  distance  du  Soleil 
h  la  Terre.  On  conçoit  que  celte  valeur  dépend  de  la  précision  des 
méthodes  employées  pour  la  mesurer.  Pythagore  l'évaluait  à  1 8,000 
lieues,  Hipparque,  Ptolémée,  Tycho-Brahé  à  1,800,000  lieues. 
C  est  seulement  au  xviii''  siècle  que  Ton  a  commencé  à  posséder 
une  notion  quelque  peu  satisfaisante  de  cette  distance  et  le  nombre 
37  millions  de  lieues  est  admis  aujourd'hui.  Il  est  évident  que  le 
progrès  des  sciences  d'observation  doit  conduire  à  un  nombre  plus 
exact. 

Les  planètes  que  nous  connaissons  sont  des  globes  opaques  et 
non  lumineux  par  eux-mêmes;  ils  décrivent  autour  du  Soleil  des 
lignes  presque  circulaires,  dont  les  lois  ont  été  trouvées  par  Kepler. 
La  Terre,  Vénus  sont  dés  globes  de  cette  espèce.  Le  Soleil  éclairant 
une  de  leurs  moitiés,  cette  moitié  réfléchit  la  lumière  et,  si  elle  est 
placée  en  face  de  nous,  elle  nous  apparaît  brillante.  Il  en  est  des 
planètes  comme  des  objets  placés  à  côté  d'un  phare  :  on  distingue 
ces  objets  pendant  la  nuit,  parce  qu'ils  réfléchissent  la  lumière  de 
*la  lampe  qui  brille  dans  le  phare. 

Les  planètes  ayant  chacune  un  mouvemement  propre  autour  du 
Soleil,  on  conçoit  que  leurs  distances  mutuelles,  et  aussi  celle  qui 
les  sépare  du  Soleil,  changent  graduellement;  et,  comme  ces  mou- 
vements sont  périodiques,  tous  ces  globes  se  retrouvent  périodique- 
ment dans  les  mêmes  positions  respectives.  Si  donc  on  connaît  la 
loi  de  ces  mouvements,  on  peut  prévoir  le  retour  de  ces  positions. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pu  prédire  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil  pour 
1 761  et  1769  dans  le  siècle  dernier  et,  dans  le  siècle  actuel ,  pour 
187/i  et  1883.  Il  sMcoulera  ensuite  plus  d'un  siècle  aivant  que  ce 
phénomène  se  reproduise. 

Qu'est-ce  que  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil? 

Les  lois  de  Kepler  nous  enseignent  que  la  Terre  et  Vénus  dé- 
crivent autour  du  Soleil,  comme  cenire,  des  lignes  à  peu  près  cir- 
culaires, dans  deux  pians  peu  inclinés  l'un  sur  l'aulre.  Ces  lois  nous 
font  connailrc  les  vitesses  de  ces  globes  et  les  grandeurs  relatives 
de  leurs  orbiles.  (Vesl  ainsi  que,  si  l'on  représente  par  100  la  di*^- 
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lance  du  Soleil  à  ia  Terre,  celle  de  Vénus  au  Soleil  e8l  représenlée 
[Mir  79. 

Or,  le  g  décembre  dernier,  à  un  moment  déterminé  et  prévu  à 
Tavance,  les  trois  globes,  à  savoir  le  Soleil,  Vénus  et  ia  Terre  se 
sont  trouvés  presqu'en  ligne  droite,  de  façon  que,  pour  une  partie 
du  globe  terrestre,  Vénus  cachait  une  portion  du  Soleil.  Celui-ci 
pimentait  donc  un  disque  noir  puisque  Véuus  est  un  globe  opaque  ; 
cetait  une  véritable  éclipse.  Le  diamètre  du  disque  noir  était  trente- 
deux  fois  moindre  que  celui  du  disque  solaire,  il  ne  pou>ait  y  avoir 
de  diminution  notable  de  la  clarté  du  jour,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  éclipses  de  Soleil  causées  par  la  Lune. 

Je  vais  essayer  d^eipliquer  comment  l'observation  précise  de  ce 
phénomène  peut  conduire  ià  la  connaissance  de  la  dislancc  du  Soleil 
à  la  Terre.  Je  serai  très-bref  dans  mon  explication.  Pour  ceux  qui 
désireraient  de  plus  amples  détails,  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  leur  recommander  la  lecture  de  Texcellente  conférence  du  savant 
astronome  hollandais  ^  qui  a  été  insérée  dans  le  bulletin  de  vos 
séances. 

Imaginez  une  tour  de  8  à  9  mètres  de  hauteur,  et  un  observa- 
teur placé  à  une  distance  de  1 00  mètres.  Il  verra  la  tour  sous  un 
angle  de  5  degrés.  S'il  s'éloigne  à  une  dislance  double,  triple,  etc., 
iangle  deviendra  deux  fois,  trois  fois  moindre,  etc.  A  la  dislance 
de  3 5  lieues,  si  son  œil  était  assez  délicat  pour  apercevoir  la  tour, 
elle  lui  apparaîtrait  sous  un  angle  mille  fois  plus  petit  (18  secondes). 

H  est  aisé  de  comprendre  qu'a  chaque  distance  de  l'observateur  à 
la  tour  correspond  un  angle  déterminé,  de  sorte  que,  si  Ion  a  me- 
suré cet  angle,  on  saura  immédiatement  quelle  est  la  distance  cor- 
res|M>ndHnte.  Ce  procédé  est  même  employé  pour  mesurer  les  dis- 
tances des  objets  terrestres.  Il  suffit  qu'on  puisse  mesurer  l'angle 
sous  lequel  on  voit  un  objet  de  hauteur  connue.  Par  exemple  en 
guerre,  on  prend  comme  base  la  hauteur  moyenne  d'un  fantassin. 

Quittons  cet  exemple  familier  et  imaginons  qu'un  observateur 
s'éloigne  do  globe  terrestre  en  se  dirigeant  vers  le  Soleil.  Il  verra 
d'abord  la  surface  de  la  terre  s'étendre  de  plus  eu  plus,  tandis  que 
les  objets  terrestres  paraîtront  diminuer.  Quand  il  atteindra  le  So- 


*  M.  Oiidemans,  direcleur  de  T Observatoire  de  Batavia,  membre  correspondant 
àe  la  Seciété  et  dont  la  conférence  a  été  reproduite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
teienccM  rt  art»  de  nie  de  la  Réunion ,  année  187/1. 
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leil ,  ic  diamètre  de  notre  globe  lui  apparaîtra  sous  le  même  angle 
que  ia  tour  de  8  mètres  située  à  la  distance  de  a  5  lieues. 

G  est  dire  que ,  si  Ton  réussite  mesurer  f  angle  sous  lequel  le  globe 
terrestre  apparaîtrait  à  un  observateur  placé  au  centre  du  Soleil, 
et  si  Ton  connaît  le  diamètre  de  la  Terre,  ces  deux  données  suffi- 
ront pour  qu'on  puisse  calculer  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre. 

Il  n*y  a  pas  d'incerlitude  sensible  sur  le  diamètre  du  globe  ter- 
restre. Il  résulte  de  la  définition  même  du  mètre  que  le  diamètre 
moyen  de  la  Terre  est  de  13,739  kilomètres.  Telle  est  la  base  de 
tous  les  calculs  relatifs  aux  distances  absolues  des  globes  de  notre 
système  planétaire. 

La  mesure  de  langle  sous  lequel  un  observateur,  placé  au  centre 
du  Soleil,  verrait  le  diamètre  de  la  Terre  est  le  point  difficile  de  la 
question,  et  pour  en  convaincre,  je  citerai  les  nombres  qui  ont  été 
proposés  jusqu'à  ce  jour.  Ils  varient  de  36o  i  17  secondes. 

C'est  l'observation  du  passage  de  Véuus  en  1769  qui  a  conduit 
les  astronomes  à  adopter,  comme  étant  le  plus  probable,  le  nombre 
17.73. 

Pour  expliquer  le  râle  du  passage  de  Vénus  dans  ce  grand  pro- 
blème, nous  imaginerons  certaines  circonstances  qu'il  est  sans  doute 
impossibl0  de  réaliser,  mais  qui  rendent  l'explication  plus  facile. 
Ce  n'est  qu'apràs  une  préparation  patiente  de  l'esprit  qu'on  peut 
aborder  la  question,  en  se  plaçant  dans  les  circonstances  réalisables. 

Reprenons  un  exemple  familier. 

Notre  tour  de  8  mètres  de  hauteur  représentera  un  diamètre  de 
la  Terre:  la  plaine  sera^le  plan  de  l'orbite  terrestre.  A  cette  échelle 
le  Soleil  sera  un  globe  de  900  mètres,  situé  à  35  lieues  de  la  tour; 
Vénus  sera  un  g^obe  un  peu  moins  gros  que  la  Terre,  situé  à 
1 8  lieues  du  Soleil. 

Pour  se  représenter  le  passage  de  Vénus ,  il  faut  imaginer  ce  globe 
situé  entre  ia  tour  et  le  globe  solairer,  de  façon  que  l'observateur 
placé  à  la  tour  voie  le  globe  figurant  Vénus  cacher  i/Ss''  du  dia- 
mètre  solaire,  et  se  mouvoir  horizontalement.  Vénus  paraîtra  donc 
décrire  une  ligne  horisontale  sur  le  Soleil.  Si  l'observateur  est  au 
pied  de  la  tour,  la  ligne  en  question  est  le  plus  bas  possible;  eUe 
est  au  contraire  le  plus  haut  possible,  si  l'observateur  est  au  som- 
met de  la  tour. 

Supposez  que  les  deux  observations  soient  faites  simultanément 
et  que  chaque  observateur  note  les  positions  de  Vénus  sur  le  Soleil 
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i  des  époques  détermitiëes;  il  sera  ensuite  possible  de  faire  un  des- 
sin qui  représente  ces  positions  relatives,  de  mesurer  sur  ce  dessin 
la  distance  des  deux  lignes  parcourues  par  Vénus  et  le  diamètre  du 
disque  qui  figure  ie  Soleil.  Admettons  qu  on  trouve  de  cette  manière 
que  la  distance  des  deux  lignes  décrites  par  Vénus  soit  quarante- 
deux  fois  moindre  que  le  diamètre  du  disque  solaire. 

On  sait  par  TobserTatiott  immédiate  qu'un  observateur  placé  sur 
la  Terre  voit  le  diamètre  du  Soleil  sous  un  angle  de  39  minutes. 
Cest  donc  sous  un  angle  quarante-deux  fois  moindre,  &5  secondes, 
que  cet  observateur  verrait  la  distance  des  deux  lignes  décrites  par 
Vénus. 

Maintenant  nous  n  avons  plus  qu'une  étape  à  franchir  dans  notre 
Faisonnement. 

Pour  que  nous  sachions  sous  quel  angle  un  observateur  placé 
au  centre  du  Soleil  verrait  le  diamètre  terrestre ,  il  suffit  de  savoir 
combien  de  fois  la  distance  des  deux  lignes  décrites  par  Vénus  con- 
tient le  diamètre  terrestre.  Eh  bien!  ce  rapport  est  de  a*  7  d'après 
les  lois  de  Kepler,  indépendamment  de  toute  notion  sur  les  dis^ 
tances  absolues  des  planètes  au  Soleil.  Si  donc  on  divise  Tangle  de 
hi  secondes  défini  tout  à  Theure  par  s.  7,  on  aura  Tangle  cherché  : 
il  est  de  17  secondes  environ. 

imaginez  que  toutes  les  dimensions  linéaires  soient  i,&63,Ooo 
fois  plus  grandes  que  celles  de  notre  exemple  et  vous  aurez  Fidée 
du  phénomène  céleste  accompli  le  9  décembre  dernier. 

Avec  les  nombres  que  nous  avons  choisis  comme  exemple  ^  la  dis* 
tance  de  la  Terre  au  Soleil  serait  de  87  millions  de  lieues. 

Nous  avons  supposé  que  les  deux  observations  simultanée  du 
passage  de  Vénus  étaient  faites  aux  extrémités  d'un  diamètre  du 
globe  terrestre  perpendiculaire  à  son  orbite,  (j'est  cette  condition 
qui,  évidemment,  est  irréalisable.  Mais  on  conçoit  que  des  calculs 
anaJ<^es  au  prêchent,  quoique  plus  compliqués,  permettent  d'u- 
tiliser deux  observations  faites  simultanément  eu  deux  points  diffé- 
rents de  la  Terre.  C'est  ainsi  que  se  trouve  expliqué  le  choix  des 
stations  de  l'hémisphère  austral,  lesquelles  doivent  être  conjuguées 
avec  celles  de  l'hémisphère  boréaL  Les  résultats  du  calcul  seront 
d^aatant  pins  exacts  que  les  deux  stations  conjuguées  seront  ptUs 
éloignées  lune  de  l'autre. 

Maintenant,  pourquoi  l'Ue  Saint-Paul  a-t-elle  été  choisie  comme 
station,  de  préférence  à  d'autres  lieux  d'uu  abord  plus  facile? 
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Le  passage  de  Venus  n*est  pas  visible  de  tous  les  poiiils  de  ta 
Terre.  On  a  pu  construire  à  Tavance  une  carte  sur  laquelle  sont  in- 
diquées les  parties  de  la  surface  terrestre  d'où  le  phénomène  est  ob- 
servable, ainsi  que  les  principales  circonstances  qui  peuvent  donner 
une  plus  grande  précision  au  calcul  du  résultat.  Dans  Tocéan  In- 
dien, les  iles  Saint-Paul  et  Amsterdam  ont  élé  désignées  comme  des 
stations  excellentes.  Le  phénomène  devait  y  être  vu  aux  heures  du 
jour  les  plus  favorables,  tandis  qu'à  la  Réunion,  par  exemple,  l'en- 
trée avait  lieu  trop  près  du  lever  du  Soleil ,  et  alors  l'influence  de 
l'atmosphère  sur  la  direction  des  rayons  lumineux  pouvait  troubler 
l'observation. 

Parmi  les  deux  lies  désignées  par  la  Commission  française,  il  a 
fallu  choisir  Saint-Paul,  à  cause  de  l'impossibilité  de  débarquer  sur 
l'autre  ile  de  lourds  instruments  et  tout  le  matériel  de  l'expédition. 

C'est  en  se  fondant  sur  des  considérations  de  ce  genre  qu'on  a 
choisi  un  grand  nombre  de  stations  dans  chaque  hémisphère,  et  ce 
nombre  ne  saurait  être  trop  grand.  Sans  parler,  en  effet,  des  cir- 
constances atmosphériques  défavorables,  qui  peuvent  nuire  au  sucr- 
cès  de  l'expédition,  on  conçoit  que  la  distance  exacte  du  Soleil  à  la 
Terre  ne  puisse  être  obtenue  à  l'aide  db  deux  stations  seulement, 
fussent-elles  dans  les  meilleures  conditions  théoriques.  L'homme 
muni  des  meilleurs  instruments  est  constamment  sujet  à  l'erreur, 
soit  parce  qu'il  fait  intervenir  ses  sens  toujours  grossiers,  soit  parce 
que  les  mécanismes  dont  il  fait  usage  sont  imparfaits.  Pour  appro- 
cher de  la  vérité,  il  faut  multiplier  les  groupes  d'observateurs,  cou- 
vrir le  globe  de  puissants  appareils,  afin  que  tous  les  résultats  se 
contrôlent  mutuellement  et  que  les  erreurs  inévitables  disparaissent 
dans  une  moyenne  calculée  mathématiquement.  C'est  pour  cela  que 
toutes  les  nations  civilisées ,  voulant  concourir  au  progrès  de  l'hu- 
manité ,  se  sont  empressées  d'organiser  des  missions  lointaines  char- 
gées de  recueillir  les  documents  d'un  grand  travail  international. 

J'ai  essayé  d'expliquer  pourquoi  un  matériel  scientifique  eonsî- 
dérable  se  trouvait  amoncelé,  il  y  a  quelques  mois,  sur  le  rivage 
inhospitalier  de  l'île  Saint-Paul.  Laissons  les  cabanes  s'établir  avec 
la  solidité  qu'exige  un  vent  trop  souvent  impétueux,  les  instru- 
ments que  ces  cabanes  abritent  s'ajuster  avec  patience,  et  assistons 
par  la  pensée  à  la  matinée  mémorable  du  9  décembre. 

La  fréquence  des  pluies  et  des  nuages  pendant  les  deux  mois  qui 
ont  précédé  le  passage  de  Vénus  nous  avait  ôté  tout  espoir  de  suc- 
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ces.  Une  couronne  de  brouillaitl  couvrait  sans  cesse  le  sommet  de 
File,  semblable  à  une  fumée  volcanique.  Une  rafale  de  vent  chassait 
ce  brouillard  Ja  rafale  suivante  en  reformait  un  autre,  et,  dans  de 
telles  circonstances,  les  observations  astronomiques  étaient  impos- 
sibles. Le  8  au  soir,  nous  terminions  nos  préparatifs  avec  une  sorte 
de  découragement,  car  une  pluie  persistante  tombait  depuis  la 
veille. 

0  surprise!  la  matinée  du  9  commence  radieuse. 

En  un  instant  chacun  est  h  son  poste,  met  la  dernière  main  à 
ses  appareils,  et  quand  le  signal  de  l'approche  de  Vénus  est  donné 
la  colonie  entière  est  silencieuse  et  recueillie. 

Jetons  un  coup  d*œil  rapide  sur  les  instruments.  Deux  lunettes 
iquatorialee  servent  à  noter  Theure  exacte  d'un  grand  nombre  dépo- 
sitions de  la  planète  sur  le  Soleil.  L'astronome  attentif  k  Theure 
prévue  de  l'entrée,  laquelle  doit  différer  quelque  |>eu  de  l'heure 
réelle,  voit  le  bord  solaire  s'échancrer  peu  à  peu;  il  mesure  les 
dimensions  de  l'échancrure  à  diverses  reprises  et  note  les  heures 
correspondantes.  Bientôt  Vénus  apparaît  comme  un  cercle  noir 
tangent  intérieurement  nu  bord  du  Soleil;  ce  moment  est  noté  avec 
le  plus  grand  soin.  Plus  tard,  le  cercle  noir  s'avance  en  ligne  droite 
sur  le  Soleil,  touche  une  seconde  fois  le  bord  solaire,  et  enfin  c'est  ' 
une  échancrure  qui  diminue  graduellement  et  finit  par  disparaltreé 
Toutes  les  particularités  de  ces  apparences  sont  annotées  minutieu- 
sement; l'observation  totale  a  duré  quatre  heures  environ.  Sans 
vouloir  faire  ici  une  description  de  la  lunette  équatoriale,  je  pense 
que  quelques  renseignements  sur  ce  bel  instrument  ne  seront  pas 
saos  intérêt. 

La  lunette  équatoriale  se  meut  d'elle-même  en  suivant  le  Soleil 
devant  l'œil  de  l'observateur,  de  sorte  que  celui-ci ,  pour  contempler 
le  phénomène,  fait  mouvoir  les  pièces  destinées  à  déterminer  les 
positions,  et  recueille  toutes  les  indications  nécessaires,  sans  tou- 
cher à  la  lunette. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  disposition ,  qu'on  imagine  une  sorte 
de  T  formé  par  deux  axes  métalliques.  La  queue  est  dirigée  parallè- 
lement à  l'axe  du  monde  ;  la  tête  porte  à  une  de  ses  extrémités  le 
C4>rp6de  la  lunette,  dans  une  direction  perpendiculaire,  et  à  l'autre 
extrémité  un  contre-poids.  En  faisant  tourner  la  lunette  autour  de 
la  tête  du  T^  puis  le  T  tout  entier  autour  de  la  queue,  on  peut  viser 
le  Soleil.  A  partir  de  ce  moment,  un  mouvement  d'horlogerie  en 
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traine  ce  dernier  axe,  et  la  luaette  décrit  un  cane  en  suivant  U 
Soleil. 

Le  choix  des  instruments,  quant  aux  dimensions  et  à  la  dispo- 
sition de  leurs  organes ,  est  de  la  plus  grande  importance.  Je  cite- 
rai seulement  deux  exemples  des  précautions  qu  il  faut  prendre 
pour  faire  de  bonnes  observations. 

Au  siècle  dernier,  la  plupart  des  observateurs  du  passage  de  Vé- 
nus ont  vu  une  sorte  de  ligament  obscur  s'établir  entre  le  bord  so- 
laire et  le  disque  noir  projeté  parla  planète  sur  le  Soleil,  à  Tinstani 
des  contacts  intérieurs.  On  sattendait  à  voir  les  deux  cercles  se 
toucher  géométriquement,  et  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  quil  y 
aurait  Tapparence  d'un  pont  jeté  sur  les  bords  des  deux  disques, 
lorsqu'ils  seraient  très-voisins  Tun  de  lautre.   Cette  difficulté  a 
préoccupé  les  astronomes  ;  car  il  était  impossible  d'apprécier  l'ins- 
tant exact  du  contact.  La  cause  de   ce  singulier  phénomène  a  été 
découverte  par  deux  astronomes  français,  MM.  Wolf  et  André.  Le 
ligament  noir  est  dû  à  un  défaut  de  courbure  dans  l'objectif  de  la 
lunette.  Aussi  cette  année  nos  astronomes,  M.  Mouchez,  chef  de 
la  mission,  et  M.  Turquet,  se  servant  à'exceUenU  objectifs,  n'ont  pas 
vu  se  reproduire  cette  particularité.  Il  est  probable  que  tous  les 
astronomes  français  s'accorderont  entre   eux  sur  ce  point,  parce 
qu'ils  ont  eu  des  instruments  semblables  «  et  que  d'autres  observa- 
vateurs,  ayant  des  lunettes  moins  parfaites,  auront  encore  rencon- 
tré cette  difficulté. 

Comme  second  exemple  de  Tinfluence  de  l'instrument  sur  l'ob- 
servation, je  citerai  réchauffement  que  les  rayons  solaires  pro- 
duisent dans  l'œil ,  en  sortant  de  l'oculaire  sous  la  forme  d'un  étroit 
pinceau  ;  lorsque  la  lunette  est  puissante,  la  chaleur  de  ce  pinceau 
est  énorme.  Si  l'on  place  un  verre  sombre  entre  l'oculaire  et  l'œil 
pour  atténuer  l'éclat  du  Soleil  et  distinguer  ce  qui  se  passe  sur 
l'astre,  la  surface  du  verre  est  rapidement  fondue;  l'observateur  est 
obligé  de  déplacer  sans  cesse  la  lame  de  verre,  pour  l'empêeher 
de  s'échauffer,  et  sans  cette  précaution  il  s'expose  à  perdre  la 
vue. 

Pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  la  commission  française 
a  décidé  que  l'objectif  serait  recouvert  d'une  mince  couche  d'argent 
par  le  procédé  dû  au  physicien  français  Foucault.  En  traversant 
cette  couche,  les  rayons  solaires  se  dépouillent  de  la  plus  grande 
partie  de  leur  chaleur  et  sont  sans  danger  pour  Tœil. 
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A  côté  des  deux  luiiettés  ëquatoriales  est  inaUllét;  ia  luMHe  jAo- 
k^fnqdnque;  son  emploi  réalise  un  progrès  important  dans  les  ob- 
servations astronomiques. 

Il  y  a  un  siècle,  lorsque  les  astronomes  se  répandirent  h  la  sur- 
face du  globe  pour  observer  le  passage  de  Vénus,  ils  n'avaient  à 
leur  disposition  que  la  lunette  ordinaire.  Les  observations  étaient 
abandonnées  aux  caprices  de  Tceil,  qui  est  sujet  à  Terreur,  quelle 
que  soit  sa  délicatesse.  Songes  que  la  moindre  erreur  due  à  une 
cause  inconnue,  qui  pouvait  être  physiologique,  était  irréparable, 
puisqu^on  ne  conservait  aucune  trace  durable  du  phénomène. 

Le  seul  moyen  d  approcher  de  la  vérité  et  d'éliminer  le  plus  pos- 
sible les  erreurs  personnelles  consiste  à  multiplier  les  observateurs 
et  à  n'admettre  dans  le  calcul  des  résultats  que  les  observations 
coDcordantes ,  à  condition  toutefois  que  les  observations  soient  peu 
nombreuses.  Il  faut  aussi  que  les  observateurs  soient  exercés  à  Ta- 
vaoce  à  Taide  d'appareils  spéciaux  qui  imitent  la  phénomène,  et, 
que  Terreur  personnelle  de  chacun  d'eux  soit  rendue  aussi  faible 
que  possible  par  un  fréquent  exercice. 

La  photographie  ne  présente  pas  ces  inconvénients.  Elle  permet 
d  obtenir  une  reproduction  fidèle  et  durable  d'un  phénomène  pas* 
sager,  reproduction  que  Thomme  de  science  étudiera  ensuite  k 
loisir. 

Dans  notre  lunette  photographique,  Timage  du  Soleil  est  formée 
sur  une  plaque  d'argent,  d'après  le  procédé  même  de  Di^uerre, 
Timmortel  inventeur  de  la  photographié.  Ce  procédé  donne  des 
images  plus  fines  que  tout  autre,  et  il  est  possible  de  les  mesurer 
avec  une  plus  grande  précision. 

La  plaque  d'argent  a  été  immergée  pendant  quelque  temps  dans 
la  vapeur  d'iode^  au  milieu  de  l'obscurité  ;  elle  est  ainsi  devenue 
sensible.  Pour  obtenir  Timage  du  Soleil^  on  dispose  cette  plaque 
dans  un  châssis  situé  au  foyer  de  la  lunette  photographique,  celle- 
ci  ayant  été  orientée  de  façon  que  l'image  solaire  soit  projetée 
exactement  à  la  place  occupée  par  la  plaque.  Jusqu'alors  le  châssis 
est  resté  fermé  il  la  lumière.  Au  moment  voulu  ^  une  fente  passe  ra* 
ptdement  entre  la  plaque  sensible  et  l'objectif  de  la  lunette,  et,  à 
travers  cette  fente,  les  rayons  lumineux  vont  frapper  la  surface  ar-* 
gentée  et  y  imprimer  Timage  du  Soleil.  La  durée  de  l'impression 
peut  varier  de  i/so  à  i/ioo  de  seconde ,  suivant  l'état  du  ciel. 

Sortie  du  châssis  sans  que  Timage  soit  encore  visible,  la  plaque 
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d  argent  est  immergée  dans  la  vapeur  de  mercure  :  cette  vapeur 
s  attache  peu  à  peu  aux  portions  de  la  plaque  qui  ont  été  frappée? 
par  la  lumière  ;  c'est  elle  qui  fait  apparaître  Tirnage.  Après  cette 
opération ,  quelques  lavages  dans  des  solutions  salines  particulières 
donnent  à  Tépreuve  la  fixité  et  la  vigueur  désirables. 

Le  procédé,  de  Daguerre  dont  je  viens  d'indiquer  le  principe 
n'est  pas  celui  qui  est  usité  dans  la  photographie  industrielle.  Celle- 
ci  emploie  une  lame  de  verre  rendue  sensible  par  une  préparation 
chimique  convenable.  Après  YexpoiiUon  k  la  lumière,  la  révélation  et 
lejixagey  la  lame  de  verre  présente  une  image  négatwe,  c'est-à-dire 
sur  laquelle  les  parties  noires  sont  celles  que  les  rayons  lumineux 
ont  frappées  ;  cette  lame  sert  de  cliché  pour  obtenir  un  nombre 
indéfini  d'épreuves  positives  sur  papier.  Il  sufiit  pour  cela  de  placer 
le  cliché  au-dessus  de  la  feuille  de  papier  sensibilisée  et  d'exposer 
le  tout  à  la  lumière  du  jour.  Les  rayons,  traversant  les  parties 
claires  du  cliché,  les  reproduisent  en  noir  sur  le  papier. 

Ce  mode  de  reproduction  offre  les  avantages  ^e  la  gravure  à 
l'eau  forte  et  de  la  lithographie.  Nous  en  avons  préparé  quelq^ues 
spécimens;  mais  ils  sont  inférieurs  aux  plaques  daguerriennes 
pour  la  finesse  du  trait. 

Je  donnerai  maintenant  quelques  explications  sur  l'instrument 
qui  sert  à  projeter  l'image  du  Soleil  sur  la  plaque  sensible.  Les 
explications  seront  rendues  plus  aisées  à  l'aide  d'un  dessin  sur 
lequel  sont  figurées  les  pièces  essentielles  de  la  lunette  photogra- 
phique, 

La  commission  française,  redoutant  le  défaut  de  stabilité  d'un 
appareil  qui  suivrait  le  mouvement  du  Soleil  comme  le  fait  la  lu- 
nette équatoriale,  soit  à  cause  du  vent,  soit  à  cause  de  la  manipu- 
lation qu'exige  l'exposition  des  plaques  sensibles,  a  adopté  l'emploi 
d'une  lunette  fixée  invariablement  au  sol,  dans  une  direction  hori- 
zontale, et  d'un  miroir  renvoyant  sur  la  plaque,  à  travers  l'objectif, 
les  rayons  solaires.  L'opérateur  ramène  sans  cesse  ces  rayons  vers 
l'instrument  à  l'aide  d'organes  qui  sont  placés  sous  sa  main.  La 
principale  diificulté  était  dans  la  construction  d'un  miroir  inca- 
pable de  déformer  l'image.  On  a  fait  usage  avec  succès  d'un  disque 
de  verre  très-épais,  parfaitement  plan  et  argenté  par  les  procédés 
de  Foucault.  Mais,  pour  que  les  images  soient  bonnes,  il  faut  que 
le  miroir  ne  reste  pas  exposé  au  Soleil,  car  la  chaleur  le  déforme. 
Un  couvercle  est  posé  sur  le  miroir  et  on  ne  le  découvre  qu'au  nio- 
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meiil  où  rëpreiiYC  doit  être  obtenue*.  Pour  cela  uiu*  sonnerie  <5lec- 
trique  est  disposée  de  telle  façon  que  le  diaphragme  mobile  chargé 
de  laisser  les  rayons  solaires  frapper  la  plaque  sensible,  ferme  le 
rircait  électrique  pendant  un  instant  et  Touvre  ensuite  au  moment 
précis  oJi  rimage  du  Soleil  commence  à  s'imprimer.  Averti  par  la 
sonnerie,  un  aide  placé  près  du  miroir  enlève  le  couvercle,  puis  il 
le  remet  dès  que  la  sonnerie  cesse  de  se  faire  entendre. 

J'ai  dit  que  lexposition  devait  durer  1/98  à  1/100  de  seconde, 
suivant  l'état  du  ciel.  On  obtient  la  durée  de  pose  que  Ton  dé- 
sire à  Taide  d'un  système  de  poids,  variables  à  volonté,  qui  en- 
traînent, au  moment  voulu,  te  diaphragme  mobile.  On  a  déter- 
miné par  des  expériences  préalables  les  poids  nécessaires  pour 
diverees  durées. 

Il  reste  à  noter  Theure  h  laquelle  chaque  épreuve  est  obtenue. 
Lavertisseur  électrique  qui  règle  la  manoeuvre  du  miroir  offre  un 
moyen  simple.  Il  suffit  qu*un  assistant  observe  Theure  sur  un  chro- 
nomètre et  la  note  à  finstant  où  cesse  la  sonnerie.  C'est  juste  à  cet 
instant  que  le  Soleil  commence  h  imprimer  son  image  sur  la  plaque 
sensible. 

Mais  on  obtient  un  résultat  plus  précis  et  on  évite  les  erreurs 
provenant  de  la  fatigue  de  lassistant  en  se  servant  du  chronogràphe 
électrique. 

Lie  même  diaphragme  mobile,  qui  règle  l'exposition  de  la  plaque 
à  la  lumière,  ferme  un  second  circuit  électrique  pendant  la  durée 
de  cette  exposition ,  et  ce  circuit  inscrit  lui-même ,  à  laide  d'un  ap- 
pareil spécial,  cette  durée  ainsi  que  l'heure  correspondante. 

On  voit  que,  grâce  à  ces  dispositions,  l'étude  du  phénomène 
esl  soustraite  à  l'influence  de  l'observateur,  et  qu'il  n'y  a  plus  a 
s'occuper  des  erreurs  personnelles  dans  l'emploi  de  la  lunette  pho- 
tographique. 

C'est  là  un  des  avantages  de  ce  procédé.  Donnera*l-il  de  meilleurs 
résultats  que  Tautre  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  encore  prévenu  Les 
épreuves  daguerriennes  seront  ultérieurement  soumises  à  des  me- 
sures précises,  et  le  succès  dépend  de  leur  finesse.  Comme  il  est 
possible  d'en  obtenir  plusieurs  centaines,  par  un  temps  tavorable, 
OH  peut  penser  que  la  moyenne  de  tous  les  résultats  sera  satisfai- 
sante ;  mais  l'expérience  seule  nous  apprendra  si  cette  moyenne  a  le 
degré  d'approximation  que  l'on  cherche.  C'est  d'ailleurs  un  premier 
pas  dans  une  voie  nouvelle,   et  on  peut  espérer  (ju'il  s'accomplira 
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dans  la  suite  d'importaniâ  progrès  dans  cette  application  nouvelle 
de  la  photographie. 

Le  9  décembre,  à  1 1  lieares  et  quart,  le  but  principal  de  notre 
expédition  était  atteint;  \a  Dm9^  hiasant  «on  pavillon,  nous  en- 
voyait une  salve  de  joyeuses  félicitations.  Notre  chère  patrie  pou- 
vait compter  un  succès  de  plus  dans  ses  annales  scientifiques;  nous 
confondions  nos  joies,  en  oubliant  les  fatigues  de  la  veille.  Mais 
il  n'était  pas  encore  temps  de  songer  au  retour. 

Pour,  qu'on  puisse  calculer  la  distance  du  Soleil  à  la  TerreàTaide 
des  observations  faites'en  divers  points  du  globe,  il  faut  que  la  po- 
sition de  ces  points  soit  rigoureusement  déterminée,  ce  qui  exige 
de  nombreuses  observations  astronomiques  de  jour  et  de  nuit  et, 
par  suite,  un  séjour  de  plusieurs  mois.  A  ces  observations  se 
joignent  des  études  spéciales,  concernant  les  diverses  branches  des 
sciences  physiques  et  naturelles.  Aussi  notre  retour  n  a-tril  com- 
mencé quun  mois  après  le  passage  de  Vénus  et,  grâce  à  Dieu,  ce 
retour  a  été  aussi  heureux  que  possible. 

Ai-je  besoin  de  parler  de  Tutilité  que  présente  la  connaissance 
exacte  de  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre?  Sans  cette  connais- 
sanoe,  nous  serions  semblables  à  un  voyageur  qui  connaîtrait  la  fi- 
gure d'une  ville,  d'une  contrée,  sans  avoir  aucune  notion  de  la 
dimension  absolue  des  maisons,  de  la  largeur,  de  la  longueur  des 
routes,  etc.  Il  ne  pourrait  tirer  de  cette  connaissance  incomplète 
qu'un  usage  restreint. 

Sans  chercher  s'il  existe  quelque  application  de  l'astronomie 
de  la  nature  de  celles  qui  conduisent  à  la  richesse  matérielle,  ne 
devons-nous  pas  mettre  au-dessus  de  tout  le  perfectionnement  de 
nos  connaissances  ?  Ne  savons-nous  pas  que  notre  puissance  sur  la 
terre  est  le  fruit  de  ce  perfectionnement  incessant?  Aussi  toutes 
les  nations  civilisées  apportent  une  nouvelle  ardeur  daos  les  luttes 
intellectuelles,  les  seules  qui  devraient  exister  exitre  les.  hommes. 

Le  passage  de  Vénus  était  Toccasion  d'une  lutte  de  ce  genre.  Est- 
ce  qu'au  lendemain  de  nos  désastre,  alors  que  notre  puissance 
matérielle  est  affaiblie ,  notre  puissance  intellectuelle  devait  subir 
le  contrercoup  de  nos  malheurs  ?  La  France  ne  l'a  pas  voulu  ;  mal- 
gré les  difficultés  de  toute  sorto  qui  se  présentaient,  elle  a  tenu  à 
affirmer  son  rang  dans  le  monde,  à  prouver  sa  vitalité.  S'il  y  a 
quelque  regret  à  exprimer,  k  propos  de  la  campagne  scientifique 
qui  vient  d'avoir  lieu,  c'est  que,  à  c6té  des  expéditions  officielles, 
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noas  n'ayons  pas  à  enregistrer  quelqu'une  de  cMexpéditionâ  particu- 
lières qui  honorent  d'autres  naUons.  A  ceux  pourtant  qui  diraient 
que  la  scîeiioe  n'a  pins  de  Mécène  en  France,  on  répondra  que 
TeipéditioD  française  de  la  Nouvelle-Calédonie  doit  une  partie  de 
son  matériel  à  la  générosité  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  d'Abba- 
die,  membre  de  l'Institut.  Puisse  cet  exemple  être  suivi  par  d'autres; 
ib  contribueront,  de  cette  manière,  à  la  dignité  de  notre  chère 
patrie. 

En  terminant,  qu'on  me  permette,  au  nom  de  tous  les  membres 
de  la  commission  française,  de  remercier  de  son  gracieux  accueil 
la  Soetité  des  êcienea  de  VUe  de  la  Bémnen.  De  retour  dans  nos  foyers , 
BOUS  suivrons  avec  le  plus  vif  intérêt  tout  ce  qui  touche  cette  belle 
eolonie,  et,  grâce  aux  progrès  qui  rendant  les  communications  de 
plus  en  plus  faciles,  il  mé  semble  que  je  puis  dire  sans  trop  de 
témérité  :  Au  revoir  I 


L'InDo-CmiiB,  —  MM.  Vbbco,  MAnsiN^SiivRstnE,  etc., 

par  H.  Arthur  Morelet. 

La  vaste  péninsule  connue  sous  le  nom  d'Indo-Chine,  bien  que 
ce  nom  n'ait  pas  reçu  l'assentiment  de  tous  les  géographes,  forme, 
fers  l'extrémité  de  l'Asie,  une  région  nettement  circonscrile  au 
double  point  de  vne  de  la  géographie  et  des  sciences  naturelles.  Se- 
panie  de  THindoustan  par  le  Brahmapoutra,  de  la  Chine  par  les 
dernières  ramifications  de  l'Himalaya  et  par  les  Alpes  Tibétaines, 
elle  est  bornée  dans  presque  toutes  les  autres  directions  par  la  mer. 
De  hautes  et  pittoresques  montagnes  dont  les  éléments  constitutifs 
sont  variés^  des  forêts  vierges,  souvent  marécageuses,  des  cours 
d'eau  d'une  étendue  considérable,  enfin  un  vaste  lac  accidentent 
cette  contrée  qui  se  développe,  avec  toute  la  vigueur  des  premiers 
âges  dn  monde,  entre  le  35*  degré  de  latitude  septentrionale  et 
Féquateur;  la  majeure  partie  du  pays  est  même  comprise  entre  le 
10'  d^gré  et  le  tropique,  latitude  de  la  Sénégambie,  des  Antilles  et 
de  l'Amérique  centrale. 

Un  voyageur  dont  les  sdenoes  naturelles  regrettent  encore  la  fin 
prématurée  nous  a  laissé  dans  son  journal  quelques  pages  em- 
preintes d'une  vive  admiration  pour  les  grandes  scènes  de  l'Indo- 
Chine  :  ^Quel  contraste,  s'écrie-l-il,  entre  ces  teintes  ardentes,  ce 
climat  briHanl,  ce  ciel  étiucelaut,  et  la  froide  atmosphère  de  notre 

30. 
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Europe  I  Qu'il  est  doux  de  saluer  les  premières  heures  du  jour  avant 
que  Forbc  ëclalant  du  soleil  ait  commence  sa  course,  et  combien,  ie 
soir,  il  est  plus  doux  encore  de  prêter  Toreilie  aux  harmonies  sans 
nombre,  aux  sons  aigus  ou  métalliques  qui  s'élèvent  de  la  solitude, 
comme  une  rumeur  confuse,  produite  par  d'innombrables  ou» 
vriers  M  »  Je  cile  volontiers  ce  passage  parce  qu'il  me  semble  que  la 
physionomie  d'un  pays  ne  doit  pas  être  sans  intérêt,  même  au  point 
de  vue  pittoresque,  pour  celui  qui  en  étudie  les  productions,  Btqai 
ne  les  envisage  pas  comme  des  êtres  abstraits,  sans  ancun  lien  avec 
le  monde  extérieur. 

Il  y  a  cinquante  aas^  on  co&naissifit  a  peine  les  cêtes  de'l'lndo* 
Chine,  et  l'intérieur  de  la  oontrée  était  un  champ  de  oonjecturesc 
Mais  le  voile  a  été  dédiiré  par  la  curiosité  ardente  et  Tesprit  d'en-^ 
treprise  qui  caractérisent  notre  époque.  L'annexion  de  l'empire 
birman  aux  possessions  de  la  Grande-Bretagne  peut  être  considérée 
comme  le  point  de  départ  de  ce  grand  mouvement  et  comme  la 
source  des  connaissances  les  plus  exactes  que  nous  possédions  sur 
cette  portion  de  la  presqu'île  transgangétique.  Un  peu  plus  tard,  le 
Siam  était  visité  par  des  voyageurs  entreprenants  qui  s'avançaient 
jusqu'à  la  régiondes  montagnes^  et  qui  convertissaient  en  documents 
précis  les  notions  un  peu  vagues  dont  on  s'était  contenté  jusqu'alors. 
Il  est  vrai  que  la  plupart  d'entre  eux,  préoccupés  des  intérêts  de 'la 
géographie  et  de  l'ethnographie ,  ne  donnèrent  que  peu  d'attention  à 
ceux  de  l'histoire  naturelle  ;  mais  ils  ont  frayé  le  chemin  que  d'au*- 
très  pourront  suivre  plus  librement  après  eux.  On  doit  aussi  beau- 
coup, pour  la  connaissance  du  pays,  au  sèie  intelligent  de  nos  mis^ 
sionnaires  ;  ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  navigué  sur  le  Mênam 
et  signalé  les  ruines  grandioses  retrouvées  par  Mouhot  sur  le  bord 
septentrional  du  grand  lac^.  Outre  les  documents  épars  dans  les 
Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  on  peut  citer,  comme  une  des. 
publications  les  plus  instructives  sur  le  royaume  de  Siam,  le  livre 
qui  est  sorti  de  la  plume  d'un  des  derniers  évêques  de  Bangkok'. 

Quant  à  la  Cochinchine  et  au  Cambodje,  pays  bien  peu  connus 
à  l'époque  où  la  France  y  arbora  son*  drapeau,  ie  temps  n'est  pae 
éloigné  oà  .ces  contrées  n'auront  plus  de  secrets  pour  nous.  Déjà 
nous  possédons  un  ensemble  de  documents  complets  sur  la  basse 

'  Mouhol,  TraveU  in  the  rentrai  part  of  Indo- China,  etc.,  t.  1,  p.  i  i/î. 

'  Le  P.  Ch*evreul,  delà  Socîélëde  Jésus,  en  167a. 

^  Pallegoix,  De^crvpt.  du  roy,  Thai  on  Siam.  Paris,  i856. 
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CochÎDcbine,  sans  parler  de  ceux  qui  ont^të  recueillis  sur  le  cours 
dtt  Mékong  dans  une  expioraiion  ntëmorable.  G'eal  aîvei  que  la  géo- 
graphie marche  presque  toujoun  en  avant  pour  frayer  et  pour 
éckirer  la  rente;  vient  enauite  rbistoire  naturelle,  qui  la  suit  pas 
à  pas,  avec,  un  égal  dëraoement  et  un  égal  courage. 

N'eublions  pas,  dans  cette  eourte  notice  consacrée  aux  sciences 
oaturelles,  que,  dès  le  miliev  do  dernier  siècle,  un  missionnaire 
portugais,  le  P.  Juan  de  Loureiro,  cultiva  lu  botanique  en  Cochin- 
rhine,  et  composa  une  flore  qui  jouit  encore  de  beaucoup  d'estimo 
aujourd'hui  ^  QBelqoee-nnes  des  plantes  rares  qui  servirent  à  cette 
pablication  sont  consorvi^  àam»  les  élabiiseements  publics  de  Pari» 
et  de  Lisbonne;  mais  la  majeure  partie  de  ce  précieux  herbier, 
malgré  d'activés  recherches,  n a  jamais-  été  retrouvée. 

Quoique  plusieurs  traits  physiques  de  llndo-Ghine  échappent 
isncore  à  notre  cudosité,  et  que  la  partie  septentrionale,  notamment, 
ne  soit  pus  encore  dégagée  de  ses  voiles,  nous  en  savons  assez  pour 
nous  former  une  idée  de  cette  contrée.  On  peut  la  considérer  comme 
eonsiituée,  dans  son  ensemble,  par  quatre  ramifications  des  Alpes 
Tibétaines  qui  forment,  en  courant  ml  sud,  autant  de  vallées  paral- 
lèles, arrosées  chacune  par  un  fle«ve.  Une  cinquième  ramification, 
que  leç  géographes  regardent  oemme  une  dépendance  de  THima- 
kya ,  s'étend  à  louest  du  pays  des  Birmans  et  sépare  le  bassin  du 
Brsihmapoutrade  celui  de  Tlraouaddi*  Les  autres  chaînes  paraissent 
se  détacher  du  Kuen-lun,  noyau  d'une  prodigieuse  élévation  qui  do- 
mine le  Tibet  oriental;  entrecoupées  de  rameaux  secondaires,  1res- 
Goaq>liqiiëes  à  leur  origine,  elles  viennent  presque  toutes  expirer  au 
bord  de  la  mer.  Le  pays,  dans  les  intervalles,  consiste  en  plaines 
aUuvialeSy  composées  de  sable  et  d'argile,  et  inondées  pendant  plu- 
sieurs mois  de  Tannée.  Ces  plaines,  d'une  grande  monotonie,  ont 
été  recouvertes  autrefois  par  les  eaux  de  l'Océan  qui  s'éloignent  en- 
core aujourd'hui  visiblement  de  leurs  rivages.  Ainsi  la  vaste  plaine 
qui  règne  du  Patawi  jusqu'à  Bangkok  fut  autrefois  un  golfe  comme 
Fatlestent  les  nombreux  débris  de  coquillages  et  autres  corps  marins 
répaodus  à  sa  surface  jusqu'au  pied  des  montagnes^,  r Des  hauteurs 
de  Patawi,  dit  Mouhot,  à  Test,  au  nord  et  à  l'ouest,  on  voit,  en 
forme  de  demi-cercle,  la  chaîne  des  montagnes  de  Phrabat,  puis 


Flora  CockiiuÀineniù.  Lisboa,  1790. 

PaUegoix ,  Dncripi.  du  roy.  de  Siam ,   t.  i ,  ch.  iv. 
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celles  du  royaume  de  Muaug-L6m,  et  enfin  cellos  de  K6rat  jusqu'à 
plus  de  60  milies  au  delà;  toutes  se  relient  les  unes  aux  autres  et 
ne  forment  pour  ainsi  dire  qu  un  seul  massif  dû  au  même  boule- 
versement; au  sud,  cesl  une  plaine  immense  qui  s'ëtend  jusqu'à 
Ajuthia  ^.v  L'évéque  de  Bangkok,  qui  la  connaissait  bien,  lui  donne 
60  lieues  de  longueur  et  9  5  de  large. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  la  constitution  minéralogique  de  ces 
montagnes,  excepte  dans  le  voisinage  de  la  cAte  ou  elles  panassent 
formées  d'anciennes  roches  sédimentairee  qui  ont  ëtë  modifiées  par 
Faction  du  feu  et  qui  renferment  un  grand  nombre  de  filons  et  de 
gites  métallifères.  La  plupart  des  îles  sont  d'origine  volcanique.  Au 
nord  de  Bangkok,  la  chaîne  de  Kârat,  ancienne  barrière  de  l'Océan, 
est  de  nature  calcaire  et  couverte  d'une  puissante  végétation;  mais, 
en  s'élevant  encore  plus  haut  vers  le  Laos,  on  rencontre  les  grès, 
mélangés  aux  granités,  qui  donnent  une  apparence  si  triste  à  cer- 
taines provinces  de  la  Chine. 

A  travers  ces  vallées  brdlantes  coulent  de  grands  fleuves  dont  les 
sources  sont  inconnues;  ils  forment,  avec  leurs  affluents,  leurs  dé- 
rivations naturelles  et  les  canaux  creusés  de  main  dMiomroe,  autant 
de  systèmes  hydrographiques  indépendants  et  singulièrement  com- 
pliqués. D'après  les  cartes  de  Wyld  et  de  Garrey,  le  Salouên  et  l'I- 
raouaddi  auraient  plusieurs  points  de  contact.  On  a  cru  qu'il  en 
était  de  même  du  Ménam  et  du  Mékong;  mais  il  parait  certain  .que 
ces  cours  d'eau  n'ont  aucune  communication  entre  eux.  Le  Mékong 
est  le  plus  imposant  parla  rapidité  de  ses  eaux,  qui  conservent  leur 
impétuosité  jusqu'à  Penom-pen,  à  60  lieues  delà  mer.  L'exploration 
effectuée,  en  i865,  par  les  officiers  de  la  marine  française,  a  fouroi, 
sur  l'étendue,  le  r^ime  de  ce  fleuve  et  les  obstacles  qui* embar- 
rassent son  cours,  des  renseignements  du  plus  haut  iatérét  Du 
reste,  son  aspect,  comme  celui  du  Ménam,  change  complètement 
avec  les  saisons,  par  suite  des  variations  conaidérabies  que  subit  le 
niveau  des  eaux.  Tous  deux  engendrent,  dans  les  lieux  bas»  des  ma- 
récages qui  ne  se  dessèchent  jamais;  c'est  ainsi  que  la  plaine  de 
Bangkok  est  parsemée  de  milliers  d'étangs,  couverts  de  nymphœas 
blancs,  roses  ou  rouges,  et  peujdés  de  poissons  qui  attirent  sur  kurs 
bords  une  multitude  d'oiseaux. 

Le  plus  considérable  de  ces  réservoirs  est  le  lac  TonU-Sap  qui 

'  Mouhol,  Traveh<,  pIc,  t.  F,  p.  it6. 
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eommoniqae  ayec  le  Ménam  par  un  canal  naturel ,  et  qui  mesure 
36  Keues  de  longueur,  du  sud-esl  au  nord -ouest,  sur  8  à  lo  de  lar- 
geur. Alimenté  par  plusieurs  ritières,  et  notamment  par  celle*  de 
Baltambang,  ce  lac  présente  des  particularités  fort  curieuses  qui 
n'ont  pas  été  signalées  jusqu'ici,  et  qui  méritent  de  nous  arrêter  un 
moment.  Il  est  formé  par  une  dépression  peu  profonde  qui  tend  h 
s'exhausser  de  jour  en  jour  et  qui  Gnira,  sans  doute,  par  se  niveler 
avec  le  temps.  On  reconnaît,  aux  bancs  de  coquillages,  et  particu- 
lièrement de  cyrènes,  enfouis  à  une  légère  profondeur  sous  un  sol 
ptas  ou  moins  spongieux,  qu'il  s'étendait  jadis  jusqu'aux  collines  de 
Battambang,  à  95  lieues  environ  dans  l'ouest.  Ces  restes  organiques 
constituent  des  dépôts  assez  considérables  pour  alimenter  les  fours 
à  chaux  de  la  contrée.  A  l'époque  des  basses  eaux,  de  mars  en  juin, 
h  profondeur  du  lac  se  réduit  uniformément  à  i  mètre,  et  le 
poisson  demeure  à  la  discrétion  des  pécheurs,  car  il  n'y  eroît  ni 
joncs  ni  aucune  autre  plante  propre  h  lui  fournir  un  abri.  On  voit 
seulement  flotter,  à  une  faible  distance  du  bord,  des  touffes  de  riz 
sauvage  qui  croissent  avec  la  même  rapidité  que  les  eaux,  et  qui  s'é- 
lèvent jusqu'à  5  et  6  mètres  pour  se  maintenir  à  la  surface.  Cest 
pendant  cette  période  que  se  réalisent  les  pêches  miraculeases  dont 
Hoohot  a  parlé  dans  ses  lettres  ^ 

Le  flux  de  l'Océan,  en  refoulant  les  eaux  du  Mékong,  se  fait  sen- 
tir jusqu'au  Tonli-Sap,  à  8o  lieues  de  distance;  mais  la  salure  ne 
$élenà  pas  au  delà  de  Mytho,  à  i9  lieues  de  l'embouchure  du 
fleuve.  On  peut  donc  s'étonner  de  rencontrer  communément  dans 
ce  vaste  baasin  des  poissons  vivant  habituellement  dans  l'eau  salée, 
tds  qu'une  raie  de  grande  taille  qui  remonte  jusque  dans  les  ri- 
vières du  I^os,  une  sole,  un  squale  du  genre  scie,  etc.  On  y  voit 
aussi  des  troupes  de  marsouins  qui  sont  réduits,  pendant  Tétiage, 
à  se  frayer  une  issue  dans  la  vase.  En  effet,  le  canal  de  jonction 
est  alors  tellement  obstrué  que  toute  communication  avec  le  fleuve 
devient  diffieilement  praticable.  Aucun  mollusque  marin  n'a  été 
ohaervë  jusqu'ici  dans  le  Tonli^Sap;  on  y  trouve,  à  la  vérité,  une 
modiole,  mais,  sans  doute,  une  espèce  d'eau  douce,  car  elle  repa- 
nlt  au  nord  de  la  Chine,  dans  les  mêmes  eaux  que  le  Dipsas  pli- 
eaiaê  et  le  bel  Unio  LanguUaH.  Les  tortues  y  sont  aussi  variées  qu  a^ 
bottdantes;  mais  les  crocodiles,  dont  on  connaît  deux  espèces,  no 

»  Monfaol,  TraveU j  vie. ,  I.  H,  p.  ai. 
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s  y  montrent  que  rarement;  iU  habitent  de  prëféreaee  les  haliîer» 
marécageux  qui  couvrent  les  bords  de  Mékong,  La  plaine  immense 
qui  règne  aux  alentours  n'est  qu  une  forêt  basse,  inondée  pendant 
sept  à  huit  mois  de  Tannée  et  couverte,  pdr  intervalles,  de  grami- 
nées à  tiges  rudes  atteignant  U  mètres  de  hauteur.  On  u  y  voit  au- 
cunes fleurs,  au  moins  de  celles  qui  attirent  le  regard;  elles  sont 
mêmes  rares  sur  les  coteaux,  où  le  sol  est  plus  découvert.  Ces  con- 
ditions sont  peu  favorables  h  la  multiplication  des  mollusques  ter- 
restres, qui  se  plaisent,  en  général,  dans  les  lieux  aérés  et  sur  le 
bord  des  bois,  beaucoup  plus  que  dans  leur  profondeur;  aussi  n'ett 
connait-on  qu'un  petit  nombre. 

Quant  a  la  région  des  montagnes,  on  sait^  par  les  recherches 
des  naturalistes  anglais  et  par  celles  de  Moubot,  combien  elle  est 
favorisée  au  point  de  vue  malacologique ;  de  superbes  hélices,  d'é- 
normes clausilies,  de  nombreux  cyclos tomes  appartenant,  pour  la 
plupart,  aux  sections  des  Cyclophorus  et  des  Pterooyçlos  y  oui  été  re- 
cueillis, sans  parler  de  plusieurs  genres  nouveaux,  comme  Uypse- 
lostoma,  Bybocystisy  Chstophis^  etc.  Un  fait  assez  curieux,  c'est  l'exis- 
tence dans  ces  parages  de  certaines  formes  dont  les  analogues  se 
retrouvent  aux  Antilles,  telles  que  VHelicUm  Mmhoù^  elles  Hybocistis 
(|ue  l'on  pourrait  confondre  avec  le^  Megalomasioma. 

Ce  n*cst  pas  encore  aujourd'hui  que  nos  connaissances  .pf^uveiit 
nous  permettre  de  dresser  un  catalogue  scientifique  des  pr^ductioos 
de  rindo-Chine;  nous  possédons,  toutefois,  des .  renseignementj> 
suffisante  pour  nous  former  une  idée  de  la  faune  malacologique  de 
cette  grande  péninsule.  On  remarquera  que  celte  faune  se  rap- 
proche, dans  les  te^reâ  basses,  de  celles  de  l'Inde  et  des  iles  de  la 
Sonde;  on  y  voit  prédominer  les  hélices  orbiculaires  du  sous-genre 
Nanina,  le  BuUmus  perversus  9k\ec$Q$  nombreux  dérivés,  et  les  Gyclos- 
tomes  turbines,  à  opercules  minces,  qui  su  rattachent  au  sous- 
genre  Cyclophorus,  Les  mêmes  rapports,  plus  prononcés  encore,  se 
manifestent  dans  les  eaux,  où  l'on  reliouve  plusieurs  espèces  com- 
munes aux  trois  pays  {Plan,  exusltu,  Pakul.  Bef^galensis ^  Neriu  crépir- 
dulariaGltndanostoma,  etc.).  il  n'en  est  pas  ainsi  ile  la  régipn  monta- 
gneuse, 01^  la  faune  revêt  un  caractère  local  très-nettement  accentué. 
Ce  que  nous  connaissons  porte  l'empreinte  d'une  création  spéciale, 
à  peu  près  circonscrite  dans  les  limites  des  genres  connus,  mais 
avec  des  écarts  (|ui  lui  donnent  une  physionomie  très-originale. 

Bien  (juo  i'h)(lo-(iliim»  no  constitue  qu'une  seule  et  même  région  . 
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au  point  de  vue  des  scieDces  {Aysiques  el  de  rkisloîre  nalurelie,  je 
dois,  oependant,  qu  il  faut  leair  compte  des  grandes  divieioas  que 
la  oatore  y  a  Iraoëes^  et  qu'il  peut  être  utile  d*en  grouper  ^paré- 
meut  les  productions.  Elles  ménteat»  en  effet,  par  la  diversité 
qu'elles  présentent  dans  chacone  de  ces  divisions,  d^étre  étudiées  à 
part,  sans  perdre  de  vue  le  lien  qui  les  rattache  les  unes  aux 
«lires. 

U  géographie,  d'accord  avec  lancien  état  politique  de  ces  con- 
trées, a  fixé  elle-même  ceS'divisions,  qui  sont  au  nombre  de  trois  : 

i"*  Lie  Birman  comprenant  le  bassin  de  la  Salouén  el  celui  de 
riraouaddi;  cette  circonscription  est  limitée  à  fouest  par  le  Brah- 
mapoulra,  et  à  Test  pai'  la  chaîne  qui  traverse  la  presqu'île  de  Ma- 
laccajusqua  la  hauteur  du  1 5*"  degré  environ  ; 

s**  Le  Siam  ou  bassin  du  Ménam,  comprenant  toute  U  pres- 
sa iie  de Malacca,  qui  en.  fut  aatrefcMs  une  dépendance  polilique.,  de 
même  qu'elle  s'y  rattache  comme  dépendance  géographique; 

i**  Enfin  la  Cochinehine  ou  hassin  du  MAkong,  avec  le  Gam- 
hodje,  le  lac  Tonli-Sap  el  ses  i^uents;  pariagé  entre  les  deui 
Etats  par  une  ligne  fictive,  ee  lac  appartient,  en  effet,  au  bassiii 
du  JMlékong,  avec  lequel  il  est  en  communication. 

Celte  distribution  est  très-simple,  et  cependant  il  nel'aut  pas  se 
dissimuler  qu'elle  laisse  subsister  plus  d'une  difficulté  dans  la  pra- 
tique; mais  ces  difficultés,  on  les  rencontrera  toujours  dans  len  rap- 
ports de  l'histoire  naturelle  et  de  la  géographie;  les  délimilalions 
basées  même  sur  l'altitude  ne  sont  que  des  lois  générales  ^  soumises 
à  de  nombreuses  eioeptions ,  comme  ia  distribution  des  végétaux  en 
fournit  tant  d^exemples.  Quoi  qu'il. en  soit,  la  division  du  sol  en 
trois  bassins  indépendants  et  parallèles  se  prolongeant  du  nord  au 
sud.  parait  être  la  plus  naturelle;  la  direction  des  eaux  pourra 
toajours  servir  de  guide  dans  les  cas  douteux. 

Je  compléteraî  ces  généralités  par  quelques  mots  sur  le  groupe  de 
Poulo-Condor,  composé  de  douze  lies  dont  quelqnesr-anes  sont  de 
simples  rochers.  La  plus  considérable,  où  un  pénitencier  a  été 
fondé  pour  les  Annamites,  est  située  à  ao  lienes  marines  de  l'em- 
bouchure du.  Mékong.  Sa  longeur,  du  sud*ou«st  au  nord-esl,  est.de 
18  Uonaètres.  Une  baie  profonde  la  divise  en  deux  parties  d'iné^ 
gale  grandeur,  reliéea^ntre  elles  par  un  isthme  que  recouvrent  les 
grandes  marées.  Les  montagnes  occupeul  au  moins  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  superficie  du  sol;  elles  s'e'lèvcnt  abrupfement  des 
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eaux  jusqua  une  hauteur  de  600  mèlres  et  ne  montrent  à  rœii 
qae  des  arétés  vives  et  des  pentes  rapides.  Leur  structure  gëoiogiqiie 
est  primitive;  elle  consiste  en  granité  syënitique  d^une  grande  du- 
reté. Partout  où  ces  montagnes  sont  exposées  à  i'inflnence  directe 
des  moussons,  elles  sont  entièrement  nues  om  revétnes  seulement 
de  plantes  herbacées;  mais,  à  Tabri  des  vents,  elles  se  couvrent  de 
bois  touffus,  peuplés  d'arbres  énormes,  où  les  lianes  et  les  plantes 
parasites  forment  un  lacis  inextricable.  Les  terrains  plats,  générale- 
ment marécageni,  sont  envahis  aussi  par  une  végétation  exubé- 
rante. 

il  n'y  a  pas  dans  rtle  de  cours  d'eau  permanent;  les  torrents  qui 
se  précipitent  des  hauteurs  pendant  rhîvernage  laissent  leurs  lits  à 
sec  dans  la  belle  saison. 

On  peut  citer,  parmi  tes  essences  remarquables  qui  ornent  les 
forêts  de  Poulo^Condor  et  celles  du  littoral  voisin,  le  Dammarm 
ûrienialis,  arbre  résinifère,  le  Garcmia  Cambajia,  dont  on  extrait  la 
gomme-gutte,  VEryîhrina  monoêperwia,  qui  nourrit  l'insecte  à  gomme 
laque,  le  Cbma  fiaoa  au  tronc  monstrueux,  le  Quercus  tinctoria y  qui 
burnit  l'écorce  appelée  quercitran^  enfin  plusieurs  Saponacées  dont 
une  espèce  produit  la  guitO'fereha,  En  Gochinchine,  ce  sont  les 
beaux  arbres  de  ta  famille  des  Diptéracées,  fertiles  en  résines  et  en 
huiles  essentielles,  qui  constituent  dans  les  foréis  le  fonds  de  la  vé- 
gétation ;  les  palmiers  y  sont  dair-semés  ^. 

Les  mollusques  terrestres  recueillis  jusqu'à  ce  jour  dans  Tile  de 
Poulo-Gondor  ne  sont  pas  nombreux ,  soit  qu'on  ait  mis  peu  d^in- 
térétà  leur  recherche,  soit  à  cause  des  difficultés  du  terrain.  Je  ci- 
terai, comme  espèces  locales,  les  HêUx  Atmamitkay  Bouyeri  et  (Am^ 
éorimia,  les  Ermea  Miehaui  et  bnUmbu,  enfin  les  Cydoit.  hreœy  Cm- 
dormnum  et  Miekxmi 

Aucune  coquille  terrestre  ou  fluviatiie  de  l'Indo-Chine  n'a  été 
connue  de  Linné;  les  ouvrages  mêmes  du  xviu*  siècle  postérieurs 
à  ceux  du  grand  naturaliste  n'en  mentionnent  que  cinq,  dont  trois 
vivent  à  Poulo*Gondor  :  Ueliœ  Jamu  et  Vohmku  Mull.;  Lùnax  lamfOM 
eilÀtuui,  et  LUmu  brems  Martyn.  Quoique  celte  lie  ait  été  peu  visitée 
avant  notre  époque,  au  moins  d'une  manière  authentiqué,  nens  sa- 
vons cependant  que  Dampier  y  fit  un  séjour  dont  il  nous  a  laissé  la 

*  Ann.  de  la  Cochinchin^  franeaUe,  i865:  Mémoires  de  la  Soc.  imper,  des  »c.  nal, 
de  CherbotÊTg^  1866. 
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relation,  et  que  in  Compagnie  des  Indes  orienUiles  y  fonda  un 
comptoir  lorsqu'elle  fut  contrainte,  en  1709,  d'abandonner  Ghiisarn. 
Ao  surplus,  Taulenr  de  ïllniverêol  ConckologîH  nous  apprend  que 
plusieurs  des  coquilles  représentées  dans  son  ouvrage  ont  été  rap- 
portées par  les  officiers  de  la  marine  britannique,  sons  les  ordres 
des  capitaines  Byron,  Cook  et  Wallace. 

Plus  d'un  quart  de  siècle  s'écoula  sans  que  la  faune  malacologiqoe 
de  rindo-Cfaine  s'enrichH  d'une  seule  acquisition  nouvelle.  Cette 
disette  trouve  son  explication  dans  l'état  politique  de  l'Europe,  qui 
ne  favorisait  alors  ni  les  entreprises  scientifiques  ni  les  explorations 
lointaines.  Ce  Ait  dans  le  Zoclogical  journal^  publié  par  MM.  Bro- 
derip  et  Soiverby,  de  iSitb  à  i83&,  que  la  chaîne  de  nos  connais- 
sances se  renoua  par  ta  description  du  CyclosU  perdix  recueilli  pris 
de  Tenasserim. 

L'apparition  de  cette  coquille  marque  précisément  l'époque  oà 
les  Anglais  pénétrèrent  dans  la  vallée  de  Tlraouaddi  et  s'y  établirent 
60  maîtres.  Cependant ,  jusqu'en  1 836 ,  les  fruits  de  cette  occupation 
forent  à  peu  près  nuls  pour  la  conchyliologie;  mais  alors  commen- 
cèrent à  paraître,  dans  le  Joumnlde  la  Sociélé  osiatiqHeAn  Bengale, 
les  descriptions  de  M.  Benson,  qui  nous  ont  initiés  peu  h  peu  à  la 
faune  de  ces  lointaines  contrées.  Secondé  par  les  relations  qu'il 
avait  nouées  dans  l'Inde,  et  surtout  par  le  concours  actif  de 
MM.  Tbéobald  et  Blanford,  ce  savant,  dont  le  zèle  ne  s'est  éteint 
qu'avec  la  vie,  a  décrit  ou  mentionné,  dans  l'espace  de  trente-quatre 
ans,  plus  de  la  moitié  des  coquilles  teirestres  et  fluYÎatiles  4n 
Birman,  outre  un  grand  nombre  d'autres  qui  se  rattachent  plus 
particalièrement  à  la  faune  du  royaume  de  Siam.  C'est  à  lui,  à 
M.  Goald,  et  en  dernier  lieu  M.  Blanford,  que  la  conchyliologie  est 
surtout  redevable  des  connaissances  qu'elle  possède  aujourd'hui 
sur  cette  première  subdivision  de  l'Indo*Chin«. 

Dès  Tannée  i8/i3,  M.  Gould  publiait,  dans  les  Proceedings  de  la 
Société  d'bistoire  naturelle  de  Boston,  une  série  de  coquilles  re- 
cueillies aux  enrirons  de  Tavoy,  de  Mergui  et  de  Tenasserim ,  cette 
partie  de  l'empire  birman  que  l'An^eterre  avait  acquise  par  le 
traité  de  1896.  Continuées  jusqu'en  t8&6,  ces  descriptions  com- 
prennent trente*huit  espèces  nouvelles,  parmi  lesquelles  on  re*- 
marque  un  certain  nombre  d'Aoéphalés.  Deux  ans  auparavant,  en 
publiant,  dans  les  archives  de  Wiegman,  une  excellente  figure  de 
VUmo  delphimuy  Grûner  avait  éveillé  l'attention  des  ronchyiiologistes 
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sur  les  Naïades  de  rindo-€hine;niats  il  appartenait  à  M.  Léo,  dont 
la  spécialité  est  bien  cooDue,  de  nous  donner  une  idée  plus  oom- 
plète  de  celte  branche  de  la  malacologie  fluviale  dans  rexLrènio 
Orient. 

Grâce  au  concours  du  missionnaire  Uouse,  voyageur  entrepre- 
nant, dont  les  pérégrinations  s'étaient -étendues  jusqua  Kôrat,  sur 
les  limites  du  Laos  siamoia,  M.  Lea  noua  a  fait^oiuiaitra;,  de  18&0 
à  1856^  vingt-six  coquilles  nouvelles  du  Siam»  appartenant  pour 
les  trois  quart»  à  des  mollusques  acéphales*.  .0 a  doit  regretter  que 
le  désir  de  mettre  au  jour  des  matériaux  aussi  précieux  ait  conduit 
ce  savant  à  les  employer  toua  dans.sa  publication,  sans  attendre  un 
supplément  d'informations  que  le  temps  n  eût  paa  manqué  de  lui 
Ibumir;  on  ne  verrait  pas  figurer  dans  son  œuvre  des  formoti  trop 
éloignées  de  Tàgc  adulte  pour  que  leur  description  puisse  être  de 
quelque  utilité  et  ne  devienne  même  pas  une  source  d'incertitude 
et  d'erreur. 

La  vallée  orientale  de  rindo-Cbine,  comprenant  la  Gochinchinr 
et  le  Cambodge,  fut  visitée  plus  lanl  quâ  les  deux  autres,  surtout 
dans  ses  parties  intérieures,  en  sorte  que  oos  connaissances,  ici, 
ne  datent  que  d'un  petit  nombre  d'années.  Une  seule  coquille^  de 
forme  singulière,  le  Cyd.  gibbumy  fut  connue  de  bonne  heure^  car 
elle  existait  dans  la  collection  de  Férussac  bien  avant  la  publica* 
tion  de  M.  Ëydoux,  qui.  remonte  à  1 838,  C'est  au  voyage,  de  la  Bo- 
ntte  que  Ton  doit  les  premiers  renseignements  autbentiqucs  surla 
malacologie  des  pays  annamites.  Un  certain  nombre  de  coquilles 
terrestres  et  fluviatiles,.  recueillies  par  Soulcyet  aux  environs  de 
Touraoe,  dans  la  haute  Goobiuchiue,  fut  décrite  par  ce  natura- 
liste dans  la    Rewe  zoologique^  de    lâ&i  à  4842,  et  figurées. 
4ix  ana  pbis  tard,  dans  le  grand  ouvrage  qui  résume  les  travaux  do 
l'expédition.  Toutefojb,  les  découvertes  les  plus  femarquables  qui 
aient  été  faites  dans  ces  parages  sont  dues. à  un  voyageur  regretté 
qui  unissait  au  culte  des  sciences  naturelles  celui  des  beaux-arts  et 
de  la  géographie,  et  qui  paya  son  entreprise  de  la  >ie.  Henri  Mouhol 
pénétra  jusqu'au  cœur  du  pays,  navigua  sur  te  Ménam  et  le  Mé- 
kong et  rapporta  du  pays  des  Stiengs ,  ainsi  que  du  Laos  anna- 
mite, des    coquilles   infiniment  curieuses  qui   diffèrent  noteble- 
ment  de  celles  du  littoral^  les  seules  que  l'on  connût  avant  lui.  Ces 
œquillcs  ont  été  décrites  et  figurées  eu  partie  par  M.  Pfeifler  dan^ 
les  Proceedings  de  la   Société  géologique  de  Londres   (186*1)  et 
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dans  les  l^wHalês^  cù^kchologiem^  é^  fauteur.  On  trouve  audsi/dans 
le  tome  II  du  Yoyage  du  Mooliot,  qui  a  paru  à  Londres  en  f66&, 
aneplaache  de  Sowerby,  d'une  eiéctrlion  Irès-g-rossière,  reprëeen- 
tantles  plus  remarquables  d  entre  elles.  Ajoutons,  enfin,  pour  ter- 
miner cet  expose  sommaire ,  que  legreeherebes  de  ces  vingt  dernières 
années  n'ont  pas  éié  tout  à  fait  stériles,  car  la  faune  de'  la  Gochin- 
cbioa,  qui  comprenait  seulement  une  douzaine  d'espèces  en  18&0 , 
en  compte  six  fois  autant  aujourd'hui.  Mais  ce  chiiïre  n'est  évi- 
demment qu'une  expression  bien  faible  des  ricbe^ses  du  ptiys,  et 
il  s'accroîtra  sans  nul  doute  quand  les  explorations  s'étendront  au 
delà  des  grandes  plaines  ot  gagneront  la  région  plus  fnvoi'iscïe  des 
montagnes. 

Rbtos  dm  intoLOGiM,  p^r  MM.  Delesso  et  de  Lapparent. 

(Xomc  X.) 

La  iBciwe  de  géohgk^  dont  la  poblicaLiou  a  été  coumenoée  ea 
1860,  est  maintenani  parvenue  à  son  dixième  volume.  De  mâme 
que  YHigtom  des  progrès  dg  la  gMoffie  de  d'Archiac,  elle  se  propose 
de  tenir  au  courant  «des  progrès  de  la  science.  Les  nombreux  tra- 
vaux qui  paraissent  chaque  année  y  sont  résumés  d'une  manière 
aussi  concise  que  possible  ct>  quand  cela  est  uéoessiaire,  ils  y  so<ii 
i'ol^t  d'une  discussion.  Une  part  assez  large  est  faite  d'ailleurs  aux 
travaux  publiés  à  l'étranger,  particulièrement  en  Angleterre,  en 
Italie  et  en  Allemagne.  On  trouvera  de  plus  dans  la  Revue  de  géolo- 
gie les  résultats  de  différontefi  communications  manuscrites  ou.  ver- 
bales qui  ont  été  faites  directement  aux  auteui»,  ainsi  que  dea  ana* 
lyses  inédites  de  roches  qui  ont  surtout  été  exéeulées  dans  les  lab(}* 
ratoires  des  Écoles  des  mines  et  des  ponis  et  cliaussées. 


Prit  proposé  pjr  la  Sooiéré  cbntraib  d'agricultorb 

DE  LA  SbINE-IsFKRIEVRB. 

De  Icmtes  parts  dos  plaintes  s'élèvent  sur  les  fraudes  dont  le  lait 
est  l'objet. C'est,  cependant,  comme  tout  le  monde  lésait,  l'aliment 
essentiel  de  l'enfant  qui  n'est  pas  nourri  au  sein.  Un  grand  intérêt 
.s'attache  donc  à  ce  que  cet  aliment  soit  donné  a  l'état  de  pureté  à 
Tenfant,  sans  quoi  celui-ci  est  exposé  aux  accidents  d'une  alimenta- 
tion malsaine  ou  insuffisante. 
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Oq  a  essayé  jusqu'ici  une  foule  4)e  procédés  poui*  reconnaître  les 
fraudes,  qui  sont  multiples;  mais  aucun  ne  donne  immidiatemeni 
un  moyen  pratique  satisfaisant. 

L'analyse  chimique,  les  instruments  connus  donnent,  sans 
doute,  la  possibilité  de  découvrir  les  Iraudes;  mais  ils  ont  Tineon- 
vénient  d'exiger  des  connaissanoes  qui  ne  sont  pas  k  la  portée  de 
tout  le  monde,  ou  de  demander  un  long  dâai  pour  faire  connaître 
la  férité. 

La  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  dési- 
rant ramener  l'honnêteté  dans  le  commerce  du  lait,  autant  au  point 
de  vue  de  l'humanité  que  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  décernera, 
dans  sa  séance  publique  d'octobre  1877,  un  prix  de  la  valeur  de 
joo  francs  et  une  médaille  d'or  à  l'auteur  ou  à  l'inventeur  d'un  pro- 
cédé prompt  et  facile  pour  reconnaître,  à  toute  température,  si  le  lait 
a  été  privé  de  tout  ou  partie  de  sa  crème,  et  surtout  s'il  a  été  addi- 
tionné d'eau,  et  dans  quelles  proportions.  Le  Lactodénsimètre  de 
Quevenne,le  Lactomètre  de  MM.  Chevallier  et  0.  Henry  donnent 
ce  résultat,  mais  seulement  après  que  toute  la  crème  a  été  séparée 
des  autres  matériaux  du  lait.  Le  Crémomètre  de  Banck  est  précieux , 
mais  il  lui  faut  aussi  vingt-quatre  heures  de  repos.  Le  Lactobutyro- 
mètre  de  M.  Marchand,  le  Lactoscope  de  M.  Donné,  sont  des  in- 
struments très-utiles  à  consulter,  mais  ils  demandent  une  grande 
habileté  dans  leur  emploi. 

Le  moyen  à  trouver  devra  donc  être  plus  simple  et  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre. 

La  Société  se  réserve  le  droit  de  décerner  le  prix,  en  totalité  ou 
en  partie,  selon  le  mérite  des  procédés  ou  instruments,  qui  ne 
seront  appréciés  et  jugés  qu'après  essai. 

Les  mémoires  ou  instruments  devront  être  adressés,  avant  le 
i*'  mars  1877,  à  M.  Bidard,  sçcrétaire  de  correspondance  de  la 
Société,  place  Saint-Hilaire,  àRouen.  Ils  devront  être  porteurs  d'uQe 
devise  répétée  sur  un  billet  cacheté,  indiquant  le  nom  et  l'adresse 
de  l'auteur. 
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RAPPORTS 

À  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRCCTION  PUBLIQUE, 


Etude  des  maladies  oculaires  en   Algérie,  par  M.  le  docteur  Gayaï. 

(  Premier  rapport.  )  • 

MoDsieur  le  Ministre,  de  nombreux- voyages  et  de  longs  séjours 
aux  uoiversilés  d'Europe,  plusieurs  années  de  pratique  et  d'ensei- 
gnement spécial  à  P^ris  et  a  Lyon ,  la  publication  de  divers  mémoires 
(Tophthalmologie ,  m'avaient  donné^  Tcnvie  de  connaître  à  fond 
Tophthalmie  qui,  au  commencement  du  siècle,  venue  d'Afrique  el 
d'Kgypte  en  particulier,  a  parcouru  toute  l'Europe  à  la  suite  des 
armées  du  premier  Empire,  et  dont  la  persistance  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  constitue  un  vrai  fléau  pour  notre  colonie  algérienne. 

Pendant  un  séjour  à  Alger,  la  fréciuentatiou  des  hôpitaux,  In 
visite  des  écoles  que  j'avais  entreprise  pour  continuer  des  travaux 
antérieurs  sur  l'hygiène  oculaire  {Noies  sur  Phygiène  oculaire  dans  les 
écoles  et  dans  la  vUle  de  Lyon,  par  le  docteur  J.  Gayat,  Paris,  Adr. 
Delahaye,  187/1),  me  conduisaient  naturellement  à  rechercher  les 
causes  de  la  maladie  que  je  rencontrais  à  chaque  pas,  avec  une 
intensité  et  une  fréquence  nouvelles  pour  moi. 
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M.  ]c  Uecieur  de  TAcadëmie  d^Alger,  désireux  de  remédier  à  uu 
mal  qui  est  un  obstacle  permanent  à  la  frëquentation  régulière  des 
écoles  et  qui,  à  certaines  éppques,  a  nécessité  le  licenciement 
complet  d'une  classe,  m'encouragea  dans  celle  étude,  en  m*adjoi- 
gnant,  pour  la  visite  d'un  certain  nombre  d'élablissemenls ,  Tins- 
pecteur  d'académie,  Tinspecleur  primaire  ainsi  que  le  médecin 
chargé  de  la  visite  périodique  des  écoles  communales  et  des  asiles. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu  en  1860  le  docteur  Furnari, 
actuellement  à  Palerme,  avait  été  envoyé  en  mission  par  le  Gouver- 
nement français  et  qu'il  avait  presque  nié  Texistence,  en  Algérie, 
de  rophthalmie  dite  granuleuse. 

Depuis  cette  époque,  au  contraire,  l'universalité  des  médecins  a 
signalé  les  ravages  causés  par  celle  forme  d'opbthalmie,  lui  attri- 
buant, au  point  de  vue  des  progrès  de  la  colonisation,  la  même 
influence  désastreuse  qu'aux  fièvres  endémiques  dont  l'Algérie  était 
infestée. 

Mon  plan  d'études  se  trouvait  dès  lors  tracé  et  j'avais  à  chercher 
]a  réponse  aux  questions  suivantes  : 

i""  Existe-t'il  une  maladie  des  yeux  particuliire  à  F  Algérie,  tenant  à 
des  causes  propres  à  ce  pays  et  capables  d^ engendrer  sur  place  la  maladie 
décrite  sous  le  nom  <f  ophlhalmie  d'Afrique? 

9°  Cette  maladie ,  ainsi  que  le  soutiennent  plusieurs  auteurs  recomman- 
dables,  importée  au  commencement  du  siiele  d Egypte  en  Europe,  a-t-elle 
été  réimportée  en  Afrique  par  les  colons  européens  de  T Algérie? 

3"  Les  causes  locales,  propres  au  pays,  ont-elles  plus  d'injluenee  sur 
r accroissement  du  mal  que  n^en  a  la  contagion? 

&^  Quels  sont  les  moyens  de  combattre  la  fréquence  et  la  gratité  des 
affections  oculaires  en  Algérie? 

Par  arrêté  en  date  du  3i  janvier  1876,  vous  m'avez  confie. 
Monsieur  le  Minisire,  la  mission  d'étudier  les  maladies  oculaires 
en  Algérie  et,  par  une  lettre  en  date  du  même  jour,  vous  m^avez 
recommandé  au  gouverneur  général  de  la  colonie  pour  qu'il  voulût 
bien  faciliter  mes  recherches  en  m'appuyant  auprès  des  autorités 
civiles  et  militaires. 

Les  jours  suivants,  je  me  présentai  chez  M.  le  général  Ghanzy,  qui 
m'exhorta  h  difl'érer  mon  départ  pour  cause  de  mauvais  temps;  il 
m'engagea  vivement  à  poursuivre  des  éludes  si  utiles  au  progrès  de 
la  colonie  et  me  fournit,  pour  l'objet  de  m:\  mission,  les  rensei- 
gnements qn*il  floil  à  sa  longue  expérience  de  la  vie  arabe.  Pen- 
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daot  ce    teiiipâ,  je  vigilais    les   écoles   et   établissements  publics 
d'Alger. 

Une  semaine  après,  je  me  présentai  de  nouveau,  avec  un  plan 
d'ilinéraire  qui  devait  iire  discuté  en  commun,  tant  au  point  de 
vue  des  avantages  scientiGques,  que  pour  In  facilité  d'exécution, 
rindiqoe  ici  Titinéraire  qui  reçut  la  haute  approbation  du  général 
Chanzy. 

i""  Gagner  directement  Toasis  de  Lagliouat  (limite  extrême  de 
DOS  établissements  militaires  dans  le  Sud); 

3**  Visiter  les  quatre  ou  cinq  ksours  qui  environnent  Laghoual 
d«ns  un  rayon  de  ko  à  5o  kilomètres,  mais  ne  faire  cela  qu'après 
renseignements  pris  à  Laghoual  sur  Tutilité  qui  pourrait  en  résulter 
pour  ma  mission  ; 

y  Stationner  à  Djelfa  au  retour;  de  là,  gagner  Biskra  par  Bou- 
Saada  et  voir  la  province  de  Gonstantine; 

&*  Renb^r  à  Alger  en  traversant  la  Kabylie,  parcourir  la  Mitidja 
en  poussant  jusqu'à  Oran  et  Tlemcen. 

A  cette  occasion,  une  lettre  fut  adressée  aux  généraux  comman- 
dant les  diWsions  d'Alger,  de  Gonstantine  et  d'Oran,  les  priant  r  de 
donner  les  instructions  nécessaires  pour  faciliter  au  docteur  Gayat 
Faceomplissement  de  sa  mission  et  notamment  pour  lui  permettre 
de  trouver,  dans  les  localités  non  desservies  par  voitures  publiques, 
des  moyens  de  transport  à  ses  frais  et  de  toucher,  dans  les  différents 
postes  qu'il  traversera,  lesmT^^  remboursables  qni  lui  seront  néces- 
saires dans  l'étendue  de  leur  commandement.^ 

Telles  étaient  les  ressources  matérielles  mises  à  ma  disposition. 
Je  dus  attendre  quelque  temps  avant  d'obtenir  la  faveur  des  vivres 
remboursables.  La  lettre  ci-dcssus  qui  me  les  accordait  fut  expédiée 
le  f  o  mars  seulement,  alors  que  j'étais  parti  depuis  le  5  du  mdme 
mois. 

Bien  que  ma  mission  ait  eu  {)our  but  spécial  l'étude  des  maladies 
oculaires,  je  n'ai  point  négligé  d'utiliser  les  ressources  qu'an  sem- 
blable voyage  mettait  sous  ma  mnin  dans  l'intérêt  des  autres  parties 
de  la  science. 

iUon  attention  s'est  particulièrement  portée  sur  la  syphilis  dans 
ses  rapports  arec  les  maladies  oculaires;  sur  les  maladies  de  la  peau, 
parasitaires  el  autres;  sur  les  affections  chroniques  des  voies  respi- 
ratoires, en  vue  surtout  du  choix  de  l'Algérie  comme  station  d'hiver 
[Kinr  les  phfhisiqnes. 


1 . 
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J*ui  saisi  chaque  occasion  de  colleclioiifiei'  des  objeU  d'histoire 

laturelle;  je  ne  crois  pas  avoir  découvert  quoi  que  ce  soit  de  dou- 

veau,  mais  jai  rapporte  de  nombreux  échantillons  de  minéraux, 

plantes  et  animaux  (vipères  à  cornes  et  scorpions)  que  je  destine 

aux  maisons  d'éducation  et  aux  musées. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  j'ai  continué  un  travail  com- 
mencé en  France  {Essais  de  mensuration  de  V orbite,  par  le  docteur 
J.Gayat,  Paris,  Âd.  Delahaye,  1873),  en  étudiant  les  conformations 
du  crâne  et  de  Torbite,  la  structure  myopique  ou  hypermétropique 
des  races  indigènes. 

Enfin,  aussi  régulièrement  qu'il  m'a  été  possible,  j'ai  pris,  durant 
le  voyage,  des  observations  météorologiques;  elles  ont  été  commu- 
niquées au  bureau  de  la  commission  d'Alger  qui  m'avait  confié  des 
instruments. 

L'itinéraire  que  j'ai  suivi  m'a  permis  d'étudier  les  maladies  des 
yeux  dans  le  sud  de  l'Algérie  ;  chez  les  nomades  ainsi  que  chez  les 
habitants  des  ksours  du  Sahara,  qui  n'ont  pour  ainsi  dire  aucun 
rapport  avec  les  Européens;  chez  les  montagnards  de  la  Kabylieet 
chez  les  colons  européens  habitant  les  contre-forts  de  celle  région. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  les  ophthalmies  n'avaient  pas  encore 
fixé  l'attention  des  médecins  civils  et  militaires  de  l'Algérie,  mais 
l'étude  spéciale  n'en  avait  point  été  faite  dans  la  région  du  sud; 
la  chose  en  vaut  cependant  la  peine,  puisqu'il  s'agit  d'établir  si 
i'ophthalmie  no  dépasse  pas  les  limites  du  Tell  ou  du  littoral,  et  si, 
en  réalité,  elle  a  été  importée  d'Europe  par  les  colons  français, 
espagnols  et  italiens. 


MÉDÉAH. 


Je  visite  le  marché  aux  grains.  Les  Arabes  qui  le  fréquentent 
viennent  des  montagnes  voisines,  de  toute  l'ancienne  province  du 
Titeri  et  des  environs  de  Boghar.  Il  y  a  beaucoup  de  Kabyles.  Les 
maux  d'yeux  sont  peu  fréquents;  j'en  trouve  moins  chez  les  Kabyles 
que  chez  les  autres  Arabes;  je  vois  plusieurs  borgnes  qui  ont  perdu 
un  œil  par  le  fait  de  I'ophthalmie  granuleuse;  l'autre  œil  est  pa- 
iement malade  ou  l'a  été. 

A  Y  école  juive  j  mauvais  air  et  mauvais  éclairage;  dans  un  coin 
d'une  salle  humide  et  d'ailleurs  spacieuse,  sa  garçons  de  6  à 
16  ans,  presque  tous  nés  à  Médéah,  sont  groupés  autour  d'un  sous- 
maitre  granuleux  et  aveugle  qui  surveille  leur  lecture  ou  plutôt  leur 


psalmodie;  pas  un  n'est  exempt  de  maladie  oculaire;  tous  ont  de 
lablépharite,  lo  portent  des  granulations  manifestes,  t  est  bor{j[ne, 
5  ont  des  taches  avec  déformation  de  la  pupille  ou  renversement  des 
paapières;  on  peut  prévoir  quavant  quelques  années  plusieurs 
d'eDtre  eux  seront  complètement  aveugles^  beaucoup  de  scrofuleux. 

Ecole  œmmunak  de  garçons.  —  Elle  est  divisée  en  trois  classes  for- 
maat  un  total  de  io3  élèves  présents,  compris  entre  Tâge  de  6  à 
16  ans.  Les  salles  sont  bien  installées,  dans  un  nouveau  local  rece- 
vant Fair  et  la  lumière  en  abondance.  Les  lieux  d'aisances  sont 
i!>olés  à  langle  d'une  grande  cour  01^  il  ne  manque  que  des  arbres. 

On  trouve  à Técole  des  Européens  en  majorité,  tous  nés  à  Médéah 
ou  en  Algérie,  quelques  Arabes  des  environs  et  5  israéliles.  Ces 
derniers  sont  tous  atteints,  à  différents  degrés,  de  la  conjonctivite 
granuleuse  (blépharite,  taches  de  la  cornée,  déplacement  pupillaire 
et  déviation  consécutive  de  Tœil). 

3  enfants,  parmi  les  7  Arabes,  sont  complètement  indemnes. 

Un  tiers  environ  des  Européens  est  atteint;  plusieurs  sont  actuel- 
lement en  traitement  et  absents,  d'autres  ont  été  soignés  les  années 
précédentes. 

Il  s'y  trouve  deux  groupes  de  deux  frères  et  un  autre  groupe  de 
trois  frères,  dans  lesquels  la  maladie  est  à  une  période  plus  avancée 
chez  le  plus  jeune  que  chez  les  deux  autres. 

L'instituteur  et  ses  adjoints,  qui  habitent  depuis  longtemps 
Médéah  ou  l'Algérie,  me  disent  que  je  ne  viens  pas  au  bon  moment 
pour  l'inspection;  que  c'est  au  printemps  et  en  automne,  d'une 
iaçon  périodique,  que  le  mal  sévit  :  il  leur  est  arrivé  de  voir  l'école 
presque  abandonnée  de  ce  fait.  L'un  d'eux  éprouve,  à  chaque  au- 
tomne, une  poussée  inflammatoire. 

Vicole  communak  deJUlei  et  Vasile  sont  réunis  dans  un  local  neuf, 
mais  moins  spacieux  qu'à  l'école  des  garçons;  il  y  a  un  préau  pour 
l'asile  et  une  cour  plantée  d'arbres. 

Le  total  des  élèves  de  l'école  et  de  l'asile  s'élève  à  1 3o,  compris 
entre  l'âge  de  d  à  1 5  ans.  A  l'asile,  les  bancs  sont  disposés  en  gra- 
dins, ce  qui  accumule  sur  un  point  restreint  de  la  salle  tous  les 
enfants  et  concentre  là  tous  les  éléments  d^infection  et  de  contagion. 
L'air  en  est  nauséeux  ;  presque  tous  les  enfants  ont  été  atteints  de 
rophthalmie  ou  le  sont  encore.  Les  sœurs  les  soignent  ou  plutât 
leur  lavent  les  yeux  avec  dos  solutions  astringentes;  chez  la  plupnrt, 
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la  inuladie,  à  part  doux  exceptions  (eriraiiU  borgnes),  eu  est  à  m 
période  de  début. 

Les  élèves  plus  âgées  soûl  répaKies  dans  deux  classes  peu  spa- 
cieuses. La  disposition  des  bancs  et  des  cartes  murales  esl  1res- 
vicieuse  eu  égard  à  Torientalion  des  fenêtres. 

Les  malades  y  sont  eu  apparence  peu  nombreux,  mais  j'observe 
là  beaucoup  déniants  qui  ont  été  soignés  pendant  cinq,  six  ou  sept 
ans  et  qui  portent,  sur  les  paupières  ou  sur  la  cornée,  les  traces 
d'un  mal  ancien. 

j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  voir  trois  groupes  de  â  enfants  appar- 
tenant à  la  même  famille  et  âgés  de  19,  10,6  et  3  ans.  Dans  ces 
trois  groupes,  les  plus  jeunes  sont  les  plus  gravement  atteints; 
is  des  aînés  portent  des  traces  de  maladie  ancienne;  9 ,  parmi  ces 
19  enfants,  sont  seuls  complètement  indemnes. 

J'ai  trouvé  encore  deux  groupes  de  9  enfants  âgés  de  i3  et  de 
H)  ans;  l'un  est  complètement  sain,  mais  Tautre  groupe  est  atteint 
dans  des  conditions  alarmantes;  ce  sont  des  Français  nés  à  Médéali 
même. 

La  soeur  supèrieurede  l'école,  qui  vit  depuis  longtemps  à  Médéah , 
mentionne  l'apparition  périodique  des  ophthalmies,  leur  redouble- 
ment après  les  fièvres  éruplives,  eténumère  les  causes  nombreuses 
auxquelles  on  les  attribue  (vent,  poussière,  froid,  soleil). 

Le  lendemain,  c'était  le  congé  du  jeudi;  j'ai  dû  me  contenter  de 
voir  les  locaux  de  deux  autres  écoles  très-nombreuses,  mais  mal 
installées  et  recevant  Tair  et  la  lumière  de  la  façon  la  plus  parci- 
monieuse. 

Au  dire  des  maîtres  et  des  maîtresses,  les  maux  d'yeux  y  sont 
fréquents.  A  Médéab  encore,  j'ai  pu  voir  çà  et  là  plusieurs  adultes 
malades;  c'est  toujours  la  même  opbthalmie  granuleuse  à  laquelle 
tous  les  enfants  scrofulcux  payent  tribut. 

DAMiETTE  (conHiuine  de  Médéah). 

Ecole  de  garçons  bien  installée,  comptant  a/i  élèves  de  6  à  t5  ans; 
8  sont  manifestement  atteints  aux  deux  yeu»;  1  u  ua  seul  œil  ma- 
lade, plusieurs  portent  des  traces  de  maladies  antérieures. 

L'instituteur  dit  que  les  mois  d'aoât,  do  septembre  ot  d'octobre 
sont  les  plus  propres  au  développement  habituel  de  la  maladie. 

Ecole  des  Jilles  el  osile  reunis  :  3o  à  Técole,  Sa  à  l'asile.  L'instal- 
lation esl  insullisanle,  la   salie  d'asilo  Imp   petite  ol  orienléo  an 
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midi.  J*y  trouve  uq  groupe  de  trois  frères  et  sœurs  ayant  i3,  9  et 
5  ans;  un  autre  groupe  ayant  1 1 ,  8  et  5  ans.  Chacun  des  enfants 
est  atteint  :  Tune  des  aînées  présente  Tatrophie  évidente  de  la  con- 
joDctive  tarsienne,  sans  déformation  marquée  des  paupières  et  des 
dis;  elle  raconte  qu'on  ne  Ta  jamais  soignée. 

La  sœur  supérieure,  qui  habite  la  localité  depuis  longtemps,  rat- 
tache Tapparition  de  lophthalmie  à  Tinfluence  du  sirocco,  pendant 
et  au  commencement  de  Tautomne. 


VILLAGE  DB  LODt  (commuiie  de  Médéah). 

EeoU  d^  i3  garçons  :  spacieuse,  mais  mal  installée.  Tous  sont 
malades  ou  Pont  été,  à  l'exception  de  3;  8  seulement  sur  i3  sont 
m  i  Médéah  ou  à  Lodi. 

Ecole  infilleê  et  amie  réunU  :  Sa  à  fasile,  38  à  Técole.  Un  groupe 
de  3  sœurs  (16,  18^10  ans)  est  signalé  à  mon  attention;  les  deux 
aimfes  ont  déjà  subi  l'opération  du  trichiasis  et  Tagrandissement 
delà  fente  palpébrale;  la  troisième  a  un  pannus  complet  de  la 
toraéedroite^  ei  un  chapelet  ganglionnaire  au  cou.  Un  autre  groupe 
de  3  sœurs  est  bien  portant. 

A  un  des  relais  de  la  route  de  Boghar,  le  postillon  me  demande  con- 
8eil;Déen  France,  il  est  venu  en  Algérie  après  ai  ans;  durant  le  pre- 
mier été,  il  a  été  pris  du  mal  d'yeux  du  pays,  dit-il;  depuis  six  ans, 
malgré  les  soins,  il  lui  est  toujours  resté  quelque  chose,  et,  de  temps 
à  autre,  par  le  vent  froid  et  par  la  poussière,  ses  yeux  redeviennent 
malades  au  point  de  lui  faire  interrompre  son  travail;  il  est  atteint 
de  giamilatioBS  limitées  à  la  conjonctive  palpébrale. 

ABerougouîa  (route  de  Boghar),  a  travers  le  marché,  j'ai  pu 
Bborder  et  examiner  quelques-uns  de  ceux  qui  portaient  des  mar- 
ques extérieures  d'une  maladie  des  yeux;  ils  sont  (atteints  de  l'oph- 
thalmie  gnuiuleuse. 

Dans  la  voiture  se  trouve  uu  rabbin  âgé  de  5o  ans  qui,  depuis 
trente-cinq  années  a  vécu  en  Afrique;  il  est  atteint  de  granulations 
conjonctivales;  la  partie  supérieure  de  chaque  cornée  est  recou- 
voie  d'un  pannus.  Il  fait  remonter  son  mal  à  l'âge  de  90  ans,  dans  un 
vsyageàDjelfa  pendant  lequel  il  s'est  mouillé  et  a  souflert  du  froid. 

BOGEIARI. 

L école  est  fermée;  c'est  une  construction  neuve,  spacieuse  et  iso- 
lée de  toute  habitation^,  la  population  de  Boghari,  presque  toute 


—  8  — 

française,  souffre  légèrement  de  maux  d'yeux.  Toulelois,  en  exami* 
nant  la  famille  d'un  hôtelier,  sur  7  personnes,  j'en  (rouve  &  ma* 
lades;  on  redoute  d'ailleurs  beaucoup  lès  opbthalmies;  Tfadlelier 
ayant  voulu  planter  des  figuiers' de  Barbarie  autour  de  son  jardin  a 
été  en  butte  à  toutes  sortes  de  critiques  et  d'incriminations;  on  lui 
reprochait  de  vouloir  introduire  dans  le  pays,  en  même  temps  que 
les  figuiers,  l'ophthalmie  qu'ils  occasionnent. 

Deux  cataractes  se  présentent:  l'un  est  un  vieillard,  l'autre  un 
homme  de  /i5  ans,  porteur  d'une  cataracte  polaire  posté- 
rieure double,  qu'il  attribue  à  de^  chasses  actives,  à  ses  voyages  fré- 
quents, sous  uu  soleil  torride,  dans  la  plaine  déserte  de  Bou-G'zoul, 
h  la  suite  des  colonnes  dont  il  fournissait  les  vivres. 

A  Ksar-Boghari ,  village  presque  entièrement  indigène,  les  maux 
d'yeux  sont  nombreux  parmi  la  population  arabe  et  israéiite;  c'est 
toujours  la  même  forme,  moins  grave  chez  les  petits  enfants,  plus 
grave  chez  les  adultes,  parmi  lesquels,  en  revanche,  la  proportion 
numérique  est  moins  élevée. 

Ksar-Boghari  étant  un  comptoir  commercial  important,  centre  des 
relations  entre  le  Tell  et  le  Sahara,  j'ai  étudié  là  autant  qu'il  m'a 
été  possible  les  différences  dans  la  maladie  que  pourraient  montrer 
les  habitants  sédentaires  du  Ksar  et  ceux  qui  n'y  viennent  que  pé- 
riodiquement ou  une  fois  par  hasard.  Les  habitants  sédentaires  sont 
le  plus  maltraités  et  les  Israélites  plus  encore  que  les  Arabes. 
Détail  important,  c'est  l'immunité  relative  des  négociants  m'zabites, 
qui  vivent  dans  l'aisance,  la  propreté  et  le  célibat.  Il  serait  plus 
vrai  de  dire  que  mariés  au  M'zab,  ils  laissent  là  leurs  femmes  et 
leurs  petits  enfants,  et  viennent  vivre  seuls  dans  les  centres  com- 
merciaux dé  l'Algérie. 

Le  ksar  de  Boghari  possède  un  quartier  oi!i  des  femmes  appar- 
tenant aux  nomades  du  sud,  et  surtout  à  la  tribu  des  Ouled-Naïl,  se 
livrent  à  la  prostitution.  Le  fait  est  connu  et  la  célébrité  du  ksar 
suffisamment  établie.  Les  négociants,  sédentaires  ou  voyageurs,  les 
Européens,  tes  garnisons  de  Boghar  ainsi  que  les  touristes  ou  les 
troupes  de  passage  ne  manquent  guère  d'y  faire  leur  visite.  Or,  des 
mémoires  recommandables  et  relatifs  à  l'Algérie  ayant  uoté  la  pros- 
titution (baisers,  contact  direct,  linge  commun)  comme  une  source 
importante  de  diffusion  des  maladies  oculaires  par  la  contagion,  il 
était  intéressant  de  connaître  l'état  des  yeux  des  personnes  incrimi- 
nées. 
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Un  officier  de  police  m'accompagna  au  domicile  de  plusieurs; 
Tune  d'elles,  venue  du  sud,  habite  Ksar-Boghari .depuis  huit  ans; 
elle  était  atteinte  d'une  l^ère  conjonctivite  granuleuse,  sur  ledëbul 
de  laquelle  elle  ne  donna  aucun  renseignement.  Parmi  les  6  autres 
que  je  visitai,  aucune  n'avait  les  yeux  sérieusement  malades;  je 
veux  dire  que  ces  femmes,  habituées  à  se  teindre  les  cils  et  le  bord 
des  paupières  avec  des  substances  irritantes  (antimoine  et  noirs  di- 
vers), à  passer  les  nuits  et  les  jours  dans  Torgie,  sont  souvent 
atleintes  d'un  catarrhe  chronique  de  la  conjonctive,  qui  peut  bien 
devenir  contagieux  daus  certains  cas,  mais  qui  n  a  aucun  des  carac- 
1ères  malins  de  la  <;onjonctivite  granuleuse. 

A  Boghari,  j'ai  pu  voir,  maigre  la  fermeture  de  l'ëcole,  une 
diiaine  d'enfants,  garçons  et  filles  réunis.  3  étaient  manifestement 
malades,  mais  aucun  d'eux  n'est  né  à  Boghari;  ils  viennent  d'Alger 
oa  de  la  Mitidja. 

Au  caravansérail  de  Bou-G'zoul,  la  mère  de  rti<)telier  et  un  do- 
mestique réclament  mes  conseils;  tous  deux  ont  des  granulations 
qui,  chez  la  mère,  se  compliquent  d'un  eclropion  de  chaque  pau- 
pière inférieure. 
J'ai  fait  en  voiture  découverte  cette  première  journée,  par  une 
,  température  moyenne  de  i8  degrés ,  sans  vent  et  sans  poussière.  Le 
cocher  porte  un  large  chapeau  et  ne  se  plaint  pas;  pour  moi,  qui 
soude  la  plaine  déserte,  à  la  recherche  des  oiseaux  et  à  l'étude  des 
effets  de  mirage,  j'éprouve  dans  les  yeux  un  véritable  malaise  qui 
disparait  dans  la  soirée,  quand  le  regard  peut  se  reposer  sur  les 
plaines  d'alfa  de  Bou-Sedraïa  et  sur  les  montagnes  de  Guelt-el- 
Stel. 

A  Bou--Sedraîa,  j'observe  U  ouvriers  exploitant  l'alfa;  tous  sont 
atteints  de  granulations,  mais  ils  disent  qu'Espagnols  d'origine,  ils 
OBt  pris  le  ntal  dans  le  nord  de  l'Algérie,  et  que,  maintenant, *il  se 
réveille  de  temps  à  autre  pendant  les  grandes  chaleurs. 

A  Guelt^el-Stel,  une  servante  réclame  mes  soins  pour  une  poussée 
aiguë  de  granulations;  elle  est  originaire  d'Alger.  Je  demande  u  voir 
les  habitants  d'un  campement  d'Arabes  établis  dans  le  voisinage;  on 
m'amène  quelques  enfants  porteurs  d'eczéma  du  cuir  chevelu  ou  de 
maladies  parasitaires.  Je  fais  alors  demander  spécialement  les  maux 
d'yeux  et  j'observe  quelques  adultes  avec  des  lésions  peu  marquées 
des  paupières  et  de  la  cornée.  L'un  d'eux  porte  une  atrophie  com- 
piètede  la  conjonctive  palpébrnie;  il  accuse  de  la  sécheresse  de  r^il; 
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il  lui  manque  quelques  cils,  mais  les  [laupières  ne  sont  pas  défor- 
mées. TouH  disent  qu'ils  nont  jamais  fait  de  remèdes;  les  porteurs 
de  taches  cornéennes  demandent  à  en  élre  débarrassés;  je  nai  pu 
voir  aucune  femme. 

Au  delà  de  Guell-el-Slel  se  trouve  un  grand  campement  appar-  - 
tenant  à  la  tribu  des  Ouled-Natt;  je  fais  demander  les  individus 
atteints  de  maux  d'yeux;  il  est  répondu  qu'il  n'y  en  a  point;  un  de 
ceux  qui  porlent  la  parole  est  justement  atteint  d'un  slaphylome 
cornéen.  dont  il  semble  fort  peu  se  soucier.  L'auli*e  œil  |)orte  des 
granulations  conjonctivales. 

DJELFA. 

Les  écoles  sont  de  construction  récente;  l'emplacement  bien 
choisi. 

L'école  de  garçons  compte  96  élèves  (de  6  à  i3  ans),  parmi 
lesquels  3  Arabes  e(  /i  israélites;  un  Arabe  est  malade,  tous  les 
israélites  le  sont.  J'observe  G  Européens  également  atteints  de  la  con- 
joucii vile  granuleuse  à  différents  degrés;  presque  tous  ceux-là  sont 
scrofuleux. 

L'école  de  fdles  et  l'asile  réunis  comptent  38  enfants. 

Sur  les  i5  élèves  de  la  grande  classe,  9  ont  mal  aux  yeux;  parmi 
les  9  se  trouvent  â  Espagnoles,  récemment  arrivées  d'Oran;  il  se 
trouve  un  groupe  de  3  sœurs  dans  lequel  la  plus  jeune  sealement  est 
malade;  â  autres  sœurs  ont  chacune  mal  aux  yeux. 

L'asile,  qui  est  mal  aéré,  compte  93  enfants;  on  m'en  montre 
7  malades. 

Deux  frères,  au  dire  de  la  surveillante,  ont. eu  l'ophthalmie  pu- 
rulente, ils  ont  aujourd'hui  des  granulations  conjonctivales  qui  se 
compliquent,  chez  l'ainé,  de  larges  taches  sur  chaque  cornée. 

Au  lavoir  public,  il  s'est  rencontré  plusieurs  feoMnes  atteini£s 
d'affection  externe  des  yeux. 

Dans  le  quartier  des  marchands  et  dans  les  cafés  arabes,  le  plus 
grand  nombre  des  ophlhalmiques  appartient  à  la  classe  pauvre  et 
malpropre. 

La  température  élevée  des  jours  précédents  se  refroidit  subite- 
ment à  Djelfa  (à  plus  de  1,100  mètres  d'altitude).  Le  comaiandant 
supérieur  m'engage  à  différer  mon  départe  prévoyant  un  ouragan 
de  sable  accompagné  de  froid. 

L'altitude  augmente  légèrement  à  (|Uol(|ue  dislance  de  Djelfa  et 
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diminue  ensuite  jusqu'à  Laghouat.  Le  vent  du  nord*oue$t  se  lève  el 
projeUe  à  la  figure  des  flots  de  sable  et  de  petits  cailloux;  les  fines 
poussières  se  logent  derrière  les  paupières  et  pénètrent  dans  la 
gorge;  f éprouve  un  maiaisp  sérieux  qui  n'épargne  ni  le  conducteur 
ni  les  chevaux. 

Le  lendemain,  a  mesure  que  nous  quittions  les  hauteurs, la  tem- 
pérature s*était  progressivement  relevée  de  /i  degrés  à  ii  degrés; 
mais  Fair  toujours  chargé  de  poussière  et  attiédi  par  le  vent  qui 
tourne  au  sud  me  fait  désirer  le  voisinage  de  Laghouat.  Je  crois 
échapper  à  toute  idée  préconçue;  mais  si,  les  jours  suivants  jai 
éprouvé  les  ennuis  d'un  léger  catarrhe  conjonctival,  je  ne  puis  pas 
attribuer  cet  état  de  la  nmqueuse  oculaire  a  dautres  causes  qu'au 
veut  glacial  et  poussiéreux  des  hauts  plateaux  dont  Tinfluence  sur  la 
muqueuse  bronchique  fut  encore  plus  évidente  pour  moi. 

Ud  domestique  européen  et  le  berger  arabe  du  caravansérail  de 
Sidi-Makhrlouf  ont  des  granulations;  chez  le  berger,  elles  se  com- 
pliquent d^un  pannus  double.' 

LAGHOUAT. 

L école  de  filles  (il  n  y  a  point  d'asile)  se  compose  de  a 3  pœ> 
sentes  de  8  à  16  ans.  1  Espagnole  et  1  israélite  en  font  partie.  Je 
oe  trouve  que  8  exceptions  évidentes;  toutes  les  autres  élèves  sont 
granuleuses  à  différents  degrés;  peu  d'entre  elles  sont  nées  à  La- 
ghouat, mais  la  plupart  disent  avoir  contracté  le  mal  depuis  qu'elles 
V  sont. 

L'école  des  garçons  compte  1 7  présents  de  8  a  1 3  ans ,  parmi  les- 
quels 9  israéliteset  h  Arabes. 

n  y  a  7  exceptions,  au  nombre  desquelles  se  trouvent  3  enfants 
nés  en  dehors  du  pays,  a  Arabes  frères  sont  malades.  L'institu- 
teur Jui-ménie  est  légèrement  atteint;  il  annonce  qu'il  sera  plus  in- 
disposé pendant  l'été  ainsi  que  ses  élèves  chez  lesquels  il  y  a  recru- 
descence habituelle  du  mal. 

En  passant,  je  dois  dire  uu  mot  des  écoles  arabes  que  j'ai  visitées 
à  Laghouat  ou  ailleurs.  Elles  comptent  peu  d'élèves  et  je  n'en  ai  ja- 
mais rencontré,  pour  ma  part,  plus  de  7  ou  8.  Le  local  ne  m'a  jamais 
|iaru  malsain;  très-souvent,  d'ailleurs,  la  leçon  se  fait  en  plein  air. 
\ulour  d'un  takb  se  range  le  cercle  bruyant  des  jeunes  élèves,  les 
enfants  sont  accroupis  et  tiennent  à  la  main  les  tablettes  sur  les- 
quelles sont  inscrits  des  versets  du  (loran;  ils  approcliont  ces  ta- 
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blettes  jusqu'à  la  portée  de  leur  vue  et  rarement  on  tes  voit  incliner 
la  télé  sur  le  tronc,  alors  même  qu'ils  prennent  leur  leçon  d écri- 
ture; leur»  genoux  servent  ainsi  de  pupitre.  Il  faut  dire  aussi  que  les 
élèves  des  écoles  arabes  appartiennent  à  la  classe  aisée  et  riche.  Cesl 
peut-être  la  raison  pour  laquelle  je  les  ai  toujours  trouvés  plus 
propres  et  moins  souvent  contaminés  par  rophthalmie  que  les  eo- 
i'ants  des  écoles  européennes  ou  que  les  autres  enfants  arabes  qu  on 
rencontre  dans  les  rues  et  dans  les  carrefours. 

A  Laghouat,  j*ai  assisté  quatre  fois  à  la  visite  des  filles  publiques, 
et  je  les  ai  examinées  au  point  de  vue  des  maladies  oculaires.  Sur  un 
total  de  â3  femmes  arabes,  5  se  sont  montrées  atteintes  de  rophlhal* 
mie  «granuleuse  et  h  un  degré  peu  marqué.  On  comprend  quune 
forme  plus  grave,  s'accompagnant  de  photophobie,  de  douleurs  et 
d'une  sécrétion  abondante,  ne  saurait  guère  se  concilier  avec  le.s 
exigences  d*une  pareille  profession. 

Une  dizaine  d'entre  elles  accusent  bien  des  démangeaisons  ocu- 
laires; elles  montrent  un  peu  de  sécrétion  muqueuse  à  Pangle  in- 
terne des  paupières,  mais  fexamen  le  plus  attentif  ne  fait  pas  dé- 
couvrir autre  chose  qu'un  léger  catarrhe  chronique  de  la  conjonctive, 
qui  trouve  son  explication  dan^  la  vie  irrégulière  de  ces  femmes, 
dans  l'habitude  qu'elles  ont  de  teindre  leurs  cils,  les  bords  et  les 
angles  des  paupières  avec  des  pâtes  et  des  pommades  irritantes. 
Ajoutons,  en  même  temps,  que  la  propreté  de  ces  femmes  contraste 
étrangement  avec  ce  que  l'on  observe  d'habitude  chez  la  femme 
arabe  pauvre.  Le  médecin  qui  fait  le  service  du  dispensaire  a  sou- 
vent à  soigner  leurs  yeux,  pour  le  léger  malaise  qu'elles  éprouvent 
et  dont  elles  se  plaignent,  à  Tencontre  des  autres  indigènes  qui 
attendent  que  le  mal  ail  fait  des  progrès.  Pas  plus  ici  qu'à  Ksar- 
Roghari,  il  n'y  a  lieu  de  noter  la  prostitution  comme  une  cause  ac- 
tive de  contagion. 

KSAR-EL-AÏRAN. 

Les  malades  du  ksar  ont  été  convoqués  par  courrier;  autour  de 
la  maison  des  hôtes  viennent  se  ranger  les  dartreux,  les  syphili- 
tiques, les  porteurs  de  difformités  congénitales  et  accidentelles.  Je 
fais  dire  alors  que  je  dispose  de  trop  peu  de  temps  et  que  je  dois  le 
réserver  pour  les  maladies  des  yeux  exclusivement. 

Ayant  soulagé  immédiatement  deux  vieilles  femmes  que  je  dé- 
barrasse de  cils  rentrés*  en  dedans  et  Trottant  sur  la  cornée,  le 
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git>0pe  des  ophlhaimiques  augmenle  Lieiilùt,  et  le  leiideiuaia 
malin,  bien  que  uotre  départ  fût  fixé  au  petit  jour,  je  fus  encore 
retenu  pendant  une  heure  et  demie  par  une  foule  de  malades  ré- 
clamant des  soins.  Nous  fûmes  conduit  à  l'intérieur  du  kser  pour  y 
\oir  plusieurs  femmes  presque  aveugles;  un  plus  grand  nombre 
vinrent  nous  trouver  autour.de  la  maison  des  hôtes. 

J'estime  à  60  le  nombre  d'ophtbalraiques  que  j'eus  à  examiner. 
60  malades  qui  se  présentent  dans  un  village  de  3oo  maisons,  c'est 
uneproportion  assez  considérable ,  si  surtout  l'on  considère  qu'il  s'agit 
de  cas  graves,  de  cas  opératoires.  Rarement,  en  effet,  ces  gens-là  s'in- 
quiètent du  léger  malaic^e  qui  signale  le  début  de  l'ophthalmie,  e(, 
pour  en  étudier  les  premières  manifestations,  il  est  nécessaire  de 
courir  après  les  malades  et  d'attirer  lesenfants  en  leur  donnant  des 
8oas. 

J'ai  particulièrement  observé  à  Ksar-eUAïrau  les  suites  connues  et 
habituellement  très-graves  de  l'ophthalmie  purulente  mal  soignée. 
Les  renseignements  même  incomplets  fournis  aux  interprètes  con- 
firmaient ce  que  Texamen  m'avait  fait  admettre.  C'est  le  cas  de  rap- 
peler que  rophthalmie  purulente,  en  Algérie,  peut  signaler  l'appa- 
rition d'emblée  des  granulations  ou  bien  peut  apparaître  dans  le 
cours  de  celte  maladie  déjà  développée.  J'ai  trouvé  deux  cas  de 
syphilis  oculaire  (irido-choroïdite  grave)  en  concomitance  avec  des 
accidents  tertiaires. 

Il  V  avait  aussi  de  très-beaux  cas  de  blessure  de  l'œil  et  de  ses 
annexes,  résultats  de  la  guerre,  des  fantasias  et  des  chasses. 

La  majorité,  surtout  parmi  les  enfants  que  n'épargne  pas  l'afTec- 
lion  scrofuleuse  comme  dans  nos  villes,  sont  les  victimes  de  la  con- 
jonctivite granuleuse,  et  le  commandant  supérieur  (par  intérim)  de 
Laghouat  nous  avait  particulièrement  recommandé  la  visite  de  Ksar- 
el-Aîran,  dont  le  caïd  avait  souvent  réclamé  les  soins  médicaux  en 
faveur  de  ses  opbthalmiques. 

BL-ASSAFIA. 

Depuis  la  veille  on  était  prévenu  de  notre  visite  au  ksar.On  nous 
pr^nte  3  femmes  granuleuses;  l'une  d'elles  avec  un  nourrisson 
(paiement  granuleux.  10  hommes  adultes  nous  montrent  leurs  yeux 
atteints  de  granulations  ou  perdus  par  des  blessures  d'armes  à  feu. 
L'un  d^eux  a  une  iritis  syphilitique.  Une  femme  que  nous  visi- 
tons à  domicile  porte  une  irido-choroïdite  reconnaissant  la  même 
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cause;  elle  est  coinplëtement  aveugle.  16  enfants  sout  presque  tous 
atteints  de  granulations  compliquées  de  blépbarite  ol  d'erzëma;  plu< 
sieurs  sont  scrofuleux. 

Au  retour  de  Laghouat,  à  3o  kilomètres  de  cette  place,  le  froid  et 
la  neige  nous  assaillirent;  il  nous  fallut  trois  jours  pour  atteindre 
Djeffa,  blotti  sous  les  bâcbes  d'une  voiture  de  roulage,  en  compa- 
gnie de  cinq  M'zabiles  qui  se  rendaient  dans  le  Tell.  Trois  d^nlre 
eux  n'avaient  jamais  quitté  le  M'zab;  tes  deux  autres,  habitant  Alger 
et  Milianab  depuis  plusieurs  années,  quittaient  le  Tell  tous  les  deux 
ou  trois  ans  pour  aller  voir  leur  famille,  c'est-à-^ire  leurs  enfants  et 
leurs  femmes. 

Le  M'zabile  d'Alger,  porteur  de  granulations,  était  accompagné 
de  son  enfant  de  8  ans  également  contaminé.  Il  raconte  que  snr 
ses  cinq  enfants,  habitant  Berriau,  les  trois  aines  sont  malades 
comme  lui,  qu'ils  ne  font  pas  exception  à  Berriau,  mais  que,  pour 
lui,  il  a  certainement  pris  le  mal  à  Alger. 

Pour  rentrer  à  Alger,  j'ai  suivi  la  même  route  qu'au  départ,  com- 
plétant mes  premiers  renseignements  ou  les  conGrmant.  Je  trouvai 
les  mêmes  diîlicultés  à  aborder  les  campements  dea  nomades ,  qui ,  en 
somme,  me  semblent  moins  maltraités  que  les  autres  par  l'ophthal- 
mie.  Les  fêtes  et  les  vacances  de  Pâques  allaient  contrarier  mes 
(ftudes  dans  les  écoles  de  la  province  de  Constantine. 

A  Dellys,  à  Bougie,  à  DjijelK,  à  Philippeville,  j'ai  dû  bornermes 
observations  aux  réunions  d'individus  qu'on  rencontre  sur  les  quais 
de  débarquement,  aux  marchés,  dans  les  cafés  et  les  carrefours. 
Dans  les  villes  ci-dessus  mentionnées,  ia  population  espagnole  et  ita- 
lienne est  plus  fréquemment  atteinte,  les  Arabes  et  les  Kabyles  pa- 
raissent l'être  moins.  On  rencontre  souvent  des  enfants  du  peuple 
atteints  d'afleclion  chronique  des  yeux  et  qu'on  reconnaît  même  à 
distance,  h  i'allure  qu'ils  prennent,  aux  bandeaux  dont  on  couvre 
le  front  et  la  face.  Comme  impression  générale,  je  dois  dire  que,  sur 
les  points  de  la  côte  que  j'ai  visités,  il  ne  semble  pas  y  avoir  autant 
d'ophtbalmiques  qu'à  Alger  èl  dans  ses  environs,  qu'à  Bouflarik,  à 
Blidah  et  même  à  Médéah. 

CONSTABITINE. 

Dans  le  quartier  juif,  darts  les  écoles  qu'il  renferme,  se  voient  de 
nombreuses  victimes  de  l'oplithalmie  granuleuse;  j'en  puis  dire  au- 
tant de  la  population  «nrf^lK»  que  j'ai  étudiée  sur  les  deux  nnarchés  et 
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à  Teutrëe  des  iiio8quëe8.  Lapopulation  européenne  parait  moins  mal- 
Ireitée  quedans  d'autres  villes ,  au  moins  pour  ce  qui  est  des  adultes, 
rar  les  congés  de  Pâques  m'ont  empêche  de  visiter  les  écoles  et  ont 
réduit  mes  observations  relatives  aux  enfants  à  Texamen  de  quelques 
petits  malheureux  que  je  payais  pour  cela. 

La  route  de  terre  qui  va  de  Gonstantine  à  Alger  traverse  dans  sa 
|)ren)ière  moitié  des  plaines  sans  arbres  et  des  vallées  tout  aussi  dé- 
nudées, que  les  montagnes  abritent  au  nord  et  au  sud  du  cdté  du 
désert  et  du  c^té  de  la  mer.  Elle  est  bordée  de  villages  récemment 
créés  et  peuplés  d'anciens  colons  algériens,  de  Suisses  et  d'Alsa- 
cicns-Lorrains  venus  depuis  peu. 

rattachais  une  grande  importance  à  Tiuspection  de  ces  villages, 
aGn  dV  éludier  Tinfluence  de  Tophlbalmie  endémique  sur  les  nou- 
veaux venus.  Par  malheur,  une  population  aussi  restreinte  que  celle 
qui  les  compose  n'a  point  de  marchés;  ses  écoles  sont  ou  nulles  ou 
peu  nombreuses,  et  robser\'ation  ne  peut  se  baser  que  sur  quelques 
eiamens  isolés  et  sur  des  renseignements  assez  vagues. 

h  Saint-Arnaud,  en  particulier,  un  Suisse  que  je  questionnai  se 
souciait  peu  des  maladies  des  yeux,  disant  qu'on  n'en  rencontrait 
pas  dans  la  région  et  que  pour  en  voir  il  fallait  aller  du  c6\é  d'Alger. 

SBTir. 

Cependant,  à  Sétif,  la  visite  du  grand  marché  arabe  et  celle  des 
Hfoles m'ont  prouvé  que,  même  à  une  petite  distance  de  Saint-Ar- 
naud, les  anciens  colons  avaient  h  se  plaindre  des  maladies  d'yeux. 

Agile  de$  sceurs.  C'est  une  salle  rectangulaire,  profonde  et  à  pla- 
fond bas,  avec  gradins  à  l'extrémité.  L'air  et  la  lumière  y  entrent  par 
un  seul  côté,  s  12  enfants  sont  présents.  Je  demande  à  examiner 
tous  les  groupes  de  frères  et  sœurs;  cela  lait  un  total  de  33  enfants 
parmi  lesquels  pas  un  n'est  indemne.. 

Vécole  communale  de  filles  tenue  par  les  sœurs  se  compose  de  trois 
grandes  classe&  assez  mal  installées  et  trop  petites.  Il  y  a  en  tont 
92  présentes  comprises  entre  l'âge  de  7  à  1 6  ans. 

Me  regardant  comiiie  un  délégué  de  l'académie  d'Alger,  les  sœurs 
affirment  qu'actuellement,  parmi  les  élèves  présentes,  aucune  n'a 
mal  aux  yeux;  c'est  qu'en  effet  il  existe  une  circulaire  venuede  l'aca- 
démie d'Alger,  laquelle  interdit  l'entrée  et  la  fréquentation  des  écoles 
aux  pnfants  atteints  de  maladies  d'yeux. 
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Je  (lus  alors  procéder  d'une  aulre  façon  dans  mes  examens,  et, 
au  lieu  de  voir  chaque  élève  Tune  après  Tau  Ire,  je  me  contentai  dt^ 
demander  celles  d'entre  elles  qui  avaient  eu  mal  les  années  précé- 
dentes, et  je  les  soumis  à  Texameu. 

29  sur  93  avaient  été  assez  malades  pour  recevoir  des  soins  assi- 
dus et  pour  ne  pas  fréquenter  Fécole  pendant  quelque  temps. 

L'école  communale-  laïque  de  filles  n'est  pas  parfaitement  ins- 
tallée, mais  le  petit  nombre  d'élèves  atténue  cet  inconvénient. 

Dans  la  première  classe,  sur  1 U  élèves  présentes  (de  1  o  à  1  s  ans). 
7  ont  été  malades  les  années  précédentes.  Dans  la  deuxième  classe, 
sur  26  présentes  (8  à  19  ans),  tk  ont  été  malades. 

Collège  de  Séttf,  La  disposition  générale  des  constructions  est  bonne  ; 
la  cour  est  spacieuse,  mais  sans  arbres.  Sur  7  classes,  1  sont  mal 
éclairées  et  manquent  d'air. 

La  première  et  la  deuxième  classes  réunies  (de  11  à  16  ans) 
comptent  17  présents,  parmi  lesquels  1 1  n'ont  pas  mal  aux  yeux. 

Troisième  classe.  Sur  1 9  présents  (de  1 1  à  1  &  ans),  7  n'ont  rien 

aux  yeux. 

Quatrième  classe,  aa  présents  (de  to  a  13  ans),  6  exceptions,  il 
y  a  deux  cas  de  pannus  chez  deux  frères. 

Cinquième  classe.  39  présents.  Ily  a  i5  malades;  il  faudrait  y 
ajouter  3  élèves  qui  ont  été  antérieurement  malades  et  qui  sont 
guéris  en  apparence. 

Sixième  classe.  Sur  as  présents,  21  malades. 

Septième  classe.  Sur  3â  présents,  i3  malades. 

Ces  deux  dernières  classes  sont  les  moins  favorisées  sous  le  rap- 
port de  Taéralion  et  de  l'éclairage. 

Dans  une  des  classes,  j'ai  rencontré  un  vieil  instituteur  qui  diri- 
geait l'école  avant  qu'elle  fût  devenue  collège;  il  raconte  qu'à 
l'automne  de  i858  il  avait  éclaté  dans  l'espace  de  3&  h  36  heures 
une  épidémie  d'ophtlialmie  qu  il  attribue  au  sirocco;  l'école  fut  mo- 
mentanément fermée  à  cause  du  grand  nombre  d'élèves  atteints. 
Parmi  les  Israélites  qui  fréquentent  le  collège  de  Sétif,  j'en  ai  trouvé 
un  seul  qui  fût  exempt  du  mal,  je  n'ai  pas  eu  d'exceptions  parmi 
les  8  Arabes  présents. 

Au  marché  arabe,  pendant  une  demi-journée,  plus  de  100  ma- 
lades peut-être  ont  été  examinés.  Ayant  fait  sur  placede  petites  opé- 
rations (ouverture  de  kystes,  arrachement  de  cils  déviés)  etsoulagë 
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les  palienls  surTheure,  on  vint  en  plus  grand  nombre  réclamer  des 
soins. 

La,  comme  partout,  €*est  la  même  forme  d*ophthalmie  qui 
exerce  ses  ravages.  Il  se  trouvait  un  assez  grand  nombre  de  femmes 
à  visage  découvert.  J'ai  noté  que  la  proportion  des  ophthalmiques 
est  plus  grande  chez  elles  (]ue  chez  les  hommes,  fait  important  sous 
le  rapport  de  la  contagion  au  sein  de  la  famille. 

J'étais  seul  sur  le  marché  de  Sélif  et  sans  interprète;  ceux  qui 
parlaient  français  me  donnaient  quelques  renseignements,  mais  je 
ne  saurais  dire  à  quelle  contrée,  à  quelles  tribus  nomades  ou  sé- 
dentaires appartenaient  ceux  que  j'ai  observés. 

La  population  européenne  de  Sétii  souffre  du  fléau;  à  Thôtel,  la 
propriétaire  ainsi  qu'un  domestique  sont  sérieusement  atteints  par 
un  pannus  de  chaque  cornée. 

A  Aîn-Tagrout,  à  la  Koubba  de  Sidi-Embarek,  les  Alsaciens, 
récemment  venus,  que  j'interroge  disent  que  ceux  qui  ont  mal  aux 
veux  étaient  atteints  avant  de  venir. 

A  Mansoura  et  aux  Beni-Mansour,  une  courte  visite  aux  villages 
permet  d'observer  une  dizaine  d'enfants  et  quelques  adultes  malades. 

Aux  marchés  de  Palestro  et  de  Bordj-Menaïel ,  les  Européens 
semblent  atteints  eu  plus  grande  proportion  que  les  Arabes;  parmi 
eux  se  trouvent  beaucoup  d'Espagnols,  marchands  de  bestiaux,  qui 
disent  être  malades  depuis  longtemps. 

L'école  de  Tizi-Ouzou  est  fermée  à  cause  du  congé  du  jeudi.  A  la 
maison  de  Tinstituleur,  qui  habite  là  depuis  longtemps,  j'entends 
dire  que  l'ophthalmie  est  endémique,  qu'elle  devient  épidéroique  à 
époques  presque  régulières;  on  aflirme  qu'à  Tizi-Ouzou  elle  est 
oioios  grave  qu'ailleurs.  Un  notable  de  l'endroit  incrimine  les  fi- 
gaiers  de  Barbarie  comme  étant  la  cause  du  mal. 

Vécok  de  Port-National  se  compose  de  7  garçons  de  7  à'^iS  ans, 
de  1 1  filles  de  7  à  i5  ans;  et  il  y  a  i5  enfants  à  l'asile.  La  sœur, 
qui  a  longtemps  habité  Sétif  et  Fort-National,  raconte  qu'elle  a  peu 
d'élèves  malades,  qu'elle  les  soigne  d'ailleurs,  que  les  quatre  ou  cinq 
petits  malades  de  l'asile  sont  des  enfants  de  militaires  contaminés 
dans  d'autres  garnisons. 

Les  rares  colons  européens  ne  s'occupent  pas  des  maux  d'yeux, 
qu'ils  disent  élre  rares  dans  la  localité. 

En  montant  à  Fort-National  et  en  en  descendant,  j'ai  stationné 
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près  des  villages  kabyles  et  près  des  cafës  maures.  C'était  le  meilleur 
moyen  d'examiner  rapidement  un  certain  nombre  d'individus. 

Les  enfants,  habitues  à  recevoir  des  touristes  des  pièces  de  menue 
monnaie,  se  laissaient  examiner  à  Taide  du  même  moyen. 

La  maladie  est  relativement  plus  rare  qu'à  Alger  ou  dans  la  Mi- 
dja ,  et  avec  des  caractères  de  gravite  moindres. 


ALGER. 


L'inspecteur  d'académie,  l'inspecteur  primaire  et  le  médecin 
chargé  de  la  visite  périodique  des  écoles  m'accompagnent  dans  cinq 
d'entre  elles.  Je  prie  mon  confrère  de  m'indiquer  les  plus  intéres- 
santes à  examiner  parmi  toutes  celles  d'Alger;  il  cite  l'asile  d'Isly  et 
ceux  de  la  Salpétrière  comme  étant  les  plus  malsains. 

Asik  iTIsly.  —  Il  y  a  72  présents  dans  un  local  très-vaste,  mais 
des  plus  mal  aérés  et  éclairés.  Nous  constatons  en  commun,  ce 
jour-là,  que  plus  des  deux  tiers  sont  malades.  Une  épidémie  de  rou- 
geole ayant  sévi  dans  le  quartier,  il  y  a  eu ,  en  même  temps ,  recru- 
descence des  maladies  oculaires,  et  un  jour,  bien  qu'il  fît  beau 
temps,  je  ne  trouvai  à  l'asile  que  5o  présents,  parmi  lesquels 
près  de  3o  malades. 

Lors  d'une  troisième  et  d'une  quatrième  visite,  les  enfants  de 
l'asile  se  trouvaient  au  nombre  ordinaire  de  70  ou  79.  On  me  pré- 
senta ceux  qui,  pendant  la  ix)ugeole,  avaient  eu  les  yenx  malades; 
pour  la  majorité,  le  mal  s'était  aggravé. 

Asile  communal  d^  la  Salpétrière.  —  35  enfants  sont  présents; 
10  manquent,  pour  cause  de  maux  d'yeux  consécutifs  à  la  rougeole  ; 
il  y  a  trois  groupes  de  deux  enfants,  frères  et  sœurs.  Deux  groupes 
sont  atteints  de  l'ophthalmie  granuleuse;  la  surveillante  raconte 
que  le  père  et  la  mère  ont  un  mal  semblable.  D'après  elle,  ce  n'est 
point  la  première  fois  qu'à  la  suite  d'épidémies  de  fièvres  éruptives 
le  nombre  et  l'intensité  des  maux  d'yeux  ont  beaucoup  augmenté. 

Ecole  et  asile  conffréganistes  de  la  Salpétrière,  —  Première  classe  : 
s5  élèves  présentes  (de  10  à  1 5  ans).  Une  des  élèves  a  deux  sœurs 
plus  jeunes  dans  d'autres  classes;  toutes  les  trois,  ainsi  que  leur 
mère,  ont  mal  aux  yeux. 

Une  autre  a, dans  l'école  et  dans  l'asile,  un  frère  et  deux  sœurs; 
tous  les  quatre  sont  malades. 
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Cependant  la  inahi*esse  déclare  que  si  certaius  élèves  ont  été  ma- 
lades, il  n'y  en  a  point  en  ce  moment,  attendu  qu'on  refuse  de  les 
accepter  à  Técoie. 

Deuxième  classe  :  Sa  présentes,  de  7  à  13  ans.  6  seulement  se 
pr^nlent,  disant  avoir  mal  aux  yeux;  j'entreprends  de  les  exa- 
miner toutes  les  unes  après  les  autres  et,  en  fin  de  compte,  je  ne 
troave  parmi  elles  que  1 3  enfants  indemnes. 

L'asile  compte  i3o  présents;  19  ont,  dans  Tëcole,  des  frères  et 
sœurs  malades  et  sout  eux-mêmes  atteints;  parmi  les  19  observés 
et  signalés  par  les  surveillantes,  il  y  a  8  Espagnols  et  3  Israélites. 
Au  moment  de  sortir,  la  supérieure  me  montre  à  Touvroir  une  fille 
de  18  ans  ayant  deux  sœurs  à  l'école.  Toutes  ont  été  ou  sont  ma- 
lades. L'ainée  affirme  nettement  que,  malade  et  soignée  pendant 
sept  années  à  chaque  automne,  elle  n'éprouve  plus  rien  depuis 
deux  ans.  La  conjonctive  palpébrale  est  manifestement  atrophiée. 

L'école,  c'est-à-dire  l'instruction  littéraire  ou  scientifique,  occa- 
sionne-t-elle  le  développement  de  la  myopie? 

Les  Russes,  les  Allemands  et  les  Suisses  ont  résolu  la  question 
dans  le  sens  de  l'affirmative.  En  France,  nous  croyons  être  le  pre- 
mier qui,  dans  un  mémoire  cité  au  commencement  de  ce  rapport, 
ayons  abordé  cette  étude  à  l'aide  de  la  statistique  et  de  l'examen 
ophthalmoscopîque. 

Des  observateurs,  parmi  lesquels  je  citerai  un  des  plus  compé- 
tents, M.  Furnari,  ont  écrit  que  les  Kabyles  et  que  les  Arabes  sont 
hypermétropes.  Nous  croyons  qu'il  est  plus  exact  de  dire  que  les 
races  peu  civilisées  jouissent  d'une  plus  grande  portée  de  vue  que 
les  rac«s  occupées  aux  travaux  minutieux  de  la  civilisation.  (Nous 
avons  fait  de  ce  point  le  sujet  d'un  travail  qui  paraîtra  prochaine- 
ment dans  les  Aimalpê  d'ocuUstiquey  et  où  nous  traitons  de  \b  portée  de 
la  ffisimi  aux  diêtanee» ,  avec  applications  à  l'examen  des  recrues  dans 
les  armées  de  lerro  et  de  mer.)  Si  donc  l'application  prolongée  à 
l'écriture  et  à  la  lecture,  à  partir  de  l'enfance,  peut  altérer  à  la  lon- 
quela  portée  de  la  vue,  ce  résultat  doit  se  produire  pour  les  jeunes 
Arabes  qui  suivent  les  exercices  de  nos  établissements  d'instruction 
secondaire. 

En  compagnie  du  docteur  Collardot,  médecin  du  lycée  d'Alger, 
j'ai  examiné  en  détail ,  au  point  de  vue  de  la  structure  myopique  ou 
hypermétropique  de  l'œil,    i3  élèves  de  la  sectiati  arabe,  6  sont 
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hypermétropes,  &  emtnélropes ;  3  nie  sont  signalés  comme  am- 
blyopes; chez  Tun,  garçon  de  19  ans,  il  y  a  de  Tastigmatisme 
irrégulier;  chez  l'autre,  âgé  de  tU  ans,  il  s'agit  d'un  moyeD 
degré  de  myopie  (  —  i5);  mais  il  est  fils  de  IMauresque  et  de 
Français. 

La  réfraction  statique  de  Foeil,  pour  passer  de  Tétat  hypermétro- 
pique  à  Tétat  myopique,  semble  réclamer  Tinfluence  de  plusieurs 
générations  et  de  travaux  appliqués  durant  toute  la  vie  ;  ce  n'est 
point  la  condition  habituelle  des  élèves  arabes  que  j'ai  examinés. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  d'entre  eux  ni  des  élèves  eurojpéens  que 
j'ai  examinés  au  point  de  vue  des  inflammations  de  l'œil.  Il  m'eût 
été  facile,  au  reste,  de  dresser  des  tableaux  statistiques,  et  d'y  faire 
encore  entrer  le  chiffre  des  individus  examinés  dans  les  orphelinats, 
les  pénitenciers,  ainsi  que  l'histoire  de  certains  malades  que  nous 
avons  connus  depuis  cinq  ou  six  ans  en  France,  et  que  nous  avons 
retrouvés  en  Algérie.  Mais,  tout  en  y  ayant  eu  recours,  je  me  tiens 
en  garde  contre  les  dangers  de  cette  méthode  statistique,  relative- 
ment aux  ophthalmies,  dont  le  classement 'présente  d^s  difficultés 
sérieuses  tenant  à  la  gravité  du  mal,  à  sa  période,  à  sa  forme  et, 
pourquoi  ne  pas  le  dire?  au  diagnostic  lui-même.  En  effet,  en  France, 
mes  maîtres  et  moi  avons  plusieurs  fois  rejeté  comme  non  fondés 
certains  diagnostics  de  granulations  formulés  par  des  médecins  d'A- 
frique, tandis  que,  venu  sur  les  lieux,  Tétude  suivie  du  mal  me  met 
d'accord  aujourd'hui  avec  les  confrères  que  nous  regardions  autre- 
fois comme  pessiniistcs. 

C'est  principalement  chez  les  enfants  et  chez  les  tout  jeunes  gens 
que  se  rencontrent  ces  mêmes  cas  à  diagnostic  incertain;  mais  en 
observant  avec  soin  les  groupes  d'enfants  appartenant  à  une  même 
famille,  on  trouve  le  plus  jeune,  celui  qui  fréquente  l'asile,  atteint 
de  blépharitc  ciliaire,  d'un  état  granuleux  de  la  conjonctive  que  l'é- 
cole de  Vienne  appelle  conjonctivite  lymphatique;  parfois  aussi,  ce 
sont  déjà  de  vraies  granulations.  Les  cadets  ont  la  vraie  granulation 
déjà  complètement  développée,  arrivée  parfois  à  une  période  où, 
dépassant  la  conjonctive,  elle  étend  son  action  néfaste  à  la  cornée 
et  aux  membranes  internes  de  l'œil.  Enfin,  chez  les  aines,  chez 
les  parents,  si  très-souvent  l'observateur  rencontre  des  granulations 
de  plus  en  plus  prospères,  avec  complications  graves  du  côté  de 
i'œil  lui-même,  des  paupières  et  des  voies  lacrymales,  il  voit  aussi 
(j'en  ai  cité  des  exemples  dans  le  cours  de  ce  rapport)  des  individus 
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qui  disent  avoir  éVi  malades  tout  comme  ies  plus  jeunes,  et  qui, 
h  rheure  actuelle,  ne  montrent  pas  d'autre  lésion  qu'une  atrophie 
plus  ou  moins  marquée  de  la  conjonctive,  qu'un  épaississement  du 
bord  libre  des  paupières,  que  Técartement  des  rangées  de  cils  qui 
en  sont  ia  conséquence,  et  le  rétrécissement  de  la  fente  palpébrale; 
ils  n'accusent  pas  d'autre  symptôme  que  de  la  sécheresse  de  l'œil 
et  se  disent  guéris. 

Plus  d'une  fois,  ces  mêmes  malades  affirment  nettement  qu'ils 
n'ont  jamais  eu  recours  aux  remèdes  ni  aux  médecins.  Mais,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  c'est  là  l'exception,  et  trop  souvent  les  granulations 
n'ont  disparu  qu'après  la  perte  complète,  par  suppuration,  de  cha- 
cun des  yeux.  N'entrevoit-on  pas,  au  premier  abord,  l'influence 
néfaste  que  de  pareils  individus  ont  eue,  pendant  dix,  quinze  et 
vingt  ans,  au  point  de  vue  de  la  contagion,  dans  le  milieu  où  ils  ont 
vécu  ? 

Jja  contagion^  c'est  le  caractère  saillant  et  le  plus  alarmant  de  la 
conjonctivite  granuleuse.  Ne  voulant  pas  aujourd'hui,  pour  des 
raisons  que  j'expose  plus  loin,  donner  mon  opinion  définitive  sur  la 
nature  anatomique,  sur  les  causes  et  sur  le  traitement  de  cette  affec- 
tion, je  me  borne  à  dire  que,  même  sans  parler  des  moyens  par 
lesquels  la  contagion  a  lieu,  il  est  nécessaire  d'en  faire  ressortir 
toute  l'importance ,  en  expliquant  pourquoi  j'ai  fait  principalement 
porter  mes  observations  sur  les  écoles. 

Pour  parier  sans  phrases,  les  enfants  des  écoles,  autrement  dit 
les  hommes  d'un  avenir  prochain,  doivent  être,  sous  le  rapport  de 
la  santé ,  Tobjet  de  la  sollicitude  de  l'autorité. 

L'Université  ainsi  que  ses  chefs  l'ont  parfaitement  compris,  en 
encourageant  les  travaux  relatifs  à  son  hygiène,  en  améliorant,  au- 
tant que  possible,  et  la  condition  des  élèves  et  celle  des  maîtres  aux- 
quels ils  sont  confiés. 

En  second  lieu,  pour  l'observateur,  l'école  est  le  meilleur  endroit 
d'ane  localité  où  il  puisse  facilement,  et  d'une  façon  fructueuse, 
aidé  qu'il  est  par  les  renseignements  plus  précis  du  maître ,  ren- 
eoDtrer  une  agglomération  assez  nombreuse  pour  faire  des  études 
comparatives. 

Je  pourrais  dire,  en  troisième  lieu,  qu'il  est  nécessaire,  pour 
combattre  une  maladie  endémique  et  contagieuse,  de  l'attaquer  dès 
sa  naissance  et  dans  ses  origines,  c'est-à-dire  chez  les  enfants. 

Or.  en  Algérie,  le  mal  est  presque  universel  :  des  officiers  supé- 
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rieurs,  des  foiictiouuaircs  d'un  rang  ëleve,  ont  à  souffrir  de  Toph- 
thalmie  ;  ils  ia  redoutent  pour  leur  famille,  au  point  d'interdire  le 
séjour  de  TÂlgërie,  ou  mieux  de  certaines  localités  d'Algérie,  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfants  dont  ils  vivent  habituellement  séparés. 
Dans  la  race  israélite,  bien  peu  de  personnes  échappent  au  mal  ;  ia 
race  arabe  n'est  point  épai^ée  ;  mais  les  plus  maltraités  sont  les 
colons  français  et  espagnols,  ouvriers  et  marchands^  qui  envoient 
leurs  enfants  à  Tasile  et  à  Técole. 

Si  les  enfants  étaient  déjà  atteints,  le  mal  ne  fait  que  s'accroître; 
s'ils  étaient  indemnes,  ils  ont  grande  chatice  de  ne  plus  l'être  au 
bout  de  quelques  mois;  ils  rapportent  dans  la  famille  les  germes 
d'un  mal  qui  n'épargne  pas  les  adultes  et  qui ,  envahissant  les  autres 
agglomérations  d'individus,  prend  les  allures  de  Topb thalmie  mili- 
taire, qui  a  causé  tant  de  soucis  aux  gouvernements  belge,  anglais  et 
italien. 

L'importance  qu'il  y  a  à  attaquer  le  fléau  dans  les  écoles,  dont  la 
fréquentation  s'impose  à  tous  comme  une  nécessité  de  pins  en  plus 
évidente,  n'a  pas  échappé  à  M.  le  Recteur  de  l'académie  d* Alger, 
qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  un  rapport  détaillé  sur  les 
écoles  de  son  ressort. 

£n  Angleterre,  on  s'occupe  beaucoup,  depuis  quelques  années,  de 
tophthalmie  contagieuse  des  écoles  y  très-voisine  de  l'ophthalmie  granu- 
leuse. Le  docteur  Brudeneel,  Carter,  Gulz,  notre  savant  confrère  de 
Vienne,  ainsi  que  Stromeyer,  l'ont  étudiée  chacun  de  son  côté.  De 
nos  entretiens  communs  et  de  mes  recherches  personnelles,  il  résulte 
pour  moi  l'opinion  que  cette  ophthalmie  contagieuse  demande ^  ptmr 
son  développement ,  un  terrain  préparé  pat  de  légères  injlammations  ptipi- 
brales,  tris-fréquentes  chez  les  scrofuleux,  qui  ne  nuinquenl  pas ,  même 
sous  le  climat  de  F  Algérie. 

C'est  en  bygiène  une  faute  très-grave  que  de  OMSurer  Tirapoiv 
tance  d'un  fléau  endémique  d  après  son  acuité  et  sa  gravité  origi- 
nelles. La  conjouclivito  granuleuse  est  très-maligne,  à  mon  sens,  à 
cause  de  sa  multipUeité  et  de  sa  durée.  En  effet,  qu'un  on  deux  en- 
fants perdent  la  vue  pendant  une  poussée  aiguë  de  gramilationft, 
c'est  un  fait  grave;  mais  la  chronicité  du  mal  engendre  encore  plas 
d'accidents  que  son  acuité,  parce  que  leur  nombre  s'élève  toujours, 
espacé  à  de  longs  intervalles. 

Aussi,  dans  l'oplithalmie  des  écoles,  une  fois  les  paupières  at- 
teintes dans  leur  structure  et  déform.pes,  les  cils  étant  déviés  ou 
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disparas,  les  poussières  atmosphériques  séjournent  sur  la  cornée, 
rirriteat  el  rendent  impossible  un  travail  qui  viendrait  accroître  ie 
mal;  il  ne  reste  plus  aux  malheureux  quà  mendier  leur  pain,  et 
j'aurais  pu  aligner  de  nombreux  chiffres  relevés  dans  les  mairies 
d'Alger,  pour  prouver  que  la  majorité  des  mendiants  sont  des  oph- 
thalmiques  dont  le  mal  a  souvent  débuté  à  Técole. 

Il  est  scienti6quement  établi  que  Tenfance,  la  jeunesse,  ou  plu- 
tôt que  le  tissu  conjonctival  chez  les  enfants  et  chez  les  jeunes  gens, 
constitue  une  prédisposition  plus  grave,  au  point  de  vue  de  la  con-  * 
lagion,  que  chez  les  adultes  et  que  chez  les  vieillards,  dont  certains 
éléments  histologiques  se  sont  modifiés  sous  Finfluence  normale  de  . 
iage  (alrophie  générale  des  tissus)  ;  c'est  dire  que  la  contagion  est 
plus  redoutable  pendant  les  jeunes  années. 

Nous  croyons  avoir  assez  insisté  là-dessus  pour  que  le  chiffre 
élevé  des  ophthalmiques,  dans  les  écoles  et  surtout  dans  les  asiles 
d'Algérie,  n'ait  plus  lieu  de  surprendre. 

Dans  un  opuscule  paru  en  1879  {Etude  êur  les  carpe  étrangers  de 
la  cmtjimcûjee  et  de  la  cernée) ,  j'ai  soutenu,  à  la  suite  de  longs  voyages 
dans  r Allemagne  méridionale,  dans  les  steppes  de  la  Hongrie  jus- 
qu'à Temeswar,  et  en  Italie,  que  l'action  prolongée  des  poussières 
atmosphériques  produisait  sur  la  muqueuse  oculaire  des  effets  ana- 
logues à  ceux  qu'ils  produisent  sur  la  muqueuse  bronchique.  En 
effet,  si  l'on  connaît  la  phthisie  des  aiguiseurs,  le  dépôt  des  particules 
AarbewMUses  dans  les  ganglions  hnmchiques  des  mineurs  de  charbon  ^ 
on  décrit  aussi  comme  spécifiques  :  Yopluhalmie  des  vidangeurs  (mite), 
due  aux  émanations  ammoniacales,  et  Yapkthalmie  des  soufireurs  de 
vigne,  si  conscieusement  étudiée  par  un  de  nos  anciens  maîtres, 
M.  le  professeur  Bouisson. 

Aujourd'hui,  moins  encore  qu'à  cette  époque,  jo  ne  voudrais  pas 
affirmer  que  l'action  des  corpuscules  atmosphériques  soit  la  cause 
première  et  unique  de  l'ophthalmie  d'Afrique.  Les  renseignements 
que  m*ont  fournis  à  ce  sujet  des  médecins  militaires,  des  officiers 
ayant  vieilli  en  Afrique,  de  vieux  colons,  ont  trop  de  valeur  à 
mes  yeux  pour  que  je  ne  les  discute  pas  en  temps  plus  opportun. 

Un  médecin  d'Alexandrie  aggrme  que  ie  mal  a  pour  cause  un  para- 
site végétal  ;  un  jeune  médecin  militaire  écrit  qu'il  est  produit  par 
1  action  du  rayonnement  nocturne  sur  les  paupières  et  par  la  sup- 
pression de  la  sueur  de  ces  organes;  un  autre  invoque  l'action  des 
poussières  polliniques;  tel  autre  encore,  le  miasme  paludéen,  Tab- 


sence  d&veixlure  et  de  piantatioDs  ombrageuses.  Un  infatigable  et^ 
piorateur  de  fAlgërie,  M.  Letourneux,  nous  r<$8uiïie  son  opinion  en 
accusant  le  climat. 

Ces  causes  sont  banales;  chaque  Algérien  les  ënumère  et  les  croit 
fondées,  se  disant  aprèfs  tout  pourquoi  il  les  rejetterait  en  Tabsence 
de  preuves  contraires. 

Cependant,  un  médecin-major  de  i'"  classe  qui,  d'après  son 
livre,  n'a  guère  observé  que  dans  les  centres  d'Alger,  de  Bouflarik 
et  de  BIfdah,  traite  tout  cela  d'assertions  absurdes.  A  la  page  67  de 
son  ouvrage  sur  ïOphthalmie  d^ Algérie,  le  docteur  Cuignet  dit  tex- 
tuellement :  Notre  célèbre  Larrey  ne  manque  pas  de  donner  dans  ces 
rêveries  et  il  accuse  lèvent,  le  sable,  la  cluJeur  et  le  soleil. 

Dois-je  maintenant  donner  la  réponse  aux  quatre  questions  que 
je  m'étais  proposé  de  résoudre? 

Relativement  à  la  première,  j'affirme  que  la  maladie  connue  sous 
le  nom  d'ophthalmie  d'Afrique,  d'Algérie,  d'Egypte,  n'est  pas  autre 
chose  que  la  conjonc(i\ite  granuleuse,  connue  en  Europe  où  elle 
est  rare,  au  moins  dans  certains  pays  (la  Suisse  prétend  ne  pas  la 
connaître);  qu'en  Algérie,  elle  rencontre  des  conditions  spéciales, 
capables  de  la  faire  naître  sur  place  et  très-propres  à  son  grand 
développement;  qu'à  la  faveur  de  ces  conditions  locales  elle  affecte 
des  différences  dans  la  marche  et  dans  l'intensité  des  phénomènes. 
En  effet,  le  mal  s  accroît  à  époques  périodiques,  au  printemps  et  à 
l'automne,  au  moment  des  plus  grandes  variations  climalëriques; 
c'est  encore  à  ces  mêmes  époques  qu'apparaissent  et  se  développent 
les  épidémies  d'ophthalmie.  {Ecole  de  Sétif,  Orphelinat  de  Mustapha.) 

La  deuxième  réponse  découle  de  la  première;  car  je  suis  coq* 
vaincu  que  l'ophthalmie  granuleuse  n'a  pas  été  réimportée  en  Afri- 
que par  les  colons  européens  qui  l'auraient  i*eçue  de  l'armée  d'E- 
gypte. Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  en  dehors  des  causes  locales 
qui,  à  notre  avis,  peuvent  la  faire  nattre  sur  place,  eu  Algérie  aussi 
bien  qu'en  Egypte,  on  appréciera  les  rapports  qui  depuis  longtemps 
ont  existé  entre  les  pays  soumis  à  la  domination  musulmane  et  les 
nationalités  placées  sur  le  chemin  de  la  Mecque,  sans  accuser  ex- 
clusivement les  Européens  de  cette  importation  funeste. 

J'hésite  à  formuler  aujourd'hui  la  réponse  aux  deux  derniëi^ 
questions,  qui  sont  capitales,  l'une  ayant  trait  aux  causes  et  l'autre 
aux  remèdes  du  mal ,  ce  (|ui  résume  le  traitement  hygiétiiqne  et  médi- 
camenteux de  ropbthalmie  granuleuse. 
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J  ai  rhonneur  dVxposer  à  Monsieur  le  Ministre  les  causes  de 
celte  hësitalion  : 

La  mission  qui  m'avait  été  confiée  se  trouvait  remplie  le  a 6  avril 
jeroier,  dans  sa  partie  la  plus  importante,  mais  en  même  temps  la 
plus  difficile:  l'exploration  du  Sud.  Revenu  de  Fort-Naiionai,  au 
ceolre  même  de  la  Kabylie,  je  m'apprêtais  à  visiter  les  cercles 
d'Oran  et  de  Bêne  en  compagnie  de  M.  Charles  Sainte-Claire  De- 
ville.  Ce  voyage  allait  être  d'un  grand  intérêt  pour  compléter  mes 
éludes,  car  quelques  moments  d'entretien  avec  l'inspecteur  général 
des  établissements  météorologiques  me  faisaient  espérer  des  rensei- 
gnements précieux,  relativement  aux  rapports  qui  peuvent  exister 
eolre  les  maladies  oculaires  endémiques  et  épidémiques  de  l'Algérie 
et  la  météorologie  de  la  même  contrée.  Le  sg  avril,  veille  du  jour  fixé 
pourk  départ,  je  suis  tonM  malade  et  me  suit  vu  obligé  Centrer  à  Vho- 
^el  militaire  du  Dey.  Le  recteur  de  l'académie  d'Alger,  M.  Charles 
Sainte-Claire  Deville,  ainsi  que  le  gouverneur  général,  m'ont  donné, 
dans  la  circonstance  ^  des  mar{[ues  précieuses  d'estime  et  de  sympa- 
thie. Bien  qu'on  m'eût  signalé,  à  plusieurs  reprises,  l'action  du 
miasme  paludéen  sur  la  marche  des  affections  oculaires  en  Al- 
gérie, bien  qu'il  fât  venu  à  ma  connaissance  qu'un  praticien  répandu 
et  vieilli  à  Oran  employait  avec  succès  le  sulfate  de  quinine  dans 
des  cas  d'opfatbalmie  purulente  et  de  granulations,  j'avais  le  tort 
d'accepter  avec  défiance  cette  nouvelle  notion.  A  l'hôpiial  du  Dey, 
fai  appris  que  M.  le  docteur  Baizeau,  chirurgien  en  chef  de  cet 
hôpital,  récemment  promu  au  grade  de  médecin  inspecteur,  retire 
paiement  du  sulfate  de  quinine,  appliqué  à  des  cas  d'ophthalmie 
indigène,  des  résultats  inouïs  pour  tous  et  qui  m'ont  donné  le  désir 
d'étudier  ces  faits  durant  l'été  et  l'automne  de  celte  année,  au  mi- 
lieu des  foyers  de  fièvres  intermittentes  en  Algérie. 

En  même  temps  que  ce  rapport,  j  ai  l'honneur  de  vous  adresser. 
Monsieur  le  Ministre,  une  lettre  dans  laquelle,  sollicitant  encore  la 
hauie  confiance  dont  vous  m  avez  honoré  une  premi^e  fois ,  je  demande 
quil  me  soit  accordé  de  continuer  ma  mission  ayant  pour  but  Vétude  des 
maladies  oculaires  en  Algérie. 

Je  me  propose  :  i"*  de  visiter  Oran,  Sidi-bel-Abbès,  Tlemcen  ;  les 
marchés  voisins  de  la  frontière  du  Maroc,  la  plaine  de  Chélif  et  la 
partie  occidentale  de  la  Mitidja  ;  a"  de  voir  a  l'est  le  cercle  de  Bône 
liac  Fetzara),  la  Calle,  Guelma  et  d'autres  points  de  la  frontière  du 
cêté  de  la  Régence  de  Tunis. 
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Ces  localités  soot  des  centres  importants  de  colonisation  et  de 
commerce,  qui  ont  à  lutter  avec  les  ophthalmies  et  avec  les  fièvres 
intermittentes.  Il  m'a  paru  opportun  d*y  continuer  mes  recherches; 
mais  je  suis  tout  entier  aux  ordres  de  Monsieur  le  Ministre,  pour 
modifier  cet  itinéraire  de  la  façon  qu'il  jugera  la  plus  utile  aux  in* 
téréts  de  la  science  et  de  notre  colonie. 


r 

Etdde  des  maladies  oculaires  en  Algérie,  par  M.  le  docteur  Gayat. 

(Deuxième  rapport.) 

Monsieur  le  Ministre,  dans  la  seconde  mission  que  vous  m'avei 
confiée  par  arrêté  en  date  du  3  aoAt  1875,  j'avais  à  constater  si 
Tophthalmie  granuleuse,  étudiée  une  première  fois  dans  le  Sahara 
et  dans  les  villes  du  littoral  algérien ,  affectait  les  mêmes  caractères 
de  fréquence  et  de  gravité  sur  nos  frontières  du  Maroc  et  de  la 
Tunisie;  pour  mieux  dire,  il  me  restait  a  rechercher  si  ropbthalmie 
décrite  sous  le  nom  A^ophthalmie  J! Algérie  ressend)lait  aux  autres 
maladies  endémiques  de  l'œil  bien  connues  sur  le  reste  du  terri- 
toire africain,  particulièrement  en  Egypte  et  dans  les  États  Barba- 
resques,  ou  s'il  fallait  réserver  une  place  à  part,  dans  le  cadre  noso- 
logique,  aux  maux  d'yeux  qui  désolent  notre  colonie. 

Un  autre  point  important  devait  également  fixer  mon  attention  : 
Les  rapporu  signaUs  par  pluineurs  médecins  entre  les  Jièvres  intermù- 
tentes  et  Fophtkahnie  tT Algérie  sont-ils  fondée? 

Comme  la  réponse  à  cette  question  est  chose  tout  à  fait  à  part, 
intéressant  peu  les  conclusions  générales  de  mon  travail  d^en- 
semble,  j'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  faire  parvenir 
dès  aujourd'hui  les  résultats  de  l'étude  que  j'ai  faite  concurremment 
de  la  fièvre  et  des  ophthalmies  en  Algérie. 

A  cette  fin,  je  devais  me  rendre  en  Afrique  au  commencement 
de  l'automne,  ce9t-à-dire  à  l'époque  la  plus  propice  au  dëveiop* 
penient  de  ces  deux  maladies  endémiques.  Mon  départ,  fixé  d'abord 
au  25  septembre,  fut  différé  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre, 
sans  que  mes  observations  aient  eu  à  en  souffrir;  car  la  première 
pluie  ne  tomba  que  le  âS  novembre  dans  les  plaines  du  Sig  et  de 
THâbra  (province  d'Oran),  où  la  constitution  médicale  de  Y  été  s'est 
maintenue  jusqu'à  cette  époque  avancée,  tout  au  moins  sous  le  rap- 
port des  fièvres  à  quinquina  ^t  des  maux  d'yeux. 
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Ce  iàit  de  la  coïncidenee  saisonnière  a  sans  doute  été  le  point  de 
dépari  de  Topinion  qu'il  s'agit  de  contrôler.  En  le  rapprochant  de 
diverses  autres  circonstances,  telles  que  :  Torientation  des  localités, 
ia  nature  du  sol  des  régions  infectées  par  Tun  et  l'autre  fléau ,  telles 
encore  que  l'efficacité  du  sulfate  de  quinine,  dans  les  deux  cas,  on 
s'expliquera  Timportance  d'une  idée  qui,  tout  en  comptant  peu  de 
partisans,  ne  perd  pour  cela  rien  de  sa  gravité. 

I. 

J'ai  cité,  vers  la  lin  du  rapport  sur  ma  première  mission,  la 
théorie  d'un  médecin  d'Alexandrie  affirmant  que  les  maux  d'yeux 
en  Afrique,  ou  en  Egypte  pour  être  plus  exact,  reconnaissaient  pour 
cause  un  parasite  végétal  qui,  a  la  faveur  de  l'humidité  du  soir, 
viendrait  se  déposer  sur  la  conjonctive  et  y  germer. 

Placée  à  côté  de  la  théorie  du  poison  intermittent  que  plusieurs 
localisent  dans  des  végétaux  inférieurs  appartenant  à  la  flore  des 
marais,  l'opinion  du  docteur  Posada  di  Arango  ne  |)ourrait  que 
séduire  les  confrères  d'Algérie  dont  nous  disentons  les  idées,  et 
leur  prêter  une  force  dont  celles-ci  ont  grand  besoin. 

Par  malhenr,  l'opinion  de  M.  Posada  n'a  pas  trouvé  encore  un 
écho  bien  favorable  dans  les  traités  de  pathologie  oculaire,  où  on  la 
mentionne  sans  la  discuter.  Examinons-la  donc  à  notre  tour. 

En  Algérie,  les  sécrétions  conjonctivales  recueillies  sur  le  bord 
et  k  l'angle  des  paupières,  dans  les  culs-de-sac  et  replis  de  la  con- 
jonctive, chez  des  ophthalmiques  de  diverses  catégories,  se  com- 
posent, en  proportions  variables  suivant  les  cas,  des  élémenla  ordi- 
naires du  mucopus. 

Le  microscope  ne  nous  a  jamais  révélé  d'autres  formes  déter- 
minées que  ces  mêmes  éléments  ou  cellules  à  divers  degrés  d'évo- 
lution et  d^aitération.  Quant  à  certains  éléments  indéterminés,  que 
les  mierographes  les  plus  compétents  décrivent  encore  aujourd'hui 
sous  les  noms  de  ccrpuwules  amyhndes,  de  globuks  graisseux,  etc. , 
lions  pouvons  soutenir,  pour  notre  part ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les 
confondre,  soit  sous  le  rapport  des  dimensions,  soit  à  cause  des 
modificatîofis  par  les  agents  chimiques,  avec  aucune  des  nombreuses 
variétés  de  palmeUes. 

Ces  végétaux  inférienrs  sont  des  algues  uniceltulaires  se  ratta- 
chant à  la  flore  k  laquelle  Satisbury  a  donné  le  nom  Aefébrigène. 
NoQs  les  connaissons  pour  les  avoir  observées  en  Sologne,  dans  les 
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Dombes,  près  des  Marais  pontins,  toujours  comparables  entre  elles 
et  à  celles  des  marais  de  la  Makta  (entre  Arzeu  et  Mostaganem),  ou 
des  rives  du  lac  Fetzara  (près  de  Bdne). 

Dans  ces  dernières  localités ,  nous  avons  vu ,  comme  au-dessus  da 
lac  Ârverne  et  des  Marais  pontins,  les  mêmes  buées  épaisses,  sorte 
de  nuages  immobiles  qu'on  suppose,  avec  beaucoup  de  raison, 
renfermer  le  poison  de  la  fièvre.  La  vapeur  d'eau  de  ces  régions, 
condensée  pendant  la  nuit  et  recueillie  sur  des  verres  de  montre, 
ne  nous  a  jamais  révélé,  à  Texamen  microscopique,  des  éléments 
comparables,  même  de  loin,  à  ceux  des  sécrétions  de  la  conjonctive 
(muqueuse  tapissant  Tœil  et  les  paupières)  enflammée,  éléments 
que  nous  déclarons  dès  maintenant  être  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  dont  la  description  a  été  donnée,  en  France  et  à  l'étranger, 
par  les  savants  qui  ont  étudié  lophtlialmie  granuleuse. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  prévenir  Tobjection  que  ne 
manqueraient  pas  de  me  faire  les  partisans  des  idées  que  j'attaque. 
Je  reconnais  que  la  fièvre  intermittente  s'observe  en  Algérie  dans 
des  localités  où  il  n'y  a  point  de  terrains  bas  et  marécageux.  Les 
maladies  oculaires  s'y  rencontrent  aussi  dans  ces  conditions.  En 
Kabylie,  en  particulier,  des  villages  accrochés  au  flanc  de  collines 
ayant  &  ou  5oo  mètres  en  altitude,  dans  des  points  oi^  il  ne  serait 
pas  possible  d'invoquer  la  présence  d'algues  marécageuses,  sont 
visités  par  la  fièvre.  Je  sais  également  que  tout  soi  vierge  est  un 
foyer  de  fièvres  intermittentes  pour  les  premiers  colons  qui  les 
défrichent.  Ma  mission  n'a  d'ailleurs  point  pour  but  la  recherche  du 
véritable  poison  paludéen. 

II. 

Il  est  incontestable  que,  en  Algérie,  là  où  se  trouvent  le  plus  de 
fiévreux,  il  se  rencontre  aussi  beaucoup  d'opbthalmiques.  Les  raisons 
en  sont  aussi  multiples  que  simples. 

Nous  avons  signalé ,  dans  notre  premier  rapport,  la  généralisation 
eu  Algérie  de  l'ophthalmie  granuleuse,  aucune  classe  d'individus, 
aucune  race  ne  pouvant  se  flatter  d'en  être  absolument  préservée, 
et  personne  ne  viendra  nous  contredire  quand  nous  affirmerons  que, 
vis-à-vis  de  la  fièvre  intermittente,  peu  de  personnes  peuvent  se 
vanter  de  jouir  d'une  immunité  complète.  Nous-méme,  qui  sur 
divers  points  d' Elu rope,  avions  vécu  dans  des  régions  marécageuses 
sans  en  ressentir  le  funeste  eflet,  nous  avons  éprouvé  pour  la  pre- 
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unire  fois,  les  âi ,  9*i  et  s 3  novembre  1875,  sur  les  bords  de  la 
Sebkra  ou  lac  sale  d'Oran,  de  violents  frissons  avec  vomissements 
spootanës. 

Plus  d*un  personnage  scientifique  ou  militaire  a  payé  de  la  vie 
sou  séjour  dans  la  Mitidja,  dans  la  vallée  du  Chélif  ou  auprès  du 
lacFetzara.  Aujourd'hui  encore,  les  ingénieurs  attachés  à  Texploi- 
(atioD  des  mines,  à  la  construction  des  chemins  de  fer  ou  des  routes, 
sont  souvent  malades  par  le  fait  de  la  fièvre  et  en  meurent  quel- 
quefois à  la  suite  d*un  accàs  pernicieux,  alors  que  ces  mêmes  indi- 
vidus sont  relativement  ménagés  par  Tophthalniie  granuleuse.  Mais 
la  fièvre  intermittente  exerce  surtout  ses  ravages  parmi  ceux  qui 
travaillent  de  leurs  mains,  parmi  les  colons  mal  installés,  mal 
Qoarris  et  débilités  par  la  fatigue.  Eu  faisant  entrevoir  que  Taggra- 
vation  et  que  la  généralisation  de  Tophthalmie  granuleuse  se  mani- 
festaient dans  les  mêmes  conditions,  j'ai  voulu  dire  que  de  ces 
causes  communes  de  misère  résultent  Tentassement  et  le  manque 
de  propreté,  qui  sont  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  con- 
tagion. Or,  jusqu'à  ce  jour,  personne  n'a  émis  l'idée  de  la  contagion 
des  fièvres  se  guérissant  au  moyen  des  alcaloïdes  de  quinquina. 

U  suffira ,  je  pense ,  d'indiquer  ces  différences  sans  en  faire  res- 
sortir la  valeur. 

III. 

D'après  une  opinion  vulgaire  en  Algérie,  j'ai  indiqué  l'absence 
de  végétation  à  feuillage  vert  comme  étant,  sur  beaucoup  de  points, 
une  cause  favorable  à  la  génération  et  à  l'extension  des  ophtbalmies, 
par  la  raison  bien  simple,  ce  me  semble,  qu'une  localité  entourée 
de  forêts  ou  d'une  végétation  puissante  se  trouve,  à  cause  de  la 
fixation  d'une  humidité  relative,  à  l'abri  du  dessèchement  et  de  la 
pulvérisation  de  sou  propre  sol ,  étant  protégée  eu  outre  par  cette 
barrière  naturelle  contre  les  vents  poussiéreux  venus  de  loin.  Mais 
je  n  ai  point  songé  à  voir  dans  ce  fait  rien  de  commun  avec  les  pro- 
priétés spécifiques  attribuées  à  certaines  essences  végétales,  les  eu- 
calyptes  en  particulier,  qu'on  regarde  comme  étant  capables  de 
décomposer  le  poison  intermittent  par  leur  active  végétation  ou  de 
le  neutraliser  par  les  principes  balsamiques  dont  leur  feuillage  est 
gorgé. 

Mes  observations  de  l'an  dernier  et  les  renseignements  puisés  aux 
sources  les  plus  variées,  m'ont  fait  écrire  que  le  printemps  et  l'au- 
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toinue  sont  les  époques  où  s  observent  les  plus  nombreux  cas  dopli- 
thalmie  granuleuse.  Le  sol  d'Afrique,  desséché  et  pulvérulent,  esl 
balayé,  surtout  pendant  la  dernière  saison,  par  de  violents  courants 
d'air,  par  le  sirocco  que  redoutent  tous  ceux  qui  le  connaissent. 

Signalons  aussi,  au  point  de  vue  de  Tinfluence  catarrbale,  les 
grands  écarts  entre  la  température  moyenne  des  jours  et  celle  des 
nuits  d  automne. 

A  première  vue,  également,  on  s'explique  comment  au  printemps 
et  à  la  fin  de  Tété  l'action  du  soleil  produise  l'évaporation  des 
nappes  d'eau  peu  profondes  ou  le  dessèchement  des  rives  des  grands 
lacs.  C'est  sur  ces  terrains,  alternativement  immergés  et  desséchés, 
que  se  rencontre  la  végétation  fébrigène,  et  s'il  est  vrai  que  les 
courants  d'air  transportent  au  loin  les  effluves  marématiques,  leur 
action  est  subordonnée  à  l'emplacement  même  des  localités  ainsi 
qu'à  ia  nature  du  sol  qui  les  engendre,  et  non  point  a  la  direction 
de  tel  vent  en  particulier,  comme  je  l'ai  dit  du  sirocco  pour  les 
ophthalmies.  Il  n'y  a  donc  là  encore  qu'un  fait  de  coïncidence. 

IV. 

L'argument  tiré  de  la  similitude  d'action  thérapeutique  des  sels 
de  quinine  aurait  une  plus  grande  portée.  Je  ne  veux  point  disrater 
ici  un  point  embarrassant,  à  savoir  si  les  alcaloïdes  du  quinquina 
agissent  comme  toniques  ou  comme  antiseptiques  dans  la  fièvre  in- 
termittente, mais  les  succès  que  peuvent  lui  attribuer,  dans  cer- 
taines ophthalmies,  les  docteurs  Jasseron,  Fontenéau,  Baizeau,  etc., 
à  Oran  ou  à  Alger,  ne  sont  pas  les  seuls  connus  et  réclament,  je 
crois,  une  interprétation  différente  de  la  leur. 

N'oublions  pas  qu'il  s'agit  d'un  pays  où,  à  une  époque  encore 
récente,  le  sulfate  de  quinine  se  vendait  dans  les  cantines  comme 
objet  de  consonunation  usuelle;  sachons  bien  qu'il  s'agit  de  l'Al- 
gérie, où  des  médecins,  même  ceux  de  la  jeune  école,  placés  en  face 
d'un  phénomène  pathologique  étrange,  ou  de  certains  diagnostics 
difficiles,  songent  immédiatement  au  poison  intermittent  et  essayent 
du  sulfate  de  quinine.  Je  suis  tout  disposé  à  reconnaître  d'heureux 
efïets  produits  par  la  quinine  administrée  intus  ei  extra  dans  la  con- 
jonctivite granuleuse;  seulement,  à  mon  avis,  il  n'agirait  point  comme 
antipériodique,  mais  comme  tonique  général  à  l'intérieur,  et  comme 
antiseptique  à  l'extérieur,  soUs  forme  de  collyre. 

Nagel,  professeur  d'oculistique  à  l'Université  de  Tubingue,  i-ecom- 
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manda,  il  y  a  quelques  années,  un  collyre  au  chlorydiale  de  qui- 
aine  daas  des  cas  de  suppuration  de  Tceil  à  la  suite  d'opérations 
malheureuses.  Les  résultats  obtenus  par  ce  moyen  sont  bons;  les 
nôtres  et  ceux  de  nos  confrères,  en  tout  comparables  à  ceux  du 
laborieux  médecin  de  Tubingue^  ne  nous  ont  cependant  pas  con- 
duits, M.  de  Wecker  et  moi,  à  l'emploi  exclusif  du  médicament  en 
question. 

Nous  avons  toutefois  continué  nos  essais  en  Algérie.  Eu  outre,  à 
Orao,  j*ai  vu  quelques  granuleux  du  docteur  Fonteneau;  j'euai  sui\  i 
d'autres  (fonctionnaires  ou  militaires)  auxquels  le  docteur  Norache, 
professeur  agrégé  au  Val-de-Gràce,  détaché  à  Thdpital  d'Oran ,  ad- 
ministrait le  chlorhydrate  de  quinine  en  collyre.  Sans  crainte  d'être 
contredit,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  cas  de  suppuration  de 
la  coojonetive  ou  de  la  cornée  guériraient  beaucoup  mieux  par  rem- 
ploi des  collyres  ordinaires  au  sulfate  de  cuivre,  à  Tacétate  de  plomb 
et  au  nitrate  d'argent. 

La  clinique  oculistique  ne  rejette  pas  l'emploi  du  sulfate  de  qui- 
nine dans  plus  d'un  cas  de  kératite,  d'iritis  maligne  ou  de  pano- 
phthalmite.  Mais,  d'après  l'opinion  générale,  il  agirait  surtout 
eomme  tonique,  et  c  est  dans  ce  but  que  nous  imitons  nos  confrères 
de  Guy's  Spital,  à  Londres,  qui  le  prescrivent  avantageusement 
chez  de  petits  scrofnieux  portant  des  phlyctènes  de  la  conjonctive 
00  de  la  cornée. 

Ainsi  donc,  du  rôle  plus  ou  moins  favorable  exercé  par  les  sels 
de  quinine  dans  le  traitement  interne  ou  externe  de  l'ophthalmie 
granuleuse  et  de  la  suppuration  de  la  conjonctive,  il  est  im])ossible 
de  conclure  à  la  communauté  d'origine  et  de  cause  de  ces  maladies 
avec  la  fièvre  des  marais. 

V. 

Au  surplus,  les  faits  d'observation  personnelle  qui  ont  fait 
l'objet  de  notre  mission  parlent  plus  haut  encore  que  ces  arguments, 
n  nous  reste  à  les  relater  : 

1**  Nous  avons  visité,  en  octobre,  trois  chantiers  du  raiiway  en 
construction,  allant  de  Sidi-bel-Abbès  à  Sainte-Barbe-du-Tlélat. 
Deux  des  entrepreneurs  (tâcherons)  sur  neuf  avaient  contracté  mal 
aux  yeux  pendant  le  mois  de  septembre ,  sans  éprouver  aucun  symp- 
tôme de  la  fièvre  intermittente.  Dans  l'espace  de  quelques  jours,  au 
commencement  du  même  mois,  plusieui*s  escouades  d'ouvriers  tra- 
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vaillaut  à  un  pont,  sur  un  pelil  affluent  du  Sig,  avaient  e'té  pris  de 
la  fièvre;  quand  je  les  visitai,  je  trouvai  plusieurs  anciens  granu- 
leux qui  avaient  éprouvé  une  nouvelle  poussée  de  leur  ancien  mal  et 
trois  terrassiers  qui  étaient  atteints  pour  la  première  fois. 

Au  conimencemeot  de  novembre  arrivèrent  sur  les  mêmes  tra- 
vaux de  terrassement  quelques  centaines  de  Marocains.  Dès  les  pre* 
roiers  jours,  il  y  eut  parmi  eux  des  fiévreux;  pas  un  n'eut  à  chômer 
sous  prétexte  de  maladie  oculaire. 

3*^  A  la  Makta,  vers  le  milieu  de  la  route,  entre  Arzeu  et  Mosta- 
ganem ,  se  trouve  un  relais  de  diligence  qu  on  avait  dû  transférer 
ailleurs,  les  hommes  y  prenant  la  fièvre  et  les  chevaux  tombant  ma- 
lades. Au  commencement  d'octobre,  la  compagnie  Gorre  ordonna 
la  réoccupation  de  la  maison  de  relais,  mais  la  persistance  de  la  s(^ 
cheresse  et  de  la  fièvre  le  firent  bientôt  déserter.  A  la  date  du  i5  no- 
vembre, il  n  était  pas  encore  réoccupé.  Parmi  les  employés  du  relais 
se  trouvent  d'anciens  granuleux;  aucun  d'eux  n'a  eu  mal  dans  le 
cours  de  ce  dernier  été.  A  Moslaganem,  au  contraire,  ainsi  qu'à 
Arzeu,  dans  les  villages  de  Saint-Louis  et  de  Sainte-Léouie ,  le 
nombre  des  ophthalmies  a  été  considérable  et  celui  des  fièvres  res- 
treint. 

3^  Le  tracé  du  chemin  de  fer  d'Arzeu  à  Saïda,  passant  par  Per- 
régaux  (compagnie  Debrousse),  coupe  en  diagonale  la  plaine  fié- 
vreuse del'Hâbra.  Quelques  chantiers  ont  dâ  suspendi'e  les  travaux 
pendjint  l'automne,  à  cause  des  fièvres  intermittentes  graves  aux- 
quelles bien  peu  ont  résisté;  et,  cependant,  le  bilan  des  ophthal- 
miques,  parmi  ces  mêmes  ouvriers,  se  réduit  à  quelques  cas. 

Au  contraire ,  pour  ce  qui  est  de  la  population  de  Saint-Denis- 
du-Sig  (ville  de  9,000  habitants  située  dans  le  même  rayon),  on 
peut  dire  que  la  plus  grande  partie  est  atteinte  de  maux  d'yeux.  Les 
fiévreux,  bien  qu'en  grand  nombre,  font  relativement  exception. 

h""  A  l'école  des  filles  d'Orléansville ,  une  religieuse  qui  habite  la 
localité  depuis  une  douzaine  d'années,  m'a  dit  avoir  observé  plus 
d'une  fois,  chez  de  petits  enfants ,  la  coïncidence  des  mauvaises  fièvres 
ou  fièvres  de  marais.  Elle  me  signale  l'absence,  dans  une  des  classes, 
de  deux  fillettes  ayant  la  fièvre  en  même  temps  que  l'ophthalmie, 
mais  cette  dernière  maladie,  contractée  depuis  plusieurs  années,  est 
aujourd'hui  à  l'état  chronique. 

5^  Le  cercle  de  Bêne  est  célèbre  par  ses  fièvres  malignes  et  aussi 
parla  pixïportion  considérable  de  ses  oph  thaï  miques.  A  mon  avis. 
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cependant ,  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  dans  certaines 
localité  du  reste  de  TAlgérie ,  Mëdëah  et  Sétif,  par  exemple. 

La  compagnie  des  mines  de  fer  magnétique  de  Mokta-el-Hadid 
(prèsBône)  a  lutte,  depuis  sa  fondation,  avec  les  miasmes  palu- 
déens, dont  la  source  constante  est  te  lac  Fetzara.  Malgré  sa  pros- 
péiilé  financière,  cette  société  a  réussi  à  peine  à  fixer,  sur  les  ter- 
rains d'exploitation,  quelques  familles  d'ouvriers.  Ceux-ci,  pour 
la  plupart,  laissent  femmes  et  enfants  à  Bâne,  et  viennent  seuls 
counr  à  Mokta  les  dangers  de  la  fièvre  tles  marais.  Cette  Jiabitude 
est  favorisée  par  la  direction  de  la  mine  qui ,  à  grands  frais,  accorde 
de  longs  chômages  et  le  transport  parchemin  de  fer  aux  ouvriers 
désireux  de  s'éloigner  pour  9&  ou  36  heures  du  foyer  d'infection. 

Des  renseignements  que  m'a  fournis  un  vieux  contre-maitrc, 
chargé  de  me  faire  visiter  plusieurs  chantiers,  des  données  générales 
communiquées  très-gracieusement  par  l'ingénieur,  directeur  actuel , 
et  des  détails  que  j'ai  appris  du  médecin  de  la  compagnie,  il  ré- 
sulte que  bien  peu  de  mineurs,  tant  Arabes  qu'Européens,  con- 
tractent rophthalmie  granuleuse  h  Mokta-el-Hadid,  et  que  le  nombre 
desjourni^es  de  chômage,  à  cause  de  celte  maladie,  est  trè$*restreint. 
Cet  affreux  coin  déterre,  que  les  plantations  d'eucalyptes  de  la 
Société  algérienne  n'ont  pas  encore  complètement  assaini,  possède 
ooe  modeste  école  de  garçons  et  de  filles.  6  sur  les  i8  enfants  que 
j'ai  vus  présents,  sont  atteints  de  l'ophlhalmie  granuleuse:  mais  ils 
étaient  déjà  malades  avant  leur  arrivée  dans  ce  pays  où  ils  n'éprouvent 
que  des  recrudescences  du  mal  pendant  l'été.  Parmi  les  enfants  aux 
yeux  sains,  j'en  ai  remarqué  deux  qui  ont  payé  tribut  au  miasme 
intermittent  et  qui  portent,  malgré  leur  jeune  âge,  le  teint  jaune  et 
cachetique  des  victimes  de  la  mal'aria. 

MM.  Monnoyeux  et  Poinssat,  commissaires  civils  du  territoire 
d'Aîn-Mokra,  dans  lequel  se  trouve  comprise  la  mine,  m'ont  fourni 
des  renseignements  analogues  aux  précédents  pour  ce  qui  est  de  la 
population  indigène  par  eux  administrée,  sur  les  bords  méphitiques 
do  lac  Fetzara  et  dans  la  vallée  adjacente  de  TOued-el-Aneb. 

6*  J^ai  encore  à  citer  un  fait  confirmant  les  précédents  et  venant 
a  l'appui  d'un  argument  que  j'ai  formulé  au  cours  de  ce  rapport. 

Le  minerai  de  fer  magnétique  du  Mokta,  transporté  sur  les  quais 
du  port  de  Bône,  est  ensuite  chargé  sur  bateaux  par  des  ouvriers 
habitant  la  ville.  Bien  peu  d'entre  eux  ont  fait  connaissance  avec  la 
fièvre  intermittente,  tandis  que  plus  d'un    tiers  est  actuellement 
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atteint  ou  Ta  été  par  Tophtlialinie  granuleuse.  En  visitant  la  famille 
de  plusieurs  des  malades,  j  ai  trouvé  là  le  résultat  inévilable  de  Tau- 
tassement  et  de  la  malpropreté,  cest-à-dire  la  contagion  allant  du 
père  à  la  mère,  de  celle-ci  aux  enfants,  et  s'étendant  par  eux  à  tout 
un  quartier. 

En  principe,  les  fièvres  intermittentes  ne  s'observent  guère  dans 
les  grandes  villes,  au  développement  desquelles  elles  porteraient 
obstacle,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  d'ophtbalmies  et  des  plus 
graves  sévissent  dans  jes  centres  populeux. 

Ces  diverses  raisons  sont  plus  qi^e  suffisantes,  à  mon  avis,  pour 
autorisera  conclure,  d'après  l'observation,  que  les  rapports  signalés 
par  plusieurs  médecins  entre  les  fièvres  intermittentes  et  l'ophtludmie  £  Al- 
gérie ne  reposent  que  sur  des  apparences  et  ne  sont  fondés  sur  aucune  dè- 
numstration  exacte. 

Telle  est.  Monsieur  le  Ministre,  la  conclusion  de  mon  deuxième 
rapport  partiel  ;  avant  quelques  jours,  j'aurai  l'honneur  de  vous  fain» 
parvenir  mon  troisième  et  dernier  rapport,  relatant  mes  observa- 
tions faites  l'année  dernière  dans  les  trois  déparlements  d'Alger,  de 
Constantine  et  d'Oran. 


Etvdk  des  maladies  oculaires  en  Algérie,  par  M.  le  docteur  Gayat. 

(Troisième  rapport.) 

• 

Monsieur  le  Ministre,  dans  le  premier  rapport  que  j'ai  déposé 
au  mois  de  juin  1875,  il  m'avait  semblé  nécessaire  d'expliquer 
[)ourquoi  j'avais  fait  porter  mes  observations  principalement  sur 
les  enfants  des  écoles,  sur  les  hommes  d'un  avenir  prochain ,  ajou- 
tais-je.  Depuis  cette  époque,  deux  faits  administratifs  importants 
sont  venus  prêter  leur  appui  aux  raisons  que  je  donnais  alors. 

L'un  d'eux  consiste  dans  le  rapport  remarquable  que  M.  Levas- 
seur  a  publié  sur  l'état  de  l'instruction  ^n  Europe.  Résumant  en  un 
tableau  la  situation  de  l'enseignem^t  secondaire,  M.  Levasseur  y 
fait  figurer  l'Algérie  au  premier  rang,  avant  la  Prusse,  la  Bel- 
gique, les  Pays-Bas,  etc.  Or,  bien  que  plus  favorisés,  au  point  de 
vue  des  soins  hygiéniques,  les  enfants  qui  bénéficient  de  l'ensei- 
gnement secondaire  n'échappent  pas  complètement  aux  maladies 
d'yeux  endémiques  qui  affligent  les  écoles  primaires,  et  la  situation 
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prospère  de  reiiseigaenieut ,  en  Algérie,  deviendi'ail  peut-être  meil- 
ieure  encore,  si  notre  colonie  était  à  Tabri  du  fléau  des  granula- 
tions. 

Le  second  fait  important  a  trait  à  une  loi  récente  dont  Tappli* 
cation  aura  pour  conséquence  l'incorporation ,  dans  les  troupes 
d'Algérie,  des  israélites  indigènes  et  des  fils  d'étrangers  nés  sur  le 
solde  notre  colonie.  Or,  ce  sont  ces  mêmes  israélites,  ces  mêmes 
Espagnols  ou  Maltais  qui,  dans  les  trois  départements  d'Algérie, 
payent  le  tribut  le  plus  élevé  à  la  conjonctivite  granuleuse.  A  dé- 
faut de  précautions  hygiéniques  générales,  inaugurées  dès  mainte- 
nant, Tadministration  de  la  guerre  pourrait  donc,  à  un  moment 
donné,  se  trouver  en  face  de  difficultés  aussi  sérieuses  que  celles 
qui  ont  amené  le  licenciement  d'une  partie  des  armées  belge  et 
sarde,  diOicuUés  quelle  peut  éviter  en  rejetant  l'incorporation 
d'individus  dont  Tétat  des  yeux  ne  serait  pas  tout  à  fait  sain. 

Il  m'aura  suffi  de  faire  cette  mention. 

Depuis  le  mois  de  juin,  également,  j'ai  publié  deux  mémoires, 
dont  tes  éléments  ont  été  empruntés  à  mes  observations  d'Afrique. 

1°  Notes  sur  F  hygiène  des  écoles  en  Algérie  (in  Lyon  tnedical,  juil- 
let 1875). —  J'y  établis  la  comparaison  avec  notre  travail  imprimé 
dans  le  même  journal  (187&)  sur  l'hygiène  oculaire  dans  les  écoles 
de  Lyon. 

a**  De  la  portée  de  la  vue  pour  les  grandes  distances.  —  Ce  travail 
a  paru  dans  \es  Annales  d^oculistique  (Bruxelles,  septembre  1875). 
Utilisant  les  belles  conditions  atmosphériques  de  l'Algérie,  j'expose 
des  calculs  d'optique,  avec  la  relation  d'expériences  faites  en  rade 
d'Alger  et  dans  les  plaines  du  Sahara,  dans  le  but  d'examiner,  plus 
complètement  et  d'une  façon  plus  utile  pour  les  services  à  rendre, 
les  recrues  des  armées  de  terre  et  de  mer,  les  employés  des  tours 
de  vigie,  les  mécaniciens  surveillants  des  voies  ferrées.  Ce  sujet  est 
tout  d'actualité,  puisque  le  Congrès  ophthalmologique,  tenu  à 
Bruxelles  en  septembre  1876,  a  consacre  plusieurs  séances  à  ré- 
diger les  instructions  devant  servir  de  règle  aux  futurs  conseils  de 
révision. 

Je  continue  l'exposé  des  faits  observés  dans  la  deuxième  mission 
que  vous  m'avez  confiée  par  orrété  en  date  du  9  août  1875. 

Ine  partie  d'entre  eux  vous  est  déjà  connue.  Monsieur  le  Mi* 

3. 
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iiistre,  par  un  rapport  adresse  de  Bdne,  le  18  janvier  1876,  et 
résumant  mes  observations  ainsi  que  l'opinion  à  laquelle  celles-ci 
m'ont  conduit  sur  ks  rapports  entre  ksjihres  intermittentes  et  les  maux 
iyeux  en  Algérie,  Si  donc  il  m*arrive  d'en  parler  à  nouveau ,  ce  ne 
sera  que  d'une  façon  incidente  et  à  titre  de  renvoi. 

En  octobre ,  je  me  suis  rendu  directement  de  France  à  Oran ,  en 
touchant  à  Carthagène. 

A  peine  en  route,  à  l'intërieur  de  la  province  d'Oran,  j'avais  à 
constater  de  toutes  paris  la  vérité  des  renseignements  vulgaires  des 
maîtresses  d'école  et  des  instituteurs,  me  disant,  l'an  dernier,  que 
l'automne  était  l'époque  la  plus  favorable  au  développement  des 
ophthalmies. 

A  part  la  fraîcheur  et  la  longueur  des  nuits,  cet  automne  afri- 
cain me  causait  l'impression  d'un  véritable  été,  puisque,  le  6  no- 
vembre encore,  entre  Misserghin  et  Bou-Tlélis,  vers  midi,  le  Iber- 
momètre  marquait  au  soleil  37  degrés.  Excepté  dans  la  région 
montagneuse  du  Tell,  du  côté  de  Tlemcen  en  particulier,  il  n'était 
point  tombé  de  pluie;  les  routes  étaient  tellement  desséchées  et 
poussiéreuses,  que  le  service  des  ponts  et  chaussées  avait  différé  les 
opérations  d'empierrement  général  qui  se  font  ordinairement  à 
cette  époque  de  l'année.  Il  y  eut  même  à  la  fin  d'octobre  quelques 
journées  de  vent  sud-sud-ouest,  presque  du  sirocco,  avec  son  ac- 
compagnement habituel  de  sécheresse  et  de  poussière. 

Collège  d!Oran,  —  6,  parmi  les  élèves,  manquent  pour  cause 
de  maux  d'yeux.  M.  le  principal  m'accompagne  dans  les  classes;  il 
invite  ù  se  présenter  les  élèves  qui  ont  actuellement  mal  aux  yeux 
ou  qui  se  souviennent  d'y  avoir  eu  mal  autrefois.  Le  nombre  en  est 
peu  considérable  dans  les  classes  supérieures.  D'ailleurs,  le  princi- 
pal appelle  par  leur  nom  ceux  dont  il  a  eu  à  s'occuper  autrefois  et 
dont  il  a  constaté  les  absences  pour  cause  de  maux  d'yeux.  11  me 
demande  d'examiner  deux  enfants  de  Saint-Denis-du-Sig  qui  sont 
sérieusement  atteints  :  l'un,  âgé  de  ta  ans,  a  perdu  un  œil  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  par  l'ophthalmie  granuleuse;  il  souffre  de  la 
fièvre  intermittente. 

Dans  un  local  éloigné  du  collège  se  trouvent  deux  classes  pri- 
maires qui  en  dépendent.  Sur  un  total  de  66  présents  se  trouvent 
U  Arabes  et  5  Israélites;  7  sur  9  sont  atteints:  Un  groupe  de  deux 
frères  est  malade,  s  élèves  sont  absents  pour  maux  d'yeux.  Je  n'ai 
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examii)^  daiis  celle  école  que  ceux  qui  oui  déclare  sponlauéiuenl 
avoir  mal. 

Eeolis  congr^anùtes  (garçom)  de  la  cathédrak  et  du  quartier  de  la 
Marine.  —  Ces  écoles  aont  très-nombreuses  el  mal  inslailées.  La 
proporiioQ  des  malades  est  réellement  effrayante,  surtout  dans  la 
dernière,  où  elle  atteint  le  chiffre  de  5o  p.  o/o.  On  avait  bien  rai- 
son de  me  dire  que  la  province  d'Oran  est  la  plus  féconde  en  maux 
d'yeux.  Ce  qui  m*a  surtout  alarmé  dans  celte  dernière  école»  c'est 
que  la  plupart  des  malades  avaient  les  yeux  bordés  par  une  abon- 
dante sécrétion  purulente  toute  prèle  à  s'inoculer  sur  l'œil  sain  d'un 
enfant  voisin. 

Ecole  communale  y  peneimmaty  externat,  aedee  cofftmtmoi  et  payant  des 
Damée  Trimtairesj  près  de  la  cathédrale.  —  L'élablissement  occupe 
une  position  des  plus  avantageuses  sous  le  rapport  de  Thygiène,  et 
la  propreté  en  est  parfaite;  sans  ces  deux  avantages,  le  rapproche- 
ment d'un  aussi  grand  nombre  d'enfanls  constituerait  un  vrai  foyer 
de  contagion.  Je  n'en  parlerai  que  pour  rappeler  une  observation 
très > importante  et  souvent  répétée  qui  ressort  du  dépouillement 
deschiffires  de  granuleux  et  qui,  même  sans  la  statistique,  frappe 
l'esprit  à  première  vue. 

Les  deux  asiles,  communal  et  payant,  sont  installés  dans  le 
même  corps  de  bâtiment,  donnant  sur  une  cour  commune  qui  est 
divisée  en  deux.  L'orientation  et  l'installation  sont  identiques,  ou 
toot  au  moins  comparables,  et  cependant  le  nombre  des  ophthal- 
mies  n'y  est  plus  le  même;  il  est  de  55  à  60  p.  0/0  à  l'asile  commu- 
nal; mais  l'asile  payant,  oh  je  trouve  des  enfants  de  hauts  fonction* 
naires,  frappe  par  l'aspect  propre  et  coquet  de  la  troupe  enfantine, 
j'ai  trourë  seulement  18  granuleux  sur  90  présents. 

Il  m'a  fallu  employer  beaucoup  de  ménagements  pour  obtenir 
d'une  façon  complète  et  sans  froisser  personne  les  renseignements 
qoe  je  désirais  avoir  sur  le  pensionnat.  Il  y  a  trois  ans,  en  effet, 
javais  prescrit,  comme  base  d'un  traitement  qu'on  était  venu  me 
demander  k  Lyon,  la  sortie  d'une  demoiselle  de  Bei-Âbbès,  dont 
le  mal,  dépassant  tes  paupières,  avait  atteint  gravement  la  cornée, 
sur  l'œil  gauche  en  particulier.  J'ai  revu  ce  même  sujet,  presque 
guérie,  dans  sa  famille,  où  elle  a  reçu  les  soins  que  j'avais  formulés 
(s interdire  le  travail  à  la  lumière  artificielle;  suppléer  le  plus  pos- 
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sîble,  par  des  leçons  orales,  à  la  lecture  et  à  récriture).  Je  me 
permets  dajouter  qu'en  dehors  des  malades  du  pensionnat  qui 
m'ont  été  présentées,  j'ai  reçu  la  visite  de  trois  d'entre  elles,  assez 
sérieusement  malades  pour  que  leurs  parents,  connaissant  ma  pré- 
sence à  Oran ,  vinssent  demandeur  mon  avis. 

Au  Village  Nègre,  situé  près  d'Oran,  dans  une  exposition  oiî  le 
soleil  et  les  vents  ont  toute  liberté  d action,  mes  prévisions  ont  été 
déçues;  j'y  ai  trouvé  beaucoup  moins  de  granuleux  que  je  n*avais 
pensé.  Il  ne  me  vient  point  pour  cela  l'idée  de  conclure  à  l'immu- 
nité de  la  race  nègre,  qui  compte,  elle  aussi,  de  nombreuses  vic- 
times dans  les  villages  sahariens  et  dans  toutes  les  villes  d'Algérie; 
mais  l'aspect  extérieur  de  la  membrane  qui  tapisse  l'œil  et  les  pau- 
pières m'indique  une  différence  de  structure  que  je  n'ai  point  eu 
occasion  de  vérifier  à  l'aide  du  microscope. 

A  Mers-el-Kébir,  j'ai  vu  plusieurs  adultes  pour  lesquels  le  médecin 
de  colonisation  de  l'endroit  avait  demandé  mon  avis.  L'un  d'eux 
avait  été  atteint,  au  mois  de  juillet  précédent,  de  l'ophthalmie  pu- 
rulente, mais  depuis  longtemps  il  souffrait  d'une  irritation  chronique 
des. yeux,  par  le  fait  des  granulations. 

A  Misserghin,  à  Bou^Tlélis,  à  Lourmel  et  à  Ain-Temouckent  y  sur  la 
route  d'Oran  à  Tlemcen,  des  faits  analogues  au  précédent  m'ont  été 
signalés  soit  chez  des  enfants,  soit  chez  des  adultes.  Comme  appré- 
ciation générale,  je  dirai  que,  dans  toute  cette  région,  les  ophthal- 
mies  se  sont  montrées  en  proportion  plus  considérable  qu'au  prin- 
temps précédent,  dans  la  province  d'Alger,  mais  surtout  avec  des 
sécrétions  plus  abondantes,  probablement  à  cause  de  la  persistance 
des  chaleurs  automnales,  ainsi  que  me  l'ont  expliqué  plusieurs  mé- 
decins et  anciens  administrateurs  des  localités. 

A  Tlemcen,  je  n'ai  vu  de  l'école  arabe,  en  congé  de  Ramadan, 
que  l'élégant  et  magnifique  local,  mosquée  restaurée  et  classée, 
m'a-t-on  dit,  parmi  les  monuments  historiques. 

Le  collège  communal  n'a  que  quelques  pensionnaires  et  un 
nombre  restreint  d'externes,  parmi  lesquels  peu  d'ophthalmiques.  Le 
principal,  qui  a  séjourné  dans  d'autres  localités  d'Algérie,  attribue 
cette  rareté  à  l'altitude  de  Tlemcen  (816  mètres),  à  sa  tempé- 
rature douce  et  aux  beaux  ombrages  qui  l'entourent.  Pour  ma 
part,  je  ferais  intervenir  encore  la  montagne  à  pic  de  Lella-Selti 
(t,oû6  mètres),  dont  la  crèle  abrupte  protège  Tlemcen  contre  les 
>enls  du  sud. 
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A  fécole  congriganute ,  celle  raa*l(^  relalivo  est  beaucoup  moins 
frappante;  sur  t5o  ëlëves,  il  en  manque  3  pour  mai  d'yeux. 

L'érofe  communale  des  fiiles  a  ëgaiemenl  peu  de  malades  ;  mais 
Tasiie  m*en  rëvèle  une  proportion  de  65  p.  o/o,  peu  inférieure  à 
celle  des  locaiilës  de  la  phine  ou  du  lilloral. 

Les  villages  de  Bria  et  de  Mansourah  n  onl  rien  présenté  de  bien 
spécial.  Il  n'en  est  pas  de  même  .du  village  de  Négrier,  habité  par 
des  colons  européens,  chez  lesquels  ils  semblent  être  en  majorité; 
encore  me  fait-on  observer  que  quelques  semaines  auparavant,  c'é- 
tait bien  pis  encore.  Ajoutons  que  la  riche  végétation  de  TIemceii 
fait  ici  défaut  et  que  le  village  est  situé  à  l'entrée  d'une  plaine  peu 
abritée  jusqu'à  la  mer. 

En  me  promenant  dans  les  marchés  et  fondoucks,  j'examinais 
les  petites  caravanes  venues  des  villes  et  villages  arabes  de  la  région , 
de  LaUthMaglumia  près  de  la  frontière ,  et  même  A'Ouchda ,  en  (erritoin; 
marocain.  D'un  pareil  examen ,  il  me  serait  difficile  de  conclure  à 
ane  fréquence  plus  grande  ou  moindre,  mais  je  puis  affirmer  que  la 
maladie  d'yeux  de  ces  voyageurs  lointains  est  toujours  semblable, 
dans  son  essence,  à  celle  que  j'ai  vue  dans  le  reste  de  l'Algérie. 

A  l'occasion  du  Ramadan,  la  mosquée  de  Bau-Méâine  était  encore 
plus  fréquentée  qu'elle  ne  t'est  en  temps  ordinaire.  L'examen  des 
mendiants  borgnes  et  aveugles  qui  en  encombrent  les  abords  m'a 
con6rmé  dans  l'opinion  que  je  viens  d'émettre  ;  mais  au  point  de 
vue  de  la  statistique,  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  du  nombre 
et  de  la  gravité  des  cas  attirés  là  par  un  grand  pèlerinage. 

Je  savais  que  la  route  de  TIemcen.à  Sidi-bel-Abbès,  inachevée 
et  à  peine  tracée  sur  beaucoup  de  points,  n'était  bordée  d'aucun 
centre  important  de  population.  Néanmoins,  comme  elle  traverse 
*de  hauts  plateaux  oik  s'exploite  l'alfa,  il  me  semblait  utile  de  véri- 
fier sur  les  rares  habitants  qui  s'y  trouvent  les  faits  que  j'avais  notés , 
l'année  précédente,  sur  les  hauts  plateaux  de  la  province  d'Alger. 

Au  village  de  Lamorieière,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  faut 
pour  changer  de  chevaux,  je  visite  la  modeste  école  qui  réunit  gar- 
Ç0Q8,  filles  et  petits  enfants  de  la  localité.  Sur  19  présents,  je  n'ai 
trouvé  que  3  malades.  H  y  a  peu  de  colons  anciens  dans  cet  endroit. 

Au  relais  du  PuiU,  baraque  isolée  dans  les  broussailles;  sur  trois 
personnes  qui  l'habitent,  il  y  a  deux  malades.  L'un  m'offre  sa  for- 
lune  (ses  gages  de  domestique),  si  je  le  guéris.  C'est  l'époque  oh 
d'Iilspagne  arrivent  des  familles  entières  pour  Toxploitation  do  lalfa. 
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Ces  groupes  stationueiit  auprès  des  puits  et  des  relais,  et  un  rapide 
examen  des  hommes,  femmes  et  enfants  qui  les  composent  maulo- 
rise  à  conclure  que  bien  peu  d'entre  eux  souffrent  de  ropblhalniie; 
à  la  fin  de  la  campagne,  il  n'en  sera  malheureusement  pas  ainsi. 

M.  1c  docieur  Cuigaet,  dans  son  travail  sur  TophUialmie  d'Al- 
gérie, a  répété  dans  de  nombreux  passages  que  le  foyer  le  plus  actif 
de  contagion  oculaire,  pour  rAlgétie^  résidait  dans  la  race  espa- 
gnole, dont,  on  le  sait,  l'immigration  est  considérable.  Pour  ma  part, 
prévenu  de  ce  fait,  je  l'ai  étudié  de  près  et  je  regrette  de  ne  pou- 
voir pas  partager  celte  opinion  non  démontrée. 

Beaucouj)  d'Espagnols,  en  Espagne,  souffrent,  en  effet,  d'uoe 
ophlhalmie  semblable  à   celle  d'Algérie;  mais  c'est  par  exception 
seulement  que  ces  individus  malades  des  yeux  émigrent  dans  noire 
colonie,  dont  ils  connaissent  la  mauvaise  influence.  La  santé  générale 
et  parfaite  est  la  première  condition  que  l'émigraut  lui-même  re- 
cherche en  vue  de  ses  intérêts.  —  J'ai  bien  observé,  dans  cette  seule 
journée,  plus  de  quarante  individus  d'âge  et  de  sexe  différents;  tous 
étaient  d'une  santé  parfaite,  et  tous  en  ont  besoin  pour  vivre  pendant 
quatre  et  cinq  mois  sur  des  plateaux  balayés  par  les  vents,  complète- 
ment privés  d'abris  et  d'eau ,  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  d'autre  végé- 
tation qu'e  les  touffes  d'alfa.  La  récolte  de  ce  textile  est  un  travail 
pénible  et  bien  rémunéré  qui  réclame  l'âpre  résistance  de  l'émi- 
grant  espagnol  et  l'intégrité  de  son  organe  visuel;  j'ai  appris  depuis 
que  les  Arabes,  non  plus  que  les  Français,  ne  sont  point  recherchés 
pour  ce  travail-là. 

A  mesure  que  nous  descendons  vers  Sidi-bel-Abbès,  les  choses 
changent  de  face.  Les  charretiers  qui  transportent  l'alfa,  les  indi- 
vidus qui  le  mettent  en  bottes,  les  colons  du  yilhge  de  Sidi-Hassen 
et  leurs  enfants  nous  rappellent,  par  le  nombre  des  ophtbalmiques* 
a  observer,  que  nous  approchons  d'un  grand  centre. 

Bel-Abbès  est  situé  dans  .la  partie  méridionale  de  la  vallée  de 
rOued-Merkerra.  Celte  rivière  deviendra  plus  tard  le  Sig  à  Saint- 
Denis-du-Sig  et,  perdant  alors  ses  eaux  dans  le  même  bas-fond 
que  l'Hàbra,  elle  donnera  lieu  aux  marais  de  la  Makta  et  à  la  rivière 
du  même  nom,  dont  nous  nous  sommes  looguemeal  occupé  dans 
notre  deuxième  rapport.  On  y  trouve  mentionnées  les  conditions 
d'insalubrité  de  cette  immense  vallée,  plus  riche,  peut-être,  que  la 
plaine  do  la  Mitidja,  et  où  la  culture  du  coton  et  de  la  canne  à 
sucre  elle-même  ont  donné  des  résultats  passables.  Mais  nous  for* 
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nuteroos  ici  une  opiaioo  géoéralti  udaus  loulu  celle  coiilré»,  ian 
nuui  d'yeux  y  sonl  aussi  ginves  que  fréqueuta  ;  c'est  un  Tait  de  no- 
loriélé  générale  eu  Algérie.  La  classe  des  travailleurs  en  fournit  lu 
plu»  grande  partie,  uon-seulemenl  parce  qu'elle  est  plus  nom- 
breuse, mais  encore  parce  qu'elle  souffre  d'un  plus  grand  nombre 
de  causes  malsaines:  conlagîon,  exposition  aux  poussiers,  à  un 
soleil  éblouissant;  défaut  de  propreté,  etc.  Plus  d'un  charretier, 
plus  d'uD  cautonier  eussent  été  mieux  placés  dans  une  salle  d'opli- 
thaliniques  que  sur  les  routes  où  je  les  rencontrais. 

A  Bel-Abbès,  les  Dames  Trinitaires  dirigent,  dans  deux  locaux 
difiërents,  une  école  et  un  asile  gratuits,  un  autre  payant.  Ne  par- 
lons que  des  asiles. 

Celui  de  la  commune  compte  aoo  et  quelques  présents  sur  le:j- 
queis  9  5  manquent  pour  cause  de  maux  d'yeux.  La  propoilion  des 
{franuleui,  parmi  les  présents,  s'est  élevée  à  plus  de  90  p.  0/0,  car 
procédanl  d'une  façon  détournée  et  demandant  à  la  directrice  de  me 
préseoler  les  enfants  qu'elle  croyait  saius,  elle  eut  grand' peine  à 
eo  rf'uQÎr  quelques-uns. 

Pour  l'asile  payant,  où  je  n'ai  compté  que  sB  eolants,  la  direc- 
Irice  m'en  a  montré  16  actuellement  atteints  ou  l'ayant  été  autre- 
fois, avec  des  (races  reconaaissables. 

J'ai  trouvé  à  Bel-Abbès  un  noyau  d'anciens  malade.s  que  j'avais 
soignés  en  France,  entre  autres  la  jeune  pensionnaire  d'Oran  dont 
fai  parié  plus  haut  ;  j'ai  été  lieureux  de  constater  que  des  soins  con- 
tinus et  appliqués  d'une  façon  intelligente  avaient  eu  raison  de  plu- 
sieurs cas  dont  je  n'avais  pas  caché  la  gravité. 

Rien  de  particulier  à  dire  sur  l'école  communale  de  garçons  et 
sur  une  autre  école  de  filles,  libre  et  subvenlionnée. 

Au  marché  de  Bel-Abbès,  on  peut  constater  que  les  adultes  de  la 
contrée  ne  sont  guère  plus  épargnés  que  les  enfants. 

Les  renseignements  que  j'ai  demandés,  concernant  la  légion  qui 
^e  compose  d'étraugors  au  service  de  la  France  et  qui  stationne  tou- 
jnurs  en  Afrique,  établissent  l'existence,  cbcz  quelques  ofliciers  et 
soldats,  de  cas  isolés  d'ophlbalmic  qui  sont  à  peine  plus  fréquents 
«fuedans  nos  autres  régiments. 

J'ai  mentionné,  dans  le  deuxième  rapport,  les  faits  relatifs  à  mon 
îoyage  de  Bel-Abbès  à  Oran. 

Dons  le  but  d'étudier  les  rapports  entre  la  lièvre  iolermittente  et 
fophthalaiie  granuleuse,  je  voulus  revoir,  n  un  mois  d'intervalle, 
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les  bords  de  la  Sebkra  (lac  salé)  d'Oraii,  oà  se  tix>iiveut  Missergkin 
et  Bou-Tlélis.  C'est  là  sans  doute  que  je  contractai  la  fièvre  inter- 
mitteute  dont  j'ai  ressenti  les  accès  les  9 1 ,  9  9  et  93  novembre. 

Je  revis  à  Oran  une  personne  que  j'avais  rencontrée  en  voiture, 
en  allant  à  Tlemcen.  C'était  une  pauvre  femme  d'Aïn-Temouchent 
portant  un  petit  enfant  qu'on  lui  avait  dit  être  aveugle.  La  mèr^ 
(c'était  elle),  atteinte  de  granulations  chroniques,  raconte  que  8on 
enfant  avait  depuis  quelques  mois  les  yeux  tendres  cmmne  die.  et 
qu'un  jour  de  septembre,  après  du  sirocco,  il  était  sorti  de  ses  yeux 
du  pus  en  abondance.  Elle  me  laissa  voir  l'enfant,  que  je  reconnus 
aveugle  et  pour  lequel  je  me  contentai  de  recommanda  la  prescrip- 
tion de  mon  confrère  de  l'hôpital  d'Oran.  Un  autre  médecin  lui 
avait  dit  que  ses  trois  autres  enfants  avaient  des  granulations  qu'elle 
ne  faisait  point  soigner.  C'est  alors  que  je  lui  affirmai  et  sa  res- 
ponsabilité et  les  dangers  que  couraient  ses  enfants.  Qu'en  fera- 
l-elle  ? 

Cette  histoire  n'est  que  trop  commune;  les  granulations  chroni- 
ques^ celles  des  enfants,  des  écoliers,  sont  trop  souvent  négligées, 
parce  qu'elles  sont  indolentes,  dit-on  en  médecine  ;  mais  qu'il  sur- 
vienne un  coup  de  sirocco,  un  refroidissement  nocturne  ou  l'instal- 
lation des  sécrétions  d'un  autre  enfant  plus  malade  :  l'ophthalmie 
purulente  qui  se  déclarera  fera  bon  nombre  de  borgnes  et 
d'aveugles. 

Autre  fait  analogue  :  près  d'Alger,  un  fermier  de  M.  de  Vialar 
m'est  recommandé  pour  ses  trois  enfants.  Leur  mère  dit  avoir  la 
vue  tendre;  pour  moî,  elle  souffre  de  la  conjonctivite  granuleuse. 
Un  jour  de  sirocco,  les  trois  enfants,  qui  avaient  la  me  tendre,  se 
plaignent  de  leurs  yeux,  la  mère  aussi  ;  l'ophthalmie  purulente  s'est 
développée  d'une  façon  uniforme,  et  aujourd'hui,  deux  ans  après, 
deux  des  filles  portent  des  lésions  irrémédiables  de  la  vue.  Les  gra- 
nulations qu'elles  tenaient  très-probablement  de  leur  mère,  avant 
l'ophthalmie  purulente,  ont  aggravé  sans  doute  et  provoqué  assuré- 
ment l'apparition  de  cette  maladie. 

Le  deuxième  rapport  renferme  les  faits  observés  dans  les  vallées 
inférieures  du  Sig  et  de  l'Hâbra,  dans  les  chantiers  des  raiiways  en 
construction  :  i^  du  Tlélat  à  BeUAbbès,  et  9°  de  Perrégaux  k  Arzeu. 
Cette  dernière  ville  n'est  point  au-dessous  de  son  affreuse  réputa- 
tion, et  Ton  est  même  surpris  de  rencontrer  si  peu  d'aveugles  [>armi 
rotle  popiiJHiion  d'ophthalmiquos. 
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Située  au  bord  de  la  mer,  entourée  d'uue  plaine  aride  et  sablou* 
neuse,  Aneu  ne  verra  pas  décroître  le  nombre  de  ses  granuleux  si 
elle  na  fms  recours  à  des  mesures  Retires,  dans  le  but  de  préserver 
la  population  que  lui  attireront  rachèvément  de  son  port  et  Texploi- 
tation  des  alfas  venus  de  Saïda.  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai 
écrit  de  la  Maekta  (rapport  cité).  Revenant  sur  mes  pas,  j'ai  pris 
le  chemin  de  fer  d'Oran  à  Alger;  mais,  comme  les  trains  y  sont 
peu  nombreux  et  que  chaque  arrêt  occasionne  un  long  retard ,  j'ai 
borné  mes  stations  à  la  visite  des  principaux  centres,  utilisant  ail- 
lenrs4es  temps  d'arrêt  quelquefois  assez  longs  pour  visiter  uu  groupe 
de  mineurs,  les  écoliers  d'un  village  ou  quelque  détachement 
militaire. 

n  a  déjà  été  question  de  Sfûnt-DemB-iurSig ,  à  propos  de  la  ques- 
tion des  fièvres  intermittentes.  Ce  centre  considérable  d'agriculture 
doit  toute  sa  fécondité  au  barrage  monumental  du  Sig  ;  mais  l'irri- 
gation artificielle,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  ne  suffit  pas  à  fixer 
complètement  le  sol,  au  moins  dans  sa  partie  superficielle,  et  à  en 
empêcher  la  pulvérulence  ;  dans  les  environs,  l'œil  découvre  un  peu 
de  verdure  et  de  jeunes  plantations;  mais  il  n'y  a  point  \k  de  hautes 
futaies,  capables  d'abriter  cette  plaine  contre  les  vents  sud  et  sud- 
ooest,  auxquels  donne  libre  accès  la  vallée  du  Sig.  Ce  sol  est  fertile 
enfièvres,  mais  les  habitants  ont  bien  plus  grand  souci  des  oph- 
tbalmies,  dont  peu  sont  exempts,  que  du  poison  intermittent,  qui 
n'en  atteint  qu'un  petit  nombre. 

Longtemps  avant  d'arriver  à  OrléansTilIe,  le  chemin  de  fer  longe 
la  vallée  du  bas  Ghélif  ;  c'est  le  même  horizon  que  dans  son  cours 
supérieur,  auprès  de  Boghar,  le  même  aspect  de  ses  berges  argi- 
leuses, la  même  composition  du  sol  voisin  avec  ses  caractères  d' in- 
salubrité, qui  sontsurtout  manifestes  entre  Affreville  et  Moslaganem. 

OrUansfnUe  est  située  entre  ces  deux  points;  l'insalubrité  de  son 
climat  est  notoire,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Isolée  dans  la  plaine, 
sur  un  monticule  contourné  par  le  Ghélif,  elle  n'est  abritée,  en  at- 
tendant la  venue  des  jeunes  plantations  qui  l'entourent,  contre  au- 
cun des  vents  qui  sont  le  fléau  de  la  contrée.  Qu'il  y  soufile  le  vent 
froid  du  nord  ou  le  sirocco,  échauffé  sur  les  sables  du  Sahara,  tes 
températures  y  sont  extrêmes. 

La  fréquence  des  maux  d'yeux,  à  Orléansville,  est  un  fait  connu 
de  tout  Algérien,  et  c'est  avec  grand  plaisir,  mais  saus  surprise  au- 
cune, que  j'ai  appris  de  plusieurs  colons  la  diminution  du  nombre 
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des  ophlhaitnies,  depuis  que  le  docteur  Mathieu  a  pris  sur  lui  de 
soigner  les  enfants  d'une  façon  spéciale,  en  les  visitant  à  l'ëcole. 

A  la  vërité,  dans  le  peosionnei^  que  dirigent  les  sœurs,  ainsi  que 
dans  les  classes  de  Técole  communale  de  filles,  la  proportion  et  la 
gravité  des  conjonctivites  granuleuses  n  est  pas  plus  considérable 
qu'ailleurs.  Pour  Técole  des  garçons,  même  observation  :  5  enfants 
de  troupe,  venus  neuf  mois  auparavant,  lors  du  dernier  change- 
ment des  troupes  de  cavalerie,  sont  tout  à  fait  indemnes. 

Mais  Tasile,  dirigé  par  ces  mêmes  sœurs,  m'a  offert  le  plus  triste 
tableau  entre  tous  ceux  que  j'ai  vus  depuis  l'an  dernier  :  il  faudrait 
faire  exception  pour  Bel-Âbbës.  C'est  à  peine  si  la  directrice  peut 
me  montrer  5  ou  6  enfants  absolument  sains  sur  un  t^tal  de  i3o 
présents,  et,  parmi  les  malades,  il  en  est  s  dont  l'état  de  la  vue, 
malgré  leur  jeune  âge,  est  bien  voisin  de  la  cécité. 

Le  marché  d'Orléansville,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  localités 
dont  j'ai  parlé,  est  surtout  fréquenté  par  les  Arabes.  Comme  il  est 
difficile  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons ,  même  à  titre 
médical,  et  comme  ces  Arabes  viennent  souvent  de  3o,  5o  et  8o  ki- 
lomètres aux  environs,  je  n'ai  jamais  manqué  d'étudier,  superficiel- 
lement il  est  vrai,  les  porteurs  d'affections  oculaires;  entre  toutes, 
celle  qui  prédomine  est  toujours  analogue  à  la  maladie  granuleuse 
des  Européens. 

L'archevêque  d'Alger  a  installé,  aux  Atufs  et  à  Saiot-Cyprien^ 
sur  la  route  d'Affreville,  les  orphelins  arabes  recueillis  à  £efi^ilfaioifin, 
prè^  d'Alger,  pendant  la  famine  de  i866.  Dans  cet  orphelinat,  ils 
furent  décimés  par  la  fièvre  typhoïde,  et  la  plupart  des  survivants 
contractèrent  l'ophtbalmie  purulente,  sous  forme  épidémique. 

J'ai  déjà  utilisé,  l'an  dernier,  les  renseignements  que  le  docteur 
Collardot,  médecin  de  l'orphelinat,  m'a  fournis  à  ce  sujet;  dans 
quelques  circonstances,  j'ai  examiné  d'anciens  malades  de  Ben- 
Aknoom,  mais  il  m'eût  été  précieux,  au  point  de  vue  scientifique, 
de  les  voir  réunis  ensemble,  pour  mieux  étudier  et  comparer  les 
suites  d'une  épidémie  trop  grave,  à  l'aide  des  détails  précis  que 
m'auraient  fournis  ceux  qui  en  auraient  été  victimes  ;  mais  uue  auto- 
risation de  visiter,  demandée  par  écrit  à  M^  l'archevêque  d'AVer, 
était  restée  sans  réponse  depuis  deux  mois  et  ne  m'est  point  par< 
venue  depuis. 

La  situalion  particulière  de  Milianah  et  son  importance  m'en  im- 
posaient  la  visite.  J'étais  d  ailleurs  adressé  par  M.  Letourneux  au 
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commandant  de  ia  subdivision,  général  Hannoteau,  son  collabora^ 
teur  pour  Fou vrage  :  KabijHe  et  Caututnes  kabyles,  et  je  désirais  quel- 
ques renseignements  complémentaires  sur  la  partie  médicale  de 
rœuvre,  rédigée  par  le  docteur  Hattute  (voir  plus  loin). 

J'étais  a  bonne  adresse,  car,  manifestant  mon  étonnïBment  de 
trouver  à  777  mètres  d'altitude,  au  milieu  d'une  végétation  luxu*- 
riante,  favorisée  par  des  irrigations  naturelles,  une  proportion  en- 
core très-élevée  d'ophthalmiques,  le  général  me  fit  observer  qu'à 
cette  époque  de  Tannée  (décembre),  j'éprouvais  l'impression  d'une 
température  hivernale;  qu'en  été  l'altitude  de  Milianah  ne  la  met- 
lait  point  à  l'abri  des  grandes  chaleurs;  que  la  ville,  adossée  au 
versant  sud  du  Zaccar,  ne  bénéficie  point  des  brises  de  mer  arrêtées 
par  le  versant  nord,  tandis  qu'au  contraire  elle  éprouve  doublement 
leffet  du  sirocco,  directement  d'abord  par  son  orientation  au<-des8us 
du  Chélif  et  en  second  lieu  par  la  réflexion  de  ce  même  sirocco  sur 
la  montagne  qui  lui  en  renvoie  la  chaleur. 

Le  collège  communal,  l'école  arabe  qui  lui  est  adjointe,  me  pré- 
sentent un  chiffre  peu  élevé  d'ophthalmiques.  Le  nombre  de  ceux- 
ci  est  plus  considérable  dans  les  diverses  classes  faites  par  les  sœurs, 
et  quant  à  l'asile,  la  proportion  s'élève  à  5o  p.  0/0,  au  minimum. 

La  directrice  me  fait  cependant  observer  que  les  cas  sont  moins 
nombreux  depuis  que  le  docteur  Spillmann  a  pris  à  cœur  de  les 
soigner  et  de  les  visker  à  l'asile. 

Après  avoir  quitté  Milianah,  j'entre  bientôt  dans  la  Mitidja.  La 
population  de  sa  partie  occidentale  est  peu  considérable ,  et  en  de* 
hors  des  centres  ^El-Affrmm  et  de  Mcuzaïavilky  où  la  fièvre  inter- 
mittente et  les  ophthalmies  semblent  se  disputer  les  victimes,  je  ne 
pourrais  citer  que  quelques  observations  éparses,  prises  dans  les 
ateliers  de  crin  végétal,  aux  chantiers  du  pont  de  rOitec{-Jtr(^&tr  et 
parmi  les  détachements  de  pénitenciers  militaires  occupés  aux  tra- 
vaux des  routes. 

Dans  toutes  ces  localités,  depuis  Milianah  jusqu'à  Alger,  en  y 
comprenant  i?oti^n&  et  BUdah,  les  sécrétions  oculaires  sont  moins 
abondantes,  les  cas  paraissent  moins  graves;  c'est  sans  doute  l'ac- 
calmie habituelle.de  l'hiver,  car  la  maladie  conserve  des  caractères 
anatomiques  analogues  à  ceux  que  j'observain  quinze  jours  aupara- 
vant dans  la  province  d'Oran. 

Avant  que  l'hiver  eût  fait  de  plus  grands  progrès,  j'avais  hâle 
d  achever  dans  la  province  de  Constantine  mes  observations  com- 
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nieiicées  au  printemps  de  Tan  dernier,  afin  d  en  comparer  les  résul- 
tats avec  les  derniers  faits  observés  dans  les  provinces  d'Oran  et 
dAIger,  par  une  température  presque  estivale.  J'arrivai  à  Bdne^ 
presque  dans  les  mêmes  conditions  climatériques  qu  i  Oran.  Ma 
première  visite  fut  pour  Torpbelinat  de  jeunes  filles  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Bou-Djema ,  et  adossé  aux  contre-forts  de  TEydough. 

3o  enfants  de  8  à  16  ans,  sur  un  total  de  160,  m'ont  été 
présentées;  presque  toutes  ont  des  affections  graves;  plusieurs 
d'entre  elles  ont  perdu  un  œil ,  et  9  sont  presque  aveugles  ou  le 
seront  bientôt.  Je  fais  bien  préciser  k  la  sœur  infirmière  un  détail 
précieux,  à  savoir  que,  à  sa  connaissance,  sur  ces  3o  enfants, 
5  seulement  ont  pris  mal  dans  la  maison,  les  autres  étant  arri- 
vées malades  de  Guelma  ou  de  Philippeville  ;  Tinfirmière  dirait 
presque  que  ces  fillettes  vont  mieux  depuis  leur  entrée  à  Torphe- 
linat.  Un  fait  certain,  c'est  qu'il  est  bâti  sur  le  plus  sain  des  empla- 
cements aux  environs  de  Bdne  ;  il  faut  dire  aussi  que  ces  enfants 
sont  très-bien  soignées;  toutes,  et  les  malades  en  particulier,  ont 
des  ustensiles  et  des  linges  de  toilette  affectés  k  leur  service  per- 
sonnel. Mais  pendant  l'été,  et  malgré  le  chapeau  de  paille,  beau- 
coup d'ophthalmiques  occupées  aux  travaux  des  champs  demandent 
k  en  être  dispensées. 

J'ai  signalé  ailleurs  ce  que  j'avais  observé  parmi  les  ouvriers  du 
port  de  Bdne,  employés  par  la  compagnie  de  Mokia-el-Hadii  à 
charger  le  minerai  de  fer.  Cette  classe  de  manœuvres,  composée  en 
majorité  de  Maltais,  vitdans  la  malpropreté,  presque  dans  la  misère; 
ses  enfants  sont  presque  tous  victimes  de  la  contagion,  différence 
frappante  avec  les  enfants  de  condition  plus  aisée  et  fréquentant  des 
écoles  d'un  rang  plus  élevé. 

Ma  visite  aux  mines  des  Haresasy  à  celles  d'Atn-Mokra,  et  à  l'é- 
cole de  la  même  localité,  ainsi  que  les  renseignements  recueillis  sur 
YOued-el-Aneb,  établissent  que,  dans  celte  contrée,  le  nombre  et  la 
forme  des  ophlhalmies  sont  moins  sérieux  que  dans  la  province 
d'Oran,  quoi  qu'on  en  dise  k  Bdne.  Dans  cette  région  si  malsaine, 
l'attention  est  attirée  par  la  fréquence  et  par  la  gravité  des  fièvres 
intermittentes,  plus  que  par  la  crainte  de  la  conjonctivite  granuleuse. 

Au  collée  de  Constantine,  le  sous-principal  m'a  fourni  des  ren- 
seignements très-utiles  pour  compléter  l'examen  des  élèves  :  peu 
d'ophthalmies  parmi  les  élèves  européens  âgés;  il  se  rappelle  que 
quelques-uns  ont  dû  suspendre  leurs  études  pour  cette  cause,  faits 
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qui,  du  reste,  sont  rares.  Parmi  les  él«\es  orabos,  il  esl  arrivé  à 
plusieurs,  en  renlraolde  vacauccs,  de  recevoir  des  soins  pour  des 
inflammations  légères  et  promptement  disparues. 

Dans  les  tolbas  ou  écoles  musulmanes  que  j'ai  visitées,  cest  la 
même  forme  d'opbtbalmie  granuleuse  que  partout;  nombre  res- 
treint; à  part  cette  restriction,  je  dirai  la  même  chose  des  écoles 
Israélites  (très-rares)  qu'on  trouve  près  des  synagogues.  Malgré  la 
différence  de  la  saison,  les  symptômes  eitérieurs  du  mal  (nature  et 
abondance  de  la  sécrétion)  sont  très-voisins  de  ceux  que  j'ai  notés 
au  mois  d'avril  précédent,  dans  la  même  ville  de  Gonstantine.  Toute- 
fois, le  nombre  des  malades  m'a  paru  un  peu  plus  considérable 
dans  ce  dernier  voyage. 

Dans  la  région  voisine  de  Gonstantine,  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  séjonmer  dans  plusieurs  localités  oiî  j'aurais  eu  à  voir  les 
casernements,  Tbospice  et  les  marcbés;  le  service  des  voitures  pu- 
bliques m'aurait  contraint  a  séjourner  plus  longtemps  et  à  plus 
grands  frais  que  je  ne  le  pouvais  faire.  La  température  était  en  ou- 
tre très-rude  ;  une  visite  à  la  colonie  agricole  ai  Am-^Bey^  projetée 
depuis  longtemps,  fut  empêchée  par  un  froid  rigoureux  qui  faisait 
mourir  les  agneaux  et  avorter  les  vaches. 

C'est  ce  que  m'écrivait  le  directeur,  M.  Thomas,  que  j'ai  connu 
TaD  dernier  à  Djelfa,  et  qui  a  suppléé,  par  d'exacts  renseignements, 
à  l'exécution  de  mon  projet. 

A  Batna,  je  rencontrai  la  neige  ;  la  population  de  la  ville  compte 
relativement  peu  d'ophthalmiques.  Le  Village  Nègre ^  qui  est  proche, 
m'en  a  montré  un  plus  grand  nombre:  malgré  tout,  je  persiste  à 
croire  que  cette  race  jouit  de  quelque  immunité  relative,  et  cette 
impression  est  affermie  chez  moi  par  l'absence  presque  complète 
de  maux  d'yeux  dans  les  régiments  de  tirailleurs  algériens,  dont  la 
plupart  sont  nègres. 

Au  pénitencier  de  Lamiei#a,  par  un  temps  de  neige  également, 
il  oy  avait,  le  jour  de  ma  visite,  qne  3  ophthalmiques  à  l'infir- 
merie sur  un  total  de  960  détenus  environ.  Mais  parmi  ceux  qui 
travaillaient  au  jardinage,  et  parmi  les  nombreux  détachements 
employés  à  la  construction  et  à  l'entretien  des  roules  voisines,  j'en 
ai  vu  plus  d'un  qui  eût  eu  droit  au  séjour  de  l'hôpital,  pour  cause 
de  maux  d'yeux,  s'il  n'eût  préféré  un  peu  de  souffrance  en  plein 
air  au  bien-être  relatif  de  la  réclusion. 
Dans  les  ruelles  du  village  saharien  d'£/-ÂantArri,  j  ai  retrouvé  la 
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forme  estivale  d«  la  conjonctivite  granuleuse;  mais  comme  ce  \il- 
lage  est  rarement  visit(^  par  les  Européens,  les  enfanls  vous  fuient 
malgré  les  sous  que  vous  leur  offrez.  Un  examen  quelque  peu 
minutieux  n'a  pu  porter  que  sur  des  adultes,  à  la  porte  d'un  café 
maure. 

Un  douanier  français,  posté  à  lentrée  de  la  goi^e  d'El-Kantara, 
a  eu  deux  enfants  malades  pendant  Tété  de  1874.  îl  les  regarde 
comme  étant  aujourd'hui  en  voie  de  guérison.  Je  crains  qu'il  ne  se 
trompe;  la  forme  aiguë  est  passée,  ce  qui  f assure  le  père,  tandis 
que  la  forme  chronique  se  manifeste  déjà, chez  Tun  d'eux,  par  an 
pannus  ou  voile  sur  chaque  cornée. 

Nous  approchons  de  Biskra.  Celte*  ville  est  plus  éloignée  de  Té- 
quateur  que  Laghouat,  d'un  degré  ou  ii5  kilomètres  environ; 
mais  tandis  que  cette  dernière,  que  nous  avons  visitée  au  printemps 
précédent,  est  à  760  mètrfcs  d'altitude,  Biskra  n'est  guère  qu'à  120 
mètres.  En  tout  cas,  je  n'éprouve  point  ici,  comme  sur  la  route  de 
Laghouat,  l'an  dernier,  les  effets  de  la  poussière  et  du  sable,  car  la 
plaine  ô^El-Outaîa  (entre  El-Kantara  et  Biskra)  est  une  vraie  nappe 
d'eau  pour  le  moment,  et  la  région  des  sables  ne  commence  qu'au- 
dessous  de  Biskra.  Le  quartier  français  de  cette  ville^  bâti  autour  du 
fort  Saint-Germain,  semble  avoir  peu  à  souffrir  de  l'ophthalmie; 
quelques  enfants  à  peine  en  portent  des  traces,  et  plusieurs  colons, 
venus  là  depuis  une  trentaine  d'années  et  y  vivant  dans  l'aisance, 
il  est  vrai,  n'ont  pas  eu  à  en  souffrir.  Quant  fiiux  villages  arabes, 
dont  l'ensemble  forme  le  Vieux-Biskra,  c'est  autre  chose:  sur  un 
groupe  pris  au  hasard  parmi  ceux  qui  sont  assis  au  soleil,  dans  des 
rues  plus  malpropres  que  les  allées  de  leurs  jardins,  il  y  a  bien  un 
tiers  des  individus  portant  des  granulations  à  différentes  périodes  de 
leur  étal. 

On  a  écrit  et  l'on  m'a  dit  de  Sidi-^Okha,  situé  à  sS  kilomètres 
plus  au  sud,  qu'il  s'y  trouvait  une  foule  inusitée  de  borgnes  et  d'a- 
veugles, que  tout  le  monde  y  a  mal  aux  yeux.  Comme  toutes  les 
villes  importantes  du  Sahara,  celle-ci  est  le  centre  d'un  assez  grand 
mouvement  de  population,  laquelle  grouille  dans  des  rues  étroites, 
oii  la  poussière  et  les  immondices  sont  soulevées  par  le  vent,  par  les 
animaux  et  par  les  Arabes  qui  passent  en  troupe.  11  s'y  trouve  beau- 
coup d'ophthalmiques,  mais  pas  plus  nombreux  qu'au  Vieux-Biskra. 
Les  touristes  s'en  rapportent  toujours  à  leur  première  impression; 
leur  costume  européen  qui  les  signale,  les  aumônes  qu'ils  prodi- 


—  49  — 

gueol  attirenl  les  mendiants  uiiloiir  dVux  ;  visilànt  les  sanctuaires 
musulmans,  souvent  la  seule  curiosité  de  l'endroit,  frëquentant  les 
marches  el  fondoucks ,  ils  rencontrent  dans  tous  ces  endroits  publics 
une  foule  innsitëç  de  borgnes  ou  d'aveugles,  car  c'est  Tinfirmitë  la 
plus  répandue;  on  ne  voit  point  là,  comme  chez  nous,  les  mutilés 
delà  guerre  ou  de  Tinduslrie.  Donc,  d'après  le  nombre  d'ophthal- 
miques  réunis  autour  du  sanctuaire  de  Sidi-Okba ,  il  ne  faut  pas 
conclure  à  une  égale  proportion  dans  le  reste  de  la  population;  c'est 
comme  si,  dans  nos  pays,  on  appréciait  la  proportion  des  écloppés 
d'après  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  dans  les  foires  de  la  localité 
ou  auprès  d'un  pèlerinage  en  renom. 

On  m'avait  signalé  les  difficultés  de  la  roule  allant  directement 
de  Biskra  k  Tebessa,  et  au  JSue/' (Tunisie),  l'autorité  militaire  ne  pou- 
Tant,  pour  ce  voyage,  ni  prêter  escorte  ni  répondre  du  succès,  il 
me  fallut  revenir  sur  mes  pas  jusqu'auprès  de  Constantine  pour  at- 
teindre Guelma. 

Je  m'arrêtai  en  passant  au  marché  du  Krouhs,  où  la  classe  des 
maquignons  européens  me  fournit  des  sujets  d'observation  aussi 
intéressants  que  ceux  notés  aux  marchés  de  Bel-Abbès,  Bordj-Me- 
naïel,  etc. 

Le  quartier  européen  de  Guelma  renferme  des  ophthalmiques, 
mais  en  nombre  restreint  si  on  le  compare  à  cehii  du  quartier  israé- 
lite,  dont  chaque  boutique  ou  atelier  possède  quelques  exemples. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  celte  catégorie  d'individus,  inabordables  dans 
leurs  quartiers  infects,  k  Oran  et  à  Constantine;  on  pourrait  dire 
que  l'aspect  repoussant  de  leurs  yeux  est  pour  quelque  chose  dans 
la  réprobation  dont  ils  sont  l'objet. 

Les  villages  d' Héliopolis  et  de  Penthieire,  sur  la  route  de  Guelma 
àBône,  ne  présentent  rien  de  notable.  Mais  à  Dréan,  est-ce  hasard, 
est-ce  plutôt  par  le  fait  du  voisinage  de  Bône,  de  l'altitude  moindre, 
ou  de  la  proximité  du  lac  Petzara,  les  cas  d'ophthalmie  sont  plus 
nombreux  el  plus  graves  que  dans  la  région  montagneuse  et  froide 
dPoù  j'arrive. 

Lors  de  ma  seconde  visite,  le  lac  Fetzara  a  repris  son  niveau  ha- 
bituel de  l'hiver;  les  cas  de  fièvre  sont  moins  nombreux,  mais 
le  nombre  restreint  d'ophthalmiques  («î*  rapport)  ne  s'est  guère 
modifie. 

Le  paquebot  allant  de  flône  k  Tunis  ne  touche  réglementaire- 
ment à  la  Colle  que  deux  fois  par  mois,  à  la  condition,,  toutefois» 

Reti'b  du  Soc.  sav.  (Scikiccks),  a*  série,  l.  X.  h 
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que  le  temps  perinelle  d'aborder  cette  ville  saus  port  ;  j*atteiidaîs  en 
vain  que  Tëtat  de  la  iner  permit  d  accoster  ou  que  les  balaocelles 
pussent  m'y  transporter.  A  Taller,  nous  dûmes  faire  roule  directe- 
ment pour  Tunis  ;  au  retour,  bien  que  j'eusse  avise  le  commandant 
du  port  de  la  Galle  qui  avait  piersonnellement  sollicité  mes  soins, 
et,  malgré  le  bon  vouloir  du  capitaine  de  la  Malvina^  des  signaux 
venus  de  terre  indiquaient  qu'il  ne  fallait  point  aborder. 

A  mon  grand  regret^  donc,  je  n'ai  point  vu  la  station  de  la  Colle 
qui  est  reliée  à  Bône  par  une  route  de  terre  de  76  kilomètres,  pra- 
ticable pour  cavaliers  seulement,  et  tellement  mauvaise  que  le  ser- 
vice de  la  poste  se  fait  par  les  soins  de  Tautorité  militaire,  avec  les 
mulets  du  train. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  ])Our  suppléer  à  cette  lacune  ;  les  ren- 
seignements ne  m'ont  pas  manqué,  et  le  hasard  m'a  fait  rencontrer 
le  médecin  de  colonisation  de  la  Galle  venu  à  Bône,  pour  un  de 
ses  enfants,  atteint  d'un  staphylône  cornéen,  conséquence  des 
granulations. 

J'ai  cherché  à  utiliser  mon  séjour  à  TunU  au  profit  de  ma  mission  ; 
j'ai  vu  deux  petites  écoles  chez  les  musulmans;  mais  leur  fanatisme 
insolent  met  obstacle  à  toute  investigation  minutieuse. 

Un  confrère  français  m'a  montré  plusieurs  personnes  de  la  maison 
d'un  ancien  premier  ministre,  atteintes  d'affections  anciennes  qu^ii 
rattache  à  la  conjonctivite  granuleuse. 

J'<avais  demandé  au  consulat  français,  par  l'intermédiaire  de 
M.  de  Sainte-Marie,  premier  drogman,  qu'on  obtint  pour  moi  l'au- 
torisation de  visiter  le  grand  collège  arabe.  Les  fêtes  du  Grand- 
Beïran  mettant  obstacle  à  la  demande,  ainsi  qu'à  l'inspection,  je 
me  suis  contenté  des  renseignements  très-exacts  fournis  par  Kha- 
dour,  Arabe  intelligent,  gradé  officier  de  santé  près  l'école  d'Alger. 

Parmi  nos  nationaux,  plusieurs  ont  demandé  mes  coQseils.  Trois, 
parmi  ceux  que  j'ai  vus,  n'avaient  point  été  malades  avant  leur  sé- 
jour à  Tunis,  qui  remonte  à  plus  de  cinq  ans.  L'un  d'eux  arrivait 
depuis  peu  de  temps  de  Marseille,  où  il  avait  subi ,  sur  l'œil  droit, 
une  opération  pour  combattre  un  pannus  granuleux. 

Durant  l'arrêt  du  paquebot,  à  Ajaccioy  dans  un  quartier  pauvre, 
près  de  la  mer,  j'ai  vu  plusieurs  enfants  porteurs  de  granulations, 
et  les  travaux  de  quelques  médecins  corses  ne  laissent  pas  de  doute 
sur  l'existence  de  nombreux  cas  de  granulations  dans  Vile.  D'autres 
publications  en  indiquent  la  présence  en  Sardaigne. 
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A  Marseille,  ii  suffit  de  passer  quelques  inoiueuls  sur  les  por- 
iioQs  de  quais  où  Ton  débarque  les  produits  du  Levant,  surtout  les 
Mes,  pour  se  convaincre  de  l'existence,  parmi  les  matelots  de  cett** 
origine  et  aussi  parmi  les  portefaix  de  Marseille  (nous  n'avons  pas 
à  signaler  d'autres  catégories) ,  de  l'existence  en  cette  ville  de  Toph- 
thalmie  granuleuse. 

Dorant  le  dernier  été,  j  ai  eu  à  soigner,  à  Lyon,  un  cas  grave 
d'ophthalmie  granuleuse  sur  un  volontaire  d'un  an  qui  l'avait  con- 
tractée, six  mois  auparavant,  à  Tiharet  (Algérie),  dans  un  régiment 
de  chasseurs. 

Vers  la  même  époque,  à  Lyon  également,  un  avoué  de  Privas  me 
fat  adressé  a\ec  sa  femme  et  son  enfant.  Tous  trois,  h  des  degrés 
différents,  étaient  atteints  de  granulations  dont  j'indiquai  aussitôt 
le  caractère  contagieux.  rrCela  m'explique,  ajouta  l'avoué,  pourquoi 
depuis  plusieurs  années,  dans  notre  rue ,  chacun  o  eu  mal  aux  yeux.i) 

Je  termine  ici  la  relation  de  mon  itinéraire  ;  je  n'y  ai  pas  inséré 
des  opinions  de  médecins  formulées  oralement  ou  par  corres- 
poodance,  ce  qui  eût  nécessité  presque  autant  de  commentaires, 
d'adhésions  ou  de  réfutations  personnelles.  Il  me  suffira,  je  pense, 
pour  indiquer  la  source  de  mes  renseignements,  de  citer  les  noms 
des  docteurs  Bruch,  Trollier,  Alcantara,  Trollard,  Stephann,  Bour- 
lier,  i^ofesseurs  titulaires  ou  suppléants  à  l'école  d'Alger;  le  docteur 
Collardot,  médecin  du  lycée;  docteur  Gemy,  délégué  h  l'hygiène 
des  écoles  d'Alger;  Morache,  agrégé  du  Val-de-Gràce,  à  Oran;  Ru- 
lié,  à  TIemcen  ;  L'Ihman,  à  Mascara  ;  Quintard,  i  Bc^ne  ;  Montagnié, 
à  hi  Galle,  etc. 

J'ai  pensé,  en  outre,  qu'une  mission  avait  pour  but  la  récolte 
d'observations  personnelles  tout  autant  que  l'examen  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  En  cherchant  le  plus  possible  par  moi-même,  je 
me  suis  réservé  la  possibilité  de  discuter  et  de  contrôler  les  opi- 
nions des  autres,  dont  les  principales  ont  été  formulées  dans  des 
travaux  spéciaux  on  dans  des  recueils  périodiques.  Il  nous  reste  à 
les  examiner. 

RXAMEK  DES  OPINIONS  COURANTES,  ET  RESUME. 

En  somme,  nous  avons  rencontré  partout  un  type  presque  uni- 
ibmie  de  maladie  oculaire.  C'est  cette  expression  générale  que  j'ai 
employée  le  plus  souvent,  parce  qu'dle  n'implique  aucune  opinion 
arrêtée  d'avance,  comme  lorsque  j'ai  dit  ophthalmie  granuleuse, 

ft. 
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granulations  de  ia  conjonctive,  conjonctivite  granuleuse.  En  dou- 
nani  comme  équivalentes  les  expressions  :  ophthalmie  d'Egypte, 
d'Algérie,  d'Afrique,  qui  ont  cours  dans  la  science,  et  en  y  joi- 
gnant celles  d'ophlhalmie  militaire  »  ophthalmie  des  armées,  hyper- 
trophie papillaire,  trachome,  aspriludinesy  ophthalmie  contagieuse 
des  écoles,  conjonctivite  lymphatique,  maladie  granuleuse  et  lym- 
phôme  de  la  conjonctive,  j'aurai  fourni,  pa;*  cette  synonymie  mul- 
tiple, la  preuve  de  l'affreuse  confusion  qui  doit  régner  dans  celte 
question. 

Pour  y  porter  l'ordre  et  la  lumière,  je  dois  écarter  du  débat 
toutes  les  publications  anciennes,. et,  parmi  les  modernes,  celles 
qui  se  répètent  en  se  copiant.  A  mon  grand  regret,  je  ne  pourrai 
guère  utiliser  les  nombreux  et  remarquables  travaux  produits  au 
cours  du  Congrès  de  Bruxelles,  en  iSSy,  non  plus  que  beaucoup 
d'ouvrages  classiques  de  cette  époque;  notre  vénérable  confrère,  le 
docteur  Gaffe,  qui  vient  de  mourir,  ne  nous  reprocherait  point  de 
passer  sous  silence,  comme  étant  un  travail  trop  ancien,  son  rap- 
port sur  rophthalmie  régnante  en  Belgique  (i838),  dans  lequel 
(page  à8)  il  dit,  avec  son  époque^  que  la  membrane  muqueuse  de 
i'œil  (conjonctive)  est  dépourvue  d'épithélium ,  la  base  actuelle  de 
toutes  les  sécrétions. 

Le  type  de  maladie  oculaire  que  j'avais  mission  d'étudier  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  je  l'ai  rencontré  avec  des  caractères  toujours 
voisins,  bien  quavec  des  dénominations  semblables,  dans  presque 
toutes  les  contrées  et  universités  d'Europe.  J'en  ai  suivi  la  continuité 
dans  la  vallée  du  Rhône,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  par  ie^ 
cdtes  d'Espagne  jusqu'à  Oran ,  et  par  -la  côte  d'Italie  jusqu'à  Naples, 
Salerne,  Amalfi,  à  proximité  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique. 

Maintenant,  quelle  est  la  nature  auaiomique,  quels  sont  les  ca- 
ractères extérieurs  de  cette  maladie  ? 

La  conjonctive  de  l'homme  renferme,  à  l'état  normal,  des  glandes 
lymphatiques  qui  ne  sont  appréciables  ni  à  la  vue  simple  ni  au 
toucher,  et  qui,  dans  plus  d'un  cas,  sont  diflSciles  à  voir  au 
microscope. 

Ces  glandes  ou  follicules  lymphatiques  renferment  un  liquide 
blanchâtre,  dans  lequel  l'analyse  microscopique  découvre  des  élé- 
ments celluleux,  arrondis,  hyalins,  présentant  les  caractères  géné- 
raux des  corpuscules  blancs  du  sang,  de  la  lymphe,  et  par  ce  fait 
même,  ceux  des  globules  àç  pus. 
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Que  le  corpuscule  lymphatique  vienne  à  s'engorger  ou  que  son 
contenu  celiuleux  entre  en  prolifd^ration ,  et  alora  les  glandes  con- 
jonclivales  se  manifestent,  à  la  vue  el  au  toucher,  par  une  saillie 
sphéroîdale  au-dessus  de  la  muquenso  conjonclivale.  Cest  la  gra- 
nulahon. 

En  renversant  la  paupière  supérieure  et  en  abaissant  Tinfërieure, 
tout  le  monde  peut  reconnaître  ces  granulations  qui,  à  celte  période 
déjà  et  surtout  dans  la  suite,  présentent  Taspect  du  tapioca  cuit,  du 
frai  de  grenouille,  de  grains  de  sagou,  etc. 

Arrivé  à  ce  point  de  développement,  le  follicule  lymphatique 
ne  sV  maintient  pas  toujours  ;  il  devient  habituellement  le  siège  de 
la  transformation  caséeuse,  parfois  de  l'incrustation  calcaire;  le 
plus  souvent,  la  rupture  de  la  saillie  sphéroîdale  se  produit  et  Ta- 
trophie  cicatricielle  de  la  muqueuse  conjonclivale,  au  point  qu'elle 
occupait,  complète  la  série  des  phases  de  sa  régression.        ^ 

Mais  le  tissu  délicat  de  la  muqueuse  conjonclivale  dans  l'épaisseur 
de  laquelle  se  trouvait  situé  le  follicule,  ne  reste  pas  indiflférent  à 
ces  diverses  transformations. 

Les  modifications  que  la  muqueuse  subit  secondairement  con- 
sistPDt  : 

i*"  Dans  un  changement  de  coloration  dû  à  l'injection  de  son 
réseau  vasculaire; 

^''Dans  le  développement  d'une  sécrétion  qui,  étant  d*abord  du 
mucopus,  peut  devenir  franchement  purulente; 

3"  Dans  la  réaction  qui  se  produit  sur  les  papilles  de  la  c7)njonc- 
tive.  A  leur  tour,  celles-ci  s'hyperlrophient  au  point  de  masquer  les 
corpuscules  lymphathiques  eux-mêmes  et  de  doubler  l'épaisseur  des 
paupières.  A  l'extérieur,  les  sécrétions  qui  séjournent  sur  le  bord 
des  paupières  l'irritent  et  l'ulcèrent. 

A  l'intérieur,  l'inflammation  gagne  la  cornée,  qui  se  couvre  d'un 
voile  (pannus),  s'ulcère  et  se  perfore  trop  souvent. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  là  un  tableau  clinique  complet 
des  divisions  et  subdivisions  de  la  maladie;  nous  cherchons  à  satis- 
faire, par  le  même  texte,  aux  exigences  les  plus  impérieuses  de  la 
science  et  aux  besoins  de  l'administration  qui  a  aidé  et  favorisé  nos 
recherches. 

Aussi,  est-ce  avec  hésitation  que  nous  allons  employer  les  cita- 
tions d'auteurs  avec  des  termes  techniques  qui  ne  peuvent  pas  tou- 
jours être  évités. 


•  . 
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Le  docleur  Mofatto  a  publié,  en  langue  italienne,  dans  le  a*  et 
le  3*"  fascicule  (187&)  des  Annakê  iaphthaimohgie^  dirigées  par 
notre  niaitre  Quaglino,  professeur  à  Pavie,  un  travail  ayant  pour 
titre  :  Du  lymphéme  dé  la  (xnganctivé. 

Rejetant  l'existence  à  Tétat  normal  (chez  Thomme)  des  glandes 
lymphatiques  de  la  conjonctive,  Morano  regarde  les  granulations 
ou  le  lymphôme  conjonctival «  suivant  son  expression,  comme  crune 
production  nouvelle  qui  résulte  d'hyperplasie  des  éléments  anato- 
niiques  préexistants  dans  le  stroma  de  la  conjonctive.^ 

Nous  ne  pouvons  pas,  à  propos  d'un  rapport  administratif  et  au 
sujet  de  cette  dernière  phrase,  répliquer  à  notre  confrère  et  le 
prendre  à  ses  propres  pièges,  eu  lui  objectant  des  contradictions 
imprimées  dans  sou  propre  travail.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'il  est  seul  à  nier,  et  cela  non  sans  se  contredire,  la  préexistence; 
du  corpuscule  lymphatique,  démontrée  par  Krause  et  Henle,  ad- 
mise piu'  Schweigger,  Brudenell-Carter,  Sichel,  etc. 

En  nous  refusant  à  considérer  la  granulation,  ou  plutàl  la  glande 
lymphatique  qui  va  la  constituer,  comme  une  formation  nouvelle, 
un  néoplasme,  en  terme  nouveau,  nous  rencontrons,  au  moins  sous 
le  rapport  clinique,  une  opposition  très-vive  de  la  part  de  nos 
confrères  belges.  Mais  nous  sommes  en  bonne  compagnie  avec  les 
observateurs  les  plus  modernes ,  aux  travaux  desquels,  dans  tous  les 
pays  d'Europe,  la  question  doit  un  peu  de  clarté. 

En  effet,  après  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut,  il  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  que  Bonaparte  ramène  ses  troupes  d'Egypte, 
pour  communiquer  la  granulation  à  toutes  les  armées  d'Europe 
(Siebel,  Follin,  d'après  Duplay,  croient  également  qu'elle  y  existait 
avant  cette  circonstance);  autrement  dit,  nous  n'avons  pas  besoin 
du  pus  granuleux  ni  des  éléments  granuleux  (médecins  belges)  d'un 
premier  cas  pour  expliquer  le  développement  d'un  second  cas  de 
granulation.  Quand  nous  allons  parler  des  causes,  il  ressortira  net- 
tement de  l'étude  sérieuse  qu'en  ont  faite  les  médecins  d'une  école 
plus  récente,  un  accord  unanime  dont  l'bygiène  publique  et  la  co- 
lonie algérienne  auront  à  bénéficier. 

J'ai  meiUionné,  dans  mon  premier  ra{)poTt,  le  travail  de  Brude- 
uell-Carter  sur  rophthalmie  contagieuse  des  écoles  en  Angleterre, 
comme  attenant  à  mes  observations  en  Afrique,  parce  que  les  faits 
de  détail  et  les  idées  générales  qu'il,  expose  ressemblaient  ti*op  à  ce 
que  j'avais  observé. 
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Aujourd'hui,  j'aime  mieux  le  citer,  d  après  ma  Iraductiou  :  tr  C'est 
ir ainsi  que  Texistence  des  grains  de  sagou  devient  une  pierre  de 
fr touche  et  comme  une  preuve  délicate,  quant  à  Tëtat  sanitaire  d'une 
recelé,  d'un  régiment  ou  d'une  autre  communauté  semblable. 
!fDaDs  Tarmëe,  on  observe  que  les  grains  se  montrent  chez  les 
tr jeunes  recrues,  de  préférence  aux  hommes  plus  âgés;  on  suppose 
erdonc  que  les  communautés  d'enfants  sont  plus  aptes  pour  ces 
ir grains  que  les  communautés  d'adultes.  Mais  chez  un  individu,  et 
trpar  conséquent  dans  une  communauté,  ces  grains  peuvent  dispa- 
rraiire  sans  produire  de  mal.  H  existe,  en  effets  des  sources  abon- 
(rdantes  d'irritation  des  yeux,  et  quand  ces  causes  d'irritation  agis- 
rsent  sur  les  paupières  où  des  grains  de  sagou  existaient  déjà,  il 
iren  résulte  souvent  l'ophthalmie  contagieuse.  C'est  pourquoi  il  est 
tr  très-rare  qu'une  communauté  où  les  grains  de  sagou  sont  très- 
r  répandus  reste  longtemps  sans  a  ne  invasion  de  l'épidémie. 

(rOn  a  ensuite  cherché  à  déterminer  la  nature  de  ces  grains,  et 
t^cesl  depuis  deux  ans  seulement  qu'on  a  pu  le  faire.  Parlant  d'une 
!f  façon  générale,  ils  peuvent  être  regardés  comme  des  glandes  hy- 
^pertrophiées  analogues  aux  glandes  engorgées  des  enfants  faibles 
<rou  scrofuleux.  Vous  savez  que  ces  glandes  sont  des  éléments  nor- 
^maux  qui,  dans  l'état  sain,  ne  peuvent  être  constatés  ni  à  la 
<rvtte  ni  au  toucher,  mais  qui,  dans  certaines  conditions  de  mau- 
rvaise  santé,  se  manifestent  par  des  saillies  dures  sur  le  cou  et  sur 
V  d'autres  parties  du  corps. 

(tll  est  possible  que  ces  tumeurs  restent  inactives  ou  qu'elles  dis- 
^paraissent,  mais  elles  peuvent  aussi  subir  une  transformation  ma- 
ffladive,  s'enflammer  et  produire  des  abcès. t»  {Tke  Lancet,  numé- 
ros du  90  et  du  97  décembre  1873.) 

En  Angleterre,  l'esprit  public  s'est  à  un  moment  passionné  pour 
celte  question,  à  laquelle  le  Times  a  ouvert  ses  colonnes  ;  depuis,  elle 
a  encore  été  traitée,  et  nous  signalerons  en  particulier  le  travail  d'un 
autre  médecin  anglais,  Nettleschip  {British  andforeign  med.  ehir, 
Rmeœ,  oct  187/1  et  janv.  187$),  sur  la  maladie  granuleuse  de  la 
cmgimetioe  et  Vùj^thalme  emtagieuse. 

Nous  avons  subordonné  tons  les  phénomènes  cliniques  observés 
dans  le  cours  de  la  conjonctivite  granuleuse,  à  la  présence  des 
glandes  lymphatiques,  rejetant  par  cela  même  la  classification  des 
granulations  en  fausses  et  en  vraies,  les  fausses  étant  pour  nous 
Tengorgement  ou  l'hypertrophie  des  éléments  papillaires  de  la  roii- 
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jouctive,  phéuoinèiie  habituellement  secondaire.  £l  pour  répondre 
ù  ceux  qui  objecteraient  qu'après  une  ophthalaiie  purulente  sur- 
venue cVeuiblée  et  produisant  le  paanus  granuleux  do  la  cornc^eyOu 
n*a  pas  constaté  Thypertrophie  des  glandes  lymphatiques,  nous 
dirons  que  ces  derniers  éléments  sont  marqués  par  les  papities  hy- 
pertrophiées, ainsi  qu'il  a  été  observé  longemps  avant  nous. 

Passons  à  Texamen  des  causes. 

^^ous  n'essayerons  pas  d'établir  le  fait  de  la  contagion  de  Toph- 
thalmie  granuleuse.  La  démonstration  a  été  le  résultat  le  plus  du- 
rable du  Congrès  de  Bruxelles  en  1 807,  mais  le  mode  et  les  agents 
de  contagion  ont  causé,  pendant  de  longues  années,  des  divergences 
parmi  les  savants.  Aujourd'hui,  en  opposition  avec  ces  médecins 
belges,  les  cliniciens  allemands,  français  et  anglais  admettent  pres- 
que tous  qu'il  n'y  a  point  de  pus  granuleux  spécial,  ni  de  matière 
granuleuse  propre  à  l'intérieur  des  granulations.  La  sécrétion  de  la 
conjonctivite  granuleuse,  d'après  l'école,  moderne  et  d'après  nous, 
n'engendre  pas  fatalement  uneauti'e  conjonctivite  granuleuse,  mais 
plus  S4)uvent  une  inflammation  catarrhale  ou  purulente  de  la  con- 
jonctive inoculée;  pour  elle,  eu  principe,  toute  sécrétion  conjonc- 
tivale  est  inoculable  et  produit  des  inflammations  plus  ou  moins 
semblables  à  elle-même,  suivant  la  réceptivité  de  l'individu  et  aussi 
d'après  les  causes  cosmiques  auxquelles  il  est  soumis.  Comme  cou- 
séquence,  on  admet  universellement  aujourd'hui  ce  principe  :  que 
la  granulation  par  elle-même  nest  pas  contagieuse^  et  que  ce  caractère 
est  le  propre  du  catarrhe  corgonctival  qui  Vaccompagne  toujours. 

Comment  se  produit  cette  contagion?  Nous  pouvons  répondre  : 
par  tous  les  moyens  énumérés  en  pathologie  générale. 

Dans  mon  premier  rapport,  j'ai  dit  que  iM,  Carter  (de  Londres) 
faisait  passer  la  ^écnHion  par  les  voies  lacrymales  dans  les  narines 
d'où  elle  est  expulsée  d.ins  Fair  à  cUaque  mouvement  d'expiration  ; 
mais  il  est  permis  de  faire  des  réserves  quant  à  cette  marche  si  dé- 
tournée, tandis  qu'au  contraire  il  n'est  pas  de  naturaliste  qui  ne 
connaisse  les  vieilles  expériences  d'Eiselt  trouvant  des  globules  de 
pus  libres  dans  l'atmosphère  d'une  salle  d'hôpital.  Enfin,  est-il  be- 
soin de  faire  appel  au  rôle  microscopique  des  mouches  qui,  d'après 
M.  Cuignet,  purleraient  le  pus  d  un  œil  à  un  autre  (comme  un  pol- 
len tout  nouveau),  lorsque  les  dix  doigts  des  enfants,  le  coin  du  ta- 
blier ou  du  mouchoir  en  transportent  des  flocons. 

Ou  a  vu.  plus  ha.ut  co  que  pense  ^f.  Carter  de  la  cause  première 
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des  granulations.  Nous  laissons  mainleuant  ia  parole  à  notre  ami 
A.  Sichel  fils,  sur  le  même  sujet:  (^ L'engorgement  des  cellules  lym- 
rphoîdes  peut  iHre  provoqué  par  toutes  les  causes  qui  tendent  à 
<7 diminuer  la  résistance  de  tous  les  tissus  en  général ,  et  par  consé- 
(rquent  celui  de  la  conjonctive  : 

crLa  mauvaise  nourriture,  la  mauvaise  hygiène,  la  malpropreté, 
trrencoaibrement,  l'exposition  à  des  exhalaisons  miasmatiques,  la 
(rfamine,  la  guerre,  fhumidité,  la  misère.  De  là,  la  plus  grande 
s'freqaeace  de  cette  aiïection  dans  les  classes  inférieures  que  dans 
ries  classes  élevées  de  la  société,  d'où  aussi  son  développement 
rdaiis  tous  les  établissements  oi!l  toutes  ou  plusieurs  des  causes 
rci-dessus^e  trouvent  réunies,  tels  que  los  casernes,  les  asiles,  les 
<r orphelinats,  les  hdpitaux,  les  prisons,  les  écoles,  les  dortoirs  ou 
des  appartements  dans  lesquels  un  grand  nombre  d'individus  sont 
<?réunis  dans  des  conditions  hygiéniques  souvent  douteuses.?)  {Arch. 
ie  médecine,  t.  II,  187/i,  p.  439.) 

D'après  Morano,  le  Ivmphdme  conjonctival,  la  granulation  d'a- 
près nous,  reconnait  pour  cause  un  état  général  tel  que  la  scrofule, 
la  tuberculose  (Arlt.).  Pour  lui,  les  corps  étrangers  interviennent 
aussi,  de  même  que  les  poussières;  il  cite  un  cas  où  il  a  vu  se 
former  des  granulations  éparses  chez  un  vieillard  à  la  suite  d'instil- 
lations réitérées  de  sulfate  de  soude,  faites  dans  le  but  d'éclaircir 
UD  leucôme  coméen. 

J'ai  émis,  il  y  a  quatre  ans,  dans  un  travail  imprimé  et  déjà  cité 
(Des  corps  étrangers)^  l'opinion  que  les  corps  étrangers  pulvéru- 
lents de  l'air  jouaient  un  grand  rôle  dans  le  développement  des 
granulations,  d'après  mes  observations  dans  les  steppes  de  la  Hon* 
grie  et  sur  les  routes  de  l'Italie  méridionale.  En  Algérie,  ce  que  j'ai 
vu  des  effets  du  sirocco  ne  fait  quappuyer  ma  première  opi- 
nion. L>xpérimentatiou  vient  encore  confirmer  mes  idées;  j'em- 
prunte, en  le  résumant,  le  très-curieux  détail  qui  suit  à  un  travail 
de  micrographie  écrit  en  allemand,  par  P.  Blumberg,  de  Tiflis  [Arch. 
fl^o^llialmQlogie^\86^):  «Les  glandes  lymphatiques  de  la  con- 
jonctive ont  été  découvertes  d'abord  chez  les  animaux  à  l'angle  an- 
térieur (angle  interne  chez  Thomme)  de  l'œil.  C'est  dans  ce  point 
que,  vu  l'exposition  constante  des  animaux  à  la  poussière  et  au 
>enl,  les  particules  projetées  dans  l'œil  séjournent  d'une  façon  con- 
tinue. Cesl  chez  le  porc  qu'on  a  signalé  le  plus  grand  nombre  de 
glandes  lymphatiques,  et  l'auteur  l'explique  en  rappelant  que   1q 
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poi'c  ,  toujours  fouillant  avec  son  groin,  introduit  constamment  dans 
ses  yeux  des  corpuscules  étrangers,  y* 

Le  travail  de  Morano,  d^jà  cité,  se  base  aussi  sur  des  expériences 
d'anatomie  comparée,  et  Fauteur  fait  remarquer  la  réduction,  en 
volume  et  en  nombre,  des  glandes  lymphatiques  du  cochon  pen- 
dant l'hiver;  notre  confrère  italien  explique  celte  différence  par 
Teffet  d'uue  nutrition  générale  moindre  des  tissus  pendant  cette 
saison.  Pour  nous,  avec  autant  de  raisons  et  plus  que  Morano, 
nous  dirons  que,  pendant  Thiver,  le  porc  fouille  dans  un  sol  plus 
humjde  et  moins  poussiéreux. 

Maintenant,  qu'aucun  des  Algériens  ne  se  formalise  du  rappro- 
chement, mais  nous  avons  noté  maintes  fois  dans  nos  rapports,  d'a- 
près leur  propre  dire,  que  la  constitution  de  l'hiver  produit  un  sou- 
lagement à  tous  les  ophlhaimiques,  par  l'absence  des  poussières, 
par  la  diminution  de  la  chaleur  et  de  l'intensité  de  la  lumière. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités,  va-t-on  me  dire,  n'ont  peut-être  pas 
observé  en  Afrique?  Aussi  ra'empressé-je  de  retourner  en  Algérie 
et  d'emprunter  un  complément  d'autorité  à  l'observation  de  deux 
savants  dont  j'ai  fait  la  connaissance,  MM.  Letourneux  et  Hanno- 
teau.  Dans  leur  ouvrage  sur  la  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles,  im- 
primé aux  frais  de  l'État,  si  je  suis  bien  renseigné,  j'ai  trouvé  de 
très-curieuses  notes  médicales  communiquées  aux  auteurs  par  le 
docteur  Hattute,  ancien  médecin  en  chef  à  l'hôpital  militaire  de 
Fort-Napoléon,  et  que  je  cite  textuellement  :  «rLe  Kabyle  est  donc 
rr placé,  dans  son  habitation,  au  milieu  des  conditions  les  plus  dëfa- 
rrvorables  à  la  conservation  de  la  santé.  Les  vapeurs  ammoniacales 
trde  l'écurie,  se  mêlant  à  la  fumée  du  foyer,  qui  ne  s'échappe  que 
(T lentement  par  les  interstices  de  la  toiture,  constituent  une  atmo- 
(t  sphère  des  plus  infectes  et  des  moins  propres  à  la  respiration.  Si 
rr  Ton  joint  à  ces  circonstances  le  renouvellement  insuffisant  de  Tair, 
"T l'absence  de  la  lumière,  l'humidité,  l'encombrement,  on  compté- 
rrtera  la  liste  des  causes  les  mieux  reconnues  de  la  détérioration  des 
r constitutions  les  plus  robustes,  du  développem^t  de  certaines 
ff affections  générales,  telles  que  l'anémie,  la  scrofule,  d*accidents 
ff locaux  comme  les  ophthalmies.^  (T.  I,p.  S&i.) 

trLes  maladies  des  yeux  attirent,  par  leur  fréquence,  l'altention 
^de  FEuropéen  qui  parcourt  la  Kabylie.  Il  suffit  de  traverser  quel- 
ffques  villages  ou  de  visiter  quelques  marchés  pour  rencontrer. un 
«T grand  nombre  do  malheureux  atteints  de  corité,  de  déformation 
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«rdes  paupières  ou  de  purulence  des  y«ux.  Chaque  marche  a  ses 
raveugies  attitrés,  qui  implorent  d'une  voix  dolente  ta  pitië  publi- 
^que,  en  se  recommandant  du  nom  de  quelque  saint  marabout. 
«Les  mendiants  fréquentent  aussi,  en  assez  grand  nombre,  les  cen- 
'^tres  de  population  française  où  la  charitë  ne  leur  fait  pas  défaut. 

t||  est  bien  peu  de  Kabyles,  pauvres  ou  riches,  sur  lesquels  on 
T De  trouve  des  traces  d'opbtbalmies  qui  ont  altéré,  a  des  degrés 
*  variables,  soit  le  globe  de  Tœil,  soit  les  paopières.  .  . 

rLa  contagion  s'opère,  dans  les  habitations,  par  la  promiscuité 
«des  êtres  qui  y  sont  entassés  et  serrés  dans  un  espace  étroit;  elle 
'sefait  par  les  caresses,  par  les  attouchements  échangés  entre  tous 
ries  membres  d'une  même  lamillo,  hommes,  femmes,  enfants,  qui 
^dorment  côte  h  côte  sur  la  même  natte ;<par  des  vêtements  sales, 
''imprégnés  de  larmes  ou  de  pus,  vêlements  des  parents  sur  les- 
7quels  se  frottent  les  figures  des  enfants,  r  (T.  I,  pages  358  et 
suivantes.  )  • 

Ce  qu'écrit  le  docteur  Hattute  de  la  Kabylie,  dont  la  population 
sëtend  un  peu  partout  (dans  une  conversation,  le  général  Hanno- 
leau  me  disait  qu'on  trouve  des  Kabyles  même  dans  le  massif  de 
rOuarensenis ,  à  plus  de  too  lieues  duDjurjura),  pourrait  s'appii* 
quer  à  peu  de  chose  près  a  toute  la  population  musulmane  de  l'Ai- 
gérie,  même  aux  nomades  et  à  la  race  Israélite  qui ,  de  tout  temps, 
a  i<fcu  cote  à  câte  auprès  d'elle. 

Jusqu'à  aujourd'hui ,  la  majorité  des  colons  européens  a ,  dans  ses 
habitudes  générales,  un  point  de  ressemblance  avec  les  populations 
indigènes  :  c'est  une  insufiisance  de  ressources  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  misère.  Or,  tout  s'en  ressent,  l'installation  est  malsaine, 
la  nourriture  chétive,  le  linge  rare  et  la  propreté  inconnue.  La  mère 
est  distraite  des  petits  soins  du  ménage  parles  nécessités  de  la  vie, 
et  reniant  est  envoyé  à  l'asile  ou  abandonné  dans  les  carrefours. 

Le  traitement  général  de  l'ophibalmie  granuleuse  a  pour  base  la 
méthode  substitutive  et  même  irritative.  On  en  trouve  la  trace  dans 
les  vieux  remèdes  arabes;  elle  a  été  préconisée  par  tous  les  méde- 
rins  européens  depuis  la  conquête;  nous  lui  devons  personnelle- 
mni  des  succès,  et  c'est  d'après  elle  qu'ont  été  soignées  en  Europe 
tes  épidémies  d'ophthalmic  militaire.  Mais  n'oublions  pas  qu'en 
thérapeutique  il  est  impo.ssible  de  se  tracer  ou  de  tracer  auxautres 
une  règle  invariable  do  conduite  ;  la  nature,  la  dose,  la  forme  du 
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médicament  sont  subordonnées  à  chaque  cas  particulier  pour  lequel 
le  médecin  doit  élre  consulté. 

L'analyse  que  j'en  ai  fait  faire  ne  m'a  encore  rien  appris  de 
certain  sur  la  composition  de  quelques  médicaments  ophthalmiques 
recueillis  chez  les  Arabes  et  en  grand  honneur  chez  eux. 

Comme  dans  toute  maladie  endémique,  le  traitement  hygiéni- 
que est  le  plus  important.  Il  incombe  à  l'hygiène  privée  et  à  l'hy- 
giène publique  d'étudier,  parmi  les  causes  énumérées  plus  haut, 
celles  dont  chaque  localité  a  le  plus  à  souffrir.  Pendant  de  longues 
années,  il  faudra  lutter  contre  ces  causes  et  mettre  à  profit,  dans  ce 
but,  les  nouveaux  avantages  de  la  science  et  les  progrès  de  la 
civilisation. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement,  a  dit  Boileau; 
mais  je  suis  tout  prêt  à  m'inscrire  en  faux  contre  cette  assertion 
trop  générale.  En  effet,  si  j'avais  eu  à  écrire  sur  les  granulations 
un  traité  didactique,  j'aurais  suivi  *la  méthode  ennuyeuse  de  l'é- 
cole, déployé  une  érudition  plus  fatigante  que  probante,  usé  de 
termes  exclusivement  techniques,  sans  périphrases  pour  les  expli- 
quer. Mais,  sachant  que  j'avais  à  rédiger  un  rapport  administratif 
sur  des  notes  prises  au  jour  le  jour,  d'après  Tordre  chronologique 
de  mes  itinéraires;  que  j'avais  à  comparer  ces  mômes  notes  avec 
les  travaux  et  mes  observations  antérieurs  sur  le  même  sujet,  il 
me  fallait  être  compréhensible  pour  tous  et  permettre  à  ceux  qui 
m'avaient  délégué  d'apprécier  mon  travail  par  eux-mêmes. 

Quant  au  fond,  discutant  sans  parti  pris,  ne  craignant  pas  de 
rompre  avec  certaines  opinions  soutenues  par  des  maîtres  et  non 
démontrées,  je  crois  être  arrivé,  par  mon  étude  étendue  et  pro- 
longée des  granulations  de  la  conjonctive,  à  des  conclusions  sus- 
ceptibles de  recevoir  une  application  fructueuse.  Ce  sont  ces  idées 
générales  que  je  résume  ici,  espérant,  Monsieur  le  Ministre,  que 
leur  lecture  sera  compatible  avec  vos  nombreuses  occupations. 


CONCLUSIONS  GENERALES. 


t**  H  existe  en  Algérie,  à  l'état  endémique,  dans  la  région  du 
Tell  et  dans  celle  du  Sahara,  ainsi  que  dans  chaque  race  d'habi- 
tanLs,  une  maladie  d'yeux  caractérisée  essentiellement  et  à  son  ori- 
gine par  l'hypertrophie  des  glandes  lymphatiques  de  la  conjonctive, 
d'où  résultent  de  petites  élevures  arrondies  ou  granulations  et  l'irri- 
tation de  la  muqueuse.  Cette  maladie  est  la  conjonctivite  granu- 


—  61  — 

leuse  simple,  qui  se  complique  souvent  d' hypertrophie  des  papilles 
elqui,  en  s'aggravant,  compromet  i  intégrité  des  membranes  pro- 
fondes ei  des  milieux  de  Tœil. 

3*  Nous  avons  étudié  cette  maiadie  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
dans  les  deux  missions  qui  nous  ont  été  confiées.  Nous  lavons  sui- 
vie, dans  nos  voyages  en  Europe,  sous  les  noms  divers  d'ophtbai- 
mie  militaire  ou  des  armées,  d'ophthalmie  contagieuse  des  écoles, 
de  granulations  et  de  lymphAmes  de  la  conjonctive,  etc.  De  nos 
observations  personnelles  et  des  renseignements  recueillis  entre 
le  53'  et  le  33'  degré  lat.  N.,  entre  le  i8'  degré  long.  E.,  et  le  4* 
long.  0.,  il  résulte  pour  nous  Topinionque  cetle  maladie,  connue 
sous  plusieurs  noms,  est  toujours  dans  son  assence  la  conjonctivite 
granuleuse. 

Mais  elle  emprunte  aux  climats  et  aux  conditions  sociales  des  in- 
dividus sur  lesquels  elle  se  développe  des  caractères  particuliers 
qui,  tout  en  étant  secondaires,  peuvent  tromper  l'observateur  et 
faire  croire  à  l'existence  de  maladies  différentes. 

3"  Une  cause  fréquente  de  son  développement  est  la  contagion 
par  le  moyen  de  la  sécrétion  qui  l'accompagne.  La  matière  de  cetle 
sécrétion,  inoculée  sur  un  œil  sain,  ne  reproduit  pas  fatalement 
une  conjonctivite  granuleuse,  mais  souvent  une  conjonctivite  ca- 
tarrhale  ou  purulente. 

Ce  mode  de  développement  par  contagion  s'observe  dans  les 
armées,  dans  les  ateliers  et  les  écoles  où  l'on  n'a  pas  soin  d'éviter 
l'encombrement,  l'impureté  de  l'air,  la  nourriture  insufllisante. 
rbumidité,  autrement  dit  la  malpropreté  et  l'aflaiblissement  de 
l'individu. 

Pour  l'Algérie  et  pour  les  pays  limitrophes,  Maroc  et  Tunisie, 
des  causes  locales  très-actives  viennent  s'ajouter  aux  précédentes. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  les  vcnU  brûlants  et  poussiéreux  du  sud, 
Talmosphère  chargée  de  sable,  la  réverbération  solaire  (Larrey),  les 
écarts  entre  la  température  moyenne  des  jours  et  celle  des  nuits 
(Mackeozie). 

Il  faut  bien  invoquer  toutes  ces  causes  réimies  pour  expliquer 
des  faits  d'observation  aussi  graves  que  les  suivanU  :  Dans  les  écoles 
primaires,  nous  avons  rencontré  plus  d'une  fois  une  proportion  de 
granuleux  s'élevant  au  chiffre  de  Ao  à  5o  p.  o/o.  Cette  proportion 
s'est  élevée  pour  certaines  salles  d'asile  (Alger,  Sétif,  BoUAbbès, 
Orléansvill<») ,  an  chiffre  effrayant  de  90  et  9.")  p.  0/0. 
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A"  Les  soins  habituels  crhygièiie  domestique,  opposés  aux  causes 
précédentes  )  suffisent  a  enrayer  le  début  de  la  cofijonclivile  granu- 
leuse et  à  ajourner  les  conséquences  de  la  maladie  une  fois  déve- 
loppée. C'est  à  leur  application  inconsciente  qu  on  doit  attribuer 
rimmunité  relative  des  personnes  vivant  dans  Taisance,  ainsi  que 
les  cas  malheureusement  rares  de  guérison  spontanée. 

Parmi  les  soins  d'hygiène  qui  incombent  à  ladministratiou,  il 
lui  importe  avant  tout  de  se  protéger  contre  les  agents  de  contagion 
sur  lesquels  elle  a  autorité.  Eu  égard  au  caractère  endémique  de  la 
conjonctivite  granuleuse,  elle  publiera  pendant  très-longtemps  et 
à  intervalles  rapprochés  des  instructions  populaires  affirmant  la 
possibilité  de  guérir  le  mal  et  rappelant  les  dangers  jde  sa  contagion. 

L aménagement  des  locaux  publics,  Tornemen talion  des  prome- 
nades, Tàliguement  et  Torientalion  des  rues  seront  subordonnés 
aux  exigences  locales  d'un  climat  chaud  et  d'un  sol  aride. 

5°  En  même  temps,  il  faudra  recourir  aux  soins  médicamenteux 
dont  l'efficacité  est  incontestable,  mais  il  est  de  toute  nécessité  qu'ils 
soient  appliqués  par  le  médecin  lui-même  et  qu'ils  ne  soient  pas 
confiés  aux  directrices  d'asile ,  ou  autres  personnes  de  même  condi- 
tion, dont  la  main  propage,  sans  le  savoir,  le  mal  qu'elle  cherche  k 
combattre.  Chaque  malade  sera  muni  de  médicaments  e),  de  linges 
de  toilette  alFectés  exclusivement  à  son  service  personnel. 

Parmi  les  produits  médicamenteux,  nous  recommandons  le  ni* 
Irate  d'argent,  l'-acétate  dé  plomb,  les  sulfatés  de  cuivre  et  d'alu- 
mine, le  tannin;  chaque  médecin  ayant  soin  d'adapter  la  dose,  la 
l'orme,  la  durée  et  la  fréquence  de  leur  emploi  aux  cas  particuliers. 

6°  Pour  lutter  contre  le  développement  prodigieux  de  la  conjonc- 
tivite granuleuse  dans  les  écoles  et  dans  les  asiles,  l'enfant  n  y  sera 
admis  qu'après  un  examen  attestant  l'état  sain  de  ses  yeux.  Si,  pen- 
dant qu'il  fréquente  ces  établissements,  il  contracte  le  mal,  le  séjour 
lui  en  sera  interdit  jusqu'après  gudrison. 

7''  La  loi  récente  qui  incorpore  dans  les  troupes  d'Algérie  les 
fils  d'israélitcs  et  d'étrangers  nés  sur  le  sol  de  la  colonie,  impose  à 
l'administration  locale  des  précautions  bien  minutieuses  dans  Teia- 
men  des  recrues,  car  on  peut  dire  que  chez  les  israélites,  que 
dans  les  races  espagnole  et  maltaise  implantées  en  Algérie,  la  oia- 
jorité  des  individus  est  affectée  ou  l'a  été  par  les  granulations  de  la 
conjonctiNC. 

Le   Gouveinement  devr.1  redoubler  de  soins  s'il    veut  éviter  à 
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larmée  d^Afrique  les  épidémies  iro|il]tlialiiiie  granuleuse  qui,  sous 
des  ctiiuats  moins  favorables  à  leur  développement,  on(  tant  causé 
de  ravages  dans  plusieurs  armées  d'Europe. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  conclusions  des  faits  con- 
signés dans  les  trois  rapports  que  j'ai  eu  Tbonneur  de  vous  adresser 
successivement.  Pour  eu  recueillir  les  éléments,  dans  les  doux 
missions  qui  m'ont  été  confiées,  je  nai  rien  épargné,  pas  même  ma 
santé. 

Sollicitant  votre  haute  approbation,  je  serais  heureux  d'ap- 
prendre de  vous,  Monsieur  le  Ministre,  si  je  me  suis  approché  de 
la  vérité  scientifique  et  si,  par  elle,  j'ai  concouru  au  bien  de 
rhumanité'. 

'  GescondusioQfl,  nous  les  avons  toumiaes  au  jugement  du  docteur  baron  L^rrey, 
dont  le  père,  qui  avait  observé  en  Egypte,  a  lutté  toute  sa  vie  contre  les  partisans 
Irop eidusifs  de  la  contagion  de  rophthalinie  égyptienne.  Par  une  lettre  récente, 
notre  savant  confrère  nous  apprend  rpril  a  communiqué  notre  note  manuscrite  à 
FAcadémie  des  sciences  (séance  du  7  février  1876),  qu'il  en  a  demandé  l'insertion 
aui  Cmptêê  renduM  et  le  renvoi  à  la  Commission  du  prix  Monlbyon. 
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RÉUNION  ANNUELLE 

DES 

SOCIÉTÉS   SAVANTES  À   LA   SORBONNE. 


SÉANCE  DU  19  AVRIL  1876. 

Le  mercredi  19  avril,  à  midi  précis,  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne, 
dans  la  salle  du  concours  général,  sous  la  présidence  de  M.  Léopoid 
Delisle,  membre  de  rfnslitut,  président  de  la  section  d'histoire  du 
Comité  des  travaux  historiques,  la  réunion  des  délégués  des  Socié- 
tés savantes  des  départements. 

Auprès  de  M.  L.  Delisle  avaient  pris  place  MM.  Léon  Renier, 
président  de  la  section  d'archéologie;  Le  Verrier,  président  de  la 
section  des  sciences;  Alfred  Maury,  J.  Quicheratet  Milne  Edwards, 
vice-présidents;  Hippeau,  Chabouillet  et  Blanchard,  secrétaires.  On 
remarquait  dans  la  salle  plusieurs  membres  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  un  très-grand  nombre  de  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes. 

M.  Léopoid  Delisle  a  prononcé  Tallocution  suivante,  qui  a  été 
vivement  applaudie  : 

Messieurs, 

Une  expérience  de  près  de  quinze  années  vous  a  fait  comprendre 
le  but  que  se  proposaient  les  fondateurs  des  réunions  auxquelles  le 
Minisire  de  Tinstruction  publique  convie  chaque  année  les  délégués 
des  Société»  savantes  des  départements.  L'utilité  n'en  est  plus  mé- 
connue par  personne,  et  les  préventions  qu'elles  avaient  fait  naître 
dans  certains  esprits  se  sont  peu  à  peu  dissipées.  D'année  en  année 
les  avantages  en  sont  mieux  appréciés;  les  membres  des  Sociétés 
savantes,  qu'ils  s'occupent  de  philologie,  d'histoire,  d'archéologie 
ou  de  sciences  mathématiques,  physiques  ou  naturelles,  sont  lous 
persuadés  aujourd'hui  qu'ils  ont  le  plus  grand  intérêt  à  se  commu- 
niquer leurs  découvertes,  et  à  provoquer  un  conirôle  qui  assure  le 


—  65  — 

progrès  dès  élades,  en  abrégeant  les  lâionnemcnU  et  en  constatant 
les  résultats  dëfiaitivenient  acquis.  Nous  n'avons  plus  qu'à  suivre  la 
voie  tracée ,  en  nous  attachant  de  plus  en  plu«  dans  nos  réunions 
à  mettre  en  relief  les  travaux  originaux,  ceux  qui  sont  dirigés  avec 
méthode  et  qui  tendent  à  élargir  le  domaine  de  nos  connaissances. 
Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  que  les  travaux  .de  nos  So- 
ciétés savantes  portent  tous  les  fruits  qu'on  est  en  droit  d  en  espérer. 
Malgré  les  efforts  du  Comité,  que  de  mémoires  importants  ne  re- 
çoivent  pas  toute  la  publicité  dont  ils  seraient  dignes!  Que  d  obser- 
vations ingénieuses  et  fécondes  n  arrivent  pas  à  la  connaissance  des 
savants  qui  pourraient  et  devraient  en  tirer  le  meilleur  parti!  Mos 
réunions  annuelles  ont  déjà  atténué  dans  une  notable  mesure  les  in- 
convénients d'un  isolement  qui  a  parfois  découragé  de  bons  esprits 
cl  frappé  de  stérilité  des  travaux  vraiment  utiles.  Vous  continuerez, 
Uessieurs,  à  venir  en  aide  au  Comité  dans  la  tâche  que  lui  a  confiée 
l'administration  et  vous  ne  vous  lasserez  pas  de  lui  fournir  les  ren- 
seignements qu'il  vous  fait  demander  et  que  seuls  vous  pouvez  don- 
ner exacts  et  complets. 

Le  moment  n  est-il  pas  venu  de  se  rendre  compte  du  chemin  par- 
couru par  nos  Sociétés  savantes  depuis  l'époque  oi^  elles  ont  pris 
naissance,  et  le  meilleur  moyen  d'établir  ce  bilan  ne  consisterait-il 
pas  à  dresser,  sans  phrases,  saqs  commentaires  et  sans  jugements 
critiques,  une  table  générale  de  vos  collections  de  mémoires?  Le 
projet  en  a  été  conçu  plus  d'une  fois,  mais  jamais  il  n'a  été  réalisé. 
Peut-être  les  plans  qui  ont  été  proposés  visaient-ils  à  une  perfection 
qu'il  était  trop  difficile  d'obtenir.  Peut-être  aussi  les  classements 
méthodiques  auxquels  on  songeait  offraient-ils  trop  de  prise  à  l'ar- 
bitraire. Nous  ne  pouvons  pas,  cependant,  rester  toujours  privés 
d'un  fil  conducteur  au  milieu  des  centaines  de  volumes  oii  vous  avez 
consigné  le  fruit  de  vos  veilles.  Un  simple  inventaire  des  mémoires 
contenus  dans  ces  volumes  rendrait  déjà  de  grands  services,  et  pour- 
rait ultérieurement  se  transformer  en  répertoires  alphabétiques  ou 
méthodiquejB.  L'exécution  pourrait  en  être  menée  assez  rapidement 
du  jour  où  votre  concours  nous  serait  assuré.  Les  détails  du  plan 
étant  arrêtés,  chaque  Société  aurait  à  fournir  la  liste  rigoureusement 
exacte  de  ses  publications,  sans  énumérer  par  le  menu  des  commu- 
nications indiquées  ou  analysées  dans  les  procès-verbaux  ou  des 
comptes  rendus  plus  ou  moins  sommaires.  La  réunion  de  ces  listes 
constituerait  un  instrument  bibliographique  d'un  usage  journalier, 

Rbt.  dis  Soc.  sat.  (Scibhcu),  a*  série,  t.  X.  5 
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et  ferait  le  plus  grand  honneur  aux  Sociétés  dont  il  achèverait  de 
mettre  les  travaux  e»  pleine  lumière.  Vous  me  pardonnerez.  Mes- 
sieurs, de  vous  avoir  entretenus  un  instant  d*un  projet  qui  réossira 
si  vous  l'accueillez  avec  faveur. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  Messieurs,  de  Tordre  adopte  povnr  les 
travaux  d«  la  session  à  laquelle  vous  voulez. bien  prendre  part. 
Gomme  les  années  précédentes,  les  sections  d'histoire,  d*archéo- 
logie  et  des  sciences  vont,  pendant  trois  jours,  recevoir  les  commu- 
nications que  vous  avez  préparées.  Le  nombre  en  est  fort  considé- 
rable. Il  importe  donc  de  nous  mettre  au  plus  tôt  à  l'œuvre,  et  après 
vous  avoir  remerciés  de  votre  empressement  à  répondre  à  l'appel  du 
Comité,  je  vous  invite.  Messieurs,  à  vous  rendre  dans  les  salles  qui 
ont  été  préparées  pour  vos  réunions.  Les  bureaux  y  seront  consti' 
tués  conformément  à  l'arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, dont  je  dois  vous  donner  lecture. 

M.  Léopold  Delisle  a  donné  ensuite  lecture  des  trois  arrêtés  qui 
Bxent  les  jours  des  lectures,  les  récompenses  et  la  composition  des 
bureaux  dans  les  trois  sections  d'histoire,  d'archéologie  et  des 
sciences. 

» 

Voici  le  texte  de  ces  actes  officiels  : 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  el  des  beaux-arts, 

Sur  la  proposition  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  So- 
ciétés savantes, 

Arrête  : 

article  preiiier. 

La  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés  savantes  des  dépar- 
tements aura  lieu  à  la  Sorbonne,ie  samedi  2  9  avril  1876,  à  midi 
précis. 

ART.   9. 

Les  mercredi  19,  jeudi  20  et  vendredi  si  avril,  des  lectures  et 
des  conférences  publiques  seront  faites  à  la  Sorbonne,  dans  les 
trois  sections  du  Comité,  par  les  membres  des  Sociétés  savantes. 

Fait  à  Paris,  le  so  janvier  1876. 

Signé  H.  WALLON. 


—  67  — 

Le  Ministre  de  rinstruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts, 

Vo  Tarrétë  du  a  5  décembre  1873, 

AlIBftTB  : 

Une  allocation  de  S^ooo  francs  sera  mise,  en  1876,  à  la  dis- 
position de  chacune  des  sections  d'histoire,  d'archëologie  et  des 
sdences  du  Comité  des  travaui  kislorîques  et  des  Sociétés  savantes, 
pour  être  distribuée  à  titre  d'encouragement,  savoir  : 

i"*  Pour  les  sections  d'histoire  et  d'archéologie,  aux  Sociétés  sa- 
vantes des  départements  dont  les  travaux  auront  contribué  le  plus 
efficacement  aux  progrès  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  ; 

9"*  Pour  la  section  des  sciences,  joû  aux  Sociétés ^  soit  à  des  sa- 
wMtides  départements t  dont  les  travaux  auront  contribué  aux  progrès 
des  sciences. 

Faite  Paris,  le  ao  janvier  1876. 

Signé  H.  WALLON. 


Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 

Abrâtk  ainsi  qu'il  suit  la  composition  des  bureaux  des  trois  sec- 
lions  dn  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
pour  les  séances  qu'il  tiendra  à  la  Sorbonne  les  19,  a o  et  91  avril 

1876  : 

l""    SECTION  D'HISTOIBB  BT  DK  PR1L0L061K. 

Président  : 
M.  Léopold  Delisle. 

Vice-Président  : 
M.  Alfred  Maury. 

Assesseurs  : 

MM.  les  Présidents  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
à  Caen  ; 
De  la  Société  de  l'Académie  de  Reims; 
Delà  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes,  h  Montpellier. 

Secrétaire  : 
M.  Hippeaa. 

b. 
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Q°    SECTION   D'ARCHEOLOGIE. 


Président  : 
M.  Léon  Renier. 

Vice-Président  : 
M.  J.  Quicherat. 

Assesseurs  : 

» 

MM.  les  Présidents  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord, 
à  Saint-Brieue; 

De  r Académie  du  Gard,  à  Nîmes; 

De  la  Société  archéologique  de  TOrléanais,  à  Orléans. 


M.  Cbabouillet. 


M.  Le  Verrier. 


Secrétaire  : 

3*"    SECTION  DES  SCIENCES. 

Président  : 
Vice-Président  : 


M.  Milne  Edwards. 

Secrétaire  : 
M.  Emile  Blanchard. 

MM.  les  Assesseurs  de  la  section  des  sciences  seront  désignés  dans 
la  réunion  préparatoire  de  la  seclion,  qui  aura  lieu  le  mercredi 
1 9  avril ,  à  midi ,  à  la  Sorbonne. 

Fait  à  Paris,  le  i5  avril  1876. 

.   Signé  WADDINGTON. 


Apres  cette  lecture,  M.  Léopold  Delisle  a  invité  MM.  les  délégués 
à  se  rendre  dans  les  salles  aiïectées  aux  travaux  des  sections  d'his- 
toire ,  d'archéologie  et  des  sciences. 

La  section  d'histoire  et  de  philologie,  présidée  par  M.  L.  Delisle, 
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et  la  section  d'archéologie,  présidée  par  M.  Léon  Renier,  ont  tenu 
deâ  séances  de  lecture  pendant  les  journées  des  1 9 ,  so  et  3 1  avril. 

•  lid  section  des  sciences  s^est  divisée  en  trois  commissions  et  a 
également  tenu,  pendant  ces  trois  jours,  des  séances  générales  011 
ont  été  entendues  de  nombreuses  communications.  Le  compte 
reqlu  détaillé  de  ces  divers  travaux  est  donné  plus  loin. 


—  70  — 


DISTRIBUTION 

DBS 

RÉCOMPENSES  ACCORDÉES  AUX  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Le  samedi  s 3  avril  a  eu  lieu,  à  midi,  à  la  Sorbonne,  sous  la 
présidence  de  M.  WaddiDgtoQ ,  Ministre  de  rinstruclioD  publique  et 
des  beaux-arts,  ia  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés  sa- 
vantes des  départements. 

M.  le  Ministre  avait  à  ses  cdtés,  sur  Testrade,  MM.  L.  Delisie, 
Milne  Edwards,  Léon  Renier,  Le  Verrier,  Maury,  Blanchard,  Cha- 
bouiilet,  Daubrée,  C.  Jourdain,  Quet,  P.  Lacroix,  Hippeau,  Ravais- 
son,  Théry,  de  Watteville,  Servaux. 

On  remarquait  dans  l'assistance  MM.  L.  Passy,  A.  Bertrand,  Ch. 
Robert,  F.  Wey,  Bellaguet,  G.  Desjardins,  Desnoyers,  Cbéruel, 
Hébert,  Mourier,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  de  Boislisle, 
Egger,  Renou,  Tardif,  Del  tour,  Maggiolo,  Boutan,  Mourier,  de 
Chennevières ,  G.  Key,  Filhol  père,  Filhol  fils,  Chassaing,  Lecoq  de 
Boisbaudran,  Lefèvre-Pontalis,  de  Sainte-Marie,  Fouché  de  Careil, 
Vieille,  J.  Barbier,  Magnabal,  Leymerie,  Boucher  de  Molandon, 
(jlémendot,  BuUiot,  etc. 

Trois  rapports  ont  été  lus  sur  les  travaux  des  Sociétés  savantes 
et  des  savants  qui  ont  obtenu  des  récompenses,  par  MM.  Hippeau, 
pour  la  section  d'histoire,  Chabouillet,  pour  la  section  d'archéolo- 
gie, et  Blanchard,  pour  la  section  des  sciences. 

Ces  rapports,  plusieurs  fois  applaudis,  ont  été  écoutés  avec  un 
vif  intérêt.  On  les  trouvera  un  peu  plus  loin. 

M.  le  Ministre  s'est  enauite  levé  et  a  prononcé  le  discours  suivant: 

Messieurs, 
Ce  n'est  pas^iiii  médiocre  honneur  pour  moi,  au  début  de  mon 
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noinislèiie,  d'être  appelé  à  présider  cetle  grande  soleimilë,  de  trou- 
ver autour  de  moi  d'ancieos  et  chers  amis,  de^  coufrëres  illustres, 
des  maîtres  dont  j'ai  reçu  les  leçons;  de  me  trouver  surtout  en  pré- 
sence de  tous  ces  délégués  de  nos  Sociétés  savantes,  de  ceux  qui 
sont  les  véritables  architectes  de  potre  histoire  nationale,  de  ceux 
qui  sont  les  premiers  et  laborieux  pionniers  de  la  science;  de  ceux 
qui,  parleur  activité  et  leurs  travaux  constants,  apportent  tous  les 
jours  de  nouveaux  éléments  non-seulement  à  la  science,  mais  en- 
core à  la  prospérité  de  l'industrie  française. 

Je  ne  voudrais  pas  revenir  sur  ce  qui  a  été  si  bien  dit  dans  les 
rapports  que  vous  venez  d'entendre;  ils  vous  ont  donné  le  récit  dé- 
taillé de  tout  ce  que  ces  Sociétés  ont  fait  depuis  un  an;  mais  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  signaler  de  nouveau  quelques-uns 
des  principaux  travaux  qui  ont  été  accomplis  dans  cette  période  de 
temps.  Je  voudrais  montrer  dans  combien  d'ordres  d'idées  différents 
les  Sociétés  savantes  ont  contribué  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  la 
Fiance  en  lui  donnant  un  véritable  accroissement  de  science. 

Quelques-uns,  comme  M.  Builiot,  au  mont  Beuvray,  ont. fait  en 
fouillant  le  soi  national  des  découvertes  importantes.  M.  Builiot  nous 
a  montré  ce  que  c'était  qu'un  grand  oppidum  gaulois;  il  nous  a  fait 
counaitre  l'emplacement  de  cette  grande  cité  gauloise  de  Bibracte 
qui  est  signalée  par  César  comme  une  des  plus  importantes  de  la 
Gaule. 

D'autres,  comme  M.  Capmas,  ont  fouillé  nos  archives  et  ont  eu 
l'insigne  honneur  de  mettre  au  jour  des  lettres  dont  on  ne  soupçon- 
nait pas  l'existence  et  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plusieurs  de 
M- de  Sévigné. 

Enfin,  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  par  ses  recherches  savantes,  a 
ajouté  un  nouveau  corps  simple  à  la  liste  de  ceux  qui  étaient  déjà 
connus,  et  il  a  montré  par  un  exemple  rare  dans  tous  les  pays,  et 
surtout  rare  en  France,  que  la  gestion  intelligente  des  affaires  com- 
merciales n'empêchait  pas  le  dévouement  à  la  science  dans  sa  plus 
baute  expression. 

De  son  cdté,  M.  Filbol,  à  travers  de  véritables  périls,  à  travers  des 
difficultés  de  toutes  sortes,  vous  a  apporté  des  renseignements  inté- 
ressants et  nouveaux  sur  la  faune  si  peu  connue  des  mers  australes. 

Ainsi,  soit  à  l'étranger,  d'où  M.  Cournault  nous  a  rapporté  de 
précieux  dessins  relatifs  à  la  période  préhistorique,  soit  chez  nous, 
où  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  dans  le  silence  de  son  laboratoire,  a 
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découvert  le  galliam,  partout  les  Sociétés  savantes  des  dé|)arienieiits 
ont  apporté'  leur  concours  à  la  grandeur  scientifique  de  la  France. 

Cette  action  des  Sociétés  départementales  est  celle  à  laquelle 
f  attache  le  plus  grand  prix,  parce  que  c  est  celle  qui  résulte  de  Fîni- 
liative  individuelle.  A  côté  de  celle-là,  permettez-moi  de  vous  dire 
quelle  a  été  l'action  du  Gouvernement  représenté  en  ceci  par  le  Mi- 
nistre de  rinstrudion  publique. 

Vous  connaissez  tous  cette  immense  collection  de  mémoires  el 
documents  sur  Thistoire  de  France,  qui  augmente  tous  les  jours  avec 
le  concours  de  plusieurs  d'entre  vous;  k  côté  de  celte  publication,  le 
ministère  a  publié  le  catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  des 
départements;  cette  grande  collection  se  continue:  les  tomes  V  et  VI 
vont  bientôt  paraître. 

Une  autre  publication,  en  ce  moment  en  préparation^  est  celle 
de  V Histoire  naturelle  cmnplhte  de  File  de  Madagascar,  par  M.  Grandi- 
dier.  Le  pi^emier  volume  vient  de  paraître,  les  autres  se  succéderont 
rapidement;  ce  sera  une  publication  des  plus  importantes  dans 
Tordre- des  sciences  naturelles. 

Enfin,  une  autre  publication  du  ministère  qui  intéresse  les  Sociétés 
départementales  et  sur  laquelle  j'appelle  spécialement  leur  atten- 
tion, parce  que  nous  aurons  besoin  de  leur  concours  pour  l'exécuter, 
c'est  le  catalogue  général  de  toutes  les  monnaies  gauloises,  non- 
seulemeut  de  celles  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque,  mais  encore 
de  celles  qui,  éparpillées  partout,  manquent  encore  à  notre  grande 
collection.  Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  qu'il  y  a  deux  ans  l'As- 
semblée nationale  a.  consacré  'joo,ooo  francs  à  l'acquisition  de  la 
magnifique  collection  formée  pendant  si  longtemps  par  M.  de  Saul- 
cy;  celte  .collection,  réunie  aux  trésors  que  possédait  déjà  la  Biblio- 
thèque nationale,  est  la  base  de  la  nouvelle  publication,  mais,  pour 
la  rendre  plus  complète,  il  faudra  avoir  recours  au  dévouement  des 
possesseurs  de  collections  locales  et  faire  appel  aux  membres  des 
Sociétés  savantes  des  départements. 

Si  vous  ajoutez,  Messieurs,  à  ces  différentes  publications,  à  cette 
œuvre  qui  se  poursuit  sur  diUerenls  points  de  la  France  et  si  vous 
ajoutez  ce  que  font  les  grands  corps  scientifiques  de  Paris,  l'Insti- 
tut, l'École  des  chartes,  vous  reconnaîtrez  que  la  France  maintient 
son  rang  dans  le  domaine  de  la  science  et  «^u'il  y  a  un  mouveineiil 
intellectuel  égal  à  coux  qui  se  sont  produits  à  d'autres  époques  de 
notre  hisloiro. 
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Nous  faisons  tout  ce  qui  est  possible,  non-seulemeul  pour  ëtu^ 
(lier  notre  pays,  mais  encore  pour  connaître  Fdtranger,  et  les  mis- 
sions scientifiques,  que  nos  ressources  ne  nous  permettent  pas  de 
multiplier  comme  nous  le  voudrions,  se  continuent  activement. 

(Test  ainsi  que  M.  V.  Guërin,  en  Syrie,  continue  h  dresser  la 
carte  de  la  Terre  Sainte  et  recherche  sur  les  lieux  tous  les  noms 
géographiques  qui  sont  mentionnées  dans  les  saintes  Ecritures. 

M.  Masqneray,  en  Algérie,  une  terre  qui  nous  appartient  et  qui 
est  si  riche  en  monuments  archéologiques,  nous  envoie  tous  les 
jours  des  documents  nouveaux  d'une  grande  importance. 

M.  de  Sainte-Marie,  à  Carlhage,  nous  a  envoyé,  je  ne  dirai  pas 
des  centaines,  mais  des  milliers  d^inscriptions  phéniciennes;  ces  do- 
cuments, d'tfn  grand  intérêt  philologique,  vont  faire  partie  des  pu- 
blications que  r Académie  des  inscriptions  commence  en  ce  moment, 
(lu  Corpus  des  inscriptions  sémitiques.  Celte  réunion  de  documents 
fcni  honneur  à  la  science  française. 

Je  vous  citerai  encore  M.   Wiener  qui,  au  Pérou  cl  en  Bolivie, 
rontinue  des  études  des  plus  fructueuses  sur  Tarchéologie  de  l'Amé- 
rique et  sur  rhistoire  si  peu  connue  de  ses  anciennes  populations. 
M.  Graux  a  été  en  Espagne  faire  le  catalogue  des  manuscrits 
grecs  que  contiennent  les  bibliothèques  publiques  de  ce  pays. 

M.  Itayet,  non  pas  aux  frais  de  TEtat,  mais  aidé  par  une  grande 
libéralité  particulière,  est  allé  fouiller  à  Milet  et  à  Branchides  les 
restes  des  temples  d'Apollon.  Les  marbrés  qu'il  a  rapportés  sont  dé- 
posés au  Musée  du  Louvre;  ils  intéresseront  les  jeunes  architectes, 
qui  trouveront  là  des  données  nouvelles  et  tout  à  fait  en  dehors  des 
idées  que  l'on  se  faisait  jusqu'à  présent  de  la  construction  de  ces 
temples  célèbres. 

M.  Pouqué,  à  Santorin,  a  été  étudier  ces  phénomènes  volcaniques 
si  extraordinaires  qui  ont  fait  sortir  de  la  mer  des  Iles  entières.  Son 
roilaborateur,  M.  de  Ccssac,  a  recueilli  là  des  restes  de  civilisations, 
des  vases  en  grand  nombre,  des  restes  d'habitations  aujourd'hui 
rouvertes  par  des  éruptions  volcaniques  dont  on  peut  fixer  à  peu 
près  la  dale.  La  science  trouvera  là  des  points  de  repère  importants 
pour  des  époques  très-éloignées ,  nMnontant  à  quinze  ou  dix-huit 
siècles  avant  Jésus-Christ. 

■ 

En  Afrique,  M.  Savorgnan  de  Brazza  et  M.  Marche  viennent 
d aborder  une  expédition  d'un  grand  int<'rêt,  où  nos  vœux  doivent 
les  accompagner,  car  elle  présente  de  grands  dangers.  Ils  sont  par- 
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lis  du  Gabon  dans  rinlenliou  de  rejoindre  le  cours  supérieur  du 
Nil;  en  un  mot,  ils  veulent  être  les  émules  français  des  Uviugstone, 
des  Grant,  des  Cameron  et  de  lant  d'autres  Anglais  qui  nous  ont 
révélé,  souvent  au  prix  de  leur  vie,  le.s  mystères  de  F  Afrique  cen- 
trale. Honneur,  Messieurs,  à  ces  voyageurs,  ils  ont  devant  eux  une 
tâche  difficile  et  périlleuse,  ils  viennent  de  commencer,  espérons 
que  dans  deux  ou  trois  ans  ils  seront  ici,  au  milieu  de  nous! 

Pour  terminer  cette  énuméj'ation,  je  rappellerai  que  nos  écoles 
d'Athènes  et  de  Rome  contribuent  aussi  au  mouvement  des  recher- 
ches historiques. 

M.  Tabbé  Duchesne,  déjà  connu  au  mont  Athos,  doit  partir  ces 
jours-ci  pour  explorer  une  partie  peu  étudiée  de  la  Garamaaie  et 
restée  à  peu  près  eo  blanc  sur  la  carte.  Lui  aussi  aura  des  dangers  à 
courir;  envoyons-lui  d'ici  tous  nos  vœux  pour  le  succès  de  son  en- 
treprise. 

Voilà,  Messieurs,  quelle  est  la  part  de  la  France  dans  ce  mou- 
vement de  recherches  historiques  et  scientiiiques'qui  se  fait  dans 
rEurope  entière. 

Permettez-moi  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  que  nos  voi- 
sins et  rivaux  ont  fait  de  leur  côté,  non  pas  pour  diminuer  notre 
part,  m^is  pour  stimuler  le  zèle  de  ceux  qui  voudraient  entreprendre 
de  pareils  travaux. 

Le  Musée  britannique  s'est  distingué  entre  tous  les  établissemenits 
de  ce  genre  par  ses  nombreuses  acquisitions ,  il  est  doté  avec  une 
richesse  à  laquelle  nous  ne  pouvons  prétendre  aujoui*d'hui,  mais 
que  la  France  pourra  peut-être  atteindre  quand  elle  aura  payé  ses 
dettes. 

Après  avoir  enlevé  les  marbres  de  Xanthe,  le  tombeau  de  Mau- 
sole,  les  Anglais  ont  fouillé  le  temple  d'Ëphèse,  qui  était  une  des 
sept  merveilles  du  monde.  Us  en  ont  rapporté  les  monuments  les 
plus  intéressants,  un  notamment  .que  je  signale  aux  architectes  et 
aux  savants,  et  qui  avait  déjà  été  mentionné  par  Pline.  On  avait 
douté  de  Texactitude  du  texte  de  Pline  ;  il  nous  disait  que  ce 
temple  d'Éphèse  avait  un  grand  nombre  de  colonnes  couvertes  de 
sculpture  du  haut  en  bas.  Geci  était  si  contraire  à  ce  que  nous 
connaissions  de  Tarchitecture  grecque  que,  comme  je  viens  de 
le  dire,  on  voyait  là  une  inexactitude  ou  une  exagération.  Eh  bien, 
il  est  acquis  aujourd'hui  que  ce  temple  d'Ephèsc  avait  un  grand 
nombre  de  colonnes  sculptées  du  haut  en  bas.  Il  y  a  là  une  donaëe 
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QoaveiJe  et  uoe  donnée  empruntée  à  un  den  monumenis  les  plus 
câèbres  de  Taoliquité. 

A  eblé  des  Anglais ,  les  AUemaods  ont  entrepris  des  fouilles  très- 
ini|)orlantes  à  Oiympie,  et  là,  je  dois  le  dire,  ils  ne  sont  que  nos 
imitateurs  et  nos  successeurs;  lexpédition  de  Morëe  avait  corn- 
menoë  ces  fouilles,  et  avec  un  certain  succès  comme  le  prouvent  les 
monuments  conservés  au  Louvre.  Les  Allemands  les  ont  continuées, 
et  avec  fruit. 

Eo  Grèce,  on  a  fait  peu  de  chose,  le  Gouvernement  grec  naime 
pas  fouiller  lui-même,  et  n'aime  pas  qu  on  fouille  chez  lui. 

Les  Italiens  nont  pas  besoin  comme  nous  de  sortir  de  chez  eux, 
pour  trouver  des  fouilles  à  faire,  car  ils  sont  sur  la  terre  classique 
de  l'antiquité.  A  eux  aussi  on  pourrait  demander  des  efforts  plus 
soutenus  pour  mettre  au  jour  ce  que  renferme  leur  sol;  et  je  me 
permettrai  d'exprimer  un  vœu  qui  intéresse'tous  les  amis  de  fanti- 
quité,  ce  serait  que  les  fouilles  d'Herculanum  fussent  enfin  reprises 
sur  une  grande  échelle.  Il  n'y  a  pas  un  endroit  au  monde  où  l'on 
poisse  trouver  plus  de  documents  de  toute  espèce.  Herculanum  était 
une  cité  importante  où  la  civilisation  grecque  était  venue  se  greffer 
sur  les  anciennes  civilisations  italiques.  Ce  n'était  pas  seulement 
Qoe  ville  de  plaisir,  une  ville  d'eaux  comme  a  été  Pompéi.  C'est  là 
qu'a  été  trouvée  cette  bibliothèque  dont  les  manuscrits  ont  été 
déposés  au  musée  de  Naples.  Malheureusement  elle  n'était  pas  inté- 
ressante ;  mais  elle  n'était  certainement  pas  la  seule  bibliothèque 
d'Hercttlanum,  et  on  peut  espérer,  à  coup  sûr,  qu'on  en  découvri- 
rait quelque  autre  qui,  au  lieu  d'être  composée  de  livres  de  philoso- 
phie oa  de  littérature,  serait  une  bibliothèque  historique.  Je  me 
permettrai  donc  d'émettre  le  vœu  que  les  fouilles  d'Herculauum 
soient  reprises  le  plus  têt  possible  ;  elles  pourraient  donner  lieu  à 
un  immense  accroissement  de  connaissances. 

Vous  le  voyez.  Messieurs ,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  il  y 
a  un  mouvement  général  dont  le  caractère  est  de  creuser  l'antiquité 
sous  toutes  ses  faces,  de  remonter  aux  sources  des  histoires  uationales, 
de  reprendre  par  sa  base  l'édifice  de  l'histoire  que  beaucoup  de  gens, 
il  y  a  quarante  ans,  croyaient  achevé  et  que  nous  sommes  en  train 
de  recommencer.  Personne  ne  counait  plus  que  vous  l'importance 
deœs  études,  mais  enfin  il  n'est  pas  le  seul  qui  doive  nous  préoc- 
cuper. 

La  France  ne  veut  pas  seulement  donner  l'exemple  aux  autres 
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par  la  méthode,  par  la  sagacitë  qu'elle  a  portées  dans  toutes  les  lu» 
vesligations  scientifiques,  elle  veut  rester  à  Tavant-garde  des  nations 
dans  tout  ce  qui  touche  à  la  littérature  et  à  la  science,  et  pour  cela 
elle  veut  faire  beaucoup  pour  son  enseignement  public  dans  toutes 
ses  branches,  pour  renseignement  supérieur,  pour  renseignement 
secondaire,  et  enfin  pour  renseignement  primaire  qui  nous  tient 
au  cœur  à  (ous. 

Ici,  Messieurs,  j'aborde  une  partie  de  mon  sujet  qui  touche  plu- 
tôt aux  devoirs  du  Gouvernement  qu  à  ce  qui  est  à  proprement  par- 
ler le  but  de  la  réunion  d'aujourd'hui.  Mais  je  suis  certain  que  des 
hommes  qui  s'intéressent  aussi  profondément  à  la  gloire  de  Tan- 
cienne  France  s'intéresseront  également  à  ce  qui  touche  la  gloire 
de  la  France  nouvelle. 

Nous  avons  beaucoup  à  faire,  beaucoup  à  demander  au  patrio- 
tisme'du  pays  et  au  patriotisme,  des  Chambres,  car  pour  faire  de 
grandes  choses  en  matière  d'enseignement  il  faut  beaucoup  d'ar- 
gent. Le  Gouvernement  espère  qu'il  sera  dans  cett«  circonstauce 
énergiquement  soutenu  par  les  Assemblées,  et  que  les  sacrifices 
qu'il  demandera  ne  lui  seront  pas  refusés. 

Nous  avons  de  grands  eiïbrts  à  faire  pour  la  création  de  labora- 
toires de  chimie,  pour  la  dotation  de  nos  bibliothèques,  pour  les 
bâtiments  de  nos  facultés,  tant  h  Paris  qu'en  province,  pour  le 
Muséum  d'histoire  naturelle,  où  les  collections  se  perdent  faute  de 
place,  pour  la  Bibliothèque  nationale. 

Il  faut  créer  des  chaires  nouvelles,  il  faut  grouper  les  facultés, 
il  faut  organiser  sur  certains  points  du  territoire  des  universités 
complètes  et  puissantes,  qui  soient  de  grands  foyers  de  lumière 
dans  nos  départements. 

Il  faudrait  aussi,  et  j'attache  une  grande  importance  à  ce  poiut, 
laire  une  large  place  aux  jeunes  savants,  aux  jeunes  gens  de  talent 
qui,  après  le  doctoral  ou  leur  agrégation,  voudraient  ouvrir  un 
cours  sur  telle  ou  telle  branche  spéciale  des  sciences  ou  des  lettres, 
dans  laquelle  ils  auraient  fait  leurs  preuves.    - 

Et  cela ,  il  faut  le  faire  sans  briser  notre  ancienne  organisation 
universitaire,  qui  est  une  de  nos  forces  nationales  et  qu'il  faut 
conserver  soigneusement.  Je  voudrais  seulement  l'assouplir  un  peu, 
donner  un  peu  d'élasticité  à  ses  cadres,  lui  fournir  les  moyens  de  se 
rajeunir  un  pou, on  ouvrant  une  pinco  plus  toi  ot  plus  promptemenl 
aux  jeunes  lalenls  quVIlo  a  conlribuo  ollo-momo  à  former.  JVs  èr 
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que  sur  ces  dilTérenls  poinls  un  projet  de  loi  pr^^nenlé  ù  la  Teiilre'e 
donnera  salîsfaction  à  ce  que  le  pays  attend  du  (louveriiemeiit. 

Dans  renseignement  secondaire,  nous  avons  moins  à  faire;  mais 
dans  certains  départements  les  lycées  sont  tout  à  fait  insuffisants 
sous  le  rapport  de  Thygiène  et  de  l'espace  :  ce  sont  plutôt  de  vieilles 
casernes  que  des  établissements  dignes  de  la  France.  Là  encore 
nous  demanderons  aux  Chambres  des  sacrifices  importants:  nous 
espérons  qu  ils  ne  nous  seront  pas  refusés. 

Nous  voulons  développer  aussi  l'enseignement  du  dessin  ;  nous 
avons  déjà  constaté  à  cet  égard  d'heureux  résultats,  et  nous  avons 
lieu  d'espérer  que  cette  amélioration  pourra  être  exécutée  sans  diffi- 
culté. 

Enfin,  je  veux  vous  indiquer  spécialement  les  intentions  du  Gou- 
vernement dans  l'ordre  de  l'instruction  primaire.  Depuis  quelques 
années,  d'excellents  esprits  se  sont  préoccupés  de  ce  qui  se  fait  dans 
beaucoupd'autrespaysoii  l'instruction  primaire  est  obligatoire.  Il  est 
évident  que  les  esprits  tendent  de  ce  côté,  et  que  l'exemple  de 
TAngieterre,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  donne  beaucoup  d^  force 
i  cette  opinion.  Quant  à  nous«  nous  sommes  résolus  à  marcher  avec 
prudence,  mais  à  marcher  dans  cette  voie. 

Notre  pensée  n'est  pas  de  décréter  à  la  légère  l'instruction  obli- 
gatoire, ce  serait  non-seulement  une  folie,  mais  un  leurre;  ce  serait 
dire  à  une  foule  de  pères  de  famille  :  Nous  savons  bien  que  vous 
n'avez  pas  d'écoles  à  votre  portée,  néanmoins  nous  allons  vous  obli- 
ger à  y  conduire  vos  enfants.  Pour  faire  quelque  chose  d'utile  et  de 
sérieux,  il  faut,  dans  un  grand  nombre  de  départements  où  toutes 
les  communes  ne  sont  pas  pourvues  d'écoles  et  où  les  écoles  exis- 
tantes sont  plutôt  des  bouges  que  de  vraies  écoles,  il  faut  trouver 
on  construire  des  locaux  convenables.  Il  faut,  dans  les  départements 
montagneux,  que  nous  ayons  créé  partout  des  écoles  de  hameau. 
11  faut  aussi  augmenter  largement  le  nombre  des  instituteurs  et 
fonder  de  nouvelles  écoles  normales. 

Quand  cette  œuvre-là  sera  accomplie ,  et  c'est  une  œuvre  qui  de- 
mande de  grands  sacrifices  pécuniaires,  lorsque  sur  presque  tout 
le  territoire  de  la  France  nous  aurons  mis  l'école  à  la  portée  des 
pères  de  famille,  à  la  portée  de  l'enfant;  quand  nous  aurons  mon- 
tré que  l'enfant  n'a  pas  à  faire  plus  de  deux  ou  trois  kilomètres 
pour  gagner  la  classe,  nous  dirons  :  Il  faut  l'enseignement  obliga* 
toire;  le  père  de  famille  ne  peut  plus  refusnr  à  l'enfant  le  pain  de 
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rame,  pas  plus  que  celui  du  corps.  Ceux  qui  refuseront  de  se- sou- 
mettre à  ce  devoir  pourront  alors  être  justement  frappa  d'une  pé- 
nalité. 

Ce  ne  sont  pas  là,  vous  le  voyez,  de  grandes  phrases,  c'est  un  pro- 
cédé fort  simple,  fort  terre  à  terre, mais  pratique,  et, quant  à  moi, 
je  crois  que  c'est  la  seule  manière  d'arriver  au  but  'que  tous  nous 
sommes  désireux  d'atteindre,  les  uns  avec  plus  d'ardeur  et  d'impa- 
tience que  d'autres,  mais  que  tous  nous  voulons  réaliser. 

Voilà,  Messieurs,  de  quoi  nous  occuper  longtemps. 

Vous  le  voyez,  ce  sont  des  œuvres  de  paix,  des  œuvres  de  déve- 
loppement intérieur,  et  c'est  dans  cette  voie  que  le  Gouvernement 
veut  marcher  avec  formeté ,  mais  avec  prudence. 

C'est  ce  que  M.  le  Maréchal  de  MacMahon,  Président  de  la 
République,  a  voulu  en  décrétant,  il  y  a  quelques  jours,  une  expo- 
sition des  produits  de  l'industrie  et  des  beaux-arts,  qui  aura  lieu  en 
f  878.  Il  a  voulu  montrer  que  la  France  est  désormais  en  pleine  pos- 
session d'elle-même ,  ayant  une  constitution  que  le  suffrage  uni- 
versel vient  de  sanctionner  par  on  vote  éclatant. 

Il  a  voulu  que  le  premier  acte  de  la  France  sortie  du  provisoire 
et  sûre  d'elle-même  fût  de  convier  les  nations  de  l'Europe  à  cette 
lutte  fraternelle.  Le  Chef  de  l'Etat,  dont  la  gloire  a  été  acquise  sur 
les  champs  de  bataille^  a  voulu  que  notre  jeûne  République  cueillit 
ses  premiers  lauriers  dans  cette  pacifique  arène.  Il  a  vonlu  que  la 
France  montrât  à  l'Europe,  au  monde,  que  si  elle  ne  craint  pas  de 
rivaux  dans  le  domaine  de  l'industrie,  dans  le  domaine  des  arts  eHe 
a  conservé  le  premier  rang. 

Vous,  Messieurs  les  délégués  des  Sociétés  savantes,  vous  aurez 
votre  part  dans  cette  grande  solennité.  Vous  serez  appelés  à  ren- 
contrer vos  confrères,  lés  savants  étrangers,  vous  apprendrez  à  les 
estimer  et  à  les  apprécier;  eux  aussi,  en  vous  quittant,  emporte- 
ront des  souvenirs  et  des  leçons,  et  vous  en  ferez,  j'en  suis  sur,  les 
missionnaires  en  pays  étrangers  de  l'âme  et  de  l'intelligence  de  la 
France. 

Beaucoup  d'entre  vous.  Messieurs,  vont  retourner  dans  leurs  dé- 
partements. Dites  partout  qu'on  se  prépare  à  cette  grande  lutte  pa- 
cifique qui  va  avoir  lieu  dans  deux  ans;  préparez-vous  à  l'aborder 
avec  confiance  et  sécurité  ;  dites  partout  à  vos  concitoyens  que  le 
Gouvernement  de  la  République  est  un  g'ouvemement  de  paix  à 
l'extérieur,  d'ordre  et  H'apaisem^nt  à  l'intérieur I 
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Dites  que  ce  Goavernement,  fermement  résolu  o  maintenir  en 
toutes  choses  les  droits  de  TÉtat,  est  profondément  respectueux  de 
tOBteequi  est  cher  à  la  conscience  religieuse,  dites  partout  qu'il 
respecte  au  même  titre  la  soutane  du  prêtre  et  la  robe  du  profes- 
seur. 

Répétez  partout  ce  que  le  Maréchal  a  déjà  dit  en  plusieurs  occa- 
sions, quil  fait  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  à  tous 
les  citoyens  de  la  France.  Dites  partout  que  nous  avons  foi  dans 
iarenir,  et  que  par  le  concours  de  tous,  avec  Taide  de  Dieu,  et 
sous  sa  protection  divine,  la  nouvelle  République,  la  République  de 
1875,  notre  jeune  et  chère  République  procurera  à  la  France  de 
longs  jours  de  prospérité  et  de  grandeur. 

Ce  discours,  qui  a  provoqué  de  vifs  applaudissements,  a  été  suivi 
de  la  proclamation  des  récompenses,  faite  par  MM.  Hippeau,  Cha- 
bouiilet  et  Rlanehard,  secrétaires  des  sections  du  Comité. 

SBGTION  D'HISTOIBE  ET  DR  PHILOLOGIE. 

L'allocation  de  tmtmiUefrmieêy  mise  à  la  disposition  de  la  section 
d*histoire,  a  été  partagée  ainsi  qu'il  suit  entre  les  trois  Sociétés 
savantes  des  départements  ci-aprës  désignées  : 

Caen,  Société  dêê  antiquaireê  de  Normandie 1,000' 

MontpelKer,  Société  pour  l'étude  det  languêi  romanei 1,000 

Rein»,  Académie .  . .- 1,000 

SECTION  D'ARCHEOLOGIE. 

■ 

L allocation  de  trais  nUUe francs,  mise  à  la  disposition  de  la  section 
d'arcbéologie,  sera  partagée  ainsi  qu  il  suit  entre  les  trois  Sociétés 
savantes  des  départements  ci-après  désignées  : 

Nimes,  Académie  du  Gard 1,000' 

Orléans,  Société  archéologique  et  historique  de  VOrléanaii.  • .      1,000 
Saini-Brieiic,  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord 1,000 

SECTION  DES  SCIENCES. 

Cinq  médailles  ior  wd  Hi  accordées  à  : 

H.  Abria,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  —  Tra- 
vaux de  physique. 
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MM.  Clos,  professeur  a  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  — 

Travaux  de  botanique. 
Dumorlier  (Eugène),  membre  de  la  Société  linnéennc  de  Lyon. 

—  Travaux  de  paléontologie. 
Filhol  (Henri)  fils,  à  Toulouse.  —  Travaux  de  géologie. 
LfOrtet,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. — 

m 

Travaux  de  zoologie  et  de  paléontologie. 

Dix  médailles  £  argent  ont  été  accordées  à  : 

MM.  Besnou,  à  Avranches  (Manche).  —  Travaux  de  botanique. 

Fabre  (Georges),  înspecleur  des  foréis  à  Alaîs.  —  Travaux 
de  géologie. 

Fauvel  (Albert),  membre  de  la  Société  linnéenne  de  Nor- 
mandie, à  Caen.  —  Travaux  d'entomologie. 

De  Folin ,  capitaine  du  port,  à  Bayonne. — Travaux  de  zoologie. 

Mouchot,  professeur  au  lycée  de  Tours.  —  Travaux  de  phy- 
sique. 

Périer(Léon),  pharmacien  à  Pauillac. — Travaux  de  zoologie. 

Docteur  Quélet,  membre  de  la  Société  dVmuIation  de  Mont- 
béliard.  —  Travaux  de  botanique. 

Tissot,  ingénieur  des  mines,  à  Constantine.  —  Travaux  de 
géologie. 

Mayet  (Valéry),  à  Montpellier.  — Travaux  d'entomologie. 

VioUe,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble.  — 
Travaux  de  physique. 


M.  0.  de  Watteville,  chef  de  la  division  des  sciences  et  lettres,  a 
proclamé  les  noms  des  personnes  qui,  en  récompense  de  leurs  tra- 
vaux, ont  obtenu  les  grades  d'officier  de  l'instruction  publique  et 
d'officier  d'académie  : 

Officiers  de  rinstruction  publique, 

MM.  Blancard,  archiviste  des    Bouches-du^Rhdne,  corres|>ondaut 

du  ministère,  à  Marseille. 
Combet,  avocat,  correspondant,  à  Uzerches  (Corrèze). 
Meschinet  de  Richemond ,  archiviste  de  la  Charente-Inférieure , 

correspondant,  à  la  llochellc. 


—  SI- 
MM. Boucher  de  Molandoii ,  président  de  ia  Sooiëtë  arcliéologique 
de  rOrléanais,  correspondant,  à  Orléans. 

Renë  Galles,  intendant  militaire^  correspondant,  à  Rennes. 

Hucber,  membre  non  résidant  du  Comité,  au  Mans. 

Cotteau,  membre  de  la  Société  des  sciences  historiques  de 
TYonne,  à  Auxerre. 

Hetet,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  membre  de  la  So- 
ciété académique  de  Brest. 

Hébert,  président  de  la  commission  départementale  des  ob- 
servations météorologiques  de  la  Haute-Vienne,  à  Limoges. 

labbé  Lebeurier,  archiviste  de  l'Eure,  correspondant,  à 
Evreux. 

Officiers  d'académie, 

MM.  Albanès,  docteur  en  théologie,  correspondant,  à  Marseille. 

Loiscleur,  bibliothécaire  delà  ville,  correspondant,  à  Orléaus. 

Leloup-Leupol ,  membre  de  TAcadémie  de  Stanislas  de  Nancy. 

Mireur,  archiviste  du  Var,  correspondant,  à  Draguignan. 

Richard  (Alfred),  archiviste  de  la  Vienne,  correspondant,  à 
Poitiers. 

De  Saint-Génis,  conservateur  des  hypothèques,  correspondant, 
à  Châtellerault. 

Tamizey  de  Larroque,  correspondant,  à  Gontaud  (Lot-et- 
Garonne). 

Périaux  (Nicétas),  membre  de  T Académie  des  sciences  de 
Rouen. 

Rerthomieu  (Léonce),  secrétaire  de  la  commission  archéolo- 
gique de  Narbonne,  correspondant. 

flevel  du  Perron,  correspondant  du  ministère,  au  Puy. 

Gamier,  architecte  de  la  Côte-d'Or,  correspondant,  à  Dijon. 

Morel,  correspondant,  percepteur  à  Châlons-sur-Marne. 

Debray,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Lille. 

Rey,  membre  de  la  Société  linnéenne,  à  Lyon. 

Chantre,  sous-directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à 
Lyon. 

Falguère,  instituteur,  h  Montlouis  (Pyrénées-Orientales). 

Demersay,  chargé  d'une  mission  au  Paraguay. 

Rafiray,  mission  à  Zanzibar  et  en  Abyssin ie. 

Wiener  (Charles),  mission  au  Pérou  et  en  Bolivie. 

Riv.  Ms  Soc.  SAT.  (SciiNCis),  S*  série,  t.  X.  G 
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M.  le  MiDistre  a  donné  lecluro  du  décret  de  M.  le  Maréchal 
Président  de  la  République,  nommant  chevaliers  dans  Tordre  na- 
tional de  la  Légion  d'honneur  : 

MM.  Chassaing  (Augustin),  juge  au  tribunal  de  première  instance 
du  Puy,  correspondant  du  ministère  pour  les  travaux  histo- 
riques. Services  exceptionnels,  éditeur  des  journaux  histo- 
riques d'Etienne  Médicis  et  de  Burel,  documents  de  pre- 
mier ordre  donnés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Bulliot,  président  de  la  Société  éduenne,  membre  non  rési- 
dant du  Comité  des  travaux  historiques.  Services  exception- 
nels; auteur  de  divers  ouvrages  archéologiques  très-estimés, 
membre  depuis  vingt-cinq  ans  de  la  Société  éduenne;  a 
dirigé  avec  le  plus  grand  succès  les  fouilles  du  mont 
Beuvray. 

Lecoq  de  Boisbaudran,  négociant  à  Cognac,  chimiste  et  phy- 
sicien. Services  exceptionnels;  auteur  de  découvertes  im- 
portantes en  chimie  et  de  travaux  sur  la  spectroscopie  très- 
estimés  des  savants. 

Le  soir  a  eu  lieu,  dans  les  salons  du  Ministère,  une  brillante  ré- 
ception. On  y  remarquait  un  grand  nombre  de  délégués  des  Sociétés 
savantes  et  de  personnes  de  distinction. 
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Discovns  DB  M.  Emile  BiAycnAnUf  êeeréiaire  de  la  section  des  menées. 

Messieurs, 

Il  y  a  trois  siècles,  Montaigne  disait  :  «11  nest  désir  plus  naturel 
que  le  dësir  de  c<]^oissance.  Nous  essayons  touts  les  moyens  qui 
nous  y  peuvent  mener ...  La  vérité  est  chose  si  grande  que  nous 
oe  debvoQs  dédaisgner  auicune  entremise  qui  nous  y  conduise.^ 
Jamais  on  ne  contredira  le  vieux  philosophe.  C'est  le  désir  de  con- 
oaissance  autrefois  chéri  d'une  bien  faible  partie  de  la  nation,  qui 
venant  à  se  propager  a  depuis  un  siècle  fait  luire  tant  de  vérités, 
conduit  à  la  possession  de  tant  de  richesses  de  tout  genre ,  créé  une 
civilisation  à  tant  d'égards  supérieure  à  toutes  les  civilisations  qui 
font  précédée.  Plus  les  hommes  mettront  d'ardeur  à  augmenter  le 
savoir,  plus  les  bienfaits  se  multiplieront.  Le  goût  des  grandes  en- 
treprises, des  beaux  établissements  scientifiques,  des  belles  publi- 
cations, se  répand  sur  divers  points  de  la  France;  les  présages  sont 
favorables. 

En  Angteierre,  des  hommes  que  leurs  occupations  habituelles 
sembleraient  éloigner  des  travaux  de  Tesprit,  cultivent  parfois  la 
science  avec  distinction;  on  cite  des  œuvres  de  grand  mérite  qui 
émanent  d'un  financier,  d'un  n^ociant,  d'un  industriel.  En  France 
nous  ne  sommes  point  accoutumés  à  de  pareilles  fortunes;  aussi 
est-ce  une  vive  satisfaction  d'en  trouver  un  exemple.  Dans  la  ville 
de  Cognac,  ville  très-célèbre  dans  le  monde,  mais  qui  ne  doit  rieu 
i  la  science  de  sa  célébrité,  un  négociant,  M.  Lecoq  de  Boisbau- 
dran,  s'est  acquis  depuis  longtemps  la  réputation  d'habile  chimiste. 
U  vient  de  se  signaler  par  la  découverte  d'un  métal  qui  avait  jus- 
qu'à présent  échappé  à  toutes  les  investigations.  La  découverte  d'un 
noaveau  corps  simple  est  un  événement  si  rare,  que  toujours  elle 
suscite  à  un  haut  d^ré  l'intérêt;  accomplie  cette  fois  à  force  de 
sagacité,  dans  une  lutte  contre  d'incroyables  difficultés,  elle  mérite 
d'être  fort  appréciée. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  mis  au  jour  d'importants  mémoires 
relatifs  a  la  sursaturation,  à  la  formation  des  facettes  des  cristaux, 
à  l'équilibre  moléculaire  des  solutions  d'alun  de  chrome.  Ayant 
poursuivi  pendant  plusieurs  années  avec  un  soin  extrême  et   une 

C. 
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palience  iiiallérable  des  recherches  sur  les  bandes  dout  se  compo- 
sent les  spectres  d'un  grand  nombre  de  corps  portes  à  l'incandes^ 
cence,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  frappé  de  Tapparition  de  raies 
que  ne  donne  aucune  matière  connue.  C'est  ainsi  que  je  97  aoât 
1875,  soumettant  à  Texpërience  les  produits  chimiques  d'une 
blende  de  la  mine  de  Pierrefitte  dans  la  vallëe  d'Argelès,  il  aperçoit 
(fies  indices  de  l'existence  probable  d'un  nouveau  corps  simple. v 
On  se  doute  de  la  joie  de  l'observateur  en  un  pareil  moment;  on 
ne  soupçonne  pas  combien  d'elTorts  seront  nécessaires  pour  aller 
plus  loin.  Le  corps  qui  vient  de  se  déceler  se  trouve  associé  au  zinc 
en  très-minime  proportion  ;  comme  ce  dernier  métal ,  il  est  à  l'état  de 
combinaison  avec  d'autres  corps;  la  séparation  semble  presque  im- 
possible. M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ne  se  rebute  pas  devant  les  obs- 
tacles :  au  bout  de  quelques  semaines,  il  se  croit  sûr  d'être  en 
présence  d'un  nouveau  métal  ;  il  le  désignera  sous  le  nom  de  gai- 
lium. 

Le  chlorure  donne  des  raies  bien  caractéristiques  :  l'une,  assez 
vague,  l'autre  d'un  beau  violet,  faible  encore  dans  la  flamme  du 
gaz,  déjà  brillante  avec  l'étincelle  électrique.  La  rareté  de  ia  ma- 
tière rendait  les  opérations  longues,  toujours  pénibles.  Néanmoins, 
après  trois  ou  quatre  mois  de  recherches  assidues,  l'habile  chimiste 
obtenait  des  sels  *de  gallium  presque  purs.  Au  speclroscope,  on 
distinguait  à  peine  la  trace  des  raies  du  zinc,  tandis  que  celles  du 
gallium  se  montraient  dans  leur  magnificence^. 

Bientôt  en  décomposant  par  le  courant  voltaïque  une  solution 
ammoniacale  de  sulfate  de  gallium,  le  âiétal  même  se  précipitait 
sur  la  lame  de  platine  servant  d'électrode  négative;  —  l'Académie 
des  sciences  en  reçut  un  échantillon  le  6  décembre  dernier*.  —  Le 
succès  était  complet.  On  doit  en  faire  remonter  l'origine  à  d'ingé- 
nieuses modifications  que  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  apporta  dans 
l'appareil  destiné  à  recevoir  les  spectres  électriques.  Le  jour  de  la 
première  observation,  il  possédait  à  peine  un  centième  de  milli- 
gramme du  nouveau  corps  dissous  dans  une  gouttelette  de  liquide; 
en  quantité  si  réduite,  jamais  on  ne  se  serait  aperçu  de  sa  présence 
avec  les  appareils  ordinaires. 

Le  Comité  inscrit  avec  bonheur  la  découverte  de  M.  Lecoq  de 


^  Raie  617  du  speclre,  éclalanie;  raie  '106  plus  faible. 
*  ^échantillon  pesant  3  rogr.  h. 
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Boisbaudran  au  nombre  des  productions  des  savants  de  la  province 
pendant  Tannée  tSyS.  Il  juge  que  M.  le  Ministre  seul  peut  Tho- 
norer.  * 

M.  Abria ,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  occupe 
un  rang  élevé  parmi  les  physiciens.  A  une  époque  déjà  ancienne, 
il  a  gagné  Testime  du  monde  savant  par  de  belles  études  sur  la  dif- 
fraclion,  par  des  recherches  bien  conduites  sur  Tinterférence  des 
rayons  chimiques,  par  des  expériences  sur  la  combustion  vive  de 
plusieurs  substances  dans  le  chlore,  par  des  travaux  sur  le  dévelop- 
pement de  la  chaleur  dans  les  actions  chimiques;  depuis  peu,  il 
s'est  acquis  de  nouveaux  titres  à  la  considération. 

Après  avoir  découvert  les  curieux  phénomènes  du  magnétisme 
de  rotation ,  Arago  ne  rechercha  point  comment  la  force  capable  de 
les  engendrer  varie  selon  la  distance  qui  sépare  Taimant  de  la  pla- 
que active  et  selon  Tépaisseur  ou  la  conductibilité  de  cette  plaque; 
à  résoudre  ces  questions,  M.  Abria  mit  les  ressources  d*un  esprit  in- 
vcnlif. 

Pour  atteindre  le  but,  il  a  imaginé  deux  méthodes  excellentes. 
Dans  Tune,  on  observe  la  rapide  décroissance  que  la  force  émanée 
de  la  plaque  active  fait  éprouver  à  Tamplitude  des  oscillations  de 
Paimant,  et  de  la  mesure  de  la  décroissance  de  la  force  on  déduit 
celle  de  l'intensité.  Dans  l'autre,  oh  assure  la  détermination  de  cette 
intensité  d'après  Tangle  dont  Taimant  s'écarte  du  méridien  magné- 
tique sous  l'action  de  la  plaque  tournante.  La  parfaite  concordance 
des  résultats  obtenus  par  les  deux  méthodes  en  a  prouvé  la  rigou- 
reuse exactitude.  Tout  récemment,  M.  Abria  menait  à  bonne  fin 
une  série  d^expériences  fort  délicates,  entreprises  dans  le  dessein 
de  fournir  de  nouvelles  vérifications  du  fameux  théorème  de  Huy- 
gbens  sur  la  double  réfraction  des  cristaux  à  un  axe.  Après  Malus, 
qui  a  traité  le  sujet,  le  physicien  de  Bordeaux  a  trouvé  une  mé- 
thode d'une  grande  généralité;  les  résultats  qu'elle  a  donnés  cons- 
tituent, de  l'avis  des  juges  les  plus  autorisés,  une  précieuse  richesse 
pour  la  science  de  l'optique.  Nul  éloge  ne  vaudrait  cette  simple 
constaUtion. 

Une  médaille  d'or  sera  décernée  à  M.  Abria. 

Après  d'importantes  études  sur  l'équivalent   mécanique  de  la 
chaleur,  M.  VioHe,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble, 
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n  fait  des  tentatives  pour  apprécier  la  température  du  soleil.  Eu  vue 
d^expëriences ,  au  mois  d'août  dernier,  il  a  exécute  Tascension  du 
mont  Blanc.  Servi  par  un  temps  magnifique,  sur  la  cime  de  la 
montagne,  il  a  mesuré  Tintensilé  du  rayonnement  solaire,  tandis 
qu'un  collaborateur  opérait  au  point  où  le  glacier  des  Bodsons 
tombe  dans  la  vallée  de  Cbamonix.  La  comparaison  des  observations 
simultanées  a  permis  de  déterminer  l'étendue  de  Tabsorptiou  eier- 
cée  sur  la  chaleur  du  soleil  par  les  couches  atmosphériques  dans 
deux  stations  d'altitude  différente. 

M.  Violle  recevra  une  de  nos  médailles. 

Le  développement  toujours  croissant  de  l'industrie  et  de  la  na- 
vigation à  vapeur  a  plus  d'une  fois  inspiré  de  graves  réflexions 
sur  l'avenir;  on  se  demande  ce  qui  adviendra  lorsque  les  mines  de 
houille  seront  épuisées.  Des  forêts  de  la  vieille  Gaule,  il  ne  reste 
qu'un  souvenir  historique.  Tout  le  bois  qu'on  récolte  sur  un  pays 
presque  en  entier  livré  à  la  culture  compterait  peu  pour  alimen- 
ter les  usines  et  faire  marcher  les  bateaux.  Les  gisements  de  houille 
découverts  sur  différents  points  du  globe  rassurent,  il  est  vrai, 
pour  une  longue  période;  néanmoins,  le  moment  arrivera  où  les 
hommes  manqueront  de  combustible.  Les  générations  actuelles ,  ne 
se  croyant  pas  exposées  à  souffrir  de  la  pénurie,  se  consolent  ayec 
la  pensée  que  nos  descendants  sauront  recourir  è  de  nouyeiles 
sources  de  chaleur.  On  pourra  se  montrer  non  moins  audacieux  que 
Prométhée ,  sans  craindre  la  colère  des  dieux. 

Le  professeur  de  physique  du  lycée  de  Tours,  M.  Mouebot,  a 
déjà  trouvé  le  moyen  de  satisfaire  à  certaines  heures  aux  besoins 
habituels  d^une  maison,  en  n'employant  aucun  combustible.  Par 
exemple,  il  demande  un  beau  soleil,  et  une  pareille  exigence  fait 
frémir,  car  en  l'absence  de  fen  dans  le  fourneau,  il  faudrait  se  pas- 
ser de  dîner  les  jours  de  froid,  les  jours  de  pluie,  tes  jours  de 
brouillard,  les  jours  de  ciel  nuageux,  et  il  y  en  a  beancoop  dans 
notre  pays.  L'essai  de  M.  Mouchot  est  pourtant  digne  de  la  plus  sé- 
rieuse attention.  L'appareil  inventé   par  l'ingénieux  physicien  se 
compose  d'un  miroir  métallique  à  foyer  linéaire,  d'une  chaudière 
noircie  formée  de  deux  enveloppes  ayant  entre  elles  un  espace  des- 
tiné à  recevoir  l'eau,  enfin  d'une  cloche  de  verre  qui  laisse  arriver 
les  rayons  solaires  jusqu'à  la  chaudière  et  les  empêche  de   sortir 
quand  la  surface  noire  les  a  transformés.  Au  moyen  d'un  engrenage 
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à  vis  sans  fin,  Tappureil  tourne  de  1 5  degrés  par  heure  autour  d*un 
arbre  parallèle  à  Taxe  du  monde  et  s'incline  graduellement  sur  cet 
arbre  pour  répondre  à  la  déclinaison  du  soleiL 

A  Tours,  le  8  mai,  ao  litres  d'eau  introduits  dans  la  chaudière 
fournirent  au  bout  de  quarante  minutes  de  la  vapeur  à  deux  at- 
mosphères ou  191  degrés.  Le  aa  juillet,  on  put  vaporiser  5  litres 
d'eau  par  heure.  A  la  faveur  d'une  nouvelle  disposition  qui  permet 
de  concentrer  rapidement  les  rayons  solaires,  la  cuisson  des  ali- 
ments ,  la  distillation  de  l'alcool  deviennent  faciles  lorsque  l'astre 
du  jour  est  dans  son  éclat.  Maintenant  M.  Mouchot  porte  plus  loin 
800  ambition  ;  il  veut  résoudre  le  problème  de  la  machine  solaire  à 
ffopeur.  Déjà  un  grand  apparat  a  fait  bouillir  ao  litres  d'eau  en  une 
demi-heure' et  donné  à  la  vapeur  une  tension  suffisante  pour  mettre 
en  mouYement  une  petite  pompe  servant  d'élévateur.  En  vérité,  le 
résultat  est  fort  curieux.  L'invention  de  M.  Mouchot  sera  peut*étre 
l'origine  de  quelque  merveille  de  la  science;  dans  sa  simplicité  aG- 
tttelle,  on  prévoit  qu'elle  sera  d'un  grand  secours  pour  les  pays 
chauds  oA  pendant  de  longs  mois  le  ciel  n'est  presque  jamais  voilé. 

Un  observatoire  météorologique  s'élève  aujourd'hui  au  sonunet 
du  Puy-de-Ddme.  C'est  l'œuvre  de  M.  AUuard,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  sciences  de  Glermont-Ferrand.  Le  savant  n'a  reculé  devant 
aucune  peine,  aucun  effort,  pour  réaliser  le  plan  qu'il  avait  conçu. 
De  la  station  choisie  qui  domine  tontes  les  montagnes  voisines,  la 
vue  embrasse  un  immense  horiion.  Les  observateurs  ne  seront  pas 
moins  excités  par  les  avantages  du  site  que  par  le  souvenir  des  ex- 
pârienoes  sur  le  baromètre  faites  en  i6/i8,  à  l'instigation  de  Pascal. 
Nous  attendons  la  prochaine  inauguration  de  l'observatoire  du  Puy- 
de-Dôme  ^  qui  contribuera  certainement  à  fournir  des  lumières  sur 
les  questions  relatives  à  la  physique  du  j^obe. 

Les  géologues  poursuivent  les  recherches  avec  le  zèle  et  l'activité 
dont  tant  de  fois  nous  avons  rapporté  les  brillants  résultats. 

Pittoresque  an  possible ,  mais  singulièrement  âpre  est  la  contrée 
de  la  France  où  s'élève  le  chef-lieu  du  département  de  la  Lozère.  Des 
plaleaux  arides,  formés  de  calcaire  jurassique  que  dominent  les 
hauts  massifs  de  la  Boulaine,  de  la  Margerie  et  du  mont  Lozère, 

'  ¥Mt  a  ea  lien  1«  ta  aoat  187H. 
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sont  coupés  par  les  profondes  vallées  du  Lot  et  du  Bramoflt.  Deux 
régions  accidentées,  les  environs  de  Mende  et  le  Valdonuez  que 
caractérise  le  terrain  iiasique,  sont  fertiles.  Les  terrains  granitiques 
et  les  schistes  cristallins  de  la  région  montagneuse  sont  en  général 
fort  dénudés;  les  forêts  n'en  occupent  qu'une  trop  faible  partie. 
M.  Georges  Fabre,  ingénieur  à  Alais,  a  dressé  avec  beaucoup  de 
Boin  la  carte  géologique  et  agronomique  du  canton  de  Mende.  Il 
H  mis  ainsi  à  la  portée  de  tout  le  monde  des  renseignements  exacts 
dont  on  proGtera  pour  améliorer  les  cultures  et  pour  opérer  des 
reboisements. 

Depuis  quelques  années  on  fouille  avec  ardeur  le  sol  de  l'Al- 
gérie, et  chaque  jour  la  connaissance  des  terrains  de  notre  colonie 
fait  un  progrès.  On  n'a  pas  oublié  les  remarquables  travaux  de 
M.  Poniel,  de  M.  Ludovic  Ville,  d'autres  encore.  M.  Tissot  se  livre 
aux  études  avec  une  suite  et  une  opiniâtreté  dignes  de  tous  les  éloges. 
Le  savant  ingénieur  des  mines  a  construit  les  cartes  de  la  province 
de  Constantine  et  du  cercle  de  Bou-Saada;  il  vient  d'achever  les 
cartes  de  la  partie  nord-ouest  de  la  subdivision  de  Batna  et  des 
versants  sud-est  et  nord-ouest  de  TAurès. 

MM.  Tissot  et  Georges  Fabre  recevront  utie  de  nos  médailles. 

Sur  le  littoral  de  la  Flandre  et  du  département  de  la  Somme 
existent  de  vastes  tourbières.  M.  Debray,  de  la  Société  des  sciences 
de  Lille,  a  remué  ces  dépôts  et  il  croit  pouvoir  préciser  la  date  de 
leur  formation.  La  couche  supérieure  ne  remonte  qu'à  f époque  de 
la  domination  romaine.  Des  dépôts  marins  recouvrent  des  tourbiè- 
res du  département  du  Nord  et,  à  des  indices  très-certains,  l'inves- 
tigateur a  reconnu  qu'ils  se  sont  effectués  après  le  règne  de  l'em- 
pereur Posthume. 

Le  Comité  entend  donner  un  témoignage  de  haute  estime  à  un 
membre  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  un  savant  modeste  et 
laborieux  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'étude.  M.  Dumortier  a  em- 
ployé dix  années  à  composer  un  vaste  ouvrage  qui  fait  connaître 
les  restes  fossiles  de  la  période  jurassique  dans  te  bassin  du  Rhône. 
IjCs  descriptions  ont  été  tracées  avec  méthode,  les  gisements  bien 
déterminés,  les  Faunes  des  différents  étages  scrupuleusement  com- 
parées. Longtemps  l'œuvre  de  M.  Dumortier  rendra  des  services 


—  89  — 

consid^Fables  aux  gëologues  et  aux  paléontologisies';  elle  a  étë  jugée 
digne  de  la  mëdaîile  d'or. 

Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  M.  Clos,  membre  de  TAca- 
demie  de  Toulouse,  professeur  à  la  Facultë  des  sciences  delà  même 
ville,  publie  d'utiles  observations  sur  les  végétaux.  Le  Comité  n'a 
pasalteodu  jusqu'à  présent  pour  en  constater  l'intérêt,  mais  aujour- 
d'hui son  attention  est  arrêtée  par  de  nouvelles  recherches.  M.  Clos 
a  recoiiDu  chez  un  grand  nombre  de  plantes  le  véritable  caractère 
doi^anes  dont  la  nature  était  indécise.  Il  a  réussi  à  rattacher  au  type 
fondamental  des  formes  d'inflorescence  qui  semblaient  spéciales.  Par 
l'étude  des  bourgeons,  la  préfoliation  dans  le  langage  des  botanistes, 
il  a  mis  en  évidence  des  affinités  demeurées  incertaines  entre  divers 
groupes  de  végétaux. 

(Joe  médaille  d'or  sera  décernée  a  M.  Clos. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  M.  Duval-Jouve,  de  l'Académie  de 
Montpellier,  recevait  ici  de  chaleureux  éloges  et  une  marque  signi- 
ficative de  considération  pour  d'importants  travaux  et  surtout  pour 
une  très-belle  étude  des  plantes  singulières  qu'on  nomme  les  prêles. 
Le  mérite  du  savant  bien  constaté,  les  ouvres  d'auleurs  qui  n'a- 
vaient point  encore  pris  part  à  nos  récompenses,  ne  nous  ont  pas 
toujours  laissé  le  loisir  de  parler  de  recherches  qui  se  recomman- 
daient par  le  seul  nom  de  l'investigateur.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant les  oablier;  dans  toutes  nos  réunions,  M.  Duval-Jouve  a  pré- 
senté des  observations  neuves,  originales,  qui  doivent  beaucoup 
profiter  à  la  science.  Les  espèces  de  plusieurs  familles  de  végétaux, 
telles  que  des  graminées,  des  joncs,  des  souchets  (Cyperus),  sont 
souvent  fort  difficiles  à  distinguer  les  unes  des  autres  :  le  patient  et 
habile  botaniste  a  découvert  dans  la  structure  des  tissus  des  parti- 
colarilés  caractéristiques.  Les  feuilles  des  graminées  semblent  en 
général  si  pareilles  qu'on  songeait  |>eu  à  en  tirer  des  caractères 
précis.  M.  Duval-Jouve  a  étonné  les  naturalistes  en  montrant  dans 
<*e$  feuilles  une  extrême  diversité  de  structure.  Il  arrive  à  déterminer 
les  espèces  d'après  un  simple  fragment  de  feuille,  de  tige  ou  de 
racine;  le  résultat  mérite  d'être  noté. 
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T^  connaissance  de  la  flore  des  diverses  régions  de  la  France  de* 
vient  chaque  jour  plus  parfaite.  M.  Besnou  a  donné  rénuméraiion  trè&- 
complète  des  plantes  qui  croissent  dans  Tarrondissement  d'Âvranches; 
M.  le  docteur  Quelet  a  depuis  peu  achevé  le  travail  considérable  qu^il 
avait  entrepris  sur  les  cryptogames  du  Jura  et  des  Vosges. 

Les  zoologistes  ne  s'occupent  pas  de  la  faune  avec  moins  d^ac- 
tivilé.  M.  Albert  Fauvel,  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  a 
terminé  rétude  d*une  famille  d'insectes  (les  Staphylinides)  qui 
renferme  une  épouvantable  profusion  d'espèces  de  la  taille  la  plus 
exiguë.  MM.  Rey  et  Mulsant,  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  ont 
ajouté  de  nouveaux  volumes  à  cette  grande  histoire  des  coléoptères 
de  la  France  dont  nous  avons  à  plusieurs  reprises  signalé  Timpor- 
tance.  MM.  de  Folin,  à  Bayonne,  etPerier,  à  Paaliac,  ont  appris 
de  nombreux  détails  sur  la  faune  maritime  des  côtes  de  Gascogne 
et  sur  la  nature  des  fonds  qu'habitent  les  différents  mollusques, 
annélides  et  crustacés  L 

Autrefois,  à  cette  place  même,  nous  avons  raconté  les  observa- 
tions de  M.  Henri  Fabre  sur  la  vie  et  les  étranges  métamorphoses 
des  insectes  du  type  de  la  cantharide.  Ces  insectes,  d'une  fécondité 
inouïe,  pondent  à  terre;  Ifis  jeunes  larves,  à  peine  écloses,  grimpent 
sur  les  plantes  et  s'attachent  au  corps  des  abeilles  solitaires  qui 
butinent  sur  les  fleurs.  Ainsi  l'hyménoptère  emporte  dans  sa  cellale 
la  béte  qui  mangera  d'abord  son  œuf,  ensuite  sa  provision  de  miel 
et  de  pollen. 

M.  Valéry  Mayet,  de  Montpellier,  ayant  eu  l'occasion  d*étodi^ 
une  espèce  particulière  du  genre  SUaris\  a  saisi  quelques  nonveaax 
traits  de  mœurs.  La  Sitaris  des  environs  de  Montpellier  vient  pondre 
dans  les  galeries  qui  conduisent  aux  loges  des  abeilles. solitaires; 
alors  très^souvent  plusieurs  petites  larves  s'accrochent  à  Thymé- 
noptère  nidiGant  et  se  trouvent  amenées  dans  la  cellule  oi!i  un  seul 
œof  est  déposé.  En  pareille  circonstance,  M.  Mayet  a  vu  la  bataille 
s'engager  entre  les  larves  de  la  Sitaris  pour  la  possession  de  l'œuf 
de  l'abeille;  parfois,  tandis  que  deux  individus  combattent,  un  troi- 
sième se  jette  sur  l'œuf  et  l'entame,  mais  rarement  il  a  le  temps 
de  consommer  le  repas.  Attaqué  par  un  rival  et  dans  une  mauvaise 

*  Lei  Fondêdelamer,i.\\y  iH']i^tH']T). 

*  Sitnrii  nnalia,  Srhaum.  =  Sitariê  Collette,  Mayet. 
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position  poor  se  di^fendre,  ii  est  tu^.  L*œuf  ne  contient  d^jà  plus 
anei  de  substance  pour  nourrir  le  vainqueur;  la  mort  est  pour 
toos.  (Test  un  curieux  exemple  des  luttes  pour  ia  vie  qui  s^engagent 
entre  les  êtres. 

L année  dernière  nous  ayons  dit  comment  M.  Lortet  a  trans- 
fonné  et  beaucoup  accru  le  Musée  d*bistoire  naturelle  de  Lyon, 
aujourd'hui  un  établissement  des  mieux  disposés  pour  Télude.  M.  Lor- 
(«ta  fait  récemment  un  voyage  en  Palestine  et  ii  a  recueilli  diffé- 
rentes observations.  J'en  rapporterai  une  seule.  Certaines  espèces  de 
poissons  étonnent  par  ia  sollicitude  qu'elles  témoignent  pour  leur 
progéniture.  Des  mâles  façonnent  des  nids,  gardent  les  pontes, 
sorveillent  les  petits  et  les  protègent  contre  le  danger,  montrant 
une  vigilance  extrême  et  un  courage  k  toute  épreuve  en  face  de 
iennemi.  Pendant  son  mémorable  voyage  dans  TAmérique  du  Sud, 
Louis  Agassiz  trouva  dans  les  eaux  du  S^imoens  des  poissons  ayant 
h  iMKicbe  et  les  chambres  branchiales  pleines  de  jeunes.  Ce  moyen 
de  conserver  sa  famille  qui  doit  être  gênant  parut  singulier. 
LViemple  était  unique;  un  second  exemple  a  été  constaté  par 
M.  Lortet  chez  une  espèce  d'un  tout  autre  type  que  celle  de  l'Ama- 
zone. 

Le  poisson,  de  taille  moyenne,  vert  sur  le  dos,  argenté  sur  le 
ventre,  orné  de  jolies  rayures  et  de  taches  bleues,  vit  dans  les  eaux 
peu  pn>f<Nides  du  lac  de  Tibériade;  —  c'est  le  Ckramis  paterfamSim$. 
Lorsque  la  femelle  a  déposé  ses  oeufs  entre  les  touffes  de  roseaux, 
te  mile,  —  étonnant  père  de  famille,  —  les  prend  dans  sa  bouche 
et  les  y  maintient;  les  jeunes éclosent  ;  il  ne  les  abandonne  pas;  sa 
Cavité  buccale  est  bienlêt  prodigieusement  distendue,  ses  joues  sont 
gonflées,  ses  niAchoiresne  peuvent  plus  se  rapprocher;  néanmoins 
il  ne  perd  jamais  patience;  les  petits  ne  se  sauveront  pas  avant  d'a- 
voir acquis  une  certaine  force.  L'histoire  de  la  vie  des  animaux  s'est 
enrichie  d'un  nouveau  trait  de  mœurs. 

Le  Comité  devait  prendre  en  plus  forte  considération  le  recueil 
de  grand  luxe  que  M.  Lortet  publie  sous  le  titre  à'Arekkeâ  du  Mu- 
«^  tUêknn  nÊtunUê  de  Lym.  L'ouvrage,  accompagné  de  planches 
d'une  remarquable  exécution ,  renferme  d'importants  mémoires. 
iki.  Lortet  a  décrit,  daus  sou  ensemble,  le  squelette  d'une  sorte  de 
lièvre  maintenant  éteinte  (Lagomys  corsicans),,  de    cfHicert    avec 
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M.  Chantre,  ii  a  savamment  traite  de  la  faune  du  bassin  du  Rhône, 
à  rëpoque  quaternaire;  avec  M.  Tabbé  Ducrost,  après  de  nouvelles 
fouilles,  il  a  mis  dans  tout  son  jour  Tëtat  de  la  vie  d'autrefois  sur 
la  fameuse  station  de  Solutré. 

La  publication  du  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Lyon  appelle  tous  les  genres  d'encouragement.  Le  Comité  décerne 
une  médaille  d'or  à  M.  Lortet. 

Je  ne  puis  quitter  la  ville  de  Lyon  sans  rappeler  que  M.  Mulsanl 
publie,  également  dans  une  forme  superbe,  Y  Histoire  des  Oiseaux 
mouches.  Deux  volumes  ont  déjà  paru. 

A  Gray,  M.  de  Fromentel,  auteur  de  nombreux  travaux  de  paléon- 
tologie, vient  d'achever  avec  ses  propres  ressources  un  grand  ou- 
vrage sur  le»  Infusoires  ou  Microzoaires  ;  —  encore  un  livre  magni- 
fique accompagné  d'un  riche  atlas  ^  —  En  investigateur  habile, 
M.  de  Fromentel  a  observé,  sous  le  rapport  de  l'organisation  et  du 
mode  de  propagation,  des  êtres  microscopiques  dont  l'étude  est 
pleine  de  difficultés.  Dans  la  pensée  d'avoir  bientôt  à  revenir  sur 
l'œuvre  du  naturaliste  de  Gray,  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à 
cette  simple  mention. 

Un  des  plus  jeunes  membres  de  l'Académie  de  Toulouse, 
M.  Henri  Filhol,  s'est  annoncé  dans  la  science,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, par  des  recherches  sur  les  animaux  fossiles,  et  tout  de  suite 
on  a  reconnu  un  véritable  talent  d'observateur.  M.  H.  Filhol  a  ex- 
ploré avec  un  merveilleux  succès  les  dépôts  de  phosphorite  des  dé- 
partements du  Lot  et  de  Tarn-et-Garoone.  On  n'a  pas  été  peu  sur- 
pris en  voyant  pour  la  première  fois  des  batraciens  d'une  époque 
géologique  ancienne  transformés  en  phosphate  de  chaux  et  conser- 
vant les  formes  de  la  vie.  Les  restes  d'une  faune  entière  exhumes, 
M.  H.  Filhol' en  a  fait  une  étude  approfondie.  Il  n'a  pas  tardé  k 
rendre  à  la  science  des  services  d'un  autre  genre. 

Au  moment  où  se  préparaient  les  expéditions  pour  l'observation 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  des  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences  demandèrent  qu'on  mit  à  profit  les  circonstances 
pour  faire  explorer,  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,   les 


^  Eiudei  iur  lei  Microzoairei  nu  Infusoires  proprement  dits,  gr.  in-A%  Paris, 
Masson,  1874-1876. 


—  n  — 

terres  australes  où  devaient  s'établir  les  astronomes.  Ou  allait  visi- 
1er  les  iles  Saint-Paul  et  Amsterdam  comme  perdues  dans  Tim- 
mense  espace  qui  sépare  l'Afrique  de  l'Australie,  et  Tîle  Campbell 
siluée  à  longue  distance  au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande.  Nous  avions 
ridée  de  la  misère  de  ces  lies  froides,  sans  cesse  battues  de  la  tem- 
pête. Nous  savions  peu  nombreux  e(  de  chétive  apparence  les  êtres 
qui  habitent  ces  régions  désolées,  mais  il  était  du  plus  haut  intérêt 
de  bien  connaître  les  derniers  vestiges  de  la  vie  au  voisinage  des 
glaces  de  Thémisphère  austral. 

Par  la  comparaison  des  plantes  et  des  animaux  répandus  sur 
les  lies,  nous  sont  révéla  ou  de  curieux  exemples  de  dissémination 
des  espèces,  ou  des  changements  qui  se  sont  produits  k  travers  les 
âges  dans  la  configuration  des  terres  et  des  mers.  La  richesse  et 
le  caractère  tout  spécial  de  la  flore  et  de  la  faune  de  la  Nouvelle- 
Zélande  nous  ont  persuadés  depuis  longtemps  de  l'existence  ancienne 
dun  continent  austral  dont  il  ne  subsiste  plus  maintenant  que  des 
débris.  Il  importait  de  recueillir  tous  les  faits  capables  d'en  fournir 
des  preuves.  M.  Henri  Filhol  fut  attaché  à  la  mission  de  l'ile  Camp* 
bell,  conduite  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  et  de  recherches  labo- 
rieuses il  a  tiré  de  nouvelles  lumières. 

Sous  un  affireux  climat.  File  Campbell  inhabitable  pour  les 
hommes,  en  grande  partie  couverte  de  hautes  bruyères,  oifre  l'as- 
pect le  plus  triste  et  le  plus  monotone.  A  reconnaître  les  phéno- 
mènes géologiques  dont  elle  a  été  le  théâtre,  M.  H.  Filhol  s'est  at- 
taché. Les  anciens  terrains  de  Tlle  sont  des  sables  agglomérés  que 
surmonte  une  couche  de  calcaires  en  certains  endroits  brisée  par 
les  éruptions  volcaniques.  Les  fossiles  que  recèlent  les  roches  et  le 
caractère  des  dépôts  éruptifs  ont  donné  à  l'investigateur  l'assurance 
que  Campbell  au  commencement  de  la  période  tertiaire  était  unie  à 
la  Nouvelle-Zélande.  Vers  la  fin  de  l'époque  éocène  elle  s'est  afiaissée 
et  a  disparu  sous  les  eaux  ;  les  terrasses  formées  par  la  mer  et  les 
dépôts  marins  l'attestent.  Durant  l'époque  miocène,  un* mouvement 
d'élévation  s'est  produit  dans  des  limites  restreintes;  alors  il  y  eut 
uoe  lie  éloignée  des  antres  terres. 

Comment  donc  une  nouvelle  végétation  a-t-elle  surgi?  Selon 
toute  probabilité  par  des  semences  qu'entraînaient,  surtout  de  la 
Nouvelle-Zélande,  les  vents  et  les  courants;  mais  à  cet  égard  il  faut 
se  défendre  d'affirmations  trop  absolues.  Les  espèces  végétales  :  cryp- 
togames et  phanérogames,  se  retrouvent  la  plupart  à  la  Nouvelle- 
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Zéiande;  cependant  plusieurs  espèces  observées  à  Campbell  uoDt 
pas  jusqu'ici  élé  rencontrées  ailleui^.  Quelques-unes  sont  venues 
de  la  Patagonie,  irès-peu  de  l'Australie.  Des  plantes  qu  on  ne  voit 
à  la  Nouvelle-Zélande  qu'à  des  altitudes  de  i,5oo  à  9,000  mètres 
croissent  à  Campbell  au  niveau  de  la  mer.  C'est  un  rapport  sem- 
blable à  celui  qui  existe  entre  la  végétation  des  Alpes  et  de  la  La- 
ponie.  Un  seul  oiseau  terrestre  vit  à  Campbell  :  une  fauvette  ori- 
ginaire de  l'Australie  '  maintenant  répandue  à  la  Nouvelle-Zélande, 
que  des  coups  de  vent  ont  sans  doute  jetée  sur  ces  rives  ëlran- 
gères.  A  Macquarie;  située  plus  près  de  la  banquise,  il  existe  des 
perroquets;  il  n'y  en  a  pointa  Campbell,  et  c'est  un  nouvel  indice 
de  la  submersion  de  cette  terre. 

Après  avoir  bien  étudié  l'ile  de  Campbell,  M.  Henri  Filhol  a  fait 
une  exploration  de  Tile  Stewart;  il  a  visité  les  îles  Auckland  et  quel- 
ques points  de  la  Nouvelle-Zélande,  afin  de  réunir  les  éléments  de 
comparaison  propres  à  éclairer  sur  les  relations  actuelles  et  sur  le- 
tat  antérieur  de  ces  terres  australes.  Il  a  voulu  mettre  à  profit  $00 
voyage  dans  les  mers  du  Sud  pour  entreprendre  certaines  recherches 
aux  lies  Viti  et  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Sur  ce  dernier  point,  il  a 
découvert  un  débris  fossile,  de  grand  pachyderme  et  ainsi  apporté 
une  sorte  de  preuve  que  dans  les  âges  reculés  la  Nouvelle-Calédonie 
était  reliée  à  d'autres  terres. 

M.  Henri  Pilbol  a  bien  servi  la  science;  le  Comité  lui  décame 
une  médaille  d'or. 

Messieurs,  j'ai  indiqué  les  principaux  résultats  des  travaux  ré- 
cemment accomplis  par  les  membres  des  Sociétés  savantes  des  dé- 
partements. Vous  jugerez  jusqu'à  quel  degré  ils  font  honneur  à  la 
France. 

'  Zotteropê  lateraHê. 
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CoMPTB  MBHBV-  DES  COMMUMICàTIOKS  FAITES  à  Là  SKCTlQfl  0ES  SCIENCES, 

par  iV.  Émilê  Blanchard,  tecriiaire  de  seetiêti. 


SÉAHCK  du    19   ITBIL   1876. 

La -section  des  sciences  s'esl  partagée  en  Irois  comnussious  qui 
oal  nommé: 

Ciomoiission  des  Aciences  mathématiques  :  président,  M.  Dieu,  de 
TAcadémie  de  Lyon;  vice-présidenl,  M.  Allegrel,  professeur  i  ta 
Faculté  des  sciences  de  Giermont-Feirand  ;  secrétaire.,  M.  Croulle- 
bois,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers. 

Commission  des  sciences  physico-chiniiquos;  président,  M.  Isi- 
dore Pierre ,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen  ;  vice-prési- 
dent, M.  Filhol,  de  Toulouse;  secrétaire,  M.  le  comte  de  Touchim- 

krt. 

Commission  des  sciences  naturelles  :  président,  M.  Leyoïerie, 
de  TAcadémie  de  Toulouse;  vice-président,  M.  Cotteau,  de  la  Société 
dessciences  naturelles el historiques  de TYonne; secrétaire,  M.  Druil- 
hetrLafargue,  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux. 

A  ane  heure,  la  séance  générale  s'est  ouverte  sous  la  présidence 
de  M.  Le  Verrier.  Ont  pris  place  au  bureau,  M.  Milne  Edwards, 
Wce-présidenl ;  M.  Emile  Blanchard,  secrétaire,  et  comme  asses- 
seurs les  présidents  des  commissions. 

M.  Leymerie,  de  fAcadémie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  la  même 
ville,  traite  du  terrain  garumnien,  type  pyrénéen  ((ui  est  intercalé 
eotre  la  craie  de  Maestricht  et  Téocène  nummulitiquc.  Ce  type  est  in- 
contestablement crétacé,  car  il  offre,  à  la  base,  avec  des  cyrènes, 
des  mélanopsides  et  des  sphérulites,  des  hippuriles  d'espèces  nou- 
velles et  d  autres  fossiles  marins.  Dans  la  Haute-Garonne,  il  offre,  à 
u  partie  supérieure,  une  assise  remarquable  par  la  présence  d'our- 
sins qui  se  trouvent  partout  dans  la  craie  proprement  dite  et  qui 
occupent  là  une  place  qu'ils  ne  devraient  pas  occuper.  C'est  une 
véritable  eohme. 
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Le  terrain  garumnien  a  été  retrouvé  en  Espagne  où  il  constitue 
une  bande  presque  continue  en  Catalogne  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  sur  le  versaht  français.  Sauf  la  colonie,  qui,  à  ce  titre,  ne 
peut  être  que  locale. 

M.  Brisson,  de  la  Sociëié  d*agriculture,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement de  la  Marne,  présente  un  ouvrage  intitulé:  LesUchens  du 
département  de  la  Marne, 

rr  Je  crois  être  le  premier,  dit  M.  Brisson ,  qui  ait  fait  des  recherches 
lichenographiques  dans  cette  partie  de  la  Champagne  où  j  ai  signalé 
trois  cents  espèces,  dont  plusieurs  nouvelles  pour  la  flore  française  el 
trois  pour  la  flore  universelle;  il  y  en  a  dans  ce  nombre  de  très-rares 
et  de  très-intéressantes  ;  je  citerai  seulement  le  Verrucaria  TivuUeola 
décrit  au  n°  96/i  de  mon  travail.  J'ai  découvert  cette  nouvelle  espèce 
sur  les  pierres  calcaires  tendres  (craie)  sous  Teau,  à  5o  centi- 
mètres de  profondeur  dans  le  ruisseau  de  la  Sommesoude  à  Lenha- 
rée  (arrondissement  d'Épemay).  Ce  point  est  situé  à  6  kilomètres 
de  la  source. 

(rLes  lichenographes  savent  que  les  lichens  prennent  uniquement 
leur  nourriture  dans  Tair  atmosphérique,  cependant  voilà  des 
exemples  qui  prouvent  que  ces  plantes  vivent  aussi  bien  sous  Teau 
qu  en  plein  air,  donc  Thumidité  suffirait  pour  les  faire  vivre.  Seu- 
lement je  suis  porté  a  croire  que  lesdites  plantes  se  reproduisent  el 
se  développent  dans  un  moment  où  Teau  a  dis|>aru ,  car  le  ruisseau 
se  dessèche  presque  tous  les  ans  pendant  quelques  jours  et  quel- 
quefois même  des  semaines  durant  la  saison  estivale. 

trTout  le  monde  sait  que  Tétude  des  lichens  est  la  branche  la 
])lus  difficile  de  la  botanique,  surtout  depuis  quon  a  eu  Tidée  de  se 
servir  du  microscope  pour  fanalyse,  aussi  les  lichenologues  sont-ils 
rares  en  France. 

(rMon  travail,  qui  dans  l'introduction  contient  Thistorique  de  la 
question  depuis  Micheli  (1729)  jusqu'à  Nylander  (1872),  et 
dans  lequel  j'ai  donné  Torganographie  aussi  complète  que  pos- 
sible des  lichens,  a  pour  but  de  vulgariser  cette  partie  de  ta 
botanique,  un  peu  négligée,  et  de  donner  aux  commençants  le 
moyen  d^utiliser  d'anciens  ouvrages,  tels  que  la  flore  française  de 
De  Candolle  (i8o5).  Pour  cela  j*ai  établi  une  méthode  d'analyse 
d'après  la  classification  de  cet  illustre  botaniste,  puis  j'ai  comparé 
les  genres  qu'il  établit  avec  ceux  de  ma  classification  sur  les  lichens 
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delà  Marae;  j'ai,  d'autre  part,  établi  mou  système  d après  celui  de 
Schœrer  et  de  Nylander. 

irMa  méthode  d'analyse  par  les  tableaux  synoptiques  qui  accom- 
pagnent mon  travail  et  par  les  divisions  nombreuses  qui  portent  sur 
chaque  genre,  permet  d'arriver  sans  autre  ouvrage  descriptif  à  la 
détermination  de  l'espèce.  Tai,  de  plus,  intercalé  dans  le  texte 
,  quatre  planches  contenant  environ  une  centaine  de  figures  micro- 
graphiques.  ^ 

A  la  suite  de  cette  communication,  M. le  professeur  Sirodot  pré- 
sente quelques  observations  relatives  à  la  théorie  de  Schwaidner  et 
aux  travaux  de  M.  Bomet. 

H.  Brisson  réplique  qu'il  est  facile  à  M.  Sirodot  de  répondre  lui- 
même  à  ses  questions  en  consultant  les  mémoires  de  M.  Tulasne  sur 
cette  matière.  Pour  l'auteur,  il  ne  peut  que  répéter  ce  qu'a  dit  ou 
écrit  ce  savant  cryptogamiste  :  Le  thaï  des  lichens  serait-il  une 
algue  et  l'apothécie  des  champignons  un  champignon,  que  les 
lichens  ne  devraient  pas  moins  former  une  famille  parfaitement 
distincte. 

M.  Isidore  Pierre,  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  expose  les  principaux  résultats 
des  recherches  qu'il  a  faites  en  commun  avec  M.  Puchot  sur  un 
nouvel  hydrate  cristallisé  d'acide  chlorhydrique.  Gel  hydrate,  par- 
faitement défini,  est  beaucoup  plus  riche  en  acide  réel  que  tous  les 
hydrates  connus  jusqu'à  ce  jour,  mais  il  n'est  stable  qu'à  des  tempé- 
ratures inférieures  à  18  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Le  même  saya'nt  donne  quelques  détails  sur  certains  faits  qu'il 
a  observa,  avec  le  même  collaborateur,  en  étudiant  les  produits  de 
la  rectification  des  alcools  du  conmierce.  Il  signale ,  entre  autres 
r^ltats,  des  phénomènes  de  coloration  et  de  réchauffement  spon- 
tanés dont  il  n'a  pu  jusqu'ici  trouver  d'explication  suffisante  dans 
l'examen  de  ceux  de  ces  produits  où  domine  l'aldéhyde  vinique. 

M.  Renard,  de  l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  la  même  ville,  après  avoir  donné  quelques 
explications  sur  la  manière  dont  il  comprend  la  production  des  phé- 
nomènes d'électricité,  de  lumière  et  de  chaleur  par  les  vibrations 
longitudinales,  transversales  et  rotatoires d*un  même  milieu,  réther, 
a  fait  l'application  de  ces  idées  à  la  théorie  de  l'aimantation  par  les 
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courants  continus  et  par  les  courants  instantané^  Sur  robservatioD 
que  lui  a  faite  M.  le  Président,  il  a  montré  que  quelquefois  la  théo- 
rie lui  a  fait  découvrir  quelques  faits  nouveaux  qu'il  a  cités. 

M.  Âugfuste  Perrénot,  de  Baume-les-Dames  (Doubs),  présente 
des  considérations  sur  le  système  de  Tunivers. 

M.  Crouilebois,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers, 
indique  une  application  des  formules  de  la  thermodynamique  à  la 
détermination  indirecte  du  coefficient  de  détente  de  quelques  vapeurs 
surchauffées,  et  en  pai'ticulier  de  la  vapeur  d'eau.  Le  coefficient  de 
détente,  loin  d'être  constant  comme  le  veut  Zenner ,  est  au  contraire 
variable  avec  la  température.  M.  Crouilebois  donne  le  tableau  de 
ces  valeurs,  déduites  des  expériences  de  M.  Gahonrs. 

M.  Du  val-Jouve,  de  TAcadémiede  Montpellier,  communique  ses 
observations  sur  deux  plantes  des  environs  d'Arles,  VAldrovandia  w- 
sicuhsa  et  YUtricularia  vulgarisy  toutes  les  deux  comprises  parmi  les 
plantes  que  dans  ces  derniers  temps  on  a  appelées  carnioore$  ou  m- 
êectioùres.  Après  avoir  retracé  la  description  des  appareils  de  cap- 
ture, il  ajoute  que  si  le  fait  de  la  capture  est  bien  évident  et  bien 
reconnu^  que  si  celui  de  la  sécrétion  d'un  liquide  est  également  ac- 
cepté et  attribué  à  des  organes  bien  détermina,  il  est  loin  d'en 
être  de  même  de  l'absorption ,  la  partie  la  plus  importante  de  l'acte 
de  nutrition ,  M.  Ch.  Darwin  et  M.  Ed.  Morren  ayant  émis  des  opi- 
nions fort  différentes  sur  ce  point. 

Sans  discuter  la  question  au  fond,  M.  Duval*Jouve  fait  remar- 
quer que  les  petits  appareils  exodermiques  qu'on  a  appelés  glandes 
et  auxquels  on  a  attribué  cette  fonction,  ne  se  trouvent  pas  seu- 
lement à  la  face  interne  de  l'organe  piège,  mais  à  sa  face  externe, 
aussi  bien  sur  VAldrwandia  que  sur  ïVtrkvlaria;  qu'on  les  rencontre 
de  plus  sur  les  divisions  des  feuilles  qui  ne  peuvent  participer  ni  à 
la  sécrétion  ni  à  l'absorption,  et  même  qu'on  en  constate  la  pré- 
sence sur  les  feuilles  de  plantes  aquatiques  (CaUitrickiy  Nufhary 
Nymphœa,  etc,)^  réputées  jusqu'ici  étrangères  à  toute  capture  d'une 
proie  animale.  Par  conséquent,  si  ces  petits  organes  servent  à  une 
absorption ,  ce  que  l'auteur  de  la  communication  ne  prétend  nier  ni 
affirmer,  il  faut  reconnaître  que  cette  absorption  a  une  tout  autre 
étendue  que  celle  qu'on  lui  attribuait,  et  qu'au  lieu  de   s^exercer 
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fieulemenl  sur  des  matières  animales  modifiées  dans  ud  appareil  di«» 
gestif ,  elle  doit  s'exercer  sut  des  ëlëments  fournis  par  le  milieu  où 
yivent  ces  plantes  aquatiques  ;  ce  qui  est  à  étudier. 

M.  Milne  Edwards  demande  à  M.  DuTal-Jouve  s*il  à  pu  constater 
une  absorption  de  la  part  des  plantes  comme  la  Dionée,  qui  sai-* 
sissent  des  mouches. 

M.  Duval-Jouve  déclare  n'avoir  rien  vu  de  pareil. 

M.  Milne  Edwards  engage  Tauteur  à  entreprendre  des  expé- 
riences qui  seraient  décisives.  Il  s'agirait  de  recueillir  le  suc  de  la 
plante  réputée  camivore  et  de  vériGer  son  action  sur  les  tissus  des 
insectes,  comme  on  pratique  des  digestions  artificielles. 

M.  Le  Verrier  invite  les  météorologistes  à  discuter  les  moyens 
d^arriver  à  établir  le  service  des  avertissements  agricoles.  Il  rappelle 
que  le  service  des  avertissements  maritimes ,  entrepris  en  France 
avant  tous  les  autres  pays,  fonctionne  à  l'Observatoire  avec  sûreté. 
La  plupart  des  tempêtes  survenues  dans  la  Manche  et  dans  l'Océan 
ont  été  annoncées  vingt-quatre  heures  à  l'avance.  Pour  les  avertis- 
sements agricoles,  il  y  a  des  difficultés  qui  résultent  de  la  diffé- 
rence des  régions;  il  est  donc  désirable  que  les  observateurs  se  con- 
certent en  vue  d'une  organisation  des  avertissements  agricoles.  M.  Le 
Verrier  indique  comment,  les  courbes  des  dépressions  étant  données, 
partout  où  il  existe  un  baromètre  il  deviendra  facile  de  suivre  la 
marche  du  mouvement  atmosphérique. 

M.  Hébert,  président  du  Comité  météorologique  de  Limoges, 
expose  le  genre  d'organisation  adopté  dans  la  Haute-Vienne  pour 
)e  service  dea  avertissements  agricoles. 

Dans  TÎngtrneuf  stations,  des  baromètres  anéroïdes  ont  été  éta- 
Mis  et  exposés  à  l'extérieur  pour  pouvoir  être  consultés  par  tous. 
Chaque  instrument  est  accompagné  d'une  instruction  et  de  bulle- 
tins pour  l'inscription  des  hauteurs  observées  et  du  temps  prévu. 
Des  pluTÎomètres  sont  également  placés  dans  ces  mêmes  stations  et 
doivent  servir  à  étudier  à  la  fois  la  quantité  de  pluie  tombée  et  la 
propagation  à  la  surface  du  «ol.  L'administration  télégraphique  ac- 
corde à  titre  d'essai  la  franchise  pour  la  ccmimunication  avec  l'Ob- 
servatoire et  avec  les  stations.  L'Observatoire  enverra  une  dépêche 
qui  sera  examinée  par  la  commission  départementale,  comparée  h 
ses  propres  observations  et  interprétée.  Cette  interprétation,  tran»- 
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mise  tëlégraphiquement  aux  diverses  stations,  y  sera  encore  eia- 
minëe  par  comparaison  au  baromètre  local,  modifiée  s'il  y  a  lieu, 
et  enfin  affichée.  On  devra  toujours  noter  avec  soin  la  concordance 
ou  la  discordance  des  avertissements  donnés  avec  les  résultats 
obtenus. 

M.  Poincarré,  ingénieur  à  Bar-le-Duc,  donne  un  aperçu  des  ob- 
servations qu'il  poursuit  depuis  une  dizaine  d'années. 

M.  le  docteur  de  Pietra  Santa ,  après  avoir  énoncé  les  principes 
qui  doivent  présider  à  l'étude  moderne  de  la  climatologie,  s'attache 
à  démontrer  que  la  station  hivernale  d'Ajaccio  (Corse)  jouit  d^un 
climat  marin  tempéré,  intermédiaire  entre  notre  littoral  méditerra- 
néen et  le  climat  d'Alger. 

Les  caractéristiques  météorologiques  que  M.  de  Pietra  avait  as- 
signées en  1869  au  climat  d'Ajaccio  sont  confirmées  par  une  nou- 
velle série  d'observations  recueillies  pendant  une  période  de  douze 
ans,  avec  des  instruments  précis  et  d'après  les  instructions  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris. 

Ces  caractéristiques  sont  ainsi  formulées  : 

Grande  pureté  de  l'atmosphère.  —  Vicissitudes  atmosphériques 
peu  marquées. —  Variations  saisonnières  graduelles.—  Moyenne 
annuelle  de  la  température:  i7%55. — Moyenne  de  la  saison  hiver- 
nale: i/i^. —  Oscillations  limitées  de  la  colonne  barométrique , 
dans  ses  mouvements  diurnes  et  mensuels. 

M.  V^atelet,  de  Soissons,  lit  un  mémoire  sur  la  paléontoli^e 
/  animale  et  v^étale  du  bassin  de  Paris;  il  décrit  les  ossements  d'une 
espèce  de  Lophiodan  d'une  taille  plus  considérable  que  toutes  celles 
que  l'on  a  décrites  jusqu'ici  ;  il  signale  un  humérus  complet  du 
même  animal.  On  sait  qu'il  n'a  pas  encore  été  trouvé  d'os  long 
complet  ni  dans  les  environs  de  Paris  ni  ailleurs,  appartenant  aux 
animaux  de  ce  genre,  c'est  donc  une  acquisition  nouvelle  pour  la 
science. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Watelet  donne  la  description  de  plusieurs 
Nautiles  de  grande  taille  recueillis  dans  les  sables  tertiaires  infé- 
rieurs ;  on  n'en  connaissait  qu'une  seule  espèce  dans  ce  terrain.  Il 
donne  enfin  la  description  d'une  feuille  fossile  de  forte  dimension  de 
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ia  flore  fossile  de  Beliea,  flore  sor  laquelle  il  a  fait,  il  y  a  quelques 
années,  un  trayail  considérable.  Cette  belle  empreinte  est  attribuée 
par  MM.  Watelet  et  de  Saporta  au  genre  Ficm.  M.  Watelet  présente 
en  outre  à  Tappui  de  la  détermination  générique  de  cette  feuille  un 
fruit  qui  offre  tous  les  caractères  de  ce  genre. 

SiAIfCB  DO  30   ATRIL   1876. 

H.  Félix  Voulot,  de  la  Société  d^émulation  de  Beifort,  décrit  le 
vtlbmei  Tenceinte  funéraires  du  mont  Vaudois,  o&  il  a  recueilli, 
comme  délégué  du  génie  militaire,  un  certain  nombre  de  squelettes 
remontant  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  Ils  sont  parfaitement  datés 
par  leur  situation  dans  les  sarcophages ,  dans  l'épaisseur  d'une  sorte 
de  muraille  toute  d'une  venue.  Les  squelettes  offrent  une  grande 
Tariété  de  types.  Toutefois,  la  moyenne  de  leur  taille  est  un  peu  pe- 
tite. Ils  sont  trapus,  tris-vigoureui;  les  crânes,  quoique  un  peu 
bas,  ont  un  ang^e  facial  assez  ouvert.  L'orateur  décrit  l'aspect  de  la 
grotte  de  Gravanche  et  montre  que  les  populations  de  l'âge  de 
la  pierre  polie  en  ont  bit  une  nécropole  garnie  de  monuments  mé- 
galithiques^ 

M.  Gripon,  de  la  Société  de  statistique  de  l'Isère,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Rennes,  signale  les  phénomènes  d'interfé- 
rence produits  k  l'aide  de  lames  minces  de  coUodion. 

Les  lames  de  coUodion  sont  obtenues  en  versant  sur  une  glace 
une  couche  de  collodion  ;  la  laissant  sécher, — puis  mettant ,  quelques 
beures  après,  la  glace  dans  l'eau  et  l'y  laissant  quelques  minutes. 
On  applique  sur  la  couche  de  collodion  une  feuille  de  papier,  on 
déeoUe  avec  précaution  les  bords  de  la  lame  et  on  l'enlève  avec  le 
papier.  On  la  colle  ensuite  sur  un  cadre. 

Ces  lames  sont  parfois*  assez  minces  peur  donner  les  brillantes 
colorations  des  anneaux  de  Newton; — si  on  les  colle  sur  une  feuille 
de  papier,  celui-ci  prend  un  aspect  nacré  du  plus  bel  effet. 

On  dispose  deux  lames  de  collodion  dans  des  directions  à  peu 
près* parallèles*  La  lumière  diffuse  se  réfléchit  sur  chacune  d'elles 
arant  d'arriver  à  l'œil.  On  observe  alors  de  belles  franges  d'interfé* 
renée,  brillamment  colorées.  On  réalise  ainsi  les  expériences  bien 
connues  de  Brewster  et  de  M.  Jamin.  Ces  franges  sont  parfois  recti- 
lignas,  le  plus  souvent  leur  allure  est  irrégulière ,  leurs  bords  taillés 
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en  z^gsogs  très-nombreux.  Elles  décèlent  ainsi  la  structure  irri^u- 
lière  des  lames  de  coUodion.  La  surface  colorée  par  ces  franges  pa- 
rait moutonné^  comme  celle  d'une  couche  de  coUodion  qui  se  des- 
sèche sur  une  glace. 

II  faut  tâtonner  un  peu  pour  trouver  des  lames  qui  réalisent  le 
mieux  ces  franges.  —  Elles  ne  doivent  être  ni  trop  minces  ni  trop 
épaisses  et  surtout  il  faut,  autant  que  possible,  prendre  les  deux 
lanies  dans  la  n^ême  feuille  dg  collodion  afin  que  leurs  épaisseurs 
soient  à  peu  près  les  mêmes. 

On  prend  pour  miroir  potarisateur  une  lame  de  coUodion,  on 
reçoit  la  lumière  des  nuées  sous  Tangle  de  56^,  qui  est  Fangle  de  po- 
larisation du  coUodion.—-  Le  rayon  réfléchi  traverse  un  spath  on  un 
quartz  perpendiculaire  à  Taxe —  puis  un  nicol,  et  arrive  enfin  à 
i'œii.  On  aperçoit,  en  dehors  des  anneaux  ordinaires  du  spath,  un 
groupe  d'i^nneaux  concentriques, peu  colorés,  très-serrés.  L anneau 
central  est  blanc.  Ce  système  occupe  la  place  des  anneaux  ordi- 
naires de  rang  élevé. 

On  s'explique  leur  formation  en  reniarquant  que  la  lame  très- 
mince  de  collodion  réfléchit  la  lumière  sur  ses  deux  faces.  Les  deux 
rayons  réfléchis  qui  suivent  la  même  direction  ont  entre  eux  une 
différence  de  marche  provenant  de  ce  que  Tun  d'eux  a  traversé  deux 
fois  la  lame  de  coUodion.  Chacun  de  ces  rayons  se  dédouble  dans  le 
spath  et  il  s'établit  là  entre  les  divers  rayons  ui^e  nouvelle  différence 
de  marche  qui  donne  niusaance  aux  anneaux  ordinaires.  On  con- 
çoit que  les  deux  différences  de  marche  contractées  et  lora  de  la  ré- 
flexion sur  le  collodion  et  dans  le  trajet  du  spath  peuvent  se  retran- 
cher, s'annuler,  on  a  alors  un  anneau  blanc, —  ou  se  réduire  à 
une,  deux  demi-longueurs  d'ondulation,  oe  qui  donner^  de  nonreaux 
anneaux  de  part  et  d'autre  de  l'anneau  blanc.  Les  anneaux  secon- 
daires seront  serrés  parce  qu'il  suffit  d'un  très-petit  changement 
d'inclinaison  des  rayons  sur  la  lame  de  coUodion  paur  augmenter 
d'une  demi-longueur  d'ondulation  ia  différence  de  marche  des  deux 
rayons  réfléchis.  Du  reste,  ils  seront  d'autant  plus  éloignés  du  centre 
des  anneaux  ordinaires  que  la  lame  de  collodion  sera  plus  niince. 
Avec  le  polariscope  de  Savart  on  a  deux  systèmes  de  franges  recii- 
iignes  secondaires  qui  sont  rarement  parallèles  au  système  normal 
et  que  l'on  aperçoit  successivement  lorsqu'on  tourne  le  polariscope 
dans  des  sens  opposés. 

On  observe  des  anneaux  secondaires  complets  en  r^ardant  les 
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anneaux  colores  de  NewtoQau  travers  d'une  lame  decoUodion.  On 
peut  aussi  recevoir  la  lamiëre  qui  se  réfléchit  et  sur  Tappareil  de 
Newton  et  sur  la  lame  de  coUodion.  On  peut  enfin  interposer  la  lame 
de  coUodion  snr  le  trajet  des  rayons  incidents. 

Du  reste,  on  peut  observer  ces  anneaux  secondaires  en  recevant 
la  lumière  réfléchie  par  Tappareil  de  Newton  sur  un  second  appa- 
reil donnant  des.  anneaux  colorés.  On  peut  choisir  pour  cela  un  se- 
cond appareil  de  Newton  —  ou  le  spath  perpendiculaire  et  ie  nicol 
—  le  polariscope  de  Savart,  etc.  . 

Ces  anneaux  secondaires  prennent  une  grande  régularité  si  Ion 
se  sert  de  l'appareil  de  Newton  comn^e  de  miroir  polarisant  et  si  Ton 
re^it  cette  lumière  sur  le  système  de  quartz  croisé  donnant  des 
franges  hyperboliques.  En  plaçant  Tasymptote  de  ces  franges  de 
telle  sorte  qu  elle  passe  pa^  le  centre  des  anneaux,  en  prenant  les 
franges  assez  éloignées  de  leur  centre  pour  qu'elles  dégénèrent  en 
lignes  droites  9  on  voit  de  part  et  d'autre  delasymptote  des  anneaux 
secondaires ,  excentriques  aux  anneaux  de  Newton.  L'un  d'eux  passe 
parles  pointes  d'intersection  des  anneaux  de  rang  n  avec  les  franges 
de  rang  n^- 1  ;  un  autre  marque  les  intersections  des  anneaux  de 

rangn  avec  les  franges  de  rang  n^-a,  etc La  combinaison  des 

anneaux  secondaires  et  des  anneaux  normaux  donne  des  colorations 
variées  qui  rendent  ce  phénomène  très-remarqqable.  Si  Ton  déplace 
Fasymptoie,  les  anneanx  deviennent  elliptiques  et  l'un  des  systèmes 
cesse  d'être  visible,  l'autre  enveloppe  les  anneaux  et  n'est  visible 
qu'en  partie.  La  théorie  rend  compte  de  toutes  ces  circonstances,  et 
un  calcul  très^imple  pemaet  d'avoir  l'équation  de  ces  franges  secon- 
daires. 

Ces  friinges  ou  anneanx  secondaires  que  nous  avons  observés 
dans  des  circonstances  très-variées  avaient  été  signalés  dans  des  cas 
un  peu  différents  par  Fresnel,  Stéphan  et  d'autres  physiciens. 

M.  E.  Filhûl,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse, 
signale  un  nouveau  mode  de  séparation  de  l'arsenic  et  de  l'anti- 
moine. 

On  sait,  dit  H,  Filhol,  depuis  longtemps  que  si  l'on  introduit 
dans  un  appareil  à  dégagement  d'hydrogène  fonctionnant  avec  du 
zinc  et  de  l'acide  sulfurique  étendu ,  un  composé  arsenical  soluble , 
il  se  produit  de  l'arséniure  d'hydrogène,  et  les  chimistes  utilisent 
souvent  celte  réaction  pour  découvrir  ^l'arsenic  dans  les  cas  d'em- 
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poisonnement.  Si,  au  lieu  d^un  composé  arsenical,  on  introduit 
dans  l'appareil  un  sel  soluble  d'antimoine ,  il  se  fait  de  Tantimo- 
niure  d'hydrogène. 

L'arséniure  d'hydrogène  obtenu  par  le  procède  que  je  viens  de 
rappeler  est  toujours  mélë  avec  une  quantité  notable  d'hydrogène 
libre. 

Il  était  probable  qu'on  pourrait  aussi  obtenir  de  l'arséniure  d'hy- 
drogène en  introduisant  un  composé  arsenical  dans  un  appareil  où 
l'hydrogène  serait  produit  par  l'action  d'une  dissolution  concentrée  de 
potasse  caustique  sur  du  zinc.  J'ai  tenté  l'expérience  et  j'ai  obtenu 
de  l'arséniure  d'hydrogène  plus  pur  que  celui  qu'eût  fourni  un  ap- 
pareil entretenu  par  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  étendu. 

Il  est  nécessaire,  pour  obtenir  un  dégagement  de  gaz  ,un  peu 
abondant,  d'opérer  avec  du  zinc  très-divisé  et  d'élever  la  tempéra- 
ture de  l'appareil  à  5o  ou  60  degrés.  En  employant  de  l'aluminium 
à  la  place  du  zinc  on  obtient  facilement,  et  à  froid,  un  dégagement 
régulier  et  abondant  d'hydrogène,  il  faut  même  éviter  l'emploi  d'une 
dissolution  alcaline  très-concentrée  afin  que  la  réaction  ne  soit  pas 
trop  violente.  On  prépare  de  l'arséniure  d'hydrogène  avec  l'alumi- 
nium absolument  comme  avec  le  zinc. 

Tous  ces  faits  pouvaient  être  prévus, mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ceux  que  je  vais  exposer. 

Désirant  obtenir  de  l'antimoniure  d'hydrogène  par  le  procédé 
que  je  viens  de  décrire,  j'ai  introduit  dans  l'appareil  k  d^agement 
d'hydrogène  une  dissolution  d'émétique  et  je  n'ai  pas  obtenu  la  plus 
légère  trace  d'antimoniure  d'hydrogène.  Je  n'ai  pas  mieux  réussi  en 
employant  d'autres  composés  antimoniaux.  L'antimoine  est  toujours 
resté  entier  dans  l'appareil.  Il  est  donc  possible  de  séparer  ainsi 
l'arsenic  de  l'antimoine. 

J'ai  entrepris  une  série  d'expériences  pour  me  rendre  compte  de 
la  différence  que  je  viens  de  signaler  entre  la  manière  d'agir  de  l'ar- 
senic et  de  l'antimoine  sur  l'hydrogène  au  contact  des  solutions  al- 
calines. Ces  expériences  ne  sont  pas  encore  terminées. 

Je  crois  devoir  rappeler  à  ce  sujet  que  les  chimistes  connaissent 
un  alliage  de  zinc  et  d'antimoine  de  la  formule  SbZn',  correspon- 
dant par  conséquent  a  l'antimoniure  d'hydrogène.  Il  est  possible 
qu'un  composé  de  ce  genre  se  produise  au  sein  de  l'appareil  et  soit 
inattaquable  par  les  solutions  alcalines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  regarde  comme  certain  qu'on  pourra  tirer 
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parti  des  faits  que  je  viens  d'exposer  dans  certains  cas  de  recherches 
et  de  chimie  légale  et  dans  plusieurs  autres  cas. 

M.  le  comte  Gaston  de  Saporta  présente  le  travail  sur  la  flore 
fossile  de  Meximieux  qu'il  vient  d'achever  avec  la  collaboration  de 
M.  Marion. 

Les  auteurs  du  mémoire  déposé  se  sont  attachés  avant  tout  à 
fixer  rage  relatif  de  la  flore  de  Meximieux.  Les  recherches  stratigra- 
phiques  de  M.  A.  Faisan  ^  d'accord  avec  Télude  des  plantes,  rangent 
cette  flore  sur  l'horizon  du  Mastodon  dissimiUM  de  Xourdan.  La  co- 
quille caractéristique  du  tuf  de  Meximieux  est  la  Clausilia  Terveri^ 
associée  au  Mastodon  dissimUis  dans*  les  sables  de  Trévoux.  Les  au- 
teurs ont  recherché  non-seulement  les  caractères  distinctifs  des 
plantes  décrites ,  mais  ils  ont  encore  tâché  de  déterminer  l'origine 
et  la  marche.de  plusieurs  d'entre  elles  qui  semblent  être  venues  du 
nord,  à  la  faveur  de  l'abaissement  progressif  de  la  température,  et 
avoir  pénétré  en  Europe  dans  le  cours  de  la  période  miocène.  C'est 
pour  cela  qu'une  étude  de  la  végétation  miocène  et  des  éléments 
qu'elle  comprenait  précède,  dans  le  mémoire,  la  description  rai- 
sonnée  et  accompagnée  de  figures  comparatives  des  espèces  elles- 
mêmes. 

La  même  méthode  appliquée  par  les  auteurs  aux  faits  actuels  les 
a  conduits  à  reconnaître  quelles  étaient,  parmi  les  espèces  de  Mexi- 
mieux, celles  qui  vivent  encore,  soit  en  Europe,  soit  en  dehors  des 
limites  de  ce  continent,  aux  Canaries,  en  Asie,  ou  même  dans  le 
Japon  et  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Les  espèces  devenues  exotiques  par  l'efiet  du  temps  ou  des  cir- 
constances sont  relativement  nombreuses  à  Meximieux.  On  ne  peut 
guère  citer  que  le  peuplier  blanc,  le  buis  et  l'érable  à  feuilles  d'o- 
bier (Acer  opuH^oUmn^  L.)  qui  aient  persisté  dans  les  mêmes  lieux 
sans  éprouver  de  changements.  D'autres  plantes,  comme  le 
laurier-rose  et  certaines  fougères  se  retrouvent  en  Europe,  mais 
bien  plus  loin  vers  le  sud  ;  elles  ont  émigré  ou  plutôt  elles  sont 
en  voie  de  retrait.  D'autres  ont  péri  et  ne  se  retrouvent  plus  nulle 
part;  il  faut  citer  une  race  de  chêne  vert  à  très-grandes  feuilles 
inermes,  un  tulipier,  un  bambou,  un  tilleul,  un  noyer  et  enfin  un 
grenadier. 

Non-seulement  les  auteurs  ont  pu  déterminer  le  vrai  caractère  du 
dépôt  de  Meximieux ,  mais  au  moyen  des  plantes  ils  ont  défini  les 
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conditions  cUnu(tëriquQs  de  Tancieane  localité.  De  plus,  à  Taidede 
recherches  poursuivies  sur  plusieurs  points  du  bassin  du  Rhône, 
les  unes  au  bord  même  des  plages  de  la  mer  pliocène,  les  autres 
dans  rintërieur  des  terres  et  sur  le  sommet  des  croupes  et  des  mas- 
sifs volcaniques  du  CSantal,  alors  en  pleine  activité,  ils  ont  pu  tracer 
le  tableau  des  diverses  zones  échelonnées  par  gradins  qui  sMta- 
geaient  à  partir  du  littoral  jusqu'à  i,!200  ou  i,5oo  mètres  d'éléva- 
tion. Chacune  de  ces  zones,  comme  on  1^  constate  actuellement  i 
Ténériife ,  comprenait  une  végétation  spéciale  et  caractéristique,  et  la 
localité  de  Meximieux  fait  partie  de  la  zone  moyenne  ou  r^on  laa- 
rifère  fort  semblable  à  la  région  du  même  nom  qui  existe  aux  Ca* 
naries  à  une  élévation  correspondapte. 

M.  Gorenwinder,  de  la  Société  des  sciences  de  Lille,  fait  con- 
naître les  conséquences  de  ses  longues  études  sur  les  fonctions  des 
feuilles  des  végétaux. 

En  voici  le  résumé  : 

Dans  le  premier  âge,  les  bourgeons,  les  feuilles  naissantes  exhalent 
de  Tacide  carbonique,  non-seulement  pendant  la  nuit,  maisencore 
lorsqu'ils  sont  exposés  à  la  lumière  du  jour.  Dans  cette  dernière  sir 
tuation ,  les  organes  jouissent  en  même  temps  de  la  propriété  d'ab- 
sorber l'acide  carbonique  et  d'expirer  de  l'oxygène. 

Ce  dualisme  des  fonctions  des  feuilles  est  plus  difficile  a  prouver 
lorsque  ces  organes  ont  atteint  l'âge  adulte;  cependant,  il  ne  parait 
pas  douteux,  d'après  les  recherches  de  M.  Corenv^inder,  qu'à  toutes 
les  époques  de  leur  existence  les  feuilles  respirent  sans  interruption 
et  assimilent  du  carbone  pendant  Je  jour. 

L'analyse  des  feuilles  des  arbres,  prises  à  diverses  époques  de 
leur  accroissement,  confirme  celte  doctrine  scientifique. 

A  trois  heures  et  demie,  M.  le  Ministre  entre  dans  lasidle;  il 
donne  successivement  la  parole  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  et  à 
M.  Henri  Pilhol. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  de  Cognac,  signale  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouve  le  nouveau  métal,  le  gallium ^  qu'il  a  ré- 
cemment découvert.  Il  indique  les  principales  réactions  de  ce  métal. 

Cette  communication  est  écoutée  avec  une  très-grande  faveur. 
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M.  Le  Verrier  présente  quelques  observations  sur  lescorps  simples 
qai  existent  dans  la  nature  en  très^faible  quantité  et  les  petites  pla- 
nètes dont  le  nombre  est  très-considérable, 

M.  Henri  Filhol ,  qui  fut  attaché  à  Tune  des  missions  chargées 
deTobservation  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  trace  un  saisis- 
sant tableau  de  la  nature  à  rOe  Campbell;  il  signale  le  caractère  de 
la  faune  et  de  la  flore. 

H.  Milne  Edwards  fait  remarquer  que  M.  Henri  Filhol  aurait  en^ 
core  longtemps  captivé  Tattention  de  l'assemblée,  s'il  avait  parié  de 
600  exploration  de  Tile  de  Stewart,  des  lies  Viti  et  d'une  remarquable 
découverte  faite  ii  la  Nouvelle-Calédonie. 

La  commission  des  sciences  mathématiques  s'est  réunie  le  matin 
i  neof  heures  sous  la  présidence  de  M.  Dieu,  de  l'Académie  de 
Lyon. 

M.  Pottsset,  professeur  au  lycée  de  Poitiers,  présente  un  mémoire 
nir  les  solutions  singulières  des  équations  différentielles  du  pre- 
mier ordre. 

L'auténr  insiste  sur  la  méthode  qui  en  résulte  pour  former  les 
solotions  dont  il  s'agit,  soit  d'après  l'intégrale  générale ,  soit  d'après 
féquation  différentielle. 

M,  le  docteur  J.  Carret,  de  Chamhéry ,  traite  du  déplacement  de 
Taxe  de  la  rotation  diurne. 

M.  Saltel ,  professeur  au  collège  de  Châtellerault,  s'occupe  de  la 
loi  générale  de  décomposition  régissant  les  lieux  géométriques: 

ir Tout  lieu  géométrique,  dit  l'auteur,  se  décompose  en  plusieurs 
autres,  s'il  arrive  qu'en  faisant  passer  une  ou  plusieurs  des 
cottibes  génératrices  par  des  points  arbitraires  il  y  ait,  parmi  les 
diverses  solutions  correspondant  aux  paramètres  variables  renfermés 
dans  les  équations  de  ces  courbes,  un  certain  nombre  de  ces  solu* 
tionsqni  soient  fixes,  c'est-à-dire  indépendantes  des  points  choisis.?» 

L'auteur  présente  quelques  applications  à  des  questions  traitées 
récemment  à  l'Institut  par  M.  Chasles. 

H.  Elliot,  professeur  au  lycée  de  Nancy,  indique  une  substitu- 
tion ramenant  aux  fonctions  elliptiques  les  intégrales  où  l'élément 
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diffërentiel  est  une  fonction  réelle  des  coordonnées  d*un  point  ap- 
partenant à  une  courbe  du  3*  ou  du  &'  degré,  ayant  deux  points 
doubles. 

M.  Nicolas,  inspecteur  d'académie  au  Puy,  indique  en  pariant 
de  réquation  différentielle  de  Fourier  les  divers  modes  de  repré- 
sentation des  fonctions  cylindriques  par  les  séries  et  les  intégrales 
définies. 

M.  Trémeau,  président  de  la  Société  philomathique  de  Verdan, 
donne  son  interprétation  géométrique  des  solutions  imaginaires  des 
équations.  Il  en  fait  une  application  pour  démontrer  comment  les 
deux  solutions  qu'on  trouve  dans  la  recherche  des  foyers  d'une  ei* 
lipse,  rentrent  Tune  dans  l'autre. 

La  commission  des  sciences  naturelles  s'étant  réunie  dans  la 
matinée  : 

M.  le  D'  Cazeneaul  de  la  Roche,  membre  de  la  Société  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Pau ,  présente  un  mémoire  sur  rétablis- 
sement des  sanataria  dans  les  Pyrénées. 

Le  but  de  Tauteur  est  de  signaler  une  série  de  stations  offrant 
toutes  les  conditions  voulues  pour  recevoir  les  malades  atteints  de 
la  tuberculose  pulmonaire.  Il  fait  le  parallèle  des.  avantages  des 
stations  alpines  et  des  stations  pyrénéennes  à  tous  les  points  de  vue  : 
géologique,  —  botanique ,  —  climatologie,  -^  hydrologie ,  etc. 
De  cette  étude  il  conclut  que  la  r^ion  pyrénéenne  est  plus  propice 
que  la  région  alpine  au  traitement  de  la  phthisie.  II  signale  notam- 
ment le  point  suivant  : 

Goutz,  petit  village  dans  la  vallée  d'Osso,  à  996  mètres  d'altitude.! 
et  il  passe  en  revue  tous  les  avantages  que  présente  cette  station. 

M.Quélet,  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  traite  de  la 
Cloês^cation  et  de  la  nomenclature  des  Fanginie.  Il  croit  nécessaire  de 
modifier  les  caractères  servant  de  base  à  la  classification;  de  dimi- 
nuer les  groupes  tirés  de  caractères^  subtils,  tels  que  déhiscence  du 
stipe,  —  décurrence  de  lamelles,  —  courbure  de  la  marge,  — 
coloration  des  spores,  surtout  les  spores  brunes,  purpurines  et 
noires. 

Il  insiste  sur  les  inconvénients  des  noms  multiples  et  des  varié- 
tés ,  formes  et  accidents  élevés  au  rang  d'espèces. 
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Enfin  dans  ses  conclusions,  Tauteur  estime  qu  il  faut:  i"*  recourir 
sDrtoat  à  Tëtude  de  la  spore  (forme  et  structure)  pour  la  distinction 
des  groupes,  étude  qu'il  regarde  comme  insuffisante  pour  distin- 
guer les  espèces  voisines^  s®  faire  appel  aux  naturalistes  pour  qu'ils 
veaillent  bien  se  conmiuniquer  par  échange  les  espèces  vivantes  ac- 
compagnées de  descriptions  complètes  et  de  figures  coloriées ,  afin 
de  revenir  à  une  saine  méthode  conforme  à  f  histoire  naturelle. 

H.  le  D'  Michalowski,  de  Saint-Etienne  (Loire),  lit,  au  nom 
de  M.  le  D'Iiembaud,  un  mémoire  sur  Tencombrement  charbon- 
Deux. 

ffll  n'y  a  pas,  dit  fauteur  en  terminant,  de  moyen  curatif  contre 
fencombrement  charbonneux mais  il  existe  un  moyen  pré- 
ventif: l'arrosage  des  galeries  qui  abat  la  poussière  du  charbon,  qui 
est  hygrométrique.  1) 

M.  le  D' Marin  et  M.  leD'  Michalowski  échangent,  après  la  lec- 
tare  de  ce  mémoire»  de  courtes  observations  sur  la  formation  de 
l'abeis  au  poumon.  M.  le  D' Michalowski  déclare  qu'il  ne  se  forme 
pas  d'abcès» 

H.  Lataste,  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  présente  un 
mémoire  intitulé  :  CaUdogue  des  ReptUes  et  Batraciens  des  environs 
à  Paris  et  Distrilmtion  géographique  des  Batraciens  et  Reptiks  de  Touest 
de  la  France.  U  en  donne  ainsi  le  résumé  : 

«Pour  les  Ophidiens,  je  n'ai  fait  que  cataloguer  les  six  espèces 
qoe  tout  le  monde  connaissait  déjà. 

«Pour  les  Sauriens,  je  crois  avoir  été  le  premier  à  signaler  le 
Lézard  mipare. 

«Mais  c'e^  surtout  sur  les  Batraciens  que  j'ai  porté  mon  atten- 
tion. 

ffDes  Urodèles,  tous  étaient  déjà  connus.  Seulement,  le  Triton 
idpesire  passait  pour  rare.  On  ne  pouvait  se  le  procurer  qu'à  prix 
d'aigent,  et  la  ménagerie  du  Muséum  le  recevait  de  Nantes.  Or, 
dans  une  seule  excursion ,  il  m'est  arrivé  de  recueillir  cent  sept  indi- 
vidus de  cette  espèce. 

«Quant  aux  Anoures,  j'ai  été  le  premier  à  signaler  la  Rana 
d^'£r  sons  notre  latitude,  où  elle  est  commune.  On  l'avait  confondue 
jusqu'à  présent  avec  la  Ranafusca,  Roesei. 

^Les  Hyla  viridis,  Alytes  obstetricans ,  Pelodytes  punctatus ,  passaient 


—  110  — 

pour  fort  rares.  Je  les  ai  trouvés  très -communs,  et  jai  indiqué  des 
localités  où  f  on  peut  se  les  procurer  en  abondance. 

ff Enfin,  j'ai  indiqué  avec  précision  Tépoque  d'accouplemeat  de 
tous  nos  Anoures,  renseignement  utile  au  collectionneur  qui  veut 
profiter  de  ce  moment  pour  faire  ample  provision  d'une  espèce,  et 
au  zoologiste  qui  veut  étudier  la  reproduction  et  le  développement 
de  ces  animaux. 

ffDans  une  deuxième  et  dernière  partie  de  ce  travail,  mettant  a  ' 
profit  Fétude  que  j'ai  pu  faire  de  deux  faunes  assez  distinctes  f  une 
de  f  autre,  comme  celles  des  environs  de  Paris  et  dé  la  Gironde  ^ 
les  résultats  de  plusieurs  voyages  qui  m'ont  permis  de  visiter  les 
musées  des  principales  villes  de  l'ouest  de  la  France  et  plusieurs 
collections  particulières,  enfin  le  bénéfice  de  relations  établies  avec 
MM.ThomaSyA.del'Isle,  Giard,  Manon,  Lortet^  deBollin,  Beltre- 
mieux  et  divers  autres  naturalistes  qui  me  permettront  de  passer 
ici  leurs  noms  sous  silence,  j'étudie  la  répartition,  dans  notre  pa- 
trie, des  Reptiles  et  Batraciens  de  la  France  occidentale.  « 

Au  sujet  de  cette  conununication,  M.  Matheron  (de  Marseille) 
signale  à  l'auteur  une  fort  belle  [collection  erpétologique  k  Mont- 
pellier. Il  regrette  que  sa  mémoire  ne  lui  permette  pas  de  donner 
actuellement  le  nom  du  propriétaire. 

M.  Delage  (de  Rennes)  donne  un  aperçu  de  ses  études  concer- 
nant la  géologie,  principalement  les  grès  de  Saint-Germain-^sur- 
nié  (lUe-et-Vilaine).  Il  accompagne  ses  explications  de  coupes  et  de 
plans  au  moyen  desquels  les  auditeurs  suivent  les  détails  fournis 
par  la  description. 


SrANCB  du  91    AVRIL   1876. 

A  deux  heures,  la  séance  générale  s'est  ouverte  sous  la  prési- 
dence de  M.  Le  Verrier. 

M.  Lortet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon, donne 
un  aperçu  d'observations  sur  les  vers  :  les  Ligules,  tour  à  tour  para- 


*  Eiiai  d'une  faune  erpétologique  de  la  Gironde,  par  M.  V.  lAÏasie  ^  Aetet  de  la 
Société  limtéennê  de  B&rdeaux,  l.  XXX. 
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sites  des  poissons  d'eau  douce,  tels  que  les  tanches,  et  ensuite  des 
eanards.  Les  Ligules  logées  dans  la  cavité  du  péritoine  des  pois- 
sons soBt  ini^apables  de  se  reproduire;  mais  lorsqu^dles  ont  passé 
dans  le  eanai  digestif  d'un  oiseau^  elles  acquièrent  des  organes  de 
reprodaction. 

Ces  faits  étaient  connus ,  mais  M.  Lortet  a  constaté  que  le  déve- 
loppement de  ces  organes  s'effectue  avec  une  extrême  rapidité.  Il 
rapporte  que  les  Ligules  se  sont  si  fort  multipliées  parmi  les  pois- 
sons de  la  Bresse,  que  des  propriétaires  ont  iait^  cette  année,  des 
pertes  énormes. 

H.  Lortet  présente  ensuite  la  5'  livraison  des  Archives  du  Musémn 
t\Mm  natuurdle  de  Lj/ùn. 

M.  Milne  Edwards  prend  la  parole  afin  de  remercier  publiquement 
la  ville  de  Lyon  de  sas  efforts  pour  encourager  la  poursuite  d'une 
aussi  belle  publication. 

H.  le  docteur  Brame,  de  Tours,  présente  un  travail  étendu  sur  le 
soufre  mou  et  le  soufre  cristallisé  de  fusion.  Ces  corps  sont  constitués 
par  l'état  utriculaire;  l'un  et  l'autre  sont  formés  par  des  utricules 
agrées.  M.  Brame  appuie  sa  démonstration  de  planches  dont  l'une 
en  chromolithographie,  et  d'un  tableau  où  il  a  comparé  les  pro- 
priétés des  modifications  transitoires  du  soufre  mou  et  l'état  défi^ 
nilif  ou  rhomboîdal. 

H.  Brame  présente  un  dessin  de  soufre  insoluble  obtenu  avec  la 
fleur  de  soufre,  qui,  comme  l'a  reconnu  M.  Gh.  Deville,  est  cons- 
tituée par  la  pellicule  du  soufre  utriculaire  qui  a  été  vidée. 

M.  Terquem,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  LUle,  com- 
munique quelques  résultats  des  déterminations  qu'il  a  faites  sur  la 
comparaison  des  forces  électromotrices  du  zinc  et  du  magnésium. 
Il  8 est  servi,  dans  ce  but,  de  l'électromètre  de  Thomson  et  de  l'élec- 
troscope  condensateur  k  feuilles  d'or.  Il  a  trouvé  que  le  rapport  des 
forces  électromotriees  de  deux  éléments  zinc-platine  et  magnésium- 
platine  est  égal  à  S/s  environ.  La  force  électromoirice  de  l'élément 
sodium-platine  esta  peu  près  triple  de  l'élément  zinc-platine.  Grâce 
à  divers  perfectionnements  apportés  à  la  construction  de  l'électro- 
mère  condensateur,  de  manière  a  augmenter  surtout  sa  sensibilité, 
M.  Terquem  se  propose  de  déterminer  les  forces  électromotrices 
des  métaux  alcalins. 
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M.  Terquem  donne  également  la  composition  d'un  vernis  à  lai- 
cool  qui,  déposé  sur  le  verre,  permet  de  faire  des  dessins  à  Tencre 
de  Chine  et  d'écrire  aussi  facilement  que  sur  le  papier.  Ce  vernis 
est  formé  de  loo  parties  d'alcool  absolu,  de  5  grammes  desan- 
daraque  et  3  grammes  de  mastic  en  larmes.  On  le  verse  sur  le  verre 
légèrement  chauffé  à  Taide  d'une  lampe-  à  alcool,  de  la  même  ma- 
nière que  le  coUodion  pour  la  photographie. 

.  M.  Hétet,de  la  Société  académique.de  Brest,  traite  des  moyens 
de  purifier  les  eaux  infectées  par  les  usines. 

M.  Dieu,  de  l'Académie  de  Lyon,  expose  qu'une  condition  auflit 
pour  que  le  mouvement  initial  d'un  corps,  déterminé  par  une  im- 
pulsion, consiste  en  une  rotation  simple  autour  d'une  droite  autre 
qu'un  axe  principal  d'inertie.  Il  considère  ensuite  un  mouvement 
uniforme  autour  d'un  axe ,  et  il  démontre  que  si  cette  droite  n'é- 
prouve à  un  instant  quelconque  qu'une  pression  unique,  il  en  sera 
toujours  ainsi ,  sous  une  seule  condition ,  d'après  laquelle  la  droite 
n'est  pas  un  axe  principal  d'inertie. 

M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  r&ume 
ses  observations  sur  la  végétation  du  Chantramia  itmestms  (Kût- 
zing).  Il  s'applique  à  faire  remonter  la  succession  des  états  assexué 
et  sexué;  l'état  assexué  représenté  par  le  pro thalle  et  l'état  sexué 
issu  de  sporules  développées  sur  le  prothalle. 

M.  Caffarena,  de  la  Société  académique  de  Toulon,  indique 
comme  moyens  d'éviter  les  abordages,  les  deux  suivants  : 

ï"*  Pour  les  abordages  qui  se  produisent  par  l'avant,  supprimer, 
la  nuit,  l'emploi  des  bonnettes,  voiles  supplémentaires  qui  cachent 
complètement  les  feux; 

2**  Pour  éviter  les  abordages  par  l'arrière,  il  faut  éclairer  le  na- 
vire par  l'arrière,  chose  qui  ne  se  fait  pas  actuellemenL  En  effet, 
d'après  le  système  d'éclairage  actuel ,  les  feux  éclairent  d'après  un 
rayon  de  1 1  s  degrés  de  chaque  côté  à  partir  de  l'avant.  L'arrière 
reste  donc  dans  la  plus  grande  obscurité.  Pour  y  remédier,  il 
faut  mettre  sur  la  partie  postérieure  du  fanal  un  verre  blanc  A. 
De  cette  manière,  le  navire  est  éclairé  dans  tous  les  sens;  sur 
l'avant,  par  les  feux  de  couleur  vert  et  rouge,  et  sur  l'arrfère,  par 
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les  feux  blancs.  Ce  cas  d'abordage,  quoi  quon  en  dise,  est  assez 
fréquent. 

M.  Armbruster,  inspecteur  chargé  des  fonctions  d'inspecteur  d'à-* 
eadëmie  à  Belfort ,  expose  les  moyens  à  employer  pour  vulgariser 
les  sciences  naturelles  dans  les  écoles  primaires.  Il  indique  comment 
oa  peut  obtenir  facilement  un  concours  précieux  chez  les  institu- 
teurs pour  les  recherches  en  faveur  des  sciences  de  la  nature.  11  in- 
dique aussi  comment  il  procède,  à  Taide  du  Bulletin  de  VlneUvction 
;Nii2t}»e  qu'il  dirige,  pour  répandre  le  goût  de  ces  intéressantes 
études. 

M.  Milne  Edwards,  qui  préside,  félicite  M.  Armbruster  de  ses 
efforts. 

M.  Trannin ,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille ,  expose 
les  résultats  des  recherches  photométriquas  auxquelles  il  se  livre 
depuis  quelque  temps.  Il  s'est  proposé  de  mesurer  les  intensités 
relatives  des  radiations  constitutives  des  sources  lumineuses.  L'œil 
n'apprécie  pas  avec  la  même  exactitude  l'égalité  de  deux  surfaces 
lumineuses  éclairées  par  des  radiations  prises  dans  les  différentes 
parties  du  spectre;  on  a  déterminé  le  coefficient  de  précision  relatif 
aux  diverses^parties  du  spectre;  il  possède  une  valeur  très-élevée 
dans  le  jaune  et  l'orangé,  et  une  valeur  très-faible  dans  le  rouge  et 
le  bleu.  L'auteur  a  étudié  également  l'influence  de  l'intensité  absolue 
sur  la  valeur  du  coefficient  de  précision  d'une  radiation  déterminée 
et  a  constaté  que  le  coefficient  possède  un  maximum  et  varie  très- 
lentement. 

M.  Barthélémy,  professeur  au  lycée  de  Toulouse,  communique 
l'ensemble  de  ses  expériences  de  projection  des  mouvements  vibra- 
toires de  la  surface  des  liquides  en  nappe  de  forme  déterminée. 

n  s'attache  à  démontrer  que  l'on  peut  ainsi  mettre  en  évidence 
les  vibrations  des  plaques  et  des  membranes.  Il  décrit  pour  les  pla- 
ques elliptiques  et  circulaires  des  phénomènes  que  le  sable  ne  peut 
mettre  en  évidence  pour  les  plaques  solides. 

M.  E.  Filhol,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse ,  a 
délenniné  la  composition  chimique  de  l'eau  minérale  de  Koussats 
(Japon). 

Bkv.  i»bs  Soc.  SAT.  (Sciiiici»),  9'  série,  t.  X.  8 
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Dans  le  courant  de  l'ann^  187&.  M.  le  docteur  Vidal,  qui  » 
habile  pendant  plusieurs  années  Yokohama,  et  qui  est  actuellement 
^bli  è  Ikosaka,  eut  la  bonté  d'envoyer  à  M.Filhoi  une  caisse  con- 
tenant plusieurs  bouteilles  d'eaux  minérates  recueillies  dans  (es 
montagnes  du  Japon.  Son  envoi  comprenait  en  outre  des  dépA\s  et 
des  incrustations  pris  soit  au  fond  de  l'eau  minérale,  soit  sur  les 
bords  des  sources.  L'analyse  de  l'eau  de  l'une  de  ces  sources  «  donn^ 
les  résultats  suivants. 

Eau  de  Koussats,  source  de  Gozs'no-You  :  température,  d'après 
l'observation  de  M.  Vidal,  65  de^s  centigrades. 

L'eau  de  Goza-no-You  est  limpide  ;  elle  a  une  saveur  désagréable, 
et  on  sent  en  la  buvant  qu'elle  est  très-femigineuse.  Cette  eau  rou- 
git la  teinture  de  tournesol  et  décompose  les  carbonates  alcalins  en 
produisant  une  vive  effervescence;  elfe  donne  avec  le  cyanure  jaune 
de  potassium  et  de  fer  un  précipité  bleu  clair,  et  avec  le  cyanure 
rouge  un  précipité  bleu  foncé.  Elle  réduit  rapidement  iea  sels  d'or. 

L'auteurcroit  inutile  de  rapporter  la  série  d'essais  qui  l'ont  conduit 
k  reconnaître  que  l'eau  de  Koussats  contient  des  sulfates ,  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'acide  cblorhydnque  libre,  de  la  silice,  de  l'ala- 
mine,  du  fera  l'état  de  sel  de  protoxyde,  de  la  potasse,  de  la 
sonde,  etc.  Il  se  contente  de  donner  le  résultat  déSoitir  de  l'ana- 
lyse. Un  litre  d'eau  de  la  source  de  Goza-no-Yau  a  fourni  : 

Acide  «uirurique  libre 

Kâie  chlorliydriqiie  libre 

Silice 

Solfale  de  proloijde  de  fer 

Sulfate  d'alumine 

Sulfate  de  magnésie 

Soirate  de  chsui 

Salfote  de  Mude 

Sulfàle  de  poUaM 


77* 
■60 

570 

087 

3oo 

0 

100 

5" 

195 

L'eau  de  Goza-Do-You  contient  de  t'iode  en  quantité  enffisante 
pour  qu'on  puisse  y  démontrer  très-nettement  l'existence  de  ce  corps, 
même  en  n'opérant  que  sur  60  grammes  de  liquide.  M.  Filhol  n'a 
pas  eu  à  sa  disposition  une  quantité  d'eau  minérale  sufBsantc  pour 
doser  exactement  l'iode. 
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Il  ne  peut  rien  dire  de  la  rkhes«e  de  Teau  minérale  de  KoussaU 
en  acide  sulfhydrique,  car  celle  qu'il  a  reçue  était  complélemeut 
désolfiirée;  mais  rabondance  des  dépôts  de  soufre  qu'elle  fournit 
aotorise  à  penser  qu'elle  est  tres-sulfurée. 

Les  dépôts  ou  incrustations  que  M.  Vidal  a  euToyés  sont  de 
trois  sortes  :  Fun  d'eux,  qui  a  été  pris  au  fond  de  l'eau ,  est  du  soufre 
presque  pur;  un  deuxième,  recueilli  sur  le  sol  au  bord  de  la 
M)orce«  est  composé  comme  il  suit  : 

Sal&te  d*alumine â3 .  63 

Ghtorore  d* aluminium. . .  < i .  oà 

Chlorure  de  fer 6 .  5o 

S«ble  siliceux 6.65 

Eau i 66.90 

TofAL 100.00 


Le  troisième  dépôt,  recueilli  dur  les  rochers  au  bord  de  la 
source,  est  essentiellement  composé  de  silice  hydratée  mêlée  avec  de 
l'oxyde  de  fer.  i  oo  parties  de  ce  dépôt  ont  donné  : 

Silice 75 .  00 

Oxyde  de  fer 1  a .  5o 

£au4 1  a .  5o 

Total 100.00 


^MP«k 


Comme  on  le  voit  par  les  détails  qui  précèdent,  l'eau  de  Kous- 
Sftls  se  rapproche  de  celle  de  Rio-Vinagre  par  son  acidité  ;  mais  elle 
est  beaucoup  plus  riche  en  sels  de  fer  et  d'alumine  que  cette  der- 
nière; elle  rappelle,  par  sa  teneur  en  silice  et  par  la  nature  des 
incrustations  siliceuses  qu'elle  laisse  déposer,  l'eau  des  Geysers  d'Is- 
lande. Cette  eau  minérale  doit  jouir,  à  coup  sûr,  d'une  grande  acti^ 
vite,  et  il  serait  certainement  dangereux  d'en  user  à  l'intérieur  à 
forte  dose. 

M.  le  docteur  Laissus,  de  l'Académie  de  la  Val-d'Isère,  présente 
un  aperçu  sur  les  eaux  minérales  de  la  Tarentaise  (Savoie). 

Ces  eaux  minérales  sont  celles  de  Brides,  Salins,  Bonneval,  les 
Giaciars  et  Arbonne.  Les  eaux  de  Brides  sont  thermales;  ce  sont  des 
eaax  saïmeê,  nifaiées^  cakiques,  sodiques  et  magnésiennes;  elles  sont, 
de  fins  y  ferrugineuses ,  arsenicales  et  lUhinées,  Ce  sont  des  eaux  essen- 

8. 
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liellement  ^^atwM  et  tonique»  en  même  temps;  elles  penvent  rem- 
placer avanUgeusement  les  eaux  allemandes  de  Garisbad  et  de  Kis- 
singen.  Elles  sont  trèa-iodiquées  dans  les  affections  du  foie,  li 
pléthore  abdominale,  les  afîectîoDs  atoniques  da  tube  digestif,  lei 
eBgorgements  passifs  de  l'utérus,  l'éM  hémorroïdaire ,  en  gén^nl 
dans  toutes  les  congestions,  surtout  veineuses. 

Les  eauK  de  Salins  (Savoie),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec 
Salins  dans  le  Jura,  qui  sont  froides,  tandis  que  les  premières  ont 
36  degrés  de  chalenr,  sont  des  tamx  de  mer  (Amnolet;  elles  conlieo- 
nent  plus  de  lo  grammes  de  sel  marin  par  litre;  elles  sont,  de  plus, 
artemcalet  ,/erruffineuttt  et  Ir^-JitAtn^,-  leur  volume  est  considérable  : 
près  de  quatre  millions  de  litres  par  jour.  Elles  convieonent  admi- 
rablement dans  toutes  les  affections  du  système  lymphatique  même 
les  plus  invétérées ,  ainsi  que  dans  les  maladies  marquées  au  coin  de 
Tanémie  et  de  l'atonie.  Ce  sont  surtout  les  eaux  des  enfants ,  qui  ne 
peuvent  pan  toujours  supporter  les  eaux  de  mer.  Ces  eaux  rempla- 
cent avec  succès  les  eaux  allemandes  de  Nauheim  et  de  Krenznacb. 

Les  eaux  de  Brides  et  de  Salins,  qui  sont  voisines,  ont  chacune 
un  bel  établissement  bien  installé.  Les  autres  eaux  minérales  de  la 
Tarentaise ,  telles  que  les  eaux  sulfurées  de  Bonneval ,  les  eaux  sa- 
lines et  ferrugineuses  des  Glaciers,  les  eaux  salées  d'Arbonne,  qui 
contiennent  9,So  grammes  de  sel  marin  par  litre,  sont  peu  ou  point 
exploitées;  cependant,  elles  mériteraient  de  Yèln. 

M.  le  D'  Morin  remercie  l'orateur  d'avoir  si  bien  fait  connaître 
les  propriétés  des  eaux  de  la  Tarentaise.  11  serait  i  désirer,  ajoule- 
t-il,  que  les  minéralogistes  et  les  géologues  entreprissent  des  rc- 
chercbes  approfondies  sur  cet  important  sujet 

M.  le  docteur  Adrien  Sicard ,  vice-présideat  du  Comité  médical 
des  Bouche&-du-Rh6ne,  rend  compte  de  nouvelles  études  sur  l'eau 
de  la  mer  Méditerranée  et  les  plantes  marines  de  semis. 

L'eau  de  la  mer  Méditerranée  change  de  salure  et  de  saveur  sui- 
vant diverses  conditions. 

Un  aquarium  formé  le  9&  mars  1873  contient  6  litres  d'eau;  on 
y  a  placé  des  uUes,' LacUicamantma,  et  un  madrépore. 

Cette  eau  avait,  au  moment  où  elle  a  été  mise  dans  l'aquarium , 
1 3  degrés  de  température  et  h  degrés  S/i  o  de  salure.  Le  5  du  mois 
suivant,  elle  n'a  plus  que  li  degrés,  et  Z  degrés  5/io  le  6.  ^ 

Le  10,  &  degrés  9/to,  ayant  acquis  sur  le  premier  jour  h/io  de 
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degré  salare ,  taDdift  qae  ^  le  tàj  die  n^a  plus  que  3  degrés ,  pecdani 
aiiisi  1  degrë  9/10  salure  sur  le  10. 

Hait  jours  après,  nous  trouvons  U  degrés  3/io  salure,  revenant 
ainsi»  sauf  s/i  o  de  degré,  à  la  salure  du  prenaier  jour. 

Il  résulte  des  études  et  des- notes  journalières  Fa  preuve  évidente 
que  les  eaux  de  la  mer  se  salent  et  se  dessalent  dans  diverses  cir* 
constances,  malgré  une  quantité  d'eau  douce  ajoutée  qui  s'élève  le 
plus  souvent  à  trois  ou  quatre  fois  le  volume  de  Teau  de  mer  mise 
en  principe. 

Diverses  odeurs  et  saveurs  se  produisent  dans  Teau  de  mer,,  selon 
les  plantes  qui  y  croissent  et  autres  circonstances.  La  rose,  la  vior 
iette,  le  safran,  Tabricot  et  maintes  autres  se  trouvent  à  eâté  des 
saveurs  et  diverses  odeurs  tirées  du  goudron  et  de  Facide  phénique. 
.  Une  mousse  développée  sur  un  vieux  madrépore  depuis  le 
ss  janvier  1873  ofire,  au  printemps  et  à.  Tautomne,  les  phénor 
mènes  suivants  : 

Ole  se  détache  du  madrépore  en  mars  et  avril.  On  voit  d*abord 
se  former  de»  filaments  d'un  beau  vert  foncé ,  puis  il  vient  à  leur 
eitrëmité  des. urnes  d'une  superii>e  couleur  nacrée,  qui  se  détachent 
et  montent  à  la  surface  de  l'eau,  se  confondant  avec  la  plante  qui 
surnage. 

Un  semis  ayant  été  efiectué  le  &  mars  1876,  le  99,  du  côté 
du  jour  et  contre  le  verre ,  il  s'est  formé  une  légère  eoucbe  de  cou- 
leur vert  dair  qui  est  le  commencement  de  la  mousse. 

Le  i3  mais  187 5,  une  l^ère  parcelle' d'une  algue  qui  pourtant 
avait  été  desséchée,  ayant  été  mise  dans  l'eau  de  mer,  a  produit  une 
plante  en  forme  de  ruban  et  d'un  beau  vert. 

Sur  les  bords  du  ruban,  vers  le  mois  de  mars,  il  se  forme  de 
rares  filaments  supportant  des  urnes  arrondies  de  couleur  irisée, 
qui  s'en  détachent  ensuite  et  viennent  à  la  surface  de  l'eau,  où  elles 
s'ouTrent  en  formant  une  plante  verte. 

M.  le  docteur  J.  Gayat  (de  Lyon)  s'occupe  des  écoles  publiques 
et  de  l'hygiène  de  la  vue. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  s'est  guère  occupé  des  maladies  des  par- 
ties extrinsèques  de  l'œil  (conjonctivites  et  blépharites)  qui  ré- 
sultent des  conditions  de  la  vie  d'école  ou  qui  sont  aggravées  par 
elles.  Brudenell-Garter,  de  Londres,  a  décrit  récenunent  une  forme 
d^ophihahnie  amtagieute  des  éeokê  qui  emprunte  à  sa  généralisation 
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un  Caractère  de  gravité  exceptionnelle.  Les  auteurs  belges  ont  cité 
des  cas  semblables,  et,  chez  nous,  le  fait  est  depois  longtemps  établi 
pour  les  pénitenciers  et  les  oq)helinftts.  Dans  les  deux  missioDS  que 
nous  a  confiées  M.  te  Ministre  de  l'instruotion  publique  pour  étu- 
dier les  maladies  ocnlaires  en  Afrique,  nous  avons  olûervé  ces  faits 
dans  des  proportions  eAVayantes  (Note  insérée  aux  comptes  rend» 
de  l'InstîLut,  séance  du  7  février  1876).  En  résnmé,  toute  titritiaH 
eonjoncliBale  ett  imaihbU;  tuivant  la  réceptmti  ie  l'iadiBi^  et  ^ofrii 
les  conditionâ  êociales  et  comùquet  daru  lesquelle»  3  te  trouve,  tUe  pnU 
tngtndnr  une  in^iammaùon  on  similaire  ou  plut  gratn,  àtfmt  la  minple 
cot^onctieite  jusqu'à  Tophthatmit  jmrulmle. 

Chez  ia  plupart  des  nations  de  TEurope,  on  a  défflontré  Texia- 
tence  de  la  myopie  dite  scolaire  at  établi  les  causes  et  la  loi  de  eon 
développement  progressif.  En  France,  nous  ne  connaissons,  sur 
ce  sujet,  que  les  rechercbes  déjà  anciennes  de  Siokalski,  faites 
pendant  son  séjour  à  Paris  (de  18AA  à  18&8)  et  publiées  k  Iq  même 
époque  dans  un  journal  de  Prague.  Depuis  1870,  nous  avons  replis 
ces  études  et  démontré  que  la  myopie  scolaire  obéit,  cfaes  noa* 
comme  ailleurs ,  à  une  loi  presque  uniforme. 

Mais  Szokalski  n'ayant  trouvé  aucun  myope  parmi  6,3oo  olives 
des  écoles  primaires  du  VI'  et  du  VII*  arrondissement  de  Paris,  il 
nous  fallait  contrôler  ce  fqit  contradictoire  et  eicefrtionnd.  Noa  pre- 
mières recherches,  communiquées  à  la  Société  des  sciences  mddï- 
cates  de  Lyon  (Hygihte  oaMre  dans  les  éoola),  et  imprimées  en 
187^1,  établissent  que  la  loi  de  développement  de  la  myopie  sco- 
laire s'applique  exactement  à  tous  les  rangs  de  la  société;  que  la 
myopie  est  moins  fréquente  et-d'un  deg^é  moins  élevé  dans  les  éogles 
primaires,  parce  que  les  â^es  quittent  )t  classe  1  doute,  «ase  et 
ait  ans,  quelquefois  plus  tôt  encore.  En  effot,  t,5S8  enfants  des 
écoles  primaires  des  trois  principaux  quartiers  de  Lyon  oat  fourni 
5a  myopes,  soit  3.37  p.  0/0,  chiSre  qui  concwde  presque  avec 
ceux  des  médecins  étrangers  qui  ont  opéré  dans  des  conditions  sem- 
itlables,  tandis  que  les  classes  supérieures  des  coU^s  de  h  même 
région  ont  fourni  une  proportion  de  myopes  snpéneure  k  60  p.  0/0, 

Pour  conclure,  l'hygiéniste  doit  rappeler  que,  mcluellemeitl,  et  en 
Vabsence  ^autorisation  à  porter  les  lunettes  correctrices,  ia  myopie  ett  un 
obitack  à  rentrée  de  certaines  écoles  et  administratioim  pahliqaet;  yme , 
trop  soment ,  elle  constitue  un  cas  tTexemplion  du  service  Mtùi&wv. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Iiypcrmétropie ,  déJaut  <^posé  à  la  myopie , 
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elle  est  «goaléé  dana  quelques  statistiques  ëlraugères.  Nous  croyons 
être  le  premier,  eu  France  >  qui  Tait  étudiée  dans  les  écoles. 

Sur  les  1,588  enfants  des  écoles  primaires  de  Lyon,  j'ai  trouvé 
108 hypermétropes,  ce  qui  donne  6.79  p.  0/0,  résultats  très*voisins 
de  ceux  trouvés  4  Berne  et  à  Schaffouse  »  mais  biea  inférieurs  à  la 
proportion  qu'Erysmano  a  trouvée  à  Saint-Pétersboui^  (/i  3  J  p.  o/a)» 
Dans  les  degrés  élevés.,  Thypermétropie  est  un  obstacle  aux  tra-> 
vauxdëlicais,  lecture  on  écriture..  Dans  les  degrés  moyen»  et  faibles., 
elle  est  compatible  avec  le&  occupations  de  la  vie  d'école,  tant  que 
la  résistance  de  Tappareil  accommodateur  ne  se  trouve  pas  au- 
dessous  des  efforts  qu'on  lui  demande»  Mais  s-'il  survient  chez  ren- 
iant une  fatigue  générale  (fièvre éruptiite,  anémie)  ou  qu'on  exige 
de  lui  un  travail  trop  Longtemps  soutenu ,  son  vice  de  vision  se  mani- 
festera par  un  défaut  d'harmonie  dans  les  mouvements  associés  des 
muscles  droits  internes,  ou  adducteurs,.  A  l'origine ,  ce  ne  sera  que 
de  l'asthénopie,  mais  bientât,  #»  Fabêence  de  verreê  corpecteun  et  à 
d^aut  iun  repoe  fréquent  et  aeeez  prolongé  f  F  hypermétropie  provoquera 
[txeksiony  £abord  temporaire  et  plue  tard  définitive  y  d'un  des  yeux^  dane 
k  vieion  binoculaire  ou  aesociie.  Le  itrabieme^  d^ abord  intemùtlent,  de- 
vienJra  permanente 

Depuis  cinq  ans>  j'ai  observé  plus  de  douze  milte  élèves-répartis 

dans  trois  cents  écoles  eaviron  ;  c'est  donc  sur  de  fréquentes  obser-- 

valions  que  je  mj>tive  mes  conclusions  sommaires,  qui  me  sem« 

blent  concorder  tout  à  fait  avec  les  exigences  de  l'hygiène  générale» 

Que  voulons-nous-en  effet  ? 

i""  Nous  demandone  de  la  lumière,  c'estrà-dire  un  éclairage  suffi- 
sant, constant  et  distribué  de  la  façon  la  mieux  appropriée  aiu 
exercices  scolaires,  surtout  à  l'écriture.  De  nombreuses  fenêtres 
assureront  une  v^itilation  naturelle. 

a""  Nous  réclamons  une  bonne  position  de  l'enfant  quand  il  écrit 
ou  quand  il  lit.  On  l'obtiendra  par  L'adaptation  des  tables-pupitres 
à  la  taille  moyenne  de  chaque  classe.  On  évitera  ainsi,  chez  l'enfant, 
le  plus  grand  nombre  de  ces  déformatLons  de  la  taille  et  de  la  cage 
Ihoracique. 

3"*  Nous  exigeone^  le  repos  fréquent  de  l'oi^ane  de  la  vision ,  par 
la  variation  des  exercices  d'étude ,  en  forçant  l'oBil  à  regarder  à  dis- 
tance les  dessins  du  tableau  noir  et  les.  figures  des  cartes  murales. 
L'interruption  du  travail  par  un  exercice  de  chant,  par  une  marche 
autour  de  la  classe-  et  mieux  dans^la  cour,  reposera  lorgaue  de  la 
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vue,  dont  il  fait  cesser  la  coDgestion  et  le  spasme  musculaire,  il 
régularisera  la  respiration, ainsi  que  la  digestion,  etc. 

M.  Morel  de  Glasville,  membre  de  la  Société  g^lc^que  de 
France,  annonce  la  découverte  d'un  grand  Saurien  fossile  : 

«Dans  les  recherches  auiqaelles  je  me  suis  livré  sur  les  cAtes  du 
Calvados  en  1871,  dit  M.  Morel  de  Glasville,  j'ai  trouvé  une  trÈs- 
forte  télé  de  Saurien  d'une  espèce  nouvelle  et  dans  un  parfait  ^tat 
de  conservation.  Je  l'ai  restituée,  et  j'ai  l'honneur  d'an  mettre  les 
dessins,  de  grandeur  naturelle,  sous  les  yeux  de  la  réunion 
des  Sociétés  savantes. 

«Ses  dimensions  considérables  (i^iSS  de  longueur] ,  le  nombre 
de  ses  dents  (i5o),  la  forme  mamelonnée  de  l'intermazillaire, 
l'oaTerlure  vaste  eL  profonde  des  arrière-narines  sous  forme  rectan- 
gulaire, m'ont  paru  des  caractères  dislinctifs  capables  de  motiver  li 
création  d'une  espèce  nouvelle,  que  j'ai  dédiée  au  savant  professeur 
de  géologie  de  la  Sorbonne ,  M.  Hébert. 

"De  là  le  nom  de  Steneotawnu Heberti. 

<r  J'appelle  l'attention  de  la  réunion  sur  l'excessive  petitesse  de  li 
cavité  cr&nienne  de  ces  animaux. 

n  L'interprétation  que  je  crois  pouvoir  donner  de  ce  fait  me  per- 
met d'affirmer  que  ce  genre  possède  une  forme  de  cerveau  qui  n'a 
pas  encore  été  signalée.  On  a  toujours,  dans  ces  Sauriens  conune 
dans  les  Téléosaures  proprement  dits,  prolongé  la  partie  antérieare 
de  la  voûte  crânienne  i  travers  les  pariétaux  jusque  sous  la  partie 
postérieure  du  frontal  principal;  de  sorte  que,  d'une  ouverture 
restée  béante  en  ce  point,  on  faisait  sortir  les  nerfs  optiques  et  oihe- 
tifs.  It  n'en  est  rien.  Il  n'y  a  pas,  dans  cette  tête,  d^ouverture  k  la 
partie  antérieure;  les  pariétaux,  soud^dans  toute  leur  loogueuret 
en  avant  avec  le  frontal  principal,  ne  laissent  aucun  doute  k  cet 
^ard.  Et  l'on  reconnaît  que  ce  que  l'on  appelait  l'arrifere-crAne  con- 
tient le  crâne  tout  entier. 

kD'uii  autre  c4té,  on  avait,  jusqu'à  ce  jour,  reconnu  l'existence 
d'un  seul  orifice  symétrique  à  la  partie  antérieure  de  la  base  du 
crâne  de  ces  animaux,  et  on  l'avait  considéré  comme  le  trou  latéral 
de  la  trompe  d'Eustacbe;  mais  ces  trous  latéraux  sont  des  oriSces 
communs  à  deux  autres  trous  et  donnant  passage,  d'une  part,  tox 
'  nerfs  et  vaisseaux  de  l'ceil  en  dedans ,  et  à  la  partie  cartilagincesc 
de  la  trompe  d'Eustacbe  en  dehors. 
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(tEd  dégageant  ce  canal  de  sa  gangue  calcaire,  on  découvre  plus 
loin  deux  orifices  qui  ont  des  destinations  différentes;  Ton,  Tex- 
terne,  est  bien  Torifice  de  la  partie  osseuse  de  la  trompe  d'Eus- 
tache;  Tautre,  Tinteme,  séparé  du  premier  par  une  cloison  ou  pi* 
lier  osseux,  se  dirige  vers  la  base  delà  cavité  crânienne,  c'est  le  trou 
optique.  La  direction  de  ces  canaux  est  très-divergente. 

vLes  nerfs  et  les  vaisseaux  de  Tœil  cheminaient  sous  une  saillie 
en  forme  de  toit  fournie  par  la  face  externe  des  pariétaux. 

«Des  études  que  nous  avons  faites  jusqu'ici ,  il  nous  parait  que 
ni  ie  sphénoïde,  ni  les  ptérygoïdiens ,  ni  la  plus  grande  partie  des 
pariétaux,  ni  le  frontal  principal,  n'ont  de  rapport  avec  le  cerveau, 
ainsi  que  cela  se  passe  chez  les  Grocodiliens  et  les  Chéloniens,  des- 
quels on  rapproche  les  Téléosaures  proprement  dits. 

cNous  devons  donc  reconnaître  que  Von  a  trop  généralisé  en  ap- 
pliquant ces  faits  aux  Sténéosaures,  et  nous  croyons  que  Ton  doit 
même  étendre  ces  déductions  aux  autres  Téléosaures  dont  les  fosses 
temporales  sont  très-allongées,  par  exemple  les  Métriorhynques.v 

M.  M^in,  membre  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard, 
vétérinaire  de  i"*  classe  de  l'armée,  signale  les  résultats  de  nouvelles 
observations  relatives  aux  métamorphoses  des  Acariens  : 

Les  métamorphoses,  beaucoup  moins  simples  qu'on  ne  l'a  cru 
jusqu'à  présent,  des  Acariens  en  général ,  et  en  particulier  des  deux 
grands  Trombidions  connus  sous  le  nom  de  TramUdiwn  jvligino' 
nmet  TtimMdiim  hohiericewn^  Acariens  phytophages  à  Tétat  adulte 
et  de  nymphes,  et  dont  les  larves  vivent  en  parasites  actifs  sur 
divers  insectes  ou  arachnides,  sur  des  quadrupèdes  et  même  sur 
Thomme. 

La  femelle  du  premier  pond  un  œuf  sphérique  à  deux  hémisphères 
bruns  et  coriaces,  séparés  par  une  bande  équatoriale  large,  mem- 
braneuse, finementstriée  et  jaunâtre,  quiécldt,  parle  déchirement 
de  cette  bande,  en  mettant  en  liberté  une  larve  très-agile,  hexapode, 
de  couleur  orangée,  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  à  sa  mère.  Cette 
larve  a  un  demi-millimètre  de  long,  sans  compter  les  pattes,  qui 
en  ont  autant;  le  corps  est  ovoïde,  presque  glabre,  parsemé  de 
rares  poils  plumeux  disposés  par  paires  symétriques;  le  rostre,  qui 
est  énorme  et  qui  a  presque  le  tiers  de  la  longueur  du  corps,  a  la 
forme  d'une  tète  ovale  séparée  du  corps  par  un  étranglement  cer- 
vical ;  il  est  muni ,  de  chaque  côté ,  d'énormes  palpes  ravisseurs  rap- 
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pelaut  ceux  des  Cbeylètes,  et  contient  une  ptire  de  mandibnlea  ler- 
minées  par  un  crochet  fixe  recourbé  en  haut  ;  les  muilles,  soudëe< 
à  leur  base,  se  terminwit  chacune  par  une  partie  membnneuse ,  à 
pourtour  cilié,  susceptible  de  s'étaler  en  éventait  et  de  ee  contracler, 
constituant  un  véritable  appareil  d'adhérence  servant  au  parasite  i 
s'attacher  à  sea  victimes,  k  la  manière  des  sangsues.  Les  pattes,  k 
six  articles ,  sont  (ermioées  par  trob  crocheta  aigus  et  recouibés. 
Enfin,  cette  larve  a  une  paire  d'yeux  simples,  sesstles,  situés  sur  le 
céplialo-thorax ,  à  la  hauteur  et  en  r^ard  de  l'inserlioa  de  la  pre- 
mière paire  de  pattes. 

Cette  larve,  qui  n'est  autre  que  le  TroitAiditm  PhalamgU,  le 
Tr.  Aphidiê,  le  Tr.  Cicadanm,  etc.  etc.  des  auteurs,  quitte  l'inaecle 
qui  l'a  nourrie  et  sur  lequel  elle  a  grossi  de  près  de  moitié,  pour 
gagner  la  terre,  sous  les  petites  moUes  de  laquelle  elle  ee  trans- 
forme en  une  petite  nymphe  agile,  octopode,  à  corps  triangulaire, 
velu,  de  couleur  ëcerlate  et  long  de  s  millimètres.  Dugis,  qui 
avait  assisté  à  la  naissance  de  cette  nymphe,  la  croyait  un  aoîaul 
adulte ,  Faute  de  oonnaitre  ses  premiers  parents;  mais  ce  n'est  qu'a- 
près une  dernière  mue  que  cette  nymphe  acquiert  des  oignes 
sexuels,  donne  des  ntàles  et  des  femelles,  de  couleur  beaucoup  plus 
t«rDe  qu'elle,  et  dont  la  taille,  surtout  celle  de  la  femelle  ovigère,  a 
près  de  trois  fois  la  grandeur  de  la  sienne. 

De  l'œuf  du  Trombidion  soyeux,  qui  est  aussi  spbérique  et  co- 
riace, mats  plus  petit  que  celui  du  précédent,  sort  aussi  une  larve 
rougeâtre,  beiapode,  plus  petite,  plus  ramassée,  k  pattes  plus 
courtes,  et  beaucoup  moins  ingambe  que  celle  du  Tronûùdion  fuli- 
gineux; cette  larve  n'est  autre  que  \e  Lepitu  oMmnaU»  de  [^treille, 
le  vulgaire  Rouget,  YaoïHat,  ïaouti,  le  vendangetir  de  certains  pays, 
oii  a  est  connu  pour  attaquer  uon-seulemeat  les  petits  quadrupèdes, 
surtout  leschiens  de  chasse,  mais  aussi  les  moissonneurs  et  les  per- 
sonnes qui  s'étendent  sur  Therbe,  pendant  les  chaudes  journées  de 
l'automne,  dans  les  pays  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  France. 

L'origine  de  ce  parasite,  aussi  bien  que  celle  du  précédent,  était 
jusqu'à  présent  oomplétemeot  tfpiorée. 

M.  Rey-Lescure,  de  Montauban,  montre,  sur  sa  carte  géologique 
de  Tarn-et-Garonoe,  la  place  occupée  par  le  lias  et  le  ^iolUhique 
laetulrtsitr  lei  bord» delà  valUtdeta  V«rv,prè8  de  Bruoiqucl,  et  qui 
font  l'objet  d'une  élude  spéciale  de  sa  part.  Le  cadre  de  ce  compte 
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rendu  ne  nous  permet  pas  de  suivre  Taateur  dans  les  nombreux 
détails  qu'il  donne  sur  ie  résultat  de  ses  recherches,  consignées 
d'ailleurs  en  partie  dans  une  petite  brochure  dont  il  fait  hommage 
au  Comité. 

M.  Paul  Doumerc,  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Tarn-et-Garonne,  pose  à  Torateur  diverses  questions  auxquelles  il 
est  sommairement  répondu, 

M.  Rouget,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
expose  le  résultat  de  ses  études  sur  kg  terminaisonê  des  nerfs  dans  les 
organes  électriques  des  torpilles,  tr C'est,  dit  M.  Rouget,  dans  Texten- 
sion  nerveuse  des  organes  que  se  produit  Télectricité;  c'est  là  que 
la  force  extensive  se  transforme  en  électricité ...  « 

M.  le  docteur  Picot  et  M.  Rouget  échangent  quelques  observa^ 
tions  sur  le  rôle  des  rise<mx  nerveux  dans  la  production  de  Télec-» 

tricité, 

M,  le  D'  Turel,  de  la  Société  académique  du  Var,  à  Toulon, 
pr^nte  un  mémoire  sur  quelques  végétaux  économiques  ou  in- 
dostriels,  ^ 

M.  Haillecoùrt,  inspecteur  d*académie  à  Bordeaux,  présente  un 
mémoire  sur  les  surfaces  réglées. 

M.  Valada,  professeur  au  lycée  de  la  Rocbe-sur-Yon ,  traite  des 
taches  du  soleil. 

M.  Cuzent,  pharmacien  de  la  marine,  membre  de  la  Société 
ocadémique  de  Brest,  adresse  une  Étude  sur  Veau  thermo-minérale 
de  la  Ravine-Chaude  (Guadeloupe). 

M.  Guigue,  membre  de  la  Société  littéraire  historique  et  archéo- 
logique de  Lyon,  présente  un  mémoire  sur  les  hôpitaux  du  moyen 
âge,  qui  permettent  de  déterminer  le  réseau  des  voies  antiques  du 
grand  Pagus  Lugdunensis» 

M.  le  D^  Rochas ,  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Pau , 
présente  un  mémoire  sur  Y Anthrapologie  des  Cagots, 


M.  Eug^De  Tiseot,  de  U  Sociale  florimonUoe  d' Annecy,  adresse 
ttn  m^mcùre  sur  les  Moweementi  da  numU^nei, 

M.  le  D'  Gsrrigou  prëseote  VÉtude  elâmijm  de  Im  umer  VjelBt  aat 
Eaux-Bonnet. 

M.  Hollande,  professeur  mi  lycée  de  Limogea,  expose  une  c)«i- 
aificalioQ  des  terrains  sédimentaires  de  la  Corse. 


—  125  — 


MÉMOIRES 

PftiSBNTis 

AUI  RÉUNIONS  DE  LA  SORBONNE. 


Age  de  la  pierre  polie.  Aperçu  anthropologique  sur  le  \Mum  funéraire 
h  mont  Vaudoiêy  près  J^Héricourty  et  la  caverne  sépulcrale  de  Cravanche 
(banlieue  de  Belfortjy  par  M.  Voulot,  membre  de  la  Société  belfor- 
taine  d^ëmulation. 

Dans  mon  ouvrage  aar  les  Vosges  avant  VUstoire^  dont  la  publica- 
tioD  a  darë  plus  de  trois  ans»  et  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  plu- 
sieurs membres  de  l'Institut ,  ouvrage  récompensé  au  Congrès  inter- 
natiooal  des  sciences  géographiques,  j'ai  montré,  et  c'est  reconnu 
maintenant,  que  les  Vosges  avaient  été  habitées  des  milliers  d'an- 
nées avant  les  Romains.  J'ai  même  retrouvé  quelques  mots-racines 
des  plus  anciens  peuples  venus  d'Asie  pour  peupler  ces  montagnes, 
et  j'ai  affirmé,  entre  autres  choses,  que  les  noms  géographiques 
commençant  pat  Soi,  comme  Salbert,  Cra,  comme  Cravanche, 
ont  le  sens  de  nécropoles  préhistoriques.  J'avais  donné  le  même 
sens  à  la  syllabe  initiide  Fal,  qui  s'est  légèrement  transformée  dans 
le  nom  du  mont  Vaudois,  et  est  restée  intacte  dans  le  nom  de  Saint- 
Valbert,  conservé  à  une  commune  au  pied  de  ce  plateau.  Ces 
données  de  philologie ,  qui  me  sont  personnelles  et  m'ont  déjà  per- 
mis de  trouver  un  certain  nombre  de  nécropoles  de  l'âge  de  la 
pierre  polie,  viennent  de  se  vérifier  et  de  s'appliquer  à  deux  décou- 
vertes importantes ,  celles  de  véritables  vaÛûm  funéraires  tels  que 
celai  du  mont  Vaudois ,  et  celui  de  la  caverne  sépulcrale  de  Cra- 
vanche. Cravanche  est  au  pied  du  Salbert.  Je  n'insiste  pas  sur  ces 
considérations,  et  je  passe  à  une  description  rapide  du  vaUum  fu- 
néraire du  mont  Vaudois. 

Le  mont  Vaudois  est  un  coteau  de  calcaire  oolithique  dont  le 
versant  septentrional  est  dominé  par  une  ligne  de  rochers  à  pic. 
Les  couches  de  la  montagne  ayant  été  soulevées  davantage  de  ce 
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côte,  un  éboulemeat  s'est  produit  à  une  époque  Irès-reculëe,  et  a 
donné  sans  doute  cette  configuration  à  la  montagne. 

Au  point  le  plus  élevé,  confinant  aux  abrupts,  s'élève  une  enceinte 
bordée  d*un  côté  par  les  roches,  et ,  sur  les  deux  autres  côtés  de  son 
contour  triangulaire,  par  une  sorte  de  rempart  ou  de  vallum  formé 
de  petites  dalles  brutes  superposées  et  recouvertes  d'un  demi-mètre 
de  déblais.  On  avait  toujours  pris  ce  vallum  pour  celui  d'un  camp 
romain*  J'ai  affirmé,  et  l'événement  l'a  démontré,  que  ce  n'était 
autre  chose  qu'une  nécropole  préhistorique.  En  effet,  c'est  dans 
l'épaisseur  de  cette  sorte  de  muraille  funéraire  que  j'ai  rencontré, 
ainsi  que  dans  quelques-uns  des  tumulus  qui  l'entourent,  les  débris 
de  plus  de  vingt  squelettes  humains  parfaitement  datés  par  les 
instruments  de  Tâge  de  la  pierre  polie  qui  les  accoinpagnaient.  Us 
le  sont  encore  par  l'existence  d'un  important  atelier  pour  la  fabri- 
cation des  ustensiles  de  pierre,  qui  m'a  permis  de  recueillir  des 
milliers  d'échantillons  remontant  à  la  première  moitié  de  la  période 
néolithique,  époque  où  le  métal  était  inconnu. 

Un  autre  monument,  destiné  à  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur 
l'étude  paléontologique  de  l'homme  dans  nos  contréee ,  c'est  la 
caverne  sépulcrale  de  Cravanche  (banlieue  de  Belfort).  Elle  est  le 
résultat  d'une  fouille  dans  le  terrain  jurassique  de  la  coHioe  du 
Mont,  dont  les  couches  bathoniennes  sont  inclinées  à  35  degrés, 
La  dislocation,  dont  rien  jusqu'ici  m  saurait  fixer  l'époque,  ne  peut 
guère  remonter  cependant  à  Tâge  de  la  mer  crétacée,  dont  le» 
rivages,  malgré  l'affirmation  contraire  de  plusieurs  observateurs  du 
pays,  sont  encore  assez  éloignés  du  point  en  question.  La  cause  en 
pourrait  être  attribuée  avec  une  certaine  vraisemblance  h  l'existence 
postérieure  d'une  mer  d'eau  douce  ou  d'un  large  cours  d'eau  qoi 
inondait  la  vallée  de  la  Savoureuse  lors  de  la  fonte  des  glaciers  des 
Vosges,  glaciers  dont  l'existence  est  encore  constatée  par  quatre  im- 
portantes moraines.  Ce  large  cours  d'eau  parait  en  effet  avoir  eu  pour 
limite  ea:arte  l'emplacement  de  notre  caverne,  comme  le  montrent 
encore  un  peu  au  nord  les  festons  toujours  visibles  de  ses  rivages. 
Il  serait  donc  possible  d'espérer  rencontrer  dans  notre  caverne  des 
restes  de  la  faune  quaternaire,  mais  non  sans  doute  d'un  âge  plus 
reculé.  Jusqu'ici  toutefois  les  fouilles  n'ont  rien  révélé  d'antérieur  i 
la  deuxième  moitié  de  la  période  néolithique. 

Le  9  mars  dernier,  des  ouvriers  travaillant  À  l'exploitation  d'une 
carrière  destinée  à  alimenter  de  moellons  les  chantiers  du  fort 
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qu'on  ëiève  au  Salbert,  faisaient  éclater  une  roche.  La  poudre  ayant 
jooé,  ib  s'aperçoivent  quune  ouverture  s'est  produite.  Le  plus 
hardi)  une  lumière  à  la  main,  s'y  laisse  glisser  avec  précaution  et, 
lyaat  descendu  une  pente  roide  de  5  à  6  mètres,  s'aperçoit  que 
l'espace  s'étend  et  s'enfonce  partout  devant  lui ,  à  sa  droite ,  sur 
sa  tête,  n  avance  lentement,  escalade  quelques  pointes  rocheuses 
de  ce  sol  inégal  et  reconnaît ,  non  sans  horreur,  qu'il  foule  des 
crânes,  des  ossements  humains  presque  à  chaque  pas.  Pour  preuve, 
il  rapporte  plusieurs  (êtes  dont  la  vue  décide  les  chefs  du  chantier 
à  mander  la  police  et  un  commandant  du  génie  pour  constater  ce 
£ut  inexplicable.  A  quelle  cause,  à  quelle  époque  se  rapportait-il? 
Mystère  !  Sur  le  soir,  le  génie  me  fit  prévenir,  à  mon  retour  du  mont 
Vaodois  oi!k  j'étais  occupé  à  mes  fouilles,  et  l'on  me  dit  qu'on  avait 
déjà  prévenu  M.  le  maire  de  Belfort,  la  ville  étant  propriétaire  du 
terrain.  Le  lendemain,  à  8  heures  du  matin ,  je  me  présentais  à  Ten^ 
faés  de  la  caverne.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  je  dirai  presque 
mon  effroi,  quand,  passant  ma  tête  par  l'ouverture,  j'aperçus  de 
tontes  parts  des  lumières  circulant  au  milieu  du  goui&e  ténébreux  I 
C'étaient  déjà  plus  de  vingt  campagnards  ou  manouvriers  piétinant 
des  corps,  enlevant  des  os  humains  ou  brisant  des  stalagmites.  Je 
rriève  à  mes  pieds,  tout  d'abord,  une  anse  mamelonnée  en  terre 
rougeâtre  à  peine  cuite,  parsemée  de  gros  grains  de  quartz  et 
paraissant  provenir  d'un  grand  Vase  façonné  à  la  main.  Tout  k  côté 
je  recueille  d'antres  fragments  de  poterie  noirâtre  de  même  époque, 
et  je  déclare  aux  entrepreneurs  de  la  carrière,  qui  venaient  d'en- 
trer, qne  nous  avons  affaire  à  une  nécropole  de  l'âge  de  la  pierre 
polie.  En  mAme  temps,  je  remarque  qu'il  y  a  des  arrangements  mé- 
galithiques, de  vrais  dolmens  organisés  pour  certaines  sépultures. 
Je  m'empressai,  malgré  mon  trouble,  de  choisir  six  des  plus  vail- 
lants fouleurs  de  crânes,  et  me  fis  aider  à  organiser  le  sauvetage  de 
tout  ee  que  je  pus  recueillir  de  précieux  pour  l'anthropologie,  en 
ayant  soin  de  procéder,  autant  que  possible,  avec  ordre.  Le  lende* 
main  &,  dans  l'après-dlnée ,  MM.  Parisot,  maire  de  la  ville,  auteur 
de  la  Géologie  des  enmrom  de  Be^t,  Dietrich,  secrétaire  général  de 
l'administration,  président  de  la  Société  d'émulation,  Jundt,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  visitèrent  avec  moi  la  caverne. 
Ces  messieurs  reconnurent  après  moi  qu'on  avait  trouvé  un  monu- 
ment d  une  importance  considérable.  On  m'offrit  de  me  déléguer 
aux  recherches  scientifiques  à  faire  dans  la  caverne,  et  j'acceptai 
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cette  pënible  mission.  On  écrivit  à  Paris  de  divers  cdlës  à  des  céié- 
britës  de  la  science  pour  contrôler  mon  opinion  sur  le  caractère, 
rage  de  fréquentation  de  la  caverne,  et,  après  quelques  renseigoe- 
ments  un  peu  contradictoires,  on  finit  par  recevoir  de  rhonorable 
M.  Al.  Bertrand,  si  expert  dans  ces  matières,  une  lettre  confirmant 
de  point  en  point  ce  que  j'avais  dit  dès  Tabord.  Quoique  plusieurs 
personnes,  profitant  de  la  liberté  laissée  les  premiers  jours,  malgré 
mes  vives  instances,  aient  cru  pouvoir  emporter  des  objets  d'une 
baute  valeur  scientifique,  on  doit  leur  rendre  cette  justice  que,  dès 
qu'on  la  leur  eut  fait  comprendre,  elles  s'empressèrent  de  tout 
rendre  à  la  collection.  Aussi  cet  ensemble  de  documents,  grâce  i 
Tétat  de  conservation  étonnante  des  squelettes,  va  faire  l'admiration 
de  tout  le  public  instruit  et  remplir  une  des  pages  les  plus  saisis- 
santes des  annales  prébistoriques  de  nos  contrées. 

Un  grand  obstacle  se  présentait  toutefois  à  l'accomplissement  de 
mes  désirs.  La  caverne  entrant  dans  l'exploitation  de  la  carrière,  on 
allait  la  démolir,  quand  j'obtins,  à  force  de  démarches,  un  délaide 
quelques  jours  pour  l'enlèvement  des  objets  précieux,  puis,  grâce 
au  bienveillant  appui  que  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
voulut  bien  me  prêter,  en  même  temps  que  M.  le  duc  d'Aumale  et 
quelques  notabilités  de  la  science,  la  conservation  définitive  des 
monuments. 

Pour  esquisser  en  quelques  traits  Tensemble  de  la  caverne,  vous 
vous  trouvez,  en  entrant,  sur  la  gauche  d'une  sorte  de  nef  demi-cir- 
culaire dont  le  fond  s'arrondit  devant  vous ,  et  à  droite ,  sur  ho  mètres 
d'étendue ,  en  ayant  6  à  i  o  mètres  d'élévation.  En  face  de  vous  s'élève 
un  amoncellement  de  roches  bizarres ,  couvertes  de  stalagmites  et 
offrant  dans  leur  ligne  d'ensemble  l'aspect  d'un  grand  tumulus.  Au 
pied,  sous  un  beau  dolmen,  j'ai  recueilli  un  squelette  d'homme, 
accompagné  de  deux  urnes  et  d'objets  en  os  et  en  silex. 

A  gauche,  vers  le  fond  de  la  grande  salle,  dont  le  sous-sol  est 
surtout  garni  de  sépultures,  s'ouvre  une  étroite  galerie  donnant 
accès  à  une  seconde  salle  toute  jonchée  de  squelettes  à  demi  cou- 
chés dans  des  cavités  pratiquées  exprès. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sommaires  sur  les  restes 
humains  que  j'ai  rencontrés,  tant  au  mont  Vaudois  qu'à  la  caverne 
de  Cravanche.  Je  me  vois  obUgé  de  dire  avant  tout  que,  grâce  à  la 
préoccupation  du  génie  militaire  de  remplir  une  consigne  dont  il  se 
croyait  exclusivement  chargé,  il  n'a  encore  été  permis  ni  de  recon- 
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siituer  ni  d'ëludier  le  moins  du  monde  les  squelettes  du  mont 
Vaadois,  dont  je  viens  à  peine  de  recevoir  les  dëbris  dénaturés, 
malgré  ma  demande  faite  il  y  a  près  de  neuf  mois.  Quant  à  ceux 
que f ai  retira  de  la  grotte,  la  découverte  en  est  si  récente,  que  les 
travaux  de  soutènement  indispensables  à  la  conservation  du  monu- 
ment ont  absorbé  presque  tous  mes  instants,  et  je  vais  seulement 
pouvoir  commencer  des  études  sérieuses  sur  ce  sujet  si  digne 
d'intérêt. 

Ce  n*est  donc  quavec  une  extrême  réserve  que  je  vais  dire 
quelques  mots  pour  satisfaire  la  légitime  impatience  qu*excite  géné- 
ralement une  aussi  importante  découverte. 

Quoique  les  squelettes  du  mont  Vaudois  et  ceux  de  Cravanche 
appartiennent  également  à  TAge  de  la  pierre  polie,  les  ustensiles 
qui  les  accompagnent  montrent  que  le  premier  monument  peut 
remonter  à  une  époque  plus  ancienne  d*uii  ou  de  deux  milliers  d'an- 
nées. D'antre  part,  les  restes  humains  du  mont  Yaudois  ont  un 
aspect  frappant  de  vigueur  et  de  rudesse. 

Les  corps  sont  trapus,  les  articulations  puissantes,  les  attaches 
musculaires  très-fortes.  La  clavicule,  épaisse  et  de  formes  tourmen- 
tées, accuse  des  individus  habitués  à  un  rude  travail. 

Les  têtes  ont  la  face  ovale;  elles  paraissent  appartenir  a  des  indi- 
Tidtts  bien  doués  sous  le  rapport  intellectuel.  Le  volume  du  crâne 
est  assez  considérable;  quoique  lé  front  soit  un  peu  déprimé,  la 
forme  générale  dominante  est  dolichocéphale  :  toutefois ,  un  crâne 
de  femme,  rond,  épais,  présente  les  caractères  de  la  race  ouralo- 
allaîqne,  tandis  qu'un  crâne  d'homme  est  d'une  dolichocéphalic 
très-remarquable.  La  ligne  médiane  orbitaire  descend  vers  les 
loupes.  L'angle  facial  du  crâne  le  mieux  conservé  est  de  83  degrés 
environ;  la  tète  est  grande,  et,  quoique  ayant  une  taille  entière  de 
f  *,53  seulement,  le  personnage  devait  être  d'une  force  herculéenne. 
La  taille  moyenne  prise  sur  dix  squelettes  est  de  l'^yôdG,  ce  qui  est 
inférieur  à  la  moyenne  générale  de  l'homme,  à  supposer  qu'elle 
soit  de  i",66. 

Ud  caractère  assez  remarquable  des  dents,  c'est  qu'elles  paraissent 
usées  presque  horizontalement,  comme  celles  des  herbivores.  Cela 
ne  tient  assurément  pas  au  régime  alimentaire  de  ces  personnages, 
qni  ont  laissé  parmi  les  débris  de  leurs  repas  funéraires  beaucoup 
d'^os  fendus  dans  leur  longueur  pour  en  déguster  la  moelle,  ou 
même  à  moitié  mangés. 

Rit.  «bs  Soc.  iat.  (Sciekcbs),  a'sërie,  1.  X.  9 
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Un  aalre  signe  distinctif  de  ces  populations,  c'est  la  variété  coq- 
,sidërable  de  leurs  types.  Un  crâne  d'^fant  est  si  grand  qu'il  paraî- 
trait présenter  les  symptômes  de  Thydrocëphalie ,  tandis  quun 
squelette  de  jeune  fille  qui ,  au  lieu  d'avoir  été  incinéré,  n'a  été 
que  carbonisé,  présente  des  proportions  svdtes  et  élégantes. 

A  Cravancbe,  la  race  est  bien  plus  belle  qu'au  mont  Vaudois. 
Elle  est  plus  petite  encore ,  et  la  taille  moyenne  de  vingt  et  un 
individus,  en  grande  majorité  des  hommes,  est  de  i™,5&5  au  lieu 
de  i°'^657^.  ^^  outre  )  les  proportions  sont  sveltes  et  élégantes. 
Mais  ce  qui  est  de  plus  remarquable  ^  ce  sont  les  crânes  qui  témoi- 
gnent de  très-belles  facultés.^  L'angle  facial  moyen,  pour  douze  tètes 
d'adultes  variant  de  76  à  87  degrés,  est  de  80'' &a,  tandis  que  pris 
par  Bertillon  sur  les  crânes  de  trente-six  chasseurs,  il  n'était  que 
de  77  degrés.  L'indice  céphalique  moyen  pris  sur  neuf  crânes  de 
Gravanche  est  de  7  &^  61,  ce  qui  range  ces  crânes  parmi  les  méso- 
céphales  ou  les  sous- dolichocéphales.  Le  nez  est  le  plus  souvent 
aquilin,  toujours  saillant.  Les  cavités  orbitaires  sont,  grandes ,  leur 
ligne  médiane  s'abaisse  vers  les  tempes.  Les  bosses  orbÂtaires  sont 
en  général  très-peu  accentuées  ou  n'existent  point  du  tout.  La  mas- 
tication se  faisait  quasi-horizontalement,  comme  au  mont  Vaudois 
et  chez  des  habitants  d'une  grotte  que  j'ai  découverte  à  Châtillon , 
près  du  mont  Bart.  A  Gravanche  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce 
phénomène  eât  concordé  avec  l'usage  d'un  régime  alimentaire  végé- 
tal ,  car  je  n'ai  encore  rencontré  que  deux  os  brisés  pour  l'extrac- 
tion de  la  moelle. 

Somme  toute  ,^cette  petite  race  de  Gravanche  parait  avoir  appar- 
tenu à  des  populations  fort  bien  douées,  de  mœurs  douces,  peu 
habituées  aux  rudes  labeurs,  ce  que  montrent  toutes  les  parties  de 
leur  squelette,  particulièrement  la  clavicule  et  les  mains.  Elles  me 
paraissent  fidèlement  représenter  une  partie  de  ces  populations 
venues  de  l'Asie  à  des  époques  extrêmement  reculées,  et  dont  j'avais 
signalé  la  petite  taille,  les  instincts  pacifiques,  contemplatifs,  reli- 
gieux, l'habitude  de  construire  des  dolmens  et  jusqu'à  la  langue  pri- 
mitive, sans  avoir  eu  jusqu'alors  le  bonheur  de  retrouver  lears 
restes  matériels  dont  la  vue  mérite  d'exciter  l'admiration. 


Moyenne  de  taille  des  classes  ouvrières  près  de  Paris ,  selon  M.  de  Qu 
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Pitr^cation  des  eaux  des  condetiseurg  à  surface*,  par  M.  Hëtet, 
pharmacien  en  chef  de  la  marine  et  professeur  de  chimie  à  Brest. 

On  sait  que  les  navires  à  vapeur  font  de  leaii  distillée  pour 
boissoD,  en  condensant  dans  des  réfrigérants  spéciaux  la  vapeur 
prise  aux  chaudières  de  la  machine* 

L'eau  condensée  dans  ces  réfngéraats  ou  distillateurs  \  est  Gltrée 
sur  du  noir  animal  en  grains,  pour  lui  enlever  les  impuretés  et 
surtout  les  sels  métalliques  qu'elle  aurait  pu  dissoudre  ou  entraîner. 
Au  sortir  du  filtre  au  charbon  (filtre  Leftvre  modifié) ,  Teau  est 
reçue  et  conservée  dans  des  caisses  en  tôle  de  fer. 

Depuis  Tapplication  des  condenseurs  à  surface  aux  iMchines  à 
vapeur,  Teau  des  distillateurs  a  perdu  sa  potaUlité,  parce  quelle 
est  imprégnée  d'une  certaine  quantité  d'acides  gras  entraînés  par 
la  rapeur  fournie  par  Teau  des  chaudières  chargée  de  corps  gras. 

Voici  quelle  est  Torigine  de  ces  corps  gras  :  la  vapeur,  en  passant 
dans  les  tiroirs  et  les  cylindres,  y  rencon^  lea  graisses  et  les  huiles 
de  lubréfaction,  sur  lesquelles  elle  agit  en  les  émulsionnanl  et  les 
sapooifiant  en  partie;  par  suite,  Teau  condensée  est  chaînée  de 
graisse  acide.  Du  condenseur,  cette  eau,  véritable  émulsion  de  graisse 
acide,  se  rend  aux  chaudières  comme  eau  d'alimentation. 

Cette  action  est  incessante  pendant  la  marche  et  elle  détermine 
l'accumulation  dans  les  chaudières  de  corps  gras  acides,  dont  la 
saponification  augmente  de  plus  en  plus,  en  soi^te  que  l'eau  des 
chaudières  peut  être  considérée  comme  uiîe  émulsion  d'acide  gras 
en  ébullition. 

Cet  état  de  choses  détermine  deux  effets  très-fiâcbeux  :  , 

1*"  La  vapeur  que  fournit  cette  eau  grasse  est  chargée  d'acide 
gras  entraîné,  et  si  on  la  condense  pour  obtenir  de  l'eau  distillée, 
celle-ci  est  imprégnée  d'acide  gras  ainsi  que  d'autres  matières  vola- 
tiles qui  la  rendent  tout  à  fait  impropre  aux  usages  économiques. 

La  fiitration  sur  le  noir  animal  ne  parvient  pas  à  la  purifier,  car 
le  charbon  s'enrobe  de  graisse  qui,  formant  vernis,  empêche  son 
action  absorbante. 

Une  odeur  et  une  saveur  acres  font  repousser  cette  eaa  comme 
boisson  et  on  a  été  conduit  à  installer  sur  plusieurs  navires  des 


'  Voir  Archivet  dt  médecine  UgaU,  et  F.  Uétft,  Cours  de  chimie,  t.  I,  pages  a to 
el  Miiv. 
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bouilleurs,  à  double  vaporisation,  pour  obtenir  de  Teau  distillée 
potable. 

s°  Une  autre  conséquence  encore  plus  grave,  c'est  Pusure  rapide 
des  chaudières  à  vapeur  par  Taitaque  des  tôles  sous  rinfluence  des 
acides  gras. 

Sur  les  navires  pourvus  de  condenseurs  à  surface ,  dont  les  chau*- 
diëres  sont  alimentées  par  Teau  distillée  obtenue  dans  ces  conden- 
seurs, on  a  vu  se  produire  (au  lieu  des  dépôts  salins)  des  précipités 
de  matières  grasses  combinées  au  fer  des  tôles.  Ces  dépôts  sont 
formés  de  savons  de  fer  mêlés  d'oxyde,  et  ils  ont  donné  à  l'analyse 
un  poids  total  de  fer  dépassant  parfois  5o  p.  o/o  de  leur  masse. 

Cette  situation  menaçante  pour  la  durée  et  la  résistance  des 
chaudières  préoccupe  les  marines  des  différentes  nations ,  qui 
cherchent  le  moyen  de  la  conjurer. 

Depuis  plus  d'un  an  je  me  suis  occupé  de  ces  questions ,  et  à  la 
suite  d'une  proposition  pour  rendre  potables  les  eaux  des  distilla- 
teurs, j'ai  été  invité  par  une  dépêche  ministérielle  du  i3  novembre 
187/i,  à  étudier  aussi  la  seconde  question,  la  fwryicatian  de$  eaux 
des  condmêeun  à  ntrface  acant  leuir  retwir  aux  chaudièrei. 

C'est  le  résultat  de  ces  travaux  que  je  vais  faire  connaître. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Purification  de  Teau  distillée  poar  boisnon  i  bord  des  navires 
pourvfis  de  condenseurs  A  surfoce. 

Cette  question  intéresse  surtout  l'hygiène  des  équipages;  en  con- 
densant dans  un  réfrigérant  quelconque  une  vapeur  d'eau  chaigëe 
de  principes  gras ,  on  obtient  un  liquide  dont  l'odeur  et  la  saveur 
acres  de  graisse  surchauffée  ne  permettent  pas  de  l'employer  comme 
boisson. 

La  filtration  sur  le  noir  animal  étant  insuffisante ,  il  fallait  trouver 
un  moyen  chimique  pour  rendre  sa  potabilité  à  l'eau  des  distilla- 
teurs (Perroy  el  autres). 

Aprèa  l'essai  de  plusieurs  réactifs,  je  me  suis  arrêté  à  l'emploi  de 
la  chaux,  dont  l'action  sur  les  corps  gras  est  principalement  de  for- 
mer des  combinaisons  insolubles,  savons  calcaires,  que  l'on  peut 
séparer  facilement. 

Cette  ba<te  alcalino-lerreuse  a,  ou  outre,  plusieurs  autres  avan- 


—  133  — 

lages;  elle  est  très-commune  et  d*un  très-bas  prix;  elle  est  peu 
encombrante  en  raison  de  sa  densité  et  d'une  facile  conserva- 
tion. 

Hais  il  était  important  d^employer  la  chaux  sous  une  forme  appro- 
priée aux  conditions  des  navires  à  vapeur  et  sous  un  état  physique 
qui  permit  d'en  régler  à  volonté  la  quantité  juste  nécessaire  à  la 
saturation  des  principes  gras,  sans  excès  lorsqu'il  s'agit  de  l'eau 
potable,  au  contraire  en  quantité  un  peu  supérieure  s'il  ne  s'agit 
que  de  la  préservation  des  chaudières. 

C'est  pour  ces  différents  motifs  que  la  chaux  a  été  employée  eu 
solution  limpide,  eau  de  chûux^  contenant  par  litre  un  milljème 
(i  gramme)  d'oxyde  calcique. 

Cette  solution  de  chaux,  très-diluée,  était  nécessaire  pour  ne 
pas  engorger  les  tuyaux  et  les  robinets,  mais  surtout  pour  s'ct^parer 
du  corps  gras  répandu  en  petite  quantité  dans  une  grande  masse 
de  liquide  i  purifier,  et  disséminé,  on  peut  le  dire,  sur  une  im- 
mense suj'face. 

Le  procédé  par  l'eau  de  chaux  a ,  eu  outre,  l'avantage  de  pouvoir 
s'appliquer  aux  navires,  sans  rien  changer  aux  dispositions  générales 
ordinaires;  pour  faire  l'eau  potable,  il  suffit  d'interposer  un  petit 
appareil  à  eau  de  chaux  entre  le  distillateur  Perroy  et  le  filtre  au 
noir  (filtre  Lefèvre). 

Les  expériences  pour  la  production  de  l'eau  potable  avec  la  va- 
peur des  chaudières  ont  été  faites  sur  le  Beautempê-Beaupré,  croi- 
seur de  deuxième  classe,  dont  la  machine  est  pourvue  d'un  con- 
denseur à  surface. 

Le  distillateur  ou  réfrigérant  Perroy  est  de  troisième  grandeur; 
il  peut  fournir  180  litres  d^eau  distillée  par  heure  et  /î,330  litres 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

L'appareil  très-simple  établi  sur  le  Beautemps-Beaupré  par  M.  le 
sous-ingénieur  Risbec  se  composait  des  pièces  suivantes  : 

1*  Un  vase  de  90  litres,  vase  de  Mariette,  contenant  de  Feau 
douce  destinée  à  la  dissolution  de  la  chaux  et  qui  s'écoule  à  mesure 
du  besoin  dans  le  cylindre  inférieur. 

9^  Vase  cylindrique  de  10  litres  environ,  contenant  de  la  chaux 
i  la  partie  inférieure  ;  Peau  du  vase  de  Mariette  y  arrive  par  le  fond 
et  sous  une  crépine  métallique.  Chaque  litre  d*eau  y  séjourne  un 
long  temps,  qui  est  en  rapport  avec  l'écoulement  de  l'eau  de  chaux 
produite  et  ainsi  saturée.  Des  toiles  métalliques  placées  dans  ce 


—  13â  — 

vase  empécheut  que  1  eau  n'y  soit  trop  agilëe  par  le  roulis;  la  chaux 
8e  renouvelle  chaque  fois  qu  on  distille  pour  faire  le  plein  des  caisses 
à  eau. 

L'eau  de  chaux,  dont  récoulemenl  est  rëglë  par  un  robinet  à 
cadran,  à  raison  de  i  litre  environ  par  90  litres  d*eau  à  purifier,  se 
déverse  dans  Tentonnoir  où  arrive  Teau  du  distillateur,  et  le  mé- 
lange des  deux  liquides  se  rend  à  l*épurateur. 

3°  LMpurateur  de  5o  litres  est  un  compartiment  ajoute  au  filtre 
ordinaire;  il  reçoit  par  sa  partie  inférieure  Teau  du  réfrigérant  mêlée 
d'eau  de  chaux,  et  la  réaction  de  la  chaux  sur  les  corps  gras  s'y 
oph^e  pendant  les  dix  à  quinze  minutés  que  le  liquide  met  à  le  tra- 
verser avant  de  se  déverser  sur  le  noir  animal  en  grains. 

Le  précipité  oléo-calcaire  formé  se  dépose  sur  le  fond  et  sur  les 
tablettes  interposées;  on  peut  en  purger  Tépurateur  par  un  robinet 
inférieur. 

Au  sortir  du  filtre,  Teau,  débarrassée  de  principes  gras,  se  rend 
aux  caisses  en  tdle  où  ou  la  conserve. 

La  présence  des  corps  gras  n'est  pas  la  seule  cause  du  mauvais 
goût  de  Teau  distillée  des  navires;  j'ai  reconnu  qu'une  saveur  par- 
ticulière d'eau  de  cuisine,  qui  existe  dans  toutes,  était  due  en  partie 
à  un  sel  aminique,  dont  j'ai  pu  constater  la  nature,  malgré  les  diffi- 
cultés d'une  recherche  aussi  délicate;  pour  en  obtenir  quelques 
décigrammes,  j'ai  dû  opérer  sur  plusieurs  centaines  de  litres  d'eau 
distillée. 

Les  eaux  distillées  ordinaires,  faites  avec  de  l'eau  douce ,  con- 
tiennent des  traces  à'azotiie  anmontque  (Schœnbein);  celles  obte- 
nues avec  l'eau  de  mer  renferment,  en  outre,  de  Vazotite  de  trimé- 
thylamine. 

L'eau  de  chaux  a  aussi  pour  effet  de  décomposer  ces  petites 
quantités  de  sels  ammonique  et  aminique,  dont  l'ammoniaque  simple 
et  l'ammoniaque  composée  se  dégagent,  l'eau  étant  encore  chaude 
au  moment  de  l'expérience.  Par  refroidissement  dans  les  caisses  en 
fer,  l'eau  purifiée  perd  toute  odeur;  elle  est  parfaitement  limpide  et 
propre  à  tous^les  usages  économiques. 

Les  distillations  pour  eau  potable  faites  sur  le  Beautempe-Beaupré 
ont  montré  que  par  l'emploi  méthodique  ^de  l'eau  de  chaux  on 
pouvait  rendre  leur  potabilité  aux  eaux  des  réfrigérants ,  lorsqu'elles 
l'ont  perdue  par  la  présence  de  principes  gras  volatils  entraînés  avec 
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la  vapeor  des  chaudières,  particulièrement  sur  les  navires  muni» 
de  condenseurs  à  surface. 

DBUXIBMB  PARTIE. 
Pun6catîon  des  eaux  grasses  addea  dea  oondenseors  à  surface. 

Depuis'un  certain  temps  on  a  remplace  dans  les  machines  h  va- 
peur les  anciens  condenseurs  par  des  rëfrigërants  à  grandes  sur- 
faces, où  l'on  condense  la  vapeor  des  cylindres  directement,  pour 
obtenir  une  eau  distillée  chaude  qui  fait  retour  aux  chaudières 
comme  eau  d'alimentation. 

Par  ce  moyen  d'alimentation  à  Teau  chaude  (Ao  degrés) ,  on  pen- 
sait éviter  les  dépôts  salins  et  on  économisait  le  charbon. 

On  s  aperçut  bientôt,  cependant,  que  ces  précieux  avantages 
étaient  contre-balancés  par  la  présence  des  acides  gras  entraînés  dans 
les  chaudières  par  Teau  des  condenseurs;  de  là,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  Tattaque  des  tôles  et  la  formation  de  dépôts  considé- 
rables oléo-ferrugineux. 

On  a  vu  ces  dépôts  déterminer  des  phénomènes  de  surchauffe,  la 
deTormation  des  ciels  de  foyer  et  faire  craindre  la  rupture  des  tôles 
des  chaudières  à  vapeur. 

Voici  ce  qui  se  passe  après  la  mise  en  marche  :  quand  la  vapeur 
(déjà  chargée  d'acides  gras)  arrive  dans  les  cylindres  de  la  machine, 
elle  rencontre  Thuilede  graissage  qu'elle  tend  à  saponifier,  et  qu'elle 
eotrafne  dans  le  condenseur. 

Là,  se  dépose  la  partie  solide  des  acides  gras  (ceux  qui  ne  fondent 
qu'à  une  température  supérieure  à  ko  degrés),  mais  ce  qui  peut 
être  retenu  par  l'eau  condensée  encore  chaude  (36  à  &o  degrés), 
tel  que  l'acide  oléique  et  autres  acides  volatils  engendrés ,  même 
l'huile  émulsionnée,  se  rend,  avec  l'eau  distillée  chaude  de  conden- 
sation, dans  le  tuyau  de  la  pompe  alimentaire  et  de  là  dans  le» 
chaudières. 

Les  acides  gras  qui  s'accumulent  de  plus  en  plus,  attaquent  les 
tôles  des  chaudières  et  y  forment  les  dépôts  considérables  de  savon' 
ferrugineux  observés  sur  tous  les  navires  à  condenseur  à  surface 
(La  GaUêtonmèrey  Hugan,  Ckaimi^am,  Beautempê-^Beaupri,  DupetU- 
Tkmuurêy  etc.  etc.). 

Pour  arrêter  les  acides  gras  avant  leur  retour  aux  chaudières, 
en  a  employé  la  même  méthode  que  pour  la  purification  des  eaux 
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pour  l)oisson,  avec  un  appareil  analogue,  ayant  des  dimensions 
appropriées  à  la  puissance  de  la  machine. 

Un  appareil  simple,  et  reproduisant  en  principe  mes  expériences 
de  laboratoire,  a  été  construit  et  monté  sur  le  croiseur  de  première 
classe  le  Dupetit-Thouars^  par  les  soins  de  M.  le  sous -ingénieur 
Risbec,  qui  a  dirigé  toutes  les  installations  et  les  expériences,  faites 
en  présence  de  la  commission  de  réception  de  ce  naviref,  présidée 
par  M.  le  contre-amiral,  major  de  la  flotte,  à  Brest. 

Cet  appareil  se  compose  essentiellement  de  deux  parties  :  Tune 
où  Ton  fabrique  de  Teau  de  chaux,  l'autre  où  se  fait  le  mélange  du 
réactif  avec  Teau  du  condenseur  à  surface  et  où  s*opère,  par  consé- 
quent, la  combinaison  chimique  qui  donne  lieu  à  un  précipité  oléo- 
calcaire. 

i"  Eau  de  chaux.  —  Pour  faire  Teau  de  chaux,  on  s'est  servi  de 
Teau  même  d'alimentation  à  sa  sortie  de  Tappareil  à  dégraisser;  on 
forme  ainsi  un  véritable  cycle  qui  a  pour  conséquence  de  renvoyer 
aux  chaudières  la  même  quantité  d*eau  que  si  Tappéreil  épurateur 
n'existait  pas. 

Cette  eau  est  fournie  par  un  petit  tuyau  pris  sur  le  refoulement 
de  la  pompe  alimentaire  et  qui  débouche  à  la  partie  inférieure  d'un 
récipient  dans  lequel  on  projette,  selon  les  besoins,  de  la  chaux 
hydratée  en  boulettes. 

La  pression  et  la  vitesse  d'arrivée  de  l'eau  déterminent  une  agi- 
tation favorable  à  la  dissolution  de  la  chaux  ;  la  durée  du  contact 
est  d'environ  trois  minutes,  temps  suffisant  pour  obtenir  la  disso- 
lution d'un  gramme  de  chaux  par  litre  d'eau. 

De  ce  premier  compartiment,  l'eau  de  chaux,  un  peu  trouble, 
se  déverse  par  un  tuyau  dans  un  deuxième,  où  elle  circule  avec  une 
lenteur  suffisante  pour  y  déposer  les  parties  non  dissoutes;  une  toile 
métallique,  qu'elle  traverse  de  bas  en  haut,  facilite  la  clarification 
de  la  solution  calcique. 

â°  Epurateur.  — -  Au  sortir  de  cette  caisse,  l'eau  de  chaux  tra- 
verse un  robinet  gradué  qui  permet  d'en  régler  le  débit.  Le  courant 
d'eau  de  chaux  vient  se  jeter  dans  le  tuyau  qui  amène  Teau  de  la 
bftche,  prise  au  tuyau  de  déchai*ge  accidentelle;  les  deux  courants 
se  réunissent  près  du  point  où  débouche  le  tuyau  à  la  partie  infé- 
rieure du  premier  compartiment  de  l'épurateur. 

Cet  épurateur  est  une  caisse  à  trois  compartimenis  (de  3,000  li- 
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ires  sar  k  Dupeûtr-Thouan)  ;  ies  liquides  qui  arrivent  par  le  fond 
du  premier  compartiment  passent  en  haut  dans  le  deuxième,  et  de 
celui-ci  dans  le  troisième  ouvert  en  bas,  ayant  fait  un  circuit  en 
forme  d*S  couché. 

A  cette  caisse  on  avait  ajouté  un  filtre  en  toile,  reconnu  de  peu 
d  effet  et  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte. 

C'est  à  la  partie  supérieure  du  troisième  compartiment  que  prend 
le  tuyau  d'aspiration  de  la  pompe  alimentaire,  et  comme  celle-ci 
engendre  un  volume  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  Teau  d'ali- 
mentation ,  elle  doit  aspirer  un  volume  d'air  notable  à  chaque  coup 
de  piston.  On  a  profité  de  cette  circonstance,  en  fermant  herméti- 
quement répurateur,  pour  forcer  Tair  à  rentrer  dans  le  premier 
compartiment  en  même  temps  que  le  mélange  d'eau  de  chaux  et 
d'eau  du  condenseur;  par  suite,  le  liquide,  dans  sa  marche  ascen- 
sionndle,  est  fortement  agité  par  cet  air  qui  tend  à  gagner  la  partie 
supérieure  d'où  il  s'échappe  par  un  tuyau  qui  le  conduit  à  l'aspi- 
ration  de  la  pompe  alimentaire. 

Par  suite  de  cette  ingénieuse  disposition,  le  liquide  est  agité  dan» 
le  premier  compartiment,  ce  qui  facilite  la  réaction  chimique,  et 
reste  tranquille  dans  les  deux  autres  qu'il  parcourt  lentement. 

La  combinaison  insoluble  oléo-calcaire  se  dépose  dans  le  fond 
commun  aux  derniers  compartiments;  par  précaution,  le  troisième 
compartiment  portait  vers  son  tiers  supérieur  un  tamis  en  toile  mé- 
tallique que  l'eau  traversait  de  ba»  en  haut. 

Tel  est,  en  résumé,  l'appareil  établi  sur  k  thftùt-Thûuarê  et  qui 
a  servi  aux  expériences  dont  les  résultats  ont  été  favorables. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  l'application  pratique  de  la 
méthode. 

Plusieurs  essais  faits,  mais  d'une  façon  intermittente,  pendant 
les  expériences  de  recette  du  DufeM'Thouar$ ,  avaient  montré  le 
bon  fonctionnement  de  l'appareil  et  avaient  permis  de  prévoir  le 
succès  pour  ce  mode  de  purification  des  eaux  du  condenseur;  mais 
une  expérience  spéciale  a  eu  lieu  le  95  septembre  1875. 

Pendant  huit  heures  consécutives  à  70  tours,  le  graissage  se  faisant 
exclusivement  à  l'huile,  l'appareil  d^aisseur  a  fonctionné  de  la 
manière  la  plus  parfaite  ;  on  graissait  à  raison  de  8  kilogrammes  par 
heure,  en  répartissant  l'huile  également  entre  les  trois  cylindres  de 
la  machine  et  de  demi-hcui*c  en  demi-heure. 
Toute  l'eau  produite  dans  le  condenseur,  qui  a  sufR  à  l'alimeu"- 
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tation,  n'arrivait  aux  chaudières  qu'après  soa  passage  dans  Tëpura- 
ieur  à  eau  de  chaux. 

L'eau  du  condenseur  était  grasse,  laiteuse,  acide  au  tournesol  el 
précipitait  par  Teau  de  chaux  ;  le  précipité  floconneux  d'abord ,  blanc 
jaunâtre,  se  rassemblait  bientât ,  surtout  par  l'agitation  qui  favorise 
l'agglomération  des  particules  de  savon  oléo-calcaire  formé. 

Dans  i'épurateur,  le  dépôt  se  forme  pendant  le  temps  que  le 
liquide  met  à  traverser  les  divers  compartiments  de  la  caisse  (8  à 
10  minutes). 

L'eau  ainsi  privée  de  corps  gras  et  qui  sort  à  la  partie  supérieure 
du  troisième  compartiment  de  i'épurateur,  est  claire;  sa  réaction 
est  alcaline,  ce  qui  est  l'indice  de  la  saturation  complète  des  acides 
gras. 

Durant  les  expériences,  on  s'assurait  d'heure  en  heure  de  la 
marche  du  phénomène,  en  vérifiant  à  l'aide  des  réactifs  Fétat  de 
l'eau  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  fépuratenr;  on  a  pu  constater  ainsi 
que  tant  que  l'eau  de  chaux  est  fournie  en  proportion  suffisante,  il 
ne  retourne  aux  chaudières  qu'un  liquide  limpide,  tout  à  fait  purgé 
de  corps  gras  et  légèrement  alcalin. 

En  calculant,  d'après  les  équivalents  chimiques  des  principes  qui 
constituent  les  corps  gras ,  la  proportion  de  chaux  nécessaire  pour 
former  des  savons  calcaires,  nous  avons  fixé  à  i/io  de  l'huile  de 
hibréfaction  des  cylindres  le  poids  de  chaux  à  employer;  mais  eo 
raison  de  la  faible  solubilité  de  la  chaux,  nous  avons  calculé  sur 
1  gramme  de  chaux  vwe  par  litre  d'eau  de  chaux  employé. 

Partant  de  ces  données,  il  fallait  loo  litres  d'eau  de  chaux  par 
kilogramme  de  corps  gras  divisé  dans  â,ooo  litres  environ  d'eau  du 
condenseur;  de  sorte  que  si  la  chaux  est  le  i/io  de  la  matière 
grasse  dépensée  pour  le  graissage,  la  solution  calcique  n'est  que 
i/qo  de  l'eau  grasse  à  purifier;  cette  quantité  peut  être  facilement 
augmentée  au  besoin. 

Pour  une  machine  comme  celle  du  DufetitrThouar$  (&5o  chevaux 
de  force  nominale),  on  dépenserait  par  heure  8oo  litres  d'ean  de 
chaux  contenant  8oo  grammes  de  chaux,  et  par  jour  de  vingt-qaatre 
heures  19^200,  et,  à  cent  jours  de  chauffe  par  an,  1,990  kilo- 
grammes, qu'il  faut  porter  à  51,000  kilogrammes  à  cause  de  Thydra- 
tation  de  la  chaux. 

Cette  faible  quantité,  d'un  prix  insignifiant  et  de  peu  d'enoom- 
broment  (un  tonneau  environ,  vu  la  densité  de  la  chaux),  qui  suflit 
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à  rëpuralioa  de  iouie  Teau  du  condenseur  est  un  des  avantages  de 
la  méthode,  plus  frappant  encore  lorsqu'on  la  compare  à  la  grande 
masse  de  liquide  qu*il  faut  purifier. 

En  effet,  les  8  kilogrammes  d'huile  de  graissage  par  heure  sont 
en  grande  partie  entraînés  et  saponifiés  sous  Tinfluence  de  la  vapeur 
qai  se  liquéfie  dans  le  condenseur;  là  se  condensent,  par  heure, 
16,000  litres  environ  d*eau  grasse  acide,  ce  qui  donne,  en  vingt- 
quatre  heures  38/i,ooo  litres  ou  38/i  tonneaux;  c'est  donc  en  surface 
une  très-faible  proportion  d'acide  gras,  quoique  une  très-grande  en 
total. 

Par  suite  de  cette  grande  division  de  la  matière  grasse  dans 
beaucoup  de  liquide,  on  comprend  que  ie  procédé  ne  pouvait  être 
bien  efficace  qu'à  la  condition  de  présenter  le  réactif,  la  chaux ,  dans 
UD  état  de  dilution  qui  permit,  par  un  mélange  bien  fait,  d'aller 
saisir  le  corps  gras  disséminé  sur  une  immense  surface.  On  doit 
penser  que  cette  manière  d'employer  la  chaux  a  puissamment  con- 
tribué au  succès  des  expériences. 

En  visitant  réparateur,  on  a  trouvé,  dans  les  deux  derniers  com- 
partiments, une  matière  jaunAtre,  molle,  au  milieu  du  liquide  pu- 
rifié; cette  combinaison  oiéo*calcaire  était  réunie  en  masses  un  peu 
spongieuses  ayant  la  consistance  du  beurre;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau  et  ofire  tous  les  caractères  chimiques  des  savons  insolubles. 

Ces  expériences  concluantes,  affirmées  par  la  commission  du 
Difeik-ThauarBy  ont  montré  que  le  problème  sur  lequel  M.  le  Mi* 
oistre  de  la  marine  avait  bien  voulu  appeler  mon  attention  (dépêche  du 
i3  novembre  187A)  peut  être  résolu  par  l'application  méthodique 
de  l'eau  de  chaux  au  dégraissage  des  eaux  des  condenseurs  à  surface, 
ainsi  que  pour  rendre  leur  potabilité  aux  eaux  des  réfrigérants. 

Dans  une  dépêche  du  3  décembre  1875,  M.  le  Ministre  de  la 
marine  a  bien  voulu  reconnaître  «rque  la  méthode  employée  pour 
«rpurifier  les  eaux  de  condensation  provenant  de  machines  pourvues 
trde  condenseurs  à  surface,  a  donné  des  résultais  satisfaisants,  tant 
«au  point  de  vue  de  la  potabilité  de  l'eau  fournie  par  le  réfrigé- 
'rrant,  qu'à  celui  de  la  neutralisation  et  de  la  séparation  des  acides 
ffgras  engendrés  pendant  la  marche. 

ff  Monsieur  le  Ministre  a  adressé  à  V auteur  un  témoignage  de  sa  satis- 
'faction  pour  k  ûle  intelligent  qu^U  a  apporté  h  V étude  d!une  question  si 
n intéressante  pour  la  maritie.v 
En  résumé  :  Le  procédé  de  purification  des  eaux  distillées  par 
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la  chaux  est  remarquable  par  sa  simplicité;  par  Femploi  d'une  ma- 
tière presque  sans  valeur  et  que  Ton  trouve  partout;  par  la  facilite 
d'application  à  toutes  les  machines  et  enfin  surtout  par  l'importante 
économie  qu'il  procure,  en  préservant  les  chaudières  de  Taltération 
causée  par  les  acides  gras. 


Étude  sur  quelques  végétaux  économiques  ou  industriels ,  par  M.  le  doc- 
teur Turel,  de  la  Société  académique  du  Var. 

Les  plantes  ornementales  et  surtout  les  fleui's»  trouvant  un  pla- 
cement facile  chez  des  amateurs  riches  et  éclairés,  les  horticulteurs 
ont  tout  intérêt  à  les  multiplier,  encouragés  qu'ils  sont  par  de  con- 
venables dédommagements  de  leurs  soins. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  végétaux  utiles,  surtout  lorsque  leur 
culture  n'est  pas  encore  sollicitée  par  une  industrie,  ou  que,  récem- 
ment introduits,  ils  tendent  à  se  substituer  à  des  espèces  moins  mé- 
ritantes. Gomme  il  faut  les  faire  accepter  par  les  paysans  on  les 
petits  cultivateurs  propriétaires,  classe  peu  éclairée,  en  général,  et 
défiante  des  innovations,  ils  ne  parviennent  à  pénétrer  dans  ce  mi* 
lieu  réfractaîre  que  très-lentement  et  par  de  persévérants  efforts. 
On  comprend,  du  reste,  que  les  produits  que  l'on  peut  en  tirer,  s'ils 
ne  peuvent  être  mis  en  valeur  que  par  une  industrie  à  créer,  reste- 
raient non  employés,  et  par  conséquent  doivent  peu  tenter  ceux  qui 
attendent  de  leur  travail  leur  pain  quotidien. 

Il  est  donc  important  de  montrer,  pour  quelques  plantes  recom- 
mandées par  la  Société  d'acclimatation,  qu'elles  sont  d'une  vente 
facile  et  qu'elles  sont  demandées  par  des  industries  à  notre  portée. 
Cette  indication  sera,  au  moins  pour  la  région  de  l'olivier,  d'autant 
plus  utile,  que  la  culture  de  la  vigne  y  est  gravement  menacée* 
Nous  croyons  opportun  d'appeler  l'attention  sur  trois  végétaux 
qui  ne  manquent  pas  de  mérite  esthétique  et  qui  peuvent  devenir 
une  source  de  richesses  :  le  câprier  inerme,  le  sparte  et  le  chêne 
Vélani. 

I. 

Le  Câprier  inerme. 

Le  câprier  inerme,  Capparis  inermis,  sera  peut-élre  la  plus  diffi- 
file  a  vulgariser  de  ces  trois  récentes  acclimatations.  De  tradition 
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immémoriale,  la  Provence  cultive  le  câprier  épiDCux,  auquel  nous 
YouloDS  le  substituer.  Or,  il  est  malaisé  d'évincer  d'une  possessîoD 
séculaire.  Nous  ne  nous  décourageons  cependant  pas  dans  cette 
latte,  ayant  trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  M.  Gustave  Heuzé, 
inspecteur  général  de  Tagriculture.  Convaincu  de  la  supériorité  du 
câprier  inerme  sur  le  câprier  épineux ,  cet  habile  agronome  a  obtenu 
da  ministère  de  Tagriculture  un  prix  spécial  pour  sa  multiplication 
dans  le  canton  de  Roquevaire.  Nous  estimons  que  cet  encourage- 
ment doit  être  étendu  à  toute  la  r^ion  où  est  pratiquée  la  culture 
da  câprier,  et  nous  invitons  les  Sociétés  agricoles  à  étudier  les  mé- 
rites de  ce  nouveau  venu. 

Ses  produits  sont  identiques,  en  effet,  à  ceux  de  la  variété  an- 
deoDe,  avec  cette  circonstance  avantageuse  que,  les  rameaux  du 
câprier  inerme  étant  complètement  dépourvus  des  stipules  acérées 
du  câprier  épineux,  la  cueillette  des  boutons  à  fleurs  devient  sans, 
danger  pour  les  mains  des  enfants  et  des  femmes  qui  la  pratiquent 
ordinairement. 

Cest,  en  effet,  le  bouton  de  la  fleur  que  Ton  récolte  de  juin  à 
septembre,  au  fur  et  a  mesure  de  son  apparition  aux  aisselles  des 
feuilles  par  rallongement  des  rameaux.  Confits  au  vinaigre,  ces 
boutons  sont  livrés  au  commerce  et  recherchés  comme  condiment, 
sous  le  nom  de  câpres.  Quelle  raison  y  a-t-il  pour  nos  paysans  de 
ne  pas  adopter  cette  plante  inoffensive  à  la  place  de  celle  dont  les 
hameçons  déchirent  cruellement  les  mains? 

L^habitude ,  la  routine,  la  défiance  des  innovations,  sont  les  prin- 
cipaux obstacles  à  notre  propagande.  Cependant  il  est  un  autre 
motif,  sinon  plus  sérieux,  du  moins  plus  plausible.  C'est  Timper-^ 
fection  de  la  forme  du  bouton  du  câprier  inerme. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  apprécier  la  valeur 
de  cette  objection. 

A  Roquevaire,  principal  centre  du  commerce  et  de  la  producUon 
des  câpres,  on  distingue  plusieurs  sortes,  dont  les  prix  varient  sui- 
vant la  forme  et  la  grosseur  du  bouton. 

Les  plus  recherchées  sont  les  sortes  parfaitement  rondes  et  les 
câpres  les  plus  petites  :  elles  y  sont  cotées  sous  la  désignation  de 
nompareUle.  Puis  viennent,  dans  Tordre  de  leur  grosseur  et  par  con- 
séquent de  leur  mérite,  lapirouay  la  grun  ou  grain,  la  moyenne,  la 
etipucme  et  la  capote. 

Les  boutons  du  câprier  inerme,  se  développant  suivant  la  même 
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loi  que  ceux  du  câprier  épineux,  il  n'y  a  qu  a  surveiller  leur  màrcfae 
croissante  et  qu'à  eu  opérer  la  cueillette  de  bonne  heure,  pour  ob- 
tenir les  sortes  les  plus  estimées.  Sous  ce  rapport ^  la  variété  inerme 
offre  un  avantage  incontestable  sur  sa  rivale,  puisque  la  cueillette 
en  est  plus  rapidement  effectuée. 

Mais,  dii-on,  le  bouton  du  câprier  inerme  est  sensiblement 
aplati,  tandis  que  celui  du  câprier  épineux  affecte  la  forme  ronde 
recherchée  par  le  commerce. 

Cette  qualité  n  est  donc  pas  Tapanage  incontesté  de  tous  les  câ- 
priers épineux,  puisque  le  commerce  la  distingue  et  la  recherche, 
puisqu'il  paye  moins  les  câpres  aplaties  qui  doivent  se  montrer  duift 
une  certaine  proportion. 

C'est  donc  affaire  de  sélection  que  de  trouver  parmi  les  plants 
issus  des  semis  successifs  du  câprier  inerme,  la  forme  ronde  pré- 
férée. Quand  elle  sera  obtenue,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  la 
généraliser,  en  la  fixant  par  le  bouturage,  moyen  actuel  de  multi- 
plication  du  câprier  épineux.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  depuis  f  année 
18/17,  ^po?(i6  0^  j'^î  ^^Ç^  les  premières  graines  de  Mahon,  o&  le 
câprier  inerme  croit  spontanément,  Içs  semis  successifs  ont  inva- 
riablement reproduit  le  type  non  épineux.  Il  est  donc  permis  d*es- 
pérer  que  la  forme  ronde  du  bouton.se  trouvera ,  tdt  ou  tard,  parmi 
les  sujets  nouveaux. 

Le  câprier  inerme  n'est  donc  point  une  variété  accidentelle;  c'est 
une  espèce  permanente,  mais  très-Voisine  du  câprier  cultivé,  puis- 
qu'elle lui  est  parfaitement  identique,  sauf  le  point  capital  de  Fab- 
sence  définitive  des  stipules  épineuses,  qui  sont  cependant  à  l'état 
d'ébauche,  sous  forme  de  soies  inoffensives  et  caduques  à  la  base 
des  pétioles.  Mais  il  y  a  une  autre  preuve  plus  concluante  de  notre 
assertion.  La  plante  est  spontanée,  non-seulement  aux  lies  Baléares, 
où  nous  sommes  allés  la  chercher  à  grands  frais,  mais  encore  en 
Provence,  oi^  elle  était  cependant  à  notre  portée.  On  en  voit  de  ma- 
gnifiques plantes  s'étaler  en  plein  soleil  sur  les  restes  de  l'aquedoc 
romain  de  Fréjus,  et  sur  les  ruines  de  l'ancienne  enceinte  féodale 
du  Cannet-du-Luc. 

L'objection  principale  contre  la  substitution  du  câprier  inerme 
au  câprier  épineux  étant  démontrée  non  valable,  étudions  le  mode 
de  multiplication  de  cet  utile  végétal. 

Jusqu'à  présent,  c'est  par  le  semis  de  ses  graines  que  nos  pieds 
mères  produisent  annuellement,  qu'il  a  été  possible  de  s'en  pro- 
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curer  les  jeunei»  planU,  aujourd'hui  eu  plaine  frucliiication  a  Ro- 
qnevaire  (Bouchea-du-RbAue)  et  à  Toulon  (Var). 

Oo  aème  en  terrines  convenablement  drainées  et  garnies  de  ter- 
reau mélangé  avec  de  vieux  mortiers,  vers  la  fin  du  mois  de  mars. 
Ou  bassine  lorsque  la  terre  est  trop  sèche ,  mais  en  évitant  de  trop 
mouiller,  les  racines  charnues  et  pivotantes  redoutant  Thumidité 
permanente.  Au  printemps  suivant,  après  un  hivernage  soit  en  oran- 
gerie, soit  au  pied  d'un  mur  au  midi  avec  couverture  de  feuilles, 
on  repique  chaque  plant  en  pot,  et  au  troisième  printemps,  on 
peut  confier  les  plants  à  la  pleine  terre.  On  les  traitera  désormais 
comme  le  câprier  épineux,  c'est-à-dire  on  buttera  après  une  pre- 
mière taille  longue,  aux  approches  des  froids,  et  on  opérera  une 
taille  courte  en  mars-avril,  au  moment  de  la  nouvelle  pousse. 

Cest  au  moment  de  cette  deuxième  taille  que  Ion  prélève  les 
boutures  qui  devront  être  mises  en  pépinière,  lorsque  ce  mode  de 
multiplication  pourra  être  employé. 

Disons,  en  terminant,  que  le  câprier  inerme  figure  honorable- 
ment parmi  les  plantes  à  fleurs,  là  où  il  ne  peut  pas  être  cultivé 
pour  son  produit  économique;  ses  larges  fleurs  blanches,  relevées 
par  le  ton  violet  des  innombrables  étamines  qui  se  groupent,  lon- 
gues, érigées  et  brillantes  autour  du. pistil,  en  font  une  plante  orne- 
mentale de  premier  mérite,  que  rehausse  encore  le  doux  et  péné- 
trant parfum  qu  elles  exhalent. 

II. 

Le  Sparte. 

La  Eunille  des  graminées,  si  riche  en  espèces  alimentaires,  com- 
prend aosai  des  plantes  industrielles,  et  en  première  ligne  dans  cett« 
catégorie,  le  sparte,  Sûpa  tenaeiêsima^  de  Linné. 

La  patrie  de  ce  précieux  textile  est  TAfirique  septentrionale.  On 
le  retrouve  spontané  dans  les  provinces  de  l'Espagne  situées  en  face 
de  la  c6te  africaine,  Andalousie  et  Murcie,  oik  il  est  aussi  cultivé. 
Test41  indigène,  ou  bien  y  fut-il  importé  par  les  Arabes,  lors  de 
leur  invasion  victorieuse?  Cette  question  n'est  pas  de  simple  curio- 
sité ou  de  pure  critique.  Il  n'est  pas  déraisonnable,  en  efiet,  d'ad- 
mettre que,  vu  la  similitude  de  climat  et  de  terrain,  le  sparte 
soit  originaire  de  la  Péninsule  iliérique  comme  de  la  côte  méditer- 
ranéenne d'Afrique.  Mais  ce  que  j'ai  vu  se  produire  en  Provence, 
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où  le  sparle,  avant  son  introduction  par  mes  soins,  en  i8&&,  n  avait 
jamais  été  signalé,  me  ferait  croire  h  son  importation  par  les  Maures 
sur  la  terre  d'Espagne.  Chez  moi,  en  effet,  le  semis  naturel  s*est 
produit  par  la  dissémination  des  graines  de  la  première  introduc- 
tion. Or,  s'il  n'était  pas  possible  de  préciser  Tépoque  du  premier 
semis  en  Provence,  dans  quelques  années,  les  semis  naturels  s'étant 
propagés  et  étendus,  quel  critérium  les  botanistes  futurs  auraient- 
ils  pour  déterminer  si  le  végétal  est  spontané  ou  provient  d'une 
acclimatation?  C'est  là  précisément  la  diflSeulté  qui  sui*git  actuelle- 
ment pour  la  question  de  la  spontanéité  ou  de  l'introduction  du 
sparte  en  Espagne.  Il  n'était  donc  pas  inutile  de  fi&er  au  préalable 
ce  point  pour  le  midi  de  la  France,  où  il  a  été  apporté  par  moi, 
et  où  il  réussit  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  car  la  touffe  du 
premier  semis  de  186&  mesure  actuellement  9  mètres  de  grand  dia- 
mètre. 

Le  sparte  appartient  à  la  tribu  des  Stipacées ,  genre  MacrocUoa  de 
Kunth;  il  offre  les  caractères  suivants: 

Plante  vivace ,  à  rhizomes  s'élendant  excentriquement  au  moyen 
de  racines  adventives  aériennes,  qui,  plongeant  dans  le  sol,  vont  y 
puiser  de  nouveaux  sucs;  feuilles  offrant  à  leur  base  des  gaines 
munies  d'une  ligule  scarieuse;  limbe  étroit,  plus  ou  moins  allongé, 
plan  tant  que  la  feuille  est  vivante,  mais  s'enroulant  en  forme  de 
cylindre  lorsqu'elle  est  détachée  de  la  plante;  épillets  uniflores  ;  pail- 
lette inférieure  involutée,  aristée  au  sommet;  ovaire  stipité,  arête  ' 
simple,  oblique  à  son  axe  et  se  tordant  à  la  maturité  en  tire-bou- 
chon. Ce  mouvement  de  torsion  détache  la  graine  de  ses  grumes  et 
la  livre  k  l'action  disséminatrice  des  vents. 

Les  Arabes  l'appellent  a^a,  d'où  nos  Provençaux  ont  tiré  le  nom 
d'auffo.  Les  Espagnols  nomment  atoeha  la  plante  vivante,  et  etparlo, 
d*où  le  français  sparte,  la  feuille  détachée  de  la  touffe  ou  matte^ 
et  livrée  è  l'industrie. 

On  a  confondu  à  tort  avec  le  sparte  le  LygeumspariumySaun'riA  des 
Arabes,  albardin  des  Espagnols.  Rien  de  plus  dissemblable  que  ces 
deux  végétaux.  Le  Lygewn  êparium^  de  la  tribu  des  Phalaridëes,  croit 
dans  les  lieux  humides;  sa  feuille  est  ronde;  sa  tige  naturellement 
droite  comme  un  jonc,  se  termine  par  une  inflorescence  uaîque, 
une  seule  graine  hérissée  de  soies  roides  étant  enveloppée  daas 
deux  larges  glumes  scarieuses  à  bords  ciliés.  Le  seul  point  de 
semblance  est  dans  la  forme  ronde  de  la  feuille  vivante  du  L^gei 
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nvec  la  feuille  morte  du  sparte,  et  c'est  grftce  à  cette  grossière 
analogie  que  les  Arabes  frelatent  leurs  livraisons  de  sparte  avec  le 
Lfgeimj  qui  n  offre  pas  de  ténacité  et  ne  peut  servir  à  aucun  usage 
industriel,  si  ce  n*est  peui-itrt  à  la  fabrication  du  papier.  Ajoutons 
qne  les  chameaux  et  les  mulets,  qui  ne  dédaignent  point  Yalfa, 
refusent  absolument  Yalbardm. 

Les  feuilles  de  sparte  atteignent  une  longueur  de  5o  à  76  centi- 
mètres. Elles  ont  une  telle  ténacité,  qu  elles  servent  admirablement 
à  tresser  des  cordes,  à  lier  des  greffes  ou  à  fabriquer  une  excellente 
pâte  à  papier.  On  les  récolte  en  les  arrachant  de  leur  touffe,  au 
moyen  d^un  bâtonnet,  autour  duquel  on  enroule  leur  extrémité 
libre.  On  a  ainsi  un  levier  convenable  et  on  ne  risque  pas  de  se 
couper  ou  de  se  contusionner  les  mains. 

Les  sortes  les  plus  belles ,  les  plus  longues  et  les  plus  résistantes 
viennent  de  TEspagne.  Il  est  probable  que  ces  qualités  supérieures 
sont  dues  aux  soins  dont  les  atockas  sont  Tobjet  dans  ce  pays.  On 
les  y  multiplie,  en  effet,  par  éclat  des  rhizomes  au  moment  où  ils 
émettent  des  racines,  et  on  leur  donne  des  soins  de  culture  in* 
connus  des  Arabes.  Aussi  le  prix  commercial  du  sparte  espagnol 
est-il,  à  Marseille,  de  90  à  99  francs  les  100  kilogrammes. 

Les  spartes  de  la  Tunisie  ont  autant  de  ténacité,  mais  moins  de 
longueur.  Aussi  ne  riennent-ils  qu*en  seconde  ligne  et  ne  se  vendent- 
ils  que  de  16  à  18  francs  les  100  kilogrammes.  J'incline  à  croire 
qne  si  ces  brins  sont  plus  résistants  que  ceux  récoltés  dans  la  pro- 
vince d*Oran,  c'est  que  la  Tunisie  est  la  plus  humide  des  provinces 
méditerranéennes  de  la  cdle  africaine. 

Enfin,  si  les  spartes  de  la  province  d^Oran,  la  plus  sèche  des  trois 
provinces  françaises  de  TAIgérie,  ont  une  fort  belle  apparence,  leur 
ténacité  ne  les  classe  qu'en  troisième  ligne;  aussi  leur  prix  varie  de 
19  à  i5  francs  les  100  kilogrammes. 

Nous  concluons  de  ces  données  que  s'il  devenait,  en  Provence, 
Tobjet  d'une  culture  soignée,  le  sparte  y  acquerrait  les  mêmes  pro- 
priétés qu'en  Espagne  et  qu'il  se  vendrait  au  prix  très-rémunérateur 
des  belles  sortes  espagnoles. 

Mais  parmi  ces  marchandises  d'importation,  les  négociants  en 
sparte  font  un  choix  des  feuilles  les  plus  longues  qvi ,  après  avoir 
subi  la  double  préparation  de  la  cuite  et  du  battage  dont  nous  allons 
parler,  sont  réunies  en  bottes  dites  jardinières,  du  poids  de  196 
grammes.  Ces  brins,  qui  servent  à  lier  les  greffes  et  les  plantes  que 
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Ton  veut  faire  pommer,  se  vendent  1 5  centimes  ]a  botte  et  ressort 
tent,  par  conséquent,  à  i  fr.  3o  cent  le  kilogramme,  soit  i  ùo  francs 
les  100  kilogrammes. 

Un  autre  triage  classe  les  brins  de  premier  choix  comme  régu- 
larité, la  longueur  n'ayant  plus  la  même  importance  que  pour  les 
boites  jardinières.  Ces  brins  sont  expédiés  a  Paris  où  on  les  emploie 
pour  le  montage  des  bouquets.  Us  ne  sont  soumis  ni  à  la  cuite,  ni 
au  battage.  Voici  en  quoi  consistent  ces  deux  opérations  : 

La  cuite  est  la  submersion  du  sparte  dans  Teau  de  mer  pendant 
une  période  de  vingt-cinq  jours.  On  choisit,  à  cet  effet,  une  anse 
abritée  contre  le  vent  et  on  la  protège,  en  outre,  contre  la  mer  du 
large,  par  un  filet  à  grandes  mailles  qui  brise  la  lame  et  forme  un 
port  artificiel.  Le  vallon  des  Auffes  (Alfa)  est,  à  Marseille»  en  pos- 
session traditionnelle  de  cette  sorte  de  macération  ou  de  rouissage 
qui  rend  les  brins  plus  souples ,  probablement  en  les  dégageant  d'une 
gangue  résineuse.  Pour  maintenir  Timmersion,  on  attache  les  bottes 
de  sparte  de  distance  en  distance  à  un  câble  plongé  dans  Teau  et  roidi 
suivant  la  corde  de  Tare  décrit  par  le  rivage.  Au  bout  des  vingt-cinq 
jours  de  cuite,  ces  bottes  sont  soumises  à  un  battage  qui  se  pratique 
au  village  de  la  Pomme,  près  Marseille,  au  moyen  de  cylindres  ea 
bois  ayant  s  mètres  de  long  sur  ho  centimètres  de  diamètre ,  qui  sont 
mus  an  moyen  d'une  chute  d'eau.  Les  brins  ont  acquis  alors  une 
souplesse  suffisante  pour  servir  de  liens  et  pour  être  tressés  en  filets. 

Les  filets  sont  de  grosses  ficelles  obtenues  en  tressant  entre  eux 
cinq  ou  six  brins  :  on  appelle  cordes  le  produit  du  tissage  de  deux 
ou  trois  filets  ou  cordons,  et  la  réunion  deux  à  deux  ou  trois  a  trois 
de  cordes  tressées  prend  le  nom  de  iibans  ou  rouleaux.  Ces  grosses 
tresses  ou  câbles  peuvent  avoir  de  &  à  lo  centimètres  de  circon- 
férence. 

Les  filets  servent  à  coudre  les  paillassons  et  les  couffins;  ils  sont 
de  plus  exportés  à  Lyon ,  oii  on  en  fabrique,  à  meilleur  marche  qu^on 
ne  pourrait  le  faire  à  Marseille,  des  tapis  très*résistants  teints  de 
diverses  couleurs,  qui  sont  extrêmement  agréables  dans  les  salles  à 
manger  pendant  la^belle  saison. 

On  appelle  pièces,  des  bandes  de  ùresse  plate,  ayant  de  lo  à 
19  centimètres  de  largeur,  faites  avec  des  brins  non  cuits  ni  battus. 
Ces  pièces  ou  bandes  sont  ensuite  cousues  avec  des  filets  et  servent 
à  fabriquer  des  couffins,  des  escourtins  pour  les  graines  oléagi- 
neuses, et  des  poches  pour  les  animaux  de  bât. 
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EnGn  les  paillassons  se  font,  avec  des  brins  non  cuits  mais  batlos 
àsee;  pour  frotter  les  chaussures  on  a,  en  effet,  besoin  moins  de 
souplesse  que  de  rësistance. 

C'est  dans  les  villages  des  environs  de  Marseille  que  se  pratiquent 
ees  diverses  fabrications. 

A  Mazargues,  on  tresse  exclusivement  les  pièces  pour  couffins 
6l  poches.  A  Cassis^  on  ne  prépare  que  les  pièces  pour  les  escourtins 
des  fabriques  d'huile.  A  Montredon,  est  la  grande  fabrication  des 
ptillassons;  aux  Camoins,  on  ne  tresse  que  les  cordons  ou  filets. 

Maiseille  reçoit,  en  outre,  des  brins  de  sparte  en  nature  :  d'Es- 
pagne, des  filets,  et  de  Tunis,  des  filets  et  des  cordes;  il  ne  vient 
d'Oran  que  des  tiges. 

Avec  les  cordes  et  les  libans,  Marseille  fabrique  les  filets  des  ma- 
drames.  Mais  outre  les  filets  qu'elle  exporte  à  Lyon,  la  grande  ville 
dtt  Midi  expédie  des  wagons  complets  de  sparte  en  brins  à  Paris; 
la,  une  maison  de  la  rue  des  Lombards  opère  plusieurs  triages, 
mettant  en  réserve  les  plus  beaux  brins  pour  le  montage  des  bou- 
<iaets,  employant  le  surplus  pour  la  papeterie,  et  utilisant  les  brins 
avariés  pour  la  confection  de  grossiers  frottoirs  pour  lessiver  la 
vaissdle. 

(to  voit  par  celte  multiplicité  d'usages  industriels  que  jamais  le 
marché  ne  manquera  pour  les  spartes  obtenus  en  Provence.  Exa- 
minons donc  avec  confiance  quels  sont  les  moyens  de  l'y  multiplier. 
Jusqu'à  présent  c'est  le  semis  seulement  qui  a  été  pratiqué.  Nous 
avons  vainement  essayé  de  diviser  des  touffes  récemment  arrachées 
dans  ma  propriété  ou  d^autres  importées  d'Oran,  avec  toutes  les 
précautions  convenables.  Jamais  ce  mode  n'a  réussi  malgré  les  soins 
les  plus  assidus.  Cet  insuccès  doit  être  attribué  à  la  mutilation  de 
Tappareil  radiculaire.  Les  graminées,  en  effet,  ne  supportent  pas 
ie  raccourcissement  de  leurs  racines.  Même  pour  les  plants  issus  de 
semis,  lors  du  repiquage,  il  faut  avoir  grand  soin  de  ménager  la 
totalité  des  radicelles,  sous  peine  de  voir  dépérir  et  sécher  les  jeunes 
sujets. 

Il  en  serait  autrement  si,  possédant  un  nombre  suffisant  de  fortes 
touffes  OQ  plantes  mères^  on  pouvait  employer  le  mode  espagnol  de 
multiplication ,  qui  consiste  à  séparer  les  rhizomes  de  la  circonfé- 
rence au  moment  où  ils  commencent  à  émettre  des  racines  aériennes. 
C'est  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  que  ces  racines  font  leur  appa- 
rition. A  ce  moment  la  reprise  est  presque  assurée,  car  les  racines 
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naissantes  ne  sont  pas  mutilées  par  la  division ,  et  placées  dans  un 
sol  convenablement  préparé»  elles  peuvent  s'allonger  librement  et 
alimenter  le  nouveau  sujet. 

Les  plantes  issues  de  semis  ne  peuvent  donner  des  produits  com- 
merciaux que  vers  la  sixième  année.  Mais  à  partir  de  cette  période 
de  préparation  »  elles  donnent  des  récoltes  qui  vont  croissant  d*année 
en  année^  et  cela  d'une  manière  presque  indéfinie.  Si  elles  étaient 
Tobjet  d'une  culture  régulière  »  elles  pourraient  être  espacées  de 
1  mètre  en  tous  sens;  par  conséquent  i  hectare  nourrirait  10,000 
plantes.  Si  Ton  évalue  le  rendement  de  chacune  à  100  grammes  de 
feuilles,  on  arriverait  à  une  récolte  annuelle  de  1,000  kilogrammes, 
ce  qui,  pour  des  terrains  de  médiocre  qualité,  donnerait  un  revenu 
de  900  francs.  Ceci  est  un  minimum,  car,  convenablement  soigné, 
le  sparte  serait  de  première  qualité  comme  en  Espagne,  et,  s'il  était 
capable  de  former  des  bottes  jardinières  ou  des  brins  de  choix  pour 
le  montage  des  bouquets,  le  revenu  serait  alors  de  1,000  francs 
par  hectare.  Ces  calculs  ne  sont  pas  de  fantaisie,  car  ils  résultent 
des  prix  commerciaux  tels  qu'ils  sont  établis  sur  la  place  de  Mar« 
seille,  et  les  frais  de  culture  et  de  récolte  se  réduisant  à  peu  de 
chose,  on  peut  tenir  nos  évaluations  pour  rigoureusement  exactes. 

On  voit  donc  de  quelle  importance  la  culture  du  sparte  peut  être 
dans  la  région  de  l'olivier  :  cette  graminée,  toujours  verte,  pourrait 
aussi  être  employée  à  garnir  les  talus  des  terrains  militaires,  des 
glacis  et  des  cavaliers  de  fortifications.  Un  essai  de  culture  est  fait 
en  ce  moment  avec  des  plants  fournis  par  le  jardin  de  la  Société 
d'horticulture  et  d'acclimatation  du  Var,  k  Toulon,  sur  les  terrains 
improductifs  de  la  compagnie  de  Saint-Louis  du  Rhône.  Nous  en 
connaîtrons  prochainement  les  résultats. 

III 

Le  chêne  Vëlani. 

Les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  depuis  le  détroit  des  Dardanelles 
jusqu'à  la  Palestine,  et  les  iles  de  l'Archipel  gréco-syrien  sont  la 
patrie  d'un  très-beau  chêne ,  dont  les  cupules  sont  l'objet  d'un  im- 
portant trafic. 

Le  chêne  Vélani  {Quercus  œgylaps)  forme  une  vaste  forêt  dans  la 
plaine  de  la  Troade;  on  le  rencontre  en  massifs  étendus  dans  toute 
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rAnatolie)»  et  cependant  on  n'a  songé  que  depuis  peu  à  son  intro* 
dudion  en  France,  dont  ia  zone  méridionale,  au  moins,  offrait  un 
champ  d'expériences  tout  à  fait  favorable  pour  son  acclimatation. 

En  189 5,  le  directeur  du  Jardin  botanique  de  la  marine,  à 
ToaloD,  Robert,  dont  {attention  était  toujours  en  éveil  au  sujet 
des  v^étaux  utiles,  reçut  par  les  soins  d'un  officier  de  marine^ 
M.  Bërard,  un  tonneau  plein  de  glaods  du  chêne  Vélani.  A  cette 
époque,  les  navigations  étaient  lentes,  et  lorsque  le  navire  arriva  à 
Toulon,  les  glands  étaient  si  secs  que  tout  autre  que  Robert  eût 
désespéré  d'en  tirer  une  germination.  Robert  les  mit  à  stratifier  sous 
ane  épaisse  couche  de  fenilles  humides,  et  au  printemps,  quelques 
rares  survivants  avaient  émis  une  radicule.  Sa  persévérance  obtint 
trois  sujets  qui  furent  plantés  dans  le  Jardin  botanique.  VingtH;inq 
ans  après,  en  i85o,  lors  de  la  destruction  du  jardin,  ils  furent 
transportés  à  Saint-Mandrier,  presqu'île  qui  ferme  la  rade  de  Toulon. 
Un  seul  survécut  à  cette  opération  :  il  est  actuellement  plein  de  vie, 
mesure  environ  13  mètres  de  hauteur,  son  tronc  a  i"*,5o  de  cir- 
conférence à  1  mètre  au-dessus  du  sol,  et  il  donne  annuellement 
d'amples  récoltes  de  glands. 

Depuis  i85o,  des  semis  de  ces  glands  ont  été  faits  successivement 
dans  le  bois  de  l'hôpital  maritime  de  Saint-Mandrier,  oi!k  il  existe 
anjourd'hui  une  vingtaine  de  sujets,  les  plus  jeunes  ayant  l'^fGo  de 
hauteur,  les  plus  grands  jusqu'à  6  mètres  de  développement;  leur 
âge  varie  de  douze  à  vingt-cinq  ans,  et  les  plus  âgés  ont  depuis  une 
dizaine  d'années  commencé  à  fructifier. 

Quinze  ans  après  la  première  introduction  de  glands  du  chêne 
iEgylops,  en  18&0,  je  pus  moi-même  rapporter  du  Levant  quel- 
ques glands  que  je  semai  à  Astouret,  près  Toulon.  Quatre  chênes 
issus  de  ces  semences  ont  actuellement  10  mètres  de  hauteur  et  ils 
fructifient  depuis  l'âge  de  douze  ans.  J'ai  aujourd'hui,  par  des  semis 
successifs,  une  soixantaine  de  chênes  Vélani  sur  lesquels  la  moitié 
produit  des  glands  à  grosseur  variable,  mais  dont  la  cupule  oRre  la 
forme  et  les  appendices  caractéristiques. 

Enfin,  il  existe  au  bois  domanial  de  Sicié,  près  la  Seyne-sur-Mer, 
une  trentaine  de  chênes  Vélani  qui  ont  été  semés  il  y  a  vingt-cinq 
ans  au  moyen  de  glands  importés  directement  de  l'Asie  Mineure 
par  le  commandant  Duroc.  Ces  chênes  fructifient  aussi  tous  les  ans. 
Telle  est  la  statistique  des  chênes  Vélani  perlant  graine,  qui 
existent  actuellement  dans  l'arrondissement  de  Toulon.  Nous  osli- 
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mons  que  cette  belle  espèce  ne  saurait  être  trop  répandue  dans 
notre  r^ion  y  où  il  est  acquis  qu'elle  prospère  et  fructifie  généreu- 
sement. Nous  espérons  démontrer  qu'elle  remplacerait  avantagea- 
sèment  les  taillis  de  chêne  blaioc  ou  rouvre,  qui  ne  donnent  que 
du  charbon  ou  du  bois  à  brâier,  ou  une  éoorce  à  tan  de  qualité 
très-inférieure. 

En  effet,  le  chêne  Vélani  produit  un  très-gros  gland,  enveloppé 
jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur  par  une  laige  cupule,  grande  comme 
un  nid  de  roitelets,  dont  les  écailles  sont  longuement  ligules  et 
recoquillées  de  la  façon  la  plus  originale.  Cette  cupule,  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  vélanède  ou  de  vallonée,  s  ex- 
porte du  Levant  à  destination  de  TAUemagné,  de  l'Angleterre,  de 
la  France  et  de  Tltalie.  Très-riche  en  acide  tannique,  elle  est  em- 
ployée, comme  la  noix  de  galle,  à  la  teinture  en  noir  et  à  la  fabri- 
cation de  Tencre.  On  pourrait  également  la  faire  servir  au  tannage 
des  cuirs. 

Nous  sommes  en  mesure  de  donner  une  statistique,  pleine  d'en- 
seignements, de  Fexportation  de  la  vallonée  faîte  en  1876  parle 
port  de  Smyrne. 

Trieste  en  a  reçu ,  à  destination  de  l'Italie  et  de  TAIlemagne, 
i3,5oo  tonnes  de  1,000  kilogrammes.  Les  paquebots  des  messa- 
geries maritimes  en  ont  transporté  à  Gênes  59  tonnes,  à  Marseille 
1 8  seulement.  Il  est  probable  que  les  paquebots  des  autres  compa- 
gnies ont  dû  en  transporter  un  nombre  égal  de  tonnes  pour  chacune 
de  ces  deux  destinations.  Nous  ignorons  le  nombre  de  tonnes  trans* 
portées  à  Londres,  mais  il  est  probable  que  l'Angleterre  à  elle  seule 
en  a  consommé  autant  que  lltalie  et  l'Allemagne.  La  totalité  de 
l'exportation  serait  donc  sensiblement  de  35,ooo  tonnes,  et  si  nous 
ajoutons  qu'au  mois  de  février  1 876  le  stock  à  l'entrepôt  de  Smyrne 
était  de  6,000  tonnes,  on  verra  que  la  production  de  cette  mar^ 
chandise  est  considérable  et  répond  à  une  demande  toujours  crois- 
sante. 

Les  écorces  à  tan  sont  en  effet  de  plus  en  plus  chères,  par  le  fait 
de  la  demande  toujours  plus  forte  des  fabriques  allemandes.  Pour 
le  seul  marché  français,  nous  savons  que  l'excédant  de  l'importation 
de  ses  écorces  en  Allemagne,  qui  avait  été  en  i865  de  161,8/11 
quintaux  métriques  de  5o  kilogrammes,  s'est  élevé  en  1873  à 
i,856,o83  quintaux  métriques,  et  en  1878,  à  1,673,599  cjuin- 
laux  métriques. 
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Uaugmentalion  des  prix  de  nos  écorces  est  parallèle  à  Taccrois- 
sement  de  la  demande;  ainsi  eu  i865,  Tëcorce  de  chêne  vert  se 
payw't  10  francs  les  loo  kilogrammes;  en  1876  elle  vaut  16  francs 
le»  100  kilogrammes. 

LVcorce  de  chêne  blanc  valait  en  1860  6  francs  les  100  kilo- 
grammes; elle  se  vend  en  1876  8  fr.  5o  cent,  les  100  kilogrammes. 

Uécorce  de  la  racine  du  chêne  au  kermès  (garouille)  a  monté, 
de  10  francs  les  1 00  kilogrammes  en  1 865 ,  à  1 G  francs  les  1 00  kilo- 
grammes en  187&. 

Or,  le  prix  de  la  vallonée  était  à  Smyrne,  en  février  1876,  par 
qaintal  de  Uh  oques  on  de  66  kilogrammes,  de  80  à  97  piastres, 
pour  les  qualités  dites  anglaises,  et  de  90  à  190  piastres  pour  les 
qualités  naturelles.  La  piastre  étant  de  20  centimes,  c'est  de  16  à 
si  francs  les  66  kilogrammes  qu*oscille  la  valeur  de  cette  marchan* 
dise,  soit  sensiblement  de  3o  à  &9  francs  les  100  kilogrammes. 
Comme  le  prix  du  fret  par  steamer  de  Smyme  à  Marseille  ou  à 
Géoes  varie  entre  6 o  et  60  francs  par  tonne,  il  s'ensuit  qu'il  faut 
ajouter  6  on  6  francs  par  100  kilogrammes  aux  prix  de  Smyme 
pour  avoir  le  prix  de  revient  de  la  marchandise  au  port  de  desti- 
nation. Par  conséquent,  si  la  vallonée  obtenue  en  France  avait  la 
même  richesse  en  tannin  que  celle  de  Smyrne,  le  commerce  de  Mar- 
seille pourrait  Tacheter  à  nos  producteurs  de  35  à  &o  francs  les 
100  kilogrammes,  soit  près  de  5o  centimes  le  kilogramme. 

Est-ce  par  la  richesse  tannique  de  ces  cupules,  que  Ton  peut 
expliquer  un  prix  aussi  élevé,  qui  est  près  du  triple  de  celui  des 
meilleures  écorces  indigènes?  La  réponse  serait  négative  s'il  fallait 
la  baser  sur.les  résultats  d'un  essai  de  dosage  fait  avec  beaucoup  de 
soin  par  un  fabricant  tanneur  de  Toulon,  M.  Aubert,  dont  l'usine 
modèle  est  établie  au  pont  de  Lure. 

H.  Aubert  a  titré  le  tannin  de  nos  cupules  au  moyen  du  pèse- 
tannin  adopté  par  les  tanneurs^  et  qui  est  gradué  de  zéro  à  U  degrés, 
chacun  des  degrés  étant  divisé  en  dixièmes.  Le  zéro  donne  la  den- 
sité de  l'eau ,  le  h  celle  de  l'acide  tannique  pur. 

L'essai  a  été  comparatif  et  a  porté  sur  les  écorces  de  chênes 
rouvre,  vert  et  au  kermès,  après  une  macération  de  huit  jours  des 
écorces  réduites  en  poudre.  Notons  que  la  vallonée ,  n'ayant  pas  pu 
être  triturée  par  le  moulin,  vu  la  petite  quantité  dont  nous  dispo- 
sions, a  été  simplement  concassée  dans  un  mortier,  ce  qui  a  obligé 
à  prolonger  sa  macération  jusqu'au  dixième  jour;  la  proportion  des 
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substances  en  expérience  a  été  de  to  kilogrammes  de  poudre  pour 
5o  kilogrammes  deau. 

Les  liqueurs  ayant  été  décantées  ont  donné  les  chiffres  suivants  : 

Écorce  de  chêne  rouvre i%2 

Vallonée 2%2 

Écorce  de  chêne  vert 2*,4 

Garouitie. 9%6 

Admettons  que  la  vallonée,  qui  n'a  pu  être  que  grossièrement 
triturée,  n'a  pas  pu  céder  à  i  eau  tout  le  tannin  qu'elle  peut  fournir, 
et  que  sa  richesse  est  ^ale  à  celle  du  chêne  vert  et  même  de  la 
garouille,  il  n'en  resterait  pas  moins  étrange  que,  pour  la  même 
quantité  d'aeide  tannique,  le  commerce  payât  trois  fois  plus  cher  la 
vallonée  que  la  garouille.  Cependant  cette  singularité  n'est  pas  inex- 
plicable. 

Ne  voit-on  pas,  sans  s'en  étonner,  les  grands  crus  de  la  Bour- 
gogne, du  Bordelais  et  de  la  Champagne,  obtenir  des  prix  bien 
autrement  élevés  que  les  vins  du  Languedoc  ou  de  la  Provence?  Il 
est  probable  que  par  son  état  atomique,  analogue  à  celui  de  la  noix 
de  galle,  le  tannin  de  la  vallonée  justifie  la  préférence  que  lui 
accordent  les  fabricants  d'encre  et  les  teinturiers  de  Lyon.  Il  n'y  a 
donc  point  à  discuter  la  faveur  dont  elle  jouit  sur  les  marchés  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie;  npus  tenons  seulement 
à  constater  qu'un  grand  courant  d'affaires  a  lieu  actuellement  sur 
ie  produit  du  chêne  Vélani,  et  dût-il  être  réduit  au  rôle  de  sub* 
stance  tannante  et  payé,  en  raison  de  son  titrage  réel,  à  i3  ou 
i5  francs  lea  loo  kilogrammes^  ce  prix  serait  encore  largement 
rémunérateur. 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  recommander  le  semiç  du  chêne 
Vélani»  soit  en  massifs  forestiers,  soit  en  bordures  et  en  avenues. 
Outre  le  bois  d'émondage  dont  l'écorce  aurait  la  même  valeur  que 
celle  du  chêne  rouvre ,  le  Vélani  donnerait  de  très-gros  grands  fort 
estimés  des  porcs ,  et  ses  larges  cupules  si  recherchées  par  le  com- 
merce et  l'industrie. 

L'arbre,  du  reste,  est  fort  beau;  ses  feuilles,  d'un  vert  glauque, 
pubescentes  sur  leurs  deux  faces,  sont  largement  dentées  et  cadu- 
ques tardivement,,  vers  les  grands  froids.  Rien  n'est  plus  original 
que  son  aspect  au  moment  de  la  maturité  du  gland,  lorsque  les 
ram£Qux  sont  couverts  de  ces  énormes  cupules,  comme  emmoussées 
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de  ligules  longues  et  rfrigëes.  On  dirait  d'innombrables  nids  d'oi- 
seaux, et  l'illusion  est  encore  plus  grande  lorsque  quelques  cupules 
restent  adhérentes  aux  branches  dénudées ,  après  la  chute  des  glands 
et  des  feuilles. 

Le  chêne  Vélani  ne  laisse  donc  rien  à  désirer,  comme  arbre  d'or- 
nement de  premier  mérite  et  comme  source  de  produits  multiples 
d'un  placement  assuré. 

Noos  concluons  que  la  Société  d'acclimatation  doit  encourager, 
par  ses  moyens  de  publicité  et  de  distinction,  les  plantations,  sur 
une  certaine  échelle ,  des  trois  v^étaux  dont  nous  avons  fait  This- 
toire,  dressé  la  statistique  et  analysé  les  propriétés  économiques  et 
iodostrieiles. 

Nous  ajouterons  que  l'État,  représentant  de  l'intérêt  collectif, 
pourrait  utilement,  suivant  en  cela  l'exemple  du  Gouvernament 
allemand ,  s'adresser  aux  Sociétés  d'agriculture  en  leur  faisant  con- 
naître, par  des  notices  substantielles,  l'attention  qu'elles  doivent 
porter  à  des  produits  riches  et  le  concours  qu'il  serait  digne  de  leur 
patriotisme  de  donner  à  leur  diffusion  dans  le  pays. 


Mémoire  sur  la  Stéréométrie  {iurfaces  réglées),  par  M.  A.  Haillecourt. 

LmMB  I.  Soit,  sur  le  plan  des  XY  d'un  système  de  plans  coor- 
donnés rectangulaires,  une  ligne  polygonale  fermée,  ne  présentant 
aucune  boucle  y  autrement  dit  ne  se  traversant  pas  elle-même,  mais 
d'ailleurs  de  forme  tout  à  fait  quelconque, 

(a)  <||  Oj  1I3  •  •  •  a^  •  .  •  a^  •  •  •  ^* 

La  surface  qu'elle  renferme  et  limite  a  pour  mesure  l'expression 

Cette  expression  prend  nécessairement,  comme  on  le  sait,  le  signe  4-9 
lorsque  le  sens  dans  lequel  les  indices  vont  en  croissant  sur  le  con- 
tour est   convenablement  choisi,  c'est-à-dire  lorsque  l'ordonnée 
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marche  de  droite  à  gauche,  ou  mieux  dans  le  sens  XOX\  au  mo- 
ment où  elle  atteint  et  dépasse  son  maximum  absolu. 


0 


Par  les  n  points  du  lemme  I,  menons  autant  de  droites  compié- 
teme(Lt  arbitraires, 

Coupons  ce  faisceau  par  un  pian  parallèle  à  XOY  et  mène  à  la  hau- 
teur Z;  soient: 

Aj,  A^y  A3,        A^,        A,, 

les  points  d'intersection;  joignons-les  par  autant  de  droites,  en  sui- 
vant Tordre  même  des  indices;  il  en  résulte  une  nouvelle  ligne 
brisée 


(A) 


Al    An  Am  Afi—  An  •  •  •    A» 


qu'on  peut  regarder  comme  une  iramformée  de  la  base  (a). 
Pour  le  point  A^,  primitivement  en  a^.,  nous  avons 

X^=a:^  +  a^z,  Y^  =  y^  +  ^^z,    . 

«/U9  /3^  étant  des  constantes  qui  servent  à  fixer  la  direction  de  D^ 
dans  l'espace. 

A  cette  section,  que  nous  supposons  de  forme  convenable,  appli- 
quons la  formule  (1)  du  lemme  I;  il  en  résulte  évidemment 

S  =  m:?  -\-nz-\-p=^  (p(z) , 

savoir  une  fonction  entière,  rationnelle  et  du  deuxième  ordre  do  la 
distance  z  du  plan  sécant  à  celui  des  XY. 

Admettons,  comme  condition  essentielle,  que  le  mouvement  du 
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plan  sécaul,  à  partir  de  z  =»  o,  s^arréte  au  momeoty  —  si  toutefois 
il  peut  se  présenter  entre  z «=  o  et  s^^oo,  —  où  la  ligne  (A)  va  se 
boucler,  comme  au  moment,  —  si  encore  il  peut  arriver,  —  où  la 
surface  embrassée  par  elle  s*annule,  soit  que  les  n  sommets  viennent 
à  se  confondre  en  un  seul,  soit  qu*ils  viennent  tous  se  placer  sur 
ane  ligne,  droite  ou  non,  réellement  simple,  mais  virtuellement 
double. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  restrictions  :  t*"  (p{z)  donne,  avec  le  signe  -f- 
ou  avec  le  signe — ,  Taire  polygonale,  puisque  la  brisée  n'a  pas  de 
boucle;  3*"  elle  n'a  pu  s  annuler  entre  la  position  initiale  et  la  posi- 
tion finale  du  plan  mobile,  puisque  la  section  ne  s'est  réduite  ni  à 
un  point  ni  à  une  simple  ligne;  3^  elle  a  donc  conservé  son  signe 
initial,  savoir  le  signe  4-  correspondant  à  z  =  o  ou  à  la  figure  (a). 

Ainsi  : 

Pkincjpb.  Si  une  figure  polygonale  fermée  ne  traneporte  de  manière 
gue,  son  plan  se  mouvant  pardlèlement  à  lui-même  ^  chacun  de  ses  sommets 
glisse  le  long  d'une  droite ,  Voire  de  la  surface  embrassée  est  une  fonction 
entière  y  rationnelle  et  du  deuxième  degré  du  chemin  parcouru  par  le  plan, 
tant  que  le  contour  ne  se  boucle pas^^  tant  que  la  surface  ne  s^estpas  déjà 
annulée. 

Scolie  1.  Si  9(^)i  ^^*û^  d®  '*  forme  m[z{  —yY-\-h^]y  ne  peut 
se  réduire  à  zéro  pour  aucune  valeur  entre  —  oo  et  -|-  oo,  il  est  clair 
qu'elle  ne  cesse  jamais  de  donner  exactement  Faire  de  la  surface  po- 
lygonale embrassée. 

SeoUe  3.  Si  <P(2),  étant  de  la  forme  m(t— -y)^,  ne  peut  passer 
qu'une  fois  par  zéro,  il  n'est  pas  moins  clair  qu'après  comme  avant 
ce  passage,  elle  donne  cette  aire.  Nous  n'examinerons  pas  ici  le  cas 
oit  (p(z)=m{z — y){z  —  y)  s'annule  deux  fois. 

Faisons  maintenant  n=oo.  Nous  avons  une  surface  réglée  dont 
la  génération  pcutn'élre  assujettie  à  aucune  loi,  même  mécanique. 
D'où  le 

Théorème  i.  Si  un  plan  se  meut  parallèlement  à  lui-même ,  en  coupant 
une  surface  réglée  de  nature  quelcmiquey  Faire  de  la  section  ainsi  faite  est 

'  C'est  à  dessein  que  nous  employons  deux  tempi  différents  pour  ces  deux  verbes. 
Le  plan  sécant  penl  aller  jiisques  et  y  compris  une  section  nulle,  mais  non  jusqu^à 
une  boude. 
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une  fonction  entièrej  rationnelle  et  du  deuxième  degré  de  la  distance  de 
son  plan  à  un  plan  fixe  y  tant  que  la  courbe  i intersection  est  sans  nœud, 
tant  que,  dans  Fintervalle  ^,  elle  ne  s^esi  réduite  ni  à  un  point  ni  hwM 
simple  ligne  droite  ou  courbe. 

Lbhhe  il  Si  Faire  d^une  figure,  dont  le  plan  se  meut  parallèlement  i 
lui-même,  est  une  fonction  entière,  rationnelle  et  du  deuxième  degré  de  $a 
distance  à  un  plan  fixe,  le  volume  engendré  a  pour  mesure  le  sixihne  de 
la  somme  des  deux  bases  et  du  quadruple  de  la  section  équidistante,  md- 
tiplii  par  le  chemin  parcouru  ^,  ce  qui  donne 


(=») 


V=lH(B,+i/S+B,). 


Rapprochons  maintenant  le  théorème  i  du  lemme  2 ,  nous  avons 
ce: 

Théorème  â.  Le  tronc,  à  bases  paràlliles,  de  suif  ace  réglée  a  pour 
mesure  le  sixième  du  produit  de  sa  hauteur  par  la  somme  de  ses  base$  et 
du  quadruple  de  la  section  équidistante,  toutes  les  fois  que  ces  bases  sont 
sans  nosud,  comme  les  sections  intermédiaires,  et  qu  aucune  de  celles-^i  ns 
se  réduit  à  un  point  ou  à  une  simple  ligne, 

Rbhaequb.  Soit  C  Taréte  de  rebroussement  d*une  surface  déve- 
loppable  S;  soit  Po  un  plan  parallèlement  auquel  nous  supposons 
cette  surface  coupée  par  un  plan  P.  Sur  C  il  y  a  au  moins  un 
point  M  dont  la  distance  à  Po  est  maximum  ou  minimum,  et  il  y 
en  aurait  même  deux,  M  et  M',  si  la  courbe  était  fermée  sans  branche 
infinie.  Soit  T  la  tangente,  en  M,  à  C.  Sauf  un  cas  tout  particulier, 

'  Le  mot  mlervaUe  correspond  à  la  différence,  signalée  plus  haut  (note  i))de« 
temps  auxquels  on  a  employé  deux  verbes  :  se  boucler,  s^anunler. 

*  Ce  nouveau  lemme,  presque  aussi  oonou 
que  le  premier,  peut  se  démontrer  sans  aucun 
recours  au  calcul  int^al.  Il  suffit  d*invoquer 
la  règle  de  quadrature  du  segment  de  para- 
bole. mz^'\'nz-{-p  est,  en  effet,  Tordonnée 
d^une  parabole  dont  la  directrice  est  parallèle 

a  Taxe  des  z.  /^«  (mz^-^-nz+p)  est  Taire  du 

trapèze  qui  a  pour  bases  M«,  P,= z.elM ,  P| = ^p 
diminué  du  segment  corre^ndant  dans  la 


lrtpè«e=iH(«.4-*i) 
segment  I  H,mM 

S_=iH(r.+Lz+.2,)  „ 


0 


P,    P    I',        A     parabole. 
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celai  où  M  est  uu  poinl  de  rebroussement,  T  est  parallèle  a  P^  et 
à  P.  Comme  T  n'est  aatre  chose  qu'une  des  génératrices  de  S,  la 
section  de  cette  surface  par  P  a  au  moins  un  point  &  TinGni  et  n'est 
pas  fermée. 

Ainsi  donc,  le  théorème  a  n'est  généralement  pas  applicable  aux 
surfaces  développables ,  puisque  ces  surfaces ,  en  général ,  n'admettent 
pas  de  section  plane  limitée  et  fermée  ^ 

APPLICITIONS. 

I.  Pour  le  cône,  la  fonction  (p{z)  est  un  carré  parfait 

y  étant  le  z  du  sommet.  Le  tronc  de  cAne  da  deuxième  espèce,  celui 
dont  les  bases  sont  de  part  et  d'autre  du  sommet,  se  mesure  donc 
suirant  le  théorème  9.  11  n'est  pas  même  besoin  de  faire  abstraction 
du  cas  ojk  la  section  a  des  nœuds;  dans  ce  cas,  en  effet,  le  cdne  est 
la  réunion  de  plusieurs  cônes  ayant  des  arêtes  communes  et  donnant 
chacune  une  section  sans  nœud. 

Remarque.  H^,  H^  et  par  conséquent  db  -(H^  —  H,)   étant   les 

distances  au  sommet  des  bases  B| ,  B^  et  de  la  section  équidistante  /3, 

on  a 

B.^B.  ^  4/3 


Hî      Hî      /H^-H,\      (H,-H,)« 


d'où 


et 


{^) 


B.H.  +  B.H.  B.  +  4/3  +  B. 

Hî+Hî     '°2(Hî-H,H.+H;)' 


B^H,  +  B,H,  =  (B,  +  6/3  +  B,)îii±l!î; 
donc,  comme 

»  =  i(B,H,  +  H,B3), 
il  vieut 

t;=i(H,  +  H,)(B,  +  /./S+B2). 

C.  Q.  F.  D. 

^  GeUe  remarque  sur  les  propriétés  les  plus  générales  des  surfaces  dévelop()ablet 
me  parait  noaveiie.  Après  avoir  consulté  les  personnes  les  plus  compétentes,  savoir 
des  membres  de  la  section  de  géométrie  de  rins(i(u(,  je  crois  en  avoir  !a  pHoritc^. 


A, 
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II.  Soit  a^  a^  a^  a^  la  base  horizontale  rectangle  d'un  corps 
limite  par  quatre  trapèzes  verticaux  et  par  une  portion  de  parabo- 

loïde  hyperbolique  dont  la  génératrice 
Ak  a  pour  plan  directeur  le  plan  du  trapèie 

As  (postérieur)  a,  a^  A3  A4  et  pour  direc- 
trices les  côtés  supérieurs  A,  A^  A^  A, 
des  trapèzes  adjacents. 

Soit,  en  un  mot,  un  de  ces  solides 
dans  lesquels  on  conçoit,  pour  le  cu- 
bage, partagé  un  terrassement. 

Prenons  pour  bases  les  faces  a^k^  et 
a  0,  a^Aj  :  la  hauteur  du  tronc  sera  a^  a,. 

Celle  des  deux  bases  trapèzes  est  a^  o^. 
G*est  aussi  celle  de  la  section  équidistante  dont  les  bases  sont 
respectivement 


<5] 

^^ 

^ 

^^ 

"^-V 

/ 

..«-^ 

^         / 

<• 

'^^^^^^Z 

« 

A, 

X 

M 

1 

^^^0 

i 

s 

^k. 

\ 

/ 

/ 

/ 

«» 


^(«2 +  «3)        et        ^(«i+aj; 


donc  ici 


Bi  +û/S  +  B2  =  ^flia2[ai  +  a2  +  a3  +  «4  +  2(ai  +  a2  +  «3  +  «4)] 

^=  -  fli  ûo  X  S , 

en  désignant  par  S  la  somme  des  arêtes  verticales,  quadruple  de  la 
hauteur  moyenne  des  sommets  supérieurs  du  volume.  Il  en  résulte 

puisque  a^a^  X^i^s  est  Taire  de  la  base  rectangle. 

Cette  portion  du  terrassement  a  donc  pour  mesure  le  produit  de 
sa  base  par  la  moyenne  hauteur  de  ses  sommets. 

La  démonstration  ordinaire  de  ce  principe,  quelque  ël^ntc 
qu'elle  soit,  est  certainement  moins  simple  que  celle  que  nous  pro- 
posons ici. 

Bbmarque.  On  pourrait  prendre  pour  mesure  le  produit  de  l'é- 
paisseur par  Taire  de  la  section  équidistante  des  faces  correspon- 

S 
danles  ;  car  a^a^y,-  est  la  mesure  du  trapèze  équidistant  des  bases , 

a^aj^  est  Tépaisseur  correspondante. 


^ 
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III.  Soit  un  hexaèdre  symétrique  ayant  pour  faces  deux  rectangles, 
non  semblables,  pris  pour  bases,  et  quatre  trapèzes  isocèles  deux  à 
deux  égaux. 

A,  G,  a,  (T  étant  les  dimensions  des  bases,  H  la  hauteur,  il  vient  : 

V=^H[AC  +  (A  +  a)(C+c)  +  flc]  =  iH(aAB  +  2<M;-+Ac-|-Ca). 

Dans  la  pratique,  savoir  pour  les  tas  de  pierres,  on  prend  ap- 
proximativement 

i.  =  iH(A+«)(C  +  e), 

cest-à-dire  le  produit  de  la  hauteur  par  la  section  équidistante  des 
bases,  ou  section  médiane. 
Pour  Terreur  «,  on  trouve  : 

*=^H(A-«)(C-4 

IV.  Soit  une  pièce  de  bois  équarrie  à  vive  arête  »  coupée  droit 
vers  le  bas,  sans  être  nettement  limitée  vers  le  haut. 

Soient  y  et  y  les  distances  au  gros  bout  des  droites  suivant  les- 
quelles se  couperaient,  si  elles  étaient  prolongées,  les  couples  de 
faces  opposées.  On  voit  que 

(P(z)=m(z-y)(z-y), 

z  étant  la  distance  au  gros  bout,  pris  pour  base,  de  la  section  à 
mesurer. 

Dans  le  commerce,  on  prend  pour  cube  de  la  pièce  le  produit  de 
la  longueur  par  la  section  faite  par  son  milieu,  ce  qui  donne 

au  lieu  de 
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flgaloas  à  zéro  la  dérivée,  par  rapport  à  z,  de  v,  il  vient 

3^2  —  ^  (y-|-y  )  ^+ ^yy=0' 

zz=^o  donne  -{-^  z.  =  y  donne  —  ;  v  atteint  donc  un  maximum  (car 
la  dérivée  de  deuxième  ordre  est  alors  négative)  avant  que  z  ait 
atteint  7,  que  nous  supposerons  <:y\  Y,  au  contraire,  est  croissant 
jusqu'à  y;  de  là  une  conséquence  peu  connue  probablement 

Lorsque  U  propriétaire  d'un  arbre  équarri  ou  même  en  grume  exige 
qu^U  soit  coupé  à  une  trop  grande  longueur,  U  se  trompe  à  son  préjudice  y 
U  cube  marchand  allant  en  diminuant  àpartir  d^un  certain  point. 

Pour  Terreur  absolue  e,  pour  Terreur  relative  e,  on  trouve 


e  =  T 


4  2*-î(y+y')2  +  3y/ 


Le  dénominateur,  dans  e,  va  en  décroissant,  puisque  c'est  le  multi- 
plicateur de  z  dans  V  qui  croit  moins  rapidement  que  la  longueur; 
d'où  Terreur  relative  que  Ton  commet  va  constamment  en  croissant, 
tout  en  restant  inférieure  à  7.  Quant  à  Terreur  absolue,  elle  croit 
comme  le  cube  de  la  longueur. 


NOTE. 


Soit  un  triangle  Aj  A^  A3  tracé  sur  le  pian  XOY. 


à 

^ — 

1                        y 
X 

A. 

#^ 

C       / 

<i 

V^ 

^ 

Vi 

y> 

yi 

yt 

0 


I 


Désignons  par  Ti,,,  T,,3,  Ts,t  les  trapèzes  qui  ont  pour  bases  y| 
^t  y2>  2(2  ^^  Vsf  Vs  ^^  Vi'  Panons  pour  leurs  hauteurs  les  différences 
^i"^^2'  ^2~~''^3»  ^3~^i>  projections  des  côtés  Ap   A^,  de  sorte 

queT.,,==i(a:i-j?2)(yi  +  y2)- 

Il  est  très-facile  de  voir  que,  dans  tous  les  cas,  pourvu  que  les 
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indices  se  saecèdent  dans  un  ordre  convenable,  ponr  Taire  S,,a,3  du 
triangle,  on  a,  en  grandeur  et  en  signe, 

ici,  par  exemple,  T«,s  est  positif,  tandis  que  T,,,  et  T3,,  sont  sous- 
tractifs,  comme  il  io  faut;  et  généralement  il  y  a  toujours  un  ou  deux 
des  T  positifs,  deux  ou  un  négatif. 

Sur  le  cAié  A3  Aj,  construisons  un  nouveau  triangle  AjA^A,.  Il 
vient 

S,,3,A  ==  T,^  -\-  T3,4  -fT*,!. 

La  base  de  T.^s  est  Xj  —  jCj ,  tandis  que  celle  de  Ts,»  est  x^  —  x^^ 
ce  qui  tient  essentiellement  à  ce  que  le  côté  commun,  parcouru 
d'abord  dans  le  sens  A3  A^,  doit  Tétre  ensuite  dans  le  sons  opposé. 
Donc,  pour  ce  quadrilatère, 

■=^[(^i-^2){yi+y2)+K-^3)(y2+y3)+ •••]• . 

Or,  tous  les  produits  tels  que  ^2^3)  ^^V^f  ^^  trouvant  chacun 
deux  fois  avec  des  signes  contraires,  se  détruisent  d'eux-mêmes;  il 
ne  reste  que  ceux  de  la  forme  ^i^s,  ^2^1-  Réduction  faite,  il  vient 

0=^(^iy2-yi^2+^2y3-y2^i+^3y4-y3^4+^4yi-^iy4)- 

Du  quadrilatère,  nous  passerons,  de  la  même  manière,  au  pen- 
tagone. 

Ainsi  se  trouve  démontrée  la  formule  (1)  du  lemme  I  dont  la  gé* 
néralité  parait  faire  Tobjet  de  quelques  doutes  pour  de  bons  esprits. 

AUTRES  PROPRIÉTÉS  DES  SURFACES  RÉGLÉES, 

DtfKOimilS  PAl  L4  WblODI  »B  SDBSTITOTIOll. 

Soient  trois  droites  consécutives,  D^,  Do,  D^,  prises  parmi  celles 
que  Ton  considère  pour  arriver  à  établir  Texistence  de  la  fonction  9(2). 

RSTHR  DIS  Soc.  SAY.  (SciBRCEs),  s'  séne^  l.  X.  Il 
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Nous  pouvons  toujours  supposer  que  Tune  d'elles.  Do,  est  prise  pour 
axe  des  z  du  système  des  plans  coordonnés. 


Considérons  le  cercle  des  trois  points  A^,  Ao,  A.  pour  lesquels 


A|  —  «fc!  "T~OiZ  • 


Y.  =  y.  +  ^.«. 


Sur  le  plan  XOY,  son  centre  a  pour  équation 

axX,  +  ayY,=X;  +  Y!, 
2a:X.  +  9yY.=  X:+Yi. 

Substituant  à  X^  et  à  Y^  leurs  valeurs  en  fonction  de  z,  elles  pren- 
dront la  forme 


{') 


z^'{-pxz-\'qyz-\-bz-\'Cx-\-dy-^e  =  o, 
z^-^pxz-\-qyz-\-bz-{-€X-^dy-^€  =  o^ 


qui  convient  à  un  paraboloïde  ayant  XY  pour  plan  directeur.  Donc, 
en  faisant  ii«=oo. 

Théorème.  Le  lieu  des  centres  de  courbure  des  sections prvndpahs  iune 
surface  réglée,  faites  le  long  ê^une  niime  génératrice,  est  Vintersection  de 
deux  paraboloïdes  hyperboliques,  dont  un  des  plans  directeurs  est  perpen- 
diculaire à  la  génératrice  même. 
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ÉiimiDons  maintenant  les  termes  tout  connus,  e,  è  entre  les 
équations  C;  il  vient  : 

1?  -{-p'xz  -f-  q'yz  -f-  b''z  -j-  ex  -\-  rf*y  =  o. 
Donc: 

Théorème.  Le  lieu  des  normales  à  une  surface  réglée  ^  le  long  d'une 
même  génératrice ,  est  un  paraboloïde  hyperbolique,  dont  un  des  plans  di- 
recteurs est  perpendiculaire  à  la  génératrice. 

COMPLÉMENT. 


(P') 

Ays 

y^A. 

^^ 
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*'       \a  _-- 
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.^^/AC><- 

H 

A. 

7 

Considérons  les  deux  lignes  (P),  (P');  imaginons  qu'on  leur  ap- 
plique la  formule 


f^ 
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Pour(P),  l'inspection  des  flèches  prouve  que,  si  T3,4  (voir  la  Note 
à  la  fin  du  mémoire)  prend  le  signe  +,  T^.g  prend  le  signe  —;  il  en 
résulte  clairement  que  la  formule  fournit  non  Taire  enveloppée  par 


1 1 . 
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la  \îgii^  polygonale,  —  aire  qui  est  une  somme,  —  mais  bien  la 
différence  des  aires  en  deux  portions,  Ao  A^  •  . .  Ag,  Ao  A^  •  •  •  A^. 

Pour  (P'),  la  formule  devrait  être  partagée  en  deux  parties: 

;s;:;(     )+;i:;;;(     )■ 

et  alors  elle  donnerait  Taire  totale,  avec  le  signer- 
Dans  la  surface  réglée  qui  aurait  pour  base  (P),  quand  le  plan 
sécant  se  mouvrait,  l'intersection  des  côtés  A^  A^,  A^  A^,  ne  décrirait 
pas.  généralement  du  moins,  une  droite;  elle  pourrait  même  se 

porter  sur  d'autres  cdtés,  et  rien  n'empêcherait  que  ^  ne  donnât 

la  différence  des  deux  aires  prises  en  sens  contraire 

Enfin,  si  la  ligne  venait  à  cesser  d'avoir  une  boucle,  cette  même 
expression  V  donnerait,  soit  avec  -}-,  soit  avec  —,  Taire  unique. 

La  surface  réglée,  qui  aurait  pour  base  (P'),  serait  réellemeot 
Tensemble  de  deux  surfaces  à  bases  dénuées  de  boucle.  L'expres- 
sion "V ,  réellement  double,  serait  telle  que  nous  ne  devrions  pas 
en  tenir  compte  dans  la  discussion. 

Même  observation  pour  les  courbes  c,  c\ 

Donc  : 

Le  lemme  I  n'est  applicable  que  quand  la  ligne  polygùnak  est  sans 
boucle.  Pour  que  Faire  de  la  section  plane  d'une  suffaee  réglée  reste  une 
fonction  entière^  rationnelle  et  du  deuxième  degré  de  sa  distance  à  un  plan 
Jixe,  il  faut  généralement  y  —  à  moins  que  cette  boude  ne  se  maintienne 
constamment  sur  la  même  gériératrice ,  cas  auquel  on  doit  dire  qu^on  a  deux 
surfaces  réglées,  —  que  cette  section  reste  constamment  sans  nœud.  Nul 
doute  sur  ce  point  n'est  possible. 
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La  Raoine-Chaude  (Guadeloupe),  eau  thermo-minéralê ,  par  M.  G. 
Cuzent,  pharmacien  de  ia  marine  en  retraite,  membre  de  la  Sociëté 
académique  de  Brest. 

SI.  —  La  Ravinb-Cbaude. 

A  33  kilomètres  de  la  Pointc-à-Pitre ^  après  avoir  traverse  la 
grande  rivière  Goyave,  dont  les  eaux  rapides  et  souvent  lorrcnlielles 
limitent  la  commune  de  Sainte-Rose,  se  trouve,  dans  le  nord  du 
bourg  du  Lamentin  et  presque  au  pied  des  montagnes,  une  exca- 
vation appelée  la  Ravine-Chaude. 

Cette  ravine  doit  son  nom  à  une  source  d'eau  thermale  de 
33°  centigrades,  la  température  de  fair  étant  de  a/i  degrés  et  la 
pression  barométrique  de  76/1  millimètres. 

C'est  un  enfoncement  demi-circulaire,  encadré  à  Test  par  un 
talus  au  sommet  duquel  passe  une  route  qui  mène  sur  un  plateau. 
La  partie  sud,  inclinée  de  Ub  degrés  environ,  est  de  beaucoup  plus 
élevée.  Le  versant  de  ce  morne  est  cultivé,  planté  d'orangers, 
d arbres  à  pain,  de  bananiers,  de  cocotiers,  etc. 

D'étroits  sentiers  conduisent  du  plateau  à  la  piscine ,  et  ces  che- 
mins, tracés  sur  un  sol  argileux  et  glissant,  deviennent  souvent 
impraticables  dans  la  saison  des  pluies. 

L'habitation  et  ses  dépendances  s'élèvent  sur  le  plateau,  duquel 
part  une  route  tracée  dans  les  bois. 

Faisant  face  au  nord,  la  maison  principale  compte  plus  de 
soixante  et  dix  ans  d'existence.  De  cette  demeure,  devenue  histo- 
rique, la  vue  s'étend  sur  un  panorama  formé  par  les  monts,  les 
bois  de  Sainte-Rose,  par  la  mer  à  l'horizon. 

Depuis  1797  les  noirs  de  la  commune  du  Lamentin,  presque 
tous  armés,  parcouraient  les  campagnes,  arrêtant  tous  les  blancs; 
aussi  le  général  Boudet,  chargé  de  poursuivre^  ces  nègres,  était-il 
fréquemment  obligé  de  leur  livrer  bataille. 

Cinq  ans  plus  tard,  la  maison  de  la  Ravine-Chaude  subit  un 
véritable  siège,  et  cet  épisode,  complètement  inédit  dans  Thistoirc 
de  la  Guadeloupe,  trouve  naturellement  ici  sa  place. 

^  La  vîUe  de  la  Pointe-à-Pltrc  (Guadeloupe)  est  située  par  16**  i5'  de  iatilude 
et  par  63°  5'  de  longitude  ouest,  à  /i8  kilomètres  dans  le  N.  K,  de  ia  Aille  de  la 
Basêe-Terrc. 

*  Histoire  de  la  Gnadeloupe,  de  M.  Lacour,  t.  Il,  p.  /i/i5. 
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C'était  en  180 s  :  Tabolition  de  Fesclavage,  décrétée  par  Robes- 
pierre depuis  le  U  février  179/1,  venait  d'être  rapportée.  Le  général 
Richepanse ,  récemment  arrivé  à  la  Guadeloupe,  s'occupait  de  mettre 
a  exécution  l'ancien  régime  colonial ,  en  vertu  de  la  loi  du  3o  flo- 
réal  de  l'an  x  (90  mai  i8oâ),  qui  maintenait  l'esclavage  daos  les 
colonies,  rendues  par  le  traité  d'Amiens,  conformément  aux  lois 
et  règlements  antérieurs  à  1789  ^  Or  les  nègres  aflrauchis  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  de  nouveau ,  et  organisèrent  la  révolte. 

Un  reste  de  rebelles  armés ,  réfugiés  dans  les  bois ,  se  montraient 
quand  la  faim  les  pressait,  et  un  soir  vers  6  heures,  un  peu  avant 
la  tombée  de  la  nuit,  ils  vinrent  cerner  l'habitation  de  la  Ravine- 
Chaude,  avec  l'idée  de  s'emparer  de  son  propriétaire,  M.  Juston, 
et  de  sa  famille. 

Se  réfugiant  avec  ses  fils  et  ses  deux  filles  à  l'étage  supérieur, 
M.  Juston  assura  sa  retraite  en  brisant  beaucoup  de  bouteilles  et 
de  dames-jeannes,  dont  il  encombra  l'escalier.  Les  esclaves  allant 
pieds  nus,  c'était  là  une  bonne  précaution  à  prendre  dès  le  prin- 
cipe, et  le  seul  moyen  de  maintenir  les  assiégeants  à  l'écart,  en 
attendant  des  secours  qui,  hélas I  ne  pouvaient  être  que  tardifs. 

Se  postant  aux  fenêtres,  les  MM.  Juston,  en  chasseurs  habiles, 
firent  usage  de  leurs  armes.  Remarquables  de  sang-froid ,  les  demoi- 
selles rechargeaient  les  fusils  au  fur  et  à  mesure,  et  chaque  fois 
qu'un  esclave  tentait  l'escalade,  une  balle  le  couchait  sur  la  place. 
Une  de  ces  vaillantes  filles  ayant  reçu  une  balle  dans  la  cuisse, 
elle  n'en  resta  pas  moins  héroïquement  à  son  poste. 

Les  munitions  manquèrent  bientdt  I . . .  Le  danger  allait  devenir 
insurmontable,  quand  on  se  souvint  que  dans  l'appartement  voisin 
se  trouvait  un  filet,  dit  épervier,  garni  de  balles  dans  son  pourtour. 
Le  dégarnir  de  son  lest  pour  se  procurer  de  nouvelles  munitions 
fut  l'affaire  d'un  instant,  et  la  résistance  continua. 

D'abord  encombré  de  tessons  de  bouteilles,  l'escalier  le  fut  en- 
suite de  cadavres,  et  devenu  infranchissable,  les  insurgés  renon- 
cèrent à  poursuivre  la  lutte.  Tenant  alors  conseil,  ils  résolurent  de 
mettre  le  feu  à  la  maison.  Mais,  imposant  silence  à  la  foule,  lenr 
chef  s'écria:  trNon,  ne  les  brûlons  pasi...  ils  sont  trop  braves!...» 
Ces  généreuses  paroles  ne  furent  pas  prononcées  en  vain ,  et  tous 
les  noirs  s'éloignèrent  sans  répliquer. 

'  Let  AntUle» française» j  par  Boycr-Pcyreleau »  l.  III,  p.  ïhh. 
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Peu  d'instanis  avant  cette  résolution  ioespdrëe,  Tun  des  fils  Jus- 
Ion,  se  dévouant  pour  le  salut  de  sa  famitie,  avait  sauté  par  une 
fenêtre  au  risque  de  se  faire  égorger.  Favorisé  par  la  nuit,  il  put 
gagner  les  halliers,  et,  trouvant  un  bon  cheval,  il  atteignit,  une 
demi-heure  après,  le  bonrg  du  Lamcntin,  où  Tune  des  compagnies 
de  chasseurs  des  bois,  organisées  par  Richepanse',  tenait  garnison. 
Elle  se  mit  aussitôt  en  route,  mais,  s*étant  trouvée  forcément  retar- 
dée, elle  ne  put  arriver  à  la  Ravine-Chaude  que  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour.  Heureusement  que  des  dragons,  campés  non  loin 
de  rhabitation  de  M.  de  Goulange,  séparée  seulement  de  la  Ravine- 
Chaude  par  la  rivière  Goyave,  purent  arriver  à  temps,  guidés  par  la 
fasillade.  Ce  sont  eux  qui  délogèrent  les  rebelles  réfugiés  dans  les 
bois  voisins. 

Pendant  l'engagement,  le  cheval  d*un  des  dragons  ayant  fait  un 
écart  et  désarçonné  son  cavalier,  ce  malheureux  fut  aussitôt  haché 
par  les  nègres. 

S  H.  —  La  sociCB  bt  son  bassin. 

Située  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  ravine,  la  source  thermale 
alimente  un  bassin  de  i  &  mètres  de  longueur  sur  1 3  mètres  de 
iaigeur.  Un  fossé  Tentoure,  recueillant  Teau  d*une  source  voisine 
ainsi  que  les  eaux  pluviales.  Le  trou  d'émergence,  placé  au  N.  N.  E. 
et  à  5  mètres  des  bords  du  bassin,  laisse  sourdre  sans  bruit  ni 
bouillonnement  sensible  Teau  thermale  et  limpide  qui  se  renou- 
velle sans  cesse.  Cette  eau  s'échappe  encore  par  d'étroites  fissures, 
entraînant  un  sâliment  qui  s'agglomère  en  avant  du  trou  d'émer- 
gence. Deux  atbres  abattus,  dont  les  branches  sont  en  partie  cou- 
vertes par  les  boues,  gisent  au  fond  du  bassin.  C'est  à  la  souche 
d'un  de  ces  arbres  que  se  trouve  le  bouillon,  au  trou  de  la  source, 
dont  la  profondeur  est  de  /i",5o. 

Mesuré  en  iSSa  par  leD^deTrédern,  ce  trou  était  très-profond  : 
on  y  fila  plus  de  6o  brasses  de  ligne  sans  résultat.  On  pense  que 

'  Bichepanse  est  mort  le  i6  fructidor  (3  septembre  1803)  de  la  fièvre  jaune. 
Partageant  ceUe  douleur,  la  France  voulut  éterniser  sa  mémoire  en  décrétant,  le 
9  germinal  an  11  (3o  mars  i8o3),  que  le  fort  Saint > Charles,  où  ses  restes  sont 
déposés,  porterait  le  nom  de  fort  Richepanse,  à  la  place  de  celui  quMl  tenait  du 
hasard.  L^une  des  mes  de  Paris  a  reçu  le  nom  de  Ricbepanse  par  un  décret  de 
janvier  t8o8. 
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sou  obstruction  aclueile  date  du  iremblement  de  terre  de  i8&3; 
mais  M.  Dupuy,  pharmacien  de  la  marine,  assure  quen  i8&s 
trce  bassin,  dont  la  plus  grande  profondeur  est  de  la  hauteur  d*an 
homme  au-dessus  du  bouillon,  eat  environne  de  dépôts  boueux 
qui  se  renouvellent  avec  une  grande  promptitude. n  D'après  cela, 
Toblitëration  que  j*ai  constatée  remonterait  avant  le  tremblement  de 
terre  de  18 &3,  et  le  sol  se  serait  affaissé  depuis  lors,  puisque  de 
nos  jours  le  fond  du  bouillon  est  de  A^^^So. 

Le  fond  de  la  source  est  formé  par  du  sable  d'un  vert  bleuâtre, 
complètement  exempt  de  madères  organiques.  Ces  dernières  n'exis- 
tent ou  ne  prennent  naissance  que  dans  le  bassin ,  où  elles  sont  mé- 
langées à  de  Targile  et  à  des  sédiments  ocreux  qui  constituent  une 
boue  limoneuse  et  fétide  de  laquelle  s'échappent  de  volumineuses 
et  abondantes  bulles  de  gaz.  Ce  gaz,  qui  brûle  avec  une  flamme 
bleuâtre ,  possède  tous  les  caractères  de  l'hydrogène  protocarboné 
(gaz  des  marais).  Quant  au  gaz  sulfhydrique  qui  s'échappe  aussi 
des  boues,  il  est  produit  par  l'érémacausie  des  matières  végétales 
qui,  avec  le  concours  de  la  chaleur  du  liquide,  transforment  en  sul* 
fures  les  sulfates  que  l'eau  renferme. 

La  vapeur  d'ean  est  à  peine  visible  durant  la  journée;  elle  est  au 
contraire  très-appréciable  le  matin,  vers  6  heures,  alors  que  l'air 
refroidi  n'est  qu'à  99"*  centigrades.  Se  baigne-t-on  en  ce  moment, 
l'eau  semble  être  plus  chaude.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  car  un  thermo- 
mètre plongé  dan»  la  cavité  du  bouillon ,  à  toute  heure  do  la  journée, 
m'a  toujours  donné,  après  plus  de  dix  minutes  d'immersion,  33"* 
centigrades,  jamai»  davantage. 

Deschata,  dont  les  rameaux  verticillés  répandent  une  odeur 
marine  de  frai,  odeur  que  les  vêtements  de  bain  conservent, 
croissent  dans  le  bassin.  On  y  trouve  encore  des  conferves  d'un 
vert  foncé  {zygîtema),  des  tiiiella  à  tubes  simples,  des  nosiockméêt 
aux  filaments  déliés,  contenus  dans  une  masse  gélatiniforme ,  des 
herbes  coupantes,  des  champignons;  des  nénufars  (lys  des  étangs) 
à  fleurs  blanches  tapissent  la  surface  de  l'eau  de  leurs  feuilles 
épaisses  et  arrondies.  Une  grande  profusion  de  lemna  (lentilles 
d'eau),  ainsi  que  des  flocons  confervotdes  mêlés  de  boue,  rccoavreut 
encore  une  partie  du  bassin. 

Sur  le  sol  détrempé,  rouge  et  argileux  de  fa  partie  Est  du  bassin, 
croissent  des  plantes  dont  les  espèces  principales  appartiennent  aux 
aroïdées,  labiées,  rubiacées,  syuanthérécs,  cypéracées.  Le  Convoi^ 
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vulus  batatasy  YHydrocoiyle  repanda ,  le  Curage  aux  fleurs  bleues  y 
soûl  en  profusion. 

S  III.  —  Les  nsciHBs  (riSsbrvoiiis). 

DuN.  q.  N.  0.  au  S.  q.  S.  E.,  et  transversalement  placée  sur  le 
bassin  que  j'ai  décrit ,  s'élève  la  maison  de  bain  ,  sorte  de  hangar 
de  ]6  mètres  de  longueur  et  de  &"',6o  de  largeur.  Divisée  au  milieu 
par  une  cloison  qui  sépare  les  baigneurs  des  deux  sexes,  il  reste  de 
chaque  cdté  un  vestiaire  suivi  d'une  piscine,  dans  laquelle  Teau 
se  renouvelle  sans  cesse  et  sans  rien  perdre  de  sa  température 
(33  degrés). 

Exempt  de  boue,  le  fond  des  piscines  est  pavé  de  pierres  de 
Barsac;  de  larges  marches  faites  avec  ce  même  tufleau  jaune  don- 
nent accès  dans  les  bains.  La  piscine  des  hommes  contient  i  mètre 
d'eau;  celle  des  femmes  86  centimètres  seulement. 

Un  bizarre  phénomène,  produit  par  l'incidence  des  rayons  lumi- 
neux, qui'de  l'extérieur  de  la  maison  frappent  obliquement  le  pavé 
jaunâtre  des  piscines,  a  lieu  quand  on  a  le  corps  plongé  dans 
feau.  On  ressemble  à  un  véritable  cadavre.  La  peau  devient  si 
blanche,  que  même  le  corps  d'un  nègre  paraîtra  blanc  dans  la  pis- 
cine; mais  un  peu  d'observation  suffit  pour  se  rendre  compte  de  ce 
singulier  effet  de  lumière. 

11  se  passe  encore  une  autre  particularité  :  c'est  l'adhérence  sur 
tout  le  corps  d'une  quantité  innombrable  de  petites  bulles  d'air 
cbaud  et  de  gaz,  bulles  qui  ressemblent  k  autant  de  perles  fînes. 
Au  fur  et  à  mesure  que  ces  perles  grossissent,  elles  se  détachent  et 
viennent  crever  à  la  surface. 

Après  avoir  traversé  les  piscines,  l'eau  se  rend  dans  un  bassin 
demi-circulaire  de  8  mètres  de  diamètre,  de  &'',6o  de  rayon  et  de 
7&  centimètres  de  profondeur.  De  ce  bassin  en  maçonnerie,  et 
situé  à  l'ouest  de  la  ravine,  l'eau  s'échappe  par  un  trop-plein  et 
tombe  dans  un  conduit  de  3o  mètres  de  longueur.  Durant  ce  trajet 
l'eau  ne  perd  qu'un  demi-degré  de  sa  température.  Tombant  alors 
de  la  hauteur  d'un  mètre,  elle  est  reçue  dans  un  réservoir  carré 
appelé  bassin  des  douches.  I/eau  va  se  perdre  ensuite  dans  un 
ruisseau  qui  aboutit  à  la  petite  rivière  dite  Bras-de-Sable.  Les  abords 
de  ce  ruisseau,  parsemés  de  blocs  roulés  de  basalte,  sont  peu  pra- 
ticables. 
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S  IV.  —  L'bau  tiieamale. 


Telle  quelle  sort  de  la  source,  Teau  de  la  Ravine-Chaude  est 
inodore,  b'mpide  et  d'une  température  de  33*  centigrades.  Son 
toucher  n'est  ni  onctueux  ni  rigide;  sa  densitë  est  de  t,oo5.  Sans 
action  sur  la  teinture  de  tournesol ,  ni  sur  cette  teinture  préala- 
blement rougie  par  un  acide ,  elle  ne  brunit  pas  la  couleur  jaune 
de  curcuma ,  ne  colore  pas  en  noir  le  papier  réactif  à  i'acétate  de 
plomb.  Ces  diiTérents  essais  prouvent  que  cette  eau  ne  contient  ni 
un  excès  d'acide  carbonique,  ni  acide  sulfureux  ou  sulfarique,  ni 
excès  dalcali. 

Elle  tient  en  suspension  des  matières  organiques  qui,  se  dépo- 
sant par  le  repos,  laissent  alors  au  liquide  une  limpidité  parfaite. 

Examiné  au  microscope,  ce  dépôt  se  compose  : 

1**  De  conferves,  à  travers  la  transparence  desquelles  se  voient 
des  granules  verts  et  agglutinés  (zygnema); 

a°  De  tubes  trachéens  entiers  ou  brisés; 

3°  De  feuilles  de  chara; 

k""  De  Qocons  jaunes  gélatineux  ; 

5**  De  petits  corps  ovoïdes  d'un  jaune  orangé  (organe  mâle  des 
chara); 

6"*  De  corps  allongés  verdâtres  transparents  (organe  femelle  des 
chara); 

7''  De  spores,  de  sporules,  de  champignons  roses; 

8**  De  mycodermes  (pellicules  brunâtres); 

9"*  De  petits  corpuscules  violets; 

1  o""  De  grains  de  sable  d'un  vert  bouteille; 

1 1°  Enfin,  de  petits  cristaux  brillants  de  quartz  dont  les  angles 
sont  plus  ou  moins  énioussés  pai*  le  frottement. 

Hecueilli  avec  soin,  le  gaz  qui  s'échappe  du  liquide  a  brûlé  avec 
une  flamme  bleuâtre  et,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  il  fournit  tous  les 
caractères  propres  au  gaz  prolocarboné  ou  gaz  des  marais. 

Onze  divisions  hydrotimétriques  suffisent  pour  obtenir,  par  Tagi- 
tation  de  l'eau  avec  une  solution  alcoolique  de  savon,  une  mousse 
persistante  de  5  millimètres. 

Soumise  à  l'action  des  réactifs,  l'eau  de  la  Ravine-Chaude  donne 
les  résultats  ci-après  : 

Les  acides  n'y  produiseut  pas  d'effervescence; 

La  potasse,  Icau  de  chaux,  l'azotate  de  baryte,  rien; 
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Le  chlorure  de  barium  donne  un  léger  prëcipil^  blanc  (sulfates); 

L'ammoniaque  liquide,  rien; 

Loxalate  d'ammoniaque  donne  un  léger  précipite  blanc; 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  les  cyanures  jaune  et  rouge,  le 
phosphate  de  soude,  le  carbonate  de  soude,  rien; 

Lacétate  de  plomb  y  produit  un  abondant  précipité  bli^nc,  en 
partie  soluble  dans  Tacide  azotique  (carbonates),  et  en  partie  inso- 
luble dans  le  même  acide  (sulfates ,  etc.); 

L'azotate  d'argent  y  forme  un  abondant  précipité  de  carbonate  et 
de  chlorure,  le  premier  soluble  dans  Tacide  azotique,  et  le  second 
iosoluble  dans  Tammoniaque  ; 

Le  chlorure  d'or,  le  chlorure  de  platine,  rien. 

S  V.   AlfALYSB  QUALITATIVE. 

L*eau  de  la  Ravine-Chaude  est  parfois  phosphorescente  la  nuit, 
et  Ton  y  trouve  de  petits  poissons  désignés  sous  le  nom  de  dor- 
mears.  I^  présence  de  ces  poissons  explique  Todeur  de  frai  qu'on 
sent  dans  les  piscines,  et  l'origine  d'une  partie  de  la  matière  ani- 
male que  décèle  l'analyse  chimique. 

Une  ébullition  prolongée  ne  trouble  pas  la  transparence  de  l'eau 
thermale.  Évaporés  dans  une  capsule  en  porcelaine ,  6  litres  d'eau 
ont  laissé  un  résidu  qui,  après  avoir  été  desséché  au  bain-marie 
(afin  de  ne  pas  décomposer  une  partie  des  sels  ni  la  matière  orga- 
nique), eihale  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  gélatine.  Dessé- 
ché à  loo  degrés,  ce  résidu  devient  inodore,  jaune,  déliquescent 
à  lair.  Son  poids,  à  l'état  sec,  est  de  i*^',i7,  ce  qui  porte  h  1 9  cen- 
tigrammes la  quantité  de  matières  fixes  contenues  dans  1  litre  d'eau. 

Examen  du  résidu  à  l^clat  de  dissolution. 

Résidu  âoluble.  —  Traité  par  Teau  distillée,  ce  résidu  s'y  dissout 
en  partie,  et  un  dépôt  gris  reste  dans  la  capsule. 

La  dissolution  filtrée  est  alcaline  aux  papiers  réactifs,  et  donne 
a\ec  les  réactifs  les  résultats  ci-après  : 

Les  acides  y  produisent  une  vive  effervescence; 

L'amaioniaque  y  forme  un  dépdt  blanc  gélatineux  ; 

L'eau  de  chaux  un  précipité  blanc  grenu; 

L'eau  de  baryte,  un  abondant  précipité  blanc,  soluble  dans  les 
acides  et  avec  effervescence  (carbonates); 

L'azotate  de  baryte,  un  léger  dépôt  blanc  grenu  (sulfate); 
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L*azotate  d'argent,  un  précipité  de  carbonate  et  de  chlorure; 

L^acétate  de  plomb,  un  abondant  dépôt  de  carbonate  et  de  sul- 
fate; 

Le  phosphate  de  soude  et  d*ammoniaque,  ud  léger  précipité. 

Résidu  insoluble.  —  La  portion  insoluble  du  résidu  qui  précède, 
ayant  été  traitée  par  Tacide  chiorhydrique,  s'y  est  dissoute  avec 
effervescence,  et  la  dissolution  a  été  évaporée  à  siccité.  Après  avoir 
chassé  Fexcès  d'acide  du  résidu,  il  a  été  redissous  dans  l'eau  dis- 
tillée, et  cette  liqueur  filtrée  a  été  soumise  à  l'action  des  réactifs 
suivants  : 

La  potasse  caustique  y  produit  un  précipité  blanc,  gélatineux, 
insoluble  dans  un  excès  de  réactif  (alumine); 

Le  carbonate  de  soude,  un  précipité  blanc  (magnésie); 

L'ammoniaque,  un  précipité  floconneux  (hydrate  de  peroxyde  de 
fer  et  d'alumine); 

Le  phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque,  un  précipité  blanc 
(phosphate  ammoniaco-magnésien)  ; 

L'oxalate  d'ammonraque  un  précipité  blanc  (d'oxalate  de  chaux). 

Le  cyanure  jaune  de  potassium  colore  la  liqueur  en  vert,  cou- 
leur qui  passe  au  bleu  foncé  si  Ton  ajoute  une  goutte  d'acide  azo- 
tique  (bleu  de  Prusse)  (fer). 

Examen  du  résidu  a  Tëtal  sec. 

Carbonate,  —  Les  acides  versés  sur  ce  produit  le  décomposenl 
avec  effervescence. 

Azotate.  —  Mis  dans  un  verre  à  expériences  avec  un  peu  d'eau 
distillée  et  un  cristal  limpide  de  sulfate  ferreux ,  ce  dernier  se 
colore  en  brun ,  si  Ton  fait  couler  le  long  des  parois  intérieures  du 
verre  de  l'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  Cette  réaction  est  une 
de  celles  qui  démontrent  le  mieux  la  présence  d'un  nitrate  dans 
un  liquide  ou  dans  un  résidu  salin. 

Iode.  -—  Le  résidu  mis  dans  un  verre,  avec  de  l'eau  distillée, 
du  chloroforme  ou  du  sulfure  de  carbone,  colore  ce  dernier  en  rose 
dès  qu'on  verse  dans  le  mélange  de  l'acide  azotique  mélangé  de 
vapeurs  nitreuses.  Après  avoir  fortement  agité  le  tout,  le  chloro- 
forme ou  le  sulfure  de  carbone,  coloré  en  rose,  se  réunit  au  fond 
du  verre  contenant  en  dissolution  l'iode  chassé  de  la  combinaison. 

Brome.  —  L'eau  chlorée,  dans  une  expérience  disposée  comme 
ci-dessus,  coloi^e  le  chloroforme  en  jaune. 
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Jusquà  présent  le  brome  et  Tiode  n^avaient  jamais  été  signalés 
dans  i*eau  de  la  Ravine-Chaude.  J'en  attribue  Torigine  à  Texistence 
des  conferves  et  des  chara  dans  le  bassin.  En  effet,  des  chara 
ayant  éié  calcines  dans  un  creuset,  ainsi  que  des  conferves,  j'ai 
obtenu  une  cendre  ferrugineuse  rouge,  mélangée  de  silice  et  d'oxyde 
magnétique.  Cette  cendre  ayant  été  traitée  par  l'eau  distillée ,  le 
chloroforme  et  l'acide  nitrique  ou  nitreux  de  l'iode ,  mis  en  liberté, 
a  aussitôt  coloré  le  véhicule  en  rose.  La  pr^ence  du  brome  a  de 
même  été  constatée  par  l'eau  chlorée.  Ces  expériences  démontrent 
qu'il  est  urgent  non-seulement  de  conserver  ces  végétaux  dans  le 
bassin,  mais  qu'il  faut  en  favoriser  l'accroissement. 

Arsenic.  —  Le  résidu  a  été  traité  par  l'acide  sulfurique  pur.  La 
liqueur  ayant  été  étendue  d'eau,  distillée  et  filtrée,  a  été  évaporée 
à  siccité.  Après  avoir  chassé  l'excès  d'acide  du  produit ,  il  a  été 
redissous  dans  l'eau  distillée;  cette  dissolution,  filtrée  et  concen- 
trée, a  été  versée  dans  l'appareil  de  Marsh.  N'ayant  pas  obtenu  de 
tacbes,  l'arsenic  n'existe  donc  pas. 

Fer,  —  Après  avoir  soumis  le  résidu  dissous  dans  de  l'eau  dis- 
tillée additionnée  d'une  goutte  d'acide  acétique  pur,  le  cyanofer- 
rare  de  potassium  a  formé  un  précipité  de  bleu  de  Prusse  et  une 
I^re  effervescence.  Le  résidu  contient  donc  du  fer. 

Manganèse.  —  Le  résidu  chauffé  dans  un  tube  avec  un  mélange 
d'oxyde  pur  de  plomb  et  d'acide  azotique  étendu,  n'a  point  donné 
d'acide  permanganique ,  reconnaissable  a  sa  belle  teinte  rouge 
pourpre;  ce  métal  n'existe  donc  pas  d'une  manière  appréciable. 

Matures  organiques.  —  Ayant  mis  du  résidu  dans  un  tube  à  expé- 
riences, et  placé  à  l'orifice  du  tube  un  papier  rouge  de  tournesol, 
le  produit  a  été  calciné  à  la  flanune  d'une  lampe  à  alcool;  le  papier 
rougi  de  tournesol  s'est  coloré  en  bleu  sous  l'influence  des  vapeurs 
ammoniacales  et  empyreumatiques  qui  se  sont  dégagées.  Une  fois 
la  matière  organique  détruite,  la  décomposition  des  carbonates  a 
eu  lieu,  et  sous  l'influence  de  l'acide  carbonique  mis  en  liberté,  le 
papier  préalablement  devenu  bleu  est  redevenu  rouge.  Le  résidu 
est  resté  blanc  ensuite.  Enfin ,  dissous  dans  l'alcool ,  le  résidu  a 
brûlé  avec  une  flamme  bleue  violacée. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'eau  de  la  Ravine-Chaude  est 
minéralisée  par  des  caHbonates,  sulfates,  azotates  et  chlorures  à 
bases  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  par  de  l'alumine,  de  la 
silice,  du  peroxyde  de  fer  hydraté  (limonile),  de  l'iode,  du  brome, 
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de  la  matière  organique,  et  par  une  sorte  d'albumine  végétale,  dite 
matière  exlractive  des  eaux. 


S  VI.  —  Analyse  QnANTiTATivB. 
ÉvaporatioD. 

i5  litres  d'eau  évaporés  dans  une  capsule  de  porcelaine  ont 
donné  ^^,95  de  résidu  (desséché  à  100  degrés).  1  litre  d'eau 
renferme  donc  196  milligrammes  de  matières  fixes.  M.  Dupuy^ 
porte  à  35o  milligrammes  le  poids  du  résidu  salin  de  1  litre  d'eau; 
cette  différence  provient  de  ce  qu'il  ne  l'a  pas  préalablement  dessé- 
ché à  100  degrés  pour  en  chasser  toute  l'eau  hygrométrique. 

r' 

TraitemeDt  du  résidu  par  raloool. 

1  gramme  de  ce  résidu  a  été  traité  par  six  à  huit  fois  son 
poids  d'alcool;  la  dissolution,  refroidie,  filtrée,  a  donné  une  liqueur 
légèrement  colorée  en  jaune  par  de  la  matière  animale.  Évaporée 
à  siccité,  elle  a  laissé  i5  centigrammes  d'un  produit  salin  et  hygro- 
métrique. D'une  saveur  fraîche,  ce  sel,  coloré  en  jaune,  a  cris- 
tallisé en  cubes.  Le  microscope  y  a  fait  reconnaître  la  présence 
d'une  matière  gélatineuse  insoluble,  de  nature  animale.  Dissous 
dans  9 5  grammes  d'eau  distillée,  cette  dissolution  a  été  fractionnée 
et  soumise  à  l'action  des  réactifs  suivants  : 

Elle  précipite  par  l'azotate  d'argent  (chlorures).  Ne  donnant  pas 
de  précipité  ni  avec  les  alcalis,  ni  avec  les  carbonates  alcalins,  ni 
avec  l'oxalate  d'ammoniaque,  ni  avec  le  chlorure  de  platine,  il  en 
résulte  qu'elle  ne  contient  que  du  chlorure  de  sodium. 

Quelques  gouttes  de  chromate  de  potasse  ayant  été  versées  dans 
5  grammes  de  cette  dissolution,  les  chlorures  ont  été  dosés  au 
moyen  d'une  solution  titrée  d'azotate  d'argent.  Or,  le  calcul  a 
démontré  que  les  1 5  centigrammes  de  produit  obtenu  par  l'alcool 
se  composent  de  5â  milligrammes  de  chlorure  de  sodium  et  de 
98  milligrammes  de  matières  organiques. 

Traitement  du  résidu  par  i^eau. 
La   portion  restée  insoluble  dans  l'alcool,  après  dessiccation, 

*  Dupuy,  Recherchée  analytiquet  iur  le$  eaux  thermo-mùiéraleM  et  sur  les 
des  tourccM  el  de$  rwi^ee  de  la  Guadeîotipe,  18/19. 
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pèse  85  ceotigrammcs.  Ce  produit  a  ëlé  traité  par  dix  fois  son  poids 
deau  distillée  froide,  et  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  la 
dissolution  a  été  filtrée,  et  la  partie  insoluble  restée  sur  le  filtre  a 
éié  lavée  à  Teau  distillée. 

Les  liqueurs  réunies  ont  constitué  une  dissolution  d'un  jaune 
foncé  et  alcaline  aux  papiers  réactifs.  Éraporée  à  siccité,  elle  a  laissé 
un  résidu  hygrométrique  du  poids  de  35  centigraoïmes. 

Ces  35  centigrammes  ont  été  dissous  dans  de  Teau  distillée,  de 
manière  à  obtenir  95  grammes  de  liqueur,  qui  après  avoir  été  frac- 
tionna, a  été  examinée  de  la  manière  suivante  : 

Les  acides  y  produisent  une  vive  eflervescence; 

L'azotate  de  baryte  y  forme  un  abondant  précipité  blanc,  soluble 
avec  effervescence  dès  qu'on  y  ajoute  un  acide  (carbonates)  ; 

Le  chlorure  de  platine  ne  donne  pas  de  précipité,  mais  y  produit 
de  Teffervesceace; 

L'azotate  d'argent  donne  un  précipité  blanc  de  carbonate  et  de 
chlorure  d'ai^gent. 

La  quantité  de  chlorure  sodique,  dosée  comme  précédemment» 
se  .trouve  être,  dans  les  35  centigrammes  de  résidu  obtenus  par 
l'eau,  de  13  milligraounes  de  chlorure  de  sodium;  celle  du  carbo- 
nate de  soude,  de  338  milligrammes. 

Or,  en  ajoutant  les  i9  milligrammes  de  chlorure  aux  53  milli- 
grammes déjà  trouvés  dans  le  résidu  traité  par  l'alcool,  on  a  un 
total  de  6  A  milligrammes. 

Traitement  du  résidu  par  Tacide  chlorhydrique. 

La  partie  restée  insoluble  dans  l'eau  est  grise,  du  poids  de 
5o  centigrammes. 

Traités  par  l'acide  chlorhydrique  pur,  ces  5o  centigrammes  de 
r^du  se  sont  dissous  avec  effervescence.  Cette  dissolution  a  ét^é 
étendue  d'eau  distillée  et  filtrée;  le  dépôt  resté  sur  le  filtre,  lavé  à 
Teau  distillée  froide,  a  été  desséché  :  son  poids  a  été  de  a 5  centi- 
grammes. 

Ces  95  centigrammes  de  résidu  insoluble  ont  été  calcinés  dans  un 
creuset  de  platine,  pour  détruire  la  matière  oi^anique;  ce  nouveau 
produit,  qui  ne  pesait  plus  que  99  centigrammes,  est  resté  coloré, 
rude  au  toucher  et  insoluble  dans  l'eau. 

Le  poids  des  matières  organiques  détruites  est  donc  de  3o  milli- 
grammes. 
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Après  avoir  ri^uni  les  liqueurs,  celles^i  ont  été  évaporées  a  sic- 
ci  lé,  et  Vexchs  d'acide  ayant  été  chassé,  on  a  obtenu  un  sel  hygro- 
métrique du  poids  de  99  centigrammes. 

Ce  sel  a  été  dissous  dans  Feau  distillée,  de  façon  à  obtenir 
3o  grammes  de  liqueur  qui,  fractionnée  comme  précédemment,  a 
été  soumise  à  Faction  des  réactifs. 

Le  cyanoferrure  de  potassium  y  décèle  des  traces  de  fer. 

Le  bichlorure  de  platine  n'y  fait  naitre  aucun  précipité  (pur  de 
potasse). 

L'oxaiate  d'ammoniaque  donne  un  abondant  précipité  d'oxaUte 
de  chaux. 

La  chaux  contenue  dans  so  grammes  de  cette  liqueur  a  été  préci- 
pitée par  Toxalate  d'ammoniaque. 

La  magnésie  a  été  précipitée  par  du  carbonate  de  potasse  ea 
excès ,  et  ces  deux  précipités,  bien  lavés,  ont  été  calcinés  et  pesés. 

Le  précipité  d'oxalate  de  chaux  a  été  converti  en  sulfate  inso- 
luble par  un  excès  d'acide  sulfurique;  ce  sulfate  de  chaux  a  été  lavé, 
séché  et  pesé.  Connaissant  la  quantité  de  chaux  qui  entre  dans  la 
composition  de  ce  sulfate,  on  a  transformé  ce  sel  en  carbonate  par 
le  calcul. 

En  résumé,  les  39  centigrammes  de  résidu  soumis  à  l'analyse  se 
composent  de  i&o  milligrammes  de  carbonate  de  chaux  et  de 
8o  milligrammes  de  magnésie. 

Les  sulfates,  du  poids  de  lo  milligrammes,  ont  été  dosés  par  la 
liqueur  titrée  d'azotate  de  baryte. 

Les  azotates  figurent  pour  i  centigramme. 

L'iode,  dosé  à  l'aide  d'une  solution  titrée  d'hyposuifate  de  soude, 
a  été  évalué  à  6  milligrammes. 

Le  brome,  dosé  à  l'état  de  bromure  d'argent,  a  donné  A  milli- 
grammes (de  bromure  de  sodium). 

Traitement  par  la  potasse. 

Les  9  3  centigrammes  du  produit  précédent  ont  été  traités  à 
chaud  par  une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique.  La 
liqueur,  ayant  été  saturée  par  un  acide,  a  donné  ultérieurement 
avec  le  carbonate  d'ammoniaque  un  précipité  blanc  gélatineux  qui, 
lavé  et  calciné,  a  laissé  70  milligrammes  d'alumine. 

Quant  à  la  partie  restée  insoluble  dans  la  potasse,  elle  a  été 
lavée,  desséchée,  et  a  donné  i5  centigrammes  de  produit  composé 
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de  i3o  minigrammes  de  silice,  de  90  milligrammes  de  peroxyde 
de  fer,  de  70  milligrammes  d'alumine. 

S  VU.  —  Composition  db  l'eau  de  la  Ravinb^Ghaude. 

Des  recherches  précédentes  il  résulte  que  1  gramme  de  résidu 
se  compose  de  : 

Matière  jaune  gélaftîniforme 0,098 

Matière  organique  vëgéiaie o,o3o 

Chlorure  de  sodium  et  de  calcium 0,06^4 

Carbonate  de  sonde o,338 

Carbonate  de  chaux 0,1 60 

Magnésie  (provenant  de  Targile) 0,080 

Sulfate  de  magnésie 0,01 0 

Aiotate  de  «onde 0,01  o 

lodure  de  sodium 0,006 

Bromure  de  sodium o,oo& 

Silice o,oso 

Alumine ^ 0,070 

Peroxyde  de  fer  hydraté 0,1 3o 

1,000 

Mais  1  litre  d'eau  ne  contenant  que  196  milligrammes  de  ma- 
tières 6xes,  les  quantités  énoncées  ci-dessus  n'y  devront  donc  figu- 
rer que  pour  un  peu  plus  d'un  cinquième. 

S  VIII. SEDIMENT  boueux  DU  BàSSIIf. 

Ce  sédimeot  se  compose  de  sable  fin,  d'un  bleu  verdAtre,  mé- 
langé à  une  grande  quantité  de  terreau. 

Desséché  à  l'air,  le  sable  devient  jaune,  et  il  se  forme  à  sa  sur- 
face une  efflorescence  blanche  cristallisée. 

Délayée  dans  l'eau  distillée,  cette  boue  la  rend  blanche  par  suite 
de  la  suspension  d'une  assez  grande  quantité  d'argile.  Une  fois  fil- 
trée, cette  eau  retrouve  sa  limpidité  et  n'influence  pas  les  papiers 
réactifs. 

Versé  sur  le  sédiment  qui  nous  occupe,  l'acide  chlorhydrique  se 
colore  en  jaune  orange,  par  suite  de  la  dissolution  d'une  forte  pro- 
portion de  fer. 

En  raison  de  leur  plus  ou  moins  grande  quantité,  on  isole  par 

RiTut  DKs  Soc.  sAf.  (SciiNCKs),  9*  sérîe,  t.  X.  I  9 
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Id  lëvjgation  les  diffërenles  parties  de  ce  sëdiment  Ce  moyen  m'a^ 
permis  de  recoimaitre  au  microscope  les  substances  suivantes  : 

1**  Une  matière  amorphe  d'un  jaune  clair,  gélatineuse  et  d'ap- 
parence animale; 

3°  Des  petits  corps  ovoïdes  d*un  jaune  orange  à  surface  chagri- 
née (chara,  organe  mâle); 

3**  Des  conferves  transparentes,  des  mycodermes,  sporules,  etc. 
(les  mêmes  que  celles  qui  ont  déjà  été  décrites)  ; 

&**  Des  débris  noirs  et  végétaux  (feuilles,  pétioles,  bois,  dans  un 
état  avancé  de  décomposition). 

La  présence  de  ces  débris  dans  le  bassin ,  ainsi  que  celle  de  la 
grande  quantité  de  branches  que  j'y  ai  déjà  signalée,  constitue  un 
véritable  terreau  (humus)  auquel  est  due  la  production  des  bulles 
d'hydrogène  protocarboné  qu'on  voit  monter  à  la  surface  de  Teau, 
surtout  dès  qu'on  agite  la  boue. 

C'est  à  l'existence  de  cet  humus  que  les  nitrates  dont  j'ai  parle 
doivent  aussi  leur  origine. 

En  effet,  ces  matières  végétales  privées  de  vie  ne  tardent  pas  à 
être  envahies  par  tes  germes  de  mycodermes,  qui  se  développent 
aux  dépens  des  substances  que  les  cellules  et  les  vaisseaux  con- 
tiennent. Il  se  forme  ainsi  une  matière  pulvérulente  particulière, 
nommée  fulminose,  qui  possède  la  propriété  d'absorber  les  gu  et 
particulièrement  l'ammoniaque  ^ 

Ce  gaz  ammoniac,  en  réagissant  sur  les  mycodermes  dont  j'ai 
constaté  la  présence  dans  l'eau  ainsi  que  dans  le  sédiment  boueux, 
colore  la  fulminose  en  noir  et  en  fait  une  combinaison  soluble  qui 
pénètre  le  bois ,  les  feuilles ,  et  leur  communique  la  teinte  noire 
caractéristique  de  l'humus.  L'humus  formé  condense  à  son  tour 
l'ammoniaque  et  l'oxygène.  Il  se  développe  dans  ses  pores  une  com- 
bustion chimique  dont  la  chaleur  est  suffisante  pour  brAler  l'am- 
moniaque et  la  transformer  en  eau  et  en  acide  azotique. 

L'azote  d'ammoniaque  qui  en  résulte,  étant  un  sd  Irès-solubie, 
échange  sa  base  soit  avec  la  soude,  la  chaux,  la  magnésie,  du  soi  de 
la  Ravine-Chaude.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  manière  dont  se 
sont  formés  les  azotates  dont  l'analyse  nous  a  révélé  la  présence 
dans  l'eau,  ainsi  que  dans  le  sédiment  du  bassin. 

Acides  organiques.  —  Après  avoir  constaté  l'existence  de  l'humus 

^  Voir  )e  récent  travail  de  H.  Blondeau  sur  la  fonnation  des  ni  Ira  les. 
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dans  le  sédiment  boueux,  on  est  naturellemenl  coBduit  à  recher- 
cher'les  acides  crënique  e(  apocrënique,  puisque  leur  formation 
dans  les  eaux  minérales  parait  en  dériver. 

Acide  apocrinique.  —  Ayant  traité  la  boue  par  la  soude  caus-^ 
tique,  à  une  douce  chaleur,  la  liqueur  bmne  obtenue  a  été  fdtrée 
et  saturée  par  de  f  acide  acétique  étendu.  Versant  ensuite  de  Tacé- 
tate  neutre  de  cuivre  dans  cette  liqueur,  il  s'est  fait  un  précipité 
brunâtre  d'apocrénate  de  cuivre. 

Acide  crémque.  —  La  liqueur  dans  laquelle  on  a  obtenu  le  préci- 
pité ci-dessus  a  été  fiUrée  et  saturée  par  un  léger  excès  de  carbo- 
nate d'ammoniaque  jusqu'à  ce  que,  de  vert  d^herbe  quelle  était, 
cette  liqueur  soit  devenue  bleue.  L'ayant  chauffée,  il  s'est  formé  un 
précipité  blanc  bleuâtre  (crénate  de  cuivre). 

Le  sédiment  boueux  examiné  renferme  donc  m  crénate  et  un 
apocrénate  de  fer. 

Comme  on  le  voit,  les  matières  organiques  constituent  des  prin- 
cipes qui  minéralisent  les  eaux ,  et  si  ces  substances  sont  dans 
quelques  cas  peu  nombreuses,  elles  n'en  présentent  pas  moins  un 
grand  intérêt  ;  • 

5"*  On  a  séparé  ensuite  une  forte  quantité  de  sable  qui,  vu  en 
■laooc,  est  d'un  bieu  verdâtre.  Les  grains  dont  il  est  formé  sont 
d'un  vert  booteflle,  coloration  due  à  la  combinaison  du  protoxyde 
de  fer  avec  la  silice  (silicate  ferreux).  Ces  grains  transparents  sont 
rodÀ,  fendillés  ou  brisée  en  éclats.  Gela  démontre  qu'à  l'époque 
de  leur  vitrification ,  c*e9t-4*djre  de  leur  combinaison  avec  le  fer,  ils 
ont  subi  un  brusque  refroidissement  au  seia  d'un  liquide  d'une 
température  sensiblement  inférieure.  Au  microscope,  ces  gerçures 
simulent  à  s'y  méprendre  les  nervures  d'une  feuille.  L'acide  chlorhy- 
drique  change  à  l'instant  la  nuance  de  oe  sable  qui ,  par  suit«  de 
la  suroxydation  du  fer  qu'il  renferme,  devient  d'un  jaune  de  limo- 
nite.  L'air  suffit  pour  lui  faire  prendre  cette  couleur  et  le  priver  à 
jamais  de  sa  transparence; 

6**  On  isole  encore  un  sable  blanc  trës-brillant  composé  de  cris- 
taux de  silice  pore.  Ce  sont  ces  cristaux  qui  forment  la  blanche 
efflorescence  qu'on  observe  à  la  surface  du  sable  desséché  et  devenu 
jaune.  Le  frottement  a  complètement  détruit  les  angles  de  ces 
petits  grains  y  dont  la  forme  est  généralement  ovoïde.  Leur  trans- 
parence permet  pourtant  d'apercevoir  à  l'intérieur  de  leur  masse 
les  vestiges  d'une  cristallisation  ; 


I  3  . 
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7**  Un  sable  bran,  forme  par  des  grains  de  quartz,  eorumé; 

S"*  Une  forte  quantité  d*oxyde  de  fer  magnétique,  combinaisoo 
riche  de  73  p.  0/0  de  métal,  oxyde  que  j*ai  séparé  au  moyeà 
d'un  aimant; 

9®  Des  grains  de  iimonite  (minerai  de  fer  en  grains)  ; 

10®  Quelques  parcelles  accidentelles  de  carbonate  calcaire, 
roche  semblable  à  celle  qui  constitue  le  sol  de  la  partie  de  la  Gua- 
deloupe appelée  Grande-Terre  ; 

11^  Enfin,  une  argile  grise  et  plastique. 

S  IX.  —  Analyse  qdartitativb. 

100  grammes  de  ce  sédiment,  desséchés  dans  une  capsule  de 
porcelaine  jusqu'à  ce  que  le  poids  soit  devenu  invariable,  ont 
perdu  Ao  grammes  d'eau. 

Le  résidu  traité  par  Feau  distillée,  et  après  quarante-huit  heures 
de  contact,  a  donné  une  liqueur  qui,  filtrée,  évaporée  à  siccilé, 
a  laissé  ko  centigrammes  de  sels. 

Ces  sels  dissous  dans  Teau  sont  des  sulfates,  carbonates,  azo- 
tates et  chlorures  à  base  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  ainsi 
que  Tont  prouvé  les  réactifs* 

Le  sable  resté  insoluble,  du  poids  de  69^,18,  a  été  fortement 
calciné  et  a  perdu  5^,6o.  Cette  quantité  représente  la  matière  orga- 
nique incinérée. 

Le  produit  de  la  calcina  lion  a  été  dissous  dans  Teau  distillée. 
Les  réactifs  ont  démontré  dans  cette  dissolution  filtrée  la  présence 
de  la  magnésie,  ainsi  que  celle  des  bases  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître. 

Le  sable  ferrugineux  resté  insoluble  a  été  traité  à  plusieurs 
reprises  par  Tacide  chlorhydrique  bouillant.  La  liqueur  filtrée  a 
été  évaporée  à  siccité.  Le  produit  repris  par  Teau  a  donné  une  dis- 
solution jaune  de  laquelle  on  a  précipité  par  Tammoniaque  un  mé- 
lange d'alumine  et  d'hydrate  de  peroxyde  de  fer.  Ce  dépAt  a  été 
recueilli,  lavé,  séché  et  pesé;  son  poids  était  de  19^,55*  Dissous 
dans  de  la  potasse  caustique,  on  en  a  séparé,  par  le  filtre,  7'%&& 
d'oxyde  de  fer. 

La  liqueur  filtrée  a  été  saturée  par  un  acide,  et  ensuite  préci- 
pitée par  l'ammoniaque ,  qui  a  donné  un  dépôt  gélatineux  d'alu- 
mine (de  5»',  10). 

Arsenic.  —  La  présence  de  l'arsenic  n'a  pu  être  décelée  dans  le 
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ràidtt  de  rëvaporalîon  de  Teau;  mais  la  partie  ocraeëe  contenne 
daosies  boues  en  renferme.  Traitée  par  de  Tacide  sulfurique  pur, 
cette  matière  ocracëe  a  fourni  une  liqueur  qu  on  a  évaporée  à  siccité. 
Ce  résidu,  repris  par  Teau,  a  laissé  sur  le  filtre  une  forte  prôpor* 
tion  d'alumine.  La  liqueur  filtrée  a  été  concentrée  et  versée  dans 
fappareil  de  Marsh  :  on  a  obtenu  des  taches  miroitantes  d'arsenic. 

Il  y  a  donc  des  traces  d'arsenic  dans  la  boue  ocracée  du  bassin. 

Le  résidu  de  l'opération  est  formé  de  sabler  la  lévigation  m'a 
pennis  d'en  opérer  le  départ  dans  les  proportions  suivanles  : 

Sable  vert,  sS^^^qo;  sable  blanc,  7^,76  ;  sable  noir,  7  gammes. 

9'',7o  d'oxyde  de  fer  magnétique  ont  été  séparés  par  l'aimant. 

GompontiOD  du  aëdimenk  booeui. 

100  gi'ammes  de  sédiment  boueux  se  composent  de  : 

Eau 60,00 

Sels  solttbles  (carbonates,  suUates,  cborurea,  nitrate  de 

sonde,  chaui,  magnésie)  ; 1 ,90 

Humus &,5o 

Matière  oi^nique  gélatineuse   (adde  crénique,  acide 

apocrénique) 1,10 

Sable  Yert  ( e^ce  de  chlorite  colorée  par  du  fer  protoxydé  ).  a  3, a o 

Sable  blanc  (silice  pure  crislailiaée) 7,75 

Sable  noir  (  quartz  bitumineux  ou  enfumé) 7,00 

Oxyde  de  fer  magnétique 9,70 

Alumine 5,t  o 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer  (provenant  des  terres  ocreuses) 

avec  traces  d^arsenic 7,6  5 

1 00,00 


Cette  boue  renferme  donc  des  agents  médicamenleux  toniques 
qu'on  pourrait  utiliser  sous  forme  de  bains.  Les  bains  de  bouc  étant 
partiels  ou  généraux,  leur  durée  varierait  suivant  les  indications 
thérapeutiques  et  la  constitution  du  malade. 

SX.  —  S^dimeut  de  la  piscine. 

Sur  les  dés  en  pierre  qui  supportent  la  piscine,  ainsi  qu'au  fond 
du  bassin  demi-circulaire  qui  fait  suite,  se  trouve  une  matière 
puante,  élastique,  d'un  gris  verdâtre. 

Le  microscope  a  permis  d'y  reconnaître  la  présence  de  nombreux 
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filaments  d'une  confervc  déliée  (noslochinée)  dont  le^  tubes  sool 
contenus  dans  une  masse  gélatiniforme.  Ce  sédiment  renrerroe 
encore  de  la  matière  sébacée  (crasse  des  baigneurs),  de  Toxyde  de 
fer  et  du  sable. 

Ce  dépôt  colore  Téther  en  jaune;  le  résidu  de  Tévaporatiou  est 
de  nature  grasse. 

Il  abandonne  à  Talcooi  de  la  chlorophylle  (matière  colorante 
verte  des  confenreft). 

L'acide  azotique  versé  sur  ce  dépdl  produit  une  légère  efferves- 
cence et  le  colore  en  jaune  d'ocre. 

L'acide  chlorhydrique  lui  communique  une  teinte  verte. 

La  dissolution  de  potasse  ne  change  pas  sa  nuance. 

Enfin ,  calciné  dans  un  creuset ,  il  répand  une  fumée  noire  ainsi 
qu'une  odeur  de  corne  brâlée.  Le  résidu  de  cette  calcinàtion  est  une 
terre  rouge  ferrugineuse. 


CONCLUSIONS. 


En  raison  de  la  faible  quantité  de  sels  qu'elle  renferme  par  litre, 
on  peut  comparer  l'eau  de  la  Ravine-Chaude  à  celle  de  Saint-Gau- 
dens  des  Pyrénées,  et  la  classer  dans  la  catégorie  des  eaux  sous- 
salines,  chloro-sulfalées  avec  traces  de  fer,  d'iode  et  de  brome. 

Éloignée  de  la  Pointe-à-Pftre  de  s 3  kilomètres  seulement,  ta 
Ravine-Chaude  est  fréquentée  dans  la  saison  par  beaucoup  de  per- 
sonnes de  la  Grande-Terre,  ainsi  que  par  des  malades.  En  plus  de 
la  distraction  que  fait  ordinairement  éprouver  l'aspect  d'un  site 
agréable,  on  y  ressent  une  douce  température  et  l'on  y  respire  un 
air  vif.  Cet  endroit  doit  donc  ôtre  recherché  par  les  baigneurs^  et  si 
l'on  y  trouvait  un  peu  de  confortable,  des  approvisionnements  assu- 
rés, si  l'on  faisait  aux  logements  toutes  les  réparations  que  leur  état 
actuel  exige,  la  Ravine-Chaude  serait  une  station  thermale  à  recher- 
cher. 

La  présence  du  carbonate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium,  de 
riode,  du  brome,,  du  fer,  de  la  matière  animale,  dans  l'eau  de  cette 
ravine,  ainsi  que  sa  température  de  33*^  centigrades,  lui  donnent 
des  propriétés  véritablement  bienfaisantes  et  particulières. 

Prise  en  bains,  elle  peut  âtre  prppre  aux  maladies  de  la  peau, 
aux  douleurs  rhumatismales,  aux  engorgements  de  la  rate  qui  sur- 
viennent à  la  suite  de  fièvres  intermittentes  rebelles,  à  la  guérison 
de  la  goutte,  de  la  paralysie  partielle,  etc. 
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Ëafiii,  i^èrement  purgative  quand  on  en  fait  usage  comme 
boisson^  etie  présente  dans  son  ensemble  de  précieux  avantages. 


Le  réseau  des  votés  antiques  du  grand  Pagm  Lugdunensis ,  déterminé 
par  les  hôpitaux  du  moyen  âge  y  par  M.  C.  Guigue,  archiviste  paléo- 
graphe, membre  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéolo- 
gique de  Lyon ,  etc.  ^ 

Aux  XII*,  xin*  et  xiv*  siècles,  dans  l'ancien  Pagus  major  Lugdu- 
nensUy  c  est-à-dire  dans  la  circonscription  territoriale  qui  comprend 
la  presque  totalité  des-  départements  actuels  du  Rhdne,  de  la  Loire 
et  de  FAin, existait  un  grand  nombre  de  petits  hdpitaux  affectés  tout 
spécialement  ad  pauperes  Christi 

Ces  petits  hôpitaux,  qui  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les 
maisons  de  Tordre  de  Saint-Jean-de^Jérusalem  portant  la  même 
dénomination,  ni  avec  les  maladreries  et  les  léproseries  destinées 
aux  pestiférés  et  aux  lépreux,  se  composaient  d'ordinaire  d'un  corps 
de  bâtiment  meublé  d'une  douzaine  de  lits  attenant  à  une  modeste 
chapelle.  Ils  étaient  desservis,  d ordinaire  aussi,  chacun  par  une 
personne  laïque.  Leurs  revenus  consistaient  dans  le  produit  de  quel- 
ques biens-fonds  sis  dans  le  voisinage,  en  quelques  droits  censuels 
et  principalement  eu  legs  pieux.  Presque  tous  ces  établissements, 
dont  l'origine  du  plus  grand  nombre  est  inconnue,  ont  disparu 
depuis  bien  longtemps,  et  leur  souvenir  est  tellement  effacé,  qu'il  ne 
faut  pas  en  chercher  la  mention  dans  les  histoires  locales,  mais  à 
peu  près  uniquement  dans  les  anciens  terriers  et  surtout  dans  les 
testaments. 

La  situation  de  certains  de  ces  petits  hdpitaux  dons  des  villages, 
dans  des  hameaux  sans  aucune  espèce  d'importance,  dans  des  bois 
même  et  dans  des  lieux  complètement  déserts  jadis  comme  aujour- 
d'hui, me  fit  soupçonner,  en  observant  qu'ik  servaient  de  refuges 
aux  pèlerins  et  aux  voyageurs  malades  ou  attardés,  que,  peut-être, 
ils  avaient  été  bâtis  dans  le  principe  à  proximité  de  routes  anciennes, 
dont  les  traces  ne  sont  plus  apparentes,  et  que,  peut-être  aussi, 

'  Ce  mémoire  devrait  appartenir  plutôt  à  la  section  d'archéologie  qu'à  la  section 
des  sciences;  cependant  il  a  été  adressé  à  la  section  des  sciences,  et  comme  la  con- 
dition des  fa^pitaui  d^antrefois  n^esl  pas  sans  intérêt  pour  les  savants,  nous  avons 
rni  pouvoir  donner  une  pliiceà  ce  travail.  (iVote  du  Sea'étaire-) 
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en  les  preDant  comme  jalons ,  il  serait  possible  de  restiiaer  gfraphi- 
quement  le  rëseau  des  voies  qui  sillonnaient  notre  provmce  au 
moyen  âge. 

Je  fis  donc  à  ce  sujet  des  recherches  toutes  spéciales,  qui  me 
donnèrent  le  résultat  que  je  vais  exposer. 

Dans  les  milliers  de  titres  originaux  que  j'ai  dû  consulter  ^  j'ai 
trouvé  mention  explicite  de  quatre-vingt-sept  de  ces  hôpitaux, dont 
voici  la  nomenclature  alphabétique  ^  :  Ambérieux-en-Bugey,  Am- 

'  La  seule  eollection  des  registres  d^insînuatioa  de  Pofficialité  de  Lyon,  de  i3oo 
à  i5oo,  compte  3o  volâmes  gniml  in-folio. 

'  Anibériêux-eHrBug0y.  Voir  le»  Archives  da  Rhéne,  Testamenla ,  t.  XV,  L  8  et  77  ; 
t,  XVI,  f.3t. 

Ambrmaif.  Testamenla,  t.  Il,  f.  ^;  t.  VII,  f.  101  ;t.  XI,  L  io3;  t  XVI,f.  a3. 

Ame,  Arch.  du  Rhône,  lit.  Saint-Paul  non  classés,  actes  de  is&t  et  de  isiig, 
fonds  de  Saint-Jean,  arm.  Gad,  vol.  I,  n*6; Testamenla,  Lll, f.  108 et  197;  t. III, 
f.  87;  t.  VU,  f.  67  ;  t.  X,  f.  38;Obituarium  Lugdunensis  Eodesiae,  p.*  191  et  soS; 
Documenté  p<mr  t«rvtr  à  Vhiêtaire  de  Dombem,  p.  gZ. 

Arbent,  Arch.  du  Rhône,  Teatameata,  t.  XXI,  f.  i5o. 

Bâgé,  Testamenla,  L  V,  f.  9;  t.  XIX,  f.  loa;  Guîchenon,  Hi$L  de  Brnte, 
preuves,  p.  65. 

Beaujeu.  Arch.  du  Rhône,  fonds  de Beaujev,  n*^  ^75, 998,  997, 998,  999,  i363 
et  1610,  et  actes  non  dassës  de  19-70  et  1987;  fonds  de  Saint-Jean  «  arm.  Agir, 
vol.  II,  »•  8. 

BdUviUe.  Ardk  du  Rhône,  fonds  de  Beaujeu,  n**  998. 

Bonan,  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Saint-Jusl,  chap.  de  Brignais,  liasse  99,  n*  th. 

Bonrg-en-Breeie,  Testamenla,  t.  X,  f.  65;  t.  XU  f.  64  ;  t.  XIII,  f.  i3  et  55; 
t.  XIX,f.  ]33. 

BrigjMii.  TesUmenta,  t.  XXIV,  f.  97. 

Qïalamoni.  Testamenla,  t  XVIII,  f.  159. 

Châne^  c"de  Bélignieux  (Ain),  ardi.  du  Rhône,  fonds-de  Saint-Jean,  arm.  Gad, 
vol.  r,  n"*  6;  Obil.  Logd.  Ecd.  p.  9o3;  Doc.  Dombee,  p.  liL 

CharUeu,  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Beaujeu ,  n*  998. 

€hamaiy,  Tesbmoentà,  t.  IV,  f.  81. 

CAaMii^t9tt,c**d»Saint-André^e-Corcy  (Ain).  Arch»  du  Rhône,  fends  de  Saiot- 
Jeao,  invent.,  mss.  Laban,  p.  a68;  Polyptyque  de  SaintrPaiil,  p^  81,  89  et  87. 

Châtilkm-êur-Chalaronne,  TesUmenta,  t  XI,  f.  196;  t.  XIII,  f.  9^1  ;  t.  XVIU, 
f.  167. 

Ghavogma.  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Beaujeu,  n**  998  et  t6i<^. 

Quoey-d^Azerguee.  TesUmenU,t  11, f.  io5,  io8eti63;  LUI,  f.  u85eli9i; 
t.  IV,  L  i55;  t.  V,  f.  100;  t,  VII,  f.  37;  Obit.  Lugd.  Ecd.  p.  936. 

Chazetf-tur-Ain,  TesUroenla,  t.  XVIII,  f.  1 1. 

Coligny.  Teslamente,  t.  VII,  L71  et  t^ji;  l.  XVII,  f.  5o  et  80;  Do  Bonchet, 
Prouvée  de  VhieUnre  de  la  maieon  de  CoUgny,  p.  106  et  i3t. 

Qmdrieu,  Arch.  du  Rhône,  fonds  du  chapitre  de  Saint- Jean,  ara.  Agar,  voL  VI, 

n-7. 
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brooay,  Anse ,  Arbent ,  Bâgë ,  Beaujeu  »  Belleviile ,  Bonan ,  Bourg-CD* 
Bresse,  BrigDais»  Chaiamont,  Châne,  Chaiiieu,  Charnay,  Chassa- 
goieu,  Châtâyon-sur-Chalaronne,  Chavagnia,  Chazey-d'Azergues, 
Cbaxey-sur-Ain,  Coligny,  Condrieu,  Crëmieu,  Caîseaux,  Dagoeui, 
Dai^goire,  les  Étroits,  Feurs,  GiYoro,  Heyrieux,  les  Hôpitaux  (la 
BurlMnche),  Irigny,  Iserable,  la  Vareone,  Losanne,  Loyes,  Mala- 
val, Marcilly-d'Azergues,  Millery,  Moind,  Monlagny,  Montbrison, 
Monlflear,  Montréal ,  Montrevel ,  Nantua ,  Neaville-sur-Sadae  (  Viiny  ), 


Crémieu.  Teslaroenta ,  t.  XVI ,  f.  3 1  ;  t  XXX ,  f.  9 1 3.  —  Nota.  G^était  udc  recluserie 
âTépoqae  où  je  Tai  troové  mentionné;  mais  comme  il  est  certain  que  beaucoup  d^hd- 
pitaax,  Ida  que  ceux  d'Aoae,  de  Reveion  et  de  Saint-Chanooiid,  finirent  par  être 
(noaformëa  en  lednaeries,  f  ai  cm  devoir  faire  figurer  Crémieu  parmi  les  hôpitaux , 
aioai  que  Sainl-Rambert  et  Dagneux. 

Cmtaux.  Testamenta,  t.  XVII,  f.  i8o  et  ii5;  t  XVIII,  f.  78;  Du  Bouchet, 
?nwm  de  Co%i^,  p.  106. 

Dagneux,  Polyptyque  de  Saint^Paul,  p.  iiâ. 

Au^otfv.  Testamento,  t  VU,f.  hi;i.  IX,  f.  i3&;  t  XIU,  f.  ao3;  t.  XVII, 
1:168. 

Siroiiê  (Les),  près  de  Lyon.  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  SainlrJeao,  arm.  Gad, 
vol.  I,  n*  6;  ObiL  Lugd.  EccL  p.  9o3. 

Fem,  Teslamenta,  t.  XI ,  f.  5t  et  87. 

Gtoors.  TesUmenta,  L  V,  f.  i3s;  t.  Vil,  f.  aU. 

Heifrimue.  TestamenU,  t  XUI,  f.  88;  t.  XIX,  f.  116;  t.  XXV,  f.  fi5o. 

Eépitaux(Le$),c'*  de  la  Borbanche  (Ain).  Areh.  de  TAin,  fonds  de  Portes,  sé- 
rieH,  acte  de  1376. 

Ingny.  TestamenU,  t.  VII ,  f.  1 1&. 

herabU,  entre  Ghasey  et  Anse.  Testaments,  t.  III,  f.  1,  55  et  is  1  ;  L  IV,  f.  1  âo  ; 
Ardi.  du  Rhône,  tîL  non  dassés  d'Ainay,  acte  de  i36i. 

La  Varmmê,  entre  Anse  et  Villefrancfae,  sur  le  bord  de  la  Saône.  DocummU  pour 
MfTtr  à  fkiêUnre  de  Dombee,  p.  i5i. 

ioemme.  Testaments,  t.  XIV,  f.  97. 

Ls3fCi.  Arch.  de  TAin,  fonds  de  Portes,  série  H,  actes  de  1 199,  laao  et  1 999. 

MoIomI,  c"*  de  Saint-Haon-le-Gbâtel.  Testaroenta,  t.  XVIH,  f.  197. 

Msratfy.  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Malle,  chap.  vin,  n'  à ,  acte  de  1 9to  eirca, 

MiUery.  TestamenU,  t.  VII,  f.  58. 

Momd,  TesUmenU,  t.X,  f.  8t. 

MtMtagny,  TesUmenU,  t.  VU,  f.  37. 

Memûnieen.  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Beaujeu,  n*  937;  Cliavcrondier,  ïnvent, 
iuForez,  p.  979,  388,  399,  395,  399,  âoi-Ao/i,  585  et  695. 

Mùntfiew,  TesUmenU,  t.  VI,  f.  18;  1.  XI,  f.  6à. 

MauiréaL  TestamenU,  t.  XX,  f.  70. 

MoiUreoel.  TesUmenU,  t.  XXIV,  f.  935. 

Nmtna.  TesUmenU,  t.  XVH,  f.  i95;  t.  XIX,  f.  109;  t.  XXX,  f.  8/j. 

MeumUe-êur^Soéne ,  jadis  Vimy,  TesUmenla,  t  X,  f.  60. 
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OÎDgt^  Oallins,  Pierre-For tuniëre,  Planbost,  Poncm-eu-Bogey, 
PoBtchevry,  Pont-de-Vaux,  Ponl-de-Veyle,  Poaiily,  Puimorin^QQi- 
rieu,  Reneins,  la  Renoyre,  Rev6loii,Riv^*<l^Crier,Riverîe, Saiobel, 
Sainte-Agnès,  Saint-Amour,  Saint-Andrë*la-G6te,  Saint-Bonaet-le- 
Châtel,  Saint-Chamond,  Saint-Fons,  Saittt-Genifr-Laval,  Saint-Ger- 
maîn-Laval,SaintrJean-des«Treux,  Saint-Julien  (Jura),  Saint-Jalien- 
sur-Reyssouze,  SaintrLaurentrde-FAin ,  SainUOyen  (Saint-Claude), 
Saint-Rambert,  Saint-Symphorim-d'Auzon,  Sainl-Symphorien-le- 
Châtel,  Saint-Trivier-de-Courtes,  Saint-Trivier-sur-Moignans,  Sa- 
vigny,  Taluyers,  Tossiat,  Treiïbrt,  Trévoux,  Valsonne,  Villars, 
Villefranche  et  Yindry. 

Si  Ton  pointe  sur  une  carie  tous  œs  hôpitaux,  si  Ton  unit  par 
un  Irait  tracé  à  vol  d'oiseau  tous  les  points  entre  eux,  on  obtient 

Oingt,  Arck.  nal.  P 1 36o ,  c  888  ;  Valentin  Smith ,  ConaidértUions  9ur  la  Dimba , 
p.  5i. 

OulUta.  Testamenla ,  1. 1  et  II. 

Ptêrre-Fortunière ^  TpirèB  de  Roanne;  Vincent-Duiand ,  dans  le  Recueil  des  mé- 
moires et  documents  sur  le  Forez,  publié  par  la  Diana,  1. 1,  p.  78. 

Planbûêt,  près  de  Limonest.  Arch.  da  Rhône,  fonds  de  Satot-Jean,  arm.  Agar. 
vol.  I,  n**  6;  vol.  Il,  n°  3;  Testamenla ,  t.  111,  f .  1  et  i9i  ;  t.  IV,  f.  8s;  t.  X,  f.  &9; 
Obit.  Lugd.  Eccl.  p.  109  et  ao3  ;  Doc.  Dombtêy  p.  93. 

Poncin,  Bibliotheca  Dumbensis,  p.  3oA. 

Pbnchevry,  Testamenta,  t  XIV,  f.  t5. 

PmtHle-Vwa!.  TesUmenta,  L  XVI,  f.  io3;  t  XVII,  f.  s68;  t.  XVIII,  f.  5i. 

Pontrde-Veyk.  Cet  hôpital  existe  encore. 

PouHly.  TesUmenta,  t.  VIII,  f.  i5. 

Puimorm,  Du  Bouchet,  Prewbè»  de  PkiMtoirB  de  la  mai$on  de  CoUgmf,  p.  106. 

Quirieu,  Testamenta,  t.  XIX,  f.  1 11  et  198. 

Reneim  {Samt-Georguê-d»')*  Arcfa.  du  Rhône,  fonds  de  Beaujeu,  n**  997;  Oui- 
chenon,  HisL  de  Bombes,  1. 1,  p.  909,  note. 

Benoyre,  c"'  de  Poranges  (Ain).  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Malte,  oommandene 
des  Feuillets,  chap.  vi],n°  i;  Ihc,  Dùmbeê,  p.  99 &;  Polyptyque  de  Saint-Paul, 
p.  56. 

Revelon,  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Beaujeu,  n**  t863  et  1610;  fonds  de  Saint- 
Jean,  arm.  Agar,  vol.  II,  n"  8. 

Rive-de-Gier,  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Saint-Jean,  arm.  Agar,  vol.  VI,  n"  7,  et 
vol.  XI,  n'  1  ;  Testamenta ,  t.  ll,f.  69,  101  et  11/1;  t.  lll,  f.  i83;l.  Xlll,  f.  191. 

Rwerie,  Testamenta,  t  III,  f.  59  et  55  ;  t.  IV,  f.  36  et  1 10;  t  XVII,  f.  999. 

Sainbel.  Testamenta,  t.  XXI,  f.  68;  t.  XXiV,  f.  907. 

Sainle- Agnès  (Jura).  Du  Bouchet,  Preuves  de  Coligny,  p.  106. 

Saint-Amour.  Testamenla,  t.  VII,  f.  71,  79  et  109;  t.  XI,  f.  9^  ;  t.  XVI,  f.  ii  j; 
t.  XXX,  f.  85;  Du  Bouchet,  Preuves  de  Colignyy  p.  106. 

Saint^André-la-C6te.  Tesiamenta,  t.  VII,  f.  37. 

Sainl^Bonnel-le-ChdteL  Chaverondier,  ItneenUâre  du  Forez,  p.  89,  n"  3o8. 
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une  sërie  de  grandeft  lignes  à  peu  près  droites  qui,  toutes,  tendent 
ou  convergent  vers  des  centres,  tels  que  :  Mâcon,  Belleviife,  Anse, 
Lyon,  Vienne,  Montbrison,  Fenrs,  Roanne,  Bourg,  Viliars,  Ambé- 
rieux-en-Bugey,  etc. 

Ces  grandes  lignes,  qui  ne  peuvent  être  le  produit  du  hasard, 
nous  représentent  sans  doute  des  roies  frëquenlëes  aux  xii',  xui* 
el  XIV*  siècles.  Les  scribes  des  actes  de  cette  époque,  en  effet,  les 
nomment  à  peu  près  toutes,  les  appelant  lanlàt  simplement  ma, 
iter,  ehiminuêy  limes j  tantAt  via  jmbHca,  iter  fmbUcwm,  magnum  ùer, 
magman  iter  pubUcum^  carrata  jmblica ,  strata,  $trata  jnAlica,  êirata^ 
m  on  lier  Lugduniy  iter  veHtê^  iter  antiquam,  et  quelquefois  tfia  de 
juairigisy  chiminus  rùmanus  et  via  quœ  ducit  lUunam. 

Samt^Ckmnond.  Testamenta,  L  Xllî,  f.  8a ,  L  XIY,  f.  39. 

5iitiil-Fofi«.  Arch.  du  Rhône,  fonds  d^Ainay,  1. 1 ,  vol.  1,1**  arm.  n*  it  hit;  car- 

Uilaire io4bl.,  mss.  d'Ainay,  f.  3  et 6;  fonda  de  Sainl-Jean,  arm.  Agar,  vd.  II,  n'  3 ; 

ObiL  Lngd.  Ecd.  p.  10a;  Arekheê  kiêUni^uêt  et  $UUi$iiqu$ê  du  BMnê,  1. 1,  p.  99. 

Samt-Gemê-Loffol.  TestamenU ,  t.  II ,  f.  aS  ;  t.  IV,  f.  33  et  89  ;  L  Y,  f.  s&  et  86 , 

L  VII,  f.  98;  t.  IX,  f.  3;  t.  XI,  f.  5i  ;  t. XIII,  f.  17a;  t  XVI,  f.  10. 

Samt-Germmn-La9al  (hôpital  de  Rodiefort).  Ghavcrwidier,  Invêntaà'9  du  Fom, 
p.  53 &  et  567. 
Samt-Jean-dgê-Treux.  Da  Rouehet,  Preuv9Ê  de  CoUgny,  p.  106,  167,  i63  et  171. 
SamtJttUm  (Jura).  Testamenia,  t.  XVII,  f.  80;  Du  Bouchet,  iVfiiiMi  de  Coti- 
gny,  p.  106. 
StdtUJuUen-twr-Reyuùuzê,  Teslamenla,  t.  XIX,  f.  19^1. 
Smmt-Lawmt  (Ain).  Teatameola,  t.  X,  f.  tSa. 
Sawl^Oym  {Smmlr-Oaude).  Teatamenla,  t.  XVII,  f.  aoo. 
Saita-Rambertren-Bugey.TeiàuiÈ&aU,  t.  XV,  f.  109;  t. XIX,  f.  i36;  L  XXV,  f .  1 1 . 
SmntSymphonen-^Atixan,  Testamenia,  t.  XVIII,  f.  8A;  t.  XX,  f.  175. 
Smmt^ymphonm U  Chdtel. Testamento ,  t  III ,  f.  107;  t  IV,  f.  98;  t  XIII,  f.  ia3; 
t.  XIV,  f.  69. 

Smmt'Trimer^dê-Cimrtêt.  Arch.  dm  Bh6ne,  fonds  de  Malte,  commanderie  de  Lau-    * 
mease,  tem|Je  d^Eeopey,  chap.  i,  n*  a ,  acte  de  1 99a. 

Samt-Trivier-Mur-Moignam.  Testameota,  t.  XVI, f.  1 58  et  176;  t  XVIII,  f.  1 15. 
Sarigny.  Arch.  dn  Rhône,  fonds  de  Saint-Jean,  arm.  Agar,  vol.  UI,  n"  â;  Testa- 
menia, t.  III,  f.  07,  87  et  191  ;  t.  IV,  f.  60;  t.  VII,  f.  58;  t.  XXI,  f.  68. 
Taiuyen.  Testameota,  t.  IX,  f.  91  ;  t.  XV,  f.  tui. 
T099ÙU.  Teslamenta ,  t.  XIX ,  f.  i . 
Trejbrt.  Testamenia ,  t.  XI ,  f.  66. 
Trévoux.  Testamenia,  t.  XV,  f.  56;  I.  XX,  f.  1 11. 
Valgonne.  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Beanjeu,  n*"  i363. 
VillarM.  Testamenta,  t.  XI,  f.  96;  t.  XVII,  f.  t83;  Bibi.  Dnmbensis,  p.  3 0/1. 
ViUeJranehê,  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Beaujeu ,  n"*  998 ,  9a(j,  et  acte  de  1370; 
Testamenta,  1. 1. 

Vmdry.  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Beaujeu ,  n*  1/110. 
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Ainsi  la  route  de  Lyon  à  Mâcon,  en  de  certains  tronçons,  esl 
appelée  simplement  ùer^  où  cAttnmt»^,  ou  bien  encore  ùerfmb&um^ 
magnum  %ier\  iter  antiquum\  viavetui^y  ou  bien  encore  :  êtraUiyStraia 
pubUca  ^,  et  même  :  iter  tendens  de  Lugduno  apud  Franeiam  ^; 

Celle  de  Lyon  à  Vienne  par  la  rive  droite  du  Rhâne:  tnaptt- 
blica  ^  iter publicum^^  magna  êtrata  Lugàuni^^^  ma  de  quadrigis^^; 

Celle  de  Lyon  à  Vienne  par  la  rive  gauche  du  Rhdne  :  via,  tttaia 
publiea  Vienne^^j  caminus  qui  tendit  Romam^^; 

Celle  de  Lyon  à  Bourg  et  au  delà  :  cAûiunt»^*,  iter  ^^^  iter  bug- 
duni  ^^  via  pubUca  '^  ; 

Celle  de  Lyon  à  Gutoz  :  iter^  via  ^^  etrata^  êtrata  pubUca^  etrata  Lug- 
duni  ^^ ,  et  ehiminui  romanus  ^^  ; 

La  route  de  Marcilly  à  Savigny  :  iter,  iter  Lugduni,  eaminus  pa- 
blicusy  via  publica^^^  slrata,  strata  pubUda^^  et  iter  quadrigarum^ \ 

^  Enlrè  Marcilly  et  Lyon  (grand  cartolaire  mes.  d^Ainay,  f.  98,  laB  et  is&). 
'  Entre  Vitiefranche  et  Belleville  (arch.  du  RhAne,  fonds  de  SainlrPaal,  acte 
de  198&). 

'  Entre  Lyon  et  Anse  (grand cart  mas.  d^Ainay,  f.  s 7,  98,  6 A  et 960). 

*  /éism  (grand  cart.  d*Ainay,  f.  960). 
^  De  Marcilly  à  Anse  (ibid,  f.  936). 

*  Voy.  Arch.  du  RhAne,  fonds  d^Ainay,  liasse  6,  n*  9,  acte  de  1961  ;  cart.  idss. 
in4^  de  1 986,  f.  3;  Documents  pour  êervir  à  rhûUnrê  de  Dombee,  p.  55. 

^  Voy.  Arcb.  du  RbAne,  fonds  de  Saint-Paul,  tîL  de  Saint -Epipay,  n*  i. 

*  Grand  cartulaire  mss.  d^Ainay,  f.  98»  100  et  159. 

*  Idem,  f.  101. 

*®  Arch.  du  RhAne,  fonds  de  SainIrJust,  liasse  99,  n*  5,  tiU  de  19  53. 

'^  Ibid.  tiL  de  Brignais,  liasse  98 ,  n*"  /i ,  acte  de  1 969. 

*'  Carlulaire  mss.  in-fol.  d^Ainay,  acte  de  1909. 

"  Arch.  du  Rh6ne,  fonds  de  Saint-PauU  lit.  non  classés,  acte  de  19/10;  Polyp- 
tyque de  Saint-Paul,  p.  i65. 

*^  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Saint-Pierre;  Dioc.  Dombee,  p.  935. 

'*  Doc,  Dombee,  p.  981. 

'*  Polyptyque  de  Saint-Paul,  p.  89. 

1^  Doc.  Dombee,  p.  935. 

**  Grand  carL  mss.  d'Ainay,  f.  190;  Polyptyque  de  Saint-Paul,  p.  98;  Arch.  du 
Rhône,  tit  de  Saint-Paul;  «Livre  des  conquerremeuts»,  f.  19;  ibid.  chap.  r,  n*  1. 

**  Arch.  de  TAin ,  fonds  de  Portes,  H  i63 ,  et  fonds  de  Meyriat,  H  9&  1  ;  Arch.  du 
Rhône,  (it.  Saint-Paul,  acte  de  1966;  Polyptyque  de  Saint-Paul,  p.  53  et  98. 

*'  Arch.  deTAin,  fonds  de  Portes,  H  i65,  actes  de  11  Ai,  1171  et  1975;  Gui- 
chenon ,  Hiet,  de  Bre$$e  et  de  Bugey,  preuves,  p.  991  et  993. 

'*  Grand  cartulaire  mss.  d'Ainay,  f.  81,  1 95  et  187. 

*^  Idem,  f.  958  et  960;  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Saint^Just,  liasse &9«  n^'i.acte 
de  1997,  et  liasse  63,  n*  9,  acte  de  1998. 

''  Grand  cart.  mss.  d^Ainay,  f.  36 ,  acte  de  1 956. 
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Le  tronçon  de  Fhâpilal  de  Pierre-Forlunière  à  .Roanne,  fnagnum 
iterK 

Je  ne  conUnuerai  pas  cette  ënumëration;  je  me  borne  seulement 
a  constater  que  les  noms  de  êtraidy  strata  pubUca,  straia  Lugduniy 
sont  appliqua  aux  routes  qui  tendent  d'Anse  à  Oingt^,  de  Lyon 
à  Quirieu,  en  suivant  la  rive  gauche  du  Rhône  ^  à  celles  qui 
passent  par  Ambronay  S  par  Riverie  et  Dargoire^,  par  Saint-Romain 
et  Sainl-Marcellin-en-Forez^;  ceux  d'îler,  iterpubUeumy  tnagnum  iter 
pMieum  et  de  limeiy  aux  voies  de  Lyon  à  Trévoux'',  de  Bellevilte  k 
Saint-Trivier-sur-Moignans^  de  Chalamont  à  Lyon^,  de  Lyon  à 
Briguais^®,  de  Saint-Irénëe  à  Francheville  ^^  ;  filer  Matucanû  lon- 
geait la  rive  gauche  de  la  Saône  entre  Montmerle  et  Saint-Laurent- 
les-Màcon^^;  un  iter  vêtus  ou  antiquum  reliait,  au  xv*  siècle,  Anse, 
Trévoux  et  Montluel  ^*,  etc. 

Maintenant,  si  Ton  étudie  de  pi  us  près  ces  routes,  si  t*on  cherche  à 
se  rendre  compte  et  de  leur  nom  et  de  leur  direction  au  delà  des 
limiles  que  j  ai  dû  imposer  à  ce  mémoire,  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir que  certaines  d'entre  elles  correspondent,  et  cela  de  la  mh' 
nière  la  plus  exacte  qu'il  soit  possible,  aux  données  fournies  par  les 
rares  documents  géographiques  que  nous  a  légués  l'antiquité. 

En  effet,  l'itinéraire  d'Antonin  et  la  carie  de  Peutinger  nous  font 
connaître  les  routes  suivantes  : 

i"*  De  Lyon  à  Mâcon  avec  les  stations  d'ilssa  Paulim  (Anse)  et  de 
Lwma  (Saînt-Georges-de-Reneins  ou  Belleville)  ; 

3°  De  Lyon  a  Vienne  par  la  rive  droite  du  Rhône; 


'  Ghaverondier,  Inventaire  du  Forez,  p.  537. 

^  AirJi.  da  Rhôoe,  fonds  de  Saint-Jean ,  arm.  Elias,  vol.  XIV,  n*  5,  acte  de  1  aas. 

'  Le  Laboareor,  Mature»  de  Viie  Barbe,  1. 1 ,  p.  110. 

*  Arch.  de  TAin ,  tit  Meyrîat,  série  H ,  carton  1 A 1,  acte  de  1  n  1 3. 

*  Ardi.  du  Rhône,  fonds  de  Saint-Jusl,  liasse  86,  n**  t  a,  acte  de  1237. 

*  Grand  cart.  mss.  d'Ainay,  f.  117,  acte  de  i936. 
'  Arch.  nat  p.  iSgo,  c.  5o8. 
'  Polyptyque  de  Saint-Paul,  p.  65  et  69. 

*  /M.  p.  81. 

*'  Ardi.  du  Rbôiie,  foadsde  Saint-Jost,  non  classés,  acte  de  i95i. 
*^  Jbid.  fonds  de  Saint-Just,  grande  obédience,  liasse  i5,  n"  1^  et  fingnais, 

3a,  n"  16. 
^'  Polyptyque  de  Saint-Paul,  p.  6&. 

^'  Areh.  de  Poltems  et  Arch.  du  Rh6ne,  fonds  de  Tabbayede  Saint-Pierre,  lit. 
non  classés,  acte  de  i  AaS. 
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*   3°  De  Lyon  à  Vienne  par  la  rive  gauche  du  Rhâne  (c'était  uo 
eompendium)  ; 

V  De  Lyon  à  Peurs  ; 

Et  5"*  de  Lyon  à  Roanne. 

Or,  la  ligne  directe  de  Lyon  àMàcon  est  jalonnée,  sans  déviation 
aucune,  par  les  hôpitaux  de  Planbost,  près  de  Limonest,  de  Mar- 
cilly,  de  Tlserable  (entre  Chasey-d'Azei^nes  ^t  Anse),  d'Anse,  de 
Villefranche,  de  Saint-Georges  *de-Reneins,  dei  Believille  et  de 
Mâcon; 

Celle  de  Lyon  à  Vienne  par  la  rive  droite  du  Rhône,  par  ceux 
des  Etroits,  d'Oullins,  de  Saint-Genis-Lavai ,  d'Irigny,  de  Millery  et 
de  Givors;  à  Sainte-Colombe,  elle  franchissait  le  fleuve,  pourtt^ 
teindre  Vienne,  sur  un  pont  de  pierre,  bâti  Tan  m  de  notre  ère, 
suivant  une  inscription  conservée  par  Bergier^; 

Celle  de  Lyon  à  Vienne,  le  long  de-  la  rive  gauche  du  Rhône, 
par  les  hôpitaux  de  Saint-Fons  et  de  Saint-Symphorien-d'AosoB; 

Celle  de  Lyon  à  Feurs  est  indiquée  par  les  hôpitaux  de  Plaubost, 
deMarcilly,  de  Chazey-d'Azergues,  de  Loaanne,  de  Saiobei  et  de 
Savigny  ; 

Celle  de  Lyon  à  Roanne,  soit  par  les  hôpitaux  de  Pianbost,  de 
Marcilly,  de  Chazey-d'Azergues,  de  Chamay,  de  Vindry,  de  Val- 
sonne  et  de  Pierre-Fortunière,  soit  par  ceux  d'Anse,  d'Oingt,  de 
Valsonne  et  de  Pierre-Fortunière. 

Strabon^  nous  apprend  qu'Agrippa,  gendre  d'Auguste,  fit  de 
Lyon  le  centre  de  grands  chemins  qui  se  dirigeaient  : 

i*"  Vers  le  pays  des  Sautons  et  l'Aquitaine  ; 

2*  Vers  le  Rhin  ; 

3**  Vers  l'Océan,  en  passant  par  le  pays  des  Beilovaques  el  des 
Ambiens; 

U^  Vers  la  Narbonnaise  el  la  côte  de  Marseille  ; 

Et  5*»  vers  l'Italie. 

La  route  de  Lyon  vers  l'Aquitaine  n'est-elle  pas  celle  de  Lyon  à 
Feurs,  jalonnée  au  delà  de  Feurs,  dans  la  direction  de  Clermont, 
par  l'hôpital  de  Saint-Germain-Laval? 

La  route  de  Lyon  au  Rhin  n'est-elle  pas  «elle  qui  tend  directe- 
ment vers  Besançon,  par  les  hôpitaux  de  Chassagnieu  (commune 


*  Hiêtaire  dei  grands  ckemim  de  Vtmpire  romain,  t.  H ,  p.  7 A3. 
'  Liv.  IV,  fhap.  vi. 
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deSaint-André-de-Gorcy),  de  Villars,  de  Boui^-en-Bresse,  de  Goli- 
gny,  de  Saiot-Jean-des-Treux,  de  Saint-Amour,  de  Cuiseaux  et  de 
Sainte-Agnès  ? 

La  roate  de  Lyon  à  FOcêan  n'est-elle  pas  celle  de  Roanne,  ten- 
dant au  delà  de  Roanne,  dans  la  direction  d'Auiun»  par  Thôpital 
de  Charlteu?  ou  celle  de  Lyon  à  Belieirilley  indiquée  à  partir  de 
Belleville,  dans  la  même  direction  d^Autun,  par  les  hôpitaux  de 
Beaujeu  et  d'Aigueperse  ? 

La  route  de  la  Narbonnaise  n'est-elle  pas  la  route  de  Vienne,  ou 
la  route  indiquée  prolongée,  depuis  Sainte- Colombe,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  dans  la  direction  du  midi,  par  Thâpital  de 
Goodrieu? 

Enfin  la  route  d'Italie,  qui  allait  aussi  vers  Genève,  n*esi-elle  pas 
la  roate  jadis  suivie  eu  partie  par  les  Helvètes,  lors  de  leur  émigra- 
tion, et  que  jalonnent  les  hôpitaux  de  Dagneux,  de  Ghéne,  de 
Loyes,  d'Ambérieux-en*Bugey  et  de  la  Burbancbe,  route  aussi  ap- 
pelée, dabs  des  actes  du  xii*  siècle,  ehiminus  romanu$  f 

Ces  voies  mentionnées  par  les  auteurs  des  premiers  siècles,  parce 
qu'elles  étaient  très-importantes,  n'étaient  pas  certainement  les 
seules  qui  siHonnassent  notre  prorince  dans  l'antiquité.  D'autres 
voies  secondaires  devaient  aussi  nécessairement  exister,  soit  pour  les 
mettre  en  communication  les  unes  avec  les  autres,  soit  pour  des- 
servir et  relier  les  centres  de  population. 

Les  hôpitaux  qui  déjà  indiquent  avec  tant  de  précision  le  par- 
cours des  artères  principales,  nous  révèlent  peut-être  encore,  avec 
OOD  moins  d'exactitude,  le  tracé  des  dernières  ;  car  il  est  improbable 
que  le  hasard  puisse  avoir  seul  produit  les  lignes  à  peu  près 
directes  de  Lyon  à  Montbrison  par  SaintrSymphorien-le-Ghâtel, 
Saini-André-la-Gôte,  Taiuyers,  Brignais  et  Bonan  ; 

De  Montbrison  à  Vienne,  par  Saint-Symphorien-Ie-GhÂtel ,  Rive- 
rie  et  Dargoire  ; 

De  Montbrison  à  Heyrieux,  par  Saint-Symphorien-le-Ghâtel, 
Saint-André-la-G6te,  Montagny,  Millery  et  Saint  -  Symphorien- 
d'AuEon  ; 

De  Saint-Bonnet-ie-Ghàlel  à  Lyon,  par  Saini-Ghamond,  Rive-de- 
Gier,  Dargoire  et  Givors  ; 

De  Vienne  à  Briord,par  Heyrieux,  Grémieu  et  Quirieu,  où  exis- 
tait un  très-ancien  port  sur  le  Rhône  ; 

De  Lyon  à  Briord,  parl^ontchepry  et  Quirieu; 
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De  Lyon  à  Pont-de-Vaux,  par  Vimy  (Neuville^ur*Sadne),  Ti^ 
vaux,  Saint-TnYÎer-sur-Moignans,  Ghâtilion-le^-Dombes,  Pont-4e* 
Veyle  et  Bagë  ; 

De  Lyon  à  SainfrCIaude,  par  Ambërieax-en-Bugey,  Ambronay, 
Poncin,  Nantna,  Montréal  et  Aii>ent; 

D'Aîgueperse  à  Ambtfrieux-en-Bagey,  par  Beaojeu,  Bellevilie, 
Saint-Trivier-sur-Moignans,  Villars  et  Ghalamont; 

De  Pont-de-Vaux  à  Poncin,  par  Montrevel,  Boui^  et  Tos* 
siat,  etc. 

La  ligne  qui  s*ëtend  de  Saint-Bonnet-le^hâtel  à  Charlieu  n'est- 
elle  pas  le  tronçon  d'une  voie  antique  de  Reveaio  à  BihraeU^  qui 
aurait  passe  par  Saint^Bonnet,  Montbrison,  Feurs  ou  Saint-Ger- 
main-Laval, rhôpital  dePierre-Fortuniëre,  Roanne  et  Charlieu! 

De  Tensembie  de  tous  ces  faits,  de  tous  ces  rapprochements,  doit 
découler  déjà,  si  je  ne  m*abuse,  en  faveur  de  Tantiquilé  des  routes 
révélées  par  les  hôpitaux,  une  présomption  telle,  que  cette  pré- 
somption se  changerait  bientôt  en  quasi-certitude,  si  les  déductions 
tirées  des  monuments  de  Thistoire  se  trouvaient  corroborées  parles 
constatations  de  Tarchéologie. 

Il  en  est  ainsi,  et,  pour  preuves,  je  citerai  qudques  exemples 
pris  en  dehors  des  voies  connues  par  les  itinéraires  romains. 

TantAt  des  substructions,  tantôt  des  inscriptions,  tantôt  des  sta- 
tuettes, des  médailles,  des  poteries,  des  objets  de  toute  nature  des 
premiers  temps  de  notre  ère  ont  été  recueillis  ^  : 

Sur  la  route  de  Lyon  à  Genève  :  à  Rillieux,  Neyron,  Miribel, 
Beynort,  la  Boisse,  Montiuel,  Ghâne,  Meximieux,  Ambérieux-eu- 
Bugey,  Saint-Rambert,  Argis,  Tenay,  Virieux-le-6rand,  Artemare, 
Ameyzieux,  Béon,  Talissieux,  Guloz,  Anglefort  et  Seyssel  ; 

Sur  la  route  de  Lyon  à  Besançon  :  à  Sathonay,  Poletems,  Saint- 
André-de-6orcy,  Saint-Marcel,  Villars,  au  Plantey,  à  Marlîeux, 
Saint-Paul-de-Varax,  Lent,  Bron,  Bourg,  Viriat  et  Gotigny; 

Sur  celle  de  Lyon  à  Mâcon,  longeant  la  rive  gauche  de  la  Saône: 
à  Fontaines,  Rochetaillée,  Fleurieux,  Neuville-sur-Saône,  Genoy, 
Massieux,  Parcieux,  Reyrieux,  Trévoux,  Saint-Didier-de-Formaos 
{Vendmissa)^  Saint-Barnard  {Spinosa)^  Riottiers,  Frans,  Jassans, 
Beauregard,  Farenis,  Messimy,  Montmerie,  Montceaux,  Peyrieux, 
Thoissey  et  Saint-Didier-sur-Ghalaronne  {Priêcmiacwn). 

*  Voy.  Tùpofp^apktp  hUtorique  du  dépatriemmi  de  VAin,  inlrodaclion ,  p.  vii-iiTii. 
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Je  conclus  : 

t*"  Que  les  petits  hdpitaux  subsistant  au  moyen  âge  dans  le  Pa- 
gus  major  Lugdunensis  nous  font  connaître  la  direction  générale  de 
la  plupart  des  routes  qui  le  traversaient  alors  en  tous  sens  ; 

9**  Que  tontes  ou  presque  toutes  ces  routes  étaient  des -voies 
antiques  ; 

Et  3%  attendu  qu  une  grande  province  comme  Tancien  Lyon- 
nais ne  saurait  être  une  exception,  que  la  constatation  dans  les  au- 
tres départements  de  ces  petits  hôpitaux  faciliterait  singulièrement 
la  recherche  et  la  connaissance  des  voies  qui  existaient  en  Gaule  à 
répoque  de  la  domination  romaine. 


Anthropologie  des  CagotSy  par  M.  le  docteur  de  Rochas,  secrétaire 
général  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Pau. 

CAtACTàaSS  PHYSIQUES  BT  HOBAUX  DBS  CAGOTS;  APBBÇD  80B  L'HISTOIRB 

BT  LH)UGINE  DB  CBTTB  CA8TB. 

I.  —  Aperçu  historique. 

Il  y  avait  en  France,  et  en  Espagne,  au  moyen  âge  et  jusqu'à 
Taurore  de  notre  siècle,  des  hommes  condamnés  à  vivre  séparés  des 
antres  hommes.  Dans  les  villes  de  Touest  et  du  midi  de  la  France, 
dans  celles  du  nord  de  TEspagne,  ils  étaient  relégués  et  comme 
parqués  dans  un  faubourg,  espèce  de  ghetto j  i'oii  ils  ne  pouvaient 
sortir  que  marqués  d'un  signal  infamant  qui  les  fit  reconnaître. 
Dans  les  campagnes,  ils  habitaient  des  huttes  misérables  groupées  à 
Fabri  d'un  château  seigneurial  ou  sous  la  protection  d'une  abbaye; 
en  tous  cas  séparés  du  village  voisin  par  un  cours  d'eau  ou  par  un 
bouquet  de  bois.  Us  avaient  des  chapelles  particulières  pour  les 
exercices  du  culte  ou  une  place  à  part  dans  l'église  paroissiale,  der- 
rière les  fidèles,  dont  ils  étaient  généralement  séparés  par  une 
balustrade.  Un  bénitier  séparé  leur  était  affecté,  ou  bien  le  bedeau 
leur  présentait  l'eau  bénite  au  bout  d'un  bâton  comme  s'ils  avaient 
pu  souiller  l'eau  lustrale  des  autres  chrétiens.  De  même,  le  pain 
bénît  leur  était  jeté  et  non  pas  offert  dans  la  corbeille.  A  l'offrande, 
on  ne   refusait  pas  leur  obole,  mais  on  leur  donnait  à  baiser  le 
revers  du  porte-paix  ou  de  l'étole.  Enfin,  à  toutes  les  cérémonies 

Rbt.  des  Soc.  sat.  (Scibncbs),  a'  série,  t.  X.  i3 
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(le  Téglise,  ils  prenaient  pari  après  les  autres,  quand  ils  nen  étaieut 
point  exclus.  Ainsi,  raccès  de  la  sainte  table  leur  était  génërale- 
ment  interdit,  «des  prêtres,  ditTëvéque  Marca,  faisant  difficulté  de 
les  entendre  en  confession  et  de  leur  administrer  les  sacrements. t» 
Irrécônciliës  jusque  dans  la  mort,  leur  dépouille  était  enfouie  dans 
un  cimetière  privé  ou  dans  un  coin  du  cimetière  commun.  11  n'y 
avait  pas  que  Téglise  qui  tint  rigueur  à  ces  infortunés  :  le  pouvoir 
civil  n était  pas  plus  doux  pour  eux;  la  citation  de  quelques  règle- 
ments anciens  suffira  pour  en  donner  la  preuve  et  pour  établir 
quelle  était  leur  condition.  Une  ordonnance  des  jurats  de  Mou- 
mour,  près  Oloron ,  qui  n'est  que  Técho  d'une  législation  qui  s'ap- 
pliquait partout  alors  (enï/(7i),  plus  ou  moins  strictement,  défend 
à  Maeste  Ramon,  chrestian  dudit  lieu,  et  à  toute  sa  famille  d'aller 
déchaussés  parmi  les  gens,  d'entrer  au  moulin  pour  moudre  le 
grain,  d'aller  laver  aux  fontaines  ou  lavoirs  qui  servent  aux  autres 
habitants.  Il  leur  est  enjoint  d'emporter  un  vase  pour  boire  quand 
ils  vont  en  journée,  afin  de  ne  pas  boire  avec  les  autres  habitants. 
Il  leur  est  défendu  de  jouer  et  de  danser  avec  les  autres,  etc. 
(Archives  des  Basses-Pyrénées,  E,  1768.) 

Il  leur  était  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  contracter  des 
alliances  légitimes  ou  illégitimes  en  dehors  de  leur  caste,  de  porter 
des  armes  quelconques  autres  que  les  outils  nécessaires  pour  leurs 
travaux  et  de  tenir  cabaret.  [Fors  de  Béam  et  de  Navarre.  —  Inven- 
taires des  registres  des  États  de  Navarre.  Archives  des  Basses-Pyrénées, 
C,  iBsS.)  Ils  étaient  exempts  de  tailles  et  leurs  propriétés  elles- 
mêmes  jouissaient  de  la  même  franchise  que  les  biens  ecclésias- 
tiques et  les  hôpitaux.  {Ancien  for  de  Biam.)  Ils  étaient  aussi  exempts 
du  service  des  armes,  mais  en  même  temps  déclarés  incapables 
d'occuper  aucune  charge  municipale,  soit  honorable,  soit  onéreuse. 
{Ibidem.)  Un  historien  du  xvii' siècle  en  parle  dans  les  termes  suivants: 
vDespectum  genus  hominum  in  Vasconiâ,  Détesta ti  sunt,  —  habentur 
pro  leprâ  infectis,  —  creduntur  alios  inficere,  —  omnium  halitas 
et  os  grave  olet  inde  ingrati  quid  odoris  manat  in  constantes  et 
conloquentes.  —  Quidquid  sit,  maledictionis  perhibetur  genns 
quod  ab  majoribus  in  posteros  manifestatissimis  indiciis  derivatar.  y* 
(PaulusMerula,  Cosmographia,  pars  II,  lib.  III,  cap.  xxxviii.  Paris, 
i6o5.) 

Ces  hommes  ont  été  appelés  chrestians,  capots  et  cagots,  dans  le 
Béarn,  la  Navarre  et  le  Languedoc;  — g^^ts  ou  gahets,  chrestiens  et 
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capots  y  dans  la  Gascogne;  cacous  el  caqtteux,  en  Bretagne;  gafoi. 
chriêlianos  et  agotesy  ep  Espagne.  L'idenlilë  de  condition  de  tous 
ces  parias  est.  rigoureusement  élabiie  par  les  règlements  qui  les 
concernent,  et  on  les  voit  tous  apparaître  pour  la  première  fois  à 
peu  près  à  la  même  époque,  xiii*  siècle. 

Dans  ce  siècle  et  dans  le  suivant,  ils  sont  réunis  à  Bordeaux 
en  communautés  [communal  dels  gafeiê)  auxquelles  des  seigneurs 
charitables  font  des  legs  pies.  Ils  avaient  une  chapelle  particulière 
nommée  Saint-Nicholas  des  Gahets,  autour  de  laquelle  ils  cultivaient 
quelques  vignes.  A  Bayonne,  ils  vivaient  à  la  même  époque  dans 
les  mêmes  conditions,  et  la  poterne  qui  donnait  accès  à  leur  éta- 
blissement s'appelait  pusterle  de  Saint-Lazer.  La  coutume  de  Mar- 
mande,  rédigée  en  iSgG,  leur  défend  d'entrer  dans  la  ville  sans  un 
signal  cousu  à  la  robe  et  d'aller  pieds  nus  dans  les  rues  (contra  los 
gaffeU  que  entran  en  h  vila  sens  senhal)^  de  s'écarter  des  personnes 
qu'ils  rencontrent,  d'acheter  ou  boire  dans  les  tavernes,  de  boire 
aux  fontaines  de  la  ville.  La  coutume  établit  de  plus  que  les- 
dits  lëpreux  (et  plus  estabUren  que  los  dits  lebros)  ne  doivent  de- 
meurer eu  ville  ni  s'y  asseoir  qu'en  un  lieu  et  un  jour  déter- 
mines. A  la  même  époque,  le  vieux  for  de  la  Navarre  espagnole 
établit  que  si  un  noble  ou  un  vilain  devient  ^a/b,  il  ne  doit  pas 
être  à  l'église  ou  à  l'intérieur  de  la  ville  avec  les  autres  habitants, 
et  que  ceux-ci  doivent  lui  faire  une  cabane  hors  de  ia  ville  dans 
le  lieu  qu'ils  jugeront  convenable,  etc.^ 

Ces  mêmes  ^^o<  sont  nommés  plus  tard  christianos  et  agotes,  dans 
les  ordonnances  de  Charles  Quint  (i5/i8).  La  synonymie  de  gafet 
OH  gahet  et  de  chrestien  est  établie  d'une  manière  irréfragable  par 
une  ordonnance  des  jurais  de  Bordeaux  du  xvii*  siècle,  qui  statuent 
«  qu'aucun  de  ceux  que  Ton  nomme  chrestiens  el  chrestiennes  ou  om- 
(rement  ^aAete,  de  quelque  lieu  qu'ils  soient,  ne  pourront  sortir 
hors  de  leurs  maisons  ne  entrer  en  la  présente  ville  si  non  qu'ils 
portent  une  enseigne  de  drap  rouge  de  la  grandeur  d'un  grand 
blanc  cousue  au-devant  de  la  poitrine  et  qu'ils  ayent  les  pieds 
chaussés  ^.i> 

La  condition  des  cacous  de  Bretagne  est  établie  par  un  statut  de 


'   Fueroi  del  reyno  de  Navarra  deide  »u  creaeion  haata  tu  feliz  union  con  el  de 
CoMltila,  imprimes  à  Pampelune  par  les  soins  du  licencié  don  Ant.  Chavier.  i685. 
'  AndenM  et  nouveaux  etatutê  de  la  ville  de  Bordeaitx.  1613. 
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Raoul  Rolland,  évêque  de  Tréguier,  de  ii36,  qui  règle  la  façon 
dont  ils  doivent  être  traités  dans  les  églises  {Mémoires  pour  senir 
de  preuves  à  Vhistùire  de  Bretagne,  par  dom  Hyacinthe  Morice,  t.  II, 
p.  1277),  et  par  deux  mandements  de  François  II,  duc  de  Bre- 
tagne, de  Tan  1&75  et  de  Tan  1 A77,  cites  par  dom  Lobineau  (fliiit. 
de  Bretagne,  t.  II),  qui  ont  pour  objet  de  restreindre  autant  que 
possible  les  communications  des  caqueux  avec  les  gens  sains.  Nous 
savons  aussi ,  par  de  nombreux  aveux  rendus  aux  ëvéques  de  Bre- 
tagne, que  les  caqueux  étaient  sous  la  juridiction  épiscopale  au 
spirituel  comme  au  temporel.  Leurs  villages  y  sont  nommes  clanàf, 
madeleines  ou  maladreries.  Il  y  a  eu  aussi  des  cacous  dans  le  Maine, 
d'après  le  témoignage  de  dom  Louis  le  Pelletier  qui  en  a  connu 
au  Mans,  habitant  (au  xvii*  siècle)  à  Textrémité  d'un  des  fauboai^gs 
de  la  ville,  autour  d'une  maladrerie  dite  vulgairement  le  Sanitas  de 
Saint-Gilles.  On  les  appelait  tes  cagous  de  Saint-Gilles.  Enfin,  il 
parait  y  en  avoir  eu  en  Bourgogne,  au  moins  à  Paray-ie-Monial. 

Les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises  sur  Torigine  des 
parias  dont  nous  nous  occupons.  L'opinion  populaire,  celle  qui  ex- 
plique l'aversion  dont  ils  ont  toujours  été  victimes,  est  qu'ils  sont 
d'une  race  de  lépreux;  mais  quelle  était  cette  race?  Marca,  histo- 
rien du  Béarn,  pense  qu'ils  descendent  des  débris  de  l'armée  sarra- 
sine  battue  et  repoussée  par  Charles   Martel.    Les    méridionaux 
croient  plus,  généralement  que  ce  sont  les  restes  des  Goths  qui  ont 
pendant  plus  d'un  siècle  occupé  leur  pays,  et  le  nom  même  de  cagoi 
leur  sert,  comme  le  dit  Cénac-Moncaut,  de  témoignage  hislorique, 
car  ils  entendent  ce  mot  dans  le  sens  de  chiens  de  Goths,  en  pa- 
tois caas-gots.  Nombre  d'auteurs  plus  ou  moins  célèbres  ont  em- 
brassé celte  opinion.  Mais  les  Bretons,  à  qui  la  consonnance  du 
mot  cagot  ne  dit   rien,  et  qui   d'ailleurs    appellent  leurs  parias 
cacous,  ne  sont  pas  du  même  avis  :  ils  penchent  plutôt  à  voir  chez 
ces  malheureux  des  descendants  des  juifs  persécutés  au  moyen  âge. 
Plusieurs  écrivains  français  et  espagnols,  entre  autres  le  P.  Moret 
en  ses  Annales  del  reyno  de  Navarra,  Schmidt  en  son  Histoire  des  Ca- 
thares ou  Albigeois,  Hudry-Menos  dans  son  Israël  des  Alpes,  etc.,  font 
remonter  l'origine  de  ces  castes  maudites  à  la  guerre  des  Albigeois 
et  à  Tinquisition,  qui  en  fut  la  suite.  —  M.  Francisque  Michel  a 
établi  un  nouveau  système,  d'après  lequel  tous  les  parias  français  et 
espagnols  descendraient  des  réfugiés  qui  suivirent  l'armée  de  Char- 
lemagne  après  le  siège  infructueux  de  Saragosse  dans  cette  fameuse 
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retraile  où  përit  Rolland,  et  qui  reçurent  des  terres  en  Septimanie 
d'abord. 

Walckenaër  avait  pense  {Lettres  eur  les  cagots  et  chrétiens  frimi" 
tifi,  etc.  Nouvelles  annales  des  voyages^  L  XXVllI,  s*  sërie,  p.  3do- 
336)  que  les  cagols  descendaient  des  premiers  habitants  de  la 
Novempopulanie,  qui  reçurent  Tëvangile  et  qui  durent  former  une 
caste  honnie  et  persécutée  par  la  généralité  de  leurs  compatriotes 
attachés  à  leur  ancien  culte  :  de  lÀ  leur  nom  de  chrestiens.  — 
Court  de  Gibelin,  remontant  encore  plus  haut,  va  chercher  lorigine 
de  DOS  parias  chez  les  populations  qui  vivaient  en  Brelagne  et  en 
Navarre  avant  que  les  Bretons  et  les  Gantabres  fussent  venus  occu- 
per ces  territoires  (Monde primitif ^  t.  V,  p.  3&&). 

II.  —  Caractères  anthropologiques. 

Dans  ce  conflit  des  opinions,  je  me  suis  dit  que  pour  résoudre 
un  problème  de  cette  nature,  qui  avait  jusqu'ici  défié  les  efforts  des 
hommes  de  science  aussi  bien  que  des  hommes  de  lettres,  je  n'avais 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  lui  appliquer  un  nouvel  instrument  de 
recherches  :  Tanthropologie. 

Quels  sont  les  caractères  physiologiques  de  nos  parias?  Ont^ils 
une  langue,  un  dialecte  particulier?  Sont-ils  affectés  aujourd'hui 
de  quelque  sorte  de  maladie  ?  Telles  sont  les  questions  à  l'étude 
desquelles  j'ai  consacré  les  mois  d'été  des  années  1878, 187/1  ^^ 
187 5,  à  travers  le  Béarn,  le  Bigorre  et  la. Navarre  française  et 
espagnole,  malgré  la  guerre  civile  qui  troublait  cette  dernière  ré- 
gion. 

J'avais  pour  me  guider  non-seulement  les  traditions  locales, 
mais  aussi  les  plus  anciens  rôles  de  feux  du  Béarn  et  de  Foix,  éta- 
blis par  Gaston  Phœbus  en  i385  et  qui  sont  aux  archives  des 
Basses-Pyrénées.  Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  fouiller  celles-ci, 
mais  j'ai  poursuivi  mes  recherches  dans  celles  de  la  Gironde  et  aux 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  des  Archives  nationales 
à  Paris.  J'y  ai  découvert  quelques  documents  inédits  et  importants 
qui  m'ont  servi  à  faire  X Histoire  des  parias  de  France  et  i Espagne ^ 
dont  le  commencement  a  déjà  paru  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
des  sciences  et  lettres  de  Pau  (année  1875)  et  qui  sera  complétée 
cette  année  même.  Le  chapitre  des  caractères  anthropologiques  et 
celui  de  l'origine  de  nos  parias  sont  encore  inédits,  ce  qui  me  per- 
met d^en  offrir  un  très-court  résumé. 
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Pour  fixer  tout  de  suite  les  idées  sur  fêtai  de  la  question  au  mo- 
ment où  je  Fai  prise,  je  citerai  la  définition  suivante,  empruntée  à  un 
des  princes  de  la  science  :  <r  Cagots,  peuplade  des  Pyrénées  affectée 
d*une  sorte  de  crétinisme.?)  Ainsi  parie  M.  Littré  dans  son  Diciim- 
naire  de  la  langue  française,  publié  en  1878.  C'est  comme  un  résumé 
de  ce  quen  disait  Fodéré,  en  181 3,  en  son  Traité  du  gcitre  et  du 
crétinistne,  et  Esquirol  en  son  Traité  des  maladies  mentales,  publié  en 
i838.  Eh  bien!  dans  le  millier  de  cagots  français  et  espagnols  avec 
qui  je  suis  entré  en  rapport  direct  et  prolongé,  je  n'ai  pas  vu  un 
seul  crétin,  mais  seulement  quelques  goitreux.  Dans  un  seul  en- 
droit, à  Michelena,  hameau  de  Sain1>-Etienne-de-Baîgony,  la  popu- 
lation a  été  un  peu  abâtardie  par  le  vice  scrofulcux.  Des  trente-cinq 
résidences  plus  ou  moins  importantes  de  parias  que  j'ai  visitées 
et  oii  j'ai  même  habile  quelquefois  plusieurs  jours,  c'est  la  seule 
o{\  les  cagots  soient  reconnaissables.  D'abord ,  ils  sont  généralement 
petits,  leur  taille  atteignant  rarement  5  pieds  (i"',69)  et  restant  le 
plus  souvent  au-dessous;  ils  sont  bruns  avec  des  yeux  petits  et  de 
couleur  fauve  représentée  assez  exactement  par  les  numéros  3  et  & 
de  l'échelle  chromatique  de  la  Société  d'anthropologie,  quelquefois 
gris  clair  (n""  1 5  de  la  même  échelle),  quoique  accompagnés  de 
cheveux  et  de  sourcils  noirs  ou  châtain  foncé.  Leur  téta  est  large 
et  fait  saillie  en  arrière,  tandis  qu'elle  est  étroite  au  front,  qui  est 
fortement  convexe.  La  face  est  grosse,  élargie  aux  pommettes,  de 
couleur  terne,  au  lieu  d'avoir  la  fraîcheur  de  celle  des  Basques  eo 
général.  Le  nez  est  gros,  la  bouche  grande  et  disgracieuse,  les 
lèvres  étant  lippues  ou  privées  de  la  courbe  ordinaire,  sans  laquelle 
la  bouche  semble  coupée  comme  avec  un  couteau. 

Les  gens  dont  je  parle  font  le  métier  de  tisserand  et  leur  in- 
dustrie s'exerce  dans  des  chaumières  insalubres.  Adossées  à  une 
colline,  elles  sont  humides,  mal  éclairées  et  mal  aérées.  L'étable  à 
porcs  et  l'atelier  se  partagent  le  rez-de-chaussée;  l'étage  au-dessus, 
qu'habite  la  famille,  n'est  encore  qu'un  rez-de-chaussée  par  der- 
rière à  cause  de  la  déclivité  du  terrain.  Ces  gens  travaillent  donc 
toute  la  journée  dans  une  espèce  de  sous-sol  obscur,  sur  la  terre 
battue,  séparés  seulement  par  une  cloison  de  l'écurie,  au-dessus  de 
laquelle  ils  passent  la  nuit. 

Qu'on  joigne  à  l'insalubrité  du  logement  la  pauvreté  du  régime 
alimentaire,  auquel  manquent  le  plus  souvent  la  viande  et  le  vin, 
et  Ton  aura  l'expliration  du  tempérament  très-lymphatique  et  des 
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attribals  scrofuleux  qui  déguisent  chez  eux  les  caractères  de  la  race 
basque. 

M.  Charles  d'Abbadie,  propriétaire  du  château  d'Échaux,  à  Baï- 
gorry,  qui  emploie  souvent  des  hommes  de  Michelena  comme  ma- 
nœuvres, m*a  dît  qu'ils  étaient  moins  forts  et  qu  ils  avaient  moins 
d ardeur  que  les  autres  Basques.  Malgré  cela,  cette  population  ne 
semble  pas  près  de  s'éteindre.  D'après  le  recensement  de  1879, 
Michelena  compte  i5/i  habitants,  dont  38  couples  mariés,  ce  qui 
donne  b.o&  individus  par  ménage,  et  3  octogénaires.  C'est  la  même 
proportion  qu'à  Baïgorry,  c'est-à-dire  chez  les  Basques  de  la  même 
commune. 

A  3  kilomètres  à  l'ouest  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  se  trouve  le 
groupe  le  plus  considérable  de  cagots  qui  soit  en  France,  au  village 
de  Chubitoa,  commune  d'Anbaux.  Je  devrais  dire  ci-devaut  cagots, 
ou  descendants  de  cagots ,  car  on  ne  peut  plus  conserver  un  terme 
de  mëpris,  qui  est  une  mortelle  injure  dans  le  pays,  pour  désigner 
de  braves  gens  qui  ne  se  distinguent  plus  que  par  tradition  des 
autres  Français. 

Cette  réserve  faite,  je  dirai  que  la  race,  si  race  il  y  a,  est  à  peu 
près  pure  à  Chubitoa,  car  je  tiens  du  secrétaire  de  la  mairie  que  les 
ailianoes  mixtes  sont  encore  une  très-rare  exception.  Le  recensement 
de  1879  donne  à  la  commune  d'Anhaux  679  habitants,  dont  19/1 
répartis  en  A 9  ménages,  pour  Chubitoa,  ce  qui  fait  U  individus  par 
ménage.  L'autre  partie  de  la  commune  a  378  habitants  eu  83  mé- 
nages, ou  /1.55  par  ménage.  Le  même  recensement  accuse  9  octo- 
génaires à  Chubitoa  et  6  dans  le  reste  de  la  commune.  En  1876, 
la  commune  entière  a  vu  naître  3  enfants  naturels,  dont  9  à  Chu- 
bitoa. Ces  avantages  matériels  et  moraux  en  faveur  des  Basques 
purs  s'expliquent  par  la  différence  de  condition  des  deux  parties 
de  la  commune;   tous  les  habitaiits  de  Chubitoa  étant  ouvriers 

•  »   -  .         • 

ou  manœuvres,  particulièrement  tisserands  ou  journaliers,  tandis 
que  tous  les  habitants  d'Anhaux  proprement  dits  sont  des  paysans 
propriétaires.  De  là  un  surcroit  très-nolable  d'aisance  en  faveur 
de  ces  derniers  et  une  plus  grande  facilité  pour  se  mettre  en  mé- 
nage. 

Voulant  savoir  si  la  fécondité  des  cagots  était  plus  forte  ou  moindre 
que  celle  des  autres  Français,  j'ai  relevé  le  nombre  des  enfants  vi- 
vants ou  morts,  présents  ou  ab&ents,  dans  chacun  des  ^19  ménages 
de  Chubitoa,  et  j'en  donne  ci-joint  le  tableau,  qui  montre  unc^ 
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moyenne  de  3^.i  enfants  par  mariage  ^  proportion  sensiblement 
égale  ou  légèrement  supérieure  à  la  moyenne  de  la  France  entière, 
qui  est  de  3.07. 

Passons  à  Texamen  de  leurs  traits.  Je  donnerai  la  synthèse  des 
observations  faites  dans  chaque  ménage  et  qui  sont  détaillées  dans 
le  volume  que  je  vais  publier. 

Les  adultes  sont  presque  tous  bruns,  mais  les  enfants  sont  géné- 
ralement blonds  ou  châtains.  La  taille  moyenne  est  de  l'^fii  chez 
les  hommes,  plus  petite  chez  les  femmes.  La  peau  des  bruns  est 
assez  blanche,  mais  n'a  pas  la  fraîcheur  de  celle  des  blonds;  les 
.yeux  sont  marrons,  gris  bleu  ou  gris  clair,  même  avec  des  che- 
veux noirs.  La  couleur  des  yeux  est  représentée  par  les  numéros  3, 
A,  9,  1 5  de  réchelle  chromatique  de  la  Société  d anthropologie. 
La  bouche  et  le  menton  sont  élégants,  le  nez  très-variable  dans  sa 
forme,  le  front  bombé  et  un  peu  étroit  dans  son  diamètre  trans- 
versal; la  tête  est  forte  et  saillante  postérieurement,  et  la  face  est 
quelquefois  large  aussi  au  niveau  des  pommettes.  Elle  est  plus 
allongée  chez  les  blonds  que  chez  les  bruns,  et  les  premiers  sont 
plus  grands. 

La  population  de  Chubttoa  est  très-saine,  ce  qui  lient,  selon  moi, 
à  Tassiette  de  ce  village  sur  un  plateau  découvert,  bien  ensoleillé, 
point  humide,  et  à  la  salubrité  des  logements,  qui  sont  planchéiés, 
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bieu  aërés  et  presque  tous  bien  meubles  pour  des  ménages  de 
paysans.  On  n'y  voit  jamais,  comme  à  Michelena,  cette  triste  pro- 
miscuité des  hommes  et  des  animaux  domestiques. 

La  Navarre  espagnole  a  aussi  ses  cagots  disséminés  dans  un  grand 
nombre  de  villages,  et  un  centre  aussi  considérable  et  tout  aussi  au- 
thentique que  Ghubitoa,  c'est  Boiate,  village  de  la  paroisse  d'Ari- 
zean ,  dans  la  vallée  de  Baztan.  Là  les  observations  ne  risquent  pas 
de  porter  à  faux ,  parce  que  Tbistoire  depuis  Tan  1 5 1 5 ,  la  tradition , 
la  notoriété  publique,  enfin  tout  nous  indique  un  groupe  pur  ou 
presque  pur  de  cagots.  J'y  suis  allé  trois  fois,  j'y  ai  vécu  huit  jours 
et  je  n'y  connais  que  deux  familles  qui  ne  soient  pas  cagotes  sur 
une  population  de  3oo  habitants. 

Je  ne  puis  encore  donner  ici  que  la  synthèse  de  mes  observations 
individuelles.  La  plupart  des  Bozaienêes  appartiennent  au  type  brun, 
de  taille  moyenne  chez  les  hommes  (entre  i™,69  et  l'Yves),  petite 
et  même  quelquefois  très-petite  chez  les  femmes,  avec  le  teint  mat, 
les  yeux  fauves  le  plus  souvent,  gris  clair  quelquefois  (n"**  3,  & 
et  1 5  de  l'échelle  chromatique).  La  tête  est  étroite  à  la  région  tem- 
porale, large  et  proéminente  en  arrière;  le  front  lui-même  est  sail- 
lant, la  chevelure  noire  ou  châtain  foncé  et  lisse.  Un  quart  environ 
de  la  population  appartient  au  type  blond  ou  châtain  clair,  plus 
grand  et  plus  svelte,  dont  la  tête  régulièrement  ovalaire,  tes  yeux 
bleus  (n"*  9  et  1 3  de  l'échelle  chromatique),  le  teint  rose  et  les 
traits  généralement  plus  agréables  sont  les  caractères  distinctifs. 
Naturellement,  le  croisement  de  ces  deux  types  fondamentaux  a 
donné  naissance  à  des  caractères  mixtes.  En  règle  générale,  les 
sujets  sont  blonds  dans  la  première  enfance. 

La  population  est  saine  et  forte;  je  n'y  ai  vu  ni  pu  me  faire  indi- 
quer un  seul  crétin,  un  seul  goitreux,  un  seul  scrofuleux.  Seule, 
une  femme  amputée  du  bras  droit  l'avait  perdu  par  suite  d'une 
tumeur  blanche,  du  coude  probablement. 

La  vallée  de  Baztan  est  une  des  mieux  exposées,  des  plus  spa- 
cieuses et  des  plus  fertiles  des  Pyrénées;  elle  produit  en  abondance 
le  blé,  le  maïs,  les  fèves,  les  haricots,  et  nourrit  un  grand  nombre 
de  porcs  et  de  volailles.  Les  gens  de  Bozate  se  livrent  à  la  culture 
de  la  terre  comme  fermiers  ou  petits  propriétaires,  se  nourrissent 
bien  et  n'épargnent  pas  le  vin.  C'est  à  ces  conditions  que  j'attribue 
la  vigueur  de  la  population.  Comme  les  autres  Basques  dont  nous 
avons  parlé,  ils  n'ont  d'autres  idiomes  que  l'eskuara  et  la  langue 
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nationale;  cependant  le  français  et  l'espagnol  sont  ignorés  de  beau- 
coup d'entre  eux. 

Les  caractères  que  nous  avons  reconnus  aux  ci-devant  cagots  de 
la  haute  et  de  la  basse  Navarre  les  distinguent-ils  de  leurs  voisins? 
Certainement  non ,  à  notre  avis.  Nous  avons  parcouru  ces  provinces 
dans  tous  les  sens,  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  : 

j""  Que  le  type  basque  n'est  pas  unique; 

3°  Que  le  plus  commun  est  décidément  celui-ci  :  tête  fortement 
développée  en  arrière,  front  étroit  transversalement  et  un  peu 
bombé,  cheveux  châtains  ou  noirs,  yeux  gris  ou  châtains,  toujours 
dans  les  nuances  claires,  peau  blanche  dans  les  parties  habituelle- 
ment couvertes,  nez  régulier,  mâchoire. fine,  taille  moyenne,  élé- 
gante, allure  légère.  Mais  à  côté  de  ce  type  fondamental,  il  y 
en  a  un  autre  plus  grand,  d'un  teint  plus  clair  et  plus  rosé  et  dont 
la  tête,  au  lieu  de  former  un  ovoïde  très-renflé  en  arrière,  est  plus 
rapprochée  de  l'ellipse.  Les  yeux  sont  d'un  beau  bleu  d'azur  ou  ver- 
'  dâlres,  les  cheveux  blonds,  mais  jamais  d'un  blond  fade. 

Naturellement,  le  mélange  des  deux,  depuis  un  temps  immémo- 
rial ,  a  donné  naissance  à  des  variétés  intermédiaires. 

Les  Basques  les  plus  grands  sont  dans  la  Souie;  mais  les  tailles 
très-hautes,  dépassant  i"',75,et  les  très-petites,  au-dessous  de  i'*,6o, 
sont  également  rares. 

Etant  admis  que  les  caractères  distinctifs  des  cagots  de  Micheleoa 
sont  des  attributs  du  tempérament  lymphatique  et  scrofuleux,  ce 
qui,  pour  nous,  est  évident,  puisque,  par  les  traits  fondamentaux, 
surtout  par  la  conformation  du  crâne.,  ils  sont  Basques,  nous 
sommes  fondé  à  dire  que  les  cagots  de  la  haute  et  de  la  basse 
Navarre  ne  s'écartent  pas  des  deux  types  basques  que  nous  venons 
d'esquisser. 

Passons  aux  cagots  du  Béarn.  Il  y  en.  a  de  plus  ou  moins  avérés, 
de  plus  ou  moins  purs,  dans  un  grand  nombre  de  villages;  mais 
ils  ne  forment  plus  de  groupe  important  qu'à  Lescun  et  à  Lurbe; 
encore  trouve-tr-on  à  peine  dans  chacun  de  ces  villages  une  ving- 
taine de  familles  réputées  de  pure  race  cagote.  Dans  l'une  et  Vau- 
tre commune,  ils  habitent  un  quartier  appelé  le  Biziat,  c'est-à-dire 
faubourg;  mais  ils  n'y  sont  pas  seuls  aujourd'hui.  A  Lurbe,  près 
Oloron,  dans  la  vallée  du  Gave,  ils  sont  tous  bruns  ou  châtain 
foncé;  à  Lescun,  dans  la  montagne,  sur  un  des  contre-forts  du  pic 
d'Anie  et  à  960  mètres  d'altitude,  le  quart  environ  des  sujets  sont 
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blonds;  mais  il  en  est  de  même  à  Osse,  parmi  les  Béarnais  de  des- 
cendance non  suspecte,  et  en  gênerai  dans  les  hautes  vallées  d'Aspe, 
d'Ossau  et  d'Aure.  Les  Béarnais  les  plus  bruns  sont  dans  la  plaine» 
surtout  à  la  frontière  des  Landes.  Dans  les  autres  villages,  où  Ton 
trouve  encore  des  fils  de  parias  groupés  ensemble,  comme  Dognea 
etEscos,  où  ils  habitent  des  quartiers  qui  portent  encore  TancieD 
nom  de  lus  chrestiusy  a  Préchao-Josbaig,  etc.  etc.,  les  sujets  bruns 
sont  toujours  en  grande  majorité,  et  les  blonds  eux-mêmes diil^rent 
très-peu  pour  la  taille  et  pour  les  traits  des  autres.  De  sorte  que  le 
type  eagot  se  confond  absolument  avec  le  type  béarnais  ordinaire, 
que  je  caractérise  par  une  tête  arrondie,  sous-brachycéphale,  par 
des  cheveux  noirs  ou  châtains  et  des  yeux  de  même  couleur,  un  sys- 
tème pileux  luxuriant  (beaucoup  de  femmes  ont  de  la  barbe  à  la 
lèvre  supérieure  et  au  menton),  des  traits  réguliers  et  une  taille 
moyenne  un  peu  inférieure  à  celle  des  Basques,  surtout  plus  lourde, 
moins  dégagée.  Le  défaut  de  saillie  de  la  région  occipitale,  la 
couleur  des  yeux,  la  forme  même  de  la  mâchoire  inférieure,  les  dis- 
tinguent non  moins  facilement  des  Basques.  J  ai  fait  les  mêmes  ob- 
servations en  Bigorre,  à  Argelès,  à  Terranère  (commune  d'Aucun), 
ancien  centre  bien  historique  de  parias.  On  a  dit  que  tous  les  cagots 
de  Terranère  étaient  blonds  et  avaient  Toreille  dépourvue  de  lobule  i 
autant  en  a-t«on  dit  des  cagots  de  Chubitoa  ,  ce  qui  est  également 
faux.  Il  ny  a  quune  quarantaine  d'habitants  à  Terranère,  et  dans 
ce  nombre,  il  n'y  en  a  pas  dix  de  blonds  :  quelques-uns  ont  le  lo- 
bule auriculaire  adhérent,  aussi  bien  parmi  les  bruns  que  parmi  les 
blonds;  mais  c'est  une  conformation  rare  et  qu'on  trouve  exactement 
la  même  partout  :  je  l'ai  notée  à  Pau,  aussi  bien  chez  des  Français 
que  chez  des  Anglais  et  des  Américains. 

Les  cagots  du  Béarn  et  du  Bigorre  sont  généralement  sains  :  je 
n  ai  noté  chez  eux  que  quelques  goitres  et  quelques  accidents  scro^ 
fuleux:  à  Argelès,  Lurbe  et  Accous,  mais  dans  une  proportion  très- 
minime. 

Leur  degré  de  développement  intellectuel  et  moral  est  parfaite- 
ment au  niveau  de  celui  des  autres  habitants  ;  j'ai  interrogé  leurs 
enfants  à  l'école  primaire  à  Lurbe,  Préchac-Josbaig,  Anhaux,etne 
les  ai  pas  trouvés  moins  intelligents  ni  moins  instruits  que  les 
autres.  Enfin  ils  n'ont  d'autres  dialectes  que  le  français  et  le 
patois  roman,  sans  aucune  trace  d'aucun  autre,'  ni  dans  les  locu- 
tions, ni  dans  la  prononciation ,  ce  qui  ne  s'expliquerait  guère,  dans 
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rhypotfaèse  d'une  origine  étrangère,  chez  des  gens  mainteous  de 
siècle  en  siècle  par  un  ostracisme  rigoureux  dans  un  isolement 
complet. 

Nous  tirerons  donc  de  notre  examen  anthropologique  cette  con- 
clusion :  que,  puisque  les  cagots  se  confondent  par  leurs  caractères 
physiques  et  moraux,  aussi  bien  que  par  la  langue,  avec  les  popu- 
lations ambiantes,  alors  ils  n'ont  jamais  forme  une  race,  mais  une 
caste.  L'anthropologie  donne  ici  la  main  à  l'histoire,  qui,  de  son 
côté ,  arrive  aux  mêmes  conclusions.  Mais  l'histoire  nous  doit  davan- 
tage :  elle  doit  nous  révéler  le  secret  jusqu'ici  si  profond  de  l'origine 
de  cette  caste.  Interrogeons-la  donc  dans  le  sens  où  elle  Fa  été  le 
moins. 

III.  —  Origine. 

La  lèpre  a  été  le  fléau  de  nos  pères  au  moyen  âge  :  pour  s'en 
défendre,  ils  excluaient  de  la  société  les  infortunés  qui  en  étaient 
atteinis.  Les  hôpitaux  ne  suffisant  point  et  n'existant  pas  partout  (il 
n'y  en  avait  point  en  Navarre),  on  construisait  des  cabanes  aux 
lépreux  au  milieu  des  champs.  [Fueros  del  reyno  de  Navarra.  —  For 
de  la  basse  Navarre  :  vEik  cause  que  en  lo  présent  royaume  no  y  a 
maison  asignade  per  lur  retrete,  los  magistratz  seran  t«ngutz  les  aco- 
moda  de  cabane  por  se  retira,  etc.D  iU^  art.  Quaiitads  de  personas,) 
On  leur  défendait  trà  peine  de  la  vie  de  se  joindre  charnellement 
par  mariage  ni  autrement  à  d'autres  personnes,  tu  (Cahiers  des  Etats  de 
Navarre.)  Us  devaient  porter  une  petite  casaque  à  capuchon  rouge, 
dite  cape  et  capot,  qui  pût  les  faire  reconnaître  de  loin.  Ils  devaient 
éviter  les  personnes  saines;  ils  n'étaient  admis  ni  dans  les  tribu- 
naux ni  dans  les  églises.  A  défaut  de  chapelle  particulière  pour  les 
exercices  du  culte,  ils  devaient  entendre  la  messe  à  la  porte  de  l'é- 
glise paroissiale,  etc. 

Une  ordonnance  de  Charles  VI,  du  7  mars  i& 07,  porte  que  les 
cr  capitolices  de  Toulouse  et  les  consuls,  manants  et  habitants  de 
plusieurs  bonnes  villes  et  lieux  desdites  sénéchaussées  et  duchié  de 
Guienne  lui  ont  fait  exposer  que  plusieurs  personnes  malades  d'une 
espèce  de  lèpre  et  mesellerie  et  les  enlachiés  d'icelle  appelés  en  atiome 
amlrée  capots  et  en  autres  casots  qui  doivent  porter  certaine  enseigne, 
pourestre  congnues  des  saines  personnes,  vont  et  repairent  entre 

les   saines  personnes  dont  grant  dommage  pourrait  ensuir 

Mande  et  ordonne  que,  dorénavant,  lesdits  capots  et  casots  demeu- 
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renl  et  vivent  séparément  des  saines  personnes  et  portent  Tenseigne 
de  toute  anciennelë  accoutumëe.v»  {Ordonnances  des  roys  de  France  de 
la  3*  rac€y  collection  Secousse  et  Villevault,  Paris,  *775.)  — 
Le  10  juillet  1&39,  le  dauphin  Louis,  fils  de  Charles  VII,  se  trou- 
vant à  Toulouse,  nomma  des  commissaires  pour  visiter  plusieurs 
personnes  qui  tétaient  malades  ou  entichés  d'une  très-horrible  et 
griève  maladie  appelée  la  maladie  de  lèpre  et  capoterie,  pour  em- 
pescher  qu'ils  se  meslassent  avec  les  habitants  du  pays  et  les  tenir 
séparés.9  {Hist.  gén.  du  Lai^^doc,  par  D.  Vaissète,  t.  IV,  p.  igS.) 

Guy  de  Chauliac,  eu  sa  Grande  chirurgie,  écrite  en  1 363 ,  traitant 
de  Texamen  des  lépreux ,  dit  :  r  Si  autem  muita  habet  signa  aequivoca 
et  panea  univoca  cassatus  vocatur  vulgariter,  etc.^  Ce  que  Laurent 
Joubert,  régent  de  Montpellier,  traduit  ainsi  :  tcMais  s'il  a  plusieurs 
signes  équivoques  et  peu  d'univoques,  il  est  vulgairement  appelé 
eassot  ou  capot, y^  {La  Grande  Chirurg.yde  Gui  de  Chauliac,  trad.  par 
M*  Laurent  Joubert,  an  1619,  in-S"*,  Tournon.)  Un  traducteur  un 
peu  plus  moderne,  Simon  Mingueloussaux,  médecin  juré  à  Bor- 
deaux, a  rendu  le  même  passage  de  la  façon  suivante  :  «rS'il  a  beau- 
coup de  signes  équivoques  et  quelques-uns  d'univoques,  t7  le  faudra 
mette  au  rang  des  cagots.jf  {La  Grande  Chirurg.,  de  Gui  de  Chau- 
liac, trad.  nouv.  en  franc.,  par  Simon  Mingueloussaux,  s*  part., 
chap.  Il,  p.  A  65.  —  De  la  manière  défaire  F  examen  des  lépreux,  1  vol. 
in-8°,  à  Bourdeaux,  1689). 

Voilà  donc  Torigine  des  cagots  des  Pyrénées,  des  gahets  de  Gas- 
cogne et  de  Languedoc, des  caroii#  de  Bretagne,  et  point  n'est  besoin 
daller  chercher  leurs  ancêtres  chez  les  Goths  et  les  Sarrasins,  d'au- 
tant que  ni  les  uns  ni  les  autres  n  ont  pénétré  en  Bretagne. 

La  lèpre  disparut  de  notre  pays  plus  tôt  que  Thorreur  et  la 
crainte  qu'elle  inspirait;  les  populations  en  conservaient  un  sou- 
venir qui  leur  faisait  redouter  jusqu'à  des  affections  cutanées,  sans 
conséquences  graves,  comme  une  dartre  furfuracée  blanche  et  une 
simple  décoloration  de  la  peau  et  des  poils  qui  constitue  une  espèce 
d'albinisme  morbide  sur  lequel  Sprengel,  dans  sa  Bibliothèque  de 
médecine,  t.  II,  p.  538  de  la  traduction  Jourdan,  et  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ont  rassemblé  des  renseignements  épars  dans  les  écrits 
des  voyageurs  et  des  médecins.  C'est  une  forme  qui  semble  corres- 
pondre à  la  leuce  et  à  l'alphos  des  Grecs,  au  vitiligo  des  Latins,  à 
l'albaras  des  Arabes,  et  que  les  auteurs  français  de  la  Benaissance 
appelaient  lèpre  blanche;  ceux  qui  en  étaient  atteints  étaient  nommés 
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ladres  blancs^.  Ces  affections  légères  et  non  fatalement  hérédi- 
taires nous  expliquent  comment  les  descendants  des  cagots  ou  ladres 
blancs  ont  pu  arriver  jusqu'à  nous  dans  un  ëtat  de  santë  satis- 
faisant. Le  peuple,  habitué  à  confiner  leurs  ancêtres  dans  des 
hameaux  écartés,  a  continué  la  môme  rigueur  vis-à-vis  d'eux,  même 
«lors  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  raison  d'en  agir  ainsi.  Le  préjugé 
n  survécu  aux  règlements  de  police  tombés  en  désuétude  dès  la  fin 
dn  siècle  dernier.  Ce  n'est  que  de  nos  jours,  par  les  progrès  con- 
tinus des  lumières  et  l'adoucissement  des  mœurs,  que  les  infor- 
tunés descendants  de  nos  parias  ont  pu  rentrer  dans  la  grande 
famille  française.  Cette  réhabilitation  est  encore  plus  récente  en 
Espagne. 

Les  Mouvements  des  montagnes,  par  Eugène  Tissot,  ingénieur  civil, 
membre  de  la  Société  (lorimontane  d'Annecy. 

Les  mouvements  dont  je  m'occupe  ne  sont  pas  de  date  ancienne: 
ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ces  terribles  convulsions  qui  au- 
raient bouleversé  notre  planète  à  différentes  reprises,  et  à  l'aide 
desquelles  on  explique  les  transformations  successîveis  de  nos  conti- 
nents. Je  n'ai  pas  l'intention  non  plus  de  parler  des  éruptions  des 
volcans,  ni  des  redoutables  effets  produits  parles  tremblements  de 
terre. 

Les  phénomènes  que  je  vais  exposer  sont  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  instants.  Ce  ne  sont  pas  des  cataclysmes,  mais  des  mou- 
vements lents,  réguliers  et  très-calmes.  Ils  affectent  la  terre  entière, 
et  dans  beaucoup  de  contrées  cependant  les  habitants  ne  s'en  don- 
tent  presque  pas. 

Une  force  mystérieuse,  puissante,  continue,  agit  sur  toute  l'é- 
tendue de  notre  planète  :  les  montagnes  sont  soulevées,  des  Hes 
nouvelles  surgissent  du  sein  des  mers,  d'autres  (les  sont  englouties 
peu  à  peu;  mais  tout  cela  se  passe  tranquillement,  silendeusement, 
sans  secousses,  trsans  que  le  vd  des  moucherons  en  soit  seulement 
dérangé,  y* 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  nature  de  la  force  dont  il  s'agit  Je  ne 
puis  que  parler  de  ses  effets,  et  quand  on  en  aura  connaissance, 

^  Laurentii  Jouberti  Opéra  :  Lyon,  1683.  In  Galenilibrot. —  DeJandiaUb%u  nofii- 
raUbu»  armotattonet ,  etc.  cap.  xi,  p.  ai.  —  Ambr.  Paré,  Œuvres  complète,  éd. 
Mnlgaigno ,  cliap.  xi  :  Du  prognosiie  de  la  lèpre. 
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chacun  pourra  Caire  ses  rtiflexions  sur  Tesseuce  de   cette  cause,  à 
laquelle  nos  destinées  maiërieiles  sont  si  intimement  liées. 

Le  sou1èv(>nient  actuel  de  la  Suéde. 

Un  des  phénomènes  de  soulèvement  les  mieux  étudiés  jusqu'à  ce 
jour  est  celui  que  présente  la  péninsule  Scandinave.  Dès  le  com- 
meacement  du  siècle  dernier,  l'astronome  suédois  Celsius  avait  eu 
fotcasion  de  le  constater  et  de  se  rendre  compte  approximativement 
de  sa  marche  annuelle.  Par  le  témoignage  unanime  des  paysans  du 
littoral,  il  savait  que  le  golfe  de  Bothnie  diminue  sans  cesse  eu  pro- 
fondeur et  en  étendue;  les  vieillards  lui  montraient  les  divers  points 
de  la  côte  et  les  écueils  oi!k  la  mer  venait  affleurer  pendant  leur  en- 
fance, et  lai  signalaient  en  outre  les  lignes  de  niveau  que  les  flot« 
avaient  tracées  jadis  dans  Tintérieur  des  terres.  D'ailleurs,  les  noms 
des  lieux,  la  position  plus  ou  moins  continentale  de  certains  ports 
abandonnés  et  d'édifices  construits  primitivement  sur  le  rivage,  les 
débris  de  bateaux  trouvés  loin  de  la  mer,  enfin  les  documents  écrits 
et  les  chants  populaires  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute  sur  la 
retraite  des  eaux  marines. 

A  cette  époque,  où  les  savants  croyaient  encore  à  l'immuable 
solidité  de  la  charpente  du  globe,  Celsius  devait  naturellement 
attribuer  raceroissement  incessant  du  littoral  è  une  dépression  gra- 
duelle du  niveau  de  la  mer.  Kn  lySo,  il  se  crut  autorisé  par  la 
comparaison  de  tous  les  témoignages  recueillis,  à  émettre  Thy- 
pothèse  que  la  Baltique  s'abaissait  d'environ  kh  pouces  suédois 
(i",09)  tons  les  cent  ans.  Puis,  ayant  tracé,  l'année  suivante, 
en  compagnie  de  Linné,  une  ligne  de  repère  à  la  base  d'un  rocher 
d<  nie  Lœffgrund,  il  put  constater  par  ses  propres  yeux,  treize 
ans  plus  tard,  que  la  dénivellation  de  la  Baltique  s'accomplis- 
sait aussi  rapidement  qu'il  l'avait  supposé.  Cependant,  de  1780  à 
i8&g,  le  soulèvement  de  Lœffgrund  n'a  été  que  de  o'^ygiB,  ce 
qui  représenterait  en  moyenne  o"',77  par  siècle. 

On  demandera  peut-être  s'il  est  bien  vrai  que  ce  soulèvement 
ait  lieu,  et  si  ce  n'est  pas  au  contraire  la  mer  qui  se  retire?  La 
suite  de  notre  examen  ne  tardera  pas  à  nous  convaincre  qu'il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  cette  supposition.  Nous  allons,  en  effet, 
rencontrer  dans  la  même  mer,  dans  la  même  contrée,  des  ri- 
vage»   qui  émergent    et  d'autres   qui   s'enfoncent  graduellement 
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par  rapport  au  niveau  des  eaux.  La  âupposition  qui  précède  se 
traduirait  alors  de  la  manière  suivante  :  il  faudrait  dire  que  la 
mer  se  retire  d'un  côté  et  qu  elle  gagne  de  Tautre;  qu'en  d'autres 
termes  son  niveau  s'abaisse  par  ici  et  se  relève  par  là.  Les  notions 
dès  à  présent  admises  en  matière  d'équilibre  seraient  quelque  pea 
dérangées  par  ces  bizarreries,  si  l'esprit  pouvait  seulement  en>3oap- 
çonner  la  réalisation. 

Par  contre,  dirons-nous,  n'est-il  pas  logique  de  penser  que  le 
volume  des  mers,  périodiquement  renouvelé  par  des  pluies  dont  le 
soleil  est  le  moteur  éternel,  doit  demeurer  sensiblement  constaot, 
et  que  leur  surface,  modelée  qu'elle  est  par  l'action  rotative  de  noire 
planète,  combinée  avec  celle  des  astres,  ne  saurait  se  prêter  à  des 
dépressions  ni  à  des  gonflements  généraux  ou  partiels? 

Confiant  dans  cette  leçon  qui,  seule,  nous  parait  conforme  à  la 
réalité,  nous  regarderons  jusqu'à  nouvel  ordre  la  question  comme 
résolue,  et  nous  continuerons  à  faire  usage  du  niveau  moyen  des 
eaux  de  la  mer  comme  d'un  plan  invariable  de  comparaison. 

Le  soulèvement  dont  je  parlais  dans  les  lignes  qui  précèdent  n'est 
pas  uniforme  sur  tout  le  périmètre  de  la  presqu'île  Scandinave  :  tandis 
qu'à  l'extrémité  nord  du  golfe  de  Bothnie,  par  GG"*  de  latitude,  le 
continent  émerge  de  i°',6o  par  siècle,  à  5  degrés  plus  au  sud,  par 
le  travers  des  iles  d'Aland,  il  s'élève  de  moins  de  i  mètre;  plus  bas 
encore,  la  ligne  du  rivage  ne  change  point  par  rapport  au  niveau 
de  la  mer;  enfin  la  pointe  terminale  de  la  Scanie,  qui  est  située 
par  56°  de  latitude,  s'enfonce  graduellement  sous  les  eaux,  aiosi 
que  le  prouvent  d'anciennes  forets  englouties.  Des  rues  ont  même 
fini  par  disparaître  de  quelques  villes  appartenant  à  cette  région  : 
à  Malmoê,  entre  autres,  le  niveau  général  du  sol  s'est  abaissé  de 
]"*,5o  depuis  les  observations  faites  par  Linné,  et  la  côte  a  perdu 
une  zone  de  3o  mètres  de  largeur. 

Le  soulèvement  de  la  Norwége. 

Sur  les  côtes  occidentales  de  la  Péninsule,  les  phénomènes  qui 
dénotent  un  soulèvement  progressif  du  sol  sont  aussi  nombreux 
que  sur  les  rives  orientales,  mais  on  n'a  pas  encore  mesuré  la  rapi- 
dité de  ce  mouvement.  Il  a  été  néanmoins  reconnu  que  c'est  la  partie 
la  plus  rapprochée  du  pôle  qui  émerge  le  plus  rapidement.  Des 
plages  élevées ,  que  Ton  peut  suivre  du  regard  conmie  des  gradins 
d'amphithéâtre,  s'étagent  à  diverses  hauteurs  sur  les  pentes  des 
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montagnes;  des  amas  de  coquilles  modernes  s'y  montrent  jusqua 
i5o  et  200  mètres  au-dessus  du  niveau  marin,  et  les  bois  de  pins 
qui  revêtent  les  sommets,  ne  cessant  de  monter  vers  ia  limite  des 
neiges,  dépérissent  peu  à  peu  dans  Tatmosphèrc  refroidie,  au  point 
que  de  larges  lisières  de  forêts  ne  se'  composent  plus  que  darbres 
morts,  quoique  restant  debout  depuis  des  siècles. 

L*easemble  des  faits  connus,  au  sujet  des  mouvements  du  sol  de 
la  Scandinavie,  autorise  donc  les  savants  à  comparer  la  Péninsule 
tout  entière  à  un  plan  solide  tournant  autour  d'une  ligne  d'appui,  et 
redressant  une  de  sos  extrémités  pour  abaisser  l'autre  dans  la  même 
proportion.  Les  golfes  de  Bothnie  et  de  Finlande,  pareils  à  des 
vases  que  l'on  incline,  épanchent  lentement  leurs  eaux  dans  le  bas- 
sin méridional  de  la  Baltique.  Il  est  d'ailleurs  probable  que  les 
grands  lacs  et  les  innombrables  pièces  d'eau  qui  remplissent  les 
vasques  de  granit  de  la  Finlande,  ont  remplacé  un  ancien  bras  de 
mer  qui  réunissait  naguère  la  Baltique  au  grand  Océan  polaire. 

Le  nom  de  Scandinavie  signifie  ile  de  Scand ,  et  le  nom  de  Bothnie 
{BoUen)  prouve  que  ces  provinces  riveraines  sont  un  ancien  fond 
marin.  Ici  la  linguistique  vient  en  aide  à  la  géologie  et  à  la  tradi- 
tion'. 

Le  Groenland. 

Le  fait  du  soulèvement  de  la  Scandinavie,  si  considérable  qu'il 
soit,  ne  doit  cependant  pas  être  envisagé  comme  un  fait  isolé;  les 
cêtes  septentrionales  de  la  Russie  d'Europe  et  de  la  Sibérie  parti- 
cipent à  ce  mouvement.  Il  en  est  de  même  des  îles  du  Spitzberg, 
de  la  plus  grande  partie  du  Groenland,  de  la  Terre  de  Grinnell  et 
des  autres  régions  polaires;  c'est-à-dire  que  le  pôle  boréal  tout  en- 
tier semblerait  obéir  à  la  loi  du  soulèvement.  Or,  une  des  consé- 
quences qui  en  résulte  naturellement,  c'est  le  refroidissement  des 
terres  et  des  montagnes,  ainsi  déplacées  de  leur  couche  atmosphé- 
rique. Du  moment,  en  effet,  qu'elles  s'élèvent  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  elles  vont  en  se  rapprochant  de  la  limite  des  neiges 
éternelles,  dont  la  position,  nul  ne  l'ignore,  est  invariable  pour 
chaque  latitude. 

On  ne  s'étonnera  donc  point  que  le  Groenland ,  qui  avait  reçu 
des  Islandais  le  nom  significatif  de  Terre  Verte,  et  qui  formait  au 

'  Éliflée  Reclus,  la  Terre.  Paris,  1868. 
Bet.  des  Soc.  sav.  (Sciences),  2*  série,  l.  X.  \h 


—  210  — 

xui'  siècle  une  colonie  florissante,  se  soit  dépeuplé  peu  à  peu  et 
qu'il  finisse  plus  ou  moins  prochainement  par  devenir  inhabi- 
table. Les  Esquimaux  qui  y  demeurent  encore  s'en  rendent  parfai- 
tement compte.  Ils  savent  bien  que  leur  climat  n  est  déjà  plus  sup- 
portable aux  Européens;  et  de  l'ait,  en  i855,  il  n'y  avait  plus  au 
Groenland  que  cent  vinglnleux  colons  danois.  On  peut,  d'ailleurs, 
y  mesurer  la  marche  des  glaciers  qui,  de  Tintérieur  des  terres,  s'a- 
vancent vers  la  mer,  comblant  peu  à  peu  les  vallées  et  les  ijords. 
Lorsque  l'américain  Hayes,  qui  avait  hiverné  parmi  les  Esquimaux, 
les  quitta,  en  promettant  de  revenir  :  trNe  tarde  pas,  lui  dit  le  chef 
de  la  tribu,  si  tu  veux  retrouver  ici  des  hommes,  car  notre  race  n'a 
plus  que  quelques  soleils  à  vivre.  ^ 

Il  est  à  remarquer  que  le  sud  du  Groenland,  comme  le  sud  de  la 
Scandinavie,  échappe  au  mouvement  général  de  soulèvement.  Les 
phénomènes  d'émersion  cessent  en  effet  de  se  montrer  au  sud  du 
76**  degré  de  latitude;  on  reconnaît,  au  contraire,  que  les  rivages 
s'enfoncent,  que  les  écueils,  les  promontoires,  les  demeures  même 
des  habitants  disparaissent  à  la  longue  et  s'abîment  sous  les  flots. 
On  voit  donc  une  fois  de  plus,  dans  une  même  contrée,  dans  une 
même  mer,  la  double  action  géologique  se  manifester  à  la  fois,  et, 
delà  sorte,  se  confirmer  toujours  mieux  la  doctrine  de  l'immua- 
bilité  du  niveau  de  l'Océan;  si  bien  qu'aujourd'hui  nous  pouvons 
dire  que  c'est  la  terre,  et  non  point  la  mer,  qui  est  en  réalité  l'élé- 
ment mobile  et  changeant. 

La  Grande-Bretagne. 

Les  géologues  nous  apprennent  que  le  détroit  du  Pasde-Galais 
remplace  un  isthme  qui  reliait  jadis  la  Grande-Bretagne  à  la  France, 
et  qui  se  serait  enfoncé  au-dessous  des  eaux  à  une  époque  relati- 
vement récente.  II  est  permis  de  croire  que  cette  transformation  a  a 
pas  eu  lieu  brusquement,  mais  qu'elle  a  été  l'ouvrage  d'une  longue 
suile  de  siècles,  antérieure  toutefois  aux  temps  historiques  :  on 
pourrait  dès  lors  se  demander  si  le  mouvement  qui  en  a  été  la  cause 
a  persisté  jusqu'à  nos  jours. 

A  cette  question ,  l'Angleterre  peut  répondre  en  montrant  les  aia- 
rais  du  Lincolnshire  et  les  travaux  incessants  que  l'Etat  fait  exécuter 
sur  la  côte,  pour  soustraire  cette  province  à  l'envahissement  de  l'O- 
céan. Elle  peut  montrer  ses  écluses,  dont  les  seuils  s'enfoncent  gra- 
duellement, et  HonI  les  portes,  comme  les  murailles,  doivent  ^tre 
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de  temps  a  autre  surélevt'^s  dans  ia  même  mesure.  Enfin,  les  habi- 
tants du  Kent  peuvent  distinguer  sur  leurs  rivages  des  ruines  d'an- 
ciennes villes,  actuellement  sous  Teau,  qui  sont  visibles  à  marëe 

Llrlande,  de  son  côte,  n'a  pas  ëcbappë  à  cette  action;  Tlrtande 
contemple  avec  douleur  de  grandes  plaines  aujourd'hui  infectées 
par  des  végétations  cryptogamiques,  provenant  des  infiltrations  ma- 
rines; tandis  que  la  tradition  lui  représente  ces  mêmes  plaines  cou- 
vertes jadis  de  riches  cultures,  avec  une  population  nombreuse  et 
des  villes  puissantes  perdues  à  jamais. 

En  revanche,  les  montagnes  de  TEcosse  se  soulèvent.  J'ai  vu  à 
Glascow  les  opérations  de  curage  que  l'on  fait  sur  le  cours  de  la 
Clyde,  afin  de  permettre  aux  navires  de  remonter  cette  rivière  jus- 
qu'aux docks  de  la  ville. 

Ce  ne  sont  pas  des  draguages  dans  des  terrains  ordinaires,  mais 
bien  dans  des  rochers  qui  émergent  progressivement  du  fond  du  lit 
pour  faire  obstacle  à  la  navigation.  Grâce  à  des  appareils  d'une 
grande  puissance,  et  qui  fonctionnent  sans  interruption  depuis 
soixante  ans,  les  ingénieurs  de  Glascow  sont  venus  à  bout  de  ces 
difficultés  toujours  renaissantes,  et  oiit  fait  de  la  Clyde  un  des  plus 
beaux  ports  de  la  Grande-Bretagne. 

L'ancien  port  romain  d'Alaterva  (Cramond),  dont  on  voit  encore 
les  quais,  se  trouve  maintenant  à  une  assez  grande  distance  de  la 
mer,  et  le  sol  qui  les  porte  s'est  élevé  d'au  moins  7"',5o.  Ailleurs, 
les  débris  jetés  sur  le  rivage  montrent  qu'il  s'est  soulevé  de  8  mètres 
environ;  or,  par  une  remarquable  coïncidence,  c'est  à  8  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  hautes  marées  que  s'arrête  l'antique  muraille 
d'Antonin,  qai,  du  temps  de  cet  empereur,  servait  de  barrière  aux 
invasions  des  Pietés.  L'exhaussement  général  de  l'Ecosse  peut  donc 
être  évalué  à  5  millimètres  par  an;  mais,  depuis  i8io,  ce  mou- 
vement s'est  accéléré,  et,  d'après  les  maréomètres  du  port  de  Leith, 
il  est  actuellement  de  i/i  millimètres  chaque  année. 

La  France. 

Il  sera  intéressant  de  nous  demander  maintenant  quel  est  le  jeu 
delà  France  dans  ce  balancement  géologique,  et  auquel  des  deux 
régimes  elle  est  vouée? 

La  France  parait  osciller  autour  d'une  ligne  neutre  passant  par  la 
péninsule  de  Bretagne  et  suivant  n  peu  près  la  direction  du  b^""  pa- 
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ralièle.  Elle  s'abaisse  nu  nord  de  celle  ligne  el  se  sonlève  au  sud. 
Les  villes  de  Calais,  de  Dunkerque,  les  lourbières  du  d<lpartemenl 
de  la  Somme,  fournissent  des  preuves  de  ce  rëgime  d'aiïaisscment. 

La  ville  de  Paris  est  également  dans  la  zone  qui  s'enfonce.  Pour 
nVn  citer  qu'un  exemple,  j'appellerai  l'attention  sur  la  cathédrale 
de  Notre-Dame  et  sur  cet  ancien  perron  de  treize  marches  dont  font 
mention  les  chroniques.  S'il  n'en  reste  rien  aujourd'hui,  c'est  que 
le  sol  de  la  place  a  dû  être  progressivement  exhaussé  jusqu'au  ni* 
veau  du  sol  même  de  l'église,  afin  d'échapper  aux  débordements 
périodiques  de  la  Seine,  ou  plus  exactement,  afin  de  racheter  la 
dénivellation  qui  se  produisait  de  siècle  en  siècle  entre  le  plan  d'é- 
coulement du  fleuve  et  ses  rivages. 

Sans  même  qu'il  y  ait  débordement,  on  n'ignore  pas  que  la 
Seine,  lorsqu'elle  monte  à  &'",5o  à  l'échelle  du  pont  Hoyal,  com- 
mence à  envahir  les  caves  des  maisons  situées  le  long  des  quais.  Si 
elle  montait  à  8  ou  9  mètres,  comme  on  l'a  vu  plus  d'une  fois, 
elle  gagnerait  les  rez-de-chaussée.  Or,  on  ne  doute  pas  que  ces 
rez-de-chaussée  et  ces  caves  n'aient  été  primitivement  placÀ  à  l'abri 
de  pareilles  atteintes,  et  que,  par  conséquent,  le  sol  qui  les  porte  ne 
se  soit  abaissé  d'une  quantité  correspondante  au-dessous  de  la  rivière. 

Presque  sous  la  même  latitude  que  Paris,  à  l'origine  de  la  c6te 
de  Normandie,  on  rencontre  un  autre  témoignage  de  ce  mouve- 
ment, c'est  le  Mont-Saint-Michel.  Le  monastère  qui  porte  ce  nom 
fut  construit  en  709,  sur  un  promontoire  que  recouvrait  de  tous 
points  une  épaisse  forêt.  Aujourd'hui,  le  promontoire  est  une  tie, 
et  la  forêt  est  remplacée  par  une  plage  sablonneuse,  que  la  marée 
envahit  deux  fois  par  jour. 

Si,  maintenant,  nous  remontons  vers  le  sud,  tout  en  suivant  en- 
core les  rives  de  l'Océan,  il  nous  paraîtra  évident  que  le  Poitou, 
l'Aunis  et  la  Saintonge  sont  en  voie  de  soulèvement.  Ainsi,  le  golfe 
du  Poitou,  dont  l'entrée  n'avait  pas  moins  de  10  lieues  de  largeur, 
au  temps  de  Jules  César,  et  qui  pénétrait  dans  l'intérieur  des  terres 
jusqu'à  Niort,  s'est  constamment  rétréci  depuis  cette  époque,  el  ne 
ibrme  plus  actuellement  qu'une  modeste  baie  connue  sous  le  nom 
d'anse  d'Aiguillon. 

A  Rochefort ,  les  cales  de  radoub  ont  perdu  plus  d'un  mètre  de 
leur  tirant  d'eau  depuis  Louis  XIV.  Les  habitants  disent  que  la  banch 
pousse. 

Des  faits  saillants  me  manquent  pour  démontrer  que  les  landes 
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de  Bordeaux  sont  de  formation  rcceiilc,  el  que  les  côtes  de  Pro- 
vence, quoique  soumises  à  un  mouvement  moins  rapide  peut- 
élre  que  celles  du  Poitou,  ne  s*en  ëièveni  pas  moins  au-dessus  du 
niveau  de  (a  mer.  On  sait  cependant  que  les  ëtangs  de  la  Provence 
se  dessèchent  visiblement  et  que  sur  leur^  surfaces  abandonnées 
des  villes  nombreuses  ont  pu  être  construites,  postérieurement  à  la 
conquête  romaine  :  telles  sont  Aigues-Mortes,  Franquevaux,  Fi'on- 
lignan  (  Frons  siagm),  Vauvert  et  autres. 

Le  soulèvement  des  Alpes.  —  Les  glaciers. 

Puisque  tout  le  midi  de  la  France  participe  à  celle  loi,  on  ad- 
mettra sans  peine  que  le  massif  des  Alpes  ne  peut  y  faire  excep- 
tion; mais  on  concevra  aussi  que  des  vériGcations  de  celte  espèce 
ne  soient  pas  faciles  à  une  si  grande  distance  de  la  mer.  Pour 
affirmer  positivement  que  le  massif  des  Alpes  se  soulève,  il  faudrait 
avoir  sous  les  yeux  une  longue  série  d'observations  barométriques, 
reVIant  une  tendance  générale  de  la  colonne  mcrcurielle  à  s*a*- 
baisser,  ou  des  opérations  trigonométriques  remontant  à  plusieurs 
siècles. 

En  Fabsence  de  ces  documents,  peut-être  la  marche  des  glaciers 
sera-t-elle  à  même  de  nous  fournir  des  indications  d'une  certaine 
valeur.  Il  est  vrai  que  depuis  Tépoque  où  Ton  a  commencé  de  faire 
à  ce  sujet  des  observations  régulières,  les  glaciers  des  Alpes  ont  subi 
de  très-grandes  oscillations  dans  leurs  allures,  lis  ont  tantôt  avancé, 
tantôt  reculé;  parfois  même  ils  sont  restés  stationnaires  pendant 
quelques  années;  mais  il  parait  qu'en  somme  il  y  a  eu  progrès,  ce 
qui,  par  conséquent,  viendrait  à  l'appui  de  la  doctrine  du  soulè- 
vement. 

Divers  glaciers  de  la  Suisse,  notamment  ceux  du  Rhône  et  de 
i'Aar,  se  sont  prolongés  dans  leur  lit  de  rochers.  En  dépit  de  reculs 
temporaires,  il  semble  prouvé  que  certains  champs  de  glace  ont 
pris,  dans  les  derniers  siècles,,  une  extension  assez  considérable 
pour  fermer  des  passages  de  montagnes  jadis  praticables,  même 
aux  chevaux.  Ainsi,  plusieurs  cols  des  massifs  du  mont  Blanc,  du 
mont  Rose  et  de  l'Oberland  bernois,  ouverts  encore  au  xv**  siècle  et 
suivis  même  par  des  processions  entières,  sont  devenus  de  plus  en 
plus  difficiles  à  franchir,  et  finalement  ont  élé  rendus  inaccessibles 
pendant  le  cours  du  xvni*  siècle  ^ 

'  Eliséo  Reclus ,  ouvrage  cité. 
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A  rencontre  de  ces  faits,  on  cite  plusieurs  autres  glaciers  qui 
ne  cessent  de  reculer  depuis  un  certain  nombre  d'années  et  dont  la 
masse  s'est  p»r  conséquent  amoindrie.  Ainsi,  dans  le  groupe  du 
Pelvoux ,  les  deux  glaciers  de  Bonnepierre  et  du  Chardon  ont  sen- 
siblement diminué  en  longueur  et  en  épaisseur  depuis  i85o.  De 
même,  dans  les  Alpes  du  Tyrol,  les  glaciers  du  groupe  de  TAda- 
mello  diminuent  régulièrement  depuis  iSaS. 

Autour  du  mont  Blanc,  le  glacier  des  Bossons,  qui  s'était  consi- 
dérablement accru  en  1816  et  1817,  avait  reculé  de  553  mètres 
depuis  cette  époque  jusqu'en  novembre  1868.  A  celte  dernière  date, 
le  glacier  de»  Boi»  avait  perdu  5i8  mètres  depuis  Tannée  1896, 
époque  de  son  plus  grand  développement  dans  notre  siècle;  le  gla- 
cier d'Argentières  s'était  retiré  de  63 1  mètres  depuis  1819,  et 
celui  du  Tours,  de  980  mètres  depuis  1890  ^ 

Il  est  visible  que  les  glaciers  de  la  vallée  du  Giffre  sont  égale- 
ment en  voie  de  diminution,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  Buet 
et  le  Fond  de  la  Combe;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  durant  cette 
période  de  retrait  un  autre  glacier  a  pris  naissance  au-dessus  du 
village  de  Samoëns,  dans  la  même  vallée,  et  que  sa  pernicieuse  in- 
fluence continue  aujourd'hui  de  se  faire  sentir  sur  le  climat  des 
environs,  notamment  de  la  ville  de  Taninges. 

Pour  en  revenir  au  glacier  d'Argenlières ,  nous  pouvons  paie- 
ment citer  un  témoignage  intéressant  des  vieillards  de  cette  loca- 
lité. Ils  montrent  un  endroit,  encore  aujourd'hui  couvert  par  la 
glace,  sur  lequel,  dans  leur  enfance,  ils  menaient  paitre  leurs  trou- 
peaux. C'était  une  prairie  à  cette  époque;  elle  a  été  progressive- 
ment envahie  par  le  glacier,  pendant  sa  marche  d'avancement, 
dans  le  cours  même  de  ce  siècle.  Aujourd'hui  que  le  glacier  recule, 
cette  prairie  ne  tardera  sans  doute  pas  h  reparaître,  mais  ce  sera 
pour  être  recouverte  une  (bis  de  plus  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné.  C'est  ce  que  les  montagnards  appellent  le  va-et-vient  des 
glaciers. 

Le  glacier  du  Rhône,  comme  tous  les  glaciers  suisses,  diminue 
également.  Dans  los  dix-neuf  dernières  années,  il  a  reculé  de  plu» 
de  600  mètres,  et  à  son  extrémité  inférieure,  la  glace  s'est  abaissée 
d'une  centaine  de  mètres;  mais  diverses  observations  faites  dans  le 
névé  qui  le  domine,  par  3,700  mètres  d'altitude,  semblent  indiquer 

Abbé  Vaiillei,  Eludes  climalologiques  »ur  le  département  de  la  HatUeSatoù» 
Paiis,  1870. 
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que  Idl  ou  tard  le  glacier  recomaienccra  a  marcher  eu  avant,  dans 
dix  ou  quinxe  ans  peut-^tre. 

Ou  s'occupe  beaucoup  en  Suisse  de  rechercher  les  lois  qui  pré- 
sident aux  mouvements  des  glaciers.  Les  dépenses  faites  à  ce  sujet 
montent  déjà  à  9  millions,  et  pour  le  seul  glacier  du  Rhône ^  on 
a  dépensé  près  de  90,000  francs  depuis  deux  ans.  On  fait  aussi  des 
plantations  d arbres  sur  les  rivages  de  ces  fleuves  de  glace,  dans 
fespoir  qu^elles  contribueront  à  en  entraver  la  descente. 

Des  essences  de  la  Sibérie  ont  été  essayées,  et  il  parait  qu'elles 

ont  parfaitement  réussi.  Mais  ce  n*est  que  plus  tard  qu'on  verra  si 

elles  réalisent  les  prévisions  qu'elles  font  naître  sur  Tarrét  des 

^ciers. 

DélaiU  sar  la  Savoie. 

D'une  manière  générale,  si  nos  montagnes  se  soulèvent,  si  leurs 
cimes  se  rapprochent  ainsi  toujours  davantage  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  on  doit  observer  également  sur  leurs  pentes 
des  changements  graduels  de  climat  :  les  cultures  ne  doivent  plus 
être  les  mêmes  aujourd'hui  qu'autrefois;  elles  doivent  dépérir  peu 
à  peu,  ou  tout  au  moins  se  translprmer  en  raison  du  refroidis* 
sèment  qui  se  produit.  Or,  voici  les  faits  que  je  puis  citer  à  cet 
^rd. 

En  Taven taise,  dans  la  vallée  qui  conduit  au  col  du  Bonhomme 
et  au  col  de  la  Seigne,  on  rencontre  un  village  oit  se  trouve  une 
chapelle  romane,  la  plus  ancienne,  dit-on,  de  la  Taren taise.  C'est 
le  village  des  Glaciers,  dont  l'altitude  est  de  1,81 1  mètres.  11  était 
jadis  habité,  et  ses  environs  cultivés;  la  meilleure  preuve  est  qu'on 
y  trouve  encore  des  limites  de  champs  et  des  restes  de  murs  autour 
des  anciens  jardins.  On  y  a  mémo  trouvé  une  charrue  enfouie  dans 
le  sol.  Ce»  champs  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  pâturages, 
et  le  village  lui-même  n'est  plus  habité  que  pendant  quelques  mois; 
il  serait  impossible  d'y  passer  l'hiver. 

Dans  la  vallée  de  la  Gittaz,  on  ne  cultive  plus  que  des  raves;  les 
limites  de  champ  et  la  tradition  encore  vivante  montrent  qu'on  y  cul- 
tivait au  moins  du  seigle.  Non  loin  de  là,  au  Plan  de  la  Laye,  soit 
sur  le  dernier  plan  avant  d'atteindre  le  col  des  Chapieux,  appelé 
communément  Cornet  de  Roselenc,  M.  l'abbé  Ducis  a  également 
découvert  un  restant  de  charrue  et  une  pierre  de  moulin;  celle-ci 
ëUil  dans  le  voisinage  du  torrent  la  Repire,  qui,  probablement, 
senait  de  moteur  à  cet  ancien  moulin.  On  passai!  autrefois  l'hiver 
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au  Plan  de  la  Laye;  aujourd'hui  les  bei^rs  y  séjournent  quelques 
mois  de  Tété,  et  les  cultures  de  seigle,  qui  alimentaient  le  moulin, 
sont  remplacées  par  des  pâturages. 

Au^essus  de  la  limite  actuelle  du  sapin,  on  trouve,  dans  ces 
mêmes  montagnes,  des  quantités  de  tourbières  formées  par  des 
débris  de  grands  végétaux,  au  milieu  desquels  se  rencontrent  de 
longues  pièces  de  bois  couchées  horizontalement.  Ces  v^étations 
n  ont  pu  prospérer  qu  à  une  époque  où  l'emplacement  actuel  des 
tourbières  était  au-dessous  de  la  limite  des  forêts;  il  y  a  donc  eu 
soulèvement  jusqu'au  delà  de  cette  limite. 

Voici  un  autre  exemple  de  ce  dépérissement  des  cultures.  Dans 
la  commune  de  Tignes,  dont  le  chef-lieu  est  à  1,6/18  mètres  d  al- 
titude, des  laboureurs  intrépides  sèment  encore  du  seigle.  Ils  sont 
fiers  quand  ils  peuvent  le  récolter;  ils  convoquent  leurs  amis  pour 
la  circonstance  et  font  fête,  comme  chez  nous  lorsqu'il  s'agit  des 
vendanges.  Mais  ils  n'ont  pas  cette  satisfaction  tous  les  ans.  Quel- 
quefois la  neige  tombe  avant  la  récolte,  comme  cela  a  eu  lieu  en 
1876,  et  alors  tout  est  perdu.  Ils  ne  font  cependant  que  suivre 
l'exemple  de  leurs  ancêtres.  Coipme  eux ,  ils  sèment  leur  blé,  —  c^est 
ainsi  qu'ils  appellent  le  seigle,  —  au  mois  d'août,  et  ils  se  préparent 
h  le  moissonner  au  commencement  d'octobre  de  l'année  suivante; 
mais  autrefois,  sans  doute,  la  neige  apparaissait  un  peu  plus  tard, 
et  la  récolte  se  faisait  plus  tât. 

On  voit  donc  que  les  conditions  climatériques  se  sont  modifiées 
dans  ces  hauts  pays  de  nos  montagnes,  et  que  le  moment  est 
proche  où  les  habitants  de  Tignes  seront  obligés,  eux  aussi,  de 
renoncer  k  leur  précieuse  culture. 

En  dépit  de  toutes  ces  circonstances,  nous  entendons  des  vieillards 
nous  assurer  que  le  climat  de  la  Savoie  est  pourtant  loin  d'avoir  acquis 
de  la  rigueur.  Les  hivers,  disent-ils,  sont  moins  longs  qu'autrefois, 
les  neiges  séjournent  moins  longtemps,  et  la  vigne  réussit  à  de  plus 
grandes  hauteurs.  Certes,  nous  ne  voulons  pas  contester  cette  asser- 
tion; nous  croyons  même  qu'elle  a  un  fond  de  vérité,  et  nous  en 
verrons  peut-être  la  raison  par  la  suite.  Mais  je  puis  dire  dès  à 
présent  que  le  fuit  du  soulèvement  de  notre  pays  n'en  sera  point 
ébranlé. 

J'aurai  encore  d'autres  preuves  à  présenter  à  l'appui  de  ce  sou- 
lèvement; je  chercherai  en  outre  à  donner  une  idée  de  sa  vitesse 
annuelle. 
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Arant  d'tfludier  les  causes  qui  onl  pu  améliorer  le  climat  de  nos 
payA  de  montagnes,  il   est  nécessaire  de  poursuivre  la  revue  gëo- 
fpphique  que  nous  avons  entreprise;  Ututefois,  nous  nous  limite- 
roDs  au  seul  bassin  de  la  Méditerranée. 


Le  soulèremenl  de  l'Italie. 

En  passant  des  fronliëres  de  la  Provence  sur  le  lerritoire  italien , 
nous  Irouvons  aussitât  des  marques  visibles  d'un  lent  soulèvement 
tout  le  long  du  golfe  de  Gènes.  C'est  tout  d'abord  les  grottes  de 
Menton  et  de  Ventimiglia,  creusées  jadis  par  les  Ilots  de  la  mer, 
et  qui  s'ouvrent  aujourd'liui  comme  des  rangées  de  portes  et  de 
fenêtres  cintrées,  à  des  hauteurs  variables  au-dessus  du  niveau  de 
ta  mer. 

Jusqu'à  la  Speizia,  on  rencontre  de  ces  grottes.  Plus  loin,  c'est 

le  port  de  Pise  qui  nous  Fournit  des  indications  non  moins  intéres- 

siDles.  Le  port  de  Pise  si  brillant  au  moyen  âge,  n'existe  plus, 

el  la   ville   elle-même  est    à  une  distance  de   5   kilomètres  du 

,  ritage. 

L'ancienne  ile  de  Circé  est  devenue  un  promontoire  de  la  Tos- 
cane; ses  rochers,  qui  ont  l'aspect  d'une  ancienne  grève,  sont  percés 
par  les  pholades,  pour  nous  montrer  toujours  mieui  le  long  séjour 
qu'ils  ont  Tait  sous  les  eaux.  On  voit  ici  le  contre-pied  de  ce  qui 
■'est  produit  en  France  pour  le  Mont-Saint-Micbel ,  el  aujourd'hui 
on  m  comprend  clairement  la  raison. 

Toutlemidi  de  l'Italie,  Rome,  Napleset  la  Sicile  se  soulèvent  éga- 
lement. Il  y  a  des  grottes  marines  dans  les  rochers  qui  dominent  la 
lille  de  Palerme  ;  elles  vont  jus{]u'à  55  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  marin. 

1^  Grèce  el  l'Asie  Mineure. 

Avançant  vers  l'est,  du  cAlé  de  l'Albanie  cl  de  la  Grèce,  nous  re- 
trouvons la  continuation  du  même  mouvement.  Un  grand  nombre 
d'Jles,  iMalte,  Rhodes,  Chypre,  sont  entourées  de  terrasses  circu- 
laires plus  ou  moins  élevées  au-dessus  de  l'eau  et  coui]Kisées  de 
roches  calcaires  ou  sablonneuses  de  récente  formation.  D'autres  îles, 
de  moindre  importance,  onl  fini  par  se  rattacher  au  continent  ou 
«e  sont  reliées  (intre  elles. 

Les  ruines  de  Truie.  d'Éphèse,  <\t;  Milct,   )i's  cousirui-lions  de 
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l'ancienne  Smyrne,  se  sonl  éloigoëes  du  rivage,  ce  qui  atteste  que 
l'Asie  Mineure  n'ëchappe  {>as  non  plus  à  cette  grande  loi  du  sou- 
lèvement, qui  semble  régir  en  maîtresse  tout  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. 

La  côte  Barbaresque. 

Nous  devons  en  effet  ajouter  h  notre  nomenclature  les  territoires 
de  la  Tutiisie,  de  FAlgérie  et  du  Maroc,  et  enfin  FEspagne,  qui 
forme  le  dernier  côté  du  cadre  que  nous  nous  étions  tracé.  Nous 
aurons  ainsi  parcouru  la  Méditerranée  dans  son  ensemble,  sauf 
deux  régions,  qui,  seules,  font  exception  à  la  règle  et  dont  nous 
parlerons. 

En  ce  qui  concerne  la  cAte  Barbaresque,  on  se  souvient  que  les 
anciens  ports  de  Carthage,  Utique  et  Biserte,  se  sont  comblés; 
ces  mouillages  célèbres,  que  fréquentaient  les  flottes  romaines 
et  carthaginoises  au  temps  des  guerres  puniques,  ne  portent  plus 
que  des  chalands  ou  des  embarcations  à  faible  tirant  d'eau.  Ailleurs, 
les  baies  s'oblitèrent;  ici,  les  pointes  s'avancent  et  le  fond  de  la  mer 
s'élève  de  plus  en  plus. 

L'Algérie  était  autrefois  une  lie.  Son  nom  arabe  Al  Gezireh,  qui 
veut  dire  l'île,  en  est  une  preuve.  Enveloppée  au  sud  par  un  bras 
de  mer  qui  commençait  au  golfe  des  Syrtes  et  finissait  aux  îles 
Canaries,  cette  île  avait  une  étendue  aussi  grande  que  la  France. 

Aujourd'hui,  les  sables  du  Sahara  algérien  occupent  l'emplace- 
ment de  ce  détroit,  dont  le  fond  est  encore  bas  sur  quelques  points, 
mais  qui,  sur  d'autres,  est  beaucoup  plus  élevé  que  le  niveau  de 
la  mer. 

Nous  reviendrons  sur  ce  fait  capital.  Voici,  en  attendant,  lesdeux 
exceptions  auxquelles  il  a  été  fait  précédemment  allusion  :  c'est 
Venise,  d'une  part,  et  de  l'autre,  l'Egypte.  Ces  deux  régions  n'o- 
béissent pas  à  la  loi  du  soulèvement,  elles  s'enfoncent. 

Venise. 

Le  plan  de  comparaison  des  architectes  vénitiens  est  le  niveau 
de  la  mer.  Je  mentionne  ce  détail,  parce  qu'il  justifie  le  choix  que 
nous  avons  fait  de  ce  repère  pour  nos  recherches.  Celui  des  Véni- 
tiens, cependant,  n'est  pas  le  niveau  moyen  de  la  mer,  c'est  le  ni- 
veau ordinaire  de  la  haute  marée,  et  ils  le  désignent  habituelle- 
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meDl  par  la  lettre  C,  qui  est  elle-mâme  l'abréviation  des  mots 
tomme  alta  marea. 

Sa  trace  est  facile  à  retrouver,  car  les  eaux,  en  vertu  de  leur 
moDTement  jouraalier,  noircissent  la  pierre  des  quais  jusqu'à  cette 
hauteur.  Le  Jeu  des  marées  est  d'ailleurs  (rèft-régulier  à  Venise; 
il  se  maintient  sensiblement  dans  une  zone  de  9  pieds  vénitiens 
ou  0",^^  d'amplitude.  Ce  n'est  qu'à  des  intervalles  âoignés  que  la 
mer  s'élève  au-dessus  du  C  à  des  hauteurs  plus  ou  moins  considé- 
rables, mais  qui  ne  dépassent  pas  i  ",^0.  Ces  écarts  sont  eux-mêmes 
connus  des  architectes,  qui  ont  soin,  lorsqu'il  s'agit  de  la  construc- 
tion d'une  place  ou  d'un  édifice  important,  d'en  tenir  le  sol  asses 
haut  pour  être  à  l'abri  de  l'inondalion. 

Il  y  a  bien,  en  réalité,  des  rues  et  des  quais,  à  Venise,  qui  se 
trouvent  dans  ces  conditions,  mais  non  partout.  Ainsi,  j'ai  constaté 
uioi-noème  que  le  dallage  en  pierra  de  la  place  Saint-Marc  n'est 
\Aus  qu'à  As  centimètres  au-<lessus  du  C,  par  conséquent  déjà  bien 
au-dessous  du  niveau  des  marées  extraordinaires;  mais  des  fouille» 
réceotesont  fait  reconnaître  les  traces  d'un  ancien  pavage  en  briques, 
de  cette  place,  à  une  profondcurde  1  mètre  au-dessous  du  premier,, 
et,  plus  bas  encore,  celles  d'un  pavé  plus  ancien,  également  en 
briques,  dont  le  niveau  est  de  3  mètres  en  contre-bas  du  dallage 
actuel. 

De  sorte  que  cet  ancien  pavé,  qui,  à  l'origine,  était  indubitable- 
ment plus  élevé  que  le  niveau  du  flux  quotidien,  est  peu  à  peu 
descendu  de  i'',ho  au-dessous  de  ce  niveau.  Et  comme  ce  mouve- 
ment de  submersion  ne  parait  pas  toucher  à  son  terme,  il  faut 
l'attendre  à  voir  les  Vénilieos  obligés,  dans  un  prochain  avenir, 
de  relever  une  fois  de  plus  le  sol  de  la  place  Saint-Marc,  et  par  là, 
d'encaisser  toujours  davantage  le  soubassement  de  leur  admirable 
basilique. 

Saïiil-Marc. 

Au  point  de  vue  spécial  oii  nous  nous  sommes  placés,  un  détail 
de  cette  basilique  mérite  surtout  notre  attention  :  c'est  la  chapelle 
souterraine  connue  sous  le  nom  de  Sotto  Confêstione;  elle  se  trouve 
précis^meat  au-dessous  du  chœur  de  la  cathédrale. 

Cette  chapelle  n'est  point  une  crypt«  ordinaire;  s^s  vastes  di- 
mensions, ses  cinq  nefs  parallèles,  sa  quadruple  rangée  de  colonnes 
«■Il  marbre,  loul  donne  lieu  de  supposer  qu'elle  a  servi  originaire- 
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meul  à  autre  chose  qu'à  former  un  poiul  d'appui  aux  uiagniGcencei^ 
de  l'ëdifice  supérieur;  quelle  a  été,  par  exemple,  une  véritable 
église,  dominant  le  niveau  de  la  mer  et  le  sol  primitif  de  la  place, 
au  temps  où  les  fondateurs  de  Venise  eurent  pris  possession  de  ses 
lagunes,  vers  Tan  53i  de  notre  ère. 

Mais,  par  suite  du  mouvement  de  submersion  que  nous  avons 
signalé,  le  monument  s*est  encaissé  peu  à  peu,  le  dallage  a  dû  eo 
cire  relevé  comme  celui  de  la  place  avoisinantè,  et  sa  hauteur  in- 
térieure s'est  trouvée  insensiblement  réduite  à  celle  d'un  simple 
caveau. 

Enfin,  aujourd'hui,  le  souterraiu  est  envahi  directement  par  tes 
eaux.  J'y  ai  vu,  en  effet,  le  jeu  des  marées  s'y  faire  sentir  comme 
dans  les  canaux  de  la  ville,  et  couvrir  les  dalles  de  la  chapelle  d'une 
lame  de  Ixo  centimètres  de  hauteur. 

Dans  quelques  siècles,  il  est  aisé  de  le  pressentir,  les  chapiteaux 
des  colonnes  seront  atteints  à  leur  tour,  et  ce  vénérable  monu- 
ment des  premiers  Vénètes  sera  pour  jamais  enfoui,  perdu  sous  les 
flots. 

Une  grande  marée. 

A  ces  détails  passablement  significatifs,  nous  ajouterons  quelques 
mots  de  la  grande  marée  qui  s'est  fait  remarquer  à  Venise  dans  la 
soirée  du  1 5  janvier  1867.  Sous  l'influence  d'un  sirocco  très-fort, 
la  mer  s'éleva  de  i*",5o  au-dessus  du  G,  c'est-à-dire  au  plus  haut 
point  que  les  annales  de  la  ville  eussent  eu  l'occasion  d'enre- 
gistrer. 

Si  elle  n'avait  eu  pour  effet  que  d'inonder  les  quais  et  les  bou- 
tiques, on  ne  s'en  fût  pas  alaimé  outre  mesure;  on  eût  même 
trouvé  assez  pittoresque  de  circuler  en  gondoles  dans  la  cour  do 
palais  Uucal,  sous  le  portique  des  procuraties  et  jusque  dans  l'atrium 
de  l'église  Saint-Marc.  Mais  c'est  qu'en  même  temps  la  mer  enva- 
hissait les  citernes  publiques  et  les  mettait  pour  plusieurs  mois  hors 
de  service*. 

Celles  du  palais  Ducal,  qui  étaient  du  nombre,  se  trouvaient  en- 
core en  réparation  au  mois  d'août  suivant. 

Ou  était  obligé  de  changer  les  sables  destinés  à  la  filtration  des 
eaux  pluviales;  mais,  par  la  môme  occasion,  on  allait  sans  doute  eu 
relever  les  bouches  d'accès  jusqu'à  la  hauteur  des  plus  fortes  marées; 
car  on  ne  saurait  douter  que  ces  citernes,  dont  la  construction 
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avait  çodtti  très-cher  à  la  Rtt(>ublique,  ne  fiisseiil  origiiiarreineut 
[datées  hors  des  atteintes  de  ces  grandes  crues  d'eau,  qui  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  périodiques. 

Pour  expliquer  les  désastres  qui  en  ont  élé  la  suite,  il  faut  donc 
cooclure,  ici  comme  pour  Suiiil-Marc ,  à  ud  alTaissement  du  sol  au- 
dessous  da  niveau  de  la  mer. 

La  mesnre  de  l'enfoncenienl  A  Venise. 
Cette  conclusion,  du  reste,  n'échappe  |)Diut  aux  observateurs  et 
aui  praticiens  de  la  ville  de  Venise;  nous  avons  même  entendu  par 
i'uDdeux  formuler  cet  avis,  que  la  valeur  métrique  de  l'afTaisscment 
y  était  de  i  &  à  1 5  ceDlimètreg  par  siècle. 

Étant  sur  les  lieux,  je  voulais  m'en  assurer,  et  justement  je  fus 
servi  i  souhait  par  les  circonstances. 

Je  me  Irouvais  &  Venise  pendant  l'été  de  1 867.  On  effectuait  alors 
des  réparations  à  la  façade  principale  de  l'église  Saint-Marc.  L'angle 
Dord-ouest,  notamment,  réclamait  la  vigilance  des  ouvriers,  qui 
avaient  dd  mettre  à  découvert  jusqu'au  plan  inférieur  de  la  fon- 
dation, a&n  de  remplacer  quelques  pilotis.  Un  certain  nombre 
d'entre  eus  dataient  de  l'origine  môme  de  la  cathédrale,  soit  de 
l'anné>  838. 

Des  échantillons  nous  en  furent  présentés  :  le  bois  était  pour 
ainsi  dire  carbonisé,  mais  non  pourri;  son  aspect  noirâtre  et  déjà 
cristallin  exprimait  assez  bien  la  transition  de  la  période  végétative 
à  l'élat  fossile. 

Nous  étions  saisi  d'un  vif  intérêt  devant  cette  métamorphose  prise 
sur  le  fait;  mais  ce  qui  nous  intéressait  à  un  égal  degré,  c'était  de 
reconnaître  le  niveau  actuel  de  l'arasement  de  ces  pieux  antiques 
sur  lesquels  reposait  la  maçonnerie  du  monumeat. 

Il  se  trouvait  à  a",20  en  contre-bas  du  C,  ou,  en  d'autres  termes, 
à  t'',âi  au-dessous  du  niveau  ordinaire  des  basses  mers. 

Or,  il  est  d'usage  à  Venise,  depuis  tous  les  temps,  d'enfoncer  les 
pieux  &  une  profondeur  telle,  que  leurs  tôles  viennent  affleurer  ce 
ménie  niveau  de  la  basse  marée,  et  là,  d'établir  le  clayonnagc  eu 
poutrelles  qui  doit  recevoir  les  pierres  de  la  fondation. 

Ainsi,  d'une  manière  générale,  le  niveau  dont  il  s'agit  coïncide 
avec  le  plan  de  fondation  de  rédifice  h  construire;  mais  pour 
Saint-Marc,  ce  plan  et  ce  niveau  sont  aujourd'hui  à  une  dislance 
verticale  l'un  de  l'autre  de  i",5i  ;  c'est  donc  lii  évidemment  la  me- 
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sure  de  la  dépression  que  le  soi  a  subie  depuis  i^éreclion  de  féglise 
jusqu'en  1867,  soil  dans  Tespace  de  1,089  années;  d'où  Ton  voit 
que  la  marche  moyenne  de  cette  dépression  a  bien  été  de  1 H 
1 5  centimètres  par  siècle  ainsi  qu'on  nous  Tavait  indiqué. 

Seulement  nos  observateurs  de  Venise  attribuent  la  dépression 
dont  il  s'agit  à  un  tassement  des  alluvions  qui  composent  le  sol  des 
lagunes.  Or,  sur  ce  point,  nous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  eux: 
nous  prétendons  que  le  tassement,  s'il  a  existé,  ne  suffit  pas  à  ex- 
pliquer la  persistance  du  mouvement  que  nous  signalons,  et  poar 
prouver  que  c'est  bien  un  enfoncement  de  la  roche ,  nous  pouvons 
montrer,  sur  le  rivage  opposé  à  Venise,  les  masses  rocheuses  de 
rislrie  et  de  la  Dalmatie  qui  s'enfoncent  positivement  Ainsi,  i 
Trieste,  à  Zara  et  dans  l'fle  de  Poragnitza,  00  voit,  au-dessous  du 
niveau  marin,  divers  travaux  de  l'industrie  humaine  :  des  pavés, 
des  mosaïques,  des  sarcophages. 

L'aire  d'affaissement  de  Venise. 

On  vient  de  le  voir,  une  partie  du  bassin  de  l'Adriatique 
obéit  au  même  mouvement  que  la  ville  de  Venise.  H  n'y  a  ce- 
pendant que  la  région  septentrionale  de  cette  mer,  soit  à  partir 
de  Zara  et  de  Pesaro.  La  ville  de  Ravenne,  qui  est  au  nord  de 
Pesaro,  présente  encore  des  phénomènes  d'affaissement  du  même 
genre  que  Venise. 

On  en  trouve  aussi  dans  la  vallée  du  Pô,  surtout  à  partir  de 
Crémone,  jusqu'à  la  mer.  Les  plaines,  dans  tout  ce  parcours,  sont 
trèfr-basses  par  rapport  au  plan  d'écoulement  du  fleuve,  et  les  rive- 
rains sont  tenus  d'en  exhausser  périodiquement  les  digues. 

En  temps  de  crue,  le  Pô  est,  pour  ainsi  dire,  suspendu  au-dessus 
des  campagnes  avoisinantes;  son  niveau  dépasse  les  villages,  quel- 
quefois la  cime  des  clochers,  et  représente  pour  tout  ce  pays  une 
menace  permanente  d'inondation. 

Du  côté  de  Turin  il  est,  au  contraire,  relativement  encaissé  entre 
ses  rives,  ce  qui  tend  à  prouver  que  le  Piémont  obéit  au  régime 
de  soulèvement  qui  domine  dans  les  Alpes.  ^ 

On  comprend,  en  effet,  qu'un  grand  fleuve  comme  le  PA  ne 
saurait  varier  dans  sa  pente  générale,  pas  plus  qu'il  ne  peut  allonger 
ou  raccourcir  son  développement.  S'il  paraît  gagner  sur  la  mer, 
c'est  que  les  travaux  de  redressement  des  hommes  ont  supprimé 
quel(]ues  sinuosités  dont  il  avait  besoin  pour  accomplir  un  parcours 
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d^tenniné ,  car  ses  sources  d'une  part  et  son  embouchure  de  l'autre 
sont  des  points  fixes.  Par  conséquent,  là  oit  il  creuse,  c'est  que  le 
terrain  lui  fait  obstacle  par  son  mouvement  d'ascension;  mais  là  où 
le  temiu  descend,  il  cesse  de  le  suivre  et  laisse  planer  ses  eaux  à 
telle  hauteur  qu'il  leur  convient,  suivant  sa  loi.  Si,  au  lieu  d'élre 
enrernië  dans  des  digues,  le  PA  pouvait  se  répandre  sur  les  cam- 
pagnes, il  en  eihauBserail  le  niveau  avec  son  limon,  et  alors  elles  se 
Ironveraient  dans  d'autres  conditions  de  sécurité. 

Ce  qui  ne  se  fait  pas  en  Europe  se  pratique  depuis  tous  tes  temps 
sur  les  bords  du  Nil. 

Chaque  année,  à  des  époques  fixes,  les  agriculteurs  égyptiens 
ouvrent  leurs  barrages  el  laissent  pendant  cent  jours  les  eanx  du 
fleuve  séjourner  sar  leurs  terres.  Elles  sont  fertilisées  et  en  même 
temps  elles  sont  exhaussées.  L'exhaussement,  après  cent  jours,  est 
suffisant  pour  compenser  l'enfoncement  du  sol.  C'est  une  question 
d'équilibre  très-simple  À  appliquer,  mais  qui  n'a  été  résolue  qu'à 
la  suite  de  recherches  prolon^ëes  de  la  part  des  anciens  prijircs 
^ptieos.  La  tradition  s'en  est  mainleoue,  grâce  à  une  administra- 
tion sévère,  dont  le  programme  remonte  aux  Pharaons,  et  grâce  an 
respect  que  le  fellah  professe  pour  tout  ce  qui  lui  vient  de  ses 
aîeox. 

Aassi  l'^ypte  se  maintient- elle  sans  eiïort  dans  sa  prospérité 
l^ndaire,  et  les  sphinx  de  granit,  érigés  en  témoins  le  long  du 
fleuve  sacré,  ont-ils  le  droit  de  contempler  avec  orgueil  la  continua- 
tion d«  l'œuvre  commencée  sous  leur  temps. 

L'enfoncemeut  de  l'Egypte  est  remarquable  par  sa  lenteur  et  sa 
r%ularilé.  Les  temples,  les  obélisques,  les  colosses  encore  debout 
permettent  d'en  apprécier  la  -mesure.  Durant  le  séjour  de  plus  de 
doaxe  années  que  j'ai  fait  dans  ce  pays,  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier 
de  près  cea  anciens  monuments;  ils  donnent  la  mémo  valeur  i 
Thè^WB  qu'à  Memphis,  aux  cataractes  d'Eléphantlne  qu'aux  bords 
de  la  mer.  Sur  tout  ce  parcours,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
85o  kilomètres  en  ligne  droite,  l'enfoncement  n'atteint  pas  3  mètres 
eo  deux  mille  ans,  c'est-à-dire  qu'il  est  à  peine  de  i  millimètre  et 
demi  en  une  année. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  entrer  dans  le  détail  des  preuves 
qai  m'ont  fourni   ce  résultai;  un  seul  fait  suffît  pour  éclairer,  el 
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je  suis  d*aulant  plus  heureux  do  le  signaler,  qu  il  a  trait  à  rtiistoire 
du  fondateur  de  notre  religion  : 

La  sainte  Famille,  après  un  certain  nombre  d'ëtapes,  dont  la 
tradition  locale  a  conservé  pieusement  le  souvenir,  finit  par  s'arrêter 
à  Memphis.  Elle  fut  accueillie  dans  un  des  faubourgs  de  la  grande 
capitale  par  une  famille  israélite.  Le  faubourg  s  appelait  Kagr  d- 
Schamer,  ce  qui,  en  hébreu,  veut  dire  Château  des  Veilleurs;  il 
s'appelle  aujourd'hui  le  Vieux  Caire.  Beaucoup  d'israélites  y  rési- 
daient alors,  comme  il  y  en  a  encore  beaucoup  actuellement. 

Une  petite  chambre  fut  mise  à  la  disposition  des  bienheureux 
voyageurs;  la  fenêtre  ouvrait  sur  le  Nil;  de  là,  ils  pouvaient  voir  le 
palais  du  Nilomètre,  gracieusement  campé  à  la  tête  de  Tile  de  Roda, 
Tescalier  où  Moïse,  flottant  dans  sa  corbeille  de  roseaux,  fut  re- 
cueilli par  la  fille  de  Pharaon  et,  plus  loin,  sur  l'autre  rive  du 
fleuve,  l'immense  panorama  de  Memphis,  ombragé  de  sycomores  el 
de  dattiers.  C'est  de  Memphis  que  la  sainte  Famille  se  rendit  en- 
suite à  Uéliopolis,  où  elle  demeura  sept  ans  et  où  l'on  montre  un 
arbre  que  les  Egyptiens  continuent  d'appeler  l'Arbre  de  la  Vieige. 

Or,  sait-on  ce  qu'est  devenue  la  petite  chambre?  Elle  existe 

encore  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  elle   se  conservera  longtemps  sous 

la  sauvegarde  des  prêtres  coptes,  qui  en  prennent  soin.  Mais, 

au  lieu  de  dominer  les  flots  du  Nil  de  toute  sa  hauteur,  comme  aux 

premiers  jours  du  Christ,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu*un  caveau, 

dont  le  sol  est  descendu  à  9'",5o  en  contre-bas  des  hautes  eaux  do 

fleuve. 

Le  Nil. 

Pour  les  mêmes  raisons  que  le  Pâ,  le  Nil  ne  se  laisse  pas  in- 
fluencer par  ce  mouvement  du  terrain.  Son  plan  d'écoulement  se 
maintient  dans  les  mêmes  altitudes  par  rapport  au  niveau  de  la  mer, 
et  sa  section  n'augmente  pas,  bien  que  le  lit  du  fleuve  semble  s'ap- 
profondir, parce  qu'il  est  regarni,  au  fur  et  à  mesure,  d'une  quan- 
tité proportionnelle  de  limon.  C'est  pourquoi  les  mêmes  volumes 
d'eau  continuent  de  passer  avec  le  même  courant  devant  chaque 
station,  et  le  phénomène  de  la  crue  du  Nil  n'a  jamais  cessé  de  s'ac- 
complir avec  sa  merveilleuse  régularité. 

On  entend  dire  que  le  Nil  empiète  sur  la  mer.  Si  le  fait  est  vrai 
pour  le  Pô,  il  est  inexact  pour  le  Nil.  Les  Egyptiens  ont  toujours  et 
comme  à  dessein  laissé  leur  fleuve  dans  un  grand  état  d'indépen- 
dapce;  ils  veillent  h  l'entretien  de  ses  berges,  afin  de  pouvoir  tou- 


joDrs  âlre  inaitres  de  ses  iaoadatioDs,  mais  ik  se  ^rdent  biee  àe  le 
(kvier  de  son  eoura  normal,  ai  de  créer  te  moiodre  trouble  dans 
Bon  r^me. 

Les  emboachurea  du  Nil  sont  donc  à  la  place  qui  leur  est  assi- 
gaie  par  les  lois  de  la  nature;  or,  quelles  sont  ces  loisî  c'est  ce  que 
nous  allons  essayer  d'exposer. 

Od  sait  ce  que  c'est  qu'une  barre  maritime;  personne  n'ignore 
qne  les  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  ta  mer  se  terminent  presque 
loDS  par  une  de  ces  barres ,  qui  se  manifeste  presque  h  fleur  d'eaa , 
sons  l'apparence  d'un  bourrelet  sablonneux,  à  sInnosîtÀ  plus  ou 
moins  r^liires. 

Ces  accumulations  de  sable  sont  produites  par  des  vagues,  dites 
lames  de  fond;  elles  sont  par  conséquent  douées  d'une  oertaine 
mobilité.  Elles  obéissent  à  l'impalsion  des  vents  du  large,  qui  les 
pousse  contre  terre,  mais  elles  en  sont  tenues  i  une  certaine  dis- 
tance par  l'impulsion  contraire  du  courant  du  fleuve  :  d'où  il  ressort 
qu'elles  sont  k  proprement  parler  la  résultante  de  ces  deux  forces, 
et  qu'elles  doivent  naturellement  se  disposer  suivant  la  courbe  d'équi- 
libre de  leur  double  action. 

Pour  le  Nil,  celte  courbe  est  un  vaste  demi-cercle,  qui  a  ses 
points  d^attache  an  rivage,  à  droite  et  k  gauche  de  la  bouche  du 
fleuve,  et  sa  flèche  dans  la  direction  du  courant  principal. 

A  mesure  que  la  vitesse  de  ce  dernier  augmente,  les  points 
d'équilibre  s'éloignent  vers  le  large  et  la  barre  les  suit  :  la  convexité 
de  la  courbe  devient  de  plus  en  plus  sensible.  Au  contraire ,  elle  dimi- 
nue aussitôt  qne  lu  force  d'impulsion  du  fleuve  s'amoindrit  et  qu'elle 
laisse  la  vague  rapprocher  progressivement  son  action  vers  la  terre. 

On  a  ainsi  un  maximum  et  un  minimum  de  convexité,  dont  les 
époques  répondent  respectivement  À  celles  des  plus  hautes  et  des 
plus  basses  eaux  du  Nil,  soiti  l'aiilomne  pour  les  premières,  et  au 
commencement  de  l'été  pour  les  secondes;  durant  ces  deux  saiHons, 
les  vents,  en  Egypte,  ontsoufllé  constamment  du  lai^e,  c'est^àrdire 
du  nord-ouest. 

A  la  bouche  de  Damiette,  comme  h  celle  de  Rosette,  l'amplitude 
du  déplacement  des  barres,  ou  la  largeur  de  la  lone  parcourue 
annaellranent  par  ces  dunes  sous-marines,  atteint  3,ooo  el  même 
&,ooo  mètres,  mesurés  sur  la  flèche  des  courbes. 

Or,  le  spectacle  de  cette  lutte  incessante  d'un  fleuve  contre  la  mer 
suggère  la  réflexion  suivante:  tant  que  les  courants  atmosphériques, 
Rcvti  DU  Sac.  siT.  (SciiHcis),  1*  aérie,  (.X.  i  û 
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dune  part,  et  la  pente  de  ia  rivière,  de  Tautre,  continueront  d'être 
r^is  par  les  mêmes  lois,  il  se  produira  auprès  des  embouchures 
des  phénomènes  ëlernellemeut  identiques ,  c'est-à-dire  que  les  barres 
maritimes  conserveront  des  limites  de  position  aussi  invariables  que 
les  forces  naturelles  qui  les  engendrent,  et  qu'elles  pourront  dire 
à  jamais  au  fleuve  comme  à  la  mer  :  «rTu  n'iras  pas  plus  loin.n 

Histoire  de  Damiette. 

On  entend  dire  aussi  que  la  ville  de  Damiette  est  plus  éloignée 
de  la  mer  aujourd'hui  qu'au  temps  de  saint  Louis,  et  Ion  s'en  bit 
une  arme  en  faveur  de  la  doctrine  de  l'empiétement*  Voici  la  vérib! 
sur  ce  point  : 

Âpr^  que  saint  Louis  eut  rendu  la  ville  de  Damiette  aux  Arabes, 
ils  la  rasèrent  et  allèrent  la  rebâtir  dans  un  endroit  plus  éloigné  de 
la  mer,  oii  les  grands  vaisseaux  ne  pouvaient  aborder,  parce  qu'il 
leur  fallait  remonter  le  fleuve.  Ceci  eut  lieu  en  laSo,  soit  l'année 
même  qui  suivit  le  départ  de  saint  Louis. 

L'historien  arabe  qui  raconte  le  fait  est  le  célèbre  Abou'l  Féda, 
descendant  de  la  famille  de  Saladin,  né  à  Damas  en  1373,  c'est- 
à-dire  peu  d'années  après  la  translation.  Il  ajoute  que  la  nouvelle 
Damiette  fut  placée  à  6  milles  arabes  en  amont  de  l'anciènoe,  ce 
qui  représente  tout  près  de  19  kilomètres ,  le  mille  arabe  valant 
1,973  mètres. 

Mais  aujourd'hui  la  distance  de  Damiette  à  la  mer,  mesurée  sur 
le  cours  du  Nil ,  n'est  elle-même  que  de  1 3  kilomètres  :  où  serait 
donc  l'empiétement?  Il  est  absolument  nul,  et  ceux  qui  affectent 
d'en  douter  semblent  ne  pas  connaître  du  tout  l'événement  local 
dont  nous  venons  de  parler. 

Si  nous  ajoutons  que  l'ancienne  Damiette  existait  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  sous  le  nom  originaire  de  Tamiatis,  et  qu'au  mo- 
ment où  elle  fut  détruite  elle  n'avait  pas  cessé  de  rester  sur  le  rivage 
maritime,  en  même  temps  qu'elle  commandait  l'embouchure  du 
fleuve,  on  comprendra  toujours  mieux  que  cette  dernière  n'avait 
pas  non  plus  changé  de  position  et  que  ia  doctrine  de  l'empiétement, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  le  Nil,  ne  saurait  plus  être  raisonna- 
blement soutenue. 

f/aire  d^afiaisscment  de  TÉgyple. 

Depuis  la  mer  jusqu'à  ia  cataracte  d'Elé|)hantiue,  avons-nous  dit. 
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l'ÉgypIe  s'enronce;  au-dessus  He  cetle  catancte,  le  pays  est  de  nou- 
Teau  soumis  au  soDlèvement,  ce  qui  se  reconaatl  h  l'cncaissemenl 
[graduel  du  Nil  el  à  l'état  de  stérilité  de  grandes  plaines  de  limon 
formées  par  ses  eaux,  mais  que  celle^-ri  ne  peuvent  plus  atteindre 
actuellement. 

Vers  l'est,  l'isthme  de  Suez  et  la  Palestine  appartiennent  à  l'aire 
d'affaissement  de  l'Egypte.  Les  déserts  de  Suei  perdent  donc  chaque 
année  i  millimètre  et  demi  de  leur  relief,  et  le  canal  de  M.  de 
Lesseps  gagne  cetle  mâme  quantité  en  profondeur. 

Cest  peu  de  chose,  dira-t-on;  eh  hienl  cela  suffit  presque  à 
compenser  les  apports  de  sable  que  le  vent  projette  dans  le  canal. 
Les  dragues,  en  effet,  n'eut  plus  à  faire  qu'un  travail  insignifiant; 
je  crois  qu'il  en  reste  seulement  trois  pour  l'entretien  de  toute  (a 
ligne,  qui  est  de  ho  lieues  de  longueur,  et  leur  fonctionDement 
se  limite  à  quelques  n>ois  par  année. 

Je  ne  connais  pas  la  mesure  d'enfoncement  de  la  Palestine;  elle 
doit  élre  asset  variable  d'un  point  k  un  autre;  le  fait  e!>t  que  des 
villes  anciennes  du  littoral, -Ascalon,  Césarée,  Sidon,  sont  aujour- 
d'hui sous  l'eau.  A  Beyrouth,  on  montre  aux  voyageurs  une  tour 
qui  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  la  mer,  bien  qu'elle  soit  fondée 
sur  le  rocher. 

On  voit  de  même,  sur  la  cAte  égyptienne,  un  peu  b  L'ouest 
d'Alexattdrie,  des  tombeaux  anciens,  creusés  dans  la  montagne,  qui 
soot  aiijourd'hui  envahis  par  tes  eaux;  or,  nous  en  savons  assez  sur 
les  traditions  de  l'antiquité,  touchant  la  conservation  des  morts, 
pour  être  certains  qu'en  creusant  ces  tombeaux  les  Égyptiens  les 
avaient  tenus  hors  des  atteintes  de  la  mer.  N'avaient-iû  donc  pas 
notion  de  l'enfoncement  de  leur  pays?  On  serait  tenté  de  le  croire, 
car,  dans  la  mâme  montagne  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  un 
temple  souterrain  de  l'époque  des  Ptolémées,  qui  est  tellement 
submergé  que  déjà  les  voyageurs  des  siÈcles  derniers  ont  pu  le 
prendre  pour  un  bain  antique  et  qu'ils  lui  ont  doonë  le  nom  de 
Bains  de  Gléopâtre. 

De  nos  jours,  cette  dénomination  a  survécu ,  el  c'est  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  l'envahissement  des  eaui  n'a  fait  que  s'accroitre 
et  que  le  doute  est  ainsi  devenu  plus  facile  sur  h  destination  pri- 
mitive de  l'ouvrage. 

Au  nord-ouest  de  l'Egypte,  on  (route,  dans  l'ile  de  Candie,  une 
autre  limite  de  l'aire  d'affaissement  dont  il  s'agit.  L'ilo  de  Gandin 
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s'enfonce  dans  sa  partie  orientale,  c'est-à-dire  du  côlë  le  plus  rap- 
proche de  l*Ëgypte,  mais  elle  se  relève  dans  sa  partie  occidentale. 
La  ligne  neutre  passerait  donc  par  son  centre. 

Le  Sabara  d'hier. 

Revenant  aux  pays  Barbaresques  et  au  mouvement  qui  les  anime, 
qu'on  se  reporte,  par  l'imagination,  à  l'ëpoque  où  le  gonflement  de 
cette  partie  de  l'Afrique  ne  faisait  que  commencer.  Ainsi,  les  sables 
du  Sahara  sont  encore  sous  l'eau  :  Tunis ,  l'Algérie  et  le  Maroc  réunis 
forment  une  île  verdoyante. 

On  n'a  aucune  peine  à  se  la  représenter  :  la  chaîne  de  l'Atlas 
la  traverse  dans  sa  longueur;  elle  est  baignée  au  nord  par  la  Mé- 
diterranée, à  l'ouest  par  l'Atlantique  et  au  sud  par  la  grande  mer 
du  Sahara;  de  nombreux  Ilots  lui  font  cortège,  plus  petits  il  est 
vrai,  mais  non  moins  frais,  non  moins  riants. 

Le  climat,  en  effet,  n'a  rien  de  cette  chaleur  torride  qui  le  dis- 
tingue aujourd'hui;  d'abondantes  vapeurs  se  dégagent  constamment 
de  la  surface  des  mers,  elles  entretiennent  partout  la  v^tation  et 
la  fraîcheur.  Les  vents  mêmes  ont  une  direction  différente  :  ils  ne 
souiSent  pas  du  nord-ouest  comme  de  notre  temps,  mais  bien  du 
nord -est,  leur  direction  normale.  Cette  distinction  est  très-im- 
portante, car,  si  les  vents  du  nord-ouest  faisaient  alors  défaut  en 
Afrique,  ils  étaient  également  rares  en  Europe,  où  le  vent  ré- 
gnant était  le  sud-ouest.  Or,  on  sait  ce  que  nous  vaut  le  sod- 
ouest  :  la  pluie.  Avec  le  nord-ouest,  au  contraire,  nous  avons 
ordinairement  le  beau  temps,  et  c'est  un  vent  qui  n'est  pas  froid, 
parce  qu'il  a  passé  sur  l'Océan ,  dont  la  température  est  relative- 
ment tiède. 

Qu'on  imagine  maintenant  ce  que  devait  être  notre  pays.  Sous 
l'action  des  vents  du  sud-ouest,  des  pluies  ou  des  neiges  sans  fin 
grossissaient  nos  rivières,  désagrégeaient  les  flancs  de  nos  montagnes 
et  alimentaient  nos  glaciers.  Quand  les  nuages  s'éloignaient,  c'était 
par  le  vent  du  nord-est,  vent  sec  et  froid  du  pôle  arctique,  qui 
n'arrivait  h  nous  qu'après  avoir  passé  sur  les  steppes  glacées  de 
la  Russie.  Se  fait-on  une  idée  de  l'hiver  à  cette  époque?  N'est-il 
pas  évident  <{ue  tout  le  massif  des  Alpes  devait  être  enseveli  pen- 
dant au  moins  la  moitié  de  l'année  sous  un  linceul  de  glace  et  de 
neige? 
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LVpoque  glacùire. 

Cette  l'ameuse  période  glaciaire  des  g^logues,  dont  on  montre 
lant  de  vestiges  sous  Torme  de  blocs  erratiques  et  de  moraines  aban- 
données, me  semble  fort  raisonnablement  expliquée  par  le  concours 
de  circoostaDces  que  je  viens  de  relater.  Il  suffirait  d'un  abaissement 
de  &  d^rés  daos  la  moyenne  température  de  notre  pays  pour  en 
amener  le  retour. 

Qu'au  lieu  de  lo  degrés,  comme  elle  est  aujourd'hui,  noire  tem- 
pérature annuelle  descende  à  6  degrés;  qu'en  d'autres  termes,  nous 
ayons  sept  mois  d'hiver  au  lieu  de  cinq,  et  la  mer  de  glace  ne  tar- 
derait pas  à  recouvrir  Chamonîx,  Sallanches,  Cluses,  en  un  mot 
toute  la  vallée  de  l'Arve,  jusqu'à  Genève.  On  sait  qu'elle  s'élevait 
jadis  bien  au-dessus  de  la  ville  de  Saint-Julien,  et  que  l'un  exploite 
encore  aujourd'hui  des  fragments  granitiques  détachés  du  mont 
Blaoc,  presque  au  sommet  du  mont  Sion  '. 

Le  glacier  du  RhAne  s'élevait ,  du  reste,  h  des  hauteurs  non  moins 
considérables.  D'après  les  dernières  recherabes  faites,  il  couvrait 
autrefois  près  de  la  moitié  de  la  Suisse.  Le  lac  de  Genève  n'en  était 
que  la  coDlÎDuation,  îl  était  entièrement  sous  la  glace.  On  a  cons- 
taté que  le  glacier  du  Rhftne  s'étendait  jusqu'à  Bâie,  que  même  il 
dépassait  la  frontière  helvétique,  et  qu'il  a  déposé  dans  le  pays  de 
Pontariier  des  roches  qu'on  ne  trouve  que  dans  le  Valais. 

Le  Sahara  d'aajoiird'buî. 

Le  grand  fait  qui  se  d^age  pour  nous  de  l'ëmersion  du  Sahara, 
c'est  la  déviation  qu'elle  occasionne  dans  le  régime  des  vents.  De 
cette  surface  de  sable,  continuellement  torréfiée  par  un  soleil  ver- 
tical, les  pluies  sont  absentes;  l'air,  en  revanche,  y  est  singulière- 
ment raréfié  et  forme  un  appel  puissant  auquel  obéissent  les  vents 
qui  passent  sur  nous.  Ceux  qui  viennent  du  nord  prennent  désor- 
mais la  direction  nord-ouest,  dont  on  connaît  la  bienfaisante  in- 
Suence.  Le  nord  pur  est  devenu  plus  rare  el  le  nord-est  nous  est 
presque  inconnu. 

Nous  avons  toujours  tes  vents  pluvieux  du  sud-ouest,  mais  ils 
alternent  avec  un  vent  plus  chaud  qui  vient  directement  du  désert 

*  A  6  de^K»  DAua  aunoiii  le  climat  dt  la  Suède .  où  la  limite  iea  neiges  pertb- 
Uate*  e*l  par  i  ,6oo  mètre*  e(  où  le*  gtarien-  de«rendeiil  i  5oo  el  même  à  ;ifio  inètrcB 
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On  voit  ici  sous  son  deuxième  aspect  le  rdle  de  ce  poumon  atmos- 
phérique. Les  Africains  redoutent  cet  air  brûlant,  auquel  ils  donnent 
le  nom  de  simoun  y  poison;  pour  nous,  c'est  un  visiteur  aimé,  qui 
fond  les  neiges  de  nos  montagnes,  raccourcit  les  hivers  et  élève  la 
température  moyenne  de  Tannée. 

Plus  le  Sahara  se  soulèvera,  plu»  il  augmentera  en  étendue,  plus 
aussi  nous  ressentirons  sa  chaude  influence.  Voilà  la  véritable  cause 
de  l'amélioration  de  notre  climat. 

Nous  dépendons  de  l'Afrique,  c'est  grâce  à  elle  que  notre  pays 
est  devenu  habitable,  que  nos  glaciers  ont  reculé  jusqu'aux  limites 
où  ils  sont  aujourd'hui.  Admirable  exemple  de  la  solidarité  qui  unit 
entre  elles  des  contrées  sans  relations  apparentes. 

Le  soulèvement  de  la  Savoief 

Durant  la  période  glaciaire,  le  creusement  de  nos  vallées  a  été 
considérable.  Vous  savez,  en  effet,  quelle  force  déploient  les  fleuves 
de  glace  malgré  la  lenteur  de  leur  marche;  comme  ils  r&luisent  en 
poussière  les  flancs  des  roches  les  plus  dures,  comme  ils  culbutent 
les  obstacles  et  approfondissent  le  lit  qui  donne  passage  à  leurs 
déjections.  Pour  l'œil  exercé  d'un  alpiniste,  la  trace  des  anciens 
glaciers  ne  sera  pas  difficile  à  reconnaître.  A  des  hauteurs  de  5o  à 
60  mètres  au-dessus  du  cours  actuel  de  nos  torrents,  quelquefois 
plus  haut,  un  élargissement  de  la  vallée,  avec  des  formes  moins 
abruptes,  plus  arrondies,  l'avertira  du  séjour  des  glaces  et  de  l'im- 
portance du  déblai  qu'elles  ont  exécuté. 

Plus  bas,  la  tranchée  est  généralement  escarpée  et  étroite:  c'est 
le  fait  des  eaux,  qui  ont  eu  à  opérer  seules  une  fois  le  glacier  dis- 
paru. La  corrosion  des  eaux  n'est  pas  moins  active;  mais,  dans  les 
pays  qui  se  soulèvent,  c'est  surtout  en  profondeur  qu'elle  s'exerce. 
Pourquoi?  Parce  que  les  eaux,  livrées  à  dles-mémes,  cherchent 
toujours  à  regagner  un  certain  profil  de  courant,  dont  nulle  force 
ne  peut  modifier  la  section  ni  4a  penle  générale.  Une  cascade  peut 
se  produire,  un  éboulis  peut  former  barrage;  tout  cela  doit  dispa- 
raître, c'est  une  question  de  temps;  il  faudra  que  le  cours  d'eau 
accomplisse,  dans  un  temps  déterminé,  le  trajet  de  ses  sources  à  son 
embouchure. 

Veut-on  avoir  une  idée  de  l'usure  produite  par  les  eaux?  je  cite- 
rai ce  qui  se  passe  dans  les  cataractes  du  Nil;  on  peut  en  faire 
Vappliralion  à  plusieurs  de  nos  torrents  : 
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«Des  cailloux  tr^s-durs  sont  cbarriÛB  j>ar  le  Nil  pendant  sa  crue; 
devant  les  obstacles  qu'ils  rencoulrent,  cei  cailloux,  entraînés  [wr 
les  lourbillone,  tournent  sur  eux-mêmes  comme  des  toupies  et  font 
trou  dans  le  rocher.  D'autres  cailloux  viennent  remplacer  ceux  qui, 
lout  en  perfant  le  roc,  ont  fini  par  s'oser  à  leur  tour,  de  sorte  que 
d'année  en  année,  cette  exrevalioa  est  candie.  Elle  prend  peu  à 
peu  une  fomie  cylindrique,  ayant  quelquefois  une  régularité  par^ 
faile  et  pouvant  atteindre  jusqu'à  3  ou  3  mètres  de  profondeur  sur 
1  mètre  de  diamètre.  Plusieurs  creux  pareib,  quand  ils  sont  toi- 
sÎDs,  unissent  [>ar  se  rejoindre  et,  de  cette  manière,  un  grand  bloc 
de  granit  se  trouve  anéanti  '.  n 

il  s'agit  ici  de  granit,  mais  la  nature  de  la  pierre  n'y  fait  rien,  el 
dans  des  rocbes  moins  résistantes,  comme  le  calcaire  ou  le  grès, 
cet  effets  de  l'eau  ne  seront  ni  plus  immédiats,  ni  plus  visibles;  ils 
dépendent  uniquement  de  la  vitesse  du  soulèvement.  On  a  ainsi  l'ex- 
plication de  ce  qu'on  appelle,  en  certains  pays , /es  marmtfoi  <^ 
gia»tt,  et  de  tant  d'autres  singularités  qu'on  a  remarquées  dans 
nos  gorges  du  Fier,  dans  celles  de  la  Diosax  et  dn  Trient. 

J'arrive  au  point  déUeat  de  mon  sujet,  c'est  précisément  la  déter- 
mination  de  celle  vitesse  de  soulèvemeni  pour  notre  pays.  Bien 
qu'elle  soit  l'objet  de  mon  élude,  je  suis  moins  sûr  ici  du  résultat 
que  pour  l'Egypte,  parce  que  j'ai  eu  moins  de  temps  pour  le  con- 
trôler. Je  crois  que  la  Savoie  se  soulève  de  i  mèlre  par  siècle,  c'est- 
à-dire  de  1  centimètre  par  année. 

Ce  qui  me  parait  certain,  c'est  que  notre  mouvement  est  plus 
accéléré  que  celui  de  la  limite  <Ies  neiges  éternelles,  dont  le  Sahara 
tend  à  relever  l'altitude.  Par  cet  écart  s'expliquent  è  la  fois  el  le 
dépérissement  des  cultures  dans  les  hautii  pays  de  nos  montagnes, 
et  le  progrès  relatif  des  glaciers;  tandis  que,  dans  nos  stations  de 
iBoyenne  hauteur,  le  climat  continue  de  s'améliorer. 

Le»  niunliigili»  et  U  Bible. 
Ainsi  que  je  le  disais  au  début,  les  mouvements  dont  je  viens  de 
|)ar1er  affectent,  dans  un  senH  ou  dans  l'autre,  toutes  les  contrées 
de  notre  globe;  et  cependant,  ajoutais-je,  ils  passent  inaperçus 
auprès  du  plus  grand  nombre  de  leurs  habitants.  [I  n'y  a  que  peu 
de  pays  où  des  observations  régulières  aient  été  entreprises  sur  ce 

'    I*!'  GDntxT);,  Ut  CalarmeUf  dn  ML  Pam.  iSR-j, 
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sujet,  et  ce  ne  sont  même  que  des  recherches  individuelles,  où  les 
gouvernements  des  États  intéresses  ne  prennent  aucune  part. 

A  en  juger  par  cette  insouciance,  il  semblerait  vraiment  que  les 
phénomènes  dont  il  s'agit  ont  été  ignorés  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Or,  je  crois  pouvoir  vous  dire  qu'il  n'en  est  rien.  J'ai  la  conviction 
que  l'ancienne  Egypte  connaissait  la  mesure  de  l'affaissement  de 
son  sol.  Cette  notion  a  pu  s'obscurcir  à  la  suite  des  invasions  dont 
la  vallée  du  Nil  a  été  tant  de  fois  victime,  mais  elle  existait  sous  le 
règne  des  dynasties  nationales,  elle  était  appliquée  au  temps  du 
patriarche  Joseph  aussi  bien  qu'au  temps  de  Moïse. 

Le  peuple  de  Dieu,  en  quittant  l'Egypte,  la  recueillit  et  l'im- 
planta dans  la  Terre  promise,  où  elle  servit  de  règle  pour  les 
grands  travaux  hydrauliques.  L'Ancien  Testament  contient  des  pas- 
sages qui  y  font  visiblement  allusion;  ne  fût-ce  que  le  texte  suivant 
qui  résume  è  lui  seul  toute  notre  doctrine,  et  suffirait  au  besoin  i 
la  confirmer  :  AscendutU  montes  et  descenàunt  campil  te  Les  montagnes 
se  soulèvent  et  les  plaines  descendent  I  »  On  a  vu  qu'en  effet  les 
plaines  de  l'Egypte,  les  plaines  du  Pd,  nous  pouvons  ajouter  les 
plaines  de  la  Hollande,  de  la  Belgique,  du  nord  de  la  France,  sont 
soumises  an  régime  de  l'affaissement;  tandis  que  la  plupart  des 
pays  de  montagnes  que  nous  avons  passés  en  revue  obéissent  au 
mouvement  contraire. 


Classification  et  nomenclature  des  Champignons^  par  M.  Quelet,  de 
la  Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

De  tous  côtés  d'habiles  cryptogamistes  examinent  avec  plus  de 
méthode  et  d'attention  (ju'à  l'époque  de  leur  phase  initiale',  ces  êtres 
ambigus  ^  et  prolifiques  que  les  anciens  disaient  tr  nés  d'un  mélange 
de  sucs  pituiteux  des  plantes  d  :  le  moment  semble  donc  propice  pour 
perfectionner  leur  classification ,  en  établissant  des  divisions  plus 
naturelles  et  en  exigeant  plus  d'affinité  entre  les  espèces  d'un  même 
groupe,  et  pour  épurer  leur  nomenclature  en  rectifiant  rigoureuse- 
ment la  synonymie  et  en  fixant  plus  exactement  l'espèce  '.  Ce  sont 

^  Gésalpin,  i58a;  J.  Ray,  i683;  J.  Baubio,  i56a;  Sterbeck,  1719;  Tourne- 
fort,  1719. 

*  i?e'gnttm  meji^ma2e^  Necker,  1788. 

'  Cette  noie  s'applique  plus  spécialement  aux  Hyméniés  lamelléa  :  ^Agariam  rite 
noêêe  eit  dimidia  mycologia.n  (Pries,  S.  v.  S.,  condusio.) 


\i  deux  pointe  dont  les  mycologues  doivent  s'occuper  i  la  fin  de  ce 
siècle  si  scieulifique,  et  sur  lesquels  je  voudrais  attirer  l'attention 
des  naturalistes. 

(.  —  FonnaliaD  des  groupes. 
La  classification  des  FoDgin^  feuilletas,  bas^,  d'une  part,  sur 
le  développement,  la  texture  et  la  forme  du  réceptacle,  et  de 
l'autre,  sur  la  couleur  des  spores  (ce  moyen  si  ingénieux  trouvé  par 
te  professeur  Pries  et  entrevu  par  Albertini  et  Schweinitz) ,  est  une 
heureuse  application  de  la  méthode  naturelle.  Maix  dans  cet  excel- 
lent système  on  a  obligé  un  moyen  d'iavesligation  inductive  d'une 
imporlaoce  capitale,  mis  à  profit  dans  la  taxonomie  des  Péridiés, 
des  Cupnlés  et  surtout  des  Nucléés,  c'est  l'étude  de  la  spore  dans 
sa  Êtnetim,  daus  sa  grandevr  et  plus  encore  dans  sa  fonne.  Cet 
oi^f^ne  change  d'aspect  et  grossit  en  mdrissant;  de  nébuleux,  il 
devient  transparent  ou  opaque;  do  lisse,  il  devient  plissé  ou  cha- 
griné, et  se  couvre  souvent  de  pointes;  il  est  formé  ordinairement 
d'une  simple  cellule  obscurément  striée  (Ptemutuê,  Pmiu)  ou 
loculaire  (Pemtonia,  Claoaria  gruea).  Le  noyau,  formé  de  globules 
byalios  on  colorés,  est  d'abord  trouble,  puis  granulé,  guttulé  ou 
ocellé. 

Un  antre  organe,  qu'après  BulUard  et  Corda  j'ai  soupçonné' 
d'élre  l'analogue  de  l'anthère,  me  parait  devoir  fournir  un  nouveau 
moyeu  d'investigation,  c'est  le  fi^Hatàre,  qui  précède  l'évolution 
des  basides  et  disparaît  avant  la  maturité  des  spores.  J'ai  reconnu, 
an  sommet  du  pollinaire  claviforme  de  YHygr.  Cossta  jeune,  un 
ostiole  livrant  passage  i  des  sphémies  (tpermatoM^et?)^  obscuré- 
ment ciliés,  mesurant  au  plus  un  millième  de  millimètre,  et  doués 
de  trépidation  circulaire;  faute  de  moyens  ampliBants  nécessaires, 
je  n'ai  pu  les  décrire  avec  asseï  de  précision. 

La  couleur  '  des  spores  qui,  seule,  joue  un  rdle  dans  l'arrange- 
ment  du  professeur  d'Upsal,  ne  concorde  pas  toujours  avec  les 
autres  éléments  de  détermination  ;  elle  change  souvent,  soit  par 
vétusté  ,  soit  par  l'eifet  d'un  certain  état  atmosphérique  :  dans  la 
Lepiota  naueùta,  elle  deiieot  légèrement  rosée;  il  en  est  de  même 

'    ChanqiignimM  du  Jura  >t  de»  Voigeê,  introduclion. 
'  Corda,  JaJ.,  p.  31- 

*  (tMntm  trot  tporamiK  celomn  atiendtrt  it  exphnre.i  (Friet,  Hym.  Eur.  iS^Ii, 
pneEalio.  ) 
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dans  les  Pleurotus  (Atreatus  ^  ;  elle  est  crème  dans  le  Trickolema  attxh 
krtmneus;  grisâtre,  dans  le  Tr.  panaeolus;  ocracëe,  dans  le  CoUHna 
nitellinus;  incarnate,  dans  le  Pleurotus  nidulans;  verdâlre,  dans  le 
Psalliota  eckinatus  ^,  etc. 

Cette  s(^minule,  invisible  à  Toeil  nu,  est  insuffisante  même  avec 
tous  ses  caractères  de  structure,  de  couleur,  de  grandeur  et  de  forme 
pour  distinguer  des  espèces  voisines^  ;  mais  elle  est  indispensable 
pour  délimiter  difierents  groupes  naturels  si  heureusement  formes 
par  le  professeur  Pries ,  et  que  l'analyse  microscojûque  confirme 
chaque  jour  davantage.  Les  genres  issus  de  ces  groupes  sont  la 
plupart  distincts  et  homogènes,  tels  sont  :  Amanita,  Mycena,  Voha- 
ria,  Inocybe^  Cortinarius ,  Coprinui,  Ladanuê,  RnesuUif  Maroâmnu, 
Lentinus,  Cantharellus ,  Lenzites,  Craterelluê,  etc.;  quelques-uns  sont 
un  peu  trop  hétérogènes,  tels  sont':  Lepiota,  ArmiUaria,  CoOybiûj 
Clitocybey  Paxillus,  Hygrophorus,  etc.;  d'autres  enfin  reposent  sur 
des  caractères  si  subtils  (je  parle  des  groupes  que  j'ai  considéra 
c^mme  genres)  qu'ils  échappent  quelquefois  à  l'œil  le  plus  exerce  : 
comme  la  séparation*,  par  déhiscence,  du  stipe  d'avec  l'hyméno- 
phore,  qui  ne  s'obtient  que  si  le  champignon  est  arrive  à  une 
maturité  complète  et  normale  {Lepiota,  Psalliota);  la  décurrence 
des  lamelles  {Clitocybe  nebularis ,  fumosus);  la  consistance  du  stipe 
{ErUoloma,  Collybia,  Clyiocybe  et  Omphalia)\\a  rectitude  ou  la  cour- 
bure de  la  marge  {Leptoma  et  Nolanea,  CoUybta  et  Mycena ^  C.  fit/ri- 
dulus  et  M.  Adonis);  la  coloration  des  spores,  allant  du  brun  au 
noir  par  le  brun  pourpre  ou  violet  {Psilocybe,  Psathyretta,  Psathyra, 
Coprinus). 

Le  double  examen  de  la  texture  du  réceptacle  et  des  formes  de 
la  spore  m'a  conduit  à  transposer  plusieurs  espèces  à  travers  les 
genres  du  Synopsis  de  Pries  ;  c'est  ainsi  que  dans  les  Lepiota  Viitadinii  ^ 
Mor.  et  L.  echinocephalus  ^  Vitt.,  j'ai  reconnu  des  Amafdta;  dans  le 
Lepiota  gUodermus  Pr. ,  un  ArmiUaria;  dans  le  Trickoloma  russula  Sch. , 

^  CoQstitue  P.  euosmu»,  Berk.? 

*  Voyez  couleur  des  sptrres,  daas  TexceUent  article  cuAMPiciiofi ,  du  docteur  Ber- 
lilloii  (Dict.  eneycl.  dei  sciences  médicales ,  187/1). 

^  Tolasne  pense  qu*on  peut,  chec  l«s  Hypogés,  distinguer  tes  espèces  d^aprèi  ie 
noyau  de  la  spore.  (  Fungi  hypogcei.  ) 

*  Énucléalion  (Bertillon,  Amanita  y  loc»  cit,), 

*  Récollé  aux  environs  de  Paris  par  M.  Bertillon,  ol  pris  par  lui  pour  un 
Amanita. 

*  Vittadini  on  nvail  d'abord  fait  un  Amanita. 
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un  HygrojÀonu;  dans  le  Tr.  (rigida)  coIomw  Fr.,  on  Tr.  (Umaciiu); 
dans  le  CÛtacybe  aitutrdta  P.,  an  CKtopiliu;  dans  le  CoUybiatemitaJiiFr., 
un  Tridnloma,  ainsi  qae  dans  le  C.  $tridubu  ;  dans  fAnmilaria  lam» 
Kromb,  un  Lejnoiaf;  dans  Pholiota  ecronObu  Bull.,  un  Stropharia; 
iaia  \e  Hebeloma  petigiaoiui  ¥r. ,  un  Inoeybe;  dans  le  jPI«wV(tM  nû^u- 
j<nwP. ,  un  Crepùiatttt,  mnlgrii  ses  spores  ÎDcamatesjdaas  le  Crepido- 
au  molaetofuievs  Fr.,  ud  Pleurottu  (Omphalaria)  ;  dans  le  Piailiola 
tumatotpermus  Bull.,  un  Lepiota?  dans  le  DœHaiea  quercina  Fr.,  un 
Lattite»;  dans  le  Poiypanu  bienm»  Bull.,  un  rranute*,  etc. 

\oici  d'autres  remaniements  que  je  me  propose  de  faire  dans  la 
classification  que  j'ai  adoptée  :  àaas  le  geure  LepioUt,  certaines 
espècea  dont  l'hyménium  n'est  pas  séparé  du  stipe,  seront  places 
.  paimi  les  Armtiiaria,  exemple  :  L.  gramdaUi  Batsch,  L.  polyttictus 
Berk,  L,  ieminuda  Fr,  Le  genre  ArmUaria  Fr.  ne  présentaut  pas 
non  plus  une  cohésion  suffisante,  plusieurs  espèce»  retourneront 
aui  genres  \oisin8,  exemple  :  aurantiu*  Sch.,  luttooireM  P.,  cingtt- 
latuê  Fr.,  mbanmdatiu  Batscli,  etc.  Plusieurs  Collyhia  sembleraient. 
|>ar  leur  consistance  et  leur  forme,  plus  \0isin9  des  Maratnmtt  que 
des  autres  Leucospores  fongueux-charnus,  exemple  :  confinent  P., 
caulkinaUt  Bull.,  teaacellut  P.,  etc.  Par  ^a  spore  spliérique  (o^iO  1  ^ 
et  aculéolee ,  semblable  à  celle  des  Bu$»\Ja,  le  C.  laccatu»  ne  rentre- 
rait dans  aucun  groupe  connu. 
.  .Le  genre  PUttrotut  sera  plaaî  eu  tête  des  iamelUns  marcescents, 
à  c6\é  des  Lenlinu»,  parce  qu'il  a  une  texture  à  peu  près  semblable 
et  que  sa  spore  est  elliptique  incun'ëe. 

Je  réunirai  dans  un  genre  unique  les  groupes  Enloloma ,  Lepto- 
nia,  EccUia,  Nohmea  et  Crepidoltu  (à  spores  rougeàtres),  cxeinpie  : 
C.  deplueiiM  Batscb,  qui  tous,  Formas  du  même  tissu,  présentent 
la  même  spore  (o^iO  1  )  ovoïde  pentagone. 

La  nature  du  réceptacle,  sa  consistance  et  sa  coloration,  ainsi  que 
la  forme  et  la  couleur  des  spores,  me  feront  rapprocher  immédiate- 
ment les  Coprimu  des  Praulla,  comme  genres  aflincs  cl  partageant 
les  uiâiiies  sluliuns.  De  plus,  le  genre  Copriitariiu  me  parait  devoir 
rentrer,  comme  sous-genre,  dans  celui  des  Pratella. 

Chez  les  Dermini,  un  grand  genre  pourra  se  former  aux  dépens 
des  Flammula  (partie),  des  .VnucoWo,  des  Tubaria  Smith,  et  des 
Calera  avec  le  petit  groupe  Ptuleolui  Fr.,  que  je  ne  serais  pas  non 
plus  éloigné  d'annexer  aux  Dolbûitu,  avec  lesquels  il  a  quelques 
caractères  communs  :  l'babitiis,  la  cuiisislaiicf ,  la  sporf . 
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Je  démolirai  enlièremeot  le  genre  PaxUluSy  Tun  des  plus  hëUro- 
gèues,  et  je  replacerai  parmi  les  Tridiolama  :  dneroêcens  Bail., 
nudus  Bull,  et  personatus  ^  Fr.,  et  parmi  les  Clytocybe  :  gigantem  Fr., 
gihus  P.,  etc.,  dont  ils  ont  respectivement  les  caractères  distinctifs. 

Je  séparerai  enfin  les  genres  à  hyménium  nervé  ou  plissé  :  Nfcta- 
2îff,  Arrhenia^  Cantharelku^  MeruUus  et  Trogiay  des  genres  à  hymé- 
nium lamelle;  je  rapprocherai  du  genre  Cantharelbu  le  genre  Cralh 
reUut,  qui  se  fond  avec  lui  par  les  Canth.  cmereus  et  CraU  luteêcmsy  et 
les  relie  aux  Hyméniés  membraniformes,  Auriculariay  Thelephora,  etc. 

Quant  aux  Polyporm^  qui  ne  forment  encore  qu'un  genre  (I) 
renfermant  plus  de  deux  cents  espèces  européennes,  ils  ne  peuvent 
tarder  à  fournir  plusieurs  nouveaux  genres. 

Le  genre  Irpex  me  parait  aussi  devoir  être  plus  voisin  des  Poly- 
pores,  avec  lesquels  il  est  parfois  difficile  de  le  distinguer,  par 
exemple,  /.  violaeeofuhua;  certains  Polypores,  arrivés  à  Tétat  de 
vétusté,  offrent  aussi  Taspect  des  Irpex:  P.  versicoloTy  biennU,  etc. 
Le  Dœdtdea  unieolar  Fr.  présente  aussi  beaucoup  d'affinité  avec  ce 
groupe. 

IL  —  Sim|dification  des  espèces. 

Il  subsiste  encore  dans  la  nomenclature  des  grands  champignons, 
arrivée  cependant  à  une  phase  de  perfection,  deux  abus  regret- 
tables :  le  double  emploi  dans  .les  noms  spécifiques  et  (ce  qui 
semblerait  être  la  tendance  du  moment)  l'élévation  au  rang  d'es- 
pèces, des  nombreuses  variétés,  même  des  formes  accidentelles 
qui  fourmillent  dans  la  race  fongine.  Ex.  CoUybia  tortUû  Boit. , 
Galera  sphœrobasis  Post.,  Cantharelltu  ramosus  Schulz,  etc. 

1*  Malgré  l'immense  et  fructueux  travail  de  réduction  et  d'élimi- 
nation, par  lequel  Tilluslre  mycologue  suédois  a  fondé  la  taxono- 
mie  et  la  synonymie,  plusieurs  noms  sont  encore  appliqués  à  une 
seule  et  même  espèce  et  encombrent  parfois  les  ouvrages  descriptifs 
de  maintes  diagnoses  prétendues  spécifiques.  La  revue  tritique  qui 
suit,  des  espèces  litigieuses,  vise,  à  peu  d'exceptions  près,  celles  qui 
ont  survécu  au  dernier  dénombrement  qu'il  vient  de  faire  dans  son 
incomparable  fonge  des  Hyméniés  de  FEurape^,  et  qui  ont,  pour  la 
plupart,  surpris  sa  sagacité  si  éprouvée,  par  des  indications  au 
moins  insuffisantes. 

'  Genre  Lepiota  (Smith,  in  Gooke  Handbook  of  British  Fangi),  1871. 
*  HymenomyceUi  Europœi,  Upsalia;,  auclore  Elia  Pries. 


Cette  imperfection  de  la  Tongologie  provient  de  ce  que  les  aulears 

—  oatre  qu'ils  ne  rencontrent  pas  tous  certains  champignons 
méléoriipie»'  dont  l'apparition  capricieuse  n'a  paslieu  chaque  année 

—  ne  disposent  pas  toujours  des  ouvrages  spëciaui  aussi  rares  que 
dispendieux el qu'ils  sont  absolument  priv^de  l'aide  des  herbiers*: 
deux  conditions  poart«nt  nécessaires  pour  s'entendre  et  se  com- 
prendre dans  ce  dédale  de  formes,  de  variétés  et  d'espèces  si 
changeantes. 

Plusieurs,  bien  décrits  ou  habilement  figurés  par  Scbseffer,  Sco- 
poli,  Jacquin,  Bullîard,  Batscb,  Bolton,  etc.,  se  retrouvent  sous 
d'autres  noms  dans  les  ouvrages  ou  dans  les  planches  d'auteurs 
non  moins  sérieux,  comme  Sowerby,  Persoon,  Alberltni  et  Schwei- 
nitt,Lasch,  Vittadini,  Greville,  Krombboli,  Trog,  Léveilté,  Bw- 
Idey,  Cries,  Kalchbrenner,  etc.,  et  placés  tanlAt  comme  espèces 
voisines  à  c&té  de  ceux-là,  tanlAt  dans  des  genres  éloignés  l'un  de 
Tantre  : 

Amamta  toUtaria  Bull,  me  parait  identique  avec  A.  rnàda  Fr.  -,  Le- 
fiola haiwaotpermmBuW., avec L.MeUagriê Sow.  et  L.  Badkamhmk.i 
L.  rnoomorphiu  BuU.  avec  L.  mmanlAtm»  Scop.  ;  Trickolama  ruttuh 
Sch. ,  avec  Tr./mmmtaeeut  Bull.  ?  eL  Hygrophonu  embetceiu  Pr.  ;  Tr. 
mKitiformitSch.,avec  Tr.|iorl«iIonuFr.;7r.aPMr(uc«u Bull.,  avec  Tr. 
ivuu  *  Fr.  ?  ;  Tr.  murmoeau  Bull. ,  avec  Tr.  gautapatiu  Fr.  ;  Tr.  argy- 
raeeuâBa\l.,aiecTr.KatpturalviVt. ; CUtoc^ g^DUi  P.,  avecPortUiM 
Akximdri  Fr.  ;  CI.  nulgbdmai  Bull., avec  CI.  ampliu  P,;Cl.  aitriaila* 
D.  C.  (non  Fr.),  avec  CUtopiliu  oreella  Bull,  f  ;  Cf.  gMtroptu  Bull., 
mec  Cl.  mbi«Bobitvt  Batscb  et  Cl.  maximu*  Fr.  ;  Cl.  amarella  P. ,  avec 
CUtiqriliapopituiIiM'pT.xCl.vindù  BolL,  avec  Cl.  mionwBulI.  ;  Cl.  eya- 
Abonnit  Bail. ,  avec  Cl.  Hoffmamâ  Fr.  ;  CoUybia  umitalu  Fr. ,  avec  TW- 
cAo^MMi  NMmmJiu  Berk  et  peutr4tre  Ctitocybe gimgrœnotuiFT.i  ;  C.ha- 
ri>loriim^Ba\i.,a\ecC.eot^tientV.elC.dispar.Balsch;C.foridaUu  Fr., 
avec  Myeena  Adotùê  Bull.  ;  Entoloma  ardonactu  Bull.,  avec  E,madidtu 
Fr.;lVolaneahirâpetBa\\.,a.iecN.mgripetTrog.  et  A'. picnu Kalcbb.  ; 

'  s  Alic  ipecîee,  esque  nobilinîmE,  meteoHcs  MtDt,  *nnù  valde  pluviosù  el  ta- 
lïHia  ranm]  UdIdih  «nncTgente». i>  (Fries,  S.  v.  S.  p.  S70.) 

'  Quand  ib  ne  aont  ni  aubéreai  ni  coriaces ,  le*  Cbampigaons  coDMnr^  ne  «oot 
que  d'un  faible  lecoura. 

'  Bt  avec  IV.  borta^  Fr,,  d'après  la  figure  dea  laauneUtUr,  L  XLI,  %.  1. 

*   Uéme  doute  dam  (.étcillé,  Nelîa  iw  U  gmrt  Agaric ,  18A0. 

'  Cetai  de  Bulliard  e«t  rélnl  de  léUaté ,  celui  de  Persoon  IVlat  mloleMeul. 
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PhoUota  destruens  Bron. ,  avec  Ph,  heteroclituê  Fr. ,  et  peut-être  avec  Ph. 
€omo$us  Fr.  ?  ;  Naucoria  homwiUdis  Bull. ,  avec  N.  rtmtc/tiuroia  ^  Rab.  ;  Ga- 
hiratpicuiue  Bull.,  ayec Naucoria  carpapkUw  Fr.;  ByfhoUma  laerym- 
bundus  Bull. ,  ayecH.veluùnuê  P  ;  Strophariaeonmilbis  Bull.,  avec  S.  obtur 
ratU9  Fr.  ;  Laciarius  azonite$  Bull. ,  avec  L.fuUginosus  Fr.  ;  L.  iheiogéu 
Bull. ,  avec  L,  chrywreus  Fr.  ;  Marawms globularis  Fr. ,  avec  M.  carfa- 
thicus  Kalchb.  ;  M,  anguïatus  P. ,  avec  M,  graminum  Lib.  ;  Lenlimuadlii- 
rem  A.  S.,  avec  L.  resinacetu  Trog;  Pantu  hirtus  Sec,  avec  P.  ni& 
Fr.  et  Samwmi  Lév. ,  etc. 

s""  Une  pratique  sérieuse  dëméle  aisément,  chez  les  Fonginés,  des 
types  spécifiques^  clairs  et  constants,  malgré  la  mobilité  delà 
forme  et  l'inconstance  de  Taspect ,  le  plus  légeraccident ,  de  rbumos, 
de  Fatmosphère  ou  de  la  lumière,  pouvant  les  rendre  méconntis- 
sables,  fr  Ayant  voyagé  davantage,  dit  mon  ami  le  professeur  Conte- 
jean^,  j'ai  été  plus  à  même  de  constater  les  modifications  capitales 
que  font  subir  à  la  même  plante  les  influences  si  puissantes  du  sol 
«t  du  climat.  11  Outre  quelques  déterminations  erronées,  la  trop 
jprande  multiplication  des  espèces  a  amené  un  désordre  et  une 
confusion  qui  semblent  troubler  l'harmonie  naturelle,  et  sont  de- 
venus la  source  de  difficultés  presque  insurmontables  dans  Tétode 
des  Champignons;  aussi  trouve>t-on  dans  nos  catalogues,  au  moins 
prématurés,  plus  d'une  espèce  étrangère  et  beaucoup  plus  de  noms 
qu'il  n'existe  d'espèces  bien  constatées. 

Je  regarde  Amaniia  ecMnocephala  Vitl.  comme  une  variété  ou  sous- 
espèce  de  A.  strobiUformiê^  Yitt.  ;  Lepiota  rachodes  Vitt,  de  ffrocera 
Scop. ?  ArmtUaria  cingulata  Fr. ,  de  RamerUacea  Bull.  ;  Tricholima  Geor- 
gii  L. ,  albellus  D.  C.  ^  graveoîens  P.  et  gambasus  Fr. ,  comme  des  sous- 
espèces  de  Tr.prunulus^  Cesalp.  elles  anciens (Moussa*on,J. Bauh 
et  Bulliard)  ;  les  Tr,  uêtaliê ,  pesmndatuê  et  statis  de  Fries,  des  variétés 
de  Tr.fuhus  Bull.;  Tr.  ntbannulatus  Batsch,de  albobrunnensV.;  7. 
<rût»Scop.,  de  terreut^  Sch.  ;  Tr.Buftmius  P.,  de  snlfureut^uW,;  Tr, 

^  C^est  le  précédent  décrit  a  la  loupe. 

'  «In  1er  nobiliores  fungos  species  adeo  oobiies  et  definitae,  ut  vix  in  ulla  orbis 
vegelabilis regione  insigniores.^  (Pries,  S.v.S.  p.  aôi.) 

'  Flore  de  Montbéliardf  s*  supplément,  i86â,  p.  3. 

*  BuIKard  doit  avoir  réuni  ces  deux  variétés,  que  Vittadini  regardait  comme 
synonymes. 

^  Transposé  par  Fries  au  prunului  Scop.  ;  réservé  au  Mou8Rnx)n  Bult.,  par  Ba- 
dham  et  Vittadini  qui  fait  aussi  de  Amethyêiinus  Scop.  une  variété  du  méine. 

"  Tr.  orirubenê  Q.  n'est  peut-être  qu'une  variété  du  terrmu  Sch. 


—  239  — 

ex8ciê$u$  Fr. ,  de  subfuhenJmlni  et  kumUi»  P.  ;  Tr.  turritus  Fr. ,  de  gram- 

mopodÎMê  Bull.  ;  Ctitoeybeopaceus  Ylilt^decerusêatuêP.  ;  CL  pMyophihu 

Sec. ,  depIn/OophOuê  Fr.  ;  Q.  iomanm  Fr. ,  de  rnmlonu  P.;  CL  ohrwus  Fr., 

àeeandieaHê  P.  ;  Cl.  gmlianeu$  Q. ,  de nmaruf  P.  ;  CI.  squamulotui  P. ,  de 

û^uiMntliforms  Scb.  ;  C/.  expMenê  P. ,  de  cyath^wrmii  Bull.  ;  O.  o(- 

ioluf  Fr. ,  de  pruinosus  Bull.  ;  Collybia  phaeapodius  Bull. ,  de  buhfraeeuê 

Bull.  ;  C.  oftionw  Bail.,  de  dryapkHus  Bull.  ;  C.  fimmpes  Kalcb.,  de 

eomgtmu  P.;  C,  tortiUs  Boit.,  de  laceatus  Scop.;  C  êtokm^er  Jungb, 

ienaedbu  P.  {perpenàkularis  Bull.),  esculentu^^  Wulf.,  des  formes  (À 

peine)  de  eimmê  Seh.  ;  C.fuUginarim  Weinm, ,  de  atràtiu  Fr.  ;  Ompkalia 

hepaùca  Batsch,  de  mwraliê  Sow.;  Mycena  cœsidim  Kalch.,  de  puru» 

P.;  M»  tMmnaimhim  Fr.,  de  gakriadsbu  Sch.;  M.  Iris  Berk.,   de 

amieêÊiê  Fr.  ;  M.  certicola  Bull.,  de  hkmalis  Osb.  ;  Phurotus  eorticaîuê 

Fr.,  de  dirytnt»  P.  ;  IHuteu$  chrysophœus  P. ,  de  leomnuê  Sch.  ;  CUtopUm 

oreella  Bull.,  deprumi&M^  Scop.;  PkoUota  aUetmatui  et  cyUndracem 

D.  C,  de  œgerita  Fr.  ;  Hebehma  elutus  Batscb  et  lon^'catMEiM  P.,  de 

criMliilû^^brmtff  Bull.;  Nauearia  pediade$  Fr.,  de  êemiôrbieulariê  Bull.  ; 

PbtteoA»  aleimatiu  Fr.,  de  reiieulatuê  P. ;  Gahra  êUigineut  P. ,  de  f»Mr 

Seh.;  G.  anl^pitf  Lasch.,  de  eonocepkaluâ  Bull.;  Pêalliota  hemarhot- 

éaratê  Kaloh. ,  de  nfhatieuê  Sch.  ;  Pê.  diUcitUMi  Scbulx,  de  Stropharia 

mehq)ermu$  Bail.  ;  Hypholmhapilul^ormis  Bull.,  de  hydrùphihu  Bull.  ; 

Pêathyra  petmata  Fr. ,  de  goitypmuê  Bull.  ;  Aol&yr^Qa  caud4au$ Fr.,  de 

graeiUê  P.  ;  PoiuboIiw  retirugiê  Fr. ,  de  campamdatus  L.  ;  CoprinHs  elon 

vûluê  Fr. ,  de  comalitt  Fr.  ;  C.  aframaUariiM  Bull. ,  defuêceseens  Sch.  ;  C. 

eongregatiu  Bull.,  de  micaceuê  Bull.  ;  C  erythroeepkaluê  Lév.  et  dUectuê 

Fr.?,  de  oblectiu  Boit;  Inocybe  tirigicêps  Fr.,  de  TriehoUma  A.  S. 

{gmgfluiliocepkaluê  Bull.)  ;  /.  Bimgardiij  gratus  et  7Wnn  Weinm.,  de 

Jûmleus  Fr.  ?;  GamphUtim  gradlit  Berk.  et  maaUatus  Scop.,  de  f/u- 

finona  Sch.;  Hygropkortu  erubescenê  Fr.,  de  £f.  pwrpuraseens  A.  S.; 

Laeiarius  inndêuê  Fr. ,  de  L.  tonariuê  Bull.  ;  L.  furpû  Fr. ,  de  plwnbeus 

BalL?;    L.  pargamemu   Sow.,   de  pipenUut   Sch.;    L.   rimt^artiM 

Batscb ,    de  catnphoraius    Bull.  ;    Rustula  '   dhindgra   Kromb. ,   de 

oifafla  P.;   A.  fUitiMOfa  P.,   de  mtùia  P.;  C.  ramoitit  Schulz,   de 

^  Appelée  ainsi  par  confusion  avec  ie  Caryophyllwui  Scb.  (Nàgelêchwàngen)  ou 
Onadea  BolL  (YiUadinnMang.  p.  67.) 

'  n  n'est  pas  certain  que  Scopoli  ait  voulu  désigner  sous  ce  nom  le  Clitopilus 
oretUa  Bull.,  qui  devrait  s'appeler  Clii.  albêUuê  Sch. 

'  Quoique  des  plus  difliciU's  à  dcUTminer,  les  osptVes  ilo  f«  /^enre  soni  de»  plo^ 
excellentes. 
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iî^undilml^ormU  Scop. ;  Marasmiiu  penmaius  Boit.,  de  uretu  Bull.; 
M.  schœnopus  Kalch. ,  de  aKaeeus  Jacq;  Lenzùesflaeeida  Fr. ,  de  varie- 
gâta  Fr.  ;  Boktusjlàccopiu  Wahl ,  de  êtrobUaceuê  Scop.  ;  B.  mûû  Kromb, 
de  bùffinua  L.  ;  B.  fubndui  Fr. ,  de  eattaneus  Bull.  ;  Polyponu  marginatit 
Fr. ,  de  pmicola  Sow.  ;  P.  heteroparus  Fr. ,  de  iîmm^  Buii.  ;  P.  lonieens 
Weinm.  et  evanymi  Kalch.,  de  ribii  Scham.;  P.  crispui  Fr.,  de 
adu9tu8  Fr.  ;  Bydnum  QuektU  Fr. ,  de  zonatum  Batsch  ?  peut-4tre  aussi 
de scrohiadatum  Fr.  (cyathiforme,  Buil.);  Clavarialilacina  P.,demM^ 
ikystina  Fr.  ;  Peziza  venaaa  P.,  de  repanda  Wahl,  etc.  etc. 

On  pourra  diminuer  aussi,  je  crois,  les  sS/i  Corimanuê,  souYent 
peu  distincts  à  cause  de  leurs  couleurs  changeantes  et  dont  Bui- 
iiard  réunissait  un  grand  nombre  sous  le  nom  de  Araneotus.  Les 
premières  sections  offrent  de  très-belles  et  de  très-bonnes  espèces; 
dans  les  dernières  divisions,  au  contraire,  la  notion  de  Tespèce  est 
moin&-netle  et  rappelle  le  terrible  genre  Rubuê. 

Il  y  aurait  aussi  à  réduire  les  espèces  des  Péridiés  dans  certains 
genres  :  Lycoperdan  depre$staà  et  murieatum  Bon.  \  sont  des  variétés  de 
pratense  P.  ;  Lpistiïltforme^  ruslicum  eieimereum^  de  saeeaium^  Wahl; 
L.  laxum  Bon.,  de  velatum  Vitt  ;  L,  eriemum  et  œstioale  Bon.,  dejiajura- 
cemn  Sch.  ;  L.  cuprieum  Bon. ,  de  atropurpurmtm  Yitt.  ;  L.fu$cmn  et  sero- 
limim  Bon. ,  depyriforme  Sch.  ;  Hymmogoiter  tener  et  putShu  Berk. ,  <b 
niœug  Vitt.  ;  H.  1Uaci$iu$  Tu. ,  de  griseus  Vitt. 

Pour  obvier  à  ce  double  inconvénient  de  noms  multiples  et  d'es- 
pèces légères,  le  moyen  le  plus  efficace  serait  d'échanger  entre  ob- 
servateurs des  diverses  riions  naturelles  de  TEurope,  des  spécimens 
vivants,  accompagnés  de  descriptions  complètes  et  de  figures  colo- 
riées^. Chaque  espèce  fongine  étant  ainsi  observée  et  réunie  à  ses 
congénères  avec  lesquelles  elle  doit  former  un  faisceau  naturel,  nous 
serions  bientôt  fixés  sur  la  valeur  de  celles  qui,  échappant»  on 
contrôle  scientifique  nécessaire,  sont  proposées  chaque  jour  comme 
nouvelles  et  ont  fait  craindre,  un  moment,  que  la  mycologie  ne  pé- 
rit accablée  sous  le  poids  de  ses  richesses. 

En  terminant,  j'invite  les  botanistes  à  parcourir,  dans  les  beaux 
jours  d'automne,  (tces  antiques  forêts^  où  la  nature  règne  en  sou- 

^  Bonorden,  Handbueh  aUgmnemen  Mycologie,  1 85 1 ,  et  BoUmiêd»€  Zâttmg,  1857. 
^  N^est  peutrétre  pas  aatre  chose  qu^me  variété  de  exc^uUftrme  Scop.  7 
'  «Icônes  et  descriptiones  modo   failant,    nisi  species  ex  inlima  sua  affinitale 
oonsocials  et  disposilœ.»  (Pries,  S,  0.  S,  p.  960.) 
*  BnUiard,  Herbier  de  la  France,  1780,  p.  63. 
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veraioe  libre  et  indëpendanlex^  :  cette  bizarrerie  de  former,  ce 
contraste  de  codeurs  et  cette  finesse  de  parfums  »  dont  on  jouit  à 
chaque  pas,  les  persuaderont,  je  Fespère,  d'apporter  une  pierre 
à  rélifice  de  la  Ponge  française,  de  cette  féconde  flore  qui  nous 
montrera  quelles  merveilles  et  quelles  ressources  peuvent  ëclore  sur 
le  sol  si  varie  et  sous  les  différents  climats  de  notre  patrie. 


Etiiie  chimiqw  de  la  Saurce^Vie^  aux  Eaux^Bmnety  par  M.  le  doc- 
teur Garrigou. 

Au  moment  de  donner  à  son  établissement  thermal  un  nouvd^élan 
dans  la  voie  du  progrès  que  suivent  aujourd'hui  les  exploitations 
d'eaux  minérales,  le  conseil  municipal  de  la  ville  d'Eaux-Bonnes 
a  bien  voulu  m'appeler  pour  procéder  à  une  nouvelle  analyse  chi- 
mique de  la  Source-Vieille. 

Mon  désir  et  mon  devoir  me  commandent,  en  écrivant  ces  quel- 
ques chapitres, de  le  remercier  sincèrement  de  l'honneur  qu'il  m'a 
fait.  M.  le  docteur  Pidoux,  cet  illustre  représentant  de  l'hydrologie 
française,  a  été  le  premier  à  demander  mon  concours  pour  l'accom- 
plissement du  nouveau  travail  scientifique  dont  il  avait  eu  l'idée. 

Qu'il  me  soit  permis  de  lui  exprimer  toute  ma  reconnaissance, 
non-seulement  pour  cette  ini  tiative  dont  je-  me  sens  fort  honoré ,  mais 
encore  pour  tous  les  encouragements  qu'il  n'a  cessé  de  me  donner 
dans  les  luttes  des  premières  années  de  ma  carrière  dans  l'hydro- 
logie médicale. 

Pour  répondre  à  la  confiance  que  l'on  m'a  accordée,  et  dans  l'es- 
poir de  pouvoir  contribuer  à  rendre  service  à  la  station  des  Eaux- 
Bonnes,  j'ai  porté  à  la  recherche  des  éléments  contenus  dans  l'eau 
de  la  Source^Vieille  un  soin  tout  particulier.  Les  analyses  antérieures 
à  la  mienne,  étant  incontestablement  entachées  d'erreurs  considé- 
rables, ont,  jusqu'à  un  certain  points  jeté  la  confusion  dans  la  théra- 
peutique thermale  de  la  station.  J'ai  dû.  poser  des  jalons  nouveaux 
et  sûrs,  pour  que  l'on  pût  quelque  jour  arriver  à  la  connaissance 
exacte  de  eeqtdd  dimmm  minéral  ou  organique  qui  donne  aux  Eaux- 
Bonnes  une  spécialité  incontestable  dans  un  genre  d'affections 
dont  M.  Pidoux  a  décrit  l'histoire  médicale,  ainsi  que  les  phases  si 
variées  et  quelquefois  si  complexes. 

Je  ne  discuterai  pas  les  analyses  antérieures  k  celle  que  je  vais 
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donner.  Les  pages  de  la  préface  du  premier  volume  de  ma  mono- 
graphie de  Luchon  me  dispensent  de  tout  commentaire  à  ce  sujet. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  recherches  que  je  viens  de  faire 
sur  la  Source-Vieille  devaient  être  forcément  vérifiés  par  des  re- 
cherches secondaires  et  multipliées  ;  c'est  dans  ce  but,  et  pour  m'as- 
surer  de  Texactitude  de  mon  analyse,  que  j'ai  étudié  le  dépôt  laissé 
par  Teau  minérale  dans  la  chaudière  où  on  la  chauffe  pour  les 
bains,  et  que  j'ai  fait  une  analyse  de  la  source  d'Orteich.  L'examen 
du  dépôt  a  été  recommencé  jusqu'à  cinq  fois  et  les  résultats  ont  été 
invariables. 

Je  puis  donc  être. parfaitement  sûr  de  ne  pas  me  tromper  dans 
l'énumération  des  substances  minérales  que  j'indique  dans  Feau  de 
la  Source-Vieille.  La  seule  erreur  possible,  et  qui,  je  le. crois,  existe 
dans  mon  analyse,  c'est  l'absence  de  quelques  substances  rares  ap- 
partenant au  Iroisième  groupe  d^oxydes.  Le  défaut  de  matière  pre- 
mière pour  la  recherche,  et  le  sacrifice  de  temps  déjà  fait  à  cette 
étude  de  la  Source-Vieille  (quatre  mois  de  travail),  m'ont  arrêté 
pour  terminer  cette  partie  de  l'analyse. 

Du  reste ,  le  peu  d'abondance  des  substances  qu'il  reste  à  trouver 
dans  le  troisième  groupe,  ne  peut  influer  sensiblement  sur  les 
résultats  chiffrés  obtenus. 

L'analyse  succincte  de  leau  de  la  source  d'Orteich  me  permet 
de  dire  que  les  résultats  qui  seront  fournis  par  l'étude  complète  de 
cette  source  seront  plus  intéressants  encore  que  ceux  obtenus  avec 
la  Source-^Vieille.  L'étude  comparative  de  l'eau  de  ces  deux  griffons 
confirme  d'une  manière  remarquable  la  loi  géologique  qui  r^it 
d'une  manière  à  peu  près  générale  lallure  ordinaire  des  sources 
thermales. 

€es  sources,  formées  par  les  infiltrations  pluviales  de  la  surface 
de  la  terre,  se  chaq^ent  dans  leur  trajet  descendant,  et  pendant  leur 
séjour  dans  les  profondeurs  du  globe,  de  substances  minérales 
qu'elles  déposent  en  partie  dans  leur  ascension  vers  la  surface,  où 
Me  ne  déversent  que  les  portions  non  déposées  au  moment  de  leur 
arrivée  au  jour  et  au  contact  de  l'air. 

Les  sources  thermales  des  Eaux-Bonnes,  étudiées  d'une  manière 
complète  et  consciencieuse,  auront  présenté,  ainsi  qu'on  pourra  le 
voir  par  la  lecture  du  mémoire  qui  va  suivre,  l'exemple  le  plus  frap- 
pant de  l'utilité  d'une  recherche  de  ce  genre  aux  trois  point.c  de  vue 
de  la  géologie,  de  la  chimie  et  de  la  médecine. 
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ETUDK    CHIMIQUE. 

Dùsage  des  prme^  su^kréê.  —  Pour  faire  sur  la  Source- Vieille 
des  Eaux-Bonnes  un  travail  complet,  il  ëtaît  indispensable  de  di- 
viser en  deux  la  série  d'opérations  analytiques  que  devait  subir  cette 
eau  thermale  :  il  fallait,  comme  dans  les  cas  du  même  genre,  faire 
au  griffon  même  l'analyse  des  principes  facilement  altérables  de 
Teau;  en  second  lieu,  il  était  nécessaire  de  réserver  pour  le  labora- 
toire le  travail  d'évaporation  et  la  recherche  complète  de  toutes  les 
substances  contenues  dans  Teau. 

Afin  de  procéder  ainsi  avec  ordre,  je  me  suis  transporté ,  le  98  no- 
vembre 1876,  aux  Eaux-Bonnes,  avec  mon  premier  prépara- 
teur, M.  Derome,  et,  le  3o  novembre,  nous  avons  commencé  nos 
essais  snr  le  griffon  de  la  source  et  sur  Teau  du  bassin. 


r  Griffon. 


La  Iriple  couverture  de  la  colonne  dans  laquelle  monte  Teau  de 
)a  Source-Vieille  ayant  été  enlevée,  un  excellent  thermomètre  k 
maxima,  de  Walferdin,  construit  par  Baudin,  fut  plongé  pendant 
dix  minutes  dans  Teau  du  griffon  ^  Il  indiqua  une  température 
de  3!i%3,la  pression  banmiétrique  étant  de  o,683,  et  ta  tempéra- 
ture extérieure  de  o  degré.  Le  pays  était  couvert  de  neige. 

L'eau  minérale,  parfaitement  limpide,  arrivait  en  bouillonnant  lé- 
gèrement. De  petites  boUes  gaseuses  venaient  crever  en  abondance 
à  sa  surface,  et,  par  intervalle,  une  série  de  bulles  fort  grosses  trou- 
blaient la  tranquillité  relative  du  griffon.  Cette  eau  n'arait  pas  la 
moindre  amertnme  comme  arrière-goilt;  mais  on  reconnaissait  faci- 
lement au  palais  la  présence  d'un  produit  sulfuré,  en  même 
temps  qne  l'odorat  décelait  nettement  le  dégagement  de  l'acide 
sulfhydrique. 

jUne  gontte  de  teinture  de  tournesol  sensible,  jetée  dams  quelques 
centimètres  cubes  d'eau ,  virait  franchement  au  bleu.  En  traitant  cette 
eaupar  une  solution  étendue  de  nitro-prussiate  de  soude,  la  réaction 
obtenue  variait  avec  la  quantité  de  liqueur  de  Playfair  employée. 
Une  seule  goutte  de  réactif  n'amenait  la  coloration  violette  qu'après 

'  La  vérification  da  xéro  de  ce  thermomèlre  a  été  faite  ai»  Eaux-Bonnes  môme. 

if). 
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un  intervalle  de  sept  secondes,  à  partir  du  moment  où  le  mélange 
était  opërë.  La  coloration  se  maintenait  ainsi  quelques  moments, 
pour  disparaître  ensuite  insensiblement.  En  vidant  brusquement 
une  vingtaine  de  gouttes  de  solution  de  Playfair  dans  un  verre  d'eau 
de  la  source,  la  coloration  violette  était  instantanée  et  disparaissait 
promptement  en  passant  au  jaune. 

Ayant  fait  bouillir  de  Teau  dans  un  ballon  de  verre  pendant  sii 
minutes,  et  ayant  obtenu  dans  une  solution  de  nitrate  de  cadmium, 
avec  les  gaz  dégagés,  un  précipité  de  sulfure  de  ce  métal,  il  a  été 
facile  de  constater  que  Teau  restant  dans  le  ballon  était  encore  fran- 
cbement  sulfurée  :  elle  se  colorait  en  jaune  quand  elle  était  mé- 
langée à  une  solution  de  nitrate  de  cadmium,  précipitait  en  noir 
avec  Tazotate  de  plomb  et  colorait  en  noir  le  carbonate  de  plomb 
avec  lequel  on  Tagitait.  Après  avoir  fait  cette  dernière  opération 
avec  un  litre  d'eau ,  on  pouvait  voir  aisément  que  cette  eau  absor- 
bait encore  une  petite  quantité  d'iode  à  la  façon  des  sulfures 
alcalins. 

Les  gaz  produits  par  Tébullition  d'une  nouvelle  quantité  d'eau  et 
reçus  dans  une  solution  de  nitrate  de  barium  ammoniacal,  trou- 
blaient cette  solution  dans  laquelle  il  se  formait  un  précipité  blanc 
qui  faisait  effervescence  avec  un  acide. 

J'ai  voulu  m'assurer  que  l'acide  sulfhydrique  d^agé  pendant 
TébuUition  ne  provenait  pas  d'une  décomposition  du  sel  sulfuré  so- 
lubie  que  paraissait  contenir  l'eau. 

A  cet  effet,  une  vingtaine  de  centimètres  cubes  d'eau  ont  été  mis 
immédiatement  au  sortir  du  griffon  sous  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique,  apportée  exprès  pour  cette  expérience. 

Une  bande  de  papier  imbibé  d'acétate  de  plomb  et  encore  hu- 
mide, ayant  été  placée  au  moyen  de  fils  de  platine  immédiatement 
au-dessus  de  la  surface  du  liquide,  les  pistons  de  la  machine  furent 
mis  en  jeu,  et  bientôt  la  bande  de  papier  devint  sensiblement  noire. 
La  coloration  était  infiniment  plus  marquée  à  la  face  inférieure  qu'à 
la  face  supérieure.  La  même  expérience  ayant  été  faîte  avec  une  so- 
lution de  sulfure  de  sodium,  le  résultat  sur  la  bande  de  papier  resta 
nul. 

Dans  l'expérience  avec  l'eau  sulfurée  de  Bonnes,  le  vide  fut  main- 
tenu pendant  plusieurs  heures,  de  manière  à  faire  dégager  tout 
l'acide  sulfhydrique  libre  que  l'eau  paraissait  contenir. 

Après  ce  laps  de  temps,  cette  eau  noircissait  nettement  le  car- 
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bonate  et  le  sulfete  de  plomb,  précipitait  en  jaune  avec  le  nitrate 
de  cadmium,  et  en  noir  avec  Tazotate  de  plomb. 

Ces  premiers  essais  qualitatifs  ayant  été  faits  avec  tout  le  soin 
possible,  plusieurs  fois  de  suite,  et  ayant  donne  le  même  résultat, 
j'en  ai  tiré  les  conséquences  suivantes  : 

Ueau  de  la  Source-Vieille  contient  : 

i"*  De  Tacide  sulfhydrique  ; 

9*"  De  Tacide  carbonique; 

3**  Un  sulfure  alcalin  ; 

W"  Un  sulfite  ou  un  byposuifite. 

J'ai  fait  immédiatement  le  dosage  de  ces  substances. 

i"*  Acides  sulfhydrique  et  carbonique. 

Le  procédé  employé  fut  le  même  qu  à  Challes.  Un  ballon  d'une 
contenance  de  3  litres  était  rempli  d'eau  puisée  au  robinet  de 
platine  de  la  buvette  de  rétablissement.  Un  tube  de  caoutchouc 
fixé  au  robinet  plongeait  jusqu'au  fond  du  ballon;  de  cette  ma- 
nière, celui-ci  était  rempli  sans  que  des  bulles  d*air  fussent  intro- 
duites dans  le  liquide.  Lorsque  le  ballon  était  plein ,  on  laissait  Teau 
minérale  s'échapper  encore  un  moment;  puis  le  tube  était  enlevé, 
on  bouchait  avec  un  bouchon  de  caoutchouc  muni  d'un  tube  de 
d^gement.  Le  ballon  porté  sur  un  fourneau,  dans  ces  conditions, 
était  mis  immédiatement  en  communication  avec  une  série  de  cinq 
flacons  laveurs. 

Le  premier,  d'une  contenance  d'un  demi-litre,  était  vide  et  devait 
recevoir  le  trop-plein  du  ballon  au  moment  de  l'ébullition. 

Le  second  et  le  troisième  renfermaient  une  solution  de  nitrate  de 
cadmium,  destinée  à  fixer  l'acide  sulfhydrique  dégagé. 

Le  quatrième  et  le  cinquième,  plongés  dans  de  l'eau  chauffée 
à  70  degrés  environ,  devaient  servir  à  fixer  l'acide  carbonique,  au 
moyen  d'une  solution  de  nitrate  de  barium  ammoniacal.  Dans  ces 
conditions  d'expérience,  le  carbonate  de  baryte  ne  se  forme  qu'à  la 
température  de  70  degrés.  Si  Ton  ne  chauffe  pas  ainsi  au  préa- 
lable, tout  l'acide  carbonique  libre  peut  traverser  impunément  la 
solution  barytique  sans  former  de  précipité. 

Il  faut  avoir  également  le  soin  de  mettre  plusieurs  flacons  laveurs 
à  nitrate  de  baryte  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  afin  que  le  carbonate 
d'ammoniaque,  formé  pendant  que  l'ébullition  des  premiers  flacons 
se  produit  sous  l'influence  de  l'arrivée  de  la  vapeur  d'eau ,  puisse 
rester  fixé  et  ne  pas  s'échapper  dans  l'almosphère. 
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Après  avoir  fait  chauffer  l*eau  du  bailoo  et  avoir  cooslalë  qu  a- 
vaut  l'ëbullition  il  se  dégage  déjà  quelques  bulles  gaxeuses,  Yé- 
buUitioD  a  ëtë  produite  et  maintenue  pendant  dix  minutes  environ. 
A  ce  moment,  les  précipités  jaune  et  blanc  obtenus  dans  les  flacons 
laveurs  ne  paraissant  plus  augmenter  depuis  quelques  instants,  IV 
pération  a  été  arrêtée  avec  toutes  les  précautions  voulues  pour 
éviter  Tabsorption. 

Lorsque  les  flacons  laveurs  ont  repris  la  température  de  Tair 
ambiant,  leur  contenu  a  été  jeté  sur  des  filtres  et  soigneusement 
lavé  à  Teau  distillée  bouillie. 

Le  sulfure  de  cadmium  desiséché  à  loo  degrés  a  été  enfermé  avec 
le  filtre  dans  un  tube  de  verre  parfaitement  propre  et  transporté  au 
laboratoire;  il  a  été  oxydé  au  moyen  de  Tacide  nitrique  fumant,  et 
le  soufre  ainsi  dosé  à  Tétat  de  sulfate,  a  permis  de  calculer  la  quan- 
tité d'acide  snlfhydriqne  dégagé  par  Tébullition.  C'est  ainsi  qu  une 
moyenne  de  trois  opérations  a  fourni  o^,oo&3  d'acide  sulfhydrique 
par  litre  d'eau  de  la  Source-Vidille. 

Le  carbonate  de  baryte,  immédiatem^t  transformé  en  chlorure 
de  baiîum,  a  fourni,  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  sul- 
furique,  un  poids  de  o^,o&68  de  sulfate  de  baryte,  représentant 
0^,00^7  d'acide  carbonique  par  litre. 

Pensant  qu'une  partie  de  l'hydrogène  sulfuré,  qui  venait  d'être 
dosé,  pouvait  être  à  l'état  de  combinaison,  de  manière i former  un 
sulihydriqne  de  sulfure,  j'ai  cherché  à  dégager  séparément  l'acide 
sulfhydrique  libre.  Pour  cek,  s  litres  d'eau  de  la  Source-Vieille 
ont  été  enfermés  dans  un  flacon  à  deux  tubulures  :  une  d'elles, 
fermée  par  un  bouchon  muni  d'un  tube  adductenr,  communiquait 
avec  un  appareil  à  hydrogène,  produisant  un  gax  parfaitement  pur 
et  lavé;  l'autre  tubulure,  fermée  par  un  bouchon  muni  d'un  tube 
abducteur,  faisait  communiquer  l'appareil  avec  deux  flacons  laveurs 
à  moitié  remplis  par  une  solution  de  nilrate  de  cadmium. 

L'appareil  étant  ainsi  monté,  j'ai  fait  passer  pendant  une  heure 
le  courant  d'hydrogène  qui  entraînait  mécaniquement  avec  lui,  en 
traversant  l'eau  sulfurée,  l'acide  sulfhydrique  capable  de  s'échapper. 
Le  sulfure  de  cadmium  produit  ainsi,  oxydé  et  transformé  en  sul- 
fate, a  fourni  0^,0878  de  sulfate  de  baryte,  représentant  0^,0097 
d'acide  sulfhydrique  par  litre. 

Ainsi  donc,  sur  les  o^%ooi!i3  d'acide  sulfhydrique  produits  par 
rébullition  de  Teau  de  la  Source- Vieille,  on  peut  eu  compter 


i 
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o<%ooi8  comme  libres  el  0^,009 5  comme  &iés  à  TëUt  de  sulftiy- 
drate  de  sulfure. 

Uexp^rieuce  par  Thydrogène  que  je  viens  de  décrire»  répétée 
trois  ibis,  a  offert  chaque  fois  une  différence  de  3  à  &  dixièmes.  J  ai 
pris  dans  les  trois  nombres  celui  qui  correspondait  à  l'expérience  la 
mieux  faite. 

s**  Sulfure  alcalin. 

Deux  procédés  ont  été  employés  pour  doser  le  soufre  do  sulfure 
alcalin  :  la  sulfhydromëtrie  et  la  pesée  directe. 

t''  Suj/Ufàramitrie. —  Une  dissolution  d*iode  dans  leau  fut  pré- 
parée au  moment  du  départ  de  Toulouse,  avec  toutes  les  précau- 
tions voulues;  elle  contenait  0^,001  d'iode  par  dixième  de  centi- 
mètre cube.  Nous  retendîmes  encore  au  dixième  pour  quelques 
essais. 

Un  demi-litre  d'eau  de  la  Source-Vieille  absorba  chaque  fois  que 
nous  ressayâmes  pendant  notre  séjour,  soit  au  griffon ,  soit  à  la  bu- 
vette (en  moyenne ,  au  moins  trois  fois  par  jour) ,  la  même  quantité  de 
liqueur  titrée  type,  c'est-à-dire  trente-cinq  divisions  du  sulfbydro- 
fflètre. 

Ces  trente-cinq divisionscorrespondaientinvariablementà o^%oo8 8 
de  soufre  par  litre.  L'addition  du  chlorure  de  barium,  pour  pré- 
cipiter les  sels  alcalins,  ne  produisait  pas  le  moindre  changement 
dans  les  résultats  chiffirés  de  l'opération. 

a""  Pesée  direete.  —  9  litres  d'eau  ont  été  désulfurés  par  du 
nitrate  de  cadmium,  et  le  précipité  de  sulfure  de  cadmium  ainsi  re- 
cueilli sur  un  filtre»  transformé  en  sulfate,  a  fourni  0^,1818  de 
sulfate  de  baryte,  représentant  o<^,oisi  de  soufre  par  litre.  Cet 
essai  répété  plusieurs  fois,  vu  son  importance,  a  donné  des  résultats 
identiques. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  immédiatement  com- 
bien est  curieuse  cette  difE^rence  entre  les  deux  résultats  du  dosage 
du  soufre  par  deux  procédés  différents,  appliqués  tous  les  deux  avec 
les  soins  les  plus  scrupuleux  :  la  méthode  sulfhydrométrique  in- 
dique 0^,0088  de  soufre  par  litre,  et  la  pesée  direete  en  indique 
0^,0190. 

Nous  discuterons  dans  quelques  instants  ces  curieux  résultats. 
Continuons  à  indiquer  les  nombres  fournis  par  le  dosage  des  prin* 
eipes  altérables  de  Teau. 
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Le  liquide  qui  avait  servi  pour  Texpulsion  de  Vacide  sulfhy- 
drique  par  rëbullition  a  été  employé  également  en  partie  au  do- 
sage du  sottlre  du  sulfure  alcalin  resté  en  solution,  a  litres  1/9 
ont  été  désulfurés  par  le  nitrate  de  cadmium.  Après  plusieurs' 
heures  de  repos  à  Tabri  du  contact  de  Tair,  le  liquide  a  été  jeté  sur 
un  filtre  en  papier  rapide.  L*eau  filtrée  et  le  précipité  lavé  en  dehors 
de  la  liqueur  mère  ont  été  séparément  conservés. 

Le  sulfure  de  cadmium  oxydé  et  transformé  en  sulfate  a  fourni 
o^,ogo3  de  sulfate  de  baryte,  représentant  oS'yOo&g  de  soufre  par 
litre.  Un  essai  suIfhydnMnétrique  correspondant  en  indiquait 
0^,0068.  La  différence  entre  les  deux  résultats  s'expliquera  dans  le 
chapitre  suivant.  Nous  devons  dire  également  que  l'eau  examinée 
après  son  ébullition  ne  donnait  plus  Todeur  d'hydrogène  sulfuré  et 
ne  noircissait  plus  le  papier  à  l'acétate  de  plomb  dans  le  vi<{e  de 
la  machine  pneumatique. 

3**  Acide  hypotul/ureux,  —  Pour  obtenir  un  dosage  exact  de  ce 
principe,  l'eau  minérale  a  été  désulfurée  parle  nitrate  de  cadmium 
et  également  par  le  carbonate  de  plomb.  Après  un  repos  prolongé  à 
l'abri  du  contact  de  l'air,  dans  des  vases  complètement  remplis;  le 
liquide  était  soigneusement  décanté  sur  des  filtres.  Après  avoir  re- 
cueilli un  demi-litre  d'eau ,  opération  qui  demandait  à  peine  une 
minute,  un  essai  sulfhydrométrique  était  fait  avec  soin  et  rapidité. 
La  quantité  d'iode  absorbée  indiquait  chaque  fois  o'^fOOoS  de  sou- 
fre par  litre,  comme  attribuables  à  un  hyposulfite  ou  k  un  sulfite 
alcalin. 

L'eau  minérale  bouillie,  désulfurée  et  filtrée,  indiquait  au  con- 
traire une  trace  plus  sensible  de  soufre ,  puisque  le  nombre  obtenu 
chaque  fois  oscillait  k  peine  dans  les  diverses  opérations  autour  de 

O^'ïOOll. 

L'ébullition  ayant  été  produite  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  il  était 
probable  que  l'augmentation  dans  la  quantité  d'hyposulfite  étaitdue 
à  une  faible  proportion  d'oxygène  contenue  dans  l'eau  minérale. 

Ajoutons  enfin  que  le  dosage  de  l'acide  sulfurique  de  l'eau  natu- 
relle, après  sa  désulforation  par  le  nitrate  de  cadmium  donnant  le 
nombre  de  0^^,1087  P^  litre,  le  même  dosage  fait  sur  l'eau  bouil- 
lie donnait  0^,1 198.  Je  dois  avouer  inmiédiatement  que  ce  nombre 
0^,1 138  ne  me  satisfait  pas  d'une  manière  absolue,  par  suite  de  U 
façon  dont  les  opérations  ont  été  conduites.  Cependant,  il  ne  peut 
pas  être  bien  éloigné  de  la  vérité.  Il  indiquerait  donc  que  pendant 
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fébollition  o<',ooi6  de  soufre  sont  passes  de  Tëtatde  sulfure  h  Véiai 
de  sulfate. 

Nous  pouTons  donc  résumer  les  principaux  résultats  de  noire 
étude  dans  le  tableau  suivant,  en  représentant  le  soufre  qui  corres- 
pond à  chaque  dosage  : 

Soufre  à  Tëtat  d^hydrogène  sulfaré  libre. o'',ooi  7 

Soufre  àFëUt  d^hydrogène  formant  un  sulfhydrate 0  ,009 5 

Soufre  à  Tétat  d^hyporalfite o  ,ooo3 

Soufre  total  par  la  sulfliydramélrie o  ,0088 

Soufre  totale  par  la  pesée  directe o  ,01  ao 

Discutons  maintenant  les  indications  fournies  par  ces  nombres. 

II. 

Nature  de8  éelisu^uriê.  «—  Le  premier  fait  qui  frappe  en  considé- 
rant la  colonne  numérique  du  tableau  précédent,  est  la  discordance 
très-grande  qui  existe  entre  le  nombre  représentant  le  soufre  total 
calculé  par  la  sulfhydrométrie  et  celui  qu*a  fourni  la  pesée  di- 
recte. Cette  différence ,  en  effet,  est  de  o'',oo39,  presque  du  tiers. 
Les  opérations  qui  ont  fourni  les  nombres  sont  irréprochables, 
comme  mode  opératoire  ;  il  faut  donc  chercher  Texplication  de 
Féeart  ainsi  trouvé. 

L*es6ai  sulfhydrométrique  a  fourni  la  quantité  de  soufre  revenant 
à  Tacide  sulfhydrique,  h  Thyposulfite  et  au  sulfure  alcalin.  Ces  trois 
composa  sulfurés  ont  fourni  ainsi  o'',oo88  de  soufre.  En  retran- 
chant de  ce  nombre  les  quantités  0^,00 17-1-0^,009 5 4-o^,ooo3 
revenant  à  f acide  sulfhydrique  et  à  Thyposulfite,  il  nous  reste  le 
nombre  o^,oo&5  pour  représenter  le  soufre  du  sulfure  alcalin. 

D'autre  part,  la  pesée  directe  a  fourni  le  poids  du  soufre  de  Ta- 
dde  snlfhydrîque  et  de  celui  du  sulfure  alcalin  seulement,  car 
rhyposulfite  n'a  pas  été  décomposé  par  le  nitrate  de  cadmium.  Si 
doocDous  retranchons  de  ce  second  poids  du  soufre  total  0^,0130, 
le  poids  du  soufre  de  l'acide  sulfhydrique,  c'est-à-dire  0^,0017 
4-  0^,0095 ,  il  reste  le  nombre  0^,0078  pour  représenter  le  soufre 
du  sulfure  alcalin. 

CcMDment  donc  peut*on  s'expliquer  cette  différence  de  o^,oo33 
entre  les  deux  expressions  d'une  quantité  supposée  invariable? 

L'explication  la  plus  simple  et  la  plus  véridique-  me  semble 
reposer  sur  ce  fait  :  c'est  que,  lorsqu'une  eau  contient  un  sel  polysul- 
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fure,  riode,  dansleasai  galfhydrooiëtrique,  a'accuse  qu'uo  seul  équi- 
valent de  soufre,  tandis  que  la  pesée  directe  fait  connaître  la  tota- 
lité du  soufre. 

En  effet,  en  prenant  le  cas  d'un  bisulfure  on  a  : 

NaS2  +  I=NaI+S2. 

1  équivalent  d'iode,  I,  remplace  9  équivalents  de  soufre,  S^ 

De  plus,  on  peut  donc  poser  Téquation  suivante,  dans  le  cas  de 
désulfuration  d'un  bisulfure  par  le  nitrate  de  cadmium. 

NaS2+2(CdO,AzOî^)=NaO,Az05+9CdS+Az05+0, 

c'est-à-dire  que  tout  le  soufre  du  bisulfure  est  précipité  à  l'état  de 
sulfure  simple  de  cadmium. 

Il  est  donc  probable,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'eau  de  la  Source- 
Vieille  contient  un  sulfure  alcalin  polysulfuré  dans  lequel  les 
o^,oo33  de  soufre  serviraient  à  former  la  sursolfuralimi. 

Or,  ce  nombre  o^^ooSS  ne  pourrait  âtre  utilisé,  pour  former 
un  bisulfure,  par  eKemple,  qu'en  l'associaDt  à  o^,oo33  de  soafre 
pris  sur  les  o^,oo66  fournis  par  l'essai  sulfhydromëtrique. 

U  semble  donc  y  avoir  dans  l'eau  de  la  Source- Vieille  o^,oo66  de 
soufre  formant  un  bisulfure,  et  de  plus  o^,ooi9  de  soufre  altri- 
buables  à  un  monosulfure  alcalin. 

On  pourrait  peuVétre  penser  que  les  nombres  fournis  par  l'expé- 
rieoce  ont  été  le  résultat  de  pesées  faites  avec  des  idées  théoriques 
préconçues:  il  n'en  est  rien,  et  la  meilleure  preuve  git  dans  ce  que 
la  vérification  du  travail  que  je  soumets  aujourd'hui  au  monde  sa- 
vant peut  être  faite  par  qui  le  voudra^  puisque  la  Source- Vieille 
reste  ouverte  à  tous  les  expérimentateurs.  Mais  je  puis  ajouter  aussi 
que  cette  partie  du  travail  de  Tanalyse  a  été  divisée  en  deux:  mon 
habile  préparateur,  M.  Derome«  en  a  fait  une  portion,  et  c'est  moi 
qui  ai  fait  la  seconde  «  en  vérifiant  néanmoins  les  résultats  obtenus 
par  M.  Derome.  G'eat  en  discutant  nos  résuitats  réunis  que  je  suis 
lurrivé  aux  conclusions  obtenues. 

J'ajottterfii  enfin  que^  lorsque  je  suis  venu  aux  Ëaux-Bonnes,  je 
m'attendais  à  constater  des  faits  complètement  différents  de  ceux 
que  j'ai  constatés  en  réalité ,  puisque  je  croyais  trouver  comme  mes 
prédécesseurs,  surtout  un  sulfure  de  sodium,  avec  des  traces  con- 
dérables  de  suiflbydratc,  de  sulfure  de  calcium  et  d'acide  su Ifb y- 
drique. 
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Quoiqu'il  en  coâle d'abandonner  uue  théorie  caressée  et  soigneu- 
sement conçue,  il  faut  néanmoins  s'incliner  devant  les  faits  et  devant 
rinterprétation  chiffrée  de  nombres  recueillis  avec  la  plus  grande 
attention. 

Il  eAt  été  biei  facile,  mais  peu  correct,  de  m  en  tenir,  comme  mes 
prédécesseurs,  à  Tessai  sulfhydrométrique  seul.  Les  70  divisions 
d'iode  absorbées  par  chaque  litre  d'eau  de  Bonnes  m'auraient  conduit 
à  obtenir  comme  eux  le  nombre  de  0^,0916  de  sulfure  de  sodium, 
pour  rei^senter  le  degré  de  sulfuration  de  la  Source-Vieille.  Mais 
en  se  contentant  même  du  simple  dosage  du  soufre  par  la  pesée 
directe,  comme  appartenant  à  un  monosulfure  alcalin,  on  peut  voir 
que  ce  chiffre  de  o*%09 1 6  est  doublement  faux.  La  quantité  de  sou- 
fre fournie  par  la  désulfuration  de  l'eau  et  pesée  directement  est  de 
0^,01 30  par  litre.  Si  tout  le  soufre  était  h  l'état  de  sulfure  de  so- 
dium ,  les  ù^^o  i  90  représenteraient  non  0^,0 9 1 6,  ainsi  qu'on  l'avait 
pensé  jusqu'à  présent,  mais  bien  0^,0999. 

Donc,  il  est  permis  de  dire  que  toua  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  Eaux-Bonnes  jusqu'à  ce  jour,  y  compris  mon  excellent  et  re- 
gretté ami  Louis  Martin,  et  moi-même,  se  sont  tous  complètement 
trompés,  non-seulement  sur  le  degré  de  sulfuration  de  la  Source- 
Vieille,  mais  encore  sur  la  compo^tion  des  principes  sulfurés.  Et  si, 
par  une  routine  qui  serait  impardonnable,  on  voulait  continuer  à 
calculer  le  soufre  en  monosulfure  de  sodium,  ce  ne  serait  plus  le 
nombre  de  0^,09 16  qu'il  faudrait  prendre  pour  représenter  la  qua- 
lité de  ce  sel  par  litre  d'eau,  mais  le  nombre  de  0^,0999,  résultat 
de  la  pesée  directe,  et  dans  ce  cas,  représentant  seul  exactement  la 
proportion  du  soufre  des  composés  sulfurés. 

Nous  pourrions  déjà  résumer  la  discussion  précédente,  mais  il  est 
indispensable  auparavant  de  revenir  sur  un  fait  signalé  dans  le  cba- 
pilre  précédent 

Nous  avons  vu  que  le  degré  sulfhydrométrique  de  l'eau  du  grif- 
fon après  son  ébuliition  pendant  six  minutes,  tombait  de  0^,0088 
de  soufre  à  o^%oo68,  mais  que  la  pesée  directe  du  soufre  sous  forme 
de  sulfate  n'indiquait  que  0^,0069  de  soufre  par  litre. 

Quelle  explication  pduvons-nous  donner  de  ce  fait,  exactement 
opposé  àcdtti  qui  se  passe  sur  l'eau  naturelle  essayée  au  sulfhydro- 
mètre ,  puis  traitée  par  le  nitrate  de  cadmium. 

Je  crois  que  l'on  peut  invoquer  la  présence  d'une  petite  quan- 
lito  de  sulfhydrate  do  sulfure  de  calcium  dans  Teau  de  la  Source- 
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Vieille,  pour  arrivera  expliquer  cette  particularité.  Et  en  effet, nous 
savons,  diaprés  les  intéressantes  recherches  de  Téminent  professeur 
de  Montpellier,  M.  Béchamp,  que  le  sulfure  de  calcium  peut  exister 
dans  une  eau  sulfurée  seulement  sous  la  forme  de  sulfhydrate  de 
sulfure.  Mis  en  présence  de  Teau ,  le  sulfure  de  calcium  se  décom- 
pose en  acide  sulfhydrique,  qui  s'unit  à  la  partie  non  décomposée 
du  sulfure  pour  former  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium,  et  en 
chaux. 

L'ébullitiondeTeau  entraînant  l'expulsion  de  Tacide  sulfhydrique 
du  sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium ,  une  partie  du  sulfîire  simple 
se  décompose  pour  reformer  du  sulfhydrate  de  sulfure,  etdelachaui 
est  mise  en  liberté.  Or,  la  chaux  étant  soluble  dans  Teau  et  absor- 
bant de  riode  à  la  façon  de  tous  les  alcalis  et  de  tous  les  sulfures 
alcalins,  il  s'ensuit  que,  si  les  choses  se  passent  en  réalité  comme 
je  viens  de  le  dire,  le  degré  sulfhydrométrique  de  Teau  après  Yé- 
buUition  doit  accuser  une  plus  grande  quantité  de  soufre  qu'il  d  y 
en  a  en  réalité.  L'excès  représente  précisément  la  quantité  de  chaux 
hydratée  provenant  de  la  décomposition  du  sulfure  de  calcium. 
Ainsi,  dans  les  0^,0068  de  soufre  indiqués  par  l'essai  sulfhydromé- 
trique sur  l'eau  bouillie,  nous  retrouvons  les  0^,00/19  existant  réel- 
lement et  accusés  par  la  pesée  directe  au  moyen  du  nitrate  de  cad- 
mium transformé  en  sulfure,  puis  en  sulfate,  et  en  outre  0^,0019 
représentant  la  quantité  de  chaux  provenant  delà  décomposition  du 
sulfure  de  calcium. 

Mais,  pour  être  parfaitement  correct,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  Source- Vieille  renferme  une  faible  quantité  d'hyposulfite  alcaOn, 
dont  la  présence  détermine,  dans  l'essai  sulfhydrométrique,  l'ab- 
sorption d'une  petite  quantité  d'iode  indiquant  par  litre  o^,ooo3 
de  soufre.  Il  faut  donc,  pour  être  exact,  retrancher  ce  nombre  de 
celui  fourni  parle  sulfhydromètre.  Aussi  l'excès  de  sulfura  tion  repré- 
sentant, d'après  ce  que  je  crois,  la  partie  de  la  chaux  attribuable  à 
la  portion  de  sulfure  de  calcium  décomposé,  doit  être  réduit  à 
0^,0016  par  litre,  représentant  o^,ood6  de  chaux. 

Un  fait  fort  naturel,  s'il  y  a  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium 
dans  l'eau ,  est  celui  de  trouver  à  l'analyse  complète  après  la  discus- 
sion des  nombres  fournis  par  les  pesées,  un  excès  de  chaux  qui 
ne  peut  saturer  aucun  des  acides ^e».  Nous  verrons,  en  effet,  â 
l'analyse  quantitative  que  le  dosage  de  la  chaux,  répété  six  fois, 
indique  une  quantité  de  cette  terre  alcaline  supérieure  à  celle  qu'il 
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faudrait  pour  saturer  les  acides  restant  après  l'emploi  de  tous  les 
alcllis. 

Maintenant  que  les  faits  précédents  sont  connus  et  établis,  nous 
pouvons  r^unier  leur  interprétation  de  la  façon  suivante  : 

Soufre  à  TéUt  diacide  sulfhydrique,  par  litre o'',ooi7 

Soufre  à  rétat  diacide  aulfhydrique  formant  un  aulfhydrate. .     o  ,oos5 

Soufre  i  Tétat  d^hypoaulfiie o  ,ooo3 

Soufre  de  monoaulfure o  ,001  a 

Soufre  de  polysulfure  (biAulfure?) o  ,0066 

Le  soufre  total  de  tous  les  composes  sulfurés  pesant  diaprés  la 
balance o'',oi  90 

Et  le  soufre  de  Thyposulfite 0  ,ooo3 

Total o  ,0 1 93 


Je  ne  crois  pas  que  les  nombres  précédents  soient  invariables , 
car  les  sources  thermales  ne  le  sont  pas  elles-mêmes;  je  pense  ce- 
pendant que  si  Ton  trouve  des  différences  dans  des  expériences  nou- 
velles, elles  seront  faibles. 

L'importance  de  semblables  résultats  n'échappera  sans  doute  à 
personne.  On  comprendra  dès  lors  aussi  que  nous  ne  reprenions 
pas  la  discussion  de  Louis  Martin,  dont  les  indications  sont  cepen- 
dant fort  curieuses:  elles'  montrent,  en  effet,  que  malgré  un  point  de 
départ  faux,  la  méthode  sulfhydrométrique  a  conduit  à  des  résultats 
parfaitement  déduits  et  acceptés  comme  vrais  par  plusieurs  observa- 
teurs, dans  lesquels  je  n'hésite  pas  à  me  comprendre,  mais  que 
Ton  doit  considérer  aujourd'hui  comme  faux  en  présence  des  résul- 
tats inattendus  auxquels  je  viens  d'arriver. 

IIL 

AleaUniti;  $e$  eoméquenceê.  —  il  a  fallu  se  préoc^^uper  de  l'alcali- 
nité de  la  Source-Vieille,  puisque  la  réi^ction  fournie  par  l'eau  natu- 
relle est  franchement  alcaline.  J'ai  pu  évaluer  le  degré  d'alcalinité 
aa  moyen  d'une  liqueur  titrée  d'acide  sulfurique. 

Le  titrage  de  cette  liqueur  avait  été  fait  en  pesant  une  quantité 
déterminée  d'acide  sulfurique  monohydraté  et  en  le  mélangeant  à 
un  volume  fixé  d'avance  d'eau  distillée.  Le  titre  a  été  vérifié  ensuite 
en  faisant  deux  pesées  directes  de  sulfate  de  baryte  qui  ont  fourni  le 
chifire  exact  de  l'acide.  La  différence  entre  les  résultats  des  deux 
genres  d'opération  a  été  presque  insignifiant.  Je  me  suis  néanmoins 
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arrêté  au  nombre  fourni  par  les  deux  pesées  de  sulfate  de  baryte 
nombre  resté  indiqué  dans  les  deux  opérations. 

Chaque  division  de  la  burette  correspondait  à  o^%t  et  contenait 
o^%ooo43  d'acide.     • 

L'opération  conduite  de  la  manière  suivante  a  donné  trois  fois 
de  suite  le  même  résultat. 

Un  demi-litre  d'eau  distillée,  bouillie,  était  versé  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  puis  on  ajoutait  i  s  gouttes  de  teintnre  de  tour- 
nesol sensibilisée.  Après  agitation ,  Tactde  était  versé  goutte  à  goalte 
jusqu'à  ce  que  la  coloration  du  liquide  fût  devenue  rouge  pelure 
d'oignon.  A  la  fin  de  l'opération,  pendant  que  le  liquide  était  en 
mouvement  dans  la  capsule  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  bulle  d'air 
à  la  surface,  une  dernière  goutte  ne  laissait  plus  la  moindre  trace 
de  sa  présence  dans  la  masse  rougie.  Cette  goutte  était  retranchée 
en  comptant  le  nombre  de  celles  qui  avaient  été  employées. 

J'ai  pu  voir  ainsi  qu'il  fallait  vider  &  dixièmes  de  centimètre  cube 
de  solution  titrée  diacide  sulfurique  pour  saturer  les  i  a  gouttes  de 
tournesol. 

Après  cela,  la  même  opération  était  répétée  avec  l'eau  minérale. 
Il  fallait  alors  vider  le  liquide  contenu  dans  3o  divisions  de  la 
burette  pour  obtenir  la  couleur  rouge  voulue.  En  retranchant  les 
U  divisions  absorbées  par  le  tournesol,  il  restait  ù6  divisions  ap- 
plicables au  principe  alcalin  de  l'eau.  Ces  96  divisions  représen- 
taient donc  o^'jOOoiS-l-ae  d'acide  sulfurique,  c'est-à-dire  o*',©!  n, 
qui  correspondent  à  0^,0086  de  soude.  Il  y  a  par  conséquent  dans 
1  litre  d'eau  de  Bonnes  une  alcalinité  correspondant  à  0^,0179  de 
soude. 

L'étude  de  cette  alcalinité  est  extrêmement  importante  au  point 
de  vue  de  la  connaissance  du  principe  sulfuré  de  l'eau. 

En  effet,  si  nous  calculons,  d'une  part,  ce  que  a^%oi79  de  sonde 
représentent  en  sulfure  de  sodium,  nous  trouvons  que  ces  0^,0172 
équivalent  à  o^,o9i5  de  monosulfure  de  sodium. 

D'autre  part,  si  nous  traduisons  en  suUure  de  sodium  la  quantiié 
totale  de  soufre  obtenue  par  la  pesée  directe  du  principe  sulfuré  de 
l'eau»  nous  trouvons  que  les  0^,0993  de  sulfure  de  sodium  coft- 
tiennent  0^,0996  de  soude,  nombre  plus  fort  que  celui  de  0^,0  fj^ 
auquel  conduit  Talcalinité.  Ce  premier  résultat  déiruit  donc  oomplé- 
tement  la  théorie  du  monosulfure. 

Nous  nous  sommes  assuré  que  sur  les  0^,01  so  de  soufre  à  Tëlal 
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de  sulfure,  il  y  en  a  o>%oo/i-i  qui  appartiennent  à  deTooide  sulfhy- 
drique.  Il  resterait  donc  0^^0078  de  soufre  pouvant  représenter 
0^,0 1 90  de  monosulfure  de  sodium ,  dans  lequel  il  y  aurait  0^,0 1 5 1 
de  soude. 

La  soude  représentant  Takalinilé  totale  étant  de  ti^yOi']^  par 
litre,  il  s  ensuit  qne  si  Ton  attribue  0^,01 5i  de  soude  à  un  sulfure 
aieaiin  formé  avec  les  0^,0078  de  soufre,  il  ne  reste  plus  que 
o^,ooa  1  pour  représenter  Talcalinité  des  autres  substances  alca- 
lines contenues  dans  Teau. 

Il  est  >rai  que  cette  eau  ne  renferme  pas  la  moindre  trace  de  car> 
bonates  solubles,  car  les  sels  déposés  pendant  Tévaporation  ne  font 
pas  effervescence  quand  on  les  attaque  par  acide.  Mais  il  reste  en- 
core dans  Teau  naturelle  :  1*  rhyposulfite  alcalin,  peu  abondant  sans 
doute;  3^  lessilicates alcalins,  qui  semblent  assez  abondants  puisque 
le  calcul  permettrait  de  concevoir  oS',0957  de  silicate  de  sonde  par 
lit3f«;  3"*  la  terre  alcaline,  qui  paraît  exister  à  Tétat  de  liberté  dans 
Teau. 

Gomment  accepter  alors  que  oK',oo3  1  de  soude  peuvent  repré- 
senter Talcalinité  de  toutes  ces  substances. 

Les  silicates  alcalins  qui  peuvent  exister  dans  leau  de  la  Source- 
Vieille  ont  une  alcalinité  bien  nette;  il  faut  donc  invoquer  pour  ex- 
pliquer l'alcalinité  précédente  :  1*  les  silicates  alcalins;  3®  Thypo- 
sulfite  alcalin  ;  3°  et  un  alcali  libre  que  nous  avon^  montré  assez 
abondant.  Il  est  donc  impossible  d'accorder,  dans  les  résultats  de 
{'expérience  aicalimétrique,  un  rôle  prépondérant  au  sulfure  de  so- 
dium que  nous  avons  gratuitement  supposé  exister  dans  Teau. 

L^étude  de  Talcalinité  montre  donc  combien  je  suis  dans  le  vrai 
en  n^admettant  que  la  faible  proportion  de  sulfures  alcalins  indi- 
qués {dus  haut. 

Qa^il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  en  passant  que  fabsence 
d^effervescence  par  Tattaque  du  résidu  salin  de  Teau  de  Bonnes,  au 
moyen  d'un  acide  fort,  indique,  dans  le  cas  de  la  présence  d'un 
suIÂydrate  de  sulfure,  que  c'est  un  sulfhydrate  alcalino-terrcux  qui 
existe  et  non  un  sulfhydrate  alcalin.  Ce  dernier,  en  effet,  pendant 
rébailition  au  contact  de  Tair,  se  transforme  en  sulfite  et  en  hypo- 
solfite  alcalin  qui  se  déposent  et  se  décomposent  ensuite  en  présence 
d'un  acide  fort,  en  produisant  un  dégagement  d'acide  sulfureux  et 
un  dépôi  de  soufre.  Dans  le  cas  actuel ,  il  n'y  a  ni  le  moindre  déga- 
gement de  gaz,  ni  le  moindre  dépôt  quand  on  attaque  le  résidu  par 
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un  acide.  On  peut  donc  conclure  qu'il  n  y  a  pas  le  oioindre  sulfhy- 
drate  de  sulfure  alcalin.  Au  contraire,  avec  un  sulfhydraie  de  sul- 
fure alcalino-lerreux,  TëbuUitiqu  produit  le  dégagement  de  Tacide 
sulfhydrique,  ainsi  que  la  transformation  du  sulfure  alca]ino4erreui 
restant  en  une  nouvelle  quantité  de  sulfhydrate  de  sulfure  et  en  hy- 
drate alcalino-terreux  libre,  transformation  incessante,  jusqu'au 
moment  où  tout  le  sulfure  alcalino-terreux  est  décomposé.  Dansées 
circonstances,  il  ne  peut  y  avoir  production  de  sulfite  et  d'hyposol* 
fite,  ni  effervescence  du  résidu  de  Teau  avec  dégagement  d'acide 
sulfureux ,  ni  dépôt  de  soufre. 

La  terre  alcaline  seule  reste  et  augmente  le  degré  d'alcalinité  de 
l'eau.  C'est  le  cas  des  Eaux-Bonnes.  L'augmentation  du  degré  d'al- 
calinité de  l'eau  est  sensible  surtout  dans  les  premiers  moments  de 
l'ébuUition;  mais  plus  tard,  lorsque  la  concentration  du  liquidées! 
augmentée,  la  décomposition  des  chlorures  altérables  par  la  chaleur 
se  produit  et  l'eau  devient  franchement  acide  è  cause  de  la  présence 
de  l'acide  chlorhydrique  libre. 

Je  sais  que  l'on  pourrait  opposer  un  raisùtmement  aux  condusions 
tirées  des  faits  que  je  viens  de  signaler. 

Si  l'eau  de  la  Source-Vieille  contient  un  bisulfure ,  n'est-ce  pas  à  la 
décomposition  de  ce  bisulfure  par  l'oxygène  de  l'air  que  l'on  doit  at- 
tribuer l'excès  d'alcalinité  sur  lequel  repose  toute  la  discussion  pré- 
cédente? Car  en  peut  écrire 

NaS2+0«NaO-t-aS; 

c'est-à-dire  que,  sous  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air,  le  bisulfure 
alcalin  peut  se  transformer  en  soude  et  en  soufre  qui  se  précipite. 

Je  puis  immédiatement  répondre  par  la  négative  à  cette  supposi- 
tion. Ayant  fait  moi-même  cette  objection  à  la  série  des  déductions 
que  j'avais  forcément  tirées  des  résultats  obtenus,  j'ai  dû  faire  une 
dernière  expérience  pour  réfuter  l'objection  prévue. 

En  effet,  à  la  formule  précédente  s'opposait  naturellement  la  sui- 
vante : 

NaS2-h40«NaO,S02=S; 

c'est-à-dire  que ,  sous  l'influence  de  l'air,  le  bisulfure  peut  se  décom- 
poser pendant  l'ébuUition  en  fournissant  du  sulfate  de  soude  et  de 
plus  un  précipité  de  soufre. 
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Pour  vérifier  les  données  fournies  par  U  théorie ,  j  ai  pris  un 
grand  ballon  de  6  litres  qui  a  été  aux  trois  quarts  rempli  d*eau  ^e 
la  Source-Vieille.  On  a  porté  à  TébuUition  pendant  une  heure.  Après 
cela  Tacide  sulfurique  a  été  dosé. 

Or,  Tacide  sulfurique  avant  Tébullition  était  de  oS',1087  par 
litre;  j'en  ai  obtenu  après  Tébullition  0^,1198. 

De  plus,  Teau  du  ballon  semblait  avoir  une  teinte  très-légère- 
ment opaline. 

Je  dois  donc,  après  Texposé  et  la  discussion  des  faits  relatifs 
à  l'alcalinité  de  Teau  de  la  Source-Vieille,  maintenir  toutes  les  con- 
clusions déjà  tirées  et  que  je  résume  dans  les  lignes  suivantes  : 

Le  griffon  de  la  Source-Vieille  des  Eaux- Bonnes  renferme  des 
principes  sulfurés  fort  variés  : 

l'^De  Tacide suUbydrique  libre; 

9*"  De  Tacide  sulfhydrique  combiné  et  formant  à  coup  sûr  un 
sulfhydrate  de  sulfure  alcalino-terreux,  suivant  toute  probabilité 
du  sdfhydrate  de  sulfure  de  calcium,  puisque  c'est  la  chaux  qui 
domine  sur  la  strontiane,  la  baryte  et  la  magnésie; 

3**  De  petites  quantités  d'hyposulfite  alcalin  ; 

&**  De  petites  quantités  de  monosulfure  alcalin; 

5*"  Une  quantité  notable  de  polysulfure  également  alcalin. 

Quant  à  dire  quel  est  l'alcali  qui  forme  ces  produits  sulfurés  alca- 
lins, je  déclare  que,  tout  en  ayant  des  présomptions  pour  que  ce 
soit  la  soude  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la  composition  de  ces 
produits,  puisque  c'est  elle  qui  domine,  il  est  impossible  de  l'affir- 
mer, car  la  potasse  et  la  lithine  Jont  partie  de  la  série  des  métaux 
alcalins  contenus  dans  l'eau. 

On  voit  donc,  dans  cet  important  chapitre,  combien  l'étude  cons- 
ciencieuse de  l'alcalinité  d'une  eau  minérale  sulfurée  peut  donner  de 
renseignements  pour  arriver  à  la  connaissance  du  principe  sulfuré 
lui-même. 

IV. 

Analyse  qualiiatm  de  F  eau. — Ayant  le  projet  de  faire  sur  la  Source- 
Vieille  une  recherche  aussi  complète  que  possible,  j'ai  rais  un  soin 
particulier  à  procéder  au  puisage  de  l'eau. 

Pour  expliquer  la  manière  dont  l'opération  a  été  faite,  il  importe 
de  décrire  le  griffon  de  la  Source-Vieille.  L'eau  sortant  de.  la  roche 
en  place  est  reçue  dans  un  encaissement  en  ciment,  surmonté  d'un 
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tuyau  d'asceusion  en  terre  fermé  par  un  triple  couvercle  ^  A  la  partie 
supérieure  de  ce  conduit  sont  trois  prises  d^eau,  faites  avec  des 
tuyaux  de  plomb  :  Tune  conduit  à  la  buvette,  Tautre  à  la  salle  d'em- 
bouteillage, la  troisième  à  un  bassin.  Il  s^agissait,  en  puisant  Teau 
destinée  à  f analyse,  de  ne  pas  recevoir  celle  qui  aurait  touché  les 
tuyaux  de  plomb. 

A  cet  effet,  j'ai  installé  un  siphon  fait  avec  des  tubes  de  verre  et 
un  long  tube  de  caoutchouc.  Uextrémité  supérieure  de  ce  siphon 
plongeait  à  ko  centimètres  au-dessous  des  ouvertures  des  tuyaux 
de  plomb,  et  Textrémité  inférieure  venait  se  déverser  dans  le 
récipient  de  la  buvette,  après  avoir  traversé  la  fenêtre  ronde  qui  sert 
à  éclairer  et  à  ventiler  la  salle  des  Pas -Perdus  de  rétablissement, 
immédiatement  au-dessus  de  la  buvette.  Tétais  sûr,  en  agissant  de 
celte  manière,  de  puiser  une  eau  parfaitement  privée  de  substances 
minérales  étrangères. 

Le  siphon  ainsi  installé  a  subi  un  lavage  prolongé,  car  Teau  mi- 
nérale Ta  traversé  pendant  vingt-quatre  heures,  sans  qu'on  eâ  re- 
cueillit la  moindre  quantité  pour  autre  chose  que  pour  des  essais 
sulfhydrométriques.  Après  vingt-quatre  heures  de  lavage,  tes  1,000 
litres  d'eau  destinés  à  l'analyse  ont  été  recueillis  dans  des  bombonnes 
parfaitement  propres  et  plusieurs  fois  lavées  avec  l'eau  minérale. 

Transportée  à  Toulouse,  l'eau  de  la  Source- Vieille  fut  soumise  à 
l'évaporation  pendant  que  nous  utilisions  une  quantité  d'eau  spé- 
ciale à  certains  dosages  et  à  l-analys'e  qualitative. 

La  première  partie  du  mémoire  contient  le  r&iumé  de  tont  ie 
travail  fait  à  la  source  marne  sur  le  principe  sulfuré,  tant  pour  la 
recherche  qualitative  que  pour  la  recherche  quantitative.  Je  n'y  re- 
viendrai pas  actuellement,  et  j'aborderai  tout  de  suite  la  recherche 
des  éléments  fixes  dfe  l'eau. 

MaUères  organiques.  —  90  litres  d'eau  ont  été  évaporés  dans 
une  capsule  de  porcelaine;  vers  la  fin  de  l'opération,  la  concen- 
tration fut  terminée  dans  une  capsule  de  platine  et  au  bain-marie. 
Le  résidu  salin  ainsi  obtenu,  ayant  séjourné  pendant  plusieurs  jours 
sur  des  dialyseurs  alimentés  avec  une  eau  distillée  complètement 

^  li  faut  avouer  que  ce  triple  couvercle,  dont  le  supérieur  est  généralement  fixé 
au  sol  par  un  bourrelet  de  ciment ,  ne  met  pas  complètement  IVau  à  1-abrî  du  con— 
tact  de  Tair.  li  faudrait,  sous  ce  couvercle  scellé,  ime  fermeture  hydraulique. 
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dëpourvae  de  matière  orgaDÎque  ^  se  trouva  divise  en  deux  portions  : 
Tune,  restée  sur  le  papier,  recueillie  dans  une  essuie  d^e  platiqe 
et  desséchée,  noircissait  quand  on  la  chau&it  au  rouge  naissaai^ 
lautre,  dissoute  dans  Teau  du  dialyseur,  ayant  été  évapprée  à  acic 
dans  une  capsule  de  platine,  permit  de  constater  les  fjEiits  suivapt^  : 
une  portion  très-faible  du  résidu  sec  ayant  été  calcinée,  ce  résidu  se 
charbonna  d'une  manière  très-nette.  L'autre  portion,  traitée  par 
f alcool,  céda  à  ce  liquide  une  matière  organique  dont  la  dissolution 
avait  cfAoré  Talcool  au  jaune  ambré.  Le  résida  sali^i^,  qui  avait  une 
couleur  jaunâtre  avant  cela ,  devint  à  peu  près  blanc  par  le  traite- 
ment par  Talcool. 

U  y  avait  donc  deux  matières  oi{[aniques  daxis  Teau  :  Tune  capable 
de  traverser  le  dialyseur,  Tautre  ne  le  traversant  pas: 

Une  nouvelle  quantité  d'eau  de  160  litres,  ayant  été  évaporée 
à  sec  avec  précaution,  fîit  traitée  directement  par  Talcool.  Le  résidu 
fut  ainsi  débarrassé  d'une  matière  oi;ganiq.u,e  qui  lui  donnait  une 
couleur  roussâtre. 

Apcès  des  lavages  répétés  à  l'alcool  ^  et  lorsque  celui-ci  ne  dis 
solvait  plus  {le  matière  organii|ue ,  il  était  facile  de  voir,  après  r.exr 
pulsioD  complète  de  f alco^  pfir  la  chaleur,  que  la  substance  saJÂae 
se  colorait  encore  fortement  en  ipioir  pi^r  une  ten^ipératuiie  élevée  en 
répandant  une  odeur  caractéristique. 

Les  deux  matières  organiques  Kestaicnt  donc  .distinctes  l'ujQie  .de 
l'autre  dans  le  traitement  par  l'alcool. 

Tous  les  résidus  salins  ayant  .été  de  nouveau  réunis  après  l(i 
calcination ,  ils  furent  divisés  en  trois  portions,  dont  l'une  équivalf^t 
à  peu  près  aux  deux  autres. 

Dans  l'une  des  petites  portions  fut  rec)^erché  le  flqor. 

Fluor.  —  Pour  l'obtenir,  le  résidu  fut  traité  par  l'eau  chaire, 
puis  filtré  de  manière  à  le  débarrasser  de  la  plus  grande  quantité 
possible  de  seb  solubles.  Le  résidu  desséché  fut  mis  flans  un  creuset 
de  platine  de  grande  taille  avec  de  Tacide  sulfurig^e  moqohydicf^té. 
Le  creuset,  ayant  été  recouvert  dlune  plaque  de  verre  refroidie  .à  ja 
sor&ce,  fut  abandonné  plusieurs  heures  à  une  douce  ohcdeur.  JLa 
pJaque  de  verre  avait  été  .préalablement  recouverte  de  cire  vierge 

^  Cette  eaa  avait  bouilli  en  présence  de  Tacide  salfarique,  et  ia  vapenr  avait  éké 
eoneoUm  dans  un  récipient  en  verre. 

^  Lea  sela  disaous  par  Falcool  furent  toignenaement  conservés. 

>7- 
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qui  laissait  voir  sur  quelques  points  la  substance  de  la  plaque.  Quand 
Tappareil  fut  défait,  le  verre  était  encore  parfaitement  poli  et  n Sa- 
vait pas  Taspect  qu  il  offre  lorsqu'il  subit  le  contact  de  Facide  fluo- 
rhydrique.  Tai  cru  pouvoir  conclure  de  cette  recherche,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  fluor  dans  Teau  de  la  source.  Ce  résultat  m'étonne  beau- 
coup, mais  l'expérience  ayant  été  convenablement  conduite,  je  dois 
l'enregistrer. 

Bore.  —  Une  première  recherche  fut  faite  avec  le  résidu  de  la 
précédente  opération.  Pour  cela,  ce  résidu  ayant  été  mis  sur  un 
fragment  de  capsule ,  on  le  chauffa  légèrement  pendant  qu'un  jet  de 
gaz  mâangé  d'air  venait  lécher  sa  surface.  La  flamme  me  parut 
éclairée  si  fortement  en  vert  bleu  par  du  cuivre,  sans  doute,  pro- 
venant de  l'eau,  que  je  crus  devoir  reprendre  l'opération  d'une  autre 
façon. 

Quelques  litres  d'eau  furent  évaporés  à  sec,  et  le  résidu  repris 
par  l'acide  chlorhydrique  fiit  séparé  par  filtration  de  tout  ce  qui 
était  insoluble.  Le  liquide  ainsi  obtenu,  soumis  pendant  plusieurs 
heures  à  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  se  trouva  débarrassé  du 
cuivre,  que  l'on  retint  sur  un  filtre  à  l'état  de  sulfure.  On  ne  lava 
pas  le  filtre  dans  la  crainte  d'introduire  dans  le  liquide  limpide  une 
trace  quelconque  de  cuivre  par  l'oxydation  du  sulfure  et  sa  trans- 
formation en  sulfure  soluble.  Dans  ces  conditions,  le  liquide  fut 
évaporé  à  sec;  on  traita  le  résidu  par  l'acide  sulfurique  et  la  cha- 
leur, pendant  qu'une  flamme  non  éclairante  était  légèrement  pro- 
menée sur  la  capsule.  Cette  flamme  se  colora  en  vert  caractéristique, 
n  y  avait  donc  de  l'acide  borique  dans  l'eau. 

Je  n'ai  pas  voulu  employer  pour  cette  recherche  le  papier  curcuma 
seul.  Une  expérience  faite  avec  ce  papier  a  donné  un  résultat  com- 
plètement négatif. 

Acide  phosphorique.  —  La  seconde  portion  conservée  du  résidu 
général  fut  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  à  chaud.  Le  liquide 
ainsi  obtenu ,  évaporé  à  sec,  repris  par  l'acide  chlorhydrique,  fut  sé- 
paré par  filtration  du  résidu  solide.  Réduit  de  volume  par  l'ébulli- 
tion,  étendu  d'eau,  nous  le  traitâmes  par  une  solution  azotique  de 
jnolybdate  d'ammoniaque. 

Il  se  forma  en  peu  d'instants  un  précipité  jaune  caractéristique. 
Après  douze  heures,  ce  précipité  ayant  augmenté,  nous  le  traitâmes 
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sur  un  filtre  par  lammoniaque  qui  le  dissout, et  la  liqueur,  Irailëe 
à  son  tour  par  du  chlorure  de  magnésium,  fournit  un  précipite 
grenu ,  cristallin,  de  phosphate  ammoniaco-magnésien ,  assez  abon- 
dant, après  un  repos  de  vingt-quatre  heures. 

Acide  iiUcique. — Le  résidu  précédent  parfaitement  lavé,  recueilli 
sur  un  filtre  et  desséché,  contenait  une  certaine  quantité  de  sulfate 
de  chaux.  II  fut  mis  en  digestion  avec  du  bicarbonate  d'ammoniaque, 
qui,  après  quarante-huit  heures,  avait  transformé  le  sulfate  de  chaux 
en  carbonate,  tandis  que  le  carbonate  d'ammoniaque  était  passé  à 
Tétat  de  sulfate  de  la  même  base.  Le  résidu  et  le  liquide  ayant  été 
jetés  sur  un  filtre  de  grande  dimension ,  on  les  laissa  égoutter,  puis 
on  attaqua  le  carbonate  de  chaux  par  de  Tacide  chlorhydrique. 
Après  des  lavages  répétés,  il  ne  restait  plus  sur  le  filtre  qu'une  subs- 
tance pulvérulente  à  laquelle  la  calcination  donna  une  blancheur 
excessive  :  c'était  de  la  silice. 

Acide  azotique.  —  Un  litre  d'eau  évaporé  presque  à  sec  a  fourni 
quelques  gouttes  de  liquide  que  nous  séparâmes  par  filtration  du 
résidu  salin.  Ce  liquide,  introduit  dans  .un  tube  à  expérience  et  traité 
après  une  nouvelle  concentration  par  le  sulfate  d'indigo  et  l'acide 
chlorhydrique,  n'a  produit  aucun  changement  sur  la  coloration 
bleue  du  sulfate  d'indigo.  Il  n'y  avait  donc  pas  d'acide  azotique  dans 
l'eau. 

CUare.  —  L*eau  désulfurée  par  le  nitrate  de  cadmium  foumis- 
nissait  avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blanc  caillebotté,  qui 
bleuissait  à  l'air  et  finissait  par  devenir  presque  noir. 

Iode.  -—  90  litres  d'eau  furent  évaporés,  et  nous  eûmes  la  pré- 
caution de  maintenir  jusqu'à  la  fin  de  l'opération  une  alcalinité  no- 
table en  ajoutant  au  liquide  quelques  fragments  de  potasse  parfai- 
tement exempte  d'iode.  Après  avoir  été  réduit  à  siccité,  le  résidu 
contenu  dans  la  capsule  fut  pulvérisé  et  traité  à  plusieurs  reprises 
par  de  l'alcool  bouillant  que  nous  recueillîmes  chaque  fois  par  dé- 
cantation. 

Cet  alcool  fut  ensuite  mis  en  distillation  dans  un  petit  alambic 
de  verre.  Le  résidu  laissé  dans  l'alambic  ayant  été  dissous  dans  l'eau 
distillée  fut  évaporé  à  siccité,  chauffé  avec  précaution,  jusqu'au- 
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dëddous  dû  rouge  sombre,  et  repris  par  quelques  gouttes  d*eau  dis- 
tillée. Le  liquide  fut  divise  en  deux  portions.  Dans  la  première,  on 
ajouta  une  goutte  de  solution  d*amidon  et  une  trace  diacide  azotique 
étendu.  Il  se  produisit  immédiatement  une  coloration  bleue  qui 
disparut  presque  aussitôt,  mais  qui  apparut  de  nouveau  et  se  main- 
tint très-belle  par  suite  de  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'acide 
azotique. 

Le  seconde  portion  de  liquide  conservée  fut  mise  dans  un  petit 
âppat*eil  k  déplacement  avec  du  sulfure  de  carbone.  L'addition  de 
faibles  quantités  d*eau  de  chlore  étendu  détermina  Texpnlsion  de 
Tibde,  t{Ui  bolora  en  violet  améthiste  le  sulfure  de  carbone.  En  pro- 
longeant l'opération  avec  précaution,  nous  enlevâmes  tout  l'iode, 
înais  nous  ne  pâmes  voir  apparaître  la  moindre  trace  de  brome. 

Akaîù  (soude,  potassé, lithine,  cœsium,  rubidium,  etc.).  —  Les 
sels  dissous  par  l'alcool,  lors  de  la  recherche  de  la  matière  orga- 
nique, furent  repris  par  une  faible  quantité  d'eau,  après  la  calci- 
nation  de  la  matière  organique,  puis  dissous  et  filtrés.  Une  goutte 
de  ce  liquide ,  portée  au  spectroscope,  permit  de  déceler  la  présence 
de  la  soude  et  de  la  lithine,  dont  les  raies  étaient  presque  aussi 
brillantes  l'une  que  l'autre. 

Nous  ajoutâmes  ensuite  du  chlorure  de  platine  en  excès  à  la  so- 
lution. Après  quelques  jours,  il  s'était  formé  une  abondante  pro- 
portion de  cristaux  octaédriques  de  chlorure  double  de  platine  et 
de  potassium.  Ceux-ci,  recueillis  sur  un  filtre  et  desséchés,  furent 
mis  dans  unie  capsule  de  porcelaine  «t  lavés  suivant  les  règles  à 
l'eau  bouillante.  Examinés  de  loin  en  loin  au  spectroscope  pendant 
le  lavage,  ces  cristaux  donnèrent  constamment  la  raie  rouge  de  la 
potasse. 

Vers  la  fin  de)s  lavages  ^seulement,  le  rubidium  fat  décelé  d'une 
maniérée  nette,  mais  le  cœsium  ne  prodaisit  aucune  risiie  spectrale 
dans  l'appareil. 

Je  dois  diiiè  que  ce  fait  m'étonna  beaucoup;  c^r,  ayant  fait  en 
18^0  une  analyse  des  Eaux-Bonnes  erur  5ox>  litres  ^eau,  faTais 
très-i^ettemetiit  vu  les  deux  métaux  au  spectroscope.  Ce  nouvel  exa- 
men m'a  prouvé  que  le  rubidium  était  seul  visible  actuellement 
d'une  mataièrè  nette. 

J'ajouterai atiisslî  qu'en  1870,  conïme  acttidlemenl,j'avafis  remar- 
qué, ainsi  que  le  constatent  mes  notes,  une  raie  bleue  très-Toisine 
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de  celle  de  rindiuin,  mais  ue  coïucidant  pas  avec  elle.  Le  speuL^. 
devenait  brillant  du  rouge  orange  au  violet. 

Je  terminerai  enfin  ce  qui  r^arde  la  recherche  qualitative  des 
alcalis  en  disant  que»  pendant  Texamen  du  cbloroplatinate  de  po- 
tasse au  spectroscope,  le  cbloroplatinate  est  décompose,  et  il  reste 
sur  le  fil  de  platine  une  masse  métallique  ayant  une  couleur  blanc 
daigent,  inattaquable  par  les  acides  à  chaud  et  à  froid,  se  dissol- 
vant seulement  dans  Teau  régale.  Jusqu  a  présent,  le  fait  d'une 
semblable  réduction  ne  s'est  présenté  à  moi  que  dans  f  examen  des 
alcalis  des  sources  d'Orteich  el  de  la  Source-Vieille  aux  Eaux-Bonnes. 
Jamais  aucune  autre  eau  minérale  n'a  fourni  un  pareil  résultat. 
Quelle  en  est  la  cause?  Il  m'est  actuellement  impossible  de  le  dire. 
Je  me  contente  de  signaler  le  fait,  que  je  me  propose  d'étudier 
btentAl. 

Tenr€Ê  alcalme$  (chaux,  baryte,  stroatiane).  —  Un  litre  d'eau 
ayant  été  Irailé  par  le  chlorure  de  barium  ammoniacal  a  fourni  un 
précipité  dans  lequel  j'ai  vainement  cherché  au  spectroscope  autre 
chose  que  la  chaux.  C'était  elle  seule  qui  semblait  former  ce  préci- 
pité. Voulant  néanmoins  avoir  un  résultat  certain  sur  l'existence  ou 
l'absence  de  k  baryte  et  de  la  strontiane  dans  le  précipité,  j'appli- 
quai à  leur  recherche  le  procédé  suivant,  indiqué  par  Frézenius. 

Une  nouvelle  portion  du  résidu  salin,  conservée  en  trois  parties 
au  oommenoement  de  l'analyse  qualitative,  fut  traitée  par  l'eau 
bouillante  et  filtrée.  Nous  eûmes  ainsi  un  résidu  et  une  dissolution 
que  nous  abandonnâmes. 

Le  résidu  fut  traité  par  lacide  chlorbydrique  en  excès  et  par 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  peu  concentré  ;  on  l'évapora  a 
siccité  au  bain-marie,  en  chauffant  ensuite  un  peu  plus  fortement; 
puis  il  fut  repris  avec  de  l'eau  chaude,  filtré  et  lavé.  Nous  avions 
donc  ainsi  une  dissolution  et  un  résidu  insoluble. 

Le  résidu  fut  traité  par  le  fluorure  d'ammonium  et  l'acide  sulfu- 
rique, jusqu'à  l'expulsion  complète  de  la  silice.  Ce  résidu  fut  alors 
fondu  avec  du  bisulfate  de  potasse,  repris  par  l'eau  froide  et  filtré. 
La  portion  retenue  sur  le  filtre  fut  incinérée  et  portée  au  spectros- 
cope où  le  apectrie  de  la  baryte  apparut  avec  éclat,  malgré  la  quantité 
KÛnime  de  substapce.  Le  liqMide  filtré  ayant  été  porté  à  l'ébullition 
ne  laissa  rien  déposer;  il  n'y  avait  donc  pas  d'acide  titanique. 

Dans  la  dissolution  chlorbydrique,  j'ai  fait  la  recherche  de  la 
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strontiane,  en  ajoutant  de  Fammoniaque  pour  saturer,  et  en  versant 
de  Toxalate  d'ammoniaque. 

Le  précipité,  ainsi  obtenu,  a  fourni  au  spectroscope  des  traces 
nettes  mais  faibles  de  slrontiane.  li  semblait  y  avoir  également  une 
trace  de  baryte. 

Magnésie.  —  Le  liquide  dans  lequel  avait  été  faite  la  recherche 
de  la  chaux  ayant  été  conservé  après  la  séparation  de  cette  terre  al- 
caline par  Toxalate  d'ammoniaque,  servit  à  la  recherche  de  la  ma- 
gnésie. On  ajouta  une  nouvelle  quantité  d'ammoniaque,  puis  du 
phosphate  de  soude.  Après  vingt-quatre  heures,  il  s'était  formé  un 
précipité  presque  insignifiant. 

Métaux  proprement  dU$.  —  Tous  les  résidus  d'évaporation  non 
employés  aux  recherches  précédâtes,  furent  réunis  et  traita»  par 
l'eau  bouillante.  Le  liquide  ainsi  obtenu  fut  filtré  et  débarrassé  de 
l'acide  sulfurique  (le  sulfate  de  chaux  était  assez  abondant)  par  le 
chlorure  de  barium  ajouté  sans  excès.  Évaporé  à  siccité,  de  ma- 
nière à  chasser  l'acide  azotique,  le  résidu  repris  par  Tacide  ehio- 
rhydrique  à  chaud  fournit  une  solution  de  tous  les  métaux  à  l'état 
de  chlonires.  Cette  solution,  étendue  d'eau  distillée,  fut  traitée 
pendant  douze  heures  par  un  courant  d'acide  sulfhydriqne,  pais 
chauffée  pendant  vingt*quatre  heures  environ  dans  une  étuve  r^Iée 
à  '6  S®.  Le  précipité  de  sulfure  ainsi  obtenu  était  brun.  On  le  re- 
cueillit sur  un  filtre,  ayant  soin  de  le  laver  et  de  conserver  tous  les 
liquides  de  ces  filtrations.  On  laissa  le  sulfure  pendant  douze 
heures  en  digestion  avec  du  sulfure  de  sodium.  Le  liquide,  s^aré 
du  précipité  insoluble  resté  sur  le  filtre,  fut  recueilli,  puis  réuni 
aux  eaux  de  lavage  constituées  par  une  solution  d'acide  sulfhy* 
drique,  ayant  entraîné  le  sulfure  de  sodium  dont  le  filtre  était 
imbibé. 

Nous  avions  ainsi  dans  le  liquide  les  métaux  de  la  sixième  sec- 
tion ,  et  sur  le  filtre  ceux  de  la  cinquième. 

La  solution  des  sulfures  dans  le  sulfure  de  sodium  était  bran 
foncé.  Traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  fournit  un  précipité 
sensiblement  brun ,  que  l'on  sépara  du  liquide  par  filtration.  Il  fut 
ensuite  lavé  avec  une  dissolution  d'acide  sulfhydrique  jusqu^è  épui- 
sement du  sulfure  alcalin  imbibant  le  filtre. 

Le  précipité  resté  sur  le  filtre  était  constitué  par  du  soufre  et  par 
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les  sulfures  de  la  sixième  section.  Il  était  difficile,  par  suite  de  Tas- 
pect  brun  de  ce  précipite,  de  deviner  à  l'avance  les  métaux  qui  le 
composaient.  Je  dus  procéder  à  un  examen  complet. 

Anenk,  —  De  lammoniaque  étendue  de  son  volume  d'eau  dis- 
tillée fut  jetée  sur  le  filtre.  Elle  devait  entraîner  en  solution  le  sul- 
fure d'arsenic,  mais  elle  passa  à  travers  le  papier  avec  une  couleur 
brune. 

L'addition  d'acide  chlorhydrique  détermina  la  formation  d'un 
précipité  brun.  L'examen  en  fut  immédiatement  fait  au  moyen  du 
procédé  des  flammes  de  Bunsen. 

Le  dépôt  métallique  et  le  dépôt  d'oxyde  indiquèrent  nettement 
que  l'arsenic  fait  partie  du  composé  brun.  L'iodure  était  jaune, 
le  sulfure  jaune  également,  etc.  ;  et  comme  toute  la  portion  mise  sur 
la  baguette  d'asbeste  pour  la  recherche  n'avait  pas  été  volatilisée, 
je  fis  passer  dans  une  perle  de  borax  la  petite  quantité  de  substance 
restée.  La  perle  devint  bleue  dans  la  flamme  d'oxydation,  se  déco- 
lora dans  la  flamme  de  réduction  et  y  prit  une  couleur  rouge  par 
l'addition  d'une  trace  d'élain  :  c'était  du  cuivre. 

Chose  assez  étrange,  le  sulfure  de  cuivre,  qui  n'est  pas  soluble 
dans  le  sulfure  de  sodium,  était  cependant,  dans  le  cas  actuel, 
passé  avec  lui  è  travers  le  filtre.  Je  signale  déjà  ce  fait,  car  il  s'est 
reproduit  dans  la  suite  des  opérations  analytiques  de  l'eau  et  du 
dépôt  de  la  chaudière,  dans  laquelle  on  chaufie  cette  eau  pour  les 
bains. 

Les  sulfures  de  la  sixième  section  laissés  sur  le  filtre  avec  le  soufre 
dans  te  traitement  par  l'ammoniaque,  étaient  également  bruns.  Ils 
forent  desséchés,  calcinés  et  traités  par  l'acide  chlorhydrique.  Les 
chlorures  ainsi  obtenus,  fort  peu  abondants,  furent  cependant  divi- 
sés en  trois  portions. 

Antàmme.  — L'une,  évaporée  à  siccité,  me  permit  de  constater 
par  la  méthode  des  flammes  la  pr&ence  de  l'antimoine  et  d'un  autre 
corps  de  la  sixième  section,  volatil,  donnant  également  un  dépôt. 
L^anfimoine  était  caractérisé  par  son  dépôt  métallique  insoluble 
dans  Tacide  axotique  au  •;-,  par  son  iodure  rouge  orangé,  dispa- 
raissant dans  un  courant  d'air  humide,  en  passant  au  jaune,  et  par 
son  solfure  nettement  orangé.  Le  dépôt  de  l'autre  substance  noir- 
cissait par  l'acide  iodbydrique  et  par  Tacide  sulfhydrique.  La  réac- 


—  266  — 

tion  était  tellement  faible  cependant,  que  je  n  o»e  pas  me  prononcer 
sur  la  nature  de  ce  métal. 

La  deuxième  portion  de  chlorure  conservée  fut  mise  dans  un 
petit  tube  à  expérience,  chauiTée  et  traitée  par  un  fragment  de  po- 
tasse. Il  se  produisit  immédiatement  un  léger  précipité  blanc 
bleuâtre,  et  le  liquide  devint  franchement  bleu  céleste.  Cette  réac- 
tion est  expliquée  par  Rivot  dans  son  Traité  de  dodmasiey  t.  IV,  p.  9&. 
Elle  ne  pouvait  provenir  que  de  la  présence  d'une  petite  quantité  de 
cuivre  précipité  par  une  faible  proportion  de  potasse  et  redissous 
par  un  excès  de  cet  alcali. 

Eiain.  — -  Supposant  qu  il  pouvait  y  avoir  un  peu  d'étain  dans  la 
série  des  métaux  que  j'étudiais,  je  profitai  de  la  troisi^e  portion 
de  liquide  qui  me  restait  pour  en  précipiter  le  cuivre,  en  y  plon- 
geant une  série  de  fragments  de  fil  de  fer.  J'ajoutai  alors  un  peu  de 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  lorsque  les  61s  furent  retirés  couverts 
d'une  couche  cuivreuse;  le  cuivre  étant  ainsi  précipité,  et  l'antimoine 
et  l'étain  se  trouvant  en  solution,  je  les  séparai  en  filtrant.  Leurs 
sulfures  furent  précipités  par  l'acide  cklorhydrique,  reçus  sur  un 
filtre;  on  ^es  y  lava,  et,  après  les  avoir  séohés  et  oalcinés,  on  les 
reprit  à  chaud  dans  de  l'acide  chlorhydrique.  L'élain  fut  alors  pré- 
cipité par  la  potasse  à  i'ébullition.  Il  y  en  avait  une  trace,  avec  la- 
quelle une  perle  bleue  de  borax  avec  cuivre  passa  au  rouge  dans  la 
flamme  de  rédaction. 

PUmb. — Les  sullures  de  la  ciaquième  sectioB  étaient  restés  sur 
le  filtre,  après  la  séparation  des  sulfures  de  la  sixième  section.  Le 
filtre  lut  dessécfaé  et  séparé,  autaat  que  possible,  du  précipité  de 
sulfures,  puis  incinéré  sur  un  fil  de  platine.  Les  cendres  et  les  sul- 
fures, mis  dans  un  vase  de  verre,  y  subirent  k  chaud  l'action  de 
l'acide  nitrique  fumant.  A  la  fin  de  l'opération ,  on  ajouta  9  gouttes 
d'acide  sulfurique  et  quelques  gouttes  d'eau.  H  resta  dans  le  fond 
du  vase  une  petite  quantiité  d'un  sel  blanc  et  Igurd  qui  fut  recueilli 
sur  un  filtre ,  lavé  à  l'alcool  et  essayé  par  la  méU&ode  des  flammes. 
Il  fournit  alors  toutes  les  réactions  du  plomb  :  dépôt  jnélallique 
noir,  se  dissolvant  promptemeftt  dans  l'acide  nitrique;  dép6t  d'oiyde 
blanc,  jaunissant  avec  l'acide  iodhydrique,  passant  au  noir  par  le 
rouge  brun,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfhydrique,  elle  ^ifore 
ainsi  formé  restait  insoluble  dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
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Cuivre.  —  Le  liquide  filtre  fournit  par  Tëvaporatiou  è  siccilë  un 
résidu  complètement  soinble  dans  Teau  acidulée  par  Tacide  nitrique. 
Cette  solution ,  traitée  par  Tammoniaque ,  après  concentration ,  de- 
vint nettement  bleue.  Il  y  avait  donc  du  cuivre. 

Bismuth.  —  Le  traitement  par  Tammoniaque  ne  détermina  pas 
de  précipité;  mais,  lorsque  j'opérai  plus  tard  sur  780  litres  d'eau 
pour  le  dosage  de  tous  les  métaux ,  l'opération  que  je  viens  de  dé- 
crire fournit  un  précipité  blanc  excessivement  léger,  dont  fessai  par 
la  méthode  des  flammes  fournit  en  même  temps  que  la  réaction  du 
plomb  (légère  quantité  de  sulfate  de  plomb  dissous)  la  réaction  dti 
bismuth  assez  nette,  c'est-à-dire  iodure  rouge  viande  et  sulfure  brun 
café. 

La  recherche  du  cadmium  dans  le  liquide  n'a  donné  dans  tous 
les  essais  que  des  résultats  négatifs. 

La  séparation  des  métaux  de  la  sixième  et  de  la  cinquième  sec- 
tion étant  terminée,  on  reprit  le  liquide  primitivement  séparé  des 
sulfures  des  deux  sections  réunies.  Quelques  gouttes  d'acide  azo- 
tique ayant  été  ajoutées  à  la  solution  qui  fut  portée  à  l'ébullition, 
je  procédai  à  la  séparation  des  métaux  du  quatrième  et  du  troisième 
groupe.  De  Tammoniaque  fut  ajoutée  en  léger  excès  dans  le  li- 
quide, pais  une  quantité  suflBsanle  de  sulfhydrate  d'ammoniaque 
produisit  un  précipité  noir  abondant,  contenant  tous  les  métaux  de 
la  quatrième  section  à  f  état  de  sulfures,  et  ceux  de  la  troisième  à 
Fétat  d'oxydes.  Après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu 
chaud,  le  liquide  fut  décanté  sur  un  filtre,  plusieurs  fois  lavé  par 
décantation  et  finalement  jeté  sur  un  filtre  où  il  subit  une  dernière 
série  de  lavages,  toujours  avec  de  Feau  'distillée  contenant  quelques 
gouttes  de  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Pendant  que  ce  précipité 
était  encore  humide,  on  le  traita  sur  le  filtre  même  par  une  solu- 
tion d'acide  au  j.  11  fot  presque  tout  dissous;  cependant  il  en  resta 
une  petite  quantité  qui  paraissait  complètement  insoluble.  Dans  ces 
conditions,  pensant  qu'un  peu  de  sulfure  de  fer  restait  in  attaqué, 
le  filtre  fut  séché  et  incinéré,  et  le  résidu  traité  par  l'eau  régale 
dont  f  excès  fut  chassé  par  la  chaleur.  Le  produit,  ainsi  desséché  et 
repris  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  étendu  d'eau,  fut  soumis  pen- 
dant plusieurs  heures,  par  une  température  de  35®  environ,  à  un 
eourant  d'acide  suffîiydrique,  qui  fournit  un  léger  précipité  de  sul- 
fure de  cuivre  dont  on  le  débarrassa  par  filtration.  Une  nouvelle 
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oxydation  des  produits  passes  avec  le  liquide,  en  traitant  encore  par 
l'acide  nitrique ,  fut  faite  à  chaud ,  et  pendant  que  la  liqueur  ëUil 
encore  chaude,  Taddition  d'une  quantité  d'ammoniaque  d'abord, 
de  suif  hydrate  d'ammoniaque  ensuite,  produisit  un  précipité  très- 
sensible  de  sulfures  noirs.  Ils  furent  recueillis  sur  un  filtre,  lavés, 
puis  traités  par  de  l'acide  chlorhydrique  au  j,  qui  se  colora  en 
jaune,  en  laissant  un  sulfure  complètement  inattaquable.  La  solu- 
tion d'acide  chlorhydrique  ainsi  colorée  ayant  été  jointe,  ainsi  que 
les  nouvelles  eaux  de  lavage,  au  liquide  semblable  précédemment 
obtenu,  il  fut  procédé  à  l'examen  des  sulfures  laissés  sur  le  filtre 
par  l'acide  chlorhydrique. 

Cobah  et  nickeL  —  Le  filtre  fut  incinéré  et  les  cendres  dissoutes 
dans  l'eau  régalé.  La  solution  ayant  été  évaporée  à  peu  près  à  sic- 
cité  annonçait  déjà,  par  sa  couleur  verte,  la  présence  probable  du 
nickel.  Une  portion  fut  complètement  desséchée,  et  le  sel  métallique 
porté  dans  une  perle  de  borax,  fondu,  la  colora  manifestement  en 
bleu.  La  coloration  persistait  dans  les  deux  flammes  d'oxydation  et 
de  réduction.  En  portant  la  perle  dans  la  flamme  supérieure  de  ré- 
duction, elle  se  troubla  manifestement  et  devint  opaque.  Le  premier 
résultat  de  cette  opération  permettait  donc  de  dire  que  Teau  de  la 
Source-Vieille  contenait  un  sel  de  cobalt,  et  le  second  permettait 
de  supposer  qu'il  y  avait  aussi  du  nickel.  Voulant  être  certain  de 
ce  dernier  résultat,  j'ai  traité  à  chaud  par  la  potasse,  dans  un  petit 
tube  de  verre,  la  solution  métallique  qui  restait,  et  j'obtins  un  pré- 
cipité vert  caractéristique. 

Zùie  et  manganèse.  —  Le  liquide  chlorhydrique  contenant  tous 
les  autres  métaux  des  sections  3  et  &  traités  par  un  excès  d'ammo- 
niaque, fournit  un  abondant  précipité  sensiblement  roussAtre.  Par 
une  filtration  accompagnée  de  lavages  à  l'eau  ammoniacale,  le  li- 
quide et  le  précipité  se  trouvèrent  séparés  l'un  de  l'autre.  Le  Uquide 
fut  concentré,  pendant  que  le  précipité  était  mis  en  digestion  dans 
le  bicarbonate  d'ammoniaque!  Dans  le  liquide  devaient  se  trouver 
le  zinc  et  le  manganèse  en  solution,  le  premier  à  la  faveur  de  l'ex- 
cès d'ammoniaque,  le  second  par  suite  de  la  présence  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque.  Après  la  concentration,  l'addition  d'un  excès 
de  potasse  fournit  par  l'ébuliition  un  précipité  blanc  d'abord,  maïs 
brunissant  ensuite.  Ce  précipité,  introduit  dans  une  perle  de  borax 
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fondue,  la  colorait  en  améthyste  dans  la  flamme  d'oxydation.  Cëtait 
du  manganèse.  Un  courant  d'acide  sulfhydrique,  traversant  la  solu- 
tion dëbarrassëe  du  manganèse  par  filtration  et  rendue  acétique, 
détermina  un  précipité  blanc  floconneux.  C'était  du  zinc. 

Ghicinê.  —  Le  précipité  mis  en  digestion  avec  le  bicarbonate 
d'ammoniaque  y  ayant  été  séparé  de  celui-ci  par  filtration  et  par  des 
lavages,  fut  mis  en  réserve  sur  le  filtre.  La  solution  de  bicarbonate 
évaporée  ne  fournit  pas  de  précipité  pendant  la  concentration;  il 
ny  avait  donc  pas  d^uranium;  quand  elle  fut  complètement  dessé- 
chée dans  la  capsule ,  on  la  traita  par  une  solution  de  potasse  par- 
faitement pure,  et,  après  filtration,  le  liquide  potassique  fut  saturé 
par  l'acide  cblorhydrique  et  traité  à  chaud  par  l'ammoniaque,  qui 
détermina  un  louche  excessivement  léger,  mais  cependant  sensible. 
Mais  il  n'y  avait  pas  une  quantité  suflSsante  de  substance  précipi- 
tée pour  faire  un  examen  r^ulier.  C'est  donc  sur  la  simple  indica- 
tion du  louche  obtenu  dans  l'opération  précédente  que  j'indique  la 
glacine;  car  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  l'avoir  produit.  Cependant  il 
serait  utile  de  faire  une  nouvelle  expérience,  que  je  n'ai  pu  refaire 
moi-même  lors  du  traitement  des  métaux  des  7/ia  litres  évaporés. 

Abmùne. — Le  précipité  laissé  sur  le  filtre  après  la  digestion  dans 
le  bicarbonate  d'ammoniaque,  ayant  été  lavé,  sur  le  filtre  même, 
avec  une  solution  de  potasse,  devint  sensiblement  plus  foncé.  La 
potasse  enlevait  l'alumine  sans  chrome,  car  la  solution  était  com- 
plètement incolore.  Cette  solution  ayant  été  en  efliet  saturée  par 
l'acide  cblorhydrique  et  traitée  à  chaud  par  l'ammoniaque,  fournit 
an  abondant  précipité  gélatineux,  se  séparant  en  flocons  transpa- 
rents, et  qu'il  fut  facile  de  recueillir  sur  un  filtre.  Après  un  lavage 
complet  à  l'ammoniaque  bouillante,  et  puis  à  l'eau  ammoniacale, 
le  filtre  fut  incinéré,  et  le  résidu,  fondu  avec  du  nitrate  de  cobalt, 
fournit  une  masse  d'un  bleu  foncé  caractéristique. 

Fer.  —  Le  fer  laissé  sur  le  filtre  par  le  traitement  précédent  était 
facilement  reconnaissable  à  sa  couleur;  cependant  une  trace  de  ce 
métal  fut  dissoute  dans  l'acide  cblorhydrique,  et  la  solution  essayée 
avec  les  réactifs  spéciaux ,  cyanure  jaune  et  sulfocyanure  de  potas- 
sium ,  produisit  avec  le  premier  la  coloration  bleue ,  avec  le  second  la 
coloration  rouge,  toutes  deux  caractéristiques. 

Je  pus  paiement  m'assurer,  en  réduisant  une  parcelle  du  préci- 
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pité  rougeâtre  du  filtre  aViec  un  fragment  de  magnësium  dans  uq 
petit  tube  de  verre,  que  la  substance  ainsi  fraîchement  préparée  et 
humectée  avec  de  Teau  distillée  répandait  une  franche  odeur  d'hy- 
drogène phosphore.  Il  y  avait  donc  du  phosphore. 

Je  résumerai  de  la  manière  suivante  la  liste  des  substances  fixes 
trouvées  dans  la  Source- Vieille  des  Eaux-Bonnes  : 


Acide  sulfurique. 
Adde  nlidque. 

Magnédum. 
Ainminiam. 

Adde  phoepboiique. 
Adde  borique. 
Chlore. 
Iode. 

Gludâium. 

Fer. 

Manganèse. 

Zioc 

Sodium. 

Cobalt. 

PotasnuBi. 

Nickel. 

Lithium. 

Cuivre. 

Coesium  ? 

Plomb. 

Rubidium. 

Bismuth. 

Caldum. 

Étain. 

Strontium. 

Antimoine. 

Banum. 

Arsenic. 

Je  dois  dire  immédiatement  que,  malgré  tout  le  soin  porté  dans 
les  recherches,  il  y  a  encore  plusieurs  métaux  que  je  n*énumère  pas, 
parce  que  leur  présence  ne  m'est  pas  suffisamment  démontrée,  et 
aussi  parce  que  leur  constatation  m'a  beaucoup  surpris  tout  d'abord. 
Cependant,  en  réfléchissant  au  mode  de  formation  multiple  des 
eaux  minérales  dans  les  profondeurs  de  Técorce  terrestre,  une  seule 
chose  doit  surprendre ,  c'est  que  jusqu'à  présent  on  n'ait  pas  re- 
trouvé plus  souvent  dans  les  eaux,  non-seulement  tous  les  métaux 
connus,  mais  encore  des  métaux  inconnus. 

Les  recherches  de  plus  en  plus  parfaites,  dont  le  début  a  été  inau- 
guré par  Bunsen  et  par  Frézenius,  et  que  je  cherche  à  poursuivre 
depuis  quelques  années,  en  opérant  sur  de  grandes  masses  d'eau, 
amèneront  à  coup  sûr  à  des  résultats  aussi  intéressants  pour  l'hy- 
drologie médicale  que  pour  l'étude  physique  et  chimique  du  globe 
terrestre. 

V. 

Analyse  quanUtative,  —  Bien  des  dosages  ont  été  faits  en  suivant 
les  procédés  de  l'analyse  qualitative,  je  ne  décrirai  pas  de  nouveau 
la  marche  suivie  pour  y  arriver;  je  m'arrêterai  surtout  sur  ceux  qui 
ont  présenté  quelques  particularités. 
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Acide  sul/iirique.  -—  Un  litre  «Teau  a  été  désuifurë  à  la  source  par 
lenttrwte  de  cadmium;  le  sulfure  recueilli  sur  un  filtre  desséché  et 
oxydé  à  chaud  par  l'acide  nitrique  fumant  a  fourni,  par  Taddition 
du  nitrate  de  baryte  acide,  un  poids  de  o^%3i68  de  sulfate  de  ba- 
ryte (moyenne  de  divers  essais),  représentant  0^,1087  d acide  sul- 
furique. 

Acide  eiUcique.  —  6  litres  d'eau  évaporés  à  siccité,  apria  avoir 
été  mélangés  avec  qudques  grammes  dacide  chlorhydrique,  ont 
formé  un  résidu  qui  a  été  chauffé  au-dessus  de  100^. 

La  partie  de  ce  résidu  qui  était  insoluble  dans  Teau  acidulée  par 
lacide  cUorhydrique,  a  été  mise  en  digestion  avec  du  bicarbonate 
d'ammoniaque  pour  séparer  le  sulfate  de  chaux  qui  s'y  trouvait,  en 
le  transformant  eu  carbonate  de  chaux.  Un  nouveau  traitement  de  la 
substance  par  l'adde  chlorhydrique  a  isolé  complètement  la  silice 
en  dissolvant  le  carbonate  de  chaux.  Cette  silice,  recueillie  sur  un 
filtre,  parfaitement  lavée  à  l'eau  bouillante,  et  calcinée,  pesait 
0^,3838,  représentant  0^,0/171  de  silice  par  litre. 

Acide  phoephofique.  — -  Son  poids  a  été  déterminé  avec  celui  du 
fer  et  de  l'aluminium,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Il  y  avait 
par  litre  o<',ooo5  de  cet  acide. 

Chlore.  —  Un  litre  d'eau  concentré  jusqu'à  réduction  à  un  vo- 
lume de  quelques  centimètres  cubes,  a  été  introduit  dans  un  petit 
ballon  de  Terre,  renfermant  1  gramme  environ  de  peroxyde  de 
manganèse;  puis  quelques  gouttes  d'acide  suKurique  ont  été  ajou- 
tées,  et  on  a  immédiatement  fermé  le  ballon  avec  un  bouchon  muni 
d'un  tobe  de  dégagement,  relié  lui-même  a  un  tube  en  U  renfer- 
mant une  solution  aqueuse  d'iodure  de  potassium  parfaitement  pur. 
Le  ballon  a  été  chauffé  suffisamment  pour  produire  la  décomposi- 
tion complète  des  chlorures  et  le  d^agement  du  chlore. 

Gelni-ci,  en  passant  dans  le  liquide  contenu  dans  le  tube  en  U, 
déoemposait  l'iodure  de  potassium ,  équivalant  à  un  d^agement  d'iode 
qui  restait  en  solution  dans  l'iodure  de  potassium.  Quelques  frag- 
ments de  magnésite,  enfermés  dans  le  ballon  en  même  temps  que 
les  substances  précédemment  nommées,  se  trouvant  lentement  atta- 
qués par  l'acide  sulfurique,  produisaient  un  dégagement  lent 
d'acide  carbonique  (gaz  sans  action  sur  l'iodure  de  potassium)  qui 
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chassait  à  son  tour  dans  le  liquide  ioduré  tout  ie  chlore  dégagé.  Uoe 
solution  d'hyposulfite  de  soude  avait  été  préalablement  préparée  et 
titrée  au  moyen  d'une  liqueur  d'iode  dont  la  valeur  numérique  était 
connue. 

L'iodure  de  potassium  du  tube  en  U,  rougi  par  Tiode  dégagé  et 
resté  en  solution,  ayant  été  versé  dans  une  quantité  déterminée  de 
dissolution  d'hyposulfite  de  soude  titrée,  il  a  été  facile,  en  titrant 
une  seconde  fois  cet  hyposulfite  avec  la  liqueur  iodée  primitive,  de 
voir  combien  Tiode  dégagé  pendant  l'opération  saturait  d'hyposui- 
fite.  J'arrivai  ainsi  à  connaître  le  poids  de  l'iode  déplacé  par  le 
chlore  et  aussi  celui  de  ce  dernier  métalloïde. 

C'est  en  agissant  ainsi  deux  fois  de  suite  que  jU  obtenu  0^,1067 
de  chlore  par  litre. 

Iode.  —  90  litres  d'eau  rendue  alcaline  avec  quelques  grammes 
de  potasse  pure  et  exempte  d'iode  ont  été  concentrés  et  évaporés  à 
siccité.  La  liqueur  s'était  maintenue  alcaline.  Le  résidu  salin,  re- 
cueilli et  pulvérisé,  fut  plusieurs  fois  lavé  à  l'alcool  bouillant  Cet 
alcool,  concentré  dans  un  alambic  de  verre,  abandonna  un  résida 
qui  fut  dissous  dans  l'eau  distillée,  puis  évaporé  à  siccité,  et  enfin 
trè&-légèrement  calciné. 

Dissous  de  nouveau  dans  l'eau  distillée,  il  fut  mélangé  dans  une 
cornue  tubulée  à  une  solution  de  perchlorure  de  fer  parfaitement 
exempt  d'iode.  A  la  cornue  était  fixé  un  tube  de  dégagement  com- 
mqniquant  avec  un  tube  en  U  rempli,  comme  dans  l'opération  pré- 
cédente, d'une  solution  d'iodure  de  potassium.  Le  contenu  de  la 
cornue  ayant  été  porté  à  l'ébullition ,  il  se  produisit  un  dégagement 
de  vapeurs  iodées  qui  vinrent  se  condenser  dans  la  solution  du  tube 
en  U,  en  la  colorant  en  rouge  brun.  Une  solution  titrée  d'hyposul- 
fite  de  soude  permit,  comme  dans  le  cas  précédent,  de  connaître  ie 
poids  de  l'iode  dégagé.  Ce  poids  indiquait  0(^,0009  par  litre.  Une 
seconde  évaporation  de  90  litres  d'eau  dans  les  mêmes  conditions 
que  précédemment  permit  de  faire  un  dosage  par  un  autre  pro- 
cédé. J'employai  cette  fois  le  chlorure  de  palladium  pour  précipiter 
l'iode,  en  suivant  toutes  les  règles  de  ce  dosage.  Le  poids  obtenu 
indiquait  0^,0006  d'iodé  par  litre. 

Je  me  suis,  en  conséquence,  arrêté  k  un  poids  intermédiaire 
entre  les  deux  résultats  :  0^,0007. 

U  me  sera  permis  de  faire  remarquer,  en-  passant,  combien  est 
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fausse  rapprécialioii  qui  a  assimilé  Teau  de  la  Source-Vieille  à  leau 
des  sources  des  Alpes  au  point  de  vue  de  la  quantité  d'iode.  Ayant 
moi-même  été  chargé  de  faire  l'analyse  de  Teau  de  Challes,  je  puis 
affirmer  que  celte  eau  est  douze  fois  plus  chargée  d'iode  que  celle 
des  Eaux-Bonnes.  Dans  la  première ,  Tiode  est  sensible  sur  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  naturelle.  Il  n'en  est  plus  de  même  avec 
la  seconde. 

Akalù.  -^  Ils  ont  été  dosés  sur  so  litres  d'eau.  Cette  quantité 
de  liquide  ayant  été  concentrée  fut  traitée  par  l'eau  de  baryte  et 
Sltrée.  Les  lavages  faits  avec  le  plus  grand  soin  à  Feau  bouillante 
donnèrent  une  nouvelle  quantité  de  liquide,  à  laquelle  il  fut  ajouté 
du  carbonate  d'ammoniaque  en  petite  quantité;  car  j'avais  eu  soin 
de  ne  pas  mettre  un  excès  notable  d'hydrate  de  baryte.  Après  une 
ébuHilion  prolongée,  le  léger  précipité  formé  fut  recueilli  sur  un 
filtre,  et  le  liquide  évaporé  presque  à  sec  fut  passé  dans  une  cap- 
sule de  platine  où  l'on  compléta  l'évapol'ation.  Le  résidu  fut  chauffé 
fortement,  repris  par  l'eau  distillée  et  traité  par  l'acide  cbiorby- 
drique.  Après  avoir  été  passé  sur  un  filtre  auquel  on  fit  subir  de 
suffisants  lavages,  le  liquide,  évaporé  à  sec  dans  une  capsule  de 
platine ,  fournit  un  résidu  que  l'on  fondit  par  la  chaleur.  Après  le 
refroidissement,  ou  l'arrosa  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique,  pour  faire  repasser  à  l'état  de  chlorure  la  lithine  dont  le 
chlorure  avait  pu  être  décomposé  par  la  chaleur;  puis  on  chauffa 
encore,  de  manière  à  évaporer  l'excès  d'acide  chlorhydrique.  Les 
chlorures  ainsi  réunis  furent  pesés.  Il  y  en  avait  0^,397/i  par  litre 
d'eau. 

Dissous  dans  une  aussi  faible  quantité  d'eau  que  possible,  ces 
chlorures  furent  traités  par  le  chlorure  de  platine  et  laissés  en  repos 
pendant  plusieurs  jours.  Il  se  forma  un  précipité  cristallin,  jaune 
d'or,  qui,  une  fois  recueilli  sur  un  filtre  taré,  put  être  desséché  et 
pesé.  Ce  précipité,  composé  surtout  de  chloroplatinate  de  potasse, 
pesait  0^,7916,  en   indiquant    pour   1   litre  d'eau  le  poids  de 
0^,03.96,  représentant  0^,0076  de  potasse  ou  o<^,ooo3  de  potas- 
sium. Les  chlorures  de  sodium  et  de  lithium ,  restés  ensemble  dans  le 
liquide  avec  l'excès  de  chlorure  de  platine,  furent  traités  de  la  ma- 
nière suivante  :  évaporation  à  siccité,  calcination  du  résidu  au  rouge 
blanc  dans  un  vase  de  porcelaine  fermé,  dissolution  des  alcalis  dans 
Tacide  chlorhydrique  qui  était  sans  action  sur  le  platine  réduit.  Les 
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chlorures  ainsi  obtenus,  après  avoir  été  filtres  et  chauflSés  de  ma- 
nière à  chasser  Texcès  d'acide  dilorhydrique,  furent  traîtës  par  le 
phosphate  de  soude,  en  ayant  soin  de  maintenir  dans  la  aoiutioo 
une  réaction  alcaline  avec  une  petite  proportion  de  soude.  On  éva- 
pora ainsi  à  siccité,  puis  on  reprit  arec  de  Teaii  ammoniacale.  Le 
phosphate  de  lithine  insoluble  ayant  ëté  recueilli,  on  recommença 
encore  Tévaporation  en  présence  d*un  petit  excès  de  soude,  plu- 
sieurs fois  de  suite,  et  en  reprenant  chaque  fois  le  résidu  insoluble 
avec  de  Teau  ammoniacale,  on  finit  par  recueillir  toute  la  lithine  à 
Tëtat  de  phosphate,  dont  le  poids  indiquait  0^,0086  de  lithium  par 
litre. 

Connaissant  le  poids  du  potassium,  d*une  part,  connaissant  en- 
suite celui  du  lithium,  en  transformant  ces  métaux  en  chlorures, la 
différence  de  leur  somme  avec  le  poids  total  dee  alcalis  a  fait  con- 
nattre  le  poids  du  sodium.  Il  y  a  par  litre  d'eau  o*',i995  de  sodium. 

Ammoniaque.  ^*  1  litre 'd'eau  soumis  à  ia  distillation  en  pré- 
sence de  la  magnésie  calcinée  a  .fourni  35o  grammes  environ  de 
liquide,  qui  a  été  distillé  à  son  tour  en  présence  de  la  potassé. 
L'eau  distillée  recueillie  jusqu'à  cessation  complète  d'alcalinité  et 
soumise  à  un  essai  alcalimétrique contenait  o^,ooo3  d'ammoniaque. 

ChauXy  atrontiang  et  baryte.  —  Les  (rois  terres  alcalines  ont  été 
dosées  ensemble,  car  l'examen  au  apectroscope  m'avait  montré  qu'il 
n'y  avait  que  des  traces  de  çtrontiane  et  de  baryte.  J'ai  fait  six  do- 
sages de  chaux  au  moyen  de  foxalate  d'ammoniaque,  et  les  pesées 
ont  été  faites  avec  la  chaux  sous  forme  de  sulfate  et  sous  forme  de 
chaux  caustique.  La  moyenne  a  été  de  0^,0997  de  calcium  par 
litre.  Je  crois  ce  chiffre  un  peu  faible. 

Magnéne.  —  L'eau,  débarrassée  de  la  chaux,  a  servi  à  doser  la 
magnésie  à  l'état  de  pyrophosphate.  Le  poids  indiquait  0^,00016 
de  magnésie  par  litre. 

METAUX  PftOPfiBMENT  DITS. 

Le  résidu  de  7&0  litres  d'eau  a  servi  à  préparer  le  dosage  des 
métaux.  A  cet  effet,  il  a  été  traité  par  l'eau  régale  à  chaud,  puis 
iavé  par  décantation,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  soient 
|)lus  acides. 
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Eofin,  jelë  sur  uu  filtre,  il  a  encore  été  lavé  à  feau  chaude. 
Toutes  les  eaux  rëuniès  ont  été  concentrées  et  débarrassées,  autant 
que  possible,  par  cristallisation,  do  sulfaté  de  chaux  qu'elles  ren- 
fermaient. Après  cela,  concentrées  presqœ  h  siccité,  de  manière  k 
chasser  Teicès  d'acide  aiotique,  eHea  donnèrent  un  résidu  qui  (\{it 
repris  par  Teau  distillée  acidulée  avec  de  Tacide  chiorhydrique  et 
filtré.  Traité  par  Tacide  sulfhydrique  pendant  vingt-quatre  heures, 
il  f(Mimit  un  abondant  précipité  brun,  qui  augmenta  encore  par  le 
séjoor  du  liquide  pendant  ringt-quatre  heures  dans  une  étuve 
chauffée  à  35  degrés  environ.  Ce  précipité  et  le  liquide,  ayant  été 
séparés  Tun  de  l'autre  par  filtra  tion,  furent  mis  tous  deux  en  trai- 
tement. 

Le  liquide,  chauffé  avec  quelques  grammes  cTacide  azotique  d'a-^^ 
bord,  pots  rendu  aiealho  par  Tammoniaque,  fournit  un  abondant 
précipité  noir,  quand  il  fut  mélangé  è  une  solution  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  On  abandonna  le  tout  à  une  douce  chaleur,  dans 
DD  flacon  bouché.  Les  sulfures,  restés  sur  le  filtre  et  mis  en  diges- 
liea  dans  le  sulfure  de  sodium  pendant  douze  heures,  se  trou- 
vèrent ainsi  séparés  en  snifures  soinbles  et  sulfures  insolubles. 

Les  premiers,  précipités  du  liquide  par  Tacide  chiorhydrique, 
forent  rccueiliis  sur  un  nouveau  filtre,  lavés  et  traités  par  Tammo- 
niaque,  qui  entraina  Tarsenic  combiné  à  une  petite  quantité  de 
coivre,  ce  qui  donnait  un  aspect  bran  au  liquide.  L'addition  d'une 
certaine  quantité  d'acide  chlorhydriqpie  détermina  la  précipitation 
du  soifure.  Je  crus  alors  devoir  procéder  d'une  manière  particulière 
poor  séparer  l'arsenic  du  cuivre  passé  avec  lui. 

Arsenic,  —  Le  précipité,  lavé  et  sec,  fut  oxydé  par  l'acide  ni- 
trique, et  dans  la  solution  je  versai  du  sulfate  de  magnésie  ammo- 
niacal qui  détermina  la  formation,  après  vingt-quatre  heures,  d'un 
précipité  d'arseniate  ammoniaco-magnésien ,  trop  faible  pour  le  pe- 
ser, après  incinération^,  et  que  je  portai  alors  sur  la  balance  au 
moyen  d'un  filtre  taré.  Le  résultat  de  la  pesée  me  permit  de  calcu- 
ler qu'il  y  avait  o*',oooi  d'arsenic  par  litre. 

La  liqueur  contenant  le  cuivre  fut  conservée  pour  en  retirer  ce 
métal. 

Éhiin  et  amimome.  ^—  Ces  deux  substances  étaient  en  si  faible 
quantité  dans  l'eau,  que  je  n'osai  pas  les  doser  par  la  crainte  âé 
n'arriver  qu'à  des  poids  inexacts. 

iS. 
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Plomb,  —  Le  filtre  sur  lequel  se  trouvaient  les  métaux  de  la  cin- 
quième section  fut  desséche  et  oxyde  par  1  acide  nitrique  fumant  Le 
résidu  insoluble  après  Toxydation  était  du  sulfate  de  plomb,  dont 
on  débarrassa  le  liquide  en  le  filtrant  sur  un  petit  filtre  qui,  iocinëré 
dans  une  capsule  de  porcelaine  et  pesé,  aiburni  o^,oood  de  plomb 
par  litre. 

Cuivre.  —  Le  liquide  séparé  du  plomb  et  contenant  le  cui%re  fat 
traité  par  la  potasse,  qui  en  précipita  le  cuivre  sous  forme  d*oiyde 
noir.  D'autre  part,  la  liqueur  séparée  de  larsenic  fut  traitée  parle 
sulfure  de  sodium,  qui  précipita  le  peu  de  cuivre  qui  y  étaitconleno. 
Bien  que  cette  portion  du  cuivre  total  fût  très-petite,  elle  fut  reçue 
sur  un  filtre ,  séchée  et  mise  dans  un  vase  de  verre  avec  de  Facide 
azotique  fumant.  Après  oxydation,  le  traitement  du  liquide  à  chaud 
par  la  potasse  produisit  un  léger  précipité  noir  d'oxyde  de  cuivre. 
Les  deux  oxydes  métalliques  réunis  sur  un  filtre  furent  calcinés  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  etla  pesée  de  ce  résidu  indiqua  o^,ooo9 
de  cuivre  par  litre.  Ce  dosage  doit  être  un  peu  faible,  car  il  y  a  eu 
quelques  petites  pertes  dans  le  cours  des  opérations. 

Fety  alumine  et  acide  phosphorique,  —  La  liqueur  mélangée  au  sul- 
fhydrate  d'ammoniaque  pour  précipiter  les  métaux  de  la  quatrièmeet 
de  la  troisième  section ,  après  la  séparation  des  métaux  des  sixième 
et  cinquième  groupes,  fut  décantée  sufun  filtre  et  lavée  h  plusieurs 
reprises  avec  de  l'eau  renfermant  du  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Les 
sulfures  ayant  été  traités  comme  il  a  été  dit  à  l'analyse  qualitative 
fournirent  une  solution  cblorhydrique,  dans  laquelle  un  excès  d'am- 
moniaque détermina  un  précipité  à  peine  rouillé  que  je  recueillis 
sur  un  filtre.  Après  une  dessiccation  complète,  j'incinérai  le  filtre 
pour  calciner  son  contenu,  et  je  pesai:  il  y  avait  par  litre  0^,0007^ 
des  trois  substances. 

Le  résidu  ainsi  obtenu  fut  traité  par  la  potasse,  qui  entraina l'alu- 
mine. Nous  l'obtînmes  en  saturant  le  liquide  séparé  par  filtralion 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  en  traitant  à  chaux  par  l'ammo- 
niaque. L'alumine  ainsi  pesée  fournit  par  litre  un  nombre  minime: 
0^,00009  d'aluminium. 

Le  fer  etle  phosphate  restants  furent  dissous  dans  l'acide  chlorhy- 
drique, et  le  fer  précipité  au  moyen  du  succinate  d'ammoniaque. 
Le  poids  de  l'oxyde  obtenu  permit  de  dire  qu'il  y  avait  0*^,0001 
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iB  fer,  et,  par  suite,  coanaissant  ces  deux  poids,  je  calculai  celui  de 
Tacide  phosphorique.  Le  poids  du  fer  étant  o>^,oooi  et  celui  de 
falamioe  ëtant  o^'foooos,  donc  celui  deTacide  phosphorique  ëtait 
^1  à  o^,ooo5. 

Manganhe.  —  La  liqueur  ammoniacale  et  chlorhydratëe  ayant 
subi  une  concentration  fut  traitée  à  chaud  par  la  potasse,  qui  four- 
nit un  précipité  d*oxyde  de  manganèse  pesant  0^,0001  par  litre. 

Zinc.  —  Enfin,  le  liquide  potassique  saturé  par  Tacide  chlorhy- 
drique,  mais  en  laissant  la  liqueur  légèrement  alcaline,  puis  par 
Tacide  sulfhydrique,  a  fourni  un  sulfure  de  zinc,  dont  la  pesée  après 
incinération  a  fourni  o^,ooo3  de  zinc  par  litre. 

Matière  organique.  —  9oo  litres  d'eau  ayant  été  envoyés  des 
Eaux-Bonnes  pour  compléter  les  recherches  commencées  avec  le 
mètre  cube  que  j'avais  puisé  moi-même,  je  consacrai  le  résidu  de 
i63  litres  à  Tétudede  la  matière  organique. 

En  calcinant  une  partie  de  ce  résidu  de  manière  à  me  débar- 
rasser de  la  matière  organique  totale,  je  pus  m'assurer  par  la  perte 
de  poids  qu'il  y  avait  par  litre  0^,0870  de  cette  matière. 

Une  seconde  portion  du  résidu  salin  fut  alors  consacrée  au  trai- 
tement par  Talcool,  qui  enleva  une  quantité  de  matière  soluble  égale 
i  0^,0187  P^^  litre,  nombre  coïncidant  à  très-peu  de  chose  près 
avec  la  quantité  de  la  matière  organique  qui  avait  traversé  le  dia- 
lyseur.  CTétait  donc  la  même  matière  qui  était  à  la  fois  soluble  dans 
falcoot  et  qui  passait  a  travers  la  membrane  de  l'appareil  à  sépara^ 
tion  par  la  dialyse. 

11  me  fut  impossible  d'isoler  la  matière  organique  non  dissoute 
par  l'alcool  et  d'en  faire  une  analyse  complète  ;  mais  la  matière  or- 
ganique que  m'avait  fournie  l'alcool  a  pu  être  analysée. 

Après  expulsion  de  l'alcool  par  distillation,  la  matière  orga- 
nique et  les  substances  laissées  pour  résidu  ont  été  dissoutes  dans 
l'eau.  En  suivant  la  méthode  si  commode  et  si  exacte  de  M.  Peligot, 
je  précipitai  la  matière  organique  au  moyen  de  quelques  gouttes 
de  perchlorure  de  fer  pur.  La  solution  de  ce  sel  était  au  titre  de 
20  grammes  par  litre  d'eau. 

La  matière  ainsi  obtenue  fut  recueillie  dans  un  entonnoir  sur  un 
tampon  d'amiante;  quand  elle  eut  été  desséchée  à  1 00  degrés  et  pesée 
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dfta$  uoe  nacelle  de  platine,  je  riotroduisi^  dans  un  appareil  à  aosh 
lyse  organique  oin  elle  fut  calcinée,  suivant  les  rèigflès,  daoB  un  cou- 
rant lent  d'oxygène.  Les  gaz  et  la  vapeur  d  eau  qui  s'échappaient 
étaient  recueillis  dans  des  tubes  à  chlorure  de  calcium  et  à  potasse. 

Ayant  conservé  une  portion  de  la  matière  pour  y  doser  Tazote 
90US  forme  d'ammoniaque  au  moyen  de  la  chaux  sodée,  j'arrivai  à 
avoir  une  coimaiissaace  coq^plète  ie  la  composÂiioa  de  cette  matière. 
L'oxygène  fut  apprécié  par  différence  et  non  par  une  pesée  direcle. 

Voici  quelle  est  la  composition  trouvée  à  cette  matière  : 

Hydrogène o*',o5(ïo  ou    5,6o'p.  o/o 

Carbone.  ^ o    a5i6  oa  35,f  6 

Azote 0    0101  ou    j,oi 

Oxygène o    682 1  ou  68,â  t 

Total  sur  1  gramme o    9998  ou  99,98 

Je  trouve  cette  matière  très-fortement  oxygénée,  et  il  est  permis 
^  de  se  demander  si  elle  ne  s'est  pas  altérée  pendant  Tévaporation,  qui 
a  été  assez  longue.  Je  crois  qu'il  serait  utile  de  précipiter  directe- 
ment sur  l'eau  non  évaporée  cette  matière  organique  et  de  l'étu- 
dier dans  ces  conditions;  c'est  ce  que  je  n\e  propose  de  faire  dans 
une  nouvelle  étude  sur  les  autres  sources  des  Eaux-Bonnes. 

J'ajouterai  que  l'étude  du  dépôt  de  la  chaudière  qui  sert  à  chauf- 
fer l'eau  des  bains  m'a  décelé  également  dans  ce  dépôt  la  présence 
d'une  matière  organique. 

Je  résumerai  maintenant  les  recherches  précédentes  en  donnant 
le  tableau  chiffré  des  résultats  de  l'analyse  rapportée  à  1  litre. 

Soufre  à  Tétat  diacide  sulfbydrique o^',o8i  7 

Soufre  à  Télat  diacide  sulfhydrïque  formant  sulfhy- 

drate  de  sulfure  de  calcium. o    ooaS 

Soufre  à  Tétai  d'hyposulfile o  ,  ooo3 

Soufre  à  Tétai  de  rnooMuifiir» alcalin a    oois 

Soufre  â  Tétai  de  polysulfure  alcalin o    0066 

Acide  carbonique s . .  o    00S7 

Acide  sulfurique o    j  087 

Adde  silicique o    067 1 

Acide  pbosphoriqiie o    ooo5 

Acide  bprique quantité  très-fleoflible. 

Chlore o'%i  067 

Iode o    0007 

A  reporter o    9777 
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iWj^rt o*'»*??? 

Sodium o    1 996 

Potassium o    oo63 

Lithium o    0086 

AflamoDiM|iie o    oooS 

€Œsinii , traces  donteoMa. 

Rubidium traces. 

Galdum o*',0997 

Strontium .  . . .  ' traces  sensibles. 

Bariom traces  très-notabies. 

Magnésium o^'tOOOsG 

Alumine 0    ooooa 

Gludne « traces  douteuses. 

Fer  (sesquioxyde) o'',oooa 

Manganèse  (sesquioxyde).) 0    0001 

ZÎDC  (oxyde) o    ooo3 

Cobalt traces. 

Nickel n 

Cuivre o    oooa 

Plomb 0    000a 

Bismuth traces  très-faibles. 

Élain traces. 

Anlknoioe » 

Arsenic. o'',ooo  1 

^  ^x  [  dialysable o    01676 

Matière  onBuuoiie. ..  )        ^ ..  ,     .,  ^.    ' 

^     ^  (  non  dialysable 0    oaioi 

Oxygène  des  métaux,  eau  d^hydratation  dessels  et  peiie.     o    07865 

Total. o    69900 


J'ai  pu  vérifier  ie  poids  total  des  substances  en  solution  dans  Teau 
par  la  pesée  directe.  A  cet  effet,  je  me  suis  servi  d*un  litre  étalon 
sorti  des  ateliers  de  Baudin,  ce  constructeur  consciencieux  et  habile 
par  excellence.  Le  flacon  porte  une  graduation  indifpiaBt  le  volume 
d'un  fiire  deau  distillée,  mesuré  à  k  degrés  0I  également  au-des- 
lous  de  celte  températaore  jii8i|a'è  o  à^ffé  ainsi  qu'au-dessus  jusqu'à 
s5dq[Tés. 

Ce  flacon  a  été  rempli  d'eau  distillée  bouillie,  jusqu'au  repère 
iofqnani  i&  degrés^  température  à  laquelle  j'avais  exactement  rame- 
né Feau.  Je  l'ai  pesé  dana  ces  ceaditieBS  sur  une  exoeflente  balance 
pesant  U  kilogrammes  et  sensible  au  dem»-milligramme.  Après  cda, 
ï'ea«  distillée  ayant  été  remplacée  par  de  l'eau  de  la  Source-Vieille , 
après  le  dessèchement  absolu  du  flacon,  et  la  température  du  li- 
quide ayant  été  amenée  è  1 5  degrés  de  manière  à  lui  Taire  occuper 
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Tespace  d'un  litre  deau  à  cette  température,  j'ai  fait  une  nouvelle 
peséequi  m'a  donne  pour  résultat  diffërentiel  le  nombre  0^,6990. 
Ce  nombre  représentant  la  différence  de  poids  entre  un  litre  d  eau 
distillée  bouillie  et  un  litre  d'eau  de  la  Source-Vieille  des  Eaux- 
Bonnes  indique  que  celte  dernière  contient  0^,5990  de  sul^tances 
salines  et  organiques. 

Or,  les  nombres  mis  en  regard  de  chaque  substance  dans  laoa- 
lyse  ne  représentent  que  les  composants  des  sels  et  non  les  sels  à 
l'état  d'hydratation  tels  qu'ils  sont  dans  l'eau*  De  plus ,  les  métaux 
sont  dosés  pour  la  plupart  à  l'état  métallique  ;  il  manque  donc  l'oxy- 
gène, auquel  ils  sont  unis  dans  les  composés  en  dissolution.  EdGu, 
je  sais  qu'il  y  a  dans  mon  analyse  quelques  pertes  très-faibles,  mais 
inévitables. 

Cet  ensemble  est  représente  par  le  nombre  0^,07865,  indiquant 
la  différence  entre  le  nombre  donné  par  l'addition  de  tous  les  ré- 
sultats 0^,5 1 335  et  le  nombre  0^,69300  donné  par  la  balance. 

Je  dirai  enfin,  en  terminant  cette  partie  de  mon  travail,  que  la 
science  ne  permettant  pas  de  savoir  d'une  façon  absolue  de  quelle 
manière  sont  unis  entre  eux  tous  les  corps  dont  je  viens  de  faire  Té- 
numération,  et  les  calculs  des  combinaisons  pouvant  faire  trouver 
des  résultats  fort  variés  et  aussi  peu  vrais  les  uns  que  les  autres,  je 
ne  donnerai  pas  d'analyse  combinée. 

C'est  une  manière  d'agir  que  ne  sauraient  me  faire  abandoouer 
ni  les  critiques  bienveillantes  ni  les  critiques  venimeuses  et  men- 
songères, attachées  de  parti  pris  à  toutes  mes  analyses  d'eaux  miné- 
rales. 

VI. 

Anahfêe  du  gaz  dégagé  au  griffon.  —  11  était  indispensable  d'étu- 
dier la  composition  des  gaz  dégagés  par  l'eau  au  griffon.  J'ai  ins- 
tallé pour  cet  examen  un  appareil  conçu  de  la  manière  suivante.  La 
colonne  d'ascension  de  l'eau  offrant  un  diamètre  de  6  à  8  centi- 
mètres environ,  j'ai  pris  un  verre  de  lampe  qui  est  resté  ouvert  à 
son  extrémité  inférieure  et  dont  l'extrémité  supérieure  était  bouchée 
avec  un  bouchon  de  caoutchouc  muni  d'un  tube  de  verre;  celui-ci, 
par  un  long  prolongement  en  caoutchouc  terminé  par  un  robinet 
de  verre,  communiquait  à  volonté  avec  des  cuves  d'eau  placées  à 
côté  de  l'orifice  du  griffon,  et  remplies,  Tune  avec  Peau  minérale 
elle-inéme,  l'autre  avec  de  l'eau  de  neige  fondue  et  bouillie.  L'appa- 
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reil  plongeant  dand  le  liquide  de  la  colonne  d'ascenâioii  était  rem-^ 
pli  par  une  aspiration  produite  à  l'extrémité  du  tube  de  caoutchouc 
terminé  par  le  robinet,  puis  on  laissait  le  réservoir  inférieur  formé 
parle  verre  de  lampe  se  remplir  insensiblement  de  gaz.  Quand  il  en 
renfermait  une  quantité  suffisante,  en  enfonçant  ce  tube  aussi  pro- 
fondément que  possible  dans  la  colonne  d'ascension,  on  forçait  le 
gai  à  8'écouler  par  Touverture  du  robinet  et  ou  le  recevait  dans 
des  tabès  gradués. 

Ainsi  emprisonné.,  le  gaz  était  agité  tour  à  tour  avec  de  la  po* 
tasse  et  avec  de  Tacide  pyrogallique,  la  lecture  des  divisions  se  fai- 
sant après  chaque  agitation  dans  des  conditions  identiques  de  tem- 
pérature et  de  pression. 

C'est  en  agissant  ainsi  que  j'ai  pu  constater  :  i^  que  ce  gaz  étei- 
gnait les  corps  en  combustion  sans  brAler  lui-même;  9°  qu'il  noir- 
cissait sensiblement  le  papier  à  Tacétate  de  plomb;  3*  qu'il  se  lais- 
sait absorber  par  la  potasse;  /i^  que  le  pyrogallate  de  potasse  ne 
braoîssait  pour  ainsi  dire  pas  sous  son  influence. 

Il  était  donc  composé  d'azote,  d'acide  carbonique,  d'acide  sul- 
fhydrique. 

Les  résultats  divers  obtenus  à  la  source  ont  très-peu  varié  les 
uns  des  autres.  La  moyenne  de  tous  ces  résultats  indique  la  compo- 
sition suivante  pour  i  litre  de  gaz. 

Azote 996^*^ 

Acide  c8i4>onique 3    5 

Adde  ralfhydrique traces. 

Total 1  oco** 


Pour  être  parfaitement  sûr  des  résultats,  j'enfermai  du  gaz  dans 
des  flacons  bouchés  à  l'émeri  et  préalablement  remplis  d'eau  miné- 
rale, en  ayant  soin  de  boucher  sous  l'eau,  de  bien  dessécher  le  gou- 
lot et  de  le  recouvrir  immédiatement  ainsi  que  le  bouchon  d'une 
épaisse  couche  de  suif.  Ces  flacons  transportés  au  laboratoire  me 
permirent  de  renouveler  l'expérience  faite  à  la  source,  en  agissant 
dans  la  cuve  à  mercure  au  lieu  d'employer  la  cuve  à  eau.  Les  ré- 
sultats obtenus  furent  identiques  à  ceux  que  j'avais  enregistrés  aux 
Eaux-Bonnes,  à  cela  près  que  les  traces  presque  insensibles  d'oxy- 
gène, décelées  par  une  couleur  brune  à  peine  perceptible  du  pyro- 
gallate de  potasse,  n'étaient  plus  sensibles  avec  le  mercure. 

Pensant  que  l'eau  pouvait  contenir  de  l'hydrogène  carboné,  je 


—  282  — 

procédai  à  cette  recherche  de  la  façon  suivante  :  le  tube  gradué 
d'ifDe  épronvette  de  Bunsen  fut  à  moitié  renipii  avec  le  gaz  trans- 
porté, et  Ton  ajouta  qaelqaes  centimètres  cubes  d'oxygène  pur. 
Après  cela,  on  fit  passer  quelques  étincelles  électriques  dans  le  mé- 
lange, après  avoir  constaté  dans  la  cuvette  et  dans  le  tube  leaiveaii 
dn  mercure.  Ce  mveau  »e  changeant  pa»  après  le  passive  des  étia- 
celles,  j'en  tirai  la  conclusion  qu'il  ne  s'était  pas  formé  la  moindre 
quantité  d'eau  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'hydrogène  carboné  dans  le 
gaz  du  griffon  de  la  Source-Vieilie. 

VII. 

Analyse  du  dépôt  de  la  chaudière  des  bains^,  —  Après  avoir  fait  l'ana- 
lyse de  l'eau  de  la  Source-Vieille,  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile  et  in- 
téressant d'étudier  le  dépôt  formé  dans  la  chaudière  dans  laquelle 
on  fait  chauffer  l'eau  pour  les  bains.  Bien  que  cette  chaudière  sait 
en  cuivre  à  joints  brasés„  il  m'a  paru  que  les  dépôts  qu'elle  conte- 
nait, devant  être  fournis  par  l'eau  minérale,  serviraient  à  vérifier  la 
présence  de  divers  oxydes  métalliques  obtenus  par  la  décomposition 
de  l'eau  minérale  elle-même. 

Pour  n'avoir  aucun  doute  sur  les  résultats,  j'ai  fait  cinq  analyses 
de  ce  dépôt,  en  employant  chaque  fois  des  quantités  croissantes  de 
substance,  depuis  6  grammes  jusqu'à  5o  grammes.  La  moyenne  de 
ces  résultats  a  fourni  pour  la  composition  du  dépôt  les  données 
suivanles  rapportées  à  i  gramme. 

]  9,73  p.  0/0  Silice,  ëtain  et  plomb 0*^,1973 

tft-i-  Oxyde  de  fer  et  alumine o    0111 

56,^3  Oxyde  de  cuivre o    5&33 

0,1 3  Oxyde  de  manganèse o    001 3 

trace».  Oxyde  de  nickel trace»  notable». 

n  Oxyde  de  oobait « 

0,58  Oxyde  de  sine. o^Soo58 

traces.  Arsenic,  antimoine  et  bismuth. .  Iraces  notables. 

1 7,00  Soufre o*',!  700 

1,60  Perle o    ot6o 

99,33  O    9933 


^  Quoique  ce  soit  la  source  du  Bois  qui  alimente  la  chaudière,  j^ai  pense  que  la 
composition  de  celte  eau  jie  serait  pas  tellement  différente  ^c  celle  de  fa  Sourc»»- 
Vîeille,  qu^eile  ne  pixisse  servir  à  vérifier  Tanalysede  cette  dernière. 
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VIII. 
Eam^  du  boMm.  —  Je  bermioerai  celte  élude  des  Eaui-Boones  en 


donnaat  les  rësulULs  de  l'examen  de  Teau  du  bassiA  dans  lequel 
elle  est  reufermét.  Ce  hassia ,  dont  la  couverture  était  cimentée  de- 
puis longtempe,  fut  ouvert  le  a  dëoembce.  L'eau  quil  renfermait 
était  d'un  vert  trèe*aocusé  et  sensiblie  même  sur  Feau  qu  on  y  puifiait 
dans  une  carafe. 

A  louverture  du  bassin ,  la  dalle  servant  de  bouchon  ayant  été 
renvecsée,  uous  fâmes  très'-surpris,  M.  Derome  et  moi,  de  la  voir 
tachée  par  places  par  une  substance  d'un  bleu  clair  et  fonnant 
comme  de  petites  gouttelettes.  D'autre  part,  une  autre  matière  orga- 
nique^ noirâtre,  tapissait  également  la  suFface  presque  entière  de 
cette  dalle.  Les  deux  nuitières  furent  soigneuasment  enlevées  et  je  lea 
enfermai  dans  un  flacon  bouché  à  Téneri. 

Notre  idée,  en  voyant  la  sabstanoe  bleue,  fut  que  uous  nous  trou- 
vions en  présence  d'un  dépdt  de  soufre  sons  un  aspect  particulier. 

Et  en  effet,  une  ibis  arrivé  au  laboratoire ^  la  matière  ayani  été 
soigneusement  desséchée,  j'en  pesai  o^,5,  qui  furent  broyés  avec 
soin  dans  un  mortier  de  porcelaine,  puis  jetés  sur  no  filtre  et  traités 
par  le  sulfure  de  cari^one.  Celui-ci  put  disaoadre  o^^oiSâ  de  soi»^ 
fre,  que  nous  obtînmes  à  l'état  cristallin  en  évaporant  le  sulfure  da 
cari>one. 

Quelques  parcelles  de  la  substance  bleae  ayant  été  directement 
traitées  par  le  dissolvant  que  je  viens  de  nommer  disparurent,  et 
nous  lea  retrouvâmes  après  volattlisatûni  de  celui-ci. 

D'autres  parcelles  séchées  et  enflammées  brûlèrent  avec  une 
flamme  blene  en  répandant  l'odenr  très-*nette  d'adde  sulfureux. 

Cette  substance  blene  ^était  doncda  soufre  déposé  sous  «ne  forme 
particulière  rappelant  à  l'idée  le  soufre  bleu  de  Wôhler,  quoique  la 
manière  d'obtenir  ce  dernier  ne  ressemblât  pas  i  la  façon  dont  s'était 
SMM  doute  produit  celui  que  je  viens  de  décrire. 

L'eau  du  bassin  fut  soumise  dès  l'onverture  à  une  étude  spéciale 
ao  point  de  vue  du  principe  sulfaré. 

Le  degré  snlfhydrométriqne  indiquait  par  litre  a^,oo58  de  sou- 
fre. La  pesée  directe  n'en  indiqua,  en  suivant  les  procédés  décrits 
plus  haut,  qae  o<',oo&8.  L'eau  désulfurée,  permettant  de  doser 
racidesulfurîq«e^  indiqua  o*%i  107  de  ce  dernier  acide  par  litife. 

Le8  résultats  précédents  indiquent,  d'une  part,  que  le  soufre  à 
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i'^lat  de  sel  sulfure  existe  dans  Teau  du  bassin  eu  moins  grande 
quanlttë  que  daos  Teau  de  la  source,  et,  d'autre  part,  qu^une  partie 
des  principes  sulfures  s'y  est  oxydée  pour  passer  à  Tëtat  de  sul- 
fate, car  le  dosage  d'acide  sulfurique  montre  une  augmentation  de 
o^,oo30  sur  Tacîde  sulfurique  contenu  dans  l'eau  naturelle. 

En  somme ,  le  degré  de  sulfuration  de  Teau  du  bassin  est  seule- 
ment le  tiers  du  degré  vrai  de  la  sulfuration  totale.  Il  s'est  échappé 
du  soufre  qui  s'est  déposé  sur  les  parois  à  Tétat  de  soufre  bleu,  et 
une  autre  partie  du  soufre  des  principes  sulfurés  est  passée  k  Tëtat 
de  sulfate.  Il  n'y  a  que  fort  peu  de  soufre  à  Tétat  d'hyposul6te,â 
peine  0^,0008  par  litre. 

L'eau  pulvérisée  m'avait  aussi  beaucoup  préoccupé  aux  Eaui- 
Bonnes.  Croyant  que  la  sulfliydrométrie  serait  suflSsante  pour  pour- 
suivre l'état  de  cette  eau,  j'avais  fait  une  série  de  dosages  avec  le 
sulfhydromètre.  Mais  les  essais  exécutés  au  laboratoire  avec  l'aide 
de  l'appareil  de  Dupasquier,  comparativement  à  la  pesée  directe, 
m'ayant  prouvé  que  pour  les  Eaux-Bonnes  les  dosages  par  la  ba- 
lance sont  les  seuls  exacts,  j'ai  cru  qu'il  serait  utile  de  ne  pas  faire 
connaître  les  résultats  d'expériences  inexactes. 

Le  principe  sulfuré  des  Eaux-Bonnes,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  ne  parait  pas  ressembler  au  principe  sulfuré  des  autres 
sources  étudiées  avec  ces  mêmes  procédés  et  avec  le  même  soin  que 
ceux  employés  à  la  Source- Vieille.  De  nombreux  essais  faits  déjà 
dans  ces  conditions  m'ont  prouvé  que  l'étude  chimique  des  sources 
sulfurées  des  Pyrénées,  entreprise  sans  parti  pris,  et  avec  le  seul 
désir  de  travailler  à  la  connaissance  exacte  des- faits,  édaire  d'une 
manière  bien  nette  l'hydrologie  médicale.  Elle  montre ,  je  puis  l'af- 
firmer, que  des  sources  différentes  de  composition  chimique  sont 
également  différentes  par  leurs  effets  thérapeutiques. 

Quant  À  dire  d'une  manière  absolue  que  tel  ou  tel  principe  agit 
de  préférence  à  tel  ou  tel  autre  dans  telle  maladie  donnée,  je  me 
garderais  de  le  faire.  Nous  n'avons  à  ce  sujet  que  des  présomptions 
et  rien  de  certain.  Nous  sommes,  en  hydrologie  médicale,  à  cette 
période  où  arrive  une  science  lorsque  des  observations  et  des  études 
consciencieuses  commencent  à  lui  faire  faire  ses  premiers  pas  dans 
la  voie  de  l'exactitude.  En  un  mot,  l'hydrologie  médicale  tend  seule- 
ment h  sortir  de  l'empirisme  où  la  maintiendraient  ceux  des  méde- 
cins d'eaux  minérales  qui  la  pratiquent  encore  comme  une  simple 
branche  de  commerce. 
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Ne  nous  pressons  donc  pas  de  tirer  des  conclusions  du  peu  que 
nous  savons  aujourd'hui.  Attachons-nous  à  observer,  à  approfondir 
autant  que  possible  les  secrets  géologiques ,  chimiques  et  médicaux, 
cachés  par  ces  émanations  si  curieuses  du  soi.  Donnons  plus  forte- 
ment encore  à  cette  médecine  hydrologique,  à  laquelle  tant  de  maux 
viennent  demander  leur  guérison ,  le  cachet  de  science  que  lui  ont 
imprimé  les  Borden,  les  Anglades,  et  que  lui  ont  donné  de  nos 
jours  les  Pidoux,  les  Gubler,  les  Durand- Fardel,  les  Dumas,  les 
Bonis,  les  Bunsen,  les  Frésenius,  les  Daubrée,  les  François  et  tant 
d'autres  encore. 

Admirateur  de  leurs  œuvres  qui  feront  époque,  je  pris  leur 
science  profonde  et  loyale  pour  guide  de  mes  travaux. 


Quelques  études  nouvettes  sur  Veau  de  mer  et  les  plantes  marines  de 
semis  y  par  M.  Adrien  Sicard. 

L'année  dernière,  nous  avons  parlé  de  l'eau  de  la  Méditerranée, 
que  nous  conservons  depuis  vingt  ans,  à  la  seule  condition  qu'il 
y  ait  des  plantes  marines  vivantes,  et  que  l'évaporation  soit  rem- 
placée par  de  l'eau  douce.  Nous  avons  dit  la  manière  d'établir  les 
appareils  et  les  résultats  que  nous  obtenions;  comlhent  nous  intro- 
duisions dans  ces  appareils,  sans  crainte  de  les  voir  périr,  des 
plantes  et  des  alevins  pris  à  la  mer,  i  la  seule  condition  que  les 
aquaria  reçoivent  le  plus  de  jour  solaire  et  lunaire  qu'il  est  possible 
de  leur  donner. 

Nous  avons  dit  à  la  même  époque  de  quelle  façon  se  produisent 
à  certaines  saisons  de  Tannée,  et  au-dessus  du  niveau  de  Teau, 
des  plantes  qui  atteignent  contre  les  parois  des  appareils  des  hau- 
teurs assez  considérables. 

Nous  signalerons  maintenant  les  résultats  de  quelques  études 
nouvelles  sur  l'eau  de  mer  et  sur  les  plantes  marines  de  semis. 

Ceau  de  la  Méditerranée  est  sujette  à  changer  de  degré  de  sa- 
lure et  de  saveur,  suivant  diverses  conditions  que  nous  étudions; 
c'est  ainsi  que  de  l'eau  de  mer,  qui  a  été  placée  depuis  sept  ans  dans 
divers  appareils,  et  dont  l'évaporation  équivaut  au  remplacement 
total  de  l'eau  mise  en  principe  et  plusieurs  fois  renouvelée,  ce  qui 
est  constaté  par  des  notes  journalières,  se  trouve,  dans  certaines 
circonstances,  avoir  un  plus  ou  moins  grand  degré  de  salure  que 
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celui  du  jour  où  Teau  a  été  prise  k  la  mer.  Sans  renioiiier  à  une  . 
époque  tt*o|)  éloignée,  nous  alioas  dire  ce  qui  s*est  passé  dans  deui 
appareils. 

L'un  de  nos  aquari&y  formé  le  6  aoât  1873,  à  sept  heures  ei 
quart  du  matin,  coalienl  de  Teau  de  mer  qui,  au  monentoieUe 
a  été  prise,  marquait  9  dixièmes  de  dej^fré  salure,  et  Ton  y  pia^ 
deux  plantes  dont  une  de  Laetuca  markima. 

Le  9  mars  1876,  cet  appareil  était  rempli  par  les  plantes  qui 8 y 
étaient  développées;  le  pèse-sel  accnsak  1  degré;  celle  eau  Aait 
amère,  âpre  et  un  peu  huileuse. 

A  cette  époqae,  un  accident,  causé  par  des  pigeons  qui  oat  ren- 
versé et  cassé  le  bocal ,  nous  oblige  à  transvaser  les  plantes  dans  un 
nouvel  appareil.  Des  débris  de  plantes  restent  sur  la  pierre  de  la 
fenêtre,  s'y  dessèchent  et  y  adhèrent  tellement  qu'il  est  impossible 
de  les  en  détacher  sans  faire  éclater  la  pierre. 

Un  léger  débris  de  plante,  complètement  diaphane  et  de  cou- 
leur blanche,  fut  placé  avec  de  feau  de  mer  dans  un  nouvel  appa- 
reil; cette  eau  marquait  3%i  au  pèse-sel. 

L'aquarium  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  a  été  mis 
en  activité  le  U  mars  1873:  il  contient  6  litres  d'eati;  on  y  avait 
placé  en  principe  des  poissons,  des  ulves,  des  plantes,  des  LachKâ 
mariUmm  et  un  madrépore  recouvert  de  mousses;  les  poissons  ayant 
été  soumis  a  une  trop  grande  chaleur,  bo  degrés,  nous  n'avons  laissé 
que  les  plantes. 

Le  à  mars,  jour  où  cet  appareil  fut  monté  à  deux  heures  et  de- 
mie du  soir,  nous  constations  1 9  degrés'  de  température  et  &%5  de 
salure  ;  la  saveur  de  cette  eau  était  très-salée  et  amère. 

Le  5  du  même  mois,  l'eau  n'a  plus  que  &  degrés,  et  3%5  le  6  au 
matin ,  et  le  1  o ,  A%9 ,  ayant  acquis  ainsi  sur  le  premier  jour  h  dixièmes 
de  degré  salure ,  tandis  que  le  1  &  elle  n'a  plus  que  3  degrés,  perdant 
ainsi  1^9  sur  le  10,  et  huit  jours  après,  nous  trouvons  &^3  per- 
dant ainsi  d  dixièmes  de  degré  sur  le  premier  jour. 

Le  17  du  mois  de  mai,  nous  trouvons  9^ô  salure,  tandis  que  le 
98  nous  avons  /i^'^S. 

Pendant  l'année  1 87Ô,  nous  constatons  3^5  le  S  mai,  et  b  degrés 
le  i3.  Dans  le  mois  d'aoét,  nous  trouvons  3%9  salure  le  90.  Au 
mois  d'octobre,  nous  notons  3  degrés  le  9 ,  9'',5  le  1  o ,  et  3%8  le  i€. 
Quant  au  mois  de  décembre,  tandis  que  le  99  nous  avons  A  d^rés 
salure,  nous  n'en  trouvons  que  3°,3  le  93,  et  3%9  le  ai. 


-  -    2H7  — 

Le  18  février  1876,  nous  looiboni»  à  a  degrés  de  salure;  nous 
en  avons  3  ie  19,  9  dixièmes  de  plus  le  7  mars,  tandis  que  le  a 8 
du  même  mois,  nous  tombons  à  9%3,  pour  remouler  à  3%i  te  99. 

H  résulte  de  cette  esquisse  la  preuve  évidente  que  les  eaux  de 
mer  se  salent  et  se  dessalent  dans  diverses  circonstances  que  nous 
ne  pouvons  encore  parfaitement  déterminer,  et  cela  malg[ré  une 
adjonction  d*eau  douce  qui  s'élève  le  plus  souvent  à  trois  <mi  quatre 
fois  le  volume  de  Teau  de  mer  qui  a  été  placée  en  principe. 

Noos  passons  sous  silence  les  différentes  saveurs  qui  se  produisent 
journellement  dans  l'eau  de  mer  et  les  odeurs  particulières  qui  a  y 
développent»  selon  les  végétaux  qui  y  croissent;  qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  la  rose»  la  violette,  le  safran,  l'abricot  et  maintes  autres 
se  trouvent  k  côté  des  saveurs  vireuses  de  goudron  et  d'acide  pbé- 
nique. 

Une  mousse  est  née  dans  Taquarium  en  1869;  elle  s'est  déve* 
ioppée  sur  un  madrépore  ayant  vingt  années  d'existence.  Hors  de 
l'eau,  une  partie  du  madrépore,  recouvert  de  notre  mousse,  a  été 
transporté  dans  un  aquarium,  oà  il  se  trouve  dans  ce  aioment, 
sa  janvier  1879. 

La  mousse  recouvre  le  madrépore  au  mois  de  mars  et  d'avril; 
dans  ce  dernier  nM>is  le  rocher  se  dénude  complétemenl  et  les 
plantes  montent  à  la  surface  de  l'eau. 

Observons,  en  passant,  que  les  semis  efleclués  à  la  date  du 
3&  février  1876  ne  sont  pas  identiques  à  ceux  du  3  avril  de  la 
même  année;  car  ces  échantillons  proviennent  du  semis  d'une  aiguë 
contenue  dans  le  même  bocal,  et  il  est  aisé,  en  sentant  les  deux 
plantes,  de  s'assurer  que  leur  odeur  est  loin  d'être  identique. 

La  mousse,  avant  de  se  détacher  du  madrépore,  commence  par 
pousser  des  filaments  d'une  belle  couleur  vert  foncé,  à  l'extrémité 
desquels  se  forment  peu  à  peu  des  urnes  ovoïdes  d'une  superbe  cou- 
leur nacrée.  Ces  urnes  se  détachent  et  montent  à  la  surface  de 
l'eau;  elles  sont  le  plus  souvent  suspendues  à  un  filament,  cela  dé- 
pend des  espèces.  Dans  un  autre  aquarium,  nous  en  avons  une  qui 
s'est  développée  sur  un  rocher  venant  de  Tripoli  etdont  les  filaments 
s'allongent  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que  l'urne  soit  arrivée  à  la 
surface  de  l'eau;  c'est  seulement  alors  que  le  filament  se  brise; 
l'urne  continue  à  nager  jusqu'au  moment  où  elle  se  rompt,  et  laisse 
^happer  les  semences. 

Nous    avons  dit  que  l'un  de  nos  appareils  avait  été  brisé,  et 
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qu'un  lambeau  de  Talgue  qu'il  contenait  s'était  incruste  dans  la 
pierre  servant  d'appui  k  la  fenêtre,  qu'il  s'était  complètement  déco- 
loré et  était  devenu  d'une  extrême  ténuité.  Cette  algue  était  hors  de 
i'eau  et  exposée  depuis  dix  jours  à  l'air  et  au  soleil. 

Le  i3  mars  1876,  nous  l'avons  détachée  de  la  pierre  avec  pré- 
caution et  placée  dans  un  appareil ,  avec  de  l'eau  de  mer  prise  a 
Ëndoume.  Ce  lambeau,  qui  était  d'une  grande  légèreté,  est  tomU 
au  fond  de  Teau  au  bout  de  quelque  temps  et  a  donné  naissance 
à  une  algue  dont  un  fragment  s'est  détaché  tout  seul,  le  9&  fé- 
vrier 1876,  au  moment  où  la  plante  se  reproduisait. 

Cette  algue  remplit  aujourd'hui  tout  l'appareil,  qui  a  de  lo  i 
1 5  centimètres  de  hauteur. 

Cette  algue  a  poussé  dans  l'eau,  complètement  isolée  des  parois 
du  verre,  prenant  son  point  d'appui  au  fond  du  vase  et  décrivant 
des  spirales  en  ruban.  Dans  l'eau  sa  couleur  est  d'un  beau  vert, 
mais  à  l'air  elle  se  pointillé  de  légères  taches  blanchâtres. 

Sur  les  bords  du  ruban  et  à  certaine  distance,  aux  mois  de  fé- 
vrier, mars  et  avril,  il  se  développe  quelques  filaments  verts,  asseï 
rares,  au  bout  desquels  il  se  forme  des  urnes  arrondies  de  couleur 
irisée,  qui  s'en  détachent  plus  tard  et  vont  se  briser  à  la  surface 
de  l'eau ,  donnant  ainsi  naissance  à  une  plante  verte  d'une  extrême 
ténuité. 


Du  ioufre  oblique  de  fusion,  du  soufre  moti,  du  soufre  utrieuhin  et 
du  soufre  insoluble  dans  le  suture  de  carbone,  par  le  D'  Ch.  Brame, 
membre  correspondant  de  la  Société  philomathique  de  Paris. 

I. 

Du  fioufre  mou ,  du  soufre  oblique  de  fusion  (luoDodinique) 
*    et  du  soufre  utriculaire. 

Comme  l'a  indiqué  M.  Dumas ,  il  n'est  nullement  nécessaire  de 
chauffer  pendant  longtemps  le  soufre  ordinaire  pour  avoir  le  soufré 
mou.  La  seule  condition  à  observer,  c'est  d'amener  le  soufre  a  une 
température  de  33o  à  960  degrés  et  de  le  couler  en  le  divisant  beau- 
coup dans  une  grande  masse  d'eau. 

trll  est  difficile,  dit  M.  Dumas,  d'assigner  une  cause  à  des  phé- 
nomènes aussi  éloignés  des  modifications  habituelles  de  la  matière; 
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toutefois,  on  aperçoit  biea  nettement,  comme  cause  prochaine,  le 
passage  à  Tëtat  cristallin.  Lorsque  le  soufre  cristallise,  il  devient 
dur,  cassant  et  opaque;  lorsque  le  refroidissement  subit  empêche 
sa  cristallisation,  il  reste  mou,  transparent,  et  conserve  un  état 
particulier,  jusqu'au  moment  où  il  cristallise,  ce  qui  a  toujours  lieu 
\ingt  ou  trente  heures  après  la  trempe  ^.^ 

Plus  tard,  Frankenheim,  en  fondant  du  soufre  sur  une  plaque 
de  verre,  à  la  température  nécessaire  pour  le  maintenir  en  fusion, 
ce  qui,  d'après  ses  expériences,  est  de  iis°,9,  obtient  une  goutte 
transparente  et  presque  incolore;  en  continuant  de  chauffer,  elle 
devient  jaune  foncé;  et  si  la  goutte  est  étendue  de  telle  façon  qu'un 
des  bords  puisse  être  chauffé  plus  que  l'autre ,  et  cela  à  une  tem- 
pérature de  sSo  à  â6o  degrés,  la  place  chauffée  devient  d'un  brun 
foncé.  M.  Frankenheim  désigne  ces  trois  états  du  soufre  par  les  sym- 
boles Sd,  Sb,  Sy. 

Tant  que  M.  Frankenheim  a  observé  que  le  thermomètre  reste 
stationnaire,  un  peu  au-dessus  de  aSo  degrés,  pendant  que  le 
soufre  passe  a  l'état  qu'il  désigne  de  Sb  à  Sy  ;  qu'ensuite  il  monte 
jusqu'au  point  d'ébullition,  et  qu'en  abaissait  la  température,  le 
thermomètre  baisse  régulièrement  jusqu'à  960  et  â5o  degrés,  où  il 
reste  stationnair-e,  et  qu'ensuite  il  continue  sa  marche  descendante 
d*une  manière  régulière^,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  Frankenheim 
a  avancé  la  question ,  telle  que  l'avait  posée  M.  Dumas. 

M.  Mitscherlich,  indirectement,  avait  fait  plus:  d'après  lui,  le 
soufre,  obtenu  par  l'évaporation  du  carbure  de  soufre,  chargé  de 
soufre  par  dissolution,  cristallise  en  octaèdres  à  base  rhombc, 
comme  les  cristaux  que  l'on  rencontre  dans  la  nature;  ceux  qui 
avaient  été  formés  par  fusion  étaient  au  contraire  des  prismes 
obliques  à  base  rhombe,  forme  incompatible  avec  la  précédente. 

Ce  qui  rattache  les  prismes  obliques  au  soufre  mou,  c'est  qu'a* 
bandonnés  à  la  température  ordinaire,  ou,  d'après  mes  expériences, 
si  OD  les  expose  au  soleil  ou  à  l'action  de  divers  liquides  (sulfure 
de  carbone,  benzine,  alcool,  huiles),  ils  se  transforment  en  oc- 
taèdres^ comme  je  m'en  suis  assuré.  De  plus,,  d'après  MM.  Favre 
et  Silbermann,  ils  dégagent  en  brûlant  des  quantités  égales  de  ca-« 


'  M.  Dumas,  Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts,  1. 1,  p.  ti8  (tSso). 
'  Frankenheim ,  Rappùrl  annuel  »ur  les  progrès  des  seienees physiques  st  chimiques, 
parBoiréiius,  i8âi,  p.  5. 

Ret.  dis  Soc.  say.  (Scibncbs),  t.  X.  19 
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iories  (3,960  et  9,957).  Cela  indiquait  uu  ëtat  particulier  commun 
aui  deux  soufres. 

Plus  tard  encore,  M.  Gh.  Sainte- Claire  Deyilie,  dans,  une  thèse 
inaugurale  de  docteur  es  sciences,  montre  qu*il  n  y  a  pas  de  con- 
cordance entre  les  résultats  annonces  par  Frankenbeim  et  les  siens, 
relativement  à  Tëchauffement  du  soufre.  Suivant  M.  CL  Deviiie, 
deux  points  d'arrêt  peuvent  être  remarques  de  i9o  à  396  degrés. 
Ces  intervalles  sont  de  i9o  à  160  degrés,  pendant  lesquels  il  y 
a  eu  accroissement  normal  dans  la  vitesse  de  réchauffement,  el 
celui  de  180  à  9 3o  degrés,  période  de  maximum  d'épaississe- 
ment,  pendant  lequel  la  vitesse  de  réchauffement  reste  constante, 
au  lieu  de  décroître  ^  De  plus,  d'après  M.  Ch.  Deville,  il  y  a  accé- 
lération dans  le  refroidissement  entre  180  et  160  degrés;  nouvelle 
accélération  de  i&5  à  i35  degrés;  ce  qui  ne  confirme  pas  les  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Frankenheim. 

11  y  a  dans  ces  phénomènes  un  point  de  vue  qui  n  avait  point 
échappé  à  Despretz ,  c'est  celui  de  la  dilatation  du  soufre  liquide. 
L'expérience,  en  effet,  lui  démontra  que,  contrairement  à  ce  qui 
s'observe  dans  les  li(|uides,  le  coefficient  de  dilatation  absolue  du 
soufre  décrott  à  mesure  que  la  température  augmente  (de  1 10  de- 
grés à  i3o  degrés,  coefficient  0,000699  ;*de  110  degrés  à  9âoder 
grés,  o,ooo&98).  Ce  faitcoïncide  avec  l'épaississement  de  la  matim, 
qui  est  à  son  maximum  à  93o  et  9/10  degrés. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  ici  que,  d'après  la  définition  de  Dnfiré- 
noy,  basée  sur  mes  expériences,  l'état  utriculaire  ir  serait  un  état  in- 
termédiaire entre  l'état  de  vapeur  et  l'état  de  fusion;  il  précéderait 
Tétat  cristallin,  qui  en  serait  la  conséquence ^.i) 

D'où  il  y  aurait  lieu  de  supposer  que  le  soufre  visqueux,  trans- 
formé en  soufre  mou  par  le  refroidissement  rapide  dans  l'eau,  était 
du  soufre  utriculaire  agrégé;  pour  vérifier  ce  fait,  on  entreprit  les 
expériences  suivantes,  dont  les  principaux  résultats  sont  représen- 
tés par  la  planche  annexée  à  ce  mémoire. 

C'est  à  MM.  Dumas  et  Ch.  Deville  qu'on  doit  les  expériences  les 
plus  précises  sur  la  trempe  du  soufre;  tous  deux  ont  reconnu  que  de 
93o  à  9&0  degrés,  le  soufre  devient  très-mou,  transparent,  de  eou- 

^  Gh.  Sainte- Glaire  Déviile,  Thèêe  de  chimie  et  de  phyeique,  présentée  i  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  iSSa,  p.  19. 

*  Dufrénoy,  Rapport  sur  six  mémoires  de  M.  Gh.  Brame.  —  Con^iêi  mtdut  de 
t^ Académie  de$  Bcienees ,  i853. 
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leur  un  peu  rougeâtre,  la  ductilitë  persktaiite;  au  delà  et  jusqu'au 
point  d'ébuliition ,  le  soufre  est  très-mou,  transparent,  de  couleur 
brun  ronge. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  Tétat  utriculaire  du  soufre  mou,  en  me 
basant  sur  les  expériences  suivantes,  représentées  par  la  planche  : 

Fig.  1.  —  Soufre  mou  trempé,  porté  à  70  degrés,  puis  étiré  :  vésicules 
engendrées,  le  long  des  cordons  de  soufre, par  l'extension. 

Fig.  2.  —  Soufre  mou ,  trempé,  porté  à  70  degrés,  présentant,  d'un  bout 
^    à  Fautre,  des  coucbes  de  globules  blancs,  séparées  par  des  couches  de 
globules  jaunes  (strates). 

Fig.  3,4,7,8.  —  Soufre  mou  trempé  et  chlore  gazeux. 

Fig.  3,'-^. Vésicules,  formées  sur  un  fil  de  soufre  mou. 

Fig.  h, —  Cavités  plus  ou  moins  arrondies,  creusées  dans  un  cordon  iné- 
gal de  soufre. 

Fig.  7.  —  Vésicules  séparées. 

Fig.  8.  —  Épicrislallie  radiée  (vésicules  distinctes,  analogues  h  celles  de 
la  figure  1  ). 

Fig.  9.  —  Octaèdre  basé. 

Fig.  5.  —  Soufre  trempé  dans  Tair,  métamorphose  spontanée  sous  Tœil 
de  l'observateur. 

a,  a*.  Cristaux  annulaires,  très-aigus,  disposés  en  animaux  et  en 
étoiles. 

b,  h'.  Cristaux  confus  en  files  longitudinales  continues  (h)  ou  discon- 
tinues {b'). 

Pig.  6.  —  Soufre  déposé  par  la 'réaction  réciproque  de  Tacide  sulfhy- 
drique  et  de  l'acide  sulfureux  humide. 

(a)  Vésicules  et  utricules. 

(b)  Cristaux  radiés,  proussiformes ,  engendrés  parles  précédenls. 

Fig.  10.  —  Nature  du  tégument  du  soufre  mou,  trempé  (utricules).  Dé- 
pôt de  la  vapeur  rouge  de  soufre,  non  enflammé  à  la  surface  de  l'eau, 
recueilli  sur  une  lame  de  verre;  sorte  de  tissu  utriculaire  lamineux 
(toiles  de  Chaptal,  Ch.  Brame). 

Fig.  11.  —  Métamorphose  du  tissu  utriculaire,  représenté  par  la  figure  1  o. 
Dendrites  utriculo  ou  cyto-cristallines  (prismes  rhomboïdaux  plus  ou 
moins  modifiés,  lames  hexaédriques). 

Fig.  19.  —  Soufre  utriculaire  agrégé  (soufre  mou).  Formation  du  soufre 
mou  par  la  vapeur  du  soufre  enflammé. 

Globules  ntriculaires,  constituant  le  soufre  mou  par  leur  réunion  suc» 
cessive. 

ï9- 


—  292  — 

Il  ressort  clairement  de  l'aspect  de  ces  figures  que  le  soufre  mou 
est  de  nature  utriculaire;  quil  est  constitué  par  des  utricules  sou- 
dées, agrégées;  d'où  le  noni  de  soufre  utriculaire  (^^^  que  j'ai  cru 
devoir  lui  donner  ^. 

Il  ressort  encore  clairement  de  l'aspect  des  figures  lo  et-ii  que 
la  cuticule»  enveloppe  ou  tégument  du  soufre  mou,  est  constituée 
par  du  soufre  utriculaire,  lamineux. 

Mais,  pour  presser  la  question,  il  suffit  de  comparer  le  soufre 
mou  et  le  soufre  utriculaire,  sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  la 
consistance,  de  la  densité,  de  l'émission  de  vapeur  à  la  température 
ordinaire,  du  point  de  solidification  apparente  ou  de  fusion,  et  d'y 
ajouter  l'action  de  la  chaleur  à  lo  degrés  et  au-dessous,  l'action  de 
lumière  directe  et  diffuse;  la  contraction,  les  actions  mécaniques, 
la  métamorphose,  la  chaleur  produite  par  la  métamorphose,  l'ac- 
tion des  différents  liquides  ou  gazeux  en  faibfe  quantité^,  la  solubi- 
lité dans  le  sulfure  de  carbone,  les  actions  chimiques  des  vapeurs 
de  mercure,  d'iode  à  la  température  ordinaire'.  Bien  plus,  on  peut 
le  rapprocher,  sous  tous  ces  rapports,  du  soufre  monoclinique ^;  de 
sorte  qu'il  ne  reste  que  deux  états  du  soufre,  comme  le  témoigne  le 
tableau  suivant  :  i*"  le  soufre  rhomboctaédrique  de  lOl^&5;  9''  le 
soufre  utriculaire. 


'  Bulletin  de  la  tociété  philomathique ,  i85i,  p.  79. 

'  Elher,  essence  de  lérébentine,  huile  de  pétrole,  benzine,  sulfure  de  carboiie, 
huiles  fixes. 

'  Sur  Pamorphisme  et  le  polymorphisme  du  soufre,  par  Gh.  Brame.  Comptes 
rendue  de  V Académie  deê  sciencet,  i853. 

*  Par  la  pression  du  doigt  sur  le  soufre  liquide  en  petite  quantité  ou  par  lout 
autre  moyen  de  pression,  on  obtient,  comme  je  Tai  démontré,  des  utricules  entiè- 
rement solubles  dans  le  sulfure  de  carbone ,  outre  des  cristaux  qui  sont  d&s  rboinl>- 
octaèdres ,  des  prismes  à  base  carrée  et  rhomboïdaux ,  etc. 
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o 

s 
p 


8 


10 


11 


13 


13 


U 


PROPRIÉTÉS. 


GontnictioD. 


RBOMI- 

OCTAEDRES , 

de 

lot  à  &7  degrés. 


Nolk 
on  insensible. 


AetioDB 
mécaniquM. 


Métemorphose. 


Chsiear  produite 
psr  la  méta- 
morphose. 


Par  les  dissol- 
Taots  liquides 
ou  gazeux  en 
faible  quan- 
Uté^ 


15 


16 


Chaleur 
spécifique. 


Chaleur  dégagée 
par  la  com- 
bustion. 


Soiobilité  dansle 
sulfure  de  car- 
bone. 


Actions     ebimi- 

3ues,  vapeur 
e  mercure , 
d^'odeft  la  tem- 
pérature ordi- 
naire. 


Sans  eflkt. 


Nulle. 


fbille. 


RliomiioctaMhKs 
plus  petits. 


PRISMK  OBLIQDE 

ou 
STSTÎiu  HoaocuaiQUi. 


Se  contracte 
d*une  quantité  variable. 


Détermine  la  métamor^ 
phose  opaque  et 
rhomboetaédrique. 


Rhomboctaèdres 
cytogéoés. 


19", 5  ou  9,57  unités 
caloriques.  (Ititsdwp- 
Ucb). 


t  degré. 


9,900  calories. 
(Favrc  et  Sfl- 
bermann.) 


Geropièt*, 


Nulles. 


Rhomboctaèdres. 


1,091, 


9,960  eatorws. 
(Favre  et  Silbermann.) 


o,o5  p.  0/0  ne  se  dis- 
Mlvent  pas ,  ayant  la 
forme  du  prisme 
oblique. 

<Gh.  Deville.) 


Sulfure  de  mercure 
ayant  Tai^t  métal- 
lique; lodure  de 
soufre  de  couleur 
ronge  de  Ym  en  ru- 
bis. 


SODFRK  MOU. 


Se  eo0traete  «a  erialal- 
lisant  et  émettant  de 
la  vapeur. 


Séparation  des  utri- 
cules,  puis  cristalli- 
sation. 


Points  cristallins  ar- 
rondis ,  rhomboc- 
taèdres dictincts,  etc. 


19  degrés. 
(M.  Régttault.) 


Favorisent 

la  mélaoMrphooe 

cristalline. 


9,957  tories. 


0,35  p.  0/0 
ne  se  dinolvcnt  pae. 


\\   mereore, 
aspedt  métallique. 
Iode,  coloration 
rouge  de  vin. 


DTRICDLBS. 


Se 

es  se  s^meatant. 


Criatalliae  rapidemait, 
souvent  rfaoBboe- 
UMret. 


Cristallogénie   variée. 
(Yoyeiladasnfiea- 

tiOB.) 


Accusée  par  T 
de  vapeur 


Déftendine  la  raétamsr»  I 
pboae  oiataliiBc. 


PardiviaoQ 

solaiioB  rompUUÛ 
Fleur  de  soufre  :  ré- 1 

ttdvL  variabie  soivant 

la  foriBc  de  Fulxi-I 

eal«. 


Énergiques;  mercure v 

o*',oo8    d*otri«ul<a  1 

de  soufre  ont  absoibé  { 

0*^,093  de  nercwe. 

Iode ,    eoioratioa 

ronge  mbts. 


*  Éthtr,  essence  de  térâwnthine ,  huile  de  pétrole ,  sulfure  de  carbone ,  hfliles  fixes ,  etc. 

'Il 

Ce  tableau  résout  la  question  :  le  soufre  mou  est  du  soufre  utri- 
culaire  agrégé. 

Or,  une  considération  très-remarquable ,  c'est  que  les  propriétés 
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du  soufre  mou,  comme  nous  Tavons  dit  précëdemmeat,  se  rappro- 
chent aussi  singulièrement  de  celle  du  prisme  oblique  de  fusion, 
comme  f  indique  (e  tableau ,  où  on  a  compare  : 

1*  Le  rhomboctaèdre  de  lOl^&7; 

s*  Le  prisme  oblique  du  soufre  ou  système  monoclinique; 

3"*  Le  soufre  mou  ; 

&^  Les  utricules  ou  soufre  utriculaire. 

On  voit  de  plus  que  par  la  combustion,  d'après  MM.  Favre  et 
^ibermann,  le  soufre  monoclinique  dégage  9,960  calories,  et  le 
aoufre  mou  9,957,  ^®  ?"^  ^  confond  et  la  chaleur  produite  par  la 
métamorphose.  De  plus,  le  prisme  oblique  de  fusion  a  donné  1 9  de- 
grés à  M.  Mitscherlich,  et  le  soufre  mon,  paiement  19  degrés, 
pendant  la  métamorphose,  à  M.  Regnault. 

0  est  Traî  qu'il  y  a  une  différence  de  solubilité  dans  le  sul- 
fure do  eaibene,  0,0  5  p.  .0/0,  ayant  la  forme  de  prisme  oblique 
pour  celui-ci,  et  35  p.  0/0  du  soufre  mou;  mais  cela  tient  évidem* 
ment  k  l'épaisseur  du  tégument,  puisque  f  utricule  elle-même  ou 
le  t^piment  est  extrêmement  mince,  ne  laisse  pas  de  résidu  sensible, 
et  que  le  soufre  en  fleur  laisse  un  résidu  variable,  depois  1 1  jus- 
qu'à 93  p.  0/0  (Ch.  Deville). 

Action  de  la  lamière. 

L  Soî^  mou.  —  Mais  ce  qui  rapproche  encore  davantage  le 
soufre  mou  do  soufre  monoclinique,  c'est  l'action  de  la  lumière  dif- 
fuse ou  directe  du  soleil,  que  j'ai  découverte  il  y  a  plus  d'un  quart 
de  siècle. 

IL  Sin^re  mou  au  soleil. ^Dans  des  flacons  bleu  noir,  la  tempé- 
rature du  soufre  mou  s'est  élevée  à  &9  degrés,  et  dans  un  flacon 
incolore,  muni  d'une  étoffe  noire,  à  35  degrés;  cependant,  dans  le 
flacon  bleu  noir,  presque  tous  les  fib  ont  conservé  leur  mollesse 
primitive,  tandis  que,  dans  le  flacon  incolore,  le  soufre  mou  est 
devenu  dur  et  cassant. 

La  lumière  diffuse  vive  agit  tellement  sur  le  soufre  mou  trempé 
qu^en  quelques  heures  le  soufre  mou  qui  y  est  exposé  est  devenu 
dur  et  cassant,  tandis  que  le  soufre  de  même  or^ine,  maintenu 
dans  l'obscurité,  s'est  conservé  plusieurs  jours;  le  résultat  ne  varie 
pas ,  que  le  soufire  soit  dans  l'air  ou  dans  le  vide  sec. 

Pendant  l'action  de  la  lumière  solaire,  le  soufre  mou,  qui  se 
durcit,  augmente  de  densité,  mais  graduellement;  du  soufre  dont 
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la  densité  ëtail  1,9319,  avait,  au  bout  de  quatre  heures,  9,0169; 
au  bout  de  trenle-einq  jours,  la  densité  a,a37Si  s'est  trouvée  un  peu 
inférieure  à  celle  du  soufre  durci  de  même  origine,  conservé  dans 
l'obscurité,  2,o&&5.  Cela  tient  aux  modifications  inégales  qu'éprouve 
le  soufre,  soumis  à  l'action  de  la  lumière  solaire  et  à  la  désagr^a- 
tion  qui  en  résulte.  La  lumière  solaire  vernisse  et  durcit  le  soufre, 
lui  donne  une  cassure  grenue,  etc. 

in.  Cristaux  de  fusion.  —  La  métamorphose  opaque  rbomboctaë- 
drique  des  prismes  coliques  (système  monoclinique)  est  activée  par 
la  lumière  diffuse,  et  surtout  par  la  lumière  solaire;  elle  se  maai- 
feste^par  des  points  jaune»,  souvent  disposés  en  étoiles,  comme 
lorsque  les  cristaux,  de  fusion  sont  abandonnés  à  eux-mêmes;  mais 
Faction  est  moins  prononcée  que  sur  le  soufre  mou. 

En- général,  la  lumière,  en  agissant  sur  les  cristaux  de  fusion, 
de  même  que  sur  le  soufre  mou,  proyoque  la  métamorphose  de 
Tétat  utriculaire  et  son  passage  à  l*élat  cristallin  définitif.  Dans 
aucun  cas,  la  métamorphose  n'a  paru  complète;  elle  s'est  plus  ou 
moins  limitée  aux  points  affectés  par  la  lumière,  et  se  continue, 
mais  moins  activement,  dans  l'obscurité. 

ACTIONS  CHIUIQUES. 

Résultat»  de  Taetion  des  vapeurs  de  mercure  et  d^iode  sur  le  soufre  durci 

et  les  cristaux  de  fusion. 

Ce  qui  complète  le  rapprochement  entre  les  cristaux  monoclr- 
niques  et  le  soufre  mou,  c'est  l'action  des  vapeurs  de  mercure  et 
d'iode  à  la  température  ordinaire,  dont  les  principaux  résultats^ 
sont  représentés  par  1»  planche, fig.  i3. 

(a)  Soufre  durci  de  deux  ans,  demi- vernissé,  jaune,  cassant, 
non  friable,  d'une  densité  de  9,o553.  Action  de  l'iode  ne  s'effec- 
tuant  guère  que  sur  les  cassures;  couleur  rouge  de  vin,  persistante; 
en  distingue  le  tégument  respecté. 

(b)  Prismes  obliques  de  fusion  de  dix  jours;  coloration  parTiode 
à  la  température  ordinaire,  en  rouge  de  vin,  disséminée,  qui  per- 
met de  reconnaître  les  détails  de  structure;  l'iode  qui  s*est  déposé 
dans  les  stries  n'a  pas  attaqué  les  lames;  la  densité  était  de  9,0/18. 

(d)  Soufre  durci,  vernissé  de  deux  ans.  Action  de  la  vapeur  de 
mercure  à  la  température  ordinaire;  tégument  périphérique  respecté. 

(c)  Les  prismes  obliques  se  conduisent  de  la  même  manière  que 
le  soufre  durci  ;  ils  prennent  du  mercure  par  places  limitées. 
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Le  soufre  mou  durci,  les  prismes  obliques  de  fusion  inlacts  ou 
divisés  prennent  de  ia  vapeur  de  mercure  à  ia  température  ordi- 
naire, en  quantité  pondérable,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 


00 

O 

tC 

<a 

Z 
S 
JE 


ÉTAT  BIOLÉCULAIRB. 


DENSITÉ. 


Aiguilles  de  fudon 
divisées. 


Aiguilles  de  fusion 
intactes. 


9,0967 


9,06/17 


Aiguilles  de  fusion 
prises  dans  des 
masses  divisées, 
petits  anneaux. 


Les  mêmes  triturées. 


Soufre  durci, 
terme  d^un  an. 


Soufre  durci  luisant 
(a6  mois). 


a,o466 


9,oâ66 


COULEUR. 


Gris  noir  brillant. 


Gris  noir  brillant. 


Gris  bien  mar- 
qué sur  les 
bords. 


Gris 
très-prononcé. 


a,oi6o 


a,o663 


Gris    par   places 
disséminées. 


POIDS 

DU  HIBCOBI 

abwrbë 

rapporta 

•  un 

otiimi 

de  Mufre. 


o,o35o 


0,0  i3o 


0,0066 


0,0095 


o,oo33 


Gris  noir  brillant. 


0,0066 


TEMPS. 


90  jours. 


90  jours. 


6  5  jours. 


6 1  jours. 


1 9  jours. 


1 9  jours. 


D'ailleurs ,  le  soufre  mou,  les  aiguilles  de  fusion  et  le  soufre  utri- 
culaire  prennent  tellement  de  mercure  à  la  température  ordinaire 
que,  d*une  part,  j'ai  utilisé  le  mercure  pour  conserver  les  méta- 
morphoses transitoires  du  soufre  vésiculaire  et  utriculaire,  et  cela 
depuis  trente  années;  mais  que  l'absorption  de  la  vapeur  de  mer- 
cure par  ces  trois  états  du  soufre  qui  se  confondent  ont  été  Tun  des 
moyens  employés  pour  démontrer  dans  les  caves  de  l'Observatoire 
que  ia  vapeur  de  mercure  s'élève  à  l'^ySo,  c'est-à-dire  à  une  hauteur 
que  ne  faisaient  pas  prévoir  les  expériences  de  Faraday,  et  qui,  du 
même  coup,  renversaient  les  résultats  des  expériences  du  grand  phy- 
sicien anglais,  à  savoir  :  la  limitation  de  l'atmosphère  du  mercure. 
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Quoi  qu  il  en  soit,  je  crois  qu'il  ne  restera ,  après  ces  expërteoces, 
de  doute  dans  Tesprit  de  personne  sur  Tidentiië  de  la  nature  du 
soufre  mou ,  des  aiguilles  de  fusion  et  des  utricules  de  soufre. 

U. 

Du  soufre  insoluble. 

1°  Ce  que  dit  M.  Ch.  Deville  du  soufre  insoluble,  sembla  ré- 
soudre cette  question  embarrassante  :  «r  Examine  au  microscope,  il 
n'offre  absolument  aucune  trace  de  cristallisation  ;  il  se  compose  en- 
tièrement de  petites  poches  arrondies  ou  mamelonnées,  quelqoe* 
fois  groupées  ensemble;  sa  ténuité,  qui  est  telle  que  U5  grammes 
remplissent  un  volume  de  sSo  centimètres  cubes,  indique  as$ez  qut 
ces  petits  sacs  sont  vides  intérieurement. 

ffll  semble  que  ce  soit  le  soufre  vésiculaire  décrit  par  M.  Brame, 
dont  la  portion  visqueuse  intérieure  se  serait  dissotUe  et  dont  il  ne  reste- 
rait que  la  pellicule  extérieure  ^.  v 

â°  M.  Ch.  Deville  a  reconnu  que  le  soufre  insoluble  dans  le  sul- 
fure de  carbone  est  soluble  dans  Tatcool,  Télher,  le  chloroforme, 
la  benzine. 

Or,  la  figure  i/i  de  la  planche  qui  accompagne  ce  travail  tead  i 
résoudre  la  question,  comme  Ta  vu  M.  Deville. 

Fig.  iU.  —  Soufre  insolubie  extrait  de  la  fleur  de  soafire. 

Vésicules  vidées,  ayant  Taspect^de  petites  poches  et  ne  présen- 
tant plus  que  la  pellicule  membraniforme  et  périphérique  qui  cons- 
titue le  tc^ment^. 

La  solubilité  du  soufre,  insoluble  dans  d'autres  liquides  que  le 
sulfure  de  carbone,  la  résout  tout  à  fait;  d'ailleurs,  le  soufre  inso- 
luble se  dissout  complètement  à  l'aido  de  la  pression,  comme  je  lai 
annoncé  à  ia  Société  pbilomathique ,  et  le  soufre  précipité  des  bypo- 
sulBtes  par  l'acide  cUorhjdrique  (Fordoset  G^iis)  se  dissout  dans 
le  sulfure  de  carbone,  a  la  pressiim  ordinaire ^ 

M.  Bertfa«lot  a  conclu  de  ses  recherches  sur  le  soufre  qu'il  suffit 
de  conserver  le  soufre  coulé  dans  l'eau  sooa  une  couche  d'acide 

^  Ch.  Deville.  Thèu  de  chimie  H  de  physique,  présenlce  à  U  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  1 859  /  p.  1 1 . 

^  Dessin  à  la  chambre  claire.  D  =  aoo. 

*  Solobililé  des  vari(^tos  du  soufre  insoluble  par  la  pression.  —  Btdlttm  de  k 
Sàeiélé  phihmathique ,  i85t,  p.  io  (Gh.  Brame). 
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puissaot,  tels  que  les  acides  nitrique  et  sulfureux,  pour  en  retirer 
dn  soufre  qui  donne  78  p.  0/0  (NO^)  et  86  p.  0/0  (SO^)  de  soufre 
insoluble;  ensuite,  M.  Berthelot  affirme  que  le  soufre  insoluble 
peut  être  rendu  soluble,  en  le  conservant  quelque  temps  dans  une 
solution  de  potasse,  de  sulfure  de  sodium  et  d*ammoniaque. 

Ainsi  ce  chimiste  n admet  que  deux  états  essentiels  du  soufre, 
auxquels  se  rapportent  tous  les  autres  : 

i"*  Le  soufre  octeédrique  ou  ëlectro*négatif,  jouant  le  rAle  d'élé- 
ment comburant; 

9"*  Le  soufre  éiectro- positif,  jouant  le  rôle  d'élément  combus* 
tible,  généralement  amorphe  et  insoluble  dans  les  dissolvants  pro- 
prement dits. 

Le  soufre  électro -positif  peut  être  obtenu  éa  rendant  libre  le 
soufre  des  combinaisons  chlorurées,  bromurées  etoxygéaéee. 

Ce  fut  M.  Cloez  qui,  après  M.  Brame,  combattit  le  premier  les 
opinions  de  M.  Berthelot.  Ce  chimiste  a  obtenu  k  volonté  du  soufre 
soluble  ou  insoluble,  suivant  qu'il  a  opéré  krUemaU  en  bru$qMemefU 
k  ikompontion  du  cUorwre  de  stm/hy  de  Vk^fOêiulfit/ej  dé  Fûcide  mj^y- 
drique  de$  tul/unê.  U  a  trouvé  également  que  le  soufre,  dit  électro- 
oëgatif,  obtenu  de  Tacide  sulfhydrique  par  la  pile,  ne  diffère  pas 
sensiblement  quant  à  la  solubilité  du  soufre  électro-^positif  produit 
par  Télectrolyre  de  Tacide  sulfureux. 

M.  Gloec  pense  que  Tétat  du  soufre,  retiré  d'une  combinaison, 
dépend  moins  de  la  nature  de  la  combinaison  que  du  procédé  em- 
ployé pour  la  séparation,  et  que  ces  états  du  soufre,  séparé  de  ses 
combinaisons,  doivent  être  attribués  le  plus  souvent  aux  conditions 
physiques  dans  lesquelles  ce  corps  prend  naissance ,  et  quelquefois 
aussi  à  l'action  des  agents  chimiques  qu'il  rencontre  au  moment  de 
sa  séparation. 

Tout  cela  est  exact;  mais,  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  ceux  où 
apparaît  le  soufre  insoluble,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  celui- 
ci  est  surtout  du  soufre  membraneux,  lequel  est,  de  toutes  les  va- 
riétés de  soufre,  celle  qui  est  le  plus  difficilement  soluble  dcins  le 
snlfure  de  carbone. 

Lorsque  les  variétés  de  soufre,  qui  ne  se  dissolvent  pas  sensible- 
oient  à  la  température  ordinaire,  ou  à  celle  de  i'ébullition,  se  dis- 
solvent à  100  degrés  ou  au-dessous,  sous  Tinfluence  de  la  pression, 
cela  tient  à  ce  que  le  soufre  s'est  tout  simplement  désagrégé;  cela* 
est  si  vrai,  que  le  soufre  qui  so  dissout  le  plus  difficilement  dans  le 
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sulfure  de  carbone,  est  celui  dont  les  particules  ont  contracté  le 
plus  d'adhérence,  soit  entre  elles,  soit  à  la  paroi  du  tube  dans  le- 
quel on  cherche  à  effectuer  la  dissolution. 

Dans  le  premier  cas,  le  soufre  est  membraneux,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  et  comme  M.  Gh.  Deville  Ta  observé  sur  les  résidas  qui 
laissent  à  i  a  degrés  dans  le  sulfure  de  carbone  certains  soufres  ra- 
pidement refroidis. 

Comme  MM.  Dumas,  Schœrer  et  Marchand,  Schrôtter,  Franken- 
heim,  Berzélius,  Ch.  Deville,  Péan  de  Saint-Gilles,  FordosetGé- 
lis ,  M.  Berthelot  a  cherché  la  cause  des  divers  phénomènes  que 
présente  le  soufre,  dans  Faction  de  la  chaleur.  Mais  là,  comme 
dans  les  phénomènes  décrits  précédemment,  il  faut,  pour  donner 
une  explication  satisfaisante  des  faits,  avoir  recours  aux  données  qui 
dérivent  de  Tétat  utriculaire. 

Le  soufre,  soumis  à  divers  traitements,  subit  en  effet  une  trans- 
formation. La  membrane  extérieure,  plus  ou  moins  compacte,  n'est 
plus  mouillée  par  le  sulfure  de  carbone ,  ce  qui  explique  son  inso- 
lubilité à  la  température  ordinaire;  mais ,^ comme  le  soufre  inso- 
luble, elle  se  modifie  par  Faction  de  la  chaleur  et  de  la  pression 
combinées;  elle  se  désagrège,  devient  susceptible  de  se  mouiller, 
et  peut  devenir  soluble  ^ 

De  semblables  faits  ne  sont  pas  rares  en  chimie  : 

L'alumine  qui,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  devient  insoluble 
dans  les  acides  et  les  alambics;  le  fer  qui,  mis  en  contact  avec 
l'acide  nitrique,  souvent  n'est  pas  attaqué  par  l'acide  nitrique 
étendu,  il  est  devenu  passif;  tout  corps  soluble  dans  l'eau,  revêtu 
d'une  couche  légère  de  graisse,  peut  perdre  sa  solubilité,  parce 
qu'il  n'est  plus  mouillé;  il  en  est  de  même  du  soufre,  coulé  dans 
l'éther,  dont  la  vapeur,  en  se  dégageant,  a  formé  une  multitude  de 
vésicules  artificielles  dont  l'enveloppe  échappe  à  l'action  dissol- 
vante du  sulfure  de  carbone;  lorsque  le  soufre  durci  est  mis  long- 
temps en  contact  avec  l'essence  de  térébenthine,  il  y  a  conservation 
de  la  forme  extérieure  avec  tous  les  détails. 

Quant  à  l'action  des  divei^es  substances  avec  lesquelles  on  met  le 
soufre  en  contact,  on  peut  dire  que  les  substances  dans  lesquelles 
on  plonge  le  soufre  mou  ne  peuvent  être  complètement  éliminées; 
le  soufre,  mis  en  contact  avec  l'acide  sulfureux,  donne  par  les  la- 

*  M.  Bonneuil.  Etsaitur  V allotropie  du  soufre,  thèse  présentée  à  TÉcolede  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Tours.  187a,  p.  37. 
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vages  à  Fair  de  Facide  sulfurique;  il  est  impossible  de  laver  com- 
plètement le  soufre  plongé  dans  la  potasse;  Tacide  nitrique  est 
dans  le  même  cas,  car  il  est  impossible  d'eo  débarrasser  complète- 
ment le  soufre  de  selnii;  les  dissolvants  du  soufre  sont  retenus  obs- 
tinément, même  Fétber,  etc. 

Aux  considérations  précédentes  ^  je  dois  ajouter  que  j'ai  obtenu 
des  combinaisons  de  soufre  avec  le  sulfure  de  carbone  comparables 
aux  hydrates  (SC»=S*+  CS^)  (CS^=S*+CS2)  (CS»2=  C>«+CS«). 
Ces  combinaisons  sont  solides»  plus  visqueuses  que  le  soufre  vis- 
queux isolé,  et  prennent  cette  consistance  à  une  température  infé- 
rieure; elles  forment  membranes  par  évaporation;  elles  sont  inso- 
lubles dans  le  sulfure  de  carbone. 

De  plus,  en  consultant  le  tableau  des  soufres  insolubles,  annexé 
à  ce  mémoire,  on  y  voit  que  les  actions  mécaniques  ont  influencé 
singulièrement  la  solubilité  des  aiguilles;  que  le  soufre  visqueux, 
coalé  dans  Tacide  nitrique  et  dans  la  potasse,  a' à  peu  près  la  même 
solubilité;  que  le  soufre  bouillant,  coulé  soit  dans  une  solution  de 
potasse,  soit  dans  Teau  à  980  degrés,  a  donné  à  peu  près  le  même 
résidu  (&7,o5  et  66,1),  et  que  le  soufre  bouillant,  coulé  dans  Tacide 
nitrique  à  différents  états  d'hydratation,  a  donné  une  quantité 
moindre  de  résidu  (93,5,  98,  33).  (Voyez  le  tableau  n"  II,  annexé 
i  ce  mémoire.) 

On  peut  dire  que  le  simple  contact  ou  séjour  du  soufre  dans  di* 
vers  liquides  donne  lieu  à  une  action  mécanique,  avec  résultats 
inverses,  suivant  que  le  liquide  désagrège  ou  rend  plus  compacte 
la  pellicule  périphérique  des  utricules  isolées  ou  agrégées  (soufre 
mou  et  prisme  oblique  de  fusion). 

CONCLUSIONS. 

i"*  Le  soufre  mou  et  les  aiguilles  de  fusion  (monocliniques)  ne 
se  distinguent  pas  du  soufre  utriculaire  :  c'est  du  soufre  utriculaire 
agr^é; 

9*  Le  soufre,  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  est  constitué 
par  le  trament  du  soufre  utriculaire  libre  ou  agrégé  :  c'est  du 
soufre  membraneux. 

^  J*avaifl  obtenu  du  soufre  mou,  par  Tévaporation  lente  du  sulfure  de  carbone, 
bien  avant  M.  Berthelot  {BtUletin  dé  la  Société  philomathiquê ,  i85i.)  De  plus, 
j^ai  obtenu  bien  avant  ce  chimiste  distingue  le  soufre  blanc,  ^n  coulant  du  soufre 
moQ  danA  Téther.  (Même  Bulletin,  1869.) 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

SODFRI  UTRIGULAIRB  AORécé  (SOUPRB  MOc). 

Formation,  structure  et  métamorphose  du  soufre  mou\ 

pjg.  1.  —  Soufre  mou  trempé,  porté  à  70  degrés,  pu» étiré. 
Vésicules  engendrées  par  Textension.  (Voyez  fig.  6.) 

Fig.  s.  —  Soufre  mou  trempé,  porté  à  70  degrés,  présentant  d'un  bout  é  Faolre 
des  couches. 

Fig.  (3,6,8,9).  —  Soufre  mou  trempé  et  chlore  gazeux. 

Fig.  3.  —  Vésicules  formées  par  un  61  de  soufre  mou. 

Fig.  6.  —  Cavités  plus  ou  moins  arrondies,  creusées  dans  un  cordon  îo^l  de 
soufre. 

Fig.  7.  —  Vésicules  sépai'ées. 

Fig.  8.  —  Épicristallie  radiée,  vésicules  distinctes,  analogues  à  celles  de  la  Ggure  i 
(acristallie  et  syncristallie). 

Fig.  9.  —  Octaèdre  basé. 

Fig.  5.  —  Soufre  trempé  dans  Fair,  métamorphose  spontanée  sous  Toeil  de  Tobser* 
vateur. 

a,  a\  Cristaux  miciilaires  très-aigus,  disposés  eu  anneaux  et  en  étoiles. 

6,  h' ,  Cristaux  confus  en  files  longitudinales  continues  (6)  ou  discontinues ((')• 
Fig.  6.  —  Soufre  disposé  par  la  réaction  réciproque  de  HS  et  SO'  humides. 

a.  Vésicules  et  utricules. 

h.  Cristaux  radiés,  moussiformes ,  engendrés  parles  préoédents. 

Fig.  10.  —  Nature  du  tégument  du  soufre  mou  trempé  (cuticule). 

Dépôt  de  la  vapeur  rouge  de  soufre  mou  enflammé  à  la  surface  de  Peau,  re* 
cueilli  sur  une  lame  de  verre;  sorte  de  tissu  utricalaire  lamioeux  (toiles  de 
ChapUl,  Ch.  B.). 

Fig.  11.  —  Métamorphose  du  tissu  cellulaire ,  représenté  par  la  figure  1 0. 

Dendrites  utrîculo  ou  c^'to- cristallines  (prismes  rhorobuîdaux  plus  ou  moiiis 
modifiés,  lames). 

Fig.  19.  —  Souîre  utriculaire  agrégé  (soufre  mou);  formation  de  soufre  mou  par. 
.    la  vapeur  de  soufre  enflammé.  Globules  utriculaires ,  constituant  le  soofre  mou 
par  leur  réunion  successive. 

Fig.  i3.  —  Résultat  de  faction  des  vapeurs  d'iode  et  de  mercure  sur  le  soufre  dard 
et  les  cristaux  de  fusion. 

(a)  Soufre  durci  de  deux  ans,  demi-vernissé,  jaune,  cassant,  mon,  friable, 
d'une  densité  =  a,o563.  Action  de  Tiode  ne  s'efliectuant  guère  que  sur  les  cas- 
sures; couleur  rouge  de  vin  persistante;  on  distingue  le  tournent  respecté. 

(6)  Prismes  obliques  de  fusion  de  dix  jours;  coloration  par  Tiode  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  coloration  en  rouge  de  vin  qui  permet  de  reconnaître  les  dé- 

^  Ch.  Brame.  Bulletin  de  la  Société phUomathiquê  de  Paru.  i85i,p.  79. 
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de  la  structure;  l*io<le,  déposé  dans  les  stries,  n'a  pas  attaqué  les  lames 
(densité  =  â,oA8). 

(c)  Soufre  durci,  vernissé  de  deux  ans.  Action  de  la  vapeur  dp  mercure  à  la 
température  ordinaire;  tégument  périphérique  respecté. 

Fig.  ih.  —  Soufre  insoluble,  extrait  de  la  fleur  de  soufre'.  Utricules  vidées,  ayant 
respect  de  petites  poches  et  ne  présentant  plus  que  la  pellicule  membraniforme 
et  périphérique  qui  constitue  le  tégument. 


Les  eaux  mméraksdela  Tarentaise  (Savoie),  par  M.  le  docteur  Ca- 
mille Laissas,  membre  de  TAcadëmie  delà  Val  d'Isère,  et  médecin 
inspecteur  des  eaux  thermales  de  Brides  et  de  Salins  (Savoie). 

La  Tarentaise  est  une  ancienne  province  qui  forme  actuellement 
UQ  des  principaux  arrondissements  du  département  de  la  Savoie; 
c'est  une  contrée  montagneuse,  voisine  de  Tllalie,  dont  elle  nest 
séparée  que  par  les  Alpes  Grecques.  L'Isère  prend  naissance  dans 
ses  glaciers,  et  la  parcourt  dans  presque  toute  son  étendue. 

Anciennement  habitée  par  les  Centrons,  la  Tarentaise,  dont  un 
de  mes  honorables  collègues  de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère  a  expli- 
qué, l'année  dernière,  les  monuments  antiques,  renferme  beaucoup 
de  richesses  naturelles,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  au  pre- 
mier rang  les  eaux  minérales. 

Nous  traiterons  des  eaux  minérales  de  Brides,  de  Salins,  de  Bon- 
neval,  des  Glaciers  et  de  TArbonne,  mais  surtout  des  deux  pre- 
mières, qui  occupent  déjà  un  rang  distingué  dans  l'hydrologie  mi- 
nérale française,  et  qui  peuvent  rivaliser  avantageusement  avec  les 
eaux  minérales  les  plus  renommées  de  l'Allemagne. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  nos  eaux,  examinons  sommairement 
la  constitution  géologique  de  la  Tarentaise,  en  répétant  avec 
Pline  :  Taies  sunt  aquce,  qualis  terra  per  quamjluunt 

L 

Aperçu  géologique. 

L'ensemble  des  terrains  qui  constituent  le  sol  de  notre  pays 
comprend  : 

1**  Les  roches  cristallines  (granitiques); 
2"*  Les  dépôts  houillers  (anthracifères); 

'   Dessin  à  la  chambre  claire.  D  =  aoo. 

Rbv.  DBS  Soc.  SAV.  (SciB?(Cis),  3*  scrie.  t.  X.  ao 
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3**  Les  dëpdt8  triasiques; 

b?  Les  dépôts  jurassiques. 

1^  Les  roches  cristallines  forment  dans  la  partie  ouest  de  la 
Taren taise. une  chatne 'd'environ  i5  kilomètres  de  largeur  qui  vient 
du  Mont  Blanc  par  la  valiëe  de  Beaufort,  traverse  Tlsère  entre  Gon- 
flans  et  Petit-Cœur,  et  va  se  relier  au  massif  granitique  de  la  Bé- 
rarde  en  Dauphiné.  A  Test,  elles  se  montrent  à  la  base  des  hautes 
montagnes  comprises  entre  Bozel,  Thermignon,  Tignes  et  Macôt; 
on  en  voit  un  affleurement  au-dessus  du  Planey,  sur  la  routa  de 
Pralognan;  le  vallon  de  la  Leysse  au  sud-est  de  la  Vanoise,  et  la 
petite  vallée  de  Pesey  sont,  en  grande  partie,  creusés  dans  leurs 
assises. 

s""  Le  terrain  houiller  de  la  Tarentaisc  se  compose  de  grès  mi- 
cacés, de  poudingues  siliceux  et  de  schistes  argileux  dont  les  feuil- 
lets renferment  sur  quelques  points  des  lits  de  charbon  et  de  très- 
belles  empreintes  végétales.  Il  existe  un  gisement  très-connu  de  ces 
plantes  fossiles  à  Petit-Cœur,  sur  la  rive  gauche  du  torrent  qui 
descend  de  Nâves,  et  un  autre  sur  la  route  des  Encombres,  à  Saint- 
Michel.  Le  dépdt  houiller  a  une  très^ande  extension  dans  ce  dis- 
trict des  Alpes.  A  Touest  de  Montiers,  une  bande  assez  étroite  de 
grès  à  anthracite  passe  à  Nâves»  Petit-Cœur,  Bellecombe,  Doney  et 
Celliers.  Une  nappe  beaucoup  plus  étendue  occupe  la  région  cen- 
trale; elle  se  montre  à  Bdlentre,  Aime^  Bozel,  Moutiers,  Montagny, 
Salins,  la  Perrière,  Saint-Martin,  et  remonte  entre  les  deux  vallées 
de  Pralognan  et  de  Belleville,  vers  les  Encombres  et  Cbavières. 
.  3*  Le  trias,  d'après  les  observations  les  plus  récentes,  est  repré- 
senté dans  les  Alpes  :  i°  par  des  grès  blancs  ou  roses  qu'on  avait 
désignés,  jusqu'ici,  sous  le  nom  de  quartzites;  q""  par  des  schistes 
calcaréo-talqueux,  alternant  quelquefois  avec  des  calcaires  cipo- 
lins;  3°  par  des  assises  de  dolomies,  de  cagneules  et  de  gypses; 
/i®  par  des  schistes  argilo-ferrugioeux,  rouges,  violets  ou  verts.  Près 
de  la  source  de  Nambrun,  au  col  de  Verbuche  et  de  Valorsière,  on 
voit  très-bien  celte  série  tout  entière,  et  dans  Tordre  normal  de 
superposition.  Aux  environs  de  iMoutiers,  et  spécialemeiyt  dans  la 
vallée  de  Brides  et  les  petites  vallées  latérales,  ces  divers  membres 
de  la  formation  triasique  sont  paiement  très^éveioppés ;  mais,  par 
suite  de  violentes  dislocatiena  que  le  sol  a  épnMvëes  sur  ce  point, 
il  n'est  pas  aussi  facile  d'en  saisir  les  relations. 

lx°  Relativement  aux  dépôts  jurassiques,  on  observe  générale- 
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ment  en  Tarenlaise  et  eu  Maurienne,  iminédiatement  au-dessus  des 
schbles  ajgiio-ferruginevx  (roaroes  irisées),  un  calcaire  schisteux 
gris  fonce,  extrémemeat  coquillier,  dans  lequel  le  chanoine  Valiet 
I  d^ouvert  les  fossiles  caractéristiques  de  Tétage  infra-Iiasien.  Les 
eoucbes  de  ce  dépdt  fossilifère  n'ont  qu'une  faible  épaisseur;  elles 
sont  tow^urs  recouvertes  par  de  puissantes  masses  de  lias  alpin.  Les 
assises  inférieures  de  ce  dernier  terrain  soat  ordinairement  com- 
pactes; les  supérieures  sont  marneuses,  friables  et  de  couleur  noire; 
en  sedéliUnt,  elles  donnent,  à  Tépoque  des  grandes  pluies  ou  de  la 
fonte  des  neiges,  un  aspect  boueux  aux  torrents  qui  les  traversent. 
Le  lias  constitue  la  grande  chaîne  calcaire  qui  s'étend  de  Saint- 
iean-de-Belleville  à  Saint-Michel.  Dans  un  énorme  bloc  détaché  de 
cette  montagne  à  deux  heures  au-dessus  de  Sain l-Mar lin,  sur  la 
route  des  Encombres,  M.  SiMnonda  a  découvert,  il  y  a  quelques 
«Doéés,  le  célèbre  gisement  dit  de  la  Grosse-Perre,  où  il  a  recueilli 
(4qs  de  cinquante  espèces  fossiles  appartenant  à  la  faune  liasique. 
Dans  la  partie  orientale  de  la  Tarentaise,  le  lias  forme  les  cimes 
déchiquetées  du  massif  de  la  Vanoise.  Il  est  en  couches  compactes  de 
coaleur  très-variable,  quelquefois  cristallines,  pouvant  fournir  des 
marbres  assez  beaux.  Ceux  de  Pralognan  appartiennent  à  ce  niveau 
géologique.  11  faut  égaleixient  y  rapporter  les  calcaires  exploités  au 
détroit  du  Cieix,  la  brèche  de  Villette,  ainsi  que  les  puissantes 
assises  de  calcaire  compacte  que  Ton  observe  au-dessus  des  quart- 
zites  et  des  cargneules,  vers  le  col  du  Cormet  et  le  Chapien. 

IL 

Les  eiiiix  thermales  de  Brides. 

L'origine  des  eaux  de  Brides  connues  anciennement  sous  le  nom 
d'Eaux  du  Bain,  puis  d'Eaux  de  la  Perrière,  est  très-ancienne.  Une 
vieille  tradition  qui  s'est  perpétuée  d'âge  en  âge  dans  le  pays,  la 
dénomination  de  Hameau  des  Bains  que  porte  depuis  un  temps 
imménsorîal  le  village  actuel  de  Brides,  la  découverte  faite  en  1817, 
près  des  sources  thermales,  d'une  médaille  d'or  sur  laquelle  on 
voyait  d'un  côté  l'effigie  d'une  impératrice  avec  le  nom  Faustine,  et 
de  l'autre ,  le  dieu  Esculape  assis  et  appuyé  sur  une  urne  d'où  s'é- 
coulak  uae  source,  les  documents  contenus  dans  une  brochure  du 
R.  P.  Bernard  intitulée  les  Eaux  du  Bain  et  imprimée  à  Ville- 
frandie  en  t685,  fournissent  abondamment  les  preuves  de  l'ei^is- 

90. 
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tence  d*anciens  thermes,  que  les  inondations  successives  et  ses  acci- 
dents de  terrain  multipliés  ont  dû  souvent  faire  disparaître.  C'est 
en  1818  que  ces  eaux  furent  de  nouveau  rendues  à  Thumanitë,  à 
ia  suite  d*une  inondation  qui  déplaça  le  lit  d'un  torrent  nomme  le 
Doron ,  et  enleva  la  couche  de  graviers  et  de  débris  schisteux  qui 
couvrait  les  sources  minérales.  Un  petit  établissement  fut  alors  créé 
sous  rimpulsion  du  docteur  Hybord,  que  Ton  a  appelé,  à  juste  titre, 
le  régénérateur  des  eaux  de  Brides,  et  ce  n'est  qu'en  18/10  que  fut 
ouvert  au  public  l'établissement  actuel ,  dont  un  rapport  officiel  lu  à 
l'Académie  de  médecine  de  Paris  a  dit  que,  après  celui  d'Aix-les- 
Bains,  c'était  le  plus  confortable  et  le  mieux  aménagé  des  établis- 
sements minéraux  de  la  Savoie.  En  effet,  il  se  compose  de  deux 
corps  de  bâtiments  :  le  Pavillon  des  sources  situé  à  leur  point  d'é- 
mergence ,  contenant  les  buvettes  et  trois  piscines ,  et  l'établissement 
proprement  dit,  construit  en  aval ,  vaste  et  bel  édifice  renfermant 
vingt-huit  cabinets  de  bains  et  de  douches,  une  étuve ,  ainsi  que  des 
salons  et  de  nombreux  appartements. 

Brides-les-Bains  est  à  5  kilomètres  de  Moutiers,  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  la  Savoie.  On  y  arrive  par  le  chemin 
de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée ,  ligne  du  Mont-Genis,  que  l'on  suit 
jusqu'à  la  station  de  Chamounet ,  d'où  des  courriei*s  et  des  diligences 
qui  correspondent  à  tous  les  trains  conduisent  rapidement  les  voya- 
geurs À  Moutiers  et  à  Brides.  Avant  deux  ans,  la  voie  ferrée,  k  la- 
quelle on  travaille  actuellement,  sera  terminée  jusqu'à  Albertville. 
Le  dernier  tronçon  d'Albertville  à  Moutiers,  qui  a  été  déclaré  d^u- 
tilité  publique  le  1 5  juin  1876,  et  qui  a  été  concédé  à  la  Société  de 
Tarentaise,  laquelle  est  en  même  temps  propriétaire  des' eaux  de 
Brides  et  de  Salins,  sera,  d'après  le  dernier  rapport  de  cette  société, 
achevé  pour  la  fin  de  l'année  1878;  on  voit  donc  que,  dans  un 
avenir  très-prochain ,  Brides  sera  en  communication  rapide  avec  les 
grands  centres  de  population. 

Brides-les-Bains  est  une  jolie  station  thermale  couchée  au  bas 
d'une  ravissante  vallée  qui  charme  par  la  fraîcheur  de  ses  prai- 
ries, de  ses  vignes  et  de  ses  bois,  et  qui  étonne  par  l'imposante 
majesté  des  glaciers  qui  la  dominent  et  des  torrents  impétueux 
qui  en  descendent;  son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
est  de  670  mètres,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  niesure 
711  millimètres.  La  température,  que  l'on  pourrait  croire  froide  et 
humide  à  cause  du  voisinage  des  montagnes,  est,  au  contraire,  douce 
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eluaiforme;  la  moyenne  Ihermomëtrique,  pendant  les  mois  d'été, 
est  de  90  à  sS**  centigrades.  L'air  de  Brides,  sans  être  excitant,  est 
toDique  et  vivifiant  par  excellence.  i 

Les  eaux  minérales  de  Brides  sourdent  par  une  multitude  de  jets 
au  travers  d'un  schiste  quartzeux  magnésien  très-dur,  sur  la  rive 
gauche  du  Doron;  rétablissement  thermal  et  tout  le  village  de 
Brides  reposent  sur  des  schistes  triasiques.  La  température  des 
eaux  est  de  35''  centigrades;  leur  densité  est  de  i""  i/&  Baume,  et 
leur  débit  est  de  3oo,ooo  litres  par  jour. 

Ces  eaux  thermales  sont  des  eaux  êoUnes,  sulfatées  y  calciquesy  sa- 
diques ei  magnésiennes;  elles  sont,  en  outre,  ferrugineuses,  arseni- 
cales et  lithinées. 

Voici  l'analyse  qui  en  a  été  faite ,  en  1 863 ,  à  l'Académie  de  mé- 
decine de  Paris  (M.  Gobley,  rapporteur),  sur  la  demande  qui  eu 
avait  été  faite,  en  1861,  par  mon  père,  le  docteur  Laissus,  alors 
directeur  des  eaux. 

Un  litre  a  donné  les  résultais  suivants  : 

Sulfate  de  chaux a*',35o 

Sulfate  de  soude 1    o3 1 

Sulfate  de  magnëaîe o    700 

Chlorure  de  aodium 1    aaa 

Carbonate  de  chaux o    395 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer o    016 

Silice : o    06  a 

Iode,  arsenic,  phosphate traces. 

Total 5^686 


Une  autre  analyse,  exécutée  récemment  au  laooratoire  de  l'École 
des  mines  de  Paris ,  ne  difière  de  la  précédente  que  par  la  constata^ 
(ion  de  la  présence  de  la  {t(Atne,  comme  je  Tavais  prévu  dans  mon 
ouvrage  sur  les  eaux  de  Brides  publié  en  187/i,  et  par  Tétat  des 
carbonates  de  chaux  et  de  fer  qui  s'y  trouvent  mentionnés  sous 
la  formule,  de  biearhonates.  Outre  les  principaux  minéraux  ci-dessus 
mentionnés,  nos  eaux  contiennent  encore  beaucoup  de  gax  et  sur- 
tout du  gaz  acide  carbonique,  et  peut-être  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé, doot  la  présence  est  difficile  à  constater. 

Les  eaux  de  Brides,  limpides  comme  le  cristal,  sont  légèrement 
aigrelettes;  elles  laissent  dans  la  bouche  une  légère  impression  styp- 
tique,  puis  un  petit  arrière-goAt  d'amertume  au  travers  duquel  on 
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distingue  faiblement  la  saveur  du  sel  mario.  Nëanmoins,  cette  eau 
n'est  pas  désagréable  à  boire,  et  les  enfants  eux-mêmes  Tingurgitent 
volontiers. 

On  administre  ces  eaux  en  bois$on,  bains  et  dauduê.  L'eau  ther- 
male prisé  en  boisson ,  le  matin  à  jeun,  à  petite  dose  (deux  è  quatre 
>erres)  est  tonique  ;  elle  porte  une  douce  stimulation  sur  la  muqueuse 
des  premières  voies,  augmente  la  salivation ,  accroit  l'activité  de  Tes- 
tomac  et  des  intestins,  excite  Tappétit  et  favorise  en  général  le  tra- 
vail de  la  digestion  et  de  Tassimilation.  Ingérée  à  la  dose  moyenne 
de  cinq  à  six  verres,  pris  à  un  quart  d'heure  d'intervalle  pendant 
lequel  on  se  livre  à  un  exercice  modéré,  Teau  de  Brides  devient |wr- 
gative  et  produit  d'abondantes  évacuations  alvines,  sans  occa- 
sionner la  moindre  colique  et  sans  fatiguer  les  organes  diges- 
tifs, ce  qui  permet  de  continuer  longtemps  la  méthode  purgative. 
C'est  surtout  la  sécrétion  biliaire  qui  est  considérablement  ang^ 
mentée  par  l'usage  des  eaux.  Des  voies  digestives,  l'influence  miné- 
rale s'étend  rapidement  à  l'appareil  sécréteur  de  l'urine,  dont  la 
quantité  est  accrue,  et  cela,  d'autant  plus,  toutes  choses  ^ales 
d'ailleurs,  que  l'efTet  purgatif  est  moindre.  Les  eaux  de  Brides  aug- 
mentent également  la  transpiration  cutanée  et  portent  un  pea  au 
sommeil. 

Les  bains  de  Brides,  surtout  les  bains  de  piscines,  lubréfient  la 
peau;  ils  activent  les  sécrétions  cutanées,  tout  en  calmant  l'irrita- 
bilité nerveuse;  ils  exercent,  en  un  mot,  sur  l'enveloppe  t^umen- 
taire  une  impression  douce  et  tonique  tout  à  la  fois. 

Parmi  les  douches  employées  à  Brides,  il  en  est  une  spéciale, 
la  douche  ascendante  rectale;  c'est  un  puissant  auxiliaire  de  la  boisson, 
qui  rend  des  services  signalés  dans  les  maladies  du  foie  et  des  in- 
testins. La  douche  ascendante,  en  portant  pour  ainsi  dire  le  remède 
au  foyer  même  de  ht  maladie,  facilite  l'absorption  des  principes 
minéralisateurs  par  leâ  radicules  de  la  veine^porte;  un  effet  giénénd 
se  produit  dans  tout  le  canal  intestinal,  ainsi  que  dans  les  oignes 
de  la  cavité  abdominale,  mais  notamrhent  dans  le  foie,  f utérus  et 
le  système  de  la  veine-porte. 

Les  bains  de  vapeurs  et  étuves  agissent  ici,  comme  partout,  par 
l'élément  calorifique;  ils  déterminent  une  abondante  sudation  qae 
l'on  utilise  avec  fruit  dans  les  affections  rhumatismales  ainsi  que 
dans  la  réduction  de  l'obésité. 

Les  eaux  thermales  de  Brides  sont  donc  des  eaux  minérales 
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seoUeilemeDi /itir^tfliipe»  et  toniques  toai  à  la  foû.  Nous  allons  dire, 
eo  peu  de  nsots,  lears  principales  applications  thérapeutiques  :  elles 
ont  d'abord  une  action  spéciak  sur  les  oignes  contenus  dans  la 
cavité  abdominale;  elles  régularisent  la  circulation  de  la  veine-porte 
en  rétablissant  l'équilibre  entre  le  système  artériel  et  la  vénosité 
prédominante  (vénosité  de  Braunn).  Elle  jouissent  d'une  eflSeacité 
réelle  dans  les  affections  chroniques  de  Testomac  et  de  rintestin , 
telles  que  :  état  suburral,  embarras  gastrique,  vertige  stomacal, 
gastralgie,  dyspepsies  surtout  atoniques,  flatulentes  et  bilieuses, 
diarrhée,  constipation,  maladies  vermineuses,  etc.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  maladies  du  foie  que  les  eaux  de  Brides  sont  eflScaces;  en 
effet,  depuis  la  simple  jaumg$e  jusqu'aux  engorgements  hépatiques 
les  plus  invétérés,  on  peut  dire,  sans  exagération ,  qu'elles  possèdent 
une  action  presque  êpéeifique  dans  ces  affections,  de  même  que  les 
eaux  renommées  de  Vichy,  de  Kissingen  et  de  Garisbad.  A  l'instar 
de  ces  dernières,  les  eaux  de  Brides  sont  indiquées  dans  tous  les  cas 
où  l'atonie  sécrétoire  de  l'appareil  gastro-hépatique  demande  à  être 
réveillée  d'une  manière  particulière ,  par  une  action  purgative.  On 
pouira  lire,  dans  mon  ouvrage  sur  ces  eaux^,  au  chapitre  qui  traite 
du  parallèle  des  eaux  de  Brides  et  des  eaux  similaires  d'Allemagne 
et  de  France^  une  observation  de  guérieon  remarquable  et  inespé- 
rée d'une  affection  hépatique  très-grave,  pour  laquelle  on  avait  eon* 
seillé,  comme  dernière  ressource,  une  cure  à  Garisbad,  ce  qui  m'a 
fait  dire,  ce  que  jo  crois  être  l'expression  de  la  vérité,  que  les  eaux 
de  Brides  et  de  Garisbad  sont  sœurs.  Beaucoup  moins  exeiumtei  que 
les  eaux  de  Kissingen,  nos  eaux  leur  sont  supérieures,  d'abord  parce 
qu'elles  sont  thermales,  et  ensuite  parce  qu'elles  sont  purgatives  sans 
irritation ,  ce  qui  élargit  beaucoup ,  à  leur  avantage ,  la  sphère  de  leurs 
applications.  Tout  en  reconnaissant  la  valeur  incomparable  des  eaux 
de  Vichy  dans  certaines  maladies  du  foie,  nous  croyons,  et  nous  en 
avons  l'expérience,  que  les  eaux  de  Brides  leur  sont  supérieures  dans 
les  affections  de  cet  oi|[ane«  qui  sont  causées  ou  entretenues  par  un 
défiaut  de  sécrétion  de  la  bile,  par  le  ralentissement  de  son  cours, 
par  la  rétention  et  la  stase  biliaires,  par  l'obstruction  des  canaux 
h^atiques,  surtout  lorsque  ces  affections  soni  accompagnées  d'un 
ëiai  ^mémique,  voire  même  cackelique,  car  alors  oa  sait  que  les  eaux 
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bicarbonatées  de  Vichy,  qui  sont  déplastûanteSy  sont  plutôt  nuisibles, 
tandis  que  nos  eaux,  qui  sont  salines  et  ferrugineuses,  tonifient 
Torganisme  appauvri  en  restituant  aux  principes  du  sang  leur  plas- 
ticité et  leur  vigueur  primitives. 

Leurs  propriétés  diurétiques  les  rendent  précieuses  dans  les  ma- 
ladies des  reins  et  de  la^pareil  urinaire;  elles  ont  également  une 
influence  favorable  dans  les  catarrhes  chroniques  des  bronches. 

m. 

Les  eaux  thermales  de  Salins. 

Les  eaux  thermales  de  Salins  sont  des  eaux  salési  connues  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  D'après  Polybe,  Roche,  auteur  estimé  de 
notices  historiques  sur  les  Centrons,  et  après  lui  le  docteur  Sucquel, 
pensent  que  ce  fut  Salins  qu  Annibal  fut  obligé  d*assiéger  et  de 
prendre,  afin  de  pouvoir  continuer  sa  marche  vers  les  Alpes  Grec- 
ques, Van  de  Rome  53&,  c'est-à-dire  a  1 8  ans  avant  Tère  chrétienne. 
On  lit  d'ailleurs  dans  Thistoire  romaine  que,  plusieurs  années  avant 
la  conquête  entière  des  Gaules  par  Auguste  et  son  lieutenant  Te- 
rentius,  deux  généraux  romains,  Veterus  et  Messala  Gorvinus,  ne 
purent  soumettre  les  Centrons  ni  les  Salasses  leurs  voisins,  qu'en 
les  privant  du  sel  qu'ils  tiraient  de  la  basse  Tarentaise,  c  est-à-dire 
de  Salins. 

D'un  autre  côté,  l'existence  d'une  voie  romaine  qui  parlait  de 
Vienne  (Dauphiné)  pour  aboutir  aux  Alpes  Grecques  (Petit  Saint- 
Bernard),  et  dont  il  ne  reste  bientôt  plus  de  traces,  les  découvertes 
anciennes  et  modernes  de  vases  romains  et  de  médailles  commémo- 
ratives  des  principales  époques  de  la  république  et  de  l'empire  ro- 
main, les  inscriptions  romaines  que  l'on  voyait  encore  à  Salins  il  y 
a  trois  siècles,  selon  Aymar  du  Rivail,  affirment  suffisamment  l'im- 
portance que  dut  avoir  la  station  de  Salins.  Plus  tard*,  en  989,  les 
Sarrasins  occupent  la  Tarentaise  et  bâtissent  au-dessous  de  Salins 
le  château  de  Melphe,  dont  le  nom  arabe,  qui  veut  dire  eau  salie ^ 
s'est  perpétué  jusqu'à  nous. 

A  partir  du  milieu  du  xi*  siècle,  la  Tarentaise  passe  sous  la  do- 
mination de  la  maison  de  Savoie,  dont  les  princes  et  les  princesses 
habitent  souvent  la  ville  et  le  château  de  Salins.  A  cette  époque 
existaient  probablement  les  salines  de  Salins,  qui  ne  furent  trans- 
férées à  Moutiers  qu'en  1659,  sous  le  règne  du  duc  Emmanuel-Pbi- 
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libert.  Les  salines  de  Mouliers  ont  fonctionné  jusqu  en  1866,  el  un 
décret  du  10  aoâl  1868  concëdait  à  la  ville  de  Mouliers  la  saline, 
y  compris  la  source  qui  TaJimente,  pour  être  convertie  en  établis- 
sèment  thermal. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  Tutilisation  médicale  des  eaux  de 
Salins  dans  les  temps  anciens,  et  il  faut  arriver  à  Tannée  1889  qui 
vit  commencer  un  petit  établissement  thermal  fondé  par  des  parti- 
culiers, et  qui  ne  fut  achevé  quen  18&1.  Cet  établissement,  situé 
sur  Tissne  des  sources,  nécessairement  restreint  par  la  nature  de 
5on  emplacement,  dans  une  excavation  pratiquée  à  8  mètres  au- 
dessous  du  niveau  du  sol,  a  été  considérablement  augmenté  depuis 
qu*il  est  devenu  la  propriété  de  la  Société  de  Taren taise,  qui  Ta 
acheté,  en  187&,  delà  ville  de  Moutiers,  avec  rétablissement  voi- 
ftin  de  Brides-les-Bains.  Malgré  ces  améliorations,  le  nombre  tou- 
jours croissant  des  baigneurs  rend  cet  établissement  insuflBsant, 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  Société  de  Tarentaise  fasse 
exécuter,  au  plus  tAt,  son  projet  de  construction  d*un  grand  établis- 
sement thermal  qui  répondra,  nous  Tespérons,  à  la  valeur  et  à 
rimportance  de  nos  eaux. 

Salins,  qui  fut  autrefois  une  cité  importante,  peut-être  la  Daren- 
tasia  des  Romains,  n'est  plus  maintenant  qu'un  modeste  village 
contenant  quelques  habitations  particulières  et  deux  ou  trois  bétels 
pour  les  baigneurs;  il  n'est  éloigné  que  d'un  kilomètre  environ  de 
la  ville  de  Moutiers,  chef-lieu  de  l'arrondissement  et  siège  de  Tévéché 
de  Tarentaise,  le  plus  ancien  de  la  Savoie.  Une  belle  route  dépar- 
tementale relie  Moutiers  k  Salins,  et,  se  prolongeant  ensuite  dans 
la  vallée  de  Brides,  met  en  communication  directe  les  deux  établis- 
sements thermaux  de  Brides  et  de  Salins ,  qui  ne  sont  distants  que 
de  k  kilomètres,  et  dont  les  deux  eaux  thermales  se  complètent. 

L'altitude  de  Salins  est  de  ^93  mètres,  mesure  prise  au  niveau 
de  l'église;  sa  position  géographique  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  Moutiers,  c'est-à-dire  de  &5'*99'3'  de  latitude  et  de 
&''  1 1'  SU"  de  longitude;  la  température  moyenne,  pendant  l'été,  est 
de  90  à  s5  degrés. 

Les  eaux  sourdent  sur  la  rive  droite  du  Doron ,  au  pied  d'un  grand 
roc  calcaire,  à  8  mètres  de  profondeur  au-dessous  du  niveau  du  sol; 
elles  jaillissent  par  plusieurs  ouvertures  qui  sont  réunies  dans  deux 
bassins  souterrains  désignés  sous  le  nom  de  Grande  et  de  Petite- 
Sintrce,   C'est  dans  le  grand  bassin,  soil  la  Grande -Source,  que 
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plongent  les  canaux  qui  amenaient  anciennement  i'eaa  aalëe  ou  h- 
lines  de  Moutîers  et  qui ,  actuellement,  alimentent  rétaUissement 
thermal. 

Leau  de  Salins,  examinée  dans  un  verre,  est  limpide  comme  de 
Teau  ordinaire;  vue  en  masse,  comme  dans  les  conduits  et  les  ré- 
servoirs, elle  présente  une  teinte  limpide  orangée,  due  au  dépdt 
ferrugineux  considérable  qui  se  forme,  au  contact  de  Tair,  sur  les 
parois  des  canaux;  on  aperçoit,  à  la  surface  de  Teau,  des  matières 
organiques,  des  cot^erves  d*un  beau  vert. 

L*eau  de  Salins  est  franchement  $aUe^  un  peu  amère;  néanmoins 
elle  n'est  pas  très-désagréable  à  boire;  son  odeur,  sans  être  biea 
marquée,  offre  quelquefois,  dans  les  changements  .de  temps  par 
exemple,  une  certaine  analogie  avec  celle  de  Teau  de  mer. 

Cette  eau  minérale  conUent  beaucoup  de  gaz,  et  surtout  du  gaz 
acide  carbonique;  dans  le  réservoir  principal,  on  entend  comme 
une  espèce  de  bouillonnement  continuel  dû  aux  gaz  dont  on  voit 
les  bulles  venir  expirer  à  la  surface  de  Teau  avec  un  bruissemeai 
particulier. 

Les  eaux  sont  à  la  température  de  SB""  centigrades;  elles  marquent 
3  degrés  environ  à  Taréomètre;  leur  volume  est  considérable,  il  est 
de  près  de  U  millions  de  litres  par  jour,  ce  qui  permet  de  donner 
des  bains  à  eau  courante,  avantage  immense  sur  beaucoup  d*eaax 
minérales  analogues. 

Des  expériences  personnelles  faites  en  1868  et  en  t86g  prou* 
vent  rétat  électrique  des  eaux  de  Salins  ^ 

Cest  en  1809  que  la  première  analyse  des  eaux  de  Salins  a  été 
publiée  ;  on  la  doit  à  M.  Bertkier,  qui  était  alors  professeur  à  Téoole 
des  mines  de  Mou  tiers,  sous  le  premier  empire.  Un  litre  d'eau  de 
Salins  a  donné  à  cet  habile  chimiste  le  résultat  suivant  : 

Acide  carbonique  fihre.  ..•••• o*',68 

Carbonate  de  fer o  ib 

Carbonate  de  chaux , o  7^ 

Sulfate  de  chaux 9  ko 

Sulfate  de  magnésie o  Ss 

Sulfate  de  soude o  98 

Hydrochlorate  de  magnésie o  3« 

Hydrochlorale  de  soude  (sd  marin) 10  ss 

Hydrochlorate  de  fer o  01 

*  Notice  hUUnriqHe  et  miiicaU  êur  k»  eaux  ehhmr^  de  SMu,  Paris,  1869. 
J.  R.  Baillière  et  fib. 


—  315  — 

Cette  miliëraitsatioa  est,  sans  contredit»  trèa-remarquable;  elle 
se  compose  en  effet  de  lo^'^as  de  sel  marin  par  litre,  et  en  to- 
talité de  16  grammes  et  plus  de  sels  divers  anhydres.  On  voit  de 
suite  l'analogie  frappante  qui  existe  entre  les  eaux  de  Salins  et  les 
eaux  de  mer,  sur  lesquelles  nos  eaux  ont  le  précieux  avantage  de 
la  thermalilé. 

Ce  sont  donc  de  véritables  eaux  de  mer  thermales. 

Depuis  la  publication  de  Panalyse  qui  précède,  d'importants  tra- 
vaux chimiques  dus,  pour  la  plupart,  à  des  compatriotes,  sont 
venus  démontrer  dans  les  eaux  de  Salins  de  nouveaux  principes 
minéralisateurs  doués  d^une  action  thérapeutique  énergique. 

Le  brome  et  ïioie  y.  ont  été  signalés,  le  premier  par  M.  Reverdy, 
de  Moutiers,  le  seeond  par  M.  Galloud,  d'Annecy.  G*est  à  Fétat  d'tfr- 
seniate  de  ekaux  et  de  fer^  que  Tarsenic  a  été  trouvé  en  abondance 
dans  nos  eaux  par  M.  Galloud,  de  Ghambéry,  en  i858;  et  plus  ré- 
cemmenl,  M.  Langrognet,  professeur  de  chimie  à  Ghambéry,  a  dé- 
couvert dans  les  eaux  de  Salins  une  quantité  considérable  de  liikinê, 
à  fêtai  de  Morune  de  KikiMm^.  Enfin,  le  99  décembre  i863,  un 
rapport  officiel  a  été  présenté  à  TAcadémie  de  médecine  de  Paris 
par  M.  Gobley  sur  ces  eaux;  en  voici  les  passages  les  plus  intéres- 
sants : 

tfUeau  de  Salins  est  limpide;  sa  saveur  très-salée  indique  déjà 
une  notable  proportion  de  chlorure  de  sodium.  Elle  précipite  abon- 
damment par  Tazotate  d'argent,  ainsi  que  par  Toxalate  d^ammo- 
niaque  et  le  chlorure  de  barium.  Cette  eau  laisse  par  révaporation 
un  résidu  blanc  renfermant  du  sulfate  de  chaux  aiguillé  et  des  car- 
bonates calcaires. 

ffLe  résidu  se  dissout  avec  une  vive  effervescence  par  l'addition 
de  Tacide  chlorhydrique,  qui  prend  alors  une  teinte  jaunâtre  due 
à  Toxyde  de  fer. 

ff  Les  dépôts  ocreux  formés  dans  les  bassins  d'immergence  des 
eaux  sont  abondants;  ils  renferment  des  proportions  considérables 
A^aremàc,  car  il  suffit  de  1  à  3  grammes  de  ce  dépôt  convenablement 
traité,  pour  obtenir,  par  l'appareil,  des  taches  recouvrant  plusieurs 
assiettes. 

*  Voir  ma  Nulice  sar  Satins. 
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ft  Analysée  au  laboratoire  de  TAcadëmie  par  M.  Bouis,  cette  eau 
a  fourni  pour  un  litre  les  résultats  suivants  : 

-    Résidu  insoluble o*',o56 

Carbonate  de  cbaux i    oo5 

Sulfate  de  chaux i    Sga 

Sulfate  de  magnésie o    75s 

Sulfate  de  soude o    6A  t 

Chlorure  de  sodium 11    317 

Iode,  fer,  arsenic,  matières  organiques. traces. 

Total i5^,i43 


fT  Quant  aux  eaux  mères  des  salines  de  Mouliers,  elles  niarqueol 
3o  degrés  à  Taréonièlre;  elles  sont  fortement  colorées  en  jaune; 
elles  renferment  de  Yiode  en  proportion  assez  forte,  pour  que  la  pré- 
sence de  ce  corps  soit  constatée  directement  dans  ces  eaux.n 

On  peut  donc  se  convaincre,  par  ce  qui  précède,  que  nos  eaux 
de  Salins  sont  des  eaux  minérales  très-richement  minéralisées, 
ayant  surtout  une  salure  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
eaux  de  mer.  Le  docteur  Mélier,  ancien  inspecteur  général  des  eaux 
minérales,  s'exprimait  ainsi ,  dans  un  rapport  au  Comité  d'hygiène  : 
(f  Analogues  aux  eaux  de  Bourbonne,  de  Bourbon-rArchambault, 
de  Balame,  les  eaux  de  Salins,  près  Moutiers,  contiennent  deux 
fois  et  quatre  fois  les  principes  salins  des  premières.  C'est  une  mer 
chaude  dans  les  Alpes.  Nulle  part  la  thérapeutique  ne  rencontre  de 
ressources  pareilles.  ?) 

Les  eaux  de  Salins  s'administrent  en  boisson ,  bains  et  douches. 

Ingérée  à  très-petite  ^ose,  depuis  un  quart  de  verre  jusqu'à  un 
verre  ou  deux,  l'eau  de  Salins  provoque  la  salivation  et  la  soif,  excite 
l'appétit,  stimule  l'estomac  et  favorise  la  digestion  et  l'assimilation; 
elle  ne  détermine  pas  de  vomissements,  et  est  généralement  bien 
tolérée  par  les  voies  dJgestives ,  ce  qui  n'arrive  pas  pour  l'eau  de 
mer. 

Absorbée  à  dose  plus  élevée,  de  trois  à  six  verres,  elle  produit 
des  évacuations  alvines  et  une  diurèse  abondantes;  ce  dernier  mode 
d'administration  est  exceptionnel;  on  ne  peut  l'employer  plusieurs 
jours  de  suite,  au  contraire  de  celles  de  Brides,  à  cause  de  Firrita- 
lion  et  même  de  l'inflammation  que  les  eaux  feraient  naître  dans  le 
tube  digestif. 

C'esl  surtout  en  bains  et  en  douches  que  les  eaux  de  Salins  sont 
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administrées.  Prises  en  bains,  ces  eaux  stimulent  la  peau  et  la 
rendent  tout  d'abord  un  peu  rugueuse;  au  bout  de  trente  à  qua- 
rante minutes  d'immersion,  les  parties  pulpeuses  des  doigts  et 
des  orteils  deviennent  blanches,  et  offrent  des  plis  longitudinaux/ 
pareils  à  ceux  qu  on  observe  aux  mains  lorsqu'elles  ont  été  en  con- 
tact avec  de  Teau  de  lessive.  Cet  effet,  qui  ne  dure  pas  longtemps, 
dépend  d'une  saponification  passagère  qui  s'opère  sous  l'influence 
des  sels  de  soude  et  de  potasse  de  l'eau  minérale  sur  l'enduit  grais* 
senx  de  la  peau.  A  peine  est-on  plongé  dans  le  bain,  que  le  corps 
se  couvre  d'une  quantité  de  petites  bulles  de  gaz  acide  carbonique. 
La  chaleur  et  la  circulation  sont  augmentées;  si  le  bain  est  trop 
prolongé,  on  sent  parfois  des  bouffées  de  chaleur  monter  à  la  télé, 
et  il  se  déclare  un  peu  de  céphalalgie,  surtout  chez  les  personnes 
douées  d'un  tempérament  sanguin.  En  sortant  du  bain,  on  se  sent 
plus  fort  et  plus  alerte,  et  le  corps,  comme  imprégné  d'une  nouvelle 
vie,  est  plus  dispos  aux  mouvements,  et  devient  capable  de  sup- 
porter de  plus  grands  efforts. 

Les  douches  agissent  dans  le  même  sens  et  même  plus  énergi- 
quement  que  les  bains. 

Après  quelques  jours  de  traitement,  il  survient  quelquefois  une 
fatigue  générale,  se  traduisant  par  de  l'insomnie,  de  l'agitation,  du 
prurit,  des  éruptions  à  la  peau,  de  l'inappétence,  de  l'abattement  : 
c'est  la /ivre  thermale  ^  qui  indique  que  l'eau  minérale  a  pénétré  dans 
les  profondeurs  de  nos  tissus  et  qu'elle  commence  à  agir  sur  l'or- 
ganisme. 

Les  eaux  de  mer  thermales  de  Salins  sont  des  eaux  éminemment 
reeomtUmaUeê  et  réêolulive$;  elles  sont  indiquées  dans  toutes  les  ma* 
ladies  caractérisées  par  l'atotiie,  Yoêthénie  et  Y  animiez  toutes  les  fois, 
m  un  mot,  qu'il  s'agit  de  tonifier  et  de  remonter  l'organisme. 

Les  affections  du  système  lymphatique  sont  le  triomphe  de  nos 
eaux.  En  effet,  depuis  la  simple  exagération  du  tempérament  lym- 
phatique, qui  n'est  pas  encore  une  maladie  mais  qui  constitue  une 
grave  prédisposition,  jusqu'aux  désordres  les  plus  profonds  produits 
par  la  scn^uky  que  l'on  peut  considérer  comme  le  lymphalisme 
porte  à  la  plus  haute  puissance,  toutes  ces  altérations  trouvent  un 
remède  puissant  et  efficace  dans  les  eaux  chlorurées  en  général,  et 
en  particulier  dans  celles  de  Salins.  Aussi  ces  eaux  chlorurées-so- 
diques  conviennent-elles  aux  enfants  lymphatiques,  soit  comme 
fn^hj/laciiqueê^  pour  fortifier  leur  organisation  et  la  prévenir  contre 
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riminiiience  d'affeclioos  d*«utant  plus  fréquentes  i  cet  Age  qoe  le 
dëveloppement  organique  est  plus  rapide,  soit  comme  euratixm  de 
maladies  confirmées ,  telles  que  les  adénites ,  les  engorgements  glan- 
dulaires, le  carreau,  les  scrornlides,  les  affections  osseuses  et  arli* 
culaires,  le  rachitisme,  etc. 

Les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  ne  laissent  pas  le 
moindre  doute  sur  la  valeur  thérapeutique  des  eaux  thermales  chlo- 
rurées-sodiques  de  Salins  en  Savoie.  lyaiHeurs,  elles  commencent 
à  être  appréciées  par  les  célébrités  médicales  de  la  France.  Succéda- 
nées des  eaux  de  mer  sur  lesquelles  elles  ont  l'avantage  de  la  ther- 
malilé,  plus  actives  que  les  eaux  de  Salins  dans  le  Jura,  qui  ne  sont 
pas  thermales,  analogues  aux  eaux  chlorurées  les  plus  renommée! 
de  TAllemagne,  telles  que  Nauheim  et  Kreuznach,  auxquelles  elles 
sont  supérieures  par  la  chaleur  ainsi  que  par  la  richesse  et  la 
variété  des  principes  minéralisafeurs  qu'elles  contiennent.  Situées 
comme  leurs  voisines,  les  eaux  de  Brides,  dans  une  magnifique 
contrée  alpestre,  dont  l'altitude  est  déjà  un  gage  de  salubrité,  les 
eaux  thermales  de  Salins  sont  appelées  au  plus  bel  avenir,  surtout 
si  la  Société  générale  de  Tarentaise,  qui  en  est  propriétaire,  met 
bientôt  à  exécution,  ce  qui  parait  certain  et  que  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux,  ses  projets  de  création  d'un  nouvel  éiablissemenl 
grandiose  et  de  construction  du  chemin  de  fer  d'Albertville  à  Mon- 
tiers  dont  elle  est  concessionnaire. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  étude  sur  nos  eaux 
de  Salins  qu'en  reproduisant  la  savante  appréciation  qui  en  a  clé 
faite,  dans  son  cours  sur  les  eaux  minérales,  par  l'éminent  pro- 
fesseur Gubler,  appréciation  qui  a  consacré  la  réputation  de  nos 
eaux: 

irCes  eaux,  dit-il,  ont  été  indignement  oubliées  jusqu'à  ce  jour, 
par  un  de  ces  torts  que  l'étoignement  de  la  contrée  qui  les  recèle 
peut  seul  expliquer.  Ce  sont  les  plus  riches  eaox  chlorurées-se- 
diques  qui  existent.  Ni  l'Espagne,  ni  l'Italie,  ni  même  l'Allemagne, 
qui  se  glorifie  des  sources  de  Kreuznach,  de  Hombourg,  de  Nau- 
heim, de  Kissingen,  ne  peuvent  en  fournir  d'aussi  précieuses. 
Toutes  leur  sont  inférieures  :  température  élevée,  minéralisation 
concentrée,  gaz  en  dissolution,  quantité  déversée  chaque  jour,  tels 
sont  les  caractères  supérieurs  qui  leur  valent  le  premier  rang  parmi 
les  eaux  chlorurées* sodiques  et  leur  assurent  un  glorieux  avenir. 
Injustes  jusqu'ici  par  l'oubli  que  nous  en  avons  fait,  sachons  au- 
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joard'hai  réparer  notre  tort  et  reeonoattre  toot  le  pris  qu'eilet  ont 
le  droit  de  nou  réclamer.  « 

IV. 

Les  eaux  de  Bonneval. 

BonneTal  est  un  modeste  village  dépendant  de  la  commune  de 
Bourg-Saint-Maurice,  au  pied  du  Petit  Saint-Bernard,  en  Savoie. 
On  y  arrive  par  la  route  nationale  n*"  90  jusqu  à  Bonrg-Saint-Mau- 
rice,  et  de  là  par  une  belle  route  de  grande  communication  qui 
se  dirige  vers  les  GhapieuK  et  le  col  du  Bonhomme;  c'est  là  un  des 
passages  alpestres  les  pdus  fréquentes  pendant  la  belle  saison  par 
les  nombreux  touristes  qui  veulent  se  rendre  soil  à  Beaufort,  par  la 
riante  vallée  de  Roeelaing,  soit  à  Courmayeur  (Italie),  par  F  Allée- 
Blanche,  soit  à  Saint-Gervais  ou  à  Chamonix ,  par  le  col  du  Bon- 
hemme,  soit  dans  la  vallée  d*Aoste,  parle  Petit  Saint-Bernard. 

Les  sources  thermales  sises  au  pied  de  la  montagne,  à  1 ,0/10  mè- 
tres an-dessns  du  niveau  de  la  mer,  en  contre-bas  du  village  de  Bon- 
neval, surgissent  à  côté  du  torrent  et  dans  lé  torrent  même  qui 
descend  des  versants  voisins. 

Captées  d'une  façon  tout  à  fait  primitive,  ces  eaux  sont  amenées 
dans  une  construction  trop  élémentaire,  décorée  du  nom  d'établis- 
sement des  bains,  construction  composée  de  deux  chétives  cabanes. 

Jusqu'à  présent,  ces  eaux  n'ont  été  employées  que  par  les  gen^ 
da  pays,  habitants  des  montagnes,  peu  exigeants  et  faciles  à  con- 
tenter, pourvu  qu'ils  soient  soulagés  ou  guéris.  Cependant  il  est  ur- 
gent d'améliorer  l'état  de  choses  actuel,  et  la  création  d'un  élabKs- 
semeat  convenable  s'impose  comme  une  nécessité. 

Les  sources  thermales  sont  au  nombi'e  de  sept  ou  huit;  trois  seu- 
lement 8<ml  utilisées  pour  le  service  des  bains;  leur  température 
varie  entre  35  et  38 ^centigrades,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
mélangées  avec  l'eau  du  torrent.  C'est  pour  prévenir  ce  mélange,  et 
aussi  pour  protéger  les  bains  contre  les  inondations,  qu'il  serait  op- 
portun de  construire  une  digue  puissante  sur  la  rive  gauche  du 
torrent,  qui  serait  alors  refoulé  sur  la  rive  opposée,  ce  qui  permet- 
trait eertainement  de  faire  un  captage  plus  sérieux  de  ces  eaux  miné- 
rales. On  voit  Clément  à  900  mètres  plus  bas  une  source  ferrugi- 
nenae  froide,  dont  la  présence  est  révélée  par  un  dépôt  ocracé  abon- 
dant, analogue  à  celui  der sources  chaudes. 

Les  eaux  de  Bonneval  sont  connues  depuis  fort  longtemps;  le 
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nom  même  de  Boiineval,  qui,  dans  plusieurs  anciens  litres,  esl  écrit 
BonnevaZy  ce  qui  veut  dire  bonne  eau  dans  le  patois  du  pays,  indique 
leur  ancienneté.  Il  est  certain  que,  à  plusieurs  reprises,  ces  eaoi 
ont  étë  englouties,  puis  de  nouveau  découvertes.  D'après  les  re- 
cherches intéressantes  de  M.  Tabbé  Tremey  sur  ces  eaux,  une  ins- 
cription trouvée  dans  Tancienne  église  des  Clarisses  de  Bourg-Saiot- 
Maurice,  prouverait  que  les  thermes  de  Bonneval  existaient  et 
avaient  été  inondés  avant  Tan  168  de  Tère  chrétienne,  sous  la  troi- 
sième année  du  consulat  de  Lucius  iElius  Aurelius  Verus,  mort 
vers  Tan  170.  La  découverte  que  Ton  a  faite,  lors  de  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  route,  de  débris  de  conduits  romains,  en  briques, 
d'une  dureté  remarquable,  semblerait  confirmer  cette  opinion  et 
indiquer  que,  peut-être,  ces  eaux  avaient  été  alors  en  aval,  proba- 
blement dans  la  plaine  de  Bourg-Saint-Maurice  pour  y  être  utili- 
sées. Ce  qui  est  certain  et  prouvé  par  des  titres  authentiques,  cest 
qu'en  1711,  des  colonels  français,  autorisés  par  Tintendance  mili- 
taire, prenaient  des  bains  aux  eaux  de  Bonneval.  Dans  sa  statistique 
du  département  du  Mont-Blanc,  en  i8o3,  Verneilh  mentionne  les 
eaux  sulfureuses  de  Bonneval.  Voici  comment  s'exprime  Bertololli 
dans  son  Viaggio  in  Savoia,  écrit  en  1898,  et  dont  je  traduis  le 
passage  qui  nous  intéresse  :  «tLa  source  de  Bonneval  esl  si  abon- 
dante, qu'elle  suffirait  à  faire  tourner  un  moulin.  L'eau  a  de  3o  à 
39''  Béaumur  de  chaleur  à  son  émergence;  elle  est  légèrement  vi- 
triolée et  répand  une  forte  odeur  de  soufre.  Le  dépôt  d'oxyde  de  fer 
dont  elle  couvre  son  lit  arrive  quelquefois  à  l'épaisseur  d'une  demi- 
palme.  ?) 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  les  eaux  minérales  de  Bonneval 
jouissent  d'une  haute  thermalilé;  leur  densité  à  Taréomètre  de 
Baume  est  de  o'',7.  Le  débit  des  eaux  est  considérable:  il  s'élève  a 
un  million  de  litres  par  vingt-quatre  heures. 

Les  roches  d'où  ces  eaux  sourdenl  appartiennent  au  lias,  aux 
schistes  métamorphiques.  Limpides  comme  le  cristal,  ces  eaux  dé- 
posent partout  où  elles  passent  un  sédimenl  ocracé  d'un  rouge  brun, 
qui  annonce  manifestement  la  présence  d'une  grande  quantité  de 
fer.  Aucune  odeur  bien  caractéristique  n'est  exhalée  par  ces  eaux;  on 
sent  néanmoins,  dans  les  cabinets  de  bains,  une  odeur  hépatique, 
se  rapprochant  un  peu  de  celle  développée  par  les  sources  sulfu- 
reuses. La  saveur  des  eaux  n'est  pas  désagréable;  elles  présentent 
un  goât  plutôt  fade,  légèrement  salin. 
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Les  eftux  de  Bonneval  ont  une  minéralisation  saline  et  légère* 
ment  sulfureuse.  Une  analyse  faite  sur  de  f  eau  tramportée  par  le 
regretté  Gb.  Gailoud,  dont  la  Savoie  pleure  la  perte  récente»  a 
donné  les  résultats  suivants  sur  i^ooo  grammes  d'eau  : 

Î  oxygène \ 
azote >  quantité  indétenninëe. 
adde  earboniqne. .  ) 

Bicarbonate  de  chaui o'',i63 

/  de  cbaux i    019 

Sulfates <   de  soude )  .  ^ 

\   de  magnésie ^  .) 

Chlorure  de  sodium o    100 

Siiiee,  oxyde  de  fer o    097 

Arseaic,  matières  organiques traces  sensibles. 


C'est  surtout  dans  les  dépôts  ferrugineux  de  leau  minérale  que 
larsenic  a  été  constaté  au  moyen  de  Tappareil  de  Marsb.  H  est  pro- 
bable que,  si  Tanalyse  avait  été  faite  sur  les  lieux  mêmes  de  la 
source,  on  aurait  pu  doser  les  principes  sulfureux  qui  existent  cer- 
tainement dans  ces  eaux  que  Ion  a  toujours  considérées  comme 
sulfureuses.  Ainsi  Galloud,  qui  les  place  dans  le  groupe  des  eaux 
salines  sulfatées,  cblorurées  et  sulfhydratées,  pense  que  le  soufre 
y  est  en  combinaison  avec  le  calcium;  elles  sont  également  traitées 
de  sulfurées  dans  le  Dieiiannaire  général  des  eaux  mmiriUes,  par 
MM.  Durand-Fardel,  Lebret,  Lefort  et  Jules  François. 

Les  eaux  tbermales  de  Bonneval  s'administrent  en  boisson  et  en 
bains;  les  douches  et  les  bains  de  vapeurs  ne  sont  pas  encore  entrés 
dans  la  pratique  balnéaire  de  Bonneval. 

Ingérées  a  la  dose  de  trois  à  six  verres  et  plus,  ces  eaux  sont 
diurétiques  et  légèrement  laxaiioes;  on  les  boit  également  aux  re- 
pas, à  petite  dose^  pures  ou  mélangées  avec  du  vin;  elles  sont  alors 
toniques  et  facilitent  les  fonctions  digestives. 

Les  bains,  qui  sont  naturellement  irès--chauds,  sont  un  peu  exci- 
tants; ils  ont  une  action  tonique  et  fortifiante;  ils  rendent  plus  légers 
et  plus  forts,  et  communiquent  à  l'organisme  un  sentiment  de 
bien-être  général. 

Ces  eaux  jouissent  d'une  efficacité  réelle  et  incontestable  dans  les 
4^eetions  rhumatismales.  Depuis  un  temps  immémorial,  les  habitants 

Re?.  DBS  Soc.  SAT.  (SciRlfCBS),  9*  séHef  t.  X.  9  1 


—  322  — 

du  canton  de  Bourg-Saint-Mannce  y  viennent  dans  ia  belle  saison 
pour  soulager  eigoërir  leurs  douleurs  rluimatisnialea,  si  moltiplîéss 
dans  nos  pays  montagneux.  La  clientMe,  d*abord  loeale,  de  ces  bains 
s'est  étendue^  ces  dernières  années,  aux  cantons  voisins^  et  pnnn 
drait  inévitablement  un  vif  essor  et  un  accroissement  considérable, 
si  une  installation  plus  convenable  des  eaux  venait  répondre  à  leur 
importance  tbérapeulique.  Je  les  ai  conseillées  moi-même  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  cas  de  rhumatismes  invétérés,  de  rhumatismes 
goutteux,  mais  surtout  dans  la  êcîat^[ue  ûkronique.  Elles  sont  égale- 
ment utiles  dans  quelques  maladies  de  la  peau  :  le  pityriasis,  le  pso- 
riasis, le  prurigo,  Teczéma;  elles  me  paraissent  agir,  dans  ces  af- 
fections, à  rinstar  des  eaux  de  Saint-Gervais^  situées  sur  le  versant 
opposé  de  la  même  montagne;  car  ces  deux  eaux  minérales  sortent 
des  mêmes  terrains  et  ne  varient  pas  beaucoup  dans  leur  composi- 
tion élémentaire.  <rLes  bains  pris  dans  ces  eaux,  dit  Bertolotti', 
guérissent  merveilleusement  les  douleurs  rhumatismales  et  celles 
provenant  de  blessures,  de  contusions  et  de  fractures.  Les  eaux  mi- 
nérales de  Bonneval  remportent,  par  leurs  propriété,  sur  pin- 
sieurs  thermes  célèbres.  Mais  les  sources  médicinales  ont  ausai 
leur  destin.  Situées  ailleurs,  les  eaux  de  Bonneval  seraient  en- 
tourées de  magnifiques  établissements  et  attireraient  des  milliers  de 
baigneurs.  Ensevelies  dans  ces  gorges,  elles  ne  sont  utHisées  que 
par  les  gens  du  pays;  une  misérable  cabane  sert  d'établissement,  et 
les  médecins  étrangers  n'en  connaissent  pas  même  le  nom.n 

En  somme,  les  eaux  thermales  de  Bonneval,  que  noua  venons 
d'examiner  scHumairement,  ne  sont  pas  des  eaox  minérales  ùtâ^ 
rmleê;  elles  ont  leur  place  bien  marquée  dans  Thydrologie  minânle 
de  la  Savoie,  et  sont  appelées  à  rendre  de  réels  services  à  Thuma- 
nité,  à  condition  toutefois  qu'un  nouvel  aménagement  des  soorees 
et  la  création  d'un  établissement  sérieux  viennent,  dans  un  bref  dé- 
lai, donner  satisfaction  à  tout  le  monde. 

V. 

Les  eaux  minérales  ck»  Glaciers  el  les  eeux  salées  d^Arbonne. 

Nous  terminerons  ce  travail  en  disant  quelques  mots  de  deux 
sources  minérales  qui,  pour  n'être  pas  exploitées  régulièrement, 
n'en  sont  pas  moins  intéressantes  à  étudier. 

*   ^"W^  *"  Sorota,  vol.  I,  p.  36 ,  por  Bertolotti.  Torino,  i8s8. 
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t''  Les  eaux  salines  des  Glaeien  ou  des  Motteu  sont  situées  sur 
le  proloagement  du  chemin  de  Bonneval ,  sur  la  droite  du  petit 
vallon  des  Glaciers,  entre  le  col  des  Fours  et  le  col  de  la  Seigne, 
dans  la  direction  du  chemin  qui  mène  h  Gourmayenr  (Italie);  c'est 
sur  le  versant  opposé,  du  côté  de  la  vallée  d'Aoste,  que  jaillit  la 
source  renommée  de  la  Victoire. 

Les  eaux  des  Glaciers,  d*une  température  de  i&  degrés  centi- 
grades, sortent  des  terrains  schisteux,  liasiques;  le  débit  en  est 
abondant  et  constant.  Elles  sont  minéralisées,  selon  Gh.  Calloud, 
par  des  sulfates  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie,,  des  bicarbo- 
nates de  soude  et  de  chaux ,  du  chlorure  de  sodium  et  du  crénate 
de  fer,datisia  proportion  de  1^^,800  pour  1,000  grammes  d'eau; les 
sulfates  y  entreraient  pour  les  deux  tiers,  et  les  autres  sels  pour  le 
tiers  restant.  Ce  sont  des  eaux  minérales  êalines ,  sulfatées  ei/errugi- 
fieuses  erénatées;  elles  sont  gazeuses,  ce  qui  est  dû  à  la  présence 
d'acide  carbonique  libre;  \efer,  en  grande  partie  combiné  à  Tacide 
erinifue,  se  conserve  parfaitement  en  solution  dans  ces  eaux,  ce 
qui  n'aurait  pas  lieu  avec  l'acide  carbonique.  Il  est  probable  qne  les 
eaux  des  Glaciers  sont  également  arsenicales,  comme  toutes  les  eaux 
minérales  alpines  ferrugineuses.  Situées  au  milieu  de  beaux  pâtu- 
rages, à  1,800  mètres  d'élévation,  et  à  proximité  de  nombreux 
chalets  où  l'on  est  très-bien  reçu,  les  eaux  des  Glaciers  sont  sur  le 
chemin  des  grandes  excursions  alpestres.  Ces  eaux  salines,  gazeuses 
et  ferru^neuses,  n'ont  pas  de  goût  particulier;  elles  sont  agréables 
à  boire;  ce  sont  des  eaux  toniques  et  légèrement  laxatives.  Comme 
les  eaux  bicarbonatées ,  elles  favorisent  la  digestion  et  activent  l'as- 
similation. Elles  sont  efficaces  dans  les  aflections  atoniques  de 
Testomac  et  des  intestins.  On  commence  d'ailleurs  à  en  faire  usage 
dans  le  pays,  et  l'on  s'en  trouve  bien. 

9**  Le^  eaux  minérales  salées  d'Arbonne,  près  le  Bourg-Saint- 
Maurice,  sont  froides;  elles  sortent  d'une  mine  de  sel  gemme.  Elles 
proviennent  des  infiltrations  d'eau  pluviale  à  travers  la  roche  salée 
sëlénitense  d'Arbonne.  On  ne  connaît  pas  de  source  salée  aussi  for- 
tement minéralisée  en  chhrure  de  sodium;  en  effet,  un  litre  de  cette 
eau  contient  la  quantité  énorme  de  380  grammes  de  sel  marin  pur. 
1.168  eaux  d'Arbonne  sont  donc  supérieures  même  aux  eaux  mères 
de  Monlmorot  (Jura),  qui  ne  renferment  que  180  grammes  de  sel, 
ainsi  qu'à  celles  de  Bex  (Suisse),  qui  nen  ont  que  33,99.  Leur 
densittf^  est  de  99  degrés  et  deini  Baume.  Ces  eaux,  qui  ont  été  ex- 
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ploitëes  aacienoeinent  pour  la  fabricalion  du  sel,  sont  la  propriété 
du  Gouvernement;  elles  sont  connues  depuis  fort  longtemps.  En 
effet,  rhistoire  nous  apprend  que,  lors  de  Tëboulement  considérable 
qui  anéantit  Salins  et  ses  sources,  pendant  quelque  temps,  vers  le 
xv**  siècle,  on  fit,  par  une  coïncidence  aussi  remarquable  que  pro- 
videntielle, la  découverte  du  roc  salé  d'Arbonne,  dont  Texploita* 
lion,  pour  Textraction  du  sel,  autorisée  par  les  princes  de  Savoie, 
remplaça  celle  que  Ton  venait  malheureusement  de  perdre  par 
Tenfouissement  des  eaux  de  Salins.  Mais,  voyant  que  rexploitation 
de  la  mine  de  sel  gemme  d'Arbonne  était  trop  onéreuse,  le  dae 
Emmanuel  Philibert,  en  1 689,  fit  rechercher  les  eaux  de  Salins  et 
construire  les  salines  de  Moutiers.  Depuis  lors,  ces  eaux  salëessont 
inexploitées  et  abandonnées;  il  est  infiniment  regrettable  qa*oii 
laisse  perdre  tant  de  sel,  que  les  eaux  pluviales  emportent  sans  au- 
cun profit,  et  quon  n  utilise  pas,  d'une  manière  quelconque,  une 
eau  minérale  si  riche  et  si  précieuse.  Nous  appelons  de  tous  nos 
vœux  Tatlention  bienveillante  du  Gouvernement  sur  cette  question 
importante  pour  la  Tarentaise. 


Classification  des  terrahis  sidimentatres  de  la  Corse,  par  M.  Hollande. 

Depuis  que  la  Corse  appartient  à  la  France,  un  grand  nombre 
d'auteurs  se  sont  occupés  de  la  géologie  et  de  la  minéralogie  de 
cette  tle.  BarraP,  Rampasse*^,  Gueymard^  J.  Reynaud\  Pa^eto^ 
Élie  de  Beaumont  etDufrénoy^,  etc.  n'ont  pu  néanmoins  donner  à 
ces  terrains  leur  position  exacte  dans  Tordre  de  la  sédimentation. 
C'est  qu'en  effet,  l'élude  géologique  de  la  Corse  est  extrêmement 
pénible,  difficile,  souvent  ingrate.  Il  faut  de  nombreuses  et  longues 
courses;  consacrer  beaucoup  de  temps  pour  arriver  à  donner  aux 
divers  dépôts  sédimentaires  qui  composent  son  écorce  leur  posi* 
tion  réelle.  Si  j  ai  pu  mener  cette  étude  géologique  à  bonne  fin,  c'est 
grâce  au  bienveillant  appui  de  M.  Hébert,  professeur  de  géologie  à 

*  Barrai,  Mémoire  sur  Vhiataire  naturdle  de  l*ile  dé  Corée,  1783. 

*  Rampasse,  Ann.  du  Mueéum  d'hietmve  naturelle,  t.  X,  1S07. 
^  Gueymard,  Ann.  dee  Mtnei,  i8a/i. 

,  *  J.  Reynaud,  Mèn,  de  la  Société géol.  de  France,  1. 1,  1"  scorie,  i83/i. 

*  Parelo,  Cenni  geognoetici  euUa  Cortica,  i865. 

*  Élie  de  Beaiimonl ,  Dufrénoy  :  Carte  géofogiqtie  de  France. 
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liiSorboQoey  aux  eonseiis  qu^il  a  bien  voulu  me  donner;  à  M.  Mu- 
nier-Cbalmas,  si  habile  dans  ses  dëlerminations,  bien  souvent  j*ai 
eu  recours  à  sa  grande  connaissance  des  caractères  lithologiques 
et  palëontologiques  des  divers  terrains;  à  M.  Dieulafail,  professeur 
de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  qui  a  bien  voulu 
m'aocompagner  dans  plusieurs  courses,  me  prodiguer  ses  conseils 
et  résoudre  bon  nombre  de  difficultés  par  suite  de  sa  grande  habi- 
todedes  terrains  de  montagnes.  Pendant  quatre  années,  j'ai  par- 
couru la  Corse  dans  tous  les  sens,  encouragé  par  ces  savants  géolo- 
gues, soutenu  par  Tespoir  d'arriver  à  connaître  le  mode  de  formation , 
fige  de  ses  dépôts  sédimenlaires;  et  si  cet  espoir  s'est  réalisé,  je 
ne  le  dois  qu'à  cette  haute  et  bienveillante  protection;  qu'il  nie  soit 
permis  de  leur  adresser  ici  mes  plus  vifs  remerctmenis. 

C'est  aux  environs  de  Corte,  dans  la  Restonica,  que  les  assises 
sëdimentaires  se  prêtent  le  mieux  a  Tétude  siratigraphique.  On  a, 
dans  le  haut  de  la  rivière ,  une  forte  masse  de  prologyne  qui  est  bien 
stratifiée.  Au-dessus ,  on  a  des  schistes  dans  lesquels  est  intercalée  une 
belle  couche  de  calcaire  saccharoïde,  donnant  un  marbre  rappelant 
le  Men  turquin;  et,  au  confluent  de  la  Restonica  et  du  Tavignano, 
ces  schistes  supportent  un  calcaire  noir,  charbonneux,  exploité 
comme  marbre  ou  pierre  à  bâtir.  C'est  sur  ces  dépôts  que  l'on  a 
trouvé  des  couches  de  calcaire  riche  en  Terehraiula  gregaria ^  Suess., 
c'est-à-dire  l'infra-lias.  Plus  à  l'est,  Tinfra-lias  est  recouvert  par  le 
calcaire  nammulilique.  Cette  coupe  nous  donne  les  principaux  dé- 
pôts du  nord-est  de  l'ile. 

La  bande  de  protogyne  signalée  plus  haut  commence  vers  le  pont 
du  Vecchio  et  se  dirige  au  nord-ouest  en  conservant  une  épais- 
seur de  plusieurs  kilomètres,  jusqu'aux  montagnes  de  Castirla  et  la 
chaîne  du  Teuda.  Je  l'ai  rencontrée  dans  les  mêmes  conditions  en 
plusieurs  points  de  Tile,  entre  autres  dans  la  Sierra-di-Pigno.  Le 
calcaire  saccharoïde,  intercalé  dans  les  schistes,  forme  également 
one  longue  bande  dirigée  sud-est,  nord-ouest;  elle  est  très-déve- 
loppée  au  Razzo-Bianco,  au  kilomètre  7 &  delà  route  deSerragio,  à 
Corte  et  au  col  Animanda.  Je  l'ai  retrouvée,  dans  les  mêmes  con- 
ditions slratigraphiques ,  à  Borgo-di-Carignano,  à  Ortiporio,  à 
Brando,  etc.  Le  calcaire  noir,  charbonneux,  de  la  coupe  de  la 
Restonica,  est  très-abondant  aux  environs  de  Corte.  Je  n'y  ai  mal- 
heureusement trouvé  aucun  fossile.  Dans  la  Sierra-di-Pigno,  on 
retrouve  ce  calcaire;  mais  il  est  bleu  et  cristallin  comme,  du  reste, 
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celui  des  environs  de  Corle.  Ces  couches  dtà  calcaire  sont  daus  les 
mêmes  conditions  straligraphiques.  A  Corte,  ellos  lM)nt  sous  l'infra* 
lias  et  sur  les  schistes;  il  en  est  de  même  dans  le  Nebbio,  à  la  base 
du  Monte-Pigno.  Elles  sont  donc  bien  certainement  inférieures  au 
jurassique.  Je  les  crois  carbonifériennes.  En  effet,  au  sud-ouest  de 
Tiie,  on  trouve  au  milieu  des  granits  et  des  porphyres  des  cou- 
ches de  schistes  en  tout  semblables  à  celles  du  nord,  et  ces  couches 
se  terminent  par  un  calcaire  gris,  noir  de  fumée,  avec  de  nombreux 
fragments  d'Encrines  et  quelques  autres  fossiles  que  M.  Fischer  a 
reconnus  comme  caractérisant  le  carboniférien  supérieur.  Cette  dis- 
position se  voit  à  la  tour  du  chevalier  San-Marino,  à  Capitello, 
petit  ravin  des  environs  deXjaleria.  De  ce  côté,  les  schistes  se  ter- 
minent donc  par  des  dépôts  carbonifériens.  Or,  stratigraphiqueiitent, 
les  calcaires  de  Corte  et  de  la  Sierra- di-Pigno  représentent  ces 
dépôts,  voilà  pourquoi  on  les  croit  carbonifériens. 

J'ajouterai  quau  sud-ouest  du  Capitello  on  trouve,  au-dessus  du 
calcaire  gris  de  fumée ,  des  couches  de  calcaire  noir  schisteux  avec 
veines  d  anthracite.  On  y  trouve  des  empreintes  de  plantes  carboni- 
fériennes,  des  Sphmopteris  y  des  Newropterisy  etc.  On  retrouve  donc 
en  Corse  la  disposition  générale  des  terrains  carbonifères  et  houillère. 

Sur  le  calcaire  carbonifère,  on  trouve,  avons-nous  à^l^  des  cal- 
caires infra-liasiques.  C'est  là  un  fait  capital  et  tout  nouveau  pour 
la  géologie  de  la  Corse.  Les  couches  infra-liasiques,  avec  AvioÊla 
contorta,  PortL;  Terebraiula  gregaria^  Suess.  ;  PUcaUda  intuê-êtriataf 
Dunker,  sont  bien  nettes,  bien  développées  et  donnent  de  bons  fos- 
siles dans  le  bassin  du  Nebbio,  principalement  entre  le  Serragio  et 
le  Fiuminale.  On  retrouve  ces  couches  infra-liasiques  au  milieu 
de  nie,  par  lambeaux.  Par  exemple,  à  Pedani,  entre  Ponte-alla- 
Leccia  et  Morosaglia,  à  Pietrabello,  au  col  de  San-Quilico,  aux  eo- 
virons  de  Corte,  où  la  découverte  en  a  été  faite  par  M.  Dieulafait  ; 
enfin  ^  on  les  trouve  encore  eu  quelques  autres  points  de  Tlle. 

Partout  rinfra-lias  se  termine  par  une  forte  couche  de  calcaire 
gris  compacte  que  Ton  croit  liasique.  C'est  sur  ce  cakaire  que  j'ai 
découvert,,  dans  le  Nebbio,  un  calcaire  riche  en  nummulites  et  autres 
fossiles  de  Téocène  moyen.  Je  citerai  :  Nummulùet  Ranumdij  DeL; 
Liotina  {Delphinula)  GerviUei,  Def.;  Peetm  Fawrei,  d'Ârcb.;  CydoUieg 
Ftcaryi,  J.  Haime,  etc.  En  Corse,  ces  dépôts  nummulitiques  ont  la 
composition  minéralogique  suivante,  en  allant  de  bas  en  haut: 

Un  calcaire  bleuâtre,  riche  en  fossiles; 
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Un  calcaire  schbteux,  avec  veines  de  carbonate  de  chaux; 

Un  calcaire  schisteux,  alternant  avec  un  grès; 

Un  grès  à  nummulites  ; 

Un  poudingue. 

Tai  retrouve  ces  dépôts  nummulitiques  à  Tembouchure  du  Lo- 
sari,  rive  droite;  au-dessus  de  Palasca  et  vers  Gastifao,  an  champ 
de  la  Bataille.  Om  les  voit  également  au  pont  de  Francardo,  à  Capo- 
ralino,  au-dessus  d'Omessa,  au  nord  de  Soveria,  dans  le  ravin  de 
San-Quilico»  à  Serragio-di-Venaco »  el,  plus  au  sud,  an  Monte* 
Asinao,  Ventiseri  et  Solaro. 

Sur  le  littoral,  vers  le  Vobalesco,  ces  couches  nummulitiques 
sont  recouvertes  par  le  miocène  de  la  plaine  d'Aleria ,  qai  est  à  son 
tour  reconvert,  entre  les  étangs  de!  Sale  et  del  Siglione,  par  un 
sable  jaune,  à  Fossiles  pliocènes.  On  sait  que  les  fossiles  caractérisa 
tîquea  du  miocène  en  Corse  sont  :  Cbfpeoêter  altu$y  Lam.  ;  ClyjMo^- 
ttr  gibhonu y  Marcel  de  Serres;  ChjfeagUr  lagenoUeSy  Ag.,  etc; 
SMzagier  eurynotus,  Ag.  ;  SchkoMter  BeUardi^hg.  ;  Buccimtm  polyganum, 
Brocchi;  Cauis  texta,  Bronn;  Peeten  BwrJÛgalm$iê  ^  Mayer;  Oêtrea 
Bobktyei y  Ihshayes;  Spind^oitra  BeUardU,  d^Or^^    etc.  etc. 

Les  fossiles  pliocènes ,  que  jai  recueillis  en  grande  quantité,  ne 
sont  pas  encore  déterminés;  étendant  je  puis  citer:  Schkoiter  mcSUb^, 
Tttrrildla  qitadriearinakLf  DentaUum  elephatUinwn ,  L.  ;  Oitrea  êochtear^  etc. 

Enfin,  sur  le  sable  pliocène  est  le  diluvium.  Ces  dépôts  tertiaires 
■liocènes  se  voient  encore  à  Bonifacio  et  à  Saint-Florent,  où  ils 
sont  recouverts  par  un  poudingue  quartenaire  très-riche  en  fossiles , 
IMrÎDcipalement  au  nord  du  Ficajolo,  golfe  de  Saint-Florent.  Parmi 
les  fossiles,  on  citera  :  HaKotii  tubereuhsay  Lam.;  Arca  Ncœ^  Lam.; 
Aniada  Ungulata,\jam.;  SoUmiliqua^  linr^ Hhdiolapelagiea.j¥oThes; 
Pâma  tquamoM ,  Lam. ,  etc. 

De  cette  étude,  il  résulte  que  Ton  peut  classer  comme  ii  suit  les 
terrains  sëdimentaîies  de  la  Corse  : 
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Mémoire  sur  quelques  faêêiles  remarquableê  du  ba$$in  tertiaire  de  Pa- 
ris, par  M.  Watelet  (de  Soissons). 

Le  basân  tertiaire  de  Paris,  tant  fouillé,  tant  ëtudië  par  les  sa- 
vants les  plus  illastres,  nous  rëvèle  de  temps  à  autre  quelques-uns 
des  secrets  qu'il  recèle  encore.  La  stratigraphie  de  ce  bassin  est  tel* 
iemeot  connue,  qu'elle  laisse  peu  de  chance  de  caractériser  quelques 
nonvelles  strates;  mais  sa  paléontologie  «  tant  animale  que  végétale» 
paraît  une  source  inépuisable. 

Toutes  les  célébrités,  parmi  les  naturalistes  français,  ont  pris 
une  part  plus  ou  moins  active  à  l'édification  du  monument  élevé  h 
lagé)logie  en  général,  et  en  particulier  à  la  description  du  bassin 
parisien.  Pour  la  stratigraphie,  nous  pouvons  citer  les  plus  grands 
noms;  parmi  les  naturalistes  que  nous  avons  perdus  :  G.  Curier, 
Alex.  Brongniart,  Constant  Prévost,  Élie  de  Beaumont,  d*Archiac, 
Deshayes,  et  parmi  ceux  qui  vivent  :  MM.  Hébert,  P.  Gervais, 
Alb.  Gaudry,  et  quelques  autres  encore.  Ils  ont  donné  la  nomen-* 
datore  des  terrains  qui  se  superposent  dans  cette  région  :  ils  ont 
déterminé  Tordre  et  la  succession  de  ses  nombreux  étages;  enfin  les 
limites  de  ce  bassin  ont  été  reconnues  avec  une  grande  précision. 

Quant  à  la  paléontologie,  chacun  des  savants  a  étudié  en  parti- 
culier la  partie  qui  fait  Tobjet  de  ses  études  de  prédilection.  Cepen- 
dant 6.  Guvier  a  touché  à  tout  avec  un  grand  succès.  Parmi  les 
auteurs  des  travaux  descriptifs  relatifs  aux  vertébrés,  nous  pouvons 
citer  G.  Cuvier,  de  Blainville,  Valenciennes,  MM. P.  Gervais,  Albert 
Gaudry,  et  bien  d'autres.  Si  nous  ne  nous  limitions  pas  au  bassin 
parisien,  que  de  noms  se  présenteraient  &  notre  mémoire!  Nous  ne 
pourrious  oublier  ni  M.  Lartet,  dont  la  réputation  était  universelle, 
ni  Agassiz,  qui  a  fait  un  si  beau  travail  sur  les  poissons  fossiles,  etc. 
Les  études  des  invertébrés  ont  eu  pour  auteurs  spéciaux,  outre 
G.  Cuvier  et  Al.  Brongniart,  dont  les  noms  apparaissent  partout, 
nilnstre  de  Lamarck,  et  son  continuateur,  le  célèbre  Deshayes, 
qaenous  regrettons  tant,  puis  de  Férussac,  Aie.  d'Orbigny,  Ch.  d*Or- 
bigny,  ainsi  que  Michelin. 

iNous  n'oublierons  pas  non  plus  cette  phalange  d'amateurs  qui, 
par  leurs  collections  et  leurs  observations,  contribuent  d'une  ma- 
nière si  ei&cace  aux  progrès  de  la  paléontologie  et  à  la  richesse  de 
la  faune  du  bassin  parisien.  Parmi  ceux-ci,  nous  pouvons  citer 
M.  de  Laubrière,  qui  a  découvert  un  riche  gisement  quil  exploite 
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avec  un  tèle  infatigable;  tant  d'autres,  plus  anciennement  connus, 
pourraient  encore  être  cités. 

La  paléontologie  végétale  a  eu  pour  introducteur  Ad.  Brongniart, 
dont  la  perte  récente  excite  de  si  légitimes  regpets.  Celte  éiode,  re- 
lalivement  au  bassin  de  Paris,  est  restée  quelque  temps  station- 
n»ire;  mais  la  liste  des  végétaux  de  ce  basain,  qui  comptait  a  peine 
une  trentdine  d'espèces,  s'est  enrichie  subitement  et  considéraUe- 
ment  par  ia  découverte  de  la  bdie  localité  de  Belleu,  que  le  hasaid 
des  recberches  nous  a  fait  connaître,  et  de  qndques  autres da  Soii- 
sonnais.  Cest  maintenant  par  centaines  qn'il  faat  compter  les  plantes 
acotylédones,  monocotylédoiies,  dicotylédones,  qui  sont  décrites  et 
figurées  par  nous  et  qui  composent  la  flore  du  bassin  parisien.  Noos 
avons  cherché  à  débrouiller  les  énigmes  paiéophytologiques  que 
ces  diverses  localités  ont  offertes  à  nos  études. 

M.  de  Saporta,  qui  déjà  avait  fait  de  ai  beaux  travaux  sur  les 
végétaux  du  sud^est  de  la  France,  a  étudié  la  localité  de  Séaauie, 
dont  nous  avions  fait  ooanattre  un  certain  nombre  de  plantes,  et  i) 
a  ainsi  enriohi  la  faune  tertiaire  des  terrains  inférieurs  dea  environs 
de  Paris. 

AcquiutioDfl  paléontolo^ques  animales  et  vestales  nouvelles 

pour  le  bassin  parisien. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  ajouter  quelques  détails  aux  connais* 
ssAces  acquises  relativement  à  «n  genre  de  raammii^s  iacompi^ 
tement  connu,  auquel  09  9  imposé  le  nom  de  Lopbiodon,  et  dont 
quelques  espèces  ont.  été  signalées  dans  le  bassin  de  Paris..  Nous 
avons  aussi  k  décrire  quelques  mollusques  d'un  genre  important, 
et  dont  les  espèces  sont  encore  peu  nombreuses  ^  ainsi  que  de^  va- 
riétés remarquables  d'une  espèce  que  nous  avons  fait  connaître  au- 
trefois dans  un  genre  qui  s'est  considérablement  accru  depuis  les 
dernières  années;  enfin  nous  donnerons  lia  description  d'une  figure 
d'une  espèce  nouvelle  de  la  flore  fossile  de  Belleu  et  d'une  grande 
dimension. 

I. 

M\MlkllPÈBES. 

Genre'  Lophiodoa ,  Cuv. 

Le  genre  est  ainsi  caractérisé  par  G.  Cuvier  : 

t""  Six  iiiftsives  et  deux  canines  h  chaque  mâchoire;  sept  me- 
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lairesde  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure,  et  six  à  riufijrieure, 
arec  un  espace  vide  entre  la  canine  e4  la  première  molaire; 

9*  Une  troisième  colline  à  la  dernière  molaire  d'en  bas; 

3**  Molaires  antérieures  d'en  bas  non  munies  de  collines  tfans- 
verses,  et  présentant  une  suite  longitudinale  de  tubercules  ou  un 
tubercule  conique  et  isolé; 

&"*  Molaires  supérieures  à  collines  transverses  plus  obliques. 

M.  P.  Gervais  donne  les  mêmes  caractères  distincti^;  cependant 
sa  formule  dentaire  est  différente,  puisqu'il  ne  donne  que  six  mo* 
laires  à  la  mâchoire  supérieure  et  autant  à  la  mâchoire  inférieure. 

Les  lophiodons  ne  sont  connus  que  par  leur  dentition;  on  ne 
possède  encore  que  quelques  mâchoires  inférieures  et  quelques 
fragments  de  la  mâchoire  supérieure.  Cependant  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  possède  une  tète  complète,  moijis  la  mâchoine  in- 
rérieure,  d*un  lophiodon.  Quant  aux  autres  parties  du  squelette,  fa 
science  n'a  signalé  rien  de  complet;  tout  se  borne  a  quelques  frag- 
ments d'humérus,  de  fémur,  etc. 

Ce  genre  laisse  donc  des  denderata  relativement  à  l'organisation , 
comme  l'ouverture  nasale  et  le  nombre  des  doigts. 

Les  espèces  de  lophiodons  sont  fort  nombreuses;  elles  se  dis- 
tinguent les  unes  des  autres,  surtout  par  leurs  dimensions  et  la 
forme  des  dents;  sous  le  rapport  de  la  taille,  les  espèces  varient 
dans  des  limites  extrêmement  étendues* 

Voici  rénumération  des  espèces  et  le  tableau  de  ce  que  l'on  con- 
naît pour  chacune  d'elles  : 

1*  LopUodom  gigantemn ,  Cuv. 

Taille  ;  environ  3  mètr^  de  longueur,  sans  la  queue* 

Localités  :  Montabuxard,  Clermont,  Sézanne. 

Gisement?  Cependant  pour  Sézanne  :  Sables  de  Beauchamps. 

Synonymie  : 

PalœoAerùtmgigatUeum,  Cuv.  Oss.  fats,  i**  édit. 

Lophiodon  très-grand  de  Montabuxard ,  Cuv.  Om.  Joss.  a'  édit.  t.  II , 
part.  I,  p.  9] 6. 

Lophiodon  très-grand  de  Montabuxard ,  Cuv.  Oss.  foês,  3*  édit.  t.  III , 
p.  &o6  et  àtL 

Lophiodon  gigantemn,  Desm.  Mamm.  p.  4o6. 

Lophiodon  gigonienm,  P.  Gervais,  Zooi.  et  pakonL  fir.  a*  édit.  p.  lao. 

Bhimceroê,  Pîciet,  PoUoni.  L  1,  p.  3o6. 

Rhinocéros,  Laurillard,  Dict.  univ.  d'kist.  naL  t.  VII,  p.  635. 
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Pièces  connues  : 

De  Montabuzard  :  portion  de  maxillaire  inférieure,  Cav.,  pi.  LXXVIII, 
fig.  8;  tibia  de  Laphiodon,  Gav.;  même  pièce  de  Rhinocerag,  de  Blainville; 
même  pièce  de  Rhinoceroê,  Laurillard;  astragale  de  LopUodon,  Cqv., 
pL  LXXXI,  fig.  1  et  a;  même  pièce  de  Rhinocéros ^  de  Blainville;  roéoM 
pièce  de  Rhinocéros,  Laurillard;  radius,  portion  supérieure,  Cuv. 

De  Clermont-Ferrand  :  fémur  è  trois  trochanlers  (en  fragment)  de  Lo- 
phiodon,  Cuv.;  de  Rhinocéros,  Cuv.;  de  Palœotherium,  Cuv. 

De  Sézann^:  mâchoire  supérieure  en  fragment,  Hébert;  maxillaire  io- 
férienre,  Hébert;  humérus,  extrémité  inférieure,  Hébert;  portion  de  radios, 
Hébert;  os  des  iles  (en  fragments),  Hébert. 

a"  Lophiodon  Lautricense,  Noulet. 

Taille  :  très-grande. 

Localité  :  Lautrec. 

Gisement  :  époque  éocène  (P.  Gervais). 

Synonymie  : 

Lophiodon  Lautricense,  Noulet,  Mém.  de  l'Actid.des  sciences  de  Touhmte, 
i85i,  p.  aâS. 
Lophiodon  Lautricense,  P.  Gervais,  Zool.  et  paléont,  fr,  a'  édit.  p.  119. 

Pièce  connue  :  portion  considérable  de  maxillaire  inférieure. 

3**  Lophiodon  Isselense,  Cuv. 

Taille  :  quatre  tiers  du  tapir  d'Amérique. 

Localité  :  Issel. 

Gisement  :  terrain  d'eau  douce. 

Synonymie  : 

Lophiodon,  troisième  espèce  dlssel,  pins  grande  que  les  deux  autres, 
Cuv.  Oss.foss,  3'  édit.,  t.  HI,  p.  363. 

Lophiodon  Isselense,  de  Blainville,  0«/éo^r.  pi.  I  et  UI. 
Lophiodon  Isselense ,  P.  Gervais,  Zool,  et  paléont.  Jr.  p.  lai. 
Li^hiodon  Isselense,  Pictet,  Traité  de  paléont.  1. 1,  p.  3o5. 
Lophiodon  Isselense,  Laurillard,  Dict,  univ.  d*hist.  nat.  t.  VU,  p.  i38. 

Pièces  connues  :  tète  inférieure  d'humérus  du  cAlé  droit,  Cav.;  tête 
d'omoplate,  Cuv.,  pi.  LXXIX,  ûg,  1  et  a;  olécrane  de  LophiodoH,  mutilé 
par  en  bas,  Cuv.;  même  pièce  de  mastodonte,  Cuv.;  astragale,  moitié  ex* 
terne,  Cuv.,  pi.  LXXIX,  fig.  10;  maxillaire  inférieure,  Cuv.,  pi.  LXXIII, 
fig.  3;  dent  de  la  mêchoire  inférieure,  Cuv.,  pi.  LXXIU,  fig.  a;  maxillaire 
supérieure,  P.  Gervais,  pi.  XVIII,  fig.  a  et  4;  maxillaire  infà*ieure,  P.  Ger- 
vais, pi.  XVIII,  fig.  3- 
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h*  Lopkwâon  tapirwdeê,  Cuv. 

Taille  :  à  peu  près  celle  du  Lophiodon  Uselenue  (quatre  lien  du  tapir 
d^Amënque). 

Locaiilë  :  Bueschwiller. 

Gisement  :  calcaire  d'eau  douce. 

Synonymie  : 

Lophiodon,  Cuv.  Atm.  Mus.  Paris,  t.  VI «  p.  36. 

Grand  Lophiodon  de  Bueschwiller,  Cuv.  Ou.  fous.  3*  ëdit.,  p.  376. 

Lophiodon  tapiroides,  Desm.  Matnm.  p.  io7. 

Lophiodon  tapiroides,  de  Biainville,  Osteogr.  g.  Loph.  pi.  I. 

fjiphiodon  tapiroides,  Laurillard,  Dict.  univ.  d'hist.  nat.  t.  VII,  p.  438. 

Lophiodon  tapiroideum,  P.  Gervais,  Zoo/,  et  paléont,Jr.  a*  ëdit.  p.  1 99. 

Pièces  connues  : 

De  Bueschwiller  :  mâchoire  inférieure,  un  haut  antérieur;  molaire  su- 
périeofe,  Cnv.,  pi.  LXXVI,  fig.  &;  molaire  supérieure,  Cnv.,  pi.  FAX VII, 
fig.  3;  trois  molaires  inférieures. 

De  Soissons  :  dernière  molaire  supérieure,  Cuv.,  pi.  LXXVII,  fig.  6. 

Origine  inconnue. 

Molaire  antépénultième,  Cuv.,  pi.  LWI,  fig.  3. 

S*  Lophiodon  Bueschsowiilanum ,  Cuv. 
Taille  :  à  peu  près  celle  du  tapir  des  Indes. 
Localité  :  Bueschwiller  (Bas-Rhin). 
Gisement? 

Synonymie  : 

Pakeotherium  BuesehsowiUanMtn,  Cuv.  Ann.  Mus.  Paris,  t.  VI,  p.  3&6. 
Lophiodon  secondaire  de  Bueschwiller,  Cuv.  Oss.foss.  3*  édit. 
Lophiodon  BuxoviUianum ,  Laurillard,  Diet.    univ.  d'kist*  nat.  t.  VII, 
p.  A38. 

Lophiodon,  de  Blainville,  Osteogr,  pi.  I. 

Pièces  connues  :  molaire  inférieure,  Cuv.,  pi.  LXXVl,  fig.  1  ;  molaire  in- 
termédiaire inférieure,  Cuv.,  pi.  LXXVI,  fig.  3;  fragment  de  mâchoire 
droite  supérieure,  pi.  LXXVI,  fig.  9  et  5;  plusieurs  fragments  de  mâ- 
choires non  figurés,  Cuv.;  mâchoire  supérieure,  Cnv.,  pi.  lAXVII,  fig.  li. 

6*  Lophiodon  médium,  Cuv. 
Taille  :  celle  du  tapir  des  Indes. 
Localité  :  Argenton. 
Gisement? 
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Synonymie  : 

tapUodon  secondaire  d'Argenlon,  (aiv.  Om.  Joss.  3*  ëdit.  l.  III, 
p.  356. 

Lophiodon  médium,  Fisch.  Synopm  Mamm.  p.  &i3. 

Deuxième  espèce  d'Argenton,  de  Blaîn ville,  Ottéogr.  g.  LopAîodm, 

pi.  m. 

Lophiodon  médium,  LanriUard,  Dict.  univ.  d'hUt,  nat.  t.  VII,  p.  638. 

Pièces  connues  :  molaire  supërieure,  Cuv.,  pi.  LXXX,  fig.  9;  molaire 
supérieure,  Cuv. ,  pi.  LXXX,  fig.  1 1  ;  molaire  supérieure,  Cuv.,  pi.  LWk, 
fig.  10;  fragment  d*arrière-molaire,  Cuv.,  pi.  LXXX,  fig.  i&;  fragroeDt 
d'arrière-molaire,  Cuv.«  pi.  LXXX«  fig.  8  et  i3;  dent  canine,  Gav., 
pi.  LXXX,  fig.  19;  axis,  Cuv.,  pi.  CXVIII,  fig.  6  et  7. 

7*  Lophiodon  Aurelianeme,  Cuv. 

Taille  :  celle  du  tapir  d'Amérique. 
Localité  :  Montabuxard. 
Gisement  ? 
Synonymie  : 

Espèce  moindre  d'Orléans,  Cuv.  Oss,fosê.  3'  édi(.  t.  III,  p.  607. 
L(^hiodon  Aurelianeme,    Laurillard,    Diet.  univ.  d'hist.  nat.  t.  VII, 
p.  &38. 

Pièces  connues  :  fragment  d'huménis,  Cnv.,  pl.  LXXXI,  fig.  3  à  6;L4h 
phiodon  tapirotheriwn ,  Cuv. 

8*  Lophiodon  tapirotherium,  Cuv. 
Taille  :  celle  du  tapir  d'Amérique. 
Localités  :  Issel,  Eppelsheim. 
Gisement  i  terrain  éocène. 

Synonymie  : 

Petit  tapir  fossile,  Cuv.  Ann.  mus.  Paris,  t.  III ,  p.  1  Sa,  et  t.  V,  p.  5^. 
Tapirotherium,  de  Blainville,  Nouv.dèct.  d*hi$t.  nat.  t.  IX,  p.  Sa 9. 
Lophiodon  moyen  d'Issel,  Cuv.  Oss./oss.  3*  édit.  t.  III,  p.  33 1. 
Lophiodon  tapiroideê,  Desm.  Mamm.  p.  /108. 
Genre  Lophiodon,  de  Blainville,  Ostéogr.  pl.  I. 

Lophiodon  tapirotherium,  Laurillard,  Dict.  univ,  d'hist.  nat.  l.  VU, 
p.  hiS. 

Pièces  connues  : 

D'Issel  :  mâchoire  inférieure,  Cuv.,  pl.  LXXI  et  LXXII,  ùg.  1;  firagment 
de  mâchoire  inférieure,  Cuv. ,  pl.  LXXI ,  fig.  9  ;  fragment  de  mAcboire  infé- 
rieure, Cuv.,  pl.  LXXIII,  fig.  1  ;  mâchoire  inférieure,  Cuv.,  non  fignrée; 
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portion  d'os  maxiilaire  supérieur,  Cuv.,  pi.  LXXViH,  fig.  6;  dent  cnnine 
et  dent  molaire,  Dodun.  Soeiëtë  philûmathîqae. 
D'EpprisIieim  :  mAehoire  înféieure,  Cuv.,  non  figurée. 

g*  Lopkiodon  Parisiense,  P.  Gervais. 

TaHIe  ? 

Localités  :  Nanterre  (Eug.  Robert),  Passy,  Vaugirard. 

Gisement  :  marnes  du  calcaire  grossier. 

Synonymie  : 

Lopkiodtm  de  Nanterre,  Eug.  Robert. 

Lopkiodon  de  Nanterre,  Laurillard,  Dict.  univ.  d'hUt.  nat.  t.  VIII, 
p.  hdj. 

LopUodan  de  Passy  et  de  Vaugirard  de  Blainville,  Otttéogr.  pi.  II. 

Lophiodion  Paritieiue,  P.  Gervais,  ZooL  et  paUonl.fr.  s*  édit.  p.  laa, 
pl.XVII,fig.  3àio. 

Pièces  connues  : 

De  Nanterre  :  maxillaire  supérieur,  P.  Gervais,  pi.  XVII,  6g.  3  à  lo. 
De  Provins  :  portion  de  mâchoire  de  Lopkiodon  Partiiense,  Oitéogr. 
pi.  II;  même  pièce  de  Lopkiodon  giganieum ,  Hébert. 
De  Guis  :  dents  de  Lopkiodon  Pariêieme  (race  h  paK),  P.  Gervais. 

10*  Lopkiodon  Monspeuulanum ,  Cuv. 

Taille? 

Localité  :  Moutonnet,  près  Montpellier. 

Gisement  ? 

Synonymie  : 

Lopkiodon  Monêpessulanum ,  Cuv.  Ottê.foêê.  3*  édit.  t.  III,  p.  /no. 
Lopkiodon  Montpessulanum,  Laurillard,  Dict.  univ.  éCkiêt.  nai.  t.  VII, 
p.  439. 

Lopkiodon  BuaoviUanum ,  Cuv.  Diet.  univ.  d'kist.  nat.  t.  VII,  p.  A  39. 

Pièces  connues  :  arrière-molaire  inférieure,  Cuv.,  pi'.  LXXXI,  fig.  7; 
molaire  inierm^iaire  inférieure,  Cuv.,  pL  LXXXI,  flg.  8;  molaire  anté- 
rieure infi^rieure,  Cuv. ,  pi.  LXXXI,  fig.  9  ;  deui  canines,  Cuv. ,  pi.  LXXXI, 
fig.  10  et  11;  canine,  Cuv.,  pi.  LXXIX,  fig.  11. 

11*  Lopkiodon  Occiianiemm,  Cuv. 

TaiBe  :  deux  tiers  du  Lopkiodon  tapirotkerinm ,  on  du  tapir  d'Amérique. 

Localités  :  Issel,  Touques  (Aude). 

Gisement  :  terrain  éooène?  (P.  Gervais). 

Synonymie  : 

Palitotkeriwn  Occitanicwn,  Cuv.  Ann.  Mwi.  Paris,  t.  VI,  pi.  LVI,  (\fr.  7. 
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Petit  lAphiodon  d*Argenéon,  Cuv.  Ots.fasê,  3*  ëdit.  t.  111. 
IjOphiodon  Occitanicum,  Desm.  Mamm.  p.  609. 
Lophiadon  Occitanicum,  Lauriliard,  DicL  univ,  d'kUt.  tmt.  t.  Vil,  p,  638. 
Lophiodon  Occitanicum,  de  Blain ville,  Ostwgr.  Lophiodon,  pi.  II. 
Lùphiodon  Occitanicum,  P.  Gervais,  Zool.  el  paléont.  fr.  p.  ia3. 

Pièces  connues  :  portion  de  mâchoire  avec  deux  dents ,  Cuv.  ;  tête  infé- 
rieure de  tibia,  pi.  LXXIK,  fig.  8  el  9  ;  tète  supérieure  de  fémur;  mâchoire 
inférieure,  P.  Gervais»  pi.  XVIII,  fig.  7. 

19"*  Lophiodon  minimum,  Cuv. 

Taille  :  deux  cinquièmes  du  tapir  d'Amérique. 

Localité  :  Argenton. 

Gisement  :  terrain  d'eau  douce. 

Synonymie  : 

Très-petite  espèce  d' Argenton,  Cuv.  Otts.foss.  3*  édit.  t.  III,  p.  36o. 
Lophiodon  minimum,  Laurillard,  Dict.  unir.  d*ldst.  nat.  t.  VII,  p.  i^38. 

Pièces  connues:  molaire  inférieure  gauche,  Cuv.,  pi.  LXXX,  fig.  90; 
molaire  pénultième  inférieure,  Cuv.,  pl.  LXXX,  fig.  a  1  ;  canine  comprimée, 
Cuv.,  pl.  LXXX  ,  fig.  93;  fragment  de  cubitus,  Ciiv.;  fragment  de  tète  in- 
férieure de  fémur,  pl.  LXXX  ^Cig,  â  3  ;  deux  parties  de  métatarsiens  do  doigt 
du  milieu,  Cuv.,  pl.  LXXX,  fig.  sa  et  â5;  tibia  et  phalange,  Cnv. 

13**  Lophiodon  minuUwi,  Cuv. 

Taille  :  un  tiers  du  tapir  d'Amérique. 

Localités  :  Argenton  (Cuv.),  Angleterre  (Owen). 

Gisement  en  Angleterre  :  argile  plastique. 

Synonymie  : 

Très-petitLopAioJottd' Argenton, Cuv.  Oss.foss.  3' édit.  t.  Ill,  p.  358. 
Lophiodon  minututh,  Fisch.  Synops,  Mamm,  p.  4i3. 
Troisième  espèce  d' Argenton,  de  Blainville,  Ostéogr.g.  LopUod.  pl.  IK. 
Lophiodon  minutum,?,  Gervais,  ZooL  et  paléont,  fr,  a*  édit.  p.  lid. 
Lophiodon  miaulum,  Lauriliard,  DicL  unie,  d'hist,  nat.  t.  VII,  p.  438. 

* 

Pièces  connues  :  molaire  pénultième  inférieure,  Cuv.,  pl.  LXXX,  fig.  i5; 
canine,  Cuv.,  pl.  LXXX,  fig.  17  ;  tète  inférieure  de  tibia,  Cuv.,  pi.  LXXX, 
fig.  18  et  19  ;  fragment  d'astragale,  Cuv.;  portion  de  cubitus,  pl.  LXXX, 
Tïg,  10;  calcaneum,  astragale,  phalange,  Cuv. 

i4'  Lophiodon  parvulum ,  Cuv. 
Taille  :  un  tiers  du  tapir  d'Amérique. 
Localité  :  Argenton. 
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Gisemeiits  :  terrain  d*eau  douce;  sables  tertiaires  infërieurs  (Barlerot). 

Synonymie  : 

Lapkioion  parvuittm ,  Guv.  Oên.foss.  3*  ëdit.  t.  III,  p.  36o. 

6.  Cavier  ne  cite  aucune  pièce. 

M.  P.  Gervais  cite  encore  quelques  pièces  de  Lophiodons  qui  n'ont 
éié  ni  décrites  ni  figurées,  et  qui  restent  encore  indéterminées  re- 
latîfement  à  Tespèce;  les  principales  proviennent  de  Genlilly  et  de 
Cuis.  Le  même  naturaliste  cite  en  outre  quelques  ossements  pro* 
venant  d'une  couche  fluvio-marine  de  Fétage^des  grès  de  Beau- 
champs,  et  il  pense  que  ces  pièces  décèlent  une  espèce  distincte 
de  son  Laphiodon  Parisiense,  à  cause  de  sa  taille,  qui  reste  bien 
inférieure.  De  nouvelles  trouvailles  pourront  seules  éclairer  à  cet 
^ard. 

On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  autres  noms  d'espèces  :  le 
Lophiodon  Amense ,  de  Blain ville;  le  Lophiodon  moUassicus,  Jaeger;  le 
Lophiodon  Sibmcuê ,  Fischer;  le  Lophiodon  de  Sansan,  Lartet. 

Laurillard  dit  :  tr  II  est  bien  probable  que  lorsqu'on  aura  rassem- 
blé un  plus  grand  nombre  de  ces  ossements  dans  chaque  localité, 
on  trouvera  quelques  espèces  à  supprimer;  mais,  d'un  autre  côté, 
on  en  découvrira  peut-être  aussi  qui  ne  sont  point  encore  men- 
tionnées, n 

D'après  la  nomenclature  qui  précède,  de  très -nombreux  spéci- 
mens de  dents  et  de  fragments  de  mâchoires  supérieures  et  infé- 
rieures ont  été  décrits  dans  les  ouvrages  spéciaux;  mais  les  os  des 
membres  et  autres  parties  du  squelette  sont  presque  toujours  restés 
incomplets  ou  inconnus  pour  chaque  espèce.  On  n'a  encore  trouvé 
que  des  portions  de  fémur,  d'humérus ,  de  tibia ,  de  radius  et  quelques 
phalanges.  Souvent  les  attributions  de  ces  parties  au  genre  Lophio- 
don sont  controversées,  et  elles  restent  encore  véritablement  dou- 
teuses, parce  que,  dans  les  gisements  à  Lophiodons,  on  trouve  aussi 
des  mâchoires,  des  dents  et  autres  parties  de  genres  différents,  in- 
complètement connus  spécifiquement  et  qui  ont  de  l'affinité  avec 
les  Lophiodons. 

Toutes  les  découvertes  des  os  des  membres  complets  offrent  un 
vif  intérêt. 

Lophiodons  du  baMÎa  de  Paris. 

Le  bassin  de  Paris  recèle  un  Lophiodon  qui  parait  bien  distinct 

y      Rit.  des  Soc.  sat.  (Scirnces),  a*  série,  t.  X.  a  a 
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de  toutes  les  autres  espèces,  et  son  nom  fait  cofinaître  son  origine 
{Lophiodon  Pansiense,  P.  Gervais). 

Nous  avons  vu  qu'indëpendammenl  de  ce  Lophiodou ,  M.  P.  Ger- 
vais cite  des  dents  et  des  ossements  encore  indéterminés  de  ce  même 
bassin,  et  qui  pourraient  bien  appartenir  soit  à  des  espèces  déjà 
décrites,  soit  à  de  nouvelles  espèces. 

Nous  avons  trouvé  à  Aizy-4ouy  de&  Lophiodona  qui  méritent  une 
étucb  toute  particulière. 

Carrière  d'Aizy-Jouy,  dite  carrière  Baary. 

Cette  exploitation,  qui  appartient  aux  frères  Cluet,  est  située  sur 
le  territoire  de  la  commune  d'Aizy-Jouy,  canton  de  Vailly,  arrondis- 
sement de  Soissons;  elle  a  donné  d'assez  nombreux  ossemenLs,  qui 
ont  ét^  déposés  par  ces  intelligents  propriétaires,  avec  un  dévoue- 
ment bien  digne  d'éloges ,  au  musée  de  Soissons.  Nous  en  avons  eu 
notre  part,  que  nous  avons  soumis  autrefois  à  Texamen  de  M.  Âlb. 
Gaudry,  dont  tout  le  monde  connaît  les  beaux  travaux  paléontolo- 
giques;  il  est  résulté  des  comparaisons  faites  par  cet  éminent  natu- 
raliste et  par  nous,  dans  les  galeries  du  Muséum  d'bistoîre  naturelle 
de  Paris,  que  cette  localité  a  fourni  des  restes  qui  ont  appartenu  à 
trois  espèces  de  Lophiodons  qui  différaient  entre  elles  par  des  di- 
mensions  extrêmement  différentes  :  Tune  des  espèces  est  de  taille 
gigantesque  V  la  seconde  est  très-probablement  le  Lop/ùodon  Pari- 
siense,  et  la  troisième  d'une  taille  bien  inférieure. 

Il  est  fort  singulier  que,  dans  la  plupart  des  localités,  on  ail 
trouvé  à  la  fois  plusieurs  espèces  de  ce  genre  remarquable  :  à  Issel, 
G.  Cuvier  eu  a  constaté  trois;  trois  aussi  à  Argentoiv,  deux  à  Bnesch- 
willer,  etc. 

Au  genre  Lophiodon  se  rapporte  le  seul  mammifère  de  grande 
taille  qui  ait  été  constaté  dans  la  carrière  Baury  ;  c'est  ce  qui  conduit 
à  attribuer  avec  une  grande  probabilité  les  grands  ossements  à  ce 
genre.  Nous  y  avons  constaté  le  genre  Palœotherium,  mais  une  espèce 
de  petite  taille  ^ 

^  La  carrière  Baury,  prise  dans  son  ensemble,  est  située  sur  la  partie  déclive 
d'une  des  collines  du  Soissonnais,  à  quelque  distance  du  village  de  iouy;  ele  se 
compose  de  deux  exploitations  distinctes  :  roue  se  pratique  dans  le  calcaire  grossier 
moyen,  et  par  des  souterrains;  Tantre,  au-dessus,  est  exploitée  à  ciel  ouvert  dans 
le  calcaire  supérieur. 
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Voici  b  coupe  que  aous  a  oflbrte  la  carrière  Baui^  : 

Terre  natale  d'une  puiavace  «Nf»  wriiMe,  en  moyeoQe.  o'\6o' 

GailiaBse a  5a 

Roche  exploitable  anez  bien  suivie o  /io 

Calcaire  et  manie  avec  empreintes  végétales o  60 

Lit  de  calcaire  brisé,  un  de  caillasse,  avec  marne o  3n 

Banc  de  roche  avec  CniUtiuoi  lapidum. o  8p 

Banc  à  Lophiodon o  45 

Banc  à  Ludna  taxorum o  ko 

Calcaire  compacte  (dît  banc  franc,  à  Jony) o  60 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails  relatifs  à  tous  ces  bancs; 
nous  npas  contenterons  de  quelques  indications  sur  celui  qui  con- 
tient les  Lophiodons  ^t  sur  celui  qui  recèle  les  impressions  de 
fucoïdea- 

Banc  k  Lophiodons. 

Cest  un  calcaire  d'eau  douce  formé  pur  deux  couches  :  Tune  d'un 
calcaire  assez  compacte  qui  est  pétri  de  jBtlAyma,  dont  nous  n'avons 
pas  déterminé  l'espèce;  l'autre  est  une  marne  aafUB^  tçiidre  qui  con- 
tient des  dëbris  méconnaissables  de  coquilles  réduites  «1  fragments 
fort  petits. 

Banc  à  fucoîdee. 

Le  banc  à  fucoïdes  présente  aussi  deux  couches  qui  offrent  les 
mêmes  circonstances,  c'est- è -dire  que  Tune  est  une  marne  qui  est 
toujours  tendre,  et  l'autre  qui  est  plus  compacte;  P«pe  et  l'autre 
contiennent  les  fucoïdes  que  nous  arons  décrits  dans  notre  Deêerip- 
tûm  des  jUanta  fosmkt  du  basêin  de  Pari$. 

Des  trois  espèces  de  Lophiodana  copatuté^  À  Aiiy-Jouy,  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  la  plus  grande,  qui  a  fourni  des  pièces 
importantes. 

Lo|^oden  d^Aiiy. 

Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  trouvé  à  Aizy-Jouy,  indépen- 
damment de  plusieurs  autres  pièces,  une  tète  entière,  moins  la 
mâchoire  inférieure,  de  Lophiodon  d'une  grande  dimension;  eette 
belle  pièce  a  été  déposée  dans  les  galeries  de  la  FacuHé  des  seienees 
à  la  Sorbonne.  La  mâchoire  inférieure,  qui  y  était  adhérente,  est 
restée  dans  le  musée  de  ta  ville  de  Soissons.  Dernièrement,  nous 
avons  eu  connaissance  d'un  humérus  à  peu  près  entier  qui  prove- 
nait de  la  même  tocalilë,  et  qui,  par  sas  dimenaioBs,  nous  parait 
appartenir  à  ta  même  espèce.  Nous  devons  celte  oMÉmunifatiw  à 
M.  Cberon ,  avoué  à  Soissons  et  adjoint  au  maire  de  c^ta  villa. 


93 . 
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Voici  la  description  des  principales  pièces  du  Lopbiodon  d'Aizy  : 
Tête.  ' —  Nous  ne  pouvons  donner  aucun  détail  sur  cette  belle 
pièce,  que  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux;  nos  souvenirs  nous  disent 
seulement  qu'elle  est  d'une  taille  véritablement  remarquable,  et  que 
sa  longueur  doit  être  environ  de  80  centimètres.  La  mâchoire  in- 
férieure, dont  la  description  suit,  peut  donner  une  idée  assez  nette 
de  ce  que  cette  tête  devait  être. 

'  Maxillaire  inférieure. — La  mâchoire  inférieure  du  Lopbiodon  d'Aizy 
est  certainement  d'une  dimension  bien  supérieure  à  celle  du  LopUo- 
don  giganteum^  car  la  hauteur  de  cette  dernière,  au-dessous  de  la 
troisième  molaire,  parait  être  de  o"',o5o,  tandis  qu'elle  est  de 
o°',095  au-dessous  de  la  même  dent  pour  le  Lopbiodon  d'Âizy.Par 
rapport  aux  dents,  voici  les  mesures  que  nous  avons  relevées  au 
musée  de  Soissons  : 

DlAll^B  AiniBO-POSTÙUBlIB. 

1"  prémolaire o",oaa 

a*  prémolaire o    oa5 

3*  mdaire o    037 

&*  antépénultième o    o3o 

5'  pénultième o    o3  ^ 

6*  arrière-molaire o    o5a 

DiAifàTBB  nuasYiasAi.. 

1'*  prémolaire o'fO  1 3 

a*  prémolaire o    016 

3*  molaire 0    oi5 

k* et  5'  intermédiaires,  entre.) o    oi5 

et  la  dimension  de  la  dernière. 

6*  arrière-molaire o   oa6 

La  longueur  de  la  série  dentaire  inférieure  est  donc  au  moins  de 
o^^aoo  pour  les  molaires. 

La  longueur  de  la  barre  est  de  o'^fOSo. 

Pour  la  canine  inférieure,  la  hauteur  de  la  couronne  n'est  pas 
moins  de  0*^,060. 

Enfin  9  la  longueur  antéro-postérieure  du  fragment  de  mâchoire 
inférieure  du  musée  de  Soissons  est  de  o™,/i5o;  il  faudrait  compter 
environ  o°',5oopour  la  longueur  totsde,  si  elle  n'était  pas  fracturée. 

Dents  isoUea.  Arnère-molaire  it^érieure  séparée.  —  Nous  avons  dans 
notre  collection  deux  arrière-molaires  inférieures.  Ces  dents  sont  à 
peine  usées,  mais  elles  ne  portent  pas  leurs  racines;  elles  sont  de 
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mêmes  dimensions  qae  celles  de  la  mâchoire  inférieure  du  musée  de 
Boissons  que  nous  venons  de  décrire. 

Canine.  —  M.  Choron,  animé  d*un  zèle  éclairé  pour  la  science, 
a  conservé  avec  soin  un  beau  spécimen  d'une  canine  de  Lophiodon, 
dont  les  dimensions  ne  permettent  pas  de  la  rapporter  à  une  autre 
espèce  que  celle  du  Lophiodon  d'Aizy  ;  elle  est  à  peu  près  complète; 
la  racine,  dont  la  coupe  transversale  est  elliptique,  a  son  diamètre 
maximum  de  o'',o59,  tandis  que  le  petit  diamètre  au  même  point 
n'est  que  de  o'^yOaB  environ.  Cette  racine  présente  sur  son  plat  une 
forme  ovale  oblongue,  tronquée  à  ses  deux  extrémités;  elle  est 
creuse  à  Fintérieur,  et  le  bord  de  l'ouverture  est  arrondi.  La  cou- 
ronne, de  très-forte  dimension,  est  courbe  et  mesure  environ  o^'yoGo 
dans  sa  longueur;  sa  coupe  transversale  s'approche  d'une  circonfé- 
rence; cette  dent  porte  dans  sa  longueur  une  crête  peu  élevée,  plus 
rapprochée  de  l'intérieur  de  la  bouche  que  du  côté  externe. 

Dents  molaireB  détachées  de  la  mâchoire  supérieure.  —  Nous  possé- 
dons plusieurs  dents  molaires  qui  sont  d'une  taille  qui  répond  à 
celle  de  toutes  les  pièces  de  ce  Lophiodon  ;  elles  sont  d^une  dimen- 
sion supérieure  à  toutes  celles  qui  ont  été  figurées  et  appartenant 
à  ce  genre.  Leur  description  figurera  mieux  dans  un  travail  spécial, 
lorsqu'on  aura  rassemblé  tous  les  matériaux  possibles. 

Fémur.  —  Quant  à  cet  ossement,  tous  les  points  de  comparaison 
nous  font  défaut,  puisqu'on  n'a  point  encore  décrit  de  fémur  du  genre 
Lophiodon;  les  deux  figures  de  tête  inférieure  de  fémur  qui  ont  été 
données  par  Cuvier  se  rapportent  au  Lophiodon  Aurelianense,  et  peut- 
être  au  Lophiodon  tapirotheriumy  et  n'ont  aucun  rapport  de  forme 
avec  le  fémur  que  nous  décrivons.  Les  deux  têtes  sont,  dans  le 
nôtre,  fort  larges,  arrondies,  et  relativement  peu  épaisses „  contrai- 
rement aux  deux  figures  de  Cuvier. 

Voici  les  principales  dimensions  que  nous  avons  relevées  : 

Longueur  du  fëmar o",6oo 

Diamètre  antéro-postériegr  de  la  tète  supérieure. . .  o  1 55 

Diamètre  transversal  de  la  même  partie o  o63 

Diamètre  antéro-postérieur  de  la  tète  inférieure. . .  o  1 70 
Diamètre  transversal  (  trèa-variable  par  place)  ne  dé> 

passanl  pas. o  060 

Dimension  antéro-postérienre  du  milieu  de  Tos. ...  o  lao 

Dimension  transversale  au  même  point o  098 
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Cette  belle  pièce  appartielit  à  M.  GbofMi. 

Au  moment  où  nous  terminons  ce  dupitre^  M.  Roger  de  V«illy, 
propriétaire  d'une  exploitation  de  calcaire,  situëe  sur  le  réveil  de  la 
même  colline  que  celle  où  est  assise  la  carrière  Baury,  a  fait  don  au 
musée  de  Soissons  de  plusieurs  pièces  importantes  de  LophiodoDs; 
nous  n'avons  pas  le  loisir  d'examiner  ces  pièces,  qui  d'ailleurs  se 
rapportent  toutes  à  des  mâchoires  de  Lophiodons;  nous  ne  pouvons 
en  ce  moment  que  féliciter  M.  Ro^er  de  sa  générosité  et  de  son  lèle 
éclairé. 

II. 

MOLLUSQUES. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  généralités  relativement  aux  mol- 
lusques du  bassin  tertiaire  de  Paris.  Le  célèbre  Deshayes,  dans  sou 
immense  travail,  a  tout  dit,  et  il  n'a  laissé  qu^à  glaner  après  lui. 
Cependant  nous  avons  eu  la  bonne  cbance  de  recueillir  quelques 
renseignements  et  quelques  faits  nouveaux  qui  présentent  un  certain 
intérêt.  Nous  ne  donnerons  aujourd'hui  des  détaib  que  sur  deux 
genres,  et  nous  nous  conleaterons  de  simples  indications  relative- 
ment "k  ceux  des  moins  importants  que  nous  pouvons  encore  enri- 
chir, malgré  tout  ce  qui  a  été  fait  et  publié. 

Genre  NautUu$. 

Beshayes,  dont  nous  déplorons  la  perte  récente,  et  dont  nous 
sommes  heureux  de  nous  dire  l'un  de  ses  disciples  honorés  de  son 
amitié,  a  fait  connaître  quatre  Nautiles  du  badsin  parisieti,  ttois  du 
calcaire  grossier  et  un  des  sables  inférieurs.  Il  n'a  connu  de  ce  det- 
nier  que  quelques  fragments  dont  il  a  su  faire  tme  es{>èce  aussi  bien 
caractérisée  que  s'il  avait  connu  !a  coquille  entière.  Les  matériaux 
dont  il  disposait  auraient  pour  beaucoup  paru  insuffisants;  c^est 
donc  une  espèce  qu'il  a  devinée,  et  sut  laquelle  nous  avotis  peu  de 
chose  à  ajouter,  quoique  novs  connaissmis  le  test  presse  entier. 

Deshayes  avait  annoncé  que  des  espèces  nouvelles  seraient  dé- 
couvertes dans  le  bassin  de  Pari^,  parce  qu'il  avait  trouvé  des 
fragments  qui  ne  se  rapportaient  pas  «ux  espèces  qu'il  connaissait. 
Nous  sommes  assez  heureux  aujourd'hui  pour  faire  connaitre  deux 
espèces  qui  diflèrent  notablement  de  celles  qui  ont  été  décrites 
jusqu'à  présent  dans  le  bassin  parisien.  Nous  commencerons  par 
donner  les  détails  que  nous  (5on Baissons ^or  l'espèce,  connue  seule- 
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iMDt  par  des  ir«gineDl8,  qui  porie  le  nom  de  KautUnê  Pari$i$tm$, 


Nauûlus  Parisietuis,  Desb. 

i856.  Nautilm  Parmensis,  Desh.  Anim,  sans  vertèbres,  t.  III,  p.  69 i^, 
j}I.CVlI,fig.  5,  6  et  7. 
Localités  :  Aîzy,  Hargival. 
Gisement  :  aables  inféricnra  de  rhorixon  d'Aiiy. 

Cette  espèce,  que  Deshayes  a  dëcrite  sur  des  fragments,  est  main- 
tenant mieux  connue,  car  Téchantillon  que  nous  a  communique 
M.  Velain  est  presque  complet.  Ce  spëcimen  a  conserve  le  test  qui 
lui  est  naturel;  cependant  il  a  subi  un  écrasement  sur  les  parties 
latérales.  Il  en  résulte  que  Touverture  est  anguleuse  au  sommet, 
tandis  qu'elle  était  plus  arrondie  dans  la  coquille  à  Félat  frais.  Tous 
les  caractères  annoncés  par  Deshayes  se  retrouvent  dans  notre 

échantillon. 

Collection  de  FEcole  des  mines  pour  les  fragments  et  de  la  Sor- 

bonne  pour  Téchantillon  plus  complet. 

Nautiîus  Ahyensis,  VVatelet. 

Localité  :  Aizy. 

Gisement  :  laMéb  inférîeurB  de  Thorizon  d'Aizy. 

Ce  grand  Nautile  ae  peut  être  confondu  avec  aucun  auire  du  bas- 
sin  de  Paris;  sa  forme  particulière  le  fait  reconnaître  au  premî^ 
oo«p  d'onï.  Nous  avons  vu  bien  des  fragments  d<e  cette  remarquable 
eoquiile ,  mais  ib  n'étaient  fM  «uiEsacits  pour  caractériser  une  espèce 
nou^e.  À  lexeniple  de  Desbayes,  nous  n'hésitons  pas  à  faire  con- 
naître le  troinçon  que  nous  possédons,  parce  que  nous  pensons  que 
ce  fragment  peut  caractériser  la  forme  de  ce  Nautile  d'une  manière 
presque  complète. 

Notre  échantillon  est  presque  globuleux,  car  la  surface  ventrale 
est  fort  lai^e,  tandis  que  les  surfaces  latérales,  fort  bombées,  conti- 
nuent la  rondeiurdn  ventre.  L'épaisseur  de  l'échantillon  diminue  ce- 
pendant nn  peu  en  s'i^pprochani  de  l'ouverture.  La  surface  de  cette 
eoquille  est  couverte  de  stries^  d'accroissement  peu  visibles,  et  qui 
font  oManaltpe  la  forme  qne  devait  avoir  le  bord  de  l'ouverture;  il 
foraiMt  un  sinus  lai^e  et  un  peu  profond  au  milieu  de  sa  partie 
ventrale;  l'ombilic  est  infundibuliforme,  profond  et  assez  ouvert. 
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Nous  ne  connaissons  des  cloisons  ni  la  forme,  ni  leur  dislance  res- 
pective, ni  enfin  la  place  du  siphon.  L'ouverture  forme  presque  un 
demi-cercle  et  est,  par  conséquent,  plus  large  que  haute. 
Notre  collection  : 

Nautilus  Gaudryensis,  Wateiet. 

Localité  :  Vregny. 

Gisement  :  sables  inférieurs  de  l'horizon  de  Cenl-Lamotle. 

Nous  dédions  ce  beau  fossile  à  Téminent  professeur  M.  Âlb.  Gaa- 
dry,  dont  les  travaux  paléontologiques  font  époque  pour  la  géologie 
tertiaire. 

Notre  espèce,  dont  nous  possédons  deux  fragments,  se  distingue 
de  ses  congénères  par  tous  les  détails  de  son  organisation,  et  cons- 
titue un  type  distinct  de  tous  ses  congénères  du  bassin  de  Paris.  Le 
test  et  son  moule  indiquent  une  coquille  un  peu  discoïde,  dont  le 
dos  est  assez  convexe  et  dont  les  surfaces  latérales  suivent  assez  ré- 
gulièrement la  courbure.  Cependant  ces  surfaces  sont  proéminentes 
vers  Tombilic,  à  la  façon  du  Nautilus  umbUicarisy  Deshayes,  mais 
plus  fortement,  puis  elles  deviennent  un  peu  déclives  en  arrière, 
pour  se  raccorder  avec  la  partie  dorsale. 

La  surface  parait  avoir  été  couverte  de  stries  d'accroissement  assez 
serrées  et  peu  visibles,  comme  on  en  observe  sur  une  partie  du  test 
conservé  dans  notre  échantillon.  L'ouverture,  fortement  évasée  vers 
Tombilic,  a  ses  bords  simples,  arrondis  et  creusés  en  forme  de  sinus 
peu  profond  vers  le  dos  de  sa  coquille.  L'ombilic  est  infundibuli- 
forme,  rappelant  celui  du  Nautiku  umbiUcaris^  suivant  des  fragments 
que  nous  avons  vus;  mais  les  cloisons  sont  fortement  sinueuses,  à 
la  manière  du  NautUus  Lamarcki,  mais  plus  espacées.  Le  siphon, 
assez  petit,  est  placé  plus  près  de  l'intérieur  que  du  bord  de  l'ou- 
verture. 

Notre  collection  : 

Boêtellaria  Geoffroyi,  Walelet. 

L'une  des  plus  belles  et  des  plus  remarquables  espèces  de  mol- 
lusques, le  RosteUaria  Geoffroyi  y  Wateiet,  nous  a  oCTert  des  variétés 
fort  intéressantes,  et  nous  nous  sonîimes  demandé  s'il  n'ëlait  pas 
convenable  de  faire  plusieurs  espèces,  tant  les  formes  s'éloignent 
les  unes  des  autres.  Cependant  quelques-unes  des  plus  importantes 
modifications  gisent  dans  les  parties  caractéristiques  du  genre,  tan- 
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dis  que  d'autres  ne  se  montrent  que  dans  les  parties  accessoires. 
Ainsi  le  sinus  caractéristique  des  Rosteilaires  existe  dans  quelques 
ëchanliitons  et  est  absolument  nul  dans  d'autres;  le  canal  qui  ac- 
compagne la  spire  se  divise  en  deux  parties  distinctes  ici,  et  reste 
nnique  et  continu  ailleurs.  D'autre  part,  les  ornements  sont  très- 
différents  les  uns  des  autres,  ce  qui  pourrait  contribuer  à  des  dis- 
tinctions spéciGques. 

Deshayes  affirme  qu'on  doit  trouver  un  caraethre  fonâammOal  aih 
tolumeni  moariable  pour  distinguer  les  espèces. 

Dans  le  Boêtdlaria  Geoffroyi^  les  carac(lhre$fimiiammitaux  nous  parais- 
sent être  des  plis  sur  la  spire  et  un  appendice  adhérent  à  cette  spire 
et  i  l'aile.  Nous  allons  voir  que  ces  caractères  se  modifient  d'une 
manière  surprenante  dans  les  divers  échantillons.  Si  l'on  combine 
ces  variations  avec  celles  qui  sont  caractéristiques  du  genre,  on  arrive 
i  des  différences  considérables. 
Voici  les  modifications  que  nous  avons  observées  : 
Prenons  pour  type  la  forme  que  donne  la  figure  i  de  la 
planche  LXXXIX  et  la  figure  t  de  la  planche  XG  de  l'Atlas  de  Des- 
bayes (iéiiïm.  tam  vertèbres,  etc.). 

Première  variété.  —  Les  différences  que  présente  cet  échantillon 
relativement  au  type  sont  assez  considérables;  elles  consistent  dans 
la  forme  de  l'aile,  qui  ici  est  plus  arrondie,  et  dans  l'absence  du 
sinus  caractéristique  du  genre.  Les  tubercules,  dans  cette  variété, 
sont  très-arrondis,  coniques  et  fort  proéminents  sur  le  dernier  tour 
de  la  spire,  tandis  que  dans  le  type  ce  sont  plutôt  des  plis  plus  ou 
moins  épais;  les  tubercules  de  la  spire  sont  aussi  plus  ronds.  La 
cailoaité  adhérente  h  la  spire  n'a  point  dans  la  variété  la  même 
forme;  elle  est  moins  longue,  plus  courbée  et  plus  arrondie  ;  le  som- 
met de  la  spire  est  tout  k  fait  invisible  et  confondu  dans  la  cal- 
losité. Le  canal  qui  accompagne  la  spire  est  fort  courbe,  unique  et 
continu  dans  cette  variété. 

Ces  différences  sont-elles  spécifiques?  Elles  prouvent  au  moins 
que  les  caractères  fondamentaux  sont  éminemment  variables. 

Deuxième  variété.  —  La  coquille  de  cet  exemplaire  est  beaucoup 
plus  étroite  comparativement  à  sa  longueur,  et  l'aile,  moins  éten- 
due, est  subquadranguiaire.  La  callosité  adhérente  à  la  spire  a  une 
double  courbure  d'avant  en  arrière  et  dans  le  sens  opposé  à  l'aile; 
elle  est  fort  étroite,  beaucoup  plus  allongée  que  dans  le  type  et 
presque  détachée  de  l'aile.  Le  canal  qui  remonté  le  long  de  la  spire 


—  346  — 

est  ioterrompu  dans  son  milieu  par  une  l^re  calLosilë,  sans  ce- 
pendant en  ittodifier  la  direction,  comme  il  arrive  dans  le  type  où 
ce  canal  ferme  deux  parties  distinctes.  Tune  sur  Taile  et  Tautee  sw 
la  callosité. 

Tromème  imiété.  -^^  Dans  cet  exemplaire ,  les  plis  de  la  spire  soat 
remplacés  par  des  nodosités  absolument  gbbnleuses  et  r^lière- 
ment  disposées,  et  le  canal  inférieur  est  rostre  et  se  recourbe  forte- 
ment du  côté  opposé  à  Taile.  La  callosité,  longue  et  étroite,  adhé- 
rente à  la  spire,  se  rattache  k  l'aile,  en  formant  avec  elle  un  siniis 
très-large  et  a88eK|m>fond  ;  eJèc  se  recourbe  fortement  dans  le  même 
sens  ({ue  le  bec.  Le  sinus  caractéristique  du  genre  latt  absolument 
défaut,  comme  il  arrive  dans  plusieurs  espèces  de  ce  genre. 

Cette  variété  présente  un  aspect  tout  à  fait  difiérent  de  celui  que 
nous  iBontre  le  type.  Assurément  on  a  séparé  spécifiquement  des 
coquilles  qui  ont  entre  elles  plus  de  ressemblances  que  nen  oot 
celles  que  nous  venons  de  décrire. 

En  présence  de  ces  fiiîts,  tm  se  demande  où  se  trouve  la  limite 
des  variations  dans  lès  espèces. 

Ou  pourrait  faire  du  Rostellaria  Gtcffmgi  le  type  d*un  genre,  et 
ses  variétés  deviendraient  des  espèces. 

Depuis  rimportante  publication  de  Deshayes  sur  les  molkuqtttf 
du  bassin  de  Paris,  il  a  élié  fait  de  nombreuses  découverlss,  mais 
elles  n'ont  été  pour  là  plupart  lV)bjet  d'aucune  deacriptioD.  Les 
sables  î»féiteurs  nous  ont  fiwmi  un  certain  nombre  d'espèces  nou- 
velles et  des  ifenres  qui  n'ont  point  encore  été  cités  dans  le  bassm 
parisien.  Nous  espérons  pouvoir  donner  bientôt  les  figures  de  ces 
nouveautés,  dont  nous  ferons  l^énumératioii  et  les  deacrîptioas. 
Parmi  ces  nouveautés,  nous  pouvons  citer  le  genre  AseyMim  et 
plusieurs  fossiles  qui  ne  rentrent  dans  ancnn  genre  connu  et  poor 
lesquels  il  sers  nécessaire  de  faire  quelques  oonpes  génériques.  Noos 
connaissons  aussi,  dans  le  calcaire  grossier,  un  polypier  qui  prend 
nn  dé^flrioppement  de  -ces  agglomérations  ^  qu'H  n'occupe  pas 
moins  de  60  on  80  millimètres  de  iiaut  snr  3«  centîmàtres  de  dia- 
mètre. 

III. 

La  paléophytologie ,  dans  certains  cas,  n'offre  pas,  il  faut  Favoucr, 
la  certitude  que  lés  «utres  branches  de  l'histoire  naturelle  noas 
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praMftteBt.  Les  restes  £dSHles  des  vertébrés  ne  laisseal  que  peu  de 
place  à  rincerlitude  des  attributions  génériques  et  spécifiques  dont 
ilsseflATobjet;  les  amaftaux  iBférieursoat  laissé  des  tests  dent  il  est, 
dans  la  plupart  des  cas,  facile  de  déterminer  le  genre  et  Tespèee. 
Pour  les  végétaux  fossiles,  souvent  on  ne  trouve  que  des  organes 
séparés,  comme  feuilles,  tiges  on  (hiits;  rarement  plusieurs  de  ces 
parties  se  trouvent  adhérentes  aux  tiges. 

Bien  des  Cois  les  empreîates  de  feuilles  §ot»t  încotaiptètes,  et  les 
fiMs«ervtire$  «e  se  montrent  que  dans  les  cas  privilégiés,  hds  mov'^ 
lages  de  fruits  laissent  rarement  deviser  TbrgaiMflatiaa  iatérieiurek 
lies  tiges  séparées  laissent  souvent  plus  d'incertitude  encore.  A  part 
qaelqaes  famtltes  de  plantes  d<mt  toutes  les  parties  sont  ealracté- 
ristiques,  il  est  fort  diflBcile  d'affirmer  que  les  attributions  sont  oer* 
laines. 

Le  procédé  de  détermination  qui  oonsiate .  à  comparer  soit  une 
feaille,  soit  un  Irait  ou  tel  aotrè  oi|[ane  av«ec  les  parties  anakigues  des 
v^étaux  vivaata,  nesaairaft  tosduire  à  «ne  attribution  oon  contestable. 
Pent-'éire  e&isle-l-il  an  certain  noaibre  de  genrea  iêrintSy  dont  les  enfr* 
preintes  de  feuilles  ne  pourraiant  Are  Tobjet  d'aucune  assimilation. 
D'ailleurs,  Ad.  Brongniart  a  ésrit,  relativement  à  la  détermination 
des  empreintes  de  feuilles  :  ^Oû  peut  toujours  conserver  des  doutes 
tant  qti\>a  n'aura  pas  trouvé  des  earaotèi^  gfeéraux  dans  la  ner* 
«atioB  6*apfilîqnant  i  tout  on  genre  ^t  rioA  qu'iee  geniK.i» 

Les  fruits  ofrent  les  mènes  diffieièltés.de  déterminatMi  »  «t  plus 
eacore  peut-être;  on  reneonitre  dansée  genre  de  jbnhrail  les  nriêmes 
musée  4'erreor  q^e  pour  les  feaiHcs.  Ces  co«dëraAioiis  peuvent 
}Bsqit'à  oa  certain  point  expliquer  les  divetgences  des  naturalietes 
qui  ae  "aoiit  occupés  de  la  détorminatiea  et  de  la  descrip4âûn  des 
{ilaflAes  laniles.  Gomme  exemple  de  difficnlte  d'un  aatre  ohlre^ 
ooQS  diroaa  que  les  feuilles  de  Myrka  ont  été  prises  pour  des  fou* 
gères.  Les  méprises  ont  été  fréquentes,  même  pour  les  botoaistes 
les  pbm  oél^res.  M.  de  Saporte  m'écrivait,  il  y  4  pèa  de  îama  l 'irEn 
paléontologie  végétale,  il  laut  souvent  reiMrir  sut  aes  pït>prei8  opt«- 
nions  et  les  corriger  en  les  perfectionnant  peu  à  peu.^^  On  ne  peut 
se  le  dissimuler,  beaucoup  de  travaux  relatifs  à  la  paléophytologie 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  provisoires.  Assurément, 
beaucoup  de  déterminations*  seront  conservées,  mais  aussi  beau- 
coup «^bironl  ides  âfitrfbutioqs  diiSérentes. 
I^s  fravatfx  des  naturalistes  pour  la  botaniqae  fossile,  considérés 
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même  comme  provisoires,  n'en  ont  pas  moins  une  utilité  incontes- 
tabie. 

Dans  cette  persuasion,  nous  essayerons  encore  une  attribatioo 
pour  une  feuille  et  un  fruit  remarquables. 

Genre  Fictu. 

Le  genre  Ficus,  dans  la  nature  vivante,  compte  un  grand  nombre 
d'espèces;  les  botanistes  en  ont  décrit  au  moins  une  centaine; nous 
avons  fait  remarquer,  dans  notre  ouvrage  qui  a  pour  titre  Detenf- 
tion  des  plantes  fossiles  du  bassin  de  Paris,  que  ce  genre  a  commencé 
à  paraître  dans  Téocène  inférieur.  Plus  de  cent  vingt  espèces  ont 
été  décrites  par  les  botanistes  géologues  dans  les  divers  étages  ter- 
tiaires. 

Depuis  longtemps,  nous  connaissions  une  grande  feuille  que 
nous  avions  fait  dessiner  et  que  nous  étions  disposé  à  attribuer  au 
genre  Ficus.  Nous  avions  aussi  dans  notre  collection  un  fruit  asseï 
gros  que  Ton  pourrait  peut-être  rapprocher  de  la  même  espèce.  Ce- 
pendant, pour  plus  de  sûreté,  nous  en  avons  écrit  à  M.  de  Saporta, 
qui  nous  répondit  ce  qui  suit  :  «  Lorsqu'il  s'est  agi  d'une  attribution 
au  genre  Ficus,  je  me  suis  toujours  laissé  guider  par  ceci  :  dans 
l'immense  majorité  des  espèces  de  ce  grand  genre,  lorsque  les 
feuilles  étaient  simples  et  penninerves  comme  dans  le  cas  présent, 
on  observait  toujours  à  la  partie  inférieure  du  limbe,  des  deux  cô- 
tés de  la  médiane,  une  paire  de  nervures  secondaires,  plus  obliques 
que  les  suivantes.  Si  vous  pouviez  saisir  ce  caractère  plus  ou  moins 
prononcé  et  ordinairement  joint  à  une  intumesiynce  du  pétiole  au 
point  de  jonction  avec  le  lunbe,  je  serais  tout  disposé  à  reconnaître 
un  Ficus,  et  je  pourrais  vous  indiquer  des  formes  très-ressemblantes 
par  le  mode  d'incisures  sinueuses  {dentSms  repando  simuOis)  de  la 
marge;  la  nervation,  ou  ce  que  Ton  en  voit  sur  votre  croquis,  con- 
viendrait assez.  i» 

On  verra,  par  la  description  Suivante,  que  les  caractères  demandés 
par  M.  de  Saporta  se  retrouvent  en  partie  à  la  base. 

Ficus  LeodegarH,  Watelet  et  de  Saporta. 

Localité  :  Belleu. 

Gisement  :  grès  supérieur  aux  lignites. 

Nous  devons  à  M.  l'abbé  Dupuy,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Saint-Léger,  à  Soissons,  la  communication  d'un  bel  échantillon, 
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et  il  nous  a  fait  savoir  qu  il  désirait  que  ce  fossile  portât  le  uom  de 
rétablissement  qu'il  dirige;  nous  avons  dëfërë  k  son  vœu. 

FeuiUe.  —  Cette  grande  feuille  est  simple,  ovale-oblongue,  attë- 
Duëe  k  son  extrémité  supérieure  et  largement  arrondie  à  sa  base, 
son  périmètre  porte  de  larges  ondulations  plus  ou  moins  prononcées, 
suivant  la  place  oJt  on  les  observe;  elle  est  longuement  pétiolée,  et 
la  nervure  médiane,  longue  et  forte,  se  prolonge  jusqu*à  Textrémité 
supérieure  du  limbe.  Les  nervures  secondaires  sont  assez  fortes,  sur- 
tout à  leur  insertion  sur  la  nervure  médiane,  où  elles  s'anastomosent 
largement;  elles  sont  au  nombre  de  six  ou  sept,  irrégulièrement 
alternes,  courbes,  et  se  terminent  a  la  marge,  où  elles  se  perdent 
dans  le  parenchyme.  On  remarque,  du  côté  gauche,  une  nervure 
près  de  la  marge,  plus  oblique  que  les  suivantes;  mais  le  mauvais 
état  de  Tempreinte  ne  laisse  pas  voir  dans  cette  partie  tous  les  dé- 
tails désirables.  A  droite,  cette  nervure  n  est  pas  visible.  Depuis  la 
base  jusqu'au  milieu  de  la  nervure  médiane,  on  voit  une  partie  du 
réseau  formé  par  de  petites  nervures  courtes  et  inégales;  on  voit 
légalement  quelques  petites  nervures  qui  se  détachent  des  nenures 
secondaires. 

La  longueur  de  ce  bel  exemplaire  est  de  87  centimètres,  et  sa 
plus  grande  largeur  de  1 7  centimètres. 

Fndt  -^  Ce  fruit,  que  nous  attribuons  avec  doute  au  genre  Fieuê 
et  i  Fespèce  que  nous  venons  de  décrire,  est  ovale-oblong,  atténué 
au  sommet  et  terminé  presque  carrément  à  la  base;  son  contour 
est  assez  régulier,  malgré  la  compression  qu'il  a  subie  et  qui  a  pro- 
jeté la  pulpe  plus  à  gauche  qu'i  droite.  Ce  fruit  était  sessile,  et  le 
point  d'attache,  médiocrement  large,  est  un  peu  évasé  vers  la  tige. 
La  surface  est  ridée  et  sillonnée  longitudinalement  par  quelques  stries 
peu  visibles.  La  longueur  est  de  5  centimètres,  et  son  diamètre 
transversal  devait  être  de  3  centimètres. 


Des  combinaisons  f erroêùpyrogalliqueê ,  et  de  leurs  applications  à  Fa- 
nahfse  dùmique,  par  M.  le  professeur  E.  Jacquemin,  de  Nancy. 

L'action  qu'exerce  le  pyrogallol  sur  les  sels  de  fer  est  présentée 
d'une  iaçon  tout  à  fait  inexacte  dans  les  ouvrages  de  chimie,  même 
les  plus  Accents:  les  divers  auteurs  répètent  successivement  une 
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erreur  preimère,  qui  attribue  à  l'acide  pyr^allique  la  propricHéde 
colorer  en  bleu  lee  sels  Terreux. 

Ainsi  Gerhardt,  dans  son  3'  volume  de  Chimie  organiqufiy  page 
877,  dit  :  fr  L'addition  d'une  solution  de  sulfalç  ferreux  à  la  solution 
de  Tacide  pyrogallique  détermine  une  coloration  indigo  foncée 
sans  qu'il  se  forme  de  précipite  ;  si  le  sel  ferreux  contieat  la  moindre 
trace  de  sel  ferrique,  la  liqueur  se  colore  bientôt  en  vert  foncé. 
Avec  les  sels  ferriques,  surtout  avec  le  chlorure  ferrique,  on  obtient 
une  coloration  rouge  sans  précipité,  rt 

Pelouze  et  M.  Fremy,  dans  la  dernière  édition  de  leur  Traité  it 
chimie  générale^  s'expriment  dans  lé  même  sens  :  rl/acide  pyro- 
gallique, disent-ils,  produit  avec  les  sels  de  protoxyde  de  fer  une 
réaction  caractéristique  :  il  ne  les  précipite  pas  comme  le  font  les 
acides  tannique  et  gallique»  mais  il  les  colore  en  bleu  très-iqtense. 
Lorsque  le  sel  de  fer  est  au  maximum ,  ou  lorsqu^il  s'est  en  partie 
peroxyde  à  l'air,  les  liqueurs  prennent  une  peinte  verdâtre.?) 

Enfin  M.  Ph.  de  Clermont,  dans  le  Dictionnaire  de  chimie  pwn  et 
appliquée  y  de  M.  Ad.  Wurtz,  19*"  fascicule,  page  laSS,  dit  aussi: 
f(  L'acide  pyrogallique  colore  la  solution  de  sulfate  ferreux  en  bleu 
indigo,  le  chlorure  ferrique  en  rouge. n 

Mes  expériences  particulières,  présentées  déjà  depuis  quinze  ans 
au  cours  de  chimie  organique  de  l'École  supérieure  de  pharmacie 
dch  Strasbourg  ;  en  t865,  à  U  Sociëlé  des  sciences  de  la  même  ville; 
en  «873,  aux  Sociéit^s  de  méémm  et  4es  scieacea  de  Naocy;  en 
1873  et  t&7&,  à  l'A^démi^  d^  sci^ce^,  avec  aa  cert^iiQ  nombre 
d'observations  ealiàreoieat  «wv^lles,  sont  en  coii(;i!iidîietîoa  ^vec  les 
Ciiits  que  je  vi^iis  de  rappeWr,  et  ouvrent  un  nouveau  ebamp  i 
l'interprétation  «cienli&qne.  Jle  cr^ts  d'utthini  fim  iitîle  de  les  sou* 
melatre  à  la  réunion  des  Saoîété9  savftnieo,  q/m^  d^uia  iiieadi»ni^ 
publkàtions,  aUes  se  «ont  etuffo^mté^  4*ap^ieatinj»s  à  lu  chiiBie 
analytique,  que  d'ailleurs  j'a¥ai9  «ftnoncée^  iOQs  {arme  de  consé- 
quences, mais  qui,  mieux  précisées,  seront  certainement  adoptées 
dans  les  laboratoires. 

PyvogaM  et  sulfate  fon'e^9o.  -^  Le  sulfate  ferreiu  préparé  dans  les 
laboratoires,  et  à  plus  forte  raison  le  sulfate  ferreux  commercial, 
s'oxyde  plus  ou  moins  au  contact  de  Pair,  et  acquiert  aenlement 
alors,  suivant  mes  observations,  la  propriété  d'être  eolorë  en  Met 
persistant  par  le  pyi'ogailol.  Toute  dissolution  de  ce  sei ,  franeàement 
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colorable  en  bleu  par  ce  phénol,  est  tfgalenent  colorée  en  rovge 
sang  par  le  suifocyanate  potassique,  qui  montre  si  nettement  la  pré- 
sence des  sels  ferriques. 

Sî  les  cristaux  de  sulfate  sont  lavés  à  plusieurs  reprises  avec  de 
Feau  distillée,  ils  finissent  par  donîier  une  dissolution  qui  n^est  plus 
c^iarée  en  bleu  par  Vacide  pyrogallique,  mais  qui  manifeste  avec 
lu  un  trouble  blanc ,  lactescent.  Lorsqu*on  abandonne  cette  liqueur 
au  contact  de  fair,  le  trouble  disparaît  insensiUement  pour  iaire 
place  i  la  coloration  bleue  caractéristique,  à  la  suite  de  f oxydation 
partielle  du  sel  ferreui. 

Il  est  une  remarque  faite  par  moi,  dans  les  essais  successifs  des 
eaux  de  lavages,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  de 
la  sensibilité  des  réactions  cbimiques  :  c'est  que  le  suifocyanate  po- 
tassique, qui  décèle  des  traces  à  peine  appréciables  de  sei  de  fer 
an  maximum,  ne  donne  plus  sa  coloration  rouge,  alors  que  Tacide 
pyrogallique,  dans  une  dissolution  pareille,  fournit  encore  une 
teinte  bleue  sensible. 

VioDl-on  à  ajouter  au  sulfate  ferreux  pur  quelque  peu  de  sulfate 
feirique,  puis  à  additionner  de  pyrogallol  ce  mélange,  la  ooloratîoD 
bleue  des  auteurs  parait  alors  dans  toute  sa  pureté,  pour  faire 
place  à  une  teinle  verdâtre  et  enfin  rouge  sous  rinfluence  d'un  excès 
de  sei  ferrique. 

La  nécessité  bien  démontrée  d'un  mélange  de  sel  ferreux  et  de 
sel  ferrique  pour  la  production  de  ce  bleu ,  conduit  naturellement 
aux  réflexions  suivantes,  qui  méritent  d'être  vérifiées  par  Texpé- 
rience. 

Pour  obtenir  les  bleus  de  Tumbâhl  et  de  Prusse,  il  faut  une 
certaine  proportionnalité  entre  le  fer  des  parties  agissantes,  qui 
détermine  la  formation  des  composés  définis  Pe^  Cy^^  et  Fe''  Gy^^, 
correapondant,  ainsi  que  Fa  fait  remarquer  autrefois  M.  Barreswill, 
à  des  oxydes  de  fer  intermédiaires  Fe'  0^  et  Fe''  0^.  Or,  le  cyanure 
ferreux  est  un  précipité  Manc  bleuissant  à  Tair;  de  même  le  produit 
de  la  réaction  de  lacide  pyrogallique  sur  le  sulfate  ferreux  est  hd 
trouble  blanc  bleuissant  à  Tair;  le  cyanure  ferrique  est  un  liquide 
bran,  et  le  produit  d'action  de  l'acide  pyrogallique  sur  le  sulfate 
ferrique  est  un  liqqide  rouge  brun.  Je  me  suis  demandé,  ces  rap- 
prochements faits,  et  la  nécessité  du  mélange  ferrosoferrique  pour 
lagéoératioA  du  bleu  pyrogallique  d'ailleurs  démontrée  plus  haut, 
si  le  rapport  du  fer  indispensable  pour  cette  génération  de  bleu  ne 
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correspondrait  pas,  comme  pour  les  bleus  de  Turnbûhl  et  de  Prosse, 
à  des  oxydes  Fe»  0^  ou  Fe^  0». 

PyrogaUol  et  $el  fenrosoferrique.  -~  L'expërienee  n*a  pas  prouvé 
que,  dans  le  cas  particulier,  le  mélange  de  sel  ferreux  et  de  sel  fer- 
rique,  dans  la  proportion  de  trois  molécules  du  premier  pour  une 
molécule  du  second,  engendre  le  bleu  caractéristique.  Cette  couleur 
ne  fait  encore  qu'apparaître  pour  passer  très-vite  au  rouge. 

J'ai  constaté  qu'il  suffit  de  la  présence  de  3  p.  o/o  de  sel  ferrique 
dans  un  sel  ferreux  pour  que  le  bleu,  engendré  par  le  pyrogallol, 
vire  au  rouge  en  quelques  minutes. 

On  remarque  bientôt  dans  ces  liqueurs  rouges  un  trouble  qui 
saccrott,  et  que  Ton  sépare  le  lendemain  à  Taide  du  filtre  :  c'est  de 
la  purpurogalline,  découverte  par  M.  A.  Girard  par  action  du  nitrate 
d'argent  ou  de  l'hypermanganate  de  potasse  sur  le  pyrogallol,  et 
dont  j'ai  signalé  plus  tard  la  formation  par  action  de  l'acide  iodique^ 
et  des  iodates  sur  ce  phénol.  En  effet,  ce  corps,  recueilli  et  bien 
lavé,  en  possède  toutes  les  propriétés  :  il  se  sublime  en  belles  ai- 
guilles d'un  rouge  grenat;  il  est  soluble  dans  l'alcool,  et  cette 
teinture  jaune  brune,  étendue  d'eau,  se  colore,  au  contact  de  l'am- 
moniaque, en  bleu  foncé  d'une  grande  pureté  de  nuance,  mais 
très-éphémère,  car  elle  se  dégrade  au  bout  de  quelques  minutes  en 
passant  au  vert,  puis  en  devenant  jaune. 

Le  liquide  clair,  dépouillé  de  la  purpurogalline,  a  pris  la  teinte 
brune  des  dissolutions  de  sulfate  ferrique  des  laboratoires  ;  il  con- 
tinue à  se  troubler  et  dépose  le  second  jour  un  mélange  de  purpu- 
rogalline et  de  lannomélanate  de  fer,  et  plus  tard  du  tannomélanate 
seulement. 

L'acide  tannomélanique  résulte  d'une  oxydation  qui  se  continue 
par  le  contact  de  l'air  atmosphérique,  soit  que  l'oxygène  agisse 
directement,  soit  qu'il  se  transmette  par  l'intermédiaire  du  sel  de 
fer,  dont  le  rdle  d'oxyfere  a  été  si  nettement  établi  par  M.  Kubl- 
mann. 

On  peut  toutefois,  sans  attendre  les  effets  du  concours  de  l'air, 
arriver  directement  et  rapidement  à  ce  même  résultat  de  l'oxydation: 
il  suffit  d'ajouter,  après  la  séparation  de  la  purpurogalline,  un 

*  Uaddê  pyrogaUiquê  en  préanee  de  Vaeii»  iodique,  par  E.  Jaccpiemin  ;  Comptei 
rendus  de  TAcadémie  des  adenoes  du  s  i  juillet  1873. 
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excès  de  sel  ferrosoferrique,  pour  que  Ton  aperçoive  très-nettement 
le  lannomélanate  en  suspension  dans  un  liquide  brun,  dont  la  pro- 
priété la  plus  saillante  est  de  précipiter  par  Tammoniaquc  égale- 
ment en  brun,  ainsi  que  j'en  avais  déjà  fait  la  remarque  dans 
loiydation  du  pyrogallol  par  Tacide  iodiquc. 

Uaclion  de  l'ammoniaque  est  bien  différente  lorsqu'on  opère 
pendant  la  période  d'oxydation  lente,  après  la  séparation  de  la 
purpurogaliine.  On  obtient  en  ce  cas,  par  des  traces  de  cet  alcali, 
une  coloration  foncée  bleu  noir  qui,  par  dilution,  devient  d'un 
beau  bleu  pourpré.  Il  est  indispensable,  lorsque  l'on  répète  cette 
réaction,  de  veiller  à  la  quantité  d'ammoniaque  étendue  que  l'on 
ajoute,  car  des  traces  en  plus  donnent  un  violet  analogue  comme 
teinte  au  violet  d'aniline,  davantage  fournit  un  violet  améthyste, 
plus  encore  conduit  au  rouge. 

Si  le  bleu  du  purpurogaliine  est  très-fugace,  il  nen  est  pas  de 
même  de  ce  dernier,  dont  la  nuance  d'un  jour  h  l'autre  ne  varie 
pas,  mais  qui  s'oxyde  ensuite  pour  se  convertir  en  un  précipité 
noir  de  lannomélanate  de  fer. 

PyrogaUol  et  chlorure  ou  sulfate  ferrique.  —  Si  le  chlorure  ferriquc 
sirupeux  ou  le  sulfate  ferrique  concentré  brunissent  immédia- 
tement la  dissolution  assez  chargée  de  pyrogallol,  et  la  modifient 
profondément  avec  rapidité,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  ces 
corps  sont  suffisamment  étendus  d'eau  (/i  à  5  pour  1,000,  par 
exemple),  car  on  constate  dans  ces  conditions,  par  le  mélange  des 
liqueurs,  une  coloration  bleue  intense  qui  passe  au  rouge  en 
quelques  secondes. 

Les  phénomènes  généraux  que  j'ai  décrits  au  sujet  d'un  sel  fer- 
rosoferrique,  n'étant,  en  définitive,  causés  que  par  ta  présence  du 
se]  ferrique,  seront  d/ortiori  d'autant  mieux  remarqués  dans  le  cas 
présent.  Je  dois  donc  y  revenir  pour  signaler  des  particularités  qui 
s'y  rattachent,  et  les  relier  ainsi  a  de  nouvelles  observations. 

Lorsque,  par  exemple,  on  fait  agir  des  volumes  égaux  de  liqueurs 
titrées  renfermant  des  poids  égaux  de  pyrogallol  et  de  perchlorure 
de  fer,  5  milligrammes  par  centimètre  cube,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  un  trouble  se  manifester,  et  du  jour  au  lendemain  un  dépôt 
violet  noir  se  produire,  tandis  que  la  liqueur  vire  du  rouge  au  brun. 
Ce  dépôt,  recueilli  et  lavé  jusqu'à  ce  que  l'eau  distillée  se  colore  en 
bleu  fugace  par  des  traces  d'ammoniaque,  pèse  o,o85  à  0,09  par 
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{p*aniiQe  de  pyrogallol,  soit  environ  un  dixième.  C*est  de  ia  purpu- 
rogailîne,  mais  accompagnée  sans  doute  d*nn  compose  différent, 
car,  lorsqu'on  la  chauffe  dans  un  tube,  une  partie  seulement  se  su- 
blime sous  forme  de  petites  aiguilles  rouges,  pendant  que  fautre 
se  décompose  et  laisse  pour  résidu  un  charbon  poreux,  qui  se  brise 
sous  la  baguette  en  fragments  'durs  ressemblant  h  des  paillettes  de 
graphite.  Je  reviendrai  sur  ce  fait  dans  le  mémoire  que  je  prépare 
sur  la  purpurogalline.  Quant  à  la  liqueur  brune,  elle  dépose  encore 
les  jours  suivants,  mais  dans  une  proportion  beaucoup  plus  faible, 
et  paraît  être  constituée  en  majeure  partie  par  un  composé  défini 
dont  je  crois  être  parvenu  à  préciser  la  nature  par  fétude  que  je 
vais  présenter  de  ses  propriétés,  sans  qu'il  m'ait  été  possible  jusqu'à 
présent  d'en  fixer  la  constitution  par  la  balance. 

Le  produit  de  la  réaction  est  toujours  acide  au  papier  de  tour* 
nesol,  et  cette  acidité  n'est  pas  due  à  de  l'acide  libre  qu'aurait  con- 
tenu le  perchlorure  de  fer,  car,  avant  de  l'employer,  je  prends  soin 
d'écarter  cette  objection  en  m'assurant  qu'une  dissolution  étendue 
de  ce  sel  précipite  en  rouille  par  une  fraction  de  goutte  d'ammo- 
niaque. L'acidité  résulte  d'une  action  réductrice  exercée  par  le  pyro- 
gallol  sur  le  sel  féerique  :  de  l'hydrogène  de  ce  phénol  s'unit  à  du 
chlore  du  perchlorure  pour  engendrer  de  l'acide' chlorhydriqae,  et 
le  résidu  de  la  réduction  du  sel  ferrique  prend  ia  place  de  l'hy- 
drogène disparu  dans  le  groupe  moléculaire  pyrogallol. 

Le  graphisme  suivant  rend  compte  de  ces  faits  : 

(oH.C.H.j«i|H-|::^|a.-5ja.+0H.C.B.|»J:^) 

Celte  dernière  formule  transformée  en 

Cl 

^0-Fe-CI 
OH-C«H»  I 

-^0-Fe-Cl 

■    I 
Cl 

montre  que  toutes  les  afBnitës  sont  satisfaites. 

On  pourrait  être  aussi  tenté  d'admettre  que  le  nouveau  composé 
appartient  au  type  Fe^CI**  qui  a  échangé  deux  atomes  de  chlore 
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contre  le  i^sidu  moléculaire  diatomique  C^H^O^)  el  traduire  aiiiiii 
la  réaclioîi  : 

Fe2CI*,C|2+  (:W.O^H•'^=-  Fe2CI*C»'H*0*+  CPH^. 

Toutefois,  les  propriétés  du  fer  sont  si  bien  dissimulées  pai"  rap- 
port i  faction  des  alcalis,  comme  nous  le  verrons,  quil  semble  plus 
naturel  de  voir  un  passage  du  fer  au  radical  positif  composé,  cons* 
tituépar  les  éléments  qui  restent  du  pyrogallol,  et  d'écrire  le  corps 
sous  la  forme  typique  d'un  tétrachlorure  de  diferrosopyrogallyle 

C^H^O'Fe^ 
Cl^ 

L  expression  de  ferroêo  indique  d'ailleurs  que  ce  dorure  ne  sau- 
rait se  confondre  par  ses  propriétés  avec  un  sel  ferrique,  mais  qu'il 
est  possible  d'établir  des  rapprochements  avec  les  sels  ferreux,  ce 
que  l'expérience  a  largement  démontré,  ainsi  qu'il  résultera  de  la 
suite  de  ce  travail. 

Diaprés  cette  manière  d'interpréter,  on  rendrait  compte  de  l'ac- 
tion du  sulfate  ferrique  sur  le  pyrogallol ,  de  la  manière  suivante  : 

'>H.C.H.|«S+JSJ:JS0._|;JS0.+0H.C*|»J:|^ 

formule  qui,  en  graphisme  typique,  sVcrirait  :  CBH*0*Fe^  ) 

En  définitive,  la  couleur  rouge  brune  de  la  réaction  appartient- 
elle  à  ces  nouveaux  composés ,  ou  bien  n'esl^^lle  qu'accidentellement 
causée  par  la  présence  de  l'acide  mis  en  liberté  en  vertu  de  la 
double  décomposition  ?  11  est  aisé  d'obtenir  réponse  à  cette  ques- 
tion :  il  saflBt  pour  cela  d'ajouter  au  produit  rouge  brun  du  car- 
bonate de  chaux  par,  qui  satnre  l'acide  libre  et  fmt  virer  la  teinte 
au  bleu.  Ainsi  les  sels  de  diferrosopyrogalline  sont  bleus,  mais 
virent  au  rouge  brun  par  la  présence  des  acides  minéraux  éner- 
giques. 

En  présence  des  sels  ferriques  organiques,  le  pyrogallol  produit 
immédiatement  -du  bleu ,  soluble  dans  l'ean  et  persistant  pendant 
quelques  jours.  L'acidité  de  réaction  ne  nuit  pas  à  la  teinte;  mais  si 
Ton  ajoute  quelque  peu  de  nouvel  acide,  même  organique,  le  li- 
quide vire  immédiatement  au  verdâtre  et  au  rouge  brnn^ 

93. 
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Le  chlorure  de  diferrosopyrogalline  acidulé  n  est  pas  pur,  puis- 
que de  la  purpurogaliiue  qui  s'est  formée  simultanément  se  dépose 
d*un  jour  à  Tautre  ;  il  n'est  pas  stable ,  car  sa  qualité  de  sel  ferreux 
lui  vaut  une  grande  tendance  à  soxyder'à  Tair  et  à  se  transformer 
en  tannomélanate.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  constitue,  par  sa  propriété 
de  virer  au  bleu  lorsqu'on  le  neutralise ,  un  réactif  d'une  extrême 
sensibilité,  qui  rendra  des  services  sérieux  en  chimie  analytique. 
Examinons  donc  sous  quelles  influences  il  se  modifie,  et  d'une  ma- 
nière générale  les  conséquences  que  l'on  peut  en  tirer. 

Action  des  alcalis  sur  le  chlorure  de  dtferrasopyrogaUyle  acidulé.  ^* 
Je  prépare  mon  réactif  par  mélange  de  volumes  égaux  de  solutions 
contenant  5o  centigrammes  de  pyrogallol  et  76  à  80  centigrammes 
de  perchlorure  de  fer  des  pharmacies  par  1 00  grammes  d'eau  dis- 
tillée. Fjorsqu'à  un  centimètre  cube  environ  de  ce  réactif  ferrosopy- 
rogallique,  étendu  de  i5  à  ao  centimètres  cubes  d'eau,  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  diluée  dans  beaucoup  d^eau,  la  cou- 
leur brune  se  transforme  en  bleu  pourpré,  et  par  des  additions  suc- 
cessives d'ammoniaque  on  obtient  très-nettemeni  toutes  les  nuances 
de  passage  du  bleu  au  rouge.  De  ce  rouge  vif,  si  différent  de  la 
teinte  première,  on  remonte  au  bleu  en  saturant,  dans  la  même 
mesure,  par  de  l'acide  acétique  faible:  le  liquide  est  alors  faible- 
ment acide  au  papier.  Ces  réactions  sont  au  moins  curieuses ,  puis- 
que ces  dissolutions  qui  rougissent  par  un  alcali,  et  qui  bleuissent 
par  un  acide,  présentent  l'inverse  des  réactions  de  la  teinture  de 
tournesol,  et  de  celles  que  j'ai  annoncées  comme  caractères  de  l'a- 
cide érythrophénique  *. 

Toutefois  un  excès  d'acide  acétique  fait  disparaître  le  bleu  ;  le 
liquide  se  décolore  en  partie  et  prend  une  teinte  verdâtre;  mais  en 
saturant  par  de  l'ammoniaque,  on  revient  au  bleu,  pour  descendre 
ensuite  la  gamme  jusqu'au  rouge.  Quelque  peu  d'acide  chiorhydri- 
que,  ajouté  à  la  couleur  ammoniacale,  fait  retourner  à  la  nuance 
primitive  rouge  brune  du  mélange  de  sel  ferrique  et  de  pyrogallol. 

L'explication  de  ces  phénomènes  de  colorations  successives  s'ex- 
plique très-naturellement,  dans  l'idée  que  je  me  fais  de  la  forma- 
tion et  de  la  nature  de  ce  chlorure  de  diferrosopyrogallyle.  Le  pre- 
mier effet  de  l'ammoniaque  est  de  saturer  la  légère  acidité  du 

*   Compte»  rendue  de  V Académie  des  tdeneet,  3o  juin  1873. 
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produîl  brut  de  la  rëaclioo  du  pyrogallol  sur  les  sels  ferriques  mi- 
néraux, et  par  conséquent  de  rendre  neutre  la  dissolution  de  ce 
chlorure,  qui  parait  alors  avec  sa  nuance  bleue  ;  Tammoniaque  que 
i  on  ajoute  ensuite  met  successivement  en  liberté  Thydrate  de  difer- 
rosopyrogaliyle,  dont  la  couleur  rouge,  avant  de  manifester  sa  teinte 
azaléine,  fournit  par  son  mélange  avec  le  bleu  les  diverses  nuances 
violettes  et  améthystes.  On  ne  remarque  pas  de  précipitation  d'oxyde 
de  fer,  parce  que  ce  métal  n*est  plus  simplement  uni  au  chlore, 
mais  bien  engagé  dans  une  molécule  complexe  organique  au  même 
titre  que  de  Thydrogëne. 

Le  pouvoir  colorant  de  Thydrate  de  diferrosopyrogallyle  est  telle- 
ment intense,  qu'on  peut  l'utiliser  avec  avantage  pour  constater  des 
traces  de  sel  ferrique  dans  un  liquide.  En  effet,  une  liqueur  qui  ren- 
ferme i  centigramme  de  perchlorure  de  fer  par  litre,  soit  0,00001 
par  centimètre  cube,  bleuit  d'une  manière  fort  appréciable  par  le 
pyrogallol,  pour  prendre  une  teinte  rougeâtre,  et  enfin  se  colore 
par  l'ammoniaque  très -manifestement  en  violet  plus  ou  moins 
rouge.  On  observe  même  chose  dans  une  liqueur  titrée  contenant 
5  milligrammes  de  perchlorure  de  fer  par  litre,  ou  o,oaooo5 
par  centimètre  cube.  En  opérant  sur  1  centimètre  cube  renfer- 
mant cette  quantité  impondérable  de  perchlorure  qui  équivaut  à 
un  tiers  environ  de  fer,  la  teinte  améthyste  est  encore  sensible;  mais 
il  me  semble  diflScile  de  chercher  pratiquement  au  delà  de  ce  degré 
de  sensibilité.  Ce  dernier  nombre,  en  effet,  correspond  à  une  disso- 
lution de  1  gramme  de  chlorure  ferrique  dans  900  litres  d'eau,  ou 
a  une  dissolution  au  , ,  '  , .  I 

s  0  0  0  0  0 

La  réciproque  est  parfaitement  indiquée,  c'est-à-dire  qu'avec  le 
réactif  ferrosopyrogallique  on  découvrira  les  traces  d'ammoniaque 
libre  ou  carbonatée  qui  peuvent  existef  dans  un  liquide  quelcon- 
que. Nessler  a  fait  connaître  sans  doute  un  réactif  précieux  qui 
porte  SCO  nom,  et  qui  décèle  des  quantités  impondérables  d'ammo- 
niaque ;  mais  il  est  un  cas  où  le  réactif  Nessler  ne  donne  plus  d'in- 
dication, et  où  il  faut  recourir  nécessairement  à  ma  réaction  :  c'est 
celui  d'une  urine  pathologique  qui  contient  du  carbonate  d'ammo- 
niaque dans  une  proportion  si  faible  que  les  papiers  réactifs  ne 
sauraient  l'accuser.  Le  réactif  de  Nessler  développe  une  teinte  jaune 
que  Ton  ne  pourrait,  en  ce  cas,  saisir  dans  un  liquide  jaune  roux, 
tandis  que  mon  réactif  produit  du  bleu  qui  se  trouve  rabattu  en 
verdàlre  par  la  couleur  propre  de  l'urine.  Mon  collègue  Ritter,  de  la 
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Faculté  de  médecine  de  Nancy,  depuis  plus  de  deux  ans  fait  emploi 
de  mon  réactif  pour  ses  analyses  durioes,  et  en  conseille  Tusage  à 
$011  cours  de  chimie  biologique  et  analytique. 

h^»  hydrates  de  potasse,  de  soude,  de  lithine,  de  baryte,  de 
strointiane»  de  chaux,  se  comportent  <ïomme  Tammoniaque,  cest-à- 
dire  qu  ils  font  virer  le  réactif  ferrosopyrogailique  du  brun  au  bleu, 
puis  au  violet  et  au  rouge.  Les  carbonates  alcalins  et  les  bicarbo- 
nates aics^Iins  et  alcalino-terreux  produisent  du  violet  :  or,  comme 
cette  réaction  est  très-sensible,  et  comme  la  nuance  formée  est 
très-foocée,  il  en  résulte  que  le  chlorure  acidulé  de  diferrosopyro- 
gallyle  est  un  excellent  réactif  pour  constater,  dans  les  eaux  pota- 
bles ou  minérales,  la  présence  des  bicarbonates. 

Action  des  sein.  —  On  comprend  qu'une  addition  de  nitrate  de 
potasse  n'amène  aucun  changement  dans  la  teinte  du  réactif,  puis- 
que Tacide  nitrique,  qui  pourrait  être  mis  en  liberté,  maintiendrait 
en  sa  qualité  d  acide  énergique  la  coloration  rouge  brune.  De  même 
le  sulfate,  le  sulfite,  Thyposulfite  de  soude  ne  sauraient  déterminer 
de  changement.  Le  chlorate  de  potasse  ne  donne  rien  immédiate- 
ment^ mais  le  lendemain  la  liqueur  est  brune,  ce  qui  tient  sans 
duute  à  une  action  prolongée  de  Tacide  chlorique  sur  des  traces  de 
pyrogallol  libre.  En  effet,  Tiodate  de  potasse  produit  de  suite  une 
coloration  brune  modérée  qui  semble  bien  prouver  la  présence  d'un 
léger  excès  de  pyrogallol. 

L.a  coloration  verte  brune,  causée  par  Th  y  permanganate  de  po- 
tassium, qui  se  fonce  ensuite  en  brun,  témoigne  d'une  oyxdation 
portaut,  peut-^tre,  sur  Tensemble  du  réactif.  Le  fait  n'est  point 
douteux  pour  le  chromate  de  potasse,  qui  développe  instantanément 
une  coloration  brune  foncée,  suivie  d'un  abondant  précipite  brun 
çn  suspension  dans  un  liquide  incolore. 

Le  phosphate  ou  le  borate  de  soude  se  comportent  dans  le  sens 
de  rindication  du  papier  rouge  de  tournesol,  c'est-à-dire  comme 
des  sels  alcalins;  ils  font  lun  et  Taulre  virer  le  réactif  au  violeL 

On  sait  que  les  persels  de  fer  mettent  en  liberté  Fiode  d'une  so- 
lution d'iodure  de  potassium.  Or,  le  réactif  ferrosopyrogailique  n'a- 
gissant pas.sur  l'iodure  de  potassium  additionné  d'empois  d'amidon, 
il  y  a  lieu  de  cojaclure  qu'il  n'appartient  pas  au  type  ferricum.  Cette 
mjême  conclusion  s'impose  encore  par  l'action  complètement  n^a- 
tive  du  sulfocyanate  de  potassium,  qui  n'eût  pas  manqué  de  pro- 
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(luire  sa  coloralion  rouge  saag  habituelle  avec  un  set  coosiruîl  sur 
le  type  fenricum. 

La  dissolution  de  cyanure  jaune  est  sans  effet  bien  sensible  sur  le 
réactif  ferrosopyrogallique,  puisque  de  leur  contact  naît  seulement 
une  coloration  bleu  verdâtre  trÀs*lëgère.  Il  n  en  est  plus  de  même 
avec  le  cyanure  rouge,  qui  donne  un  précipité  franchement  bleu  et 
abondant,  et  confirme  encore  par  cela  même  Tétat  de  la  combinaison 
ferroso  et  non  ferricopyrogallique. 

Les  seb  neutres  organiques  de  potassium,  de  sodium  «  dlammo- 
nium,  etc.,  font  la  double  décomposition  avec  le  chlorure  acidulé 
de  diferrosopyrogallyle,  et  produisent  une  liqueur  bleue  sans  pré- 
cipité. Or,  la  plupart  de  ces  sels,  succinate,benaoale,gommate,  al- 
bnminate,  précipitant  les  sels  de  ferricum,  Tabsence  de  précipité 
dans  ce  cas  vient  encore  appuyer  les  raisons  précédentes  qui  m'ont 
fait  considérer  le  composé  comme  dépendant  du  type  ferrosum. 

Je  vais  décrire  rapidement  les  principaux  composés  ferrosopyro- 
galliques,  dont  je  me  propose  de  poursuivre  l'étude. 

Ferricyanureferrosapyrogallique,  —  Lorsqu'on  traite  le  chlorure  de 
diferrosopyrogallyle  par  une  dissolution  de  cyanure  rouge,  on  ob- 
tient un  précipité  bleu  et  un  liquide  incolore  ;  mais  si  l'on  verse  le 
réactif  dans  le  cyanure  rouge,  eu  ayant  soin  que  ce  dernier  soit  en 
petit  excès,  le  bleu  se  dissout  dans  l'eau  distillée,  et  la  teinta  très- 
pure  du  liquide  persiste  indéfiniment.  On  obtient  des  résultats  iden- 
tiques, lorsqu'à  la  dissolution  brnas  de  cyanure  ferrique,  formée 
par  le  mélange  de  cyanure  rouge  et  de  chlorure  ferrique,  on  ajoute 
une  dissolution  de  pyrogallol. 

On  sait  d'ailleurs  que  le  cyanure  ferrique  donne  du  bleu  par  les 
agents  réducteurs,  tels  que  le  chlorure  stanneux,  et  même  le  sul- 
fate ferreux,  et  que,  lorsque  le  cyanure  rouge,  qui  a  servi  à  la  pré- 
paration, domine,  on  obtient  des  bleus  de  Turnbubl  solubles,  le 
simple  ou  le  stauné,  que  j'ai  produits  autrefois  (Strasbourg,  1860) 
et  décrits  dans  ma  thèse  pour  le  doctorat  es  sciences. 

Le  bleu  insoluble  produit  par  le  pyrogallol  me  parait  être  un  fer- 
ricyanure  ferrosopyrogallique,  et  le  bleu  soluble  un  composé  ana- 
l(^ue  à  ceux  que  je  viens  de  citer.  Si  le  pyrogallol  n'en  faisait  point 
partie  constituante,  si  le  produit  de  son  oxydation  était  resté  libre, 
le  liquide  séparé  par  le  filtre  serait  rouge  brun  dans  le  premier  cas, 
ou  sa  teinte  rabattrait  singulièremeut  le  bleu  soluble  dans  le  second. 
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Voici  d'ailleurs  commenl  Tainmoniaque  se  comporte  avec  ces  dif- 
férents bleus  solubles. 

L'ammoniaque  fournit  avec  le  bleu  de  TurnbubI  soluble,  ou  fer- 
ricyanure  ferrosopotassique,  un  violet  un  peu  plus  rouge  qu  avec  le 
bleu  de  Prusse  soluble,  et  sa  destruction  i>ar  un  exdks  est  un  peu 
plus  lente. 

Cette  même  base  produit  avec  le  bleu  stanneux  soluble  une  réac- 
tion que  je  regardais  comme  caractëristique  è  Tépoque  où  je  lob- 
tins;  une  goutte  fait  virer  au  bleu  violacé,  quelques  autres  amèneut 
un  violet  aniline,  puis  la  rougeur  se  prononce  de  plus  en  plus  et 
tout  disparait  pour  ne  laisser  que  le  rouille.  Une  seule  goutte  v si  le 
bleu  est  assez  étendu,  suffit  pour  le  faire  passer  lentement  par 
toutes  ces  phases. 

Le  bleu  soluble  au  ferricyanure  ferrosopyrogallique  se  comporte 
comme  tous  les  sels  de  ferrosopyrogaliyle,  c'est-à-dire  que  par 
fammoniaque  il  vire  successivement  au  violet,  puis  au  rouge, 
mais  reparaît  par  saturation  à  Tacide  acétique,  pour  rougir  de  nou- 
veau par  Talcali,  et  ainsi  de  suite. 

Acétate  ferrosopyrogallique,  —  On  ne  remarque  aucune  différence 
d*aclion  entre  celle  de  1  acétali»*  ferreux  pur  et  celle  du  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  en  présence  du  pyrogaliol  :  Tabsence  de  coloration 
est  parfaite,  mais  le  liquide  incolore  vire  très-vite  au  bleu  lorsqu'on 
labandonne  à  Fair» 

Il  n'en  est  pas  de  même  avec  Tacétate  ferrique,  qui  donne  instan- 
tanément par  la  solution  de  pyrogaliol  une  magnifique  couleur 
bleue  légèrement  violacée.  On  arrive  au  même  résultat  en  ajoutant 
le  pyrogaliol  à  un  mélange  de  perchlonire  de  fer  avec  un  léger  excès 
d'acétate  de  potasse,  de  soude,  d'ammoniaque,  de  baryte  ou  tout 
autre.  Le  même  effet  se  produit  par  action  de  l'un  quelconque  de 
ces  acétates  sur  le  chlorure  brun  de  diferrosopyrogalline. 

La  nuance  est  lente  à  s'altérer  et  à  passer  au  noir  insoluble  ;  ce 
n'est  qu'au  bout  de  quelques  jours  que  la  dégradation  de  teinte 
commence  à  se  manifester  ;  mais  lorsqu'on  fait  bouillir  la  liqueur, 
même  après  sa  formation,  la  couleur  se  précipite  immédiatement 
et  forme  un  dépôt  bleu  noir,  insoluble  dans  l'alcool. 

L'ammoniaque  se  comporte  vis-à-vis  de  cette  couleur  bleue  comme 
avec  les  autres  combinaisons  ferrosopyrogalliques,  c'est-à-dire 
qu'elle  fait  virer  au  violet,  puis  au  rouge,  et  que  l'acide  acétique 
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employé  sads  excès  rétablit  la  nuance  bleue.  Cest  un  fait  géuëral, 
e(  sur  lequel  je  ne  reviendrai  plus  pour  les  autres  composes  salins 
de  la  base  ferrosopyrogallique. 

On  sait  que  Tacétate  ferrique,  préparé  à  Taide  du  sulfate  ferrique 
el  deTacétate  de  plomb,  exposé  pendant  quelques  heures  à  la  cha* 
leur  du  bain-^marie,  perd  la  propriété  d'être  précipité  en  bleu  de 
Prusse  par  le  cyanure  jaune.  J'ai  constaté  que  ce  composé,  dans 
lequel  le  fer  est  k  un  état  moléculaire  différent,  a  perdu  aussi  la 
propriété  de  virer  au  bleu  par  le  pyrogallol.  Le  liquide  change  à 
peine  de  teinte  dans  des  dissolutions  moyennement  étendues,  et 
brunit  avec  des  dissolutions  concentrées  ;  Tammoniaque  fait  passer 
au  rouge  ces  liqueurs,  et  Tacide  acétique  ramène  ce  rouge  au  brun. 
Le  liquide  brun  étendu  abandonne  du  jour  au  lendemain  un  pré- 
cipité de  même  nuance,  et  devient  entièrement  incolore  ;  le  liquide 
concentré  donne,  dans  le  même  espace  de  temps,  un  précipité 
bleu  noir,  comme  celui  de  Tacétate  non  modifié. 

PtfrogaUol  et  tartraêe  ferricùpoUunque.  ^--  Vient-on  à  dissoudre 
9^,5g  de  tartrate  ferricopotassique,  et  à  y  ajouter  i^^^%  de  pyro- 
gallol, la  couleur  bleu  foncé  se  produit  immédiatement.  A  ce  degré 
de  concentration,  elle  ressemble  à  de  Tencre  à  la  noix  de  galle,  et 
ce  n  est  qa'en  la  diluant  dans  une  masse  d'eau  que  Ton  peut  juger 
de  la  nuance  vraie  de  cette  matière  colorante. 

Quand  on  abandonne  ce  liquide  à  l'air,  il  se  prend  en  gel^e  au 
bout  de  huit  jours  environ;  la  matière  est  alors  insoluble  dans  l'eau , 
et  semble  être  un  produit  d'oxydation. 

Pyrogallol  y  succinaie  d^ammmUaque  et  chlorure  ferrique.  —  Cet  exem- 
ple offre  un  certain  intérêt.  Le  succinate  d'ammoniaque,  en  effet, 
qui  précipite  si  complètement  les  sels  ferriques,  perd  ce  pouvoir 
lorsqu'on  le  mélange  préalablement  de  pyrogallol,  et  ne  donne  plus 
alors  par  le  perchlorure  de  fer  qu'une  belle  couleur  bleue  tout  à 
fait  soluble  dans  l'eau.  Il  s'est  formé  du  chlorure  d'ammoniaque  et  du 
succinate  de  la  base  constituée  par  les  éléments  du  pyrogallol  et  de 
Toxyde  de  fer.  Le  même  résultat  se  produit  par  action  du  succinate 
d'ammoniaque  sur  le  chlorure  de  diferrosopjrogalline. 

Pyrogallol,  gomme  et  perchlorure  de  fer.  —  On  sait,  par  les  travaux 
de  La^saigncet  les  publications  de  M.  Roussin,  que  l'un  des  carac- 
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ibxes  du  mucilage  de  goiuuie  arabique,  c  esl  de  doouer  avec  [en  per- 
sels  de  fer  un  précipité  abondant,. rouge,  gélatineux,  transparent, 
qui  ressemble  à  de  la  gelée  de  viande.  Or,  lorequ'on  ajoute  à  la 
gomme  d  abord  une  aolution  de  pyrogallol,  puis  du  perchlorure  de 
1er,  il  ne  se  forme  plus  de  précipité,  mais  one  couleur  bleue 
soluble,  qui  passe  au  bruu  par  an  excès  de  perchlorure^  Legom- 
mate  de  chaux  se  comporte  comme  le  suocini^te  d  ammoniaque,  e( 
subit  au  contact  du  produit  de  laction  du  pyrogallol  sur  le  per- 
chlorure de  fer  une  double  décomposition ,  qui  forme  du  dilorure 
de  calcium  et  du  gommate:de  diferrosopyrogalliae,  soluble  et  bleu 
comme  le  succiiiate,  le  tartrate,  Toxalate,  le  bulyrate  ou  lacétale. 
Lorsque  Ton  opère  avec  de  la  gog^me  purifiée  par  attaque  à  lacide 
chlorhydrique,  précipitation  par  Talcool  et  lavage  avec  ce  corps, 
jusqu'à  parfaite  élimination  de  Texcès  d'acide  chlorhydrique  et  da 
chlorure  de  calcium,  lorsqu'on  agite  la  dissolution  de  cet  acide 
gommique  avec  du  pyrogallal  et  une  goutte  de  perchlorure  de  fer, 
une  coloration  bleue  se  produit,  mais  ne  dure  quun  instant,  car  le 
liquide  passe  très-vite  au  rouge  brun,  comme  si  le  pyrogallol  était 
seul  dissous  dans  Teau  pure. 

Pyrogallol^  êucre  et  chiorure  ferrique,  —  Que  Ton  substitue  le  sucre 
de  canne  à  la  gomme  pure  ou  acide  gommique,  on  conçoit  qu  il  ny 
ait  pas  de  différence,  et  que  le  chlorure  ferrique  agisse  encore 
commje  si  le  pyrogallol  était  dissous  dans  Teau  pure.  En  sera-t-il 
du  sucrale  de  chaux  ainsi  que  du  gommate?  On  conclut  volontiers 
du  particulier  au  général  et  de  certaines  analogies  k  Tidentiié  pour 
se  dispenser  de  l'expérience.  11  semble  donc  que  gommate  de  chaux 
et  sucrate  de  chaux  soient  constitués  de  la  même  manière,  et  que 
les  remarques  faites  pour  l'un  s'appliquent  à  Tautre.  Il  n  en  est  rien 
quant  au  sujet  qui  nous  .occupe,  ainsi  qu'on  pourra  en  juger. 

L'acide  pyrogalliqde  qu'on  ajoute  à  du  sucrale  de  chaux  se  colore 
en  rose  comme  avec  l'hydrate  de  chaux,  et  brunit  très-rapidement 
à  la  surface;  lorsqu'on  y  verse  u^e  goutte  de  perchlorure  de  fer, 
avant  que  cet  effet  compliqué  d'oxydation  soit  terminé,  le  liquide 
ne  bleuit  pas,  mais  se  colore  en  rouge  foncé  qui,  étendu  d'eau, 
parajl  un  peu  pourpré  bien  que  rabattu  par  du  brun.  Pour  éviter 
l'excès  de  chaux,  j'ai  préparé  le  sucrate  avec  i  gramme  de  chaux 
et  10  grammes  de  sucre,  c'est-à-dire  avec  un  grand  excès  de  sucre, 
puisque  le  rapport  des  poids  moléculaires  est::  «56  :  3/ia. 
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Le  glucosale  de  chaux,  prépara  dans  les  méioet»  conditions,  s  est 
comporte  de  la  même  manière. 

]  ai  rëpël^  un  jour  Texpérience  avec  du  gtucosale  de  la  veille,  et 
bien  que  le  liquide  fût  devenu  sirupeux,  presque  gélatineux,  ce  qui 
indiquait  une  modiGcation  oiolëculaire»  le  résultat  n'a  pas  varié, 
avec  cette  seule  différence  qtt*après  agitation  dans  un  tube»  avec  un 
volume  égal  de  solution  pyrogallique,  la  viscosité  resta  telle  que  la 
coloration  rosée,  puis  brune,  ou  le  phénomène  d'oxydation,  ne  se 
produisit  qu  à  la  surface. 

Ces  expériences,  négatives  à  on  certain  point  de  vue,  semblent 
prouver  que  le  sucrate  et  le  glucosale  de  chaux  solubles  ne  sont  pas 
des  sels,  dans  lacceptîon  habituelle  du  mot,  qui  implique  une  dis- 
simulation réciproque  des  propriétés  des  constituants,  mais  des 
composa  moléculaires  qui  laissent  entières  les  propriétés  des  hy« 
drates  alcalins  ou  alcalino-terreux.  Des  expériences  ultérieures  se- 
ront dirigées  dans  ce  sens,  qui  pourront  peut-être  jeter  quelque 
lomière  sur  la  constitution  moléculaire  de  certains  corps. 

PjfrqgaUol^  maùireê  allntmiwndes  et  percUorure  de  fer,  -^  J'avais 
constaté  que  si ,  dans  une  dissolution  de  pyrogallol  on  versait  du 
sulfocyanate  de  potasse,  puis  du  chlorure  ferrique,  la  coloration 
rouge  sang  du  sulfocyanate  de  fer  paraissait,  mais  virait  assez  vite 
au  brun,  à  la  suite  d'une  participation  du  pyrogallol  présent;  mais 
que  si  Ton  ajoutait  ensuite  des  traces  d'acide  sulfurique,  la  couleur 
rouge  sang  caractéristique  renaissait.  Je  songeai  donc  un  instant  à 
appliquer  ces  faits  à  la  vérification  de  la  prince  du  sulfocyanate 
de  potassium  dans  la  salive,  mais  la  salive  additionnée  de  pyro- 
gallol bleuit  par  des  traces  de  perchlorure  de  fer,  grâce  k  l'inter- 
vention soit  du  lactale  de  potasse  ou  de  soude,  soit  du  mucus,  soit 
de  i'albuminate  de  soude.  J'ai  pu  m'assurer  que  les  matières  albu- 
uiinoîdes  concouraient  à  cet  effet  aussi  bien  que  les  lactates. 

Les  matières  albuminoïdes  agissent  à  la  manière  de  la  gomme 
naturelle.  Âjoute-t-on  par  exemple  à  une  solution  d'albumine  filtrée 
du  pyrogallol ,  puis  une  fraction  de  goutte  de  perchlorure  de  fer,  ou 
obtient  une  coloration  bleue.  Ainsi  l'albumine,  que  le  perchlorure  de 
fer  coagule,  perd  cette  propriété  parla  présence  et  l'action  spéciale 
de  ce  phénol;  la  solubilité  de  la  couleur  bleue  violacée  est  complète, 
le  filtre  ne  retient  aucun  résidu. 

Le  lait  additionné  de  pjrogallol  et  de  chlorure  ferrique  devient 
gris  bleu  clair. 
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Application  des  composés  ferrosopyrogalliipies.  —  De  ces  lailii  dé- 
coulent quelques  applications  à  la  chimie  analytique  et  à  la  chimie 
de  la  teinture  et  de  Timpression  des  tissus ,  que  je  crois  devoir 
signaler  dès  maintenant,  mais  dont  je  me  réserve  l'ëtude  pour  la 
présenter  ultérieurement  avec  quelques  détails. 

L'action  de  Tammoniaque  sur  le  chlorure  de  diferrosopyrogal- 
line  que  j'ai  fait  connaître,  tellement  sensible  qu'on  pourrait  à 
l'aide  d'un  gramme  de  perchlorure  de  fer  colorer  ainsi  en  rouge 
pourpré  s  hectolitres  d'eau ,  amène  cette  conséquence  :  que  toute 
substance  qui  fera  virer  soit  au  bleu,  soit  au  violet,  soit  au  rouge 
pourpre  le  rouge  l)run  du  chlorure  ferrosopyrogaliique,  pourra  être 
rangée  dans  la  classe  des  substances  de  nature  alcaline  ou  des  alca- 
loïdes; que  l'on  aura  par  suite  un  moyen  fort  simple  de  distinguer 
F  alcaloïde  du  glucoside,  qu'une  nomenclature  vicieuse  tend  à  faire 
confondre. 

J'ai  dit  plus  haut  la  manière  de  préparer  le  réactif  ferrosopyro- 
galiique ordinaire;  mais  on  le  préparera  en  dissolution  hydro-al- 
coolique, avec  volumes  égaux  d'alcool  et  d'eau,  lorsque  la  substance 
à  essayer  est  insoluble  dans  l'alcool.  L'alcaloïde,  même  solide, 
bleuit  au  contact  du  chlorure  ferrosopyrogaliique,  tandis  que  le  glu- 
coside  ne  produit  aucun  changement  de  teinte.  J'indiquerai  dans 
une  prochaine  publication  les  bonnes  conditions  oii  il  faut  se  placer 
pour  obtenir  la  réaction  la  plus  nette,  et  son  degré  de  sensibilité 
vis-à-vis  des  principaux  alcaloïdes. 

Un  exemple  en  attendant,  qui,  dans  certains  cas,  fera  préférer 
cette  application  à  la  teinture  de  tournesol  :  l'aniline,  comme  on 
sait,  ne  ramène  pas  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie  par  un 
acide;  il  suffit,  au  contraire,  d'en  ajouter  une  goutte  à  la  dissolu- 
tion aqueuse  étendue  de  chlorure  ferrosopyrogaliique,  et  d^agiter 
pendant  quelques  secondes,  pour  obtenir  une  magnifique  couleur 
bleue. 

Toutefois,  tant  qu'un  corps  n'est  pas  pur,  tant  qu'on  n'est  pas 
certain  de  l'absence  de  toute  trace  d'un  sel  organique  ammoniacal, 
alcalin  ou  alcalino- terreux,  on  ne  peut  tirer  de  conclusion  de  ce 
virage  au  bleu  violacé,  puisque  le  chlorure  de  pyrogalloferrine  vire 
au  bleu  par  l'action  de  l'acétate  de  soude,  ou  du  tartrate  d^ammo* 
niaque,  ou  même  de  la  gomme  arabique  ou  gommât^  de  chaux. 

J'ai  dit  précédemment  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'action 
du  pyrogajiol  sur  le  sucrate  et  le  glucosate  de  chaux,  pour  recon- 
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naître  si  tel  ou  tel  corps  remplit  réellement  les  fonctions  d'un 
acide;  si  ses  combinaisons  avec  les  alcalis  peuvent  être  rangées 
dans  la  classe  des  sels  ou  dans  celle  des  composes  moléculaires. 

Dautre  part,  la  propriété  que  présentent  les  liqueurs  rouges 
hranes  ferrosopyrogaliiques  de  s'altérer  et  de  donner  un  précipité 
noir  de  tannomélanate  de  fer,  celle  des  bleus  violacés  au  tartrate 
ferricopotassique  et  à  Facétate  ferrique  qui  conduit  au  même  ré- 
sultat, soit  avec  lenteur,  soit  immédiatement  quand  on  fait  bouillir, 
amène  forcément  Tidée  d'application  à  la  teinture  et  à  l'impression 
du  coton.  Dans  le  cas  de  teinture,  il  faut  maintenir  humides  le  tissu 
oa  les  fibres  textiles  pour  que  l'insolubilité  se  produise  et  que  la 
couleur  se  fixe.  Dans  le  cas  d'impression,  on  trouvera  avautage  à 
faire  réagir  le  pyrogallol  sur  un  mélange  de  mordant  de  rouille  sans 
excès  d'acide  et  d'acétate  de  soude,  épaissir,  appliquer  et  vaporiser. 

Ce  noir  laisse  à  désirer  comme  nuance,  mais  il  peut  servirde 
fond  à  certaines  couleurs  composées  de  la  dépendance  du  genre 
vapeur. 

Chacune  de  ces  applications  deviendra  l'objet  d'un  mémoire 
spécial.  Je  commence  d'autre  part  cette  série  de  travaux  par  l'appli- 
cation du  réactif  ferrosopyrogallique  au  dosage  des  bicarbonates 
dans  les  eaux,  ou  hydrocalimétrie. 

Application  de  mon  réaclif  pyrogalioferriqne  au  dosage  des  bicart)onates 

dans  les  eaux,  ou  hydrocalimétrie. 

On  sait  les  services  que  rend  eu  analyse  la  méthode  dite  valu- 
métrique^  qui  sapplique  à  tant  de  cas,  et  qui  donne  des  solutions 
aux  problèmes  si  précises,  en  même  temps  que  d'une  exécution  si 
rapide.  Employée  d'abord  pour  contrêler  la  pureté  ou  la  valeur 
réelle  des  produits  de  l'industrie,  puis  substituée  au  procédé  par 
voie  sèche  pour  régler  la  fabrication  des  monnaies,  elle  a  fini 
par  se  fixer  définitivement  dans  la  pratique  générale  de  l'analyse 
chimique. 

Ainsi,  la  méthode  volumétrique  a  considérablement  simplifié 
f étude  des  eaux  minérales  ou  potables,  et  fait  progresser  par  con- 
séquent l'hydrologie,  par  l'usage  successif  de  la  sulfhydrométrie  de 
Dupasquier,  de  Thydrotimétrie  de  Boutron  et  Boudet,  et  enfin  de 
l'hydrocalimétrie  de  Glénard.  C'est  à  cette  dernière  application  que 
s  adresse  mon  réactif  pyrogalloferrique  ;  je  vais  donc  la  décrire  pour 
que  les  chimistes  qui  s'occupent  de  l'analyse  des  eaux  minérales 


—  366  — 

puissent  se  prononcer  sur  la  valeur  de  la  substitution  que  j'ai  Thon- 
neur  de  soumettre  à  leur  appréciation  bienveillante. 

M.  Glénard  appelle  hydrocalimétrie  la  méthode  d'analyse  volumé- 
trique  qu'il  a  imaginée,  dans  le  but  de  déterminer  la  proportion 
des  bicarbonates  contenus  dans  les  eaux  minérales  dites  bicarbo- 
natées; celte  méthode  n  est  autre  chose  que  ralcalimélrie  de  De8- 
croizilles  et  Gay-Lussac,  mais  modifiée  dans  ses  détails  opératoires» 
de  façon  à  l'approprier  au  cas  particulier. 

Lorsque  Ton  considère  la  multiplicité  des  bicarbonates  que  Ton 
rencontre  dans  les  eaux,  bicarbonates  de  soude,  de  potasse,  de 
chaux,  de  magnésie»  de  fer  et  quelquefois  de  lithine,  associés  dans 
des  proportions  qui  varient  d'une  source  à  l'autre,  on  s'explique 
difficilement  le  s«ns  que  peut  avoir  un  titrage  alcalimétrique  exécuté 
sur  un  pareil  mélange,  et  Ton  se  demande  comment  il  est  possible 
de  traduire  le  résultat  de  la  saturation  par  une  liqueur  titrée  d'acide 
sulfurique. 

Théoriquement,  en  effet,  le  degré  hydrocalimétrique  d'une  ean, 
fourni  par  le  dosage  volumétrique,  ne  doit  avoir  qu  une  signifi- 
cation purement  conventionnelle;  i)  ne  peut  faire  connaître  le  poids 
absolu  des  bicarbonates  contenus  dans  une  eau,  mais  seulement  lent 
équivalence  vis-à-vis  de  Tun  d'eux  pris  comme  unité  de  compa- 
raison. Mais  M.  Glénard,  qui  a  si  judicieusement  choisi  le  bicar- 
bonate de  soude  comme  rapport,  a  montré  que,  dans  la  pratique, 
le  degré  ou  titre  possède  une  signification  vraie,  c'est-à-dire  qu'il 
indique  le  poids  réel  des  bicarbonates. 

Si  Ton  prend  le  titre  des  eaux  de  Vichy,  par  exemple,  et  que  l'on 
compare  le  poids  de  bicarbonate  de  soude  représenté  par  le  titre 
obtenu  volumétriquement,  atvec  le  poids  des  bicarbonates  réunis 
tel  que  M.  Bouquet,  dont  on  connaît  la  scrupuleuse  exactitude.  Ta 
diternoiiné  par  la  balance,  on  reste  frappé  de  la  remarquable  con- 
cordance qu'exprime  le  tableau  suivant  : 

Poids  des  biearboDates  Titre  Induit  en  bicsrbomie 

réanis  (Boaqoet).  de  soode  (Glëoani). 

Gr&nde-Grille ^,979  5,97 

Hôpital : 6,aû  6,17 

Kauterive 5,8a  5,8o 

Sainl-Yorre 6,1a  6,ao 

M.  Glénard  a  constaté  cette  même  concordance  pour  les  eaux  de 
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Vais,  à  roccasion  de  quatre  analyses  (^xécutëes  par  lui  en  1869  et 
1870. 

Poidt  de»  bicarboMlM  Tilr«  Induit  ra  bicarbonate 

réanit.  de  loude. 

Source  des  Princes 9,018  s,o5 

Reioe i,/i36  i,&5 

Vivaivise  n*  3 3,95  3,3o 

Vivaraise  n*  5 5,i o  5, 1 5 

Od  conçoit  d'ailleurs  que  la  méthode  hydrotimëtrique  se  prèle 
très-bien  à  l'analyse  d'eaux  minérales  (elles  que  celles  de  Vais  ou 
de  Vichy,  dans  lesquelles  le  bicarbonate  de  soude  forme  souvent  à 
lui  seul  les  8  ou  9  dixièmes  du  poids  total  des  bicarbonates.  Mais  ob- 
tiendrait-on les  mêmes  résultats  avec  des  eaux  mixtes,  comme  celles 
de  Saint-Alban  ou  de  Royat,  dans  lesquelles  les  bicarbonates  se  di- 
visent en  deux  parts  sensiblement  égales,  Tune  comprenant  les 
bicarbonates  de  potasse  ou  de  soude,  et  Tautre  ceux  de  magnésie 
et  de  chaux?  Et  qu'adviendra- t-il  avec  des  eaux  minérales  caracté- 
risées par  une  prédominance  de  bicarbonate  de  chaux,  comme  l'eau 
de  Saint-Galmier  ou  de  Gondillac  ? 

Nous  en  aurons  une  idée  en  ramenant  par  le  calcul  en  poids  de 
bicarbonate  de  soude  les  poids  des  difTérents  bicarbonates  fournis 
par  l'analyse  de  chacune  de  ces  eaux.  Voici  quelques  exemples  qui 
présentent  une  concordance  assez  rapprochée  pour  que  l'on  puisse 
admettre  encore  que  le  degré  hydrocalimétrique  d'une  eau  mixte  ou 
calcaire  indique  d'une  manière  suffisante  le  poids  réel  de  ses  bi- 
carbonates : 

Poida  des  biearbolMtm.  Titrai  caleal^a. 

Eau  de  Renaison  (Henry) 11309  f,fta 

Eaa  de  Saini-Galmier,  soarce  Badoit 
(Henry) 9,09  9,10 

Eaa  de  Saint-Alban,  puits  de  César 

(Lefort) 9,356  9,43 

Eau  de  Royat ,  source  Cësar  (  Lefort)     1 ,78  1 ,83 

Cette  coïncideuce,  fait  remarquer  M.  Glénard,  entre  le  titre  hy- 
drocalimétrique et  le  poida  vrai  des  bicarbonates  pris  en  bloc,  que 
révèle  ainsi  rexpërience,  peut  paraître  singulière  au  premier  abord, 
mais,  en  y  réfléchissant,  on  la  trouve  toute  naturelle  et  on  l'ex- 
plique facilement.  Le  titre  représente  le  poids  total  des  bicarbonates 
par  an  poids  équivalent  de  bicaiix>nate  de  soude  ;  or,  si  Ton  com* 
pare  l'équivalent  de  ce  dernier  sel  avec  celui  des  bicarbonates  qui 
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se  rencontrent  le  plus  ordinairement  réunis  dans  les  eaux,  oo 
constate  qu  il  est  une  moyenne  presque  exacte  des  équivalents  de 
bicarbonate  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie. 

En  effet,  si  Ton  part  de  la  formule  générale  des  bicarbonates 
C^OS  MO,  adoptée  par  les  hydrologistes,  on  trouve  comme  moyenae 
de  c£s  équivalents  76,5,  très-voisin  de  76,  équivalent  du  bicarbo- 
nate de  soude.  Que  Ton  admette  au  contraire  la  formule  générale 
plus  exacte  C^  0\  M  0,  H  0,  et  l'équivalent  8/1,  ainsi  calculé  du  bi- 
carbonate de  soude,  restera  fort  rapproché  de  la  moyenne  8&,5. 
Enfin,  il  est  bien  évident  que  les  poids  moléculaires  des  bicarbonates 
rapportés  à  une  même  atomicité  produiront  une  moyenne  169  qui, 
proportionnellement,  ne  s'écartera  pas  davantage  de  168,  poids  de 
la  double  molécule  de  bicarbonate  de  soude  correspondant  aux 
poids  moléculaires  des  bicarbonates  alcalino-terreux. 

On  conçoit,  dès  lors,  que  si  ces  quatre  bicarbonates  se  rencon- 
traient dans  une  eau  en  quantités  proportionnelles  à  leurs  équi- 
valents ou  à  leurs  poids  moléculaires,  leur  poids  total  serait  exprimé 
par  un  poids  sensiblement  égal  de  bicarbonate  de  soude.  Or,  c'est 
presque  le  cas  des  eaux  mixtes,  et  dans  les  eaux  franchement  cal- 
caires l'équivalent  ou  le  poids  moléculaire  du  bicarbonate  de  chaux 
est  si  peu  éloigné  de  l'équivalent  ou  du  poids  moléculaire  du  bicar- 
bonate de  soude,  que  la  présence  d'un  peu  de  bicarbonate  de  potasse 
suffit  pour  abaisser  le  titre  et  établir  la  concordance.  Quant  aux 
eaux  bicarbonatées  sodiques,  elles  se  prêtent  tout  naturellement  à 
l'affirmation  du  résultat,  et  par  conséquent  à  la  justification  du 
procédé  hydrocalimétrique.  On  s'en  convaincra  par  l'exemple  sui- 
vant, oiï  les  quantités  dés  différents  bicarbonates  dosés  par  M.  Bou- 
quet, suivant  la  formule  C^O*,MO,  dans  l'eau  de  Vichy,  Grande- 
Grille,  sont  traduites  en  regard  par  des  équivalences  en  bicarbonate 
desoude(C2  0\NaO): 

Poids  des  bicarbonalefl  ÉquÎTalences  en  bicarboiitif 

(  Bouquet  ).  de  tonde  {  Gtéuanl  ). 

Bicarbonate  de  soude •  /j,883  /i,883 

Bicarbonate  de  potasse o,35a  0,290 

Bicarbonate  de  magnésie o,3o3  o,355 

Bicarl>onale  de  chaux o,/î36  0/1 5  9 

Bicarbonate  de  slronlîane. .. .  o,oo3  o,oos 

Bicarbonate  de  fer 0,00 A  •                     o,oo3 

Total.  .  .      ^,979  Total.  . .      5,986 
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.  Ainsi  lu  tilre  exprimé  théoriquement  eii  bicarbonate  de  soude  ne 
ddpasse  pas  de  plus  de  6  milligrammes  ie  résullat  gt'néral  donné 
par  la  balance.  Cette  minime  ilifTérence  n'infirme  nullement  la  va- 
leur des  considéranU  de  M.  Glénard,  puisque,  d'une  part,  elle  peut 
4tre  mise  au  compte  des  pertes  parfois  difficiles  à  éviter  dans  la 
pratique  de  l'analyse,  et  que,  d'autre  part,  ces  considérants  mêmes 
ne  sauraient  avoir  une  signiGcalion  absolue. 

M.  Glénard  emploie,  pour  ses  déterminations,  une  liqueur 
normale  Gulfurique  formée  de  6*',533  d'acide  {SO*H')  par  litre 
d'eau  distillée,  qui  correspond  à  une  liqueur  contenant  lo  grammes 
de  bicarbonate  de  soude  (C^O*,  NaO)  par  litro,  cl  qui,  par  con- 
séquent, devra  saturer  une  eau  tenant  en  dissolution  une  quantité 
de  bicarbonates  divers  équivalant  à  lo  grammes  de  bicarbonate  de 
soude. 

Il  opire  sur  lo  centimètres  cubes  d'eau  qu'il  introduit  dans  un 
matras  et  colore  avec  trois  gouttes  de  solution  d'un  bon  tournesol. 
Il  fait  tomber  ensuite  goutte  à  goutte  dans  ce  matras  la  liqueur 
normale  sulfurique  d'une  burette  de  Mobr  jaugeant  i  o  centimètres 
cubes  divisas  en  900  parties.  De  temps  en  temps  il  fait  bouillir 
pour  chasser  l'acide  carbonique  qui  communique  au  liquide  une 
teinte  vineuse  fort  gênante,  parce  qu'on  est  tenté  de  la  confondre 
arec  la  teinte  finale  rouge  pelure  d'oignon.  Il  cesse  d'ajouter  la 
liqueur  normale  sulfurique  dès  que  la  leînte  pelure  d'oignon  per- 
siste à  l'ébullition,  et  note  la  quantité  de  liqueur  consommée  pour 
en  tirer  ie  poids  des  bicarbonates  contenus  dans  l'eiiu. 

Modi/ication  que  je  propoie  d'apporter  au  procédé  hyjrocalimélrique.  — 
Cette  nécessité  de  faire  bouillir  l'eau  que  l'on  analyse,  pour  éviter 
l'incertitude  oii  laisse  la  teinte  vineuse  due  k  l'acide  carbonique, 
m'a  fait  songer  à  substituer  à  la  teinture  de  tournesol  mon  réactif, 
le  chlorure  de  pyrogalloferrine,  qui  donne  uup  coloration  violette 
si  foncée  pour  peu  que  l'eau  renferme  des  bicarbonates,  et  dont  la 
teinte  ne  varie  pas  en  présence  de  l'acide  carbonique  mis  en  liberté 
par  l'effet  de  la  liqueur  normale  sulfurique.  On  apprécie  d'ailleurs 
avec  la  plus  grande  facilité  l'instant  oh  la  saturation  est  accomplie, 
par  UD  changement  de  couleur  Irès-saisissable ,  puisque  la  liqueur 
rire  presque  instantanément  du  violet  au  brun  clair.  Il  suffit  de 
quelques  essais  avec  une  eau  bicarbonatée  artificielle,  liqueur  lilrée 
de  bicarbonate  de  soude,  pour  acquérir  très-vite  l'Iiabitude  de  saisir 
R(T.  ou  Soc.  siT.(SciEiiGu),  a* ■ërj'?,  t.  X.  ï'i 
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le  temps  d*arrét,  que  Ton  peut  contrôler,  du  reste,  en  plongeant 
daus  le  liquide  un  papier  bleu  de  tournesol  dont  la  nuance  ne  doit 
pas  changer,  car  la  teinte  brune  légère  d'arrêt  indique  exactement 
le  point  de  saturation  on  de  neutralité  parfaite. 

Les  eaux  bicarbonatées  légènement  acidulés  gazeuzes  virent  assez 
rapidement  au  bleu  violet  malgré  lacide  carbonique  libre,  et  se 
prêtent  par  conséquent  k  une  détermination  hydrocalimétriquc 
immédiate.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  eau  très-gazeuse,  telle 
que  Teau  gazeuse  artificielle  des  pharmaciens  de  Nancy,  faite  avec 
de  Teau  potable  bicarbonatée  calcaire  :  le  réactif  n'y  fait  rien  pa- 
raître, mais  le  liquide  exposé  à  l'air,  perdant  insensiblement  son 
acide  carbonique,  se  colore  en  violet  qui  se  prononce  de  plus  en 
plus,  et  parait  déjà  très-fcmcé  alors  que  Ton  (rf>serve  encore  un  dé- 
gagement de  bulles  d'acide  carbonique. 

Au  point  de  vue  pratique ,  l'inconvénient  d'un  excès  d'acide  car- 
bonique n'e&t  pas  un  obstacle,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  agiter  dans  un 
grand  flacon ,  pendant  quelques  minutes ,  l'eau  que  l'on  veut  analyser, 
pour  en  dégager  l'acide  carbonique  dans  une  mesure  telle  que  la 
réaction  pyrogalloferrique  se  manifeste  très-nettement,  et  que  la 
détermination  avec  la  liqueur  normale  sulfurique  se  fasse  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

Compositim  de  Vaeide  normal,  —  On  peut  se  servir,  pour  la  liqueur 
normale ,  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  sulfurique  indifféremment 
Il  est  toujours  aisé  de  ramener  l'acide  chlorhydrique,  par  exemple, 
au  degré  voulu,  en  le  graduant  d'abord  par  rapport  à  une  liqueur 
titrée  de  carbonate  de  soude  sec,  auquel  cas  la  pesée  ne  laisserait  pas 
plus  d'incertitude  que  celle  de  l'acide  sulfurique,  si  l'on  n'avait  pas 
la  ressource  d'une  mesure  exacte  en  volume.  Mais  l'usage  a  consacr<^ 
en  quelque  sorte  l'emploi  de  l'acide  sulfurique,  et  l'on  doit  d'autant 
plus  s'y  conformer  que  tout  chimiste  a  dans  son  laboratoire  la 
liqueur  normale  sulfurique  destinée  à  l'alcalimétrie,  à  loo  granmies 
par  litre,  dont  il  suffira  d'employer  loo  centimètres  cubes  poui' 
faire  un  litre  de  liqueur  normale  hydrocalimétrique.  Chaque  centi- 
mètre cube  de  cette  liqueur  sature  o,oi53o5  de  bicarbonate  de 
soude  (C'O*,  NaO),  et  par  conséquent  le  dixième  de  centimètre  cube 
que  donne  la  burette  de  Mohr  correspond  ào,ooi53o5dc  bicarbonate 
de  soude.  Si  l'on  veut  rapporter  les  résultats  à  la  formule  plus  rigou- 
reuse C^O*,  NaO,  HO,  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  chaque  cenli- 
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mèlre  cube  de  la  même  liqueur  correspond  h  0,017165,  et  par 
conséquent  chaque  diiième  de- ceatîmètre  cube  à  0,001 71  i!i5  de  bi- 
ctrbonale  de  soude  de  celte  formule. 

Pour  la  facilité  des  calculs,  on  peut  pnfparer  apécialemenl  une  li- 
queur Donnale  sulfurique  dont  chaque  dixième  de  centimètre  cube  re- 
préseatera  un  milligramme  de  bicarbonate  de  soude,  soit  t  o  grammes 
par  litre,  et  suivant  que  l'on  voudra  traduire  les  rësuitats  dans  la 
Ibrme  Iradilionnelle  ou  dans  la  Tonne  plus  exacte,  on  préparera  le 
litre  de  liquide  acide  soit  avec  â^'.&SS  d'acide  sulfurique,  soit  avec 
5r,833. 

On  sait  que  l'acide  sulfurique,  même  après  ébullition  préalable, 
peut  encore  retenir  un  peu  d'eau,  et  qu'il  en  absorbe  des  traces 
pendant  la  pesée;  aussi  esl-il  indispensable  d'en  vériGer  le  titre 
■a  mojea  d'une  solution  de  carbonate  de  soude  contenant,  dans  le 
premier  cas,  7>',o66  de  ce  sel  pur  et  bien  sec  par  liu%,  et,  dans  le 
second,  â'^.Sog.  Des  volumes  égaux  de  ces  solutions  devront  se  sa 
larer  réciproquement  ;  mais  s'il  fallait  davantage  d'acide  sulfurique. 
on  noierait  la  différence  et  l'on  en  tiendrait  compte  dans  les  calculs. 
Je  suppose  que  pour  saturer  10  centimètres  cubes  de  la  liqi 
alcaline,  qui  contient  10  grammes  de  bicarbonate  de  soude  par  litre, 
il  soit  aécessaire  d'employer  io**,&  ou  10&  dixièmes  de  liqueur 
mtle  solfurique:  00  déterminera  par  le  calcul  le  poids  de  bicarbo- 
nate de  soude  correspondant  A  un  dixième  de  centimètre  cube,  el 
OD  l'inscrira  pour  s'en  servir  de  multiplicateur.  Or,  pour  l'exemple 
que  j'ai  pris,  il  n'y  a  qu'A  poser  la  proportion  suivante  : 

-^^— ,     d'oii     X  ^= -^—r-,     donc     j  =  0,00090. 

Ainsi  cette  fraction  décimale  0,00096  représente  la  quunlilt  de 
bicarbonate  de  soude  saturée  par  un  dixième  de  centimètre  cube  de 
liqueur  titrée  sulfurique,  soit  0,0096  par  centimètre  cube,  ou 
0,096  par  10  centimètres  cubes. 

Pratiqtû  de  rkyàrocalmitnK  par  le  chlorm-e  de  pyrogaiioferrine.  — 
Toute  eau  colorable  en  bleu  violet  par  mon  réactif  pyrogalloferrique 
est  censée  contenir  des  bicarbonates.  Cependant  les  eaux  infectées 
[ur  l'alléralion  de  matières  organiques  peuvent  contenir  de  l'emmo- 
DÎaque  qui  les  colore  dans  le  même  sens,  de  sorte  que  pour  con- 
clure avec  certitude  it  est  indispensable  de  s'assurer  par  le  réactif 
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de  Nessicr  de  Tabsence  des  produits  ammoniacaux.  Quant  aux  eaux 
rhargëes  d'acide  carbonique,  si  Teifet  n'est  pas  immédiat,  il  suffira, 
suivant  l'observation  que  j'ai  faite  plus  haut,  de  les  abandonner  a 
Tair  libre  ou  de  les  agiter  pour  amener  l'apparition  de  la  couleur. 

L'intensité  de  la  coloration  guidera  dans  les  quantités  d'eau  a 
soumettre  au  dosage  volumétrique.  Ainsi,  pour  une  eaa  potable,  il 
faut  opérer  sur  aoo  à  aSo  centimètres  cubes  environ.  C'est  le  vo- 
lume qui  m'a  servi  pour  mes  analyses  des  eaux  de  Nancy,  après 
avoir  vérifié  l'exactitude  du  procédé  que  je  propose  par  de  nombreux 
essais  avec  des  liqueurs  titrées  alcalines  à  divers  degrés. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  eau  minérale,  le  volume  d'eau  à  soumettre 
au  dosage  hydrocalimétrique  peut  rester  sensiblement  le  même  pour 
des  eaux  telles  que  celles  de  Gontrexéville,  Vittel  ou  Martîgny,  mais 
devra  être  singulièrement  réduit  pour  les  eaux  vraiment  alcalines, 
telles  que  celles  de  Vais  ou  de  Vicby.  Dans  ce  cas,  lo  à  so  centi- 
mètres cubes  suffisent;  mais  l'intensité  de  la  coloration  est  si  grande, 
qu'il  faut  y  ajouter  au  moins  aSo  centimètres  cubes  d'eau  distillée 
pour  saisir  exactement  le  passage  du  violet  au  brun  clair. 

Je  prépare  mon  réactif,  au  moment  de  m'en  servir,  par  mélange 
de  volumes  égaux  de  liqueurs  titrées  de  pyrogallol  et  de  perchiorure 
de  fer  à  raison  de  5  grammes  du  premier  par  litre ,  et  3  grammes  du 
second.  Le  perchiorure  de  fer  des  pharmacies,  marquant  So^'AB, 
contient  a6  pour  1000  de  perchiorure  réel;  il  faut  donc  7^,5o  a 
8  grammes  de  ce  produit  pour  préparer  un  litre  de  liqueur  ferru- 
gineuse titrée  à  9  pour  1000  de  perchiorure  réel.  Si  cette  liqueur  se 
conserve  indéfiniment,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  solution  pyro- 
gallique  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  brunit  à  l'air;  aussi  coo- 
vient-il  de  ne  peser  que  5o  centigrammes  de  pyrogallol  et  de  les 
dissoudre  dans  un  matras  jaugé  à  100  centimètres  cubes,  puis  de 
les  mélanger  à  1 00  centimètres  cubes  de  liqueur  de  perchiorure. 
Ces  300  centimètres  cubes  de  réactif  serviront  à  une  dizaine  de 
déterminations  hydrocalimétriques,  puisque  90  centimètres  cubes 
suffisent  par  essai.  Le  réactif  se  trouble  du  jour  au  lendemain, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  mais  après  avoir  écarté  ce  dépdt  de  purpu* 
rogalline  par  filtration,  on  peut  encore  s'en  servir  pendant  quinie 
jours  et  plus.  . 

On  place  donc  l'eau  à  analyser  dans  un  vase  à  précipiter  disposé 
sur  une  feuille  de  papier  blanc,  on  y  ajoute  90  centimètres  cubes 
du  réactif,  on  mélange  avec  une  baguette  de  verre  et  on  laisse 
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monter  la  couleur  pendant  quelqucd  minutes.  Puis  on  y  fuit  arriver  la 
liqueur  normale  sulfurique,  log^e  dans  une  pipette  de  Mobr  graduée 
en  dixièmes  de  ceutimètfes  cubes,  goutte  à  goutta,  en  agitant  avec 
ia  baguette;  lorsque  Texpérience  touche  à  sa  fin,  la  teinte  violette 
.s^atténue,  puis  tout  à  coup  vire  au  brun  clair.  La  lecture  du  nombre 
de  divisions  employées  et  une  multiplication  donnent  le  chiiïre  de 
bicarbonate  trouvé,  que  Ton  traduit  en  poids  par  litre. 

UtiKté  de  Vhyârocàliméirie.  —  M.  Glénard  n'appliquait  Thydrocali- 
mélrie  qu*à  l'analyse  des  eaux  minérales  dites  bicarbonatées;  mais  la 
substitution  que  je  propose  du  chlorure  de  pyrogalloferrine  à  la 
teinture  de  tournesol  en  permet  l'application  à  l'analyse  des  eaux 
de  puits,  de  sources  ou  de  rivières,  parce  que  la  couleur  développée 
par  mon  réactif  au  contact  de  traces  de  bicarbonates  est  intense, 
tandis  que  quelques  gouttes  de  tournesol  ne  donnent,  à  aSo  centi- 
mètres Qubes  d'eau  ordinaire,  qu'une  coloration  diflSicilement  appré- 
ciable. 

Ce  procédé  d'analyse,  d'une  exécution  si  facile  et  si  rapide,  rendra 
possible  l'étude  du  régime  des  sources  et  des  variations  qu'elles 
peuvent  ressentir  dans  leur  composition ,  suivant  telle  ou  telle  cir- 
constance. C'est  ainsi  que  j*ai  pu  suivre  la  décroissance  du  bicarbo- 
nate de  chaux  dans  les  eaux  de  sources  qui  alimentent  la  ville  de 
Nancy,  pendant  la  période  des  pluies  de  février  et  de  mars  1876, 
tandis  qu'avec  les  anciens  modes,  qui  réclament  trop  de  temps,  je 
ne  me  serais  jamais  décidé  à  entreprendre  un  pareil  travail. 

Le  poids  brut  des  divers  bicarbonates  n'est  pas  la  seule  application 
qui  ressorte  de  ce  procédé  de  dosage  volumétrique ;  on  peut  par 
deux  opérations  successives  aller  plus  loin ,  et  apprécier  très-approxi- 
mativement  les  proportions  relatives  des  bicarbonates  alcalins  et 
des  bicarbonates  terreux  contenus  dans  une  eau.  En  effet,  la  déter* 
mination  générale  terminée,  on  évapore  un  même  volume  d'eau  à. 
siccité,  on  calcine  légèrement  le  résidu  pour  détruire  les  bicarbo- 
nates, puis  on  reprend  par  de  l'eau  distillée  et  l'on  filtre.  Les  carbo- 
nates de  chaux  et  de  magnésie  sont  ainsi  écartés,  tandis  que  la  dis- 
solution  renferme  ceux  de  potasse  et  de  soude  que  l'on  dose  ainsi 
séparément.  Le  titre  des  bicarbonates  alcalins  retranché  du  titre 
général  fournit  par  différence  le  poids  des  bicarbonates  terreux. 

Dans  la  pratique,  le  titre  des  bicarbonates  alcalins  est  toujours 
un  peu  .trop  élevé,  ce  qui  tient  à  ce  qu'une  certaine  proportion  de 
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inagritisie,  provenant  sans  doute  de  la  décomposition  parlielte  de 
son  carbonate  par  la  chaleur,  rentre  en  dissolution  dans  Teau,  et 
enrichit  le  titre,  ainsi  que  je  Tai  constate  après  M.  Glëoard.  On 
pourra  corriger  cette  erreur  légère  en  déterminant  les  quantité  de 
magnésie  capables  de  se  dissoudre  dans  ces  conditions,  et  en  recti- 
fiant les  calculs  par  cette  donnée  une  fois  acquise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  degré  approximatif  des  bicarbonates  alcalins  et  terreux ,  que  i  oo 
obtient  si  aisément  par  cette  méthode  volumétrique,  n'en  constitue 
pas  moins  un  précieux  avantage. 

Il  en  est  encore  un  autre  bien  évident,  cest  que,  si  Ton  a  pris  le 
poids  du  résidu  de  Tévaporation  après  décomposition  des  bicarbo- 
nates, on  n'aura  qu'à  en  retrancher  le  poids  des  carbonates  poor 
connaître,  par  ce  fait,  la  proportion  des  autres  éléments  salins  de 
l'eau.  Or,  sachant  que  i  gramme  de  bicarbonate  de  soude  repré- 
sente 0,7066  de  carbonate  neutre,  on  n'aura  qu'à  résoudre  la  pro- 
portion suivante  pour  savoir  le  poids  des  carbonates  : 

0,7066       T       j,   ,               0,7066  xT 
— î =— ,     dou    X  ==— i , 
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ce  qui  revient  à  multiplier  le  titre  général  par  0,7066. 


Observations  sur  le  gallium ,  j)ar  M.  Lecoq  de  Boisbaudran. 

Le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  découverte  du  gallium 
n'a  pas  permis  de  pousser  encore  bien  loin  son  étude.  En  outre, 
l'extrême  rareté  du  nouvel  élément  dans  les  minerais  examinés  jus- 
qu'ici a  nécessité  des  traitements  aussi  longs  que  compliqués.  L'igno- 
rance de  la  plupart  des  réactions  chimiques  du  gallium  s'est  enfin 
ajoutée  à  la  pénurie  de  matière  pour  augmenter  les  difficultés  de  la 
purification.  Je  ne  puis  donc  présenter  aujourd'hui  qu'un  aperçu  tris- 
incomplet  des  principales  propriétés  du  nouveau  métal. 

Qu'on  me  permette  de  faire  remarquer  d'abord  que  le  hasard 
seul  ne  ma  point  conduit  à  la  connaissance  du  gallium.  Mes  pre- 
mières tentatives  de  recherche  de  nouveaux  corps  simples  remontent 
maintenant  à  environ  quinze  ans;  elles  avaient  été  motivées  par  cer- 
taines idées  théoriques  relatives  à  la  classification  des  éléments  chi- 
miques. Ces  hypothèses  conduisaient  à  la  probabilité  de  l'existence 
d'un  assez  grand  nombre  d'éléments  venant  remplir  les  places  lais- 
sées vides  dans  les  séries  naturelles  connues. 
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On  rouroil  que  le»  proprii-Us  [iniici pales  <le  1*1111  de  rcs  cor|>s 
s(i[i|>os(!s  puissent  ôlrc  déduites  de  !a  position  occiipiie  par  le  corps 
•l.ms  une  siîrie  donnéu. 

Mais  ces  sorles  de  prévisions  laissent  toujours  i  dt^sirer  sous  le 
ra^tport  de  l'exactitude  et  de  la  certitude;  aussi,  dans  le  but  d'éviter 
de  faciles  erreurs,  ai-je  dû  imaginer  une  marche  particulière  do 
l'analyse  chimique  permeltoni  de  chercher  les  nouveaux  éléments 
indépendamment  de  la  connaissance  de  leurs  réactions ,  et  même  de 
quelques-unes  de  celles  des  substances  anciennement  connues. 

Mes  premiers  essais  Turent  tout  à  fait  infructueux;  ils  avaient  sans 
nul  doute  porté  sur  des  quantités  de  matière  beaucoup  trop  faibles. 
En  1868,  je  me  déridai  à  opérer  sur  de  grandes  masses  et  j'ap- 
portai de  PierrcGlto  des  blendes  dont  53  kilogrammes  furent  mis  en 
traitement  dans  le  courant  de  février  187a. 

C'est  le  27  août  1876  que  j'ai  aperçu  pour  la  première  fois  une 
trace  de  la  raie  principale  du  gallium  (>  =  A 1 7. 0).  Guidé  par  cer- 
laines  considérations  théoriques,  j'avais  anticipé  quelque  peu  sur  la 
marche  rigoureuse  de  mon  analyse  mt^lhodiquc  en  examinant  de 
suite  un  précipité  qui  commençait  à  se  former  dans  Tuo  de  mes 
produits  au  contact  de  lames  de  zinc. 

Si  je  n'avais  pas  agi  ainsi,  j'aurais  trouvé  le  gallium  un  peu  plus 
tard,  mais  dans  des  conditions  si  favorables  qu'aucun  observateur 
n'aurait  pu  le  laisser  passer  inaperçu. 

Etant  donnés  les  dessins  exacts  des  spectres  connus,  je  puis  dire 
qui!  le  gallinm  aurait  été  découvert  k  coup  sâr  par  l'application  de 
la  méthode  analytique  que  j'ai  suivie,  en  l'absence  de  toute  idée 
prëconçne. 

J'estime  que  (a  première  liqueur  examinée  ne  contenait  pas  plus 
de  7^  de  milligramme  de  gallium. 

.  L'analyse  spectrale,  si  extraordinaircmeiit  utile  dans  ce  genre  de 
travaux,  n'est  cependant  pas  essentielle  et  indispensable  à  ma  mé- 
thode de  recherche;  seulement  c'est  un  incstim;ible  outil,  à  l'étude 
duquel  j'ai  d'ailleurs  consacré  beaucoup  de  temps.  Je  crois  que 
l'examen  spectral  de  la  goutte  de  liquide  contenant  les  premières 
traces  de  gallinm  observées,  eût  élé  inabordable  avant  les  modifi- 
cations que  j'ai  fait  subir  aux  appareils  destinés  k  l'obtention  des 
spectres  électriques. 

Dès  que  j'eus cansinté  l'existence  d'une  raie  nouvelle,  je  no  doutai 
pas  avoir  affaire  à  un  élément  eiiroie  iiu'onnn  et  je  me  \i:\U\ï  d'aug- 


—  370  — 

mentcr  ma  si  faible  provision  de  matière.  Tout  le  précipité  fornic 
par  le  zinc  fut  donc  dissous  dans  Tacide  chlorhydrique;on  fit  passer 
de  riiydrogëne  sulfuré;  on  filtra;  on  ajouta  de  Tacétate  d  ammo- 
niaque et  un  excès  d'hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  de  zinc  ainsi 
obtenu  fut  repris  par  Tacide  chlorhydrique,  et  la  solution  mise  en 
digestion  avec  du  carbonate  de  baryte;  enfin  le  dépôt  céda  aux  acides 
chlorhydrique  et  sulfurique  mélangés  une  substance  donnant  au 
spectroscope  la  raie  &17.0  très-brillante  et  une  autre  raie  moins 
vive  située  à  6o3.i  sur  l'échelle  des  longueurs  d*ondes.  Je  réunis 
ainsi  environ  s  à  3  milligrammes  de  chlorure  de  gallium  encore 
impur,  mais  sur  lequel  je  pus  néanmoins  exécuter,  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1876,  dans  le  laboratoire  de  M.  Wûrlz,  des  expériences 
suffisamment  précises  pour  démontrer  devant  les  membres  de  la 
section  de  chimie  de  l'Institut  Tindividualilé  du  gallium. 

Dès  mon  retour  à  Cognac,  j'examinai  divers  autres  minerais,  dans 
l'espoir  d'en  rencontrer  de  riches  en  gallium;  la  plupart  au  con- 
traire se  montrèrent  très-pauvres.  La  blende  des  Asturies  et  celle 
de  Bensberg  offrirent  seules  un  avantage  sur  la  blende  de  Pierre- 
fille. 

De  fortes  quantités  de  minerais  furent  alors  traitées,  non  plus  par 
mon  procédé  général  de  recherche,  mais  directement  pour  le  gallium. 
Tout  en  surveillant  les  grosses  opérations  du  broyage  des  minerau 
et  de  leur  attaque  par  plus  de  i,5oo  litres  d'eau  régale,  je  continuai 
de  purifier  et  d'étudier  les  quelques  milligrammes  de  sels  de  gallium 
provenant  du  premier  échantillon  de  la  blende  de  Pierrefitte. 

Je  constatai  quelques  réactions  principales  des  sels  de  gallium,  et 
entre  autres  la  précipitation  du  sulfate  par  le  sulfate  d'ammoniaque 
avec  production  de  cristaux  ayant  rigoureusement  l'aspect  de  l'alun 
ordinaire,  et  comme  lui  inactifs  sur  la  lumière  polarisée.  Cette  obser- 
vation conduit  à  écrire  l'oxyde  de  gallium  Ga^O'. 

Enfin  je  tentai  l'isolement  du  métal  en  électrolysant  une  solution 
ammoniacale  de  son  sulfate.  Il  se  forma  un  dépôt  métallique  assez 
dur,  se  dissolvant  facilement  dans  l'acide  chlorhydrique  avec  d^- 
gement  d'hydrogène.  La  solution  donnait  brillamment  les  raies  du 
gallium  et  plus  faiblement  celles  du  zinc.  Le  métal  réduit  par  le 
courant  voltaïqùe  était  donc  du  gallium  encore  un  peu  impur. 

Dans  la  première  expérience,  i^^%6  de  gallium  fut  isolé.  Un 
second  échantillon  pesant  S"^,/»  fut  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  le  6  décembre  1876. 


NOTE  ADDITIONNELLE. 

Peu  de  jours  après  la  réunion  des  Sociétés  savaDtes,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  présenter  i  TlDstitut  des  quantités  plus  uotablea  du  nouvel 
éMmeiil. 

Le  métal  pur  fond  à  3o';  au-dessous  de  cette  température,  il  est 
Irès-dur,  quoique  malléable.  Il  se  maintient  en  surfusion  avec  une 
grande  facilité  et  cristallise  aisément  en  octaèdres  tronqués  par  la 
base.  La  densité  est  de  5, g  environ. 

Le  gallium  ne  se  volatilise  pas  au  rouge  vif  et  ne  s'oxyde  alors 
qne  superllciellement;  l'acide  nitrique  l'altaque  très-lentement, 
tnéme  à  chaud. 
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(tAPPOm  SDB  VUE  séntE  de  TRàfAVI  KELITIFS  ABI  MATniUATlQVES 

ET  1  l'Astromomib,  par  M.  V.  Pui»eax. 

Mémoireg  de  TAcadémic  de*  Mciente»,  inxriptioiu  et  bellei-ktiret  de 
Touioute,  7'  série,  t.  VII,  1875. 

I.  Elude  gfométrique  du  problème  de  l'inl^ratioD  des  équations 
(lilférenlielles  partielles  du  premier  ordre  à  trois  variables,  par 

M.  U^Dl^. 

Ce  travail  a  été  présenté  comme  première  thèse  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  devant  laquelle  M.  Léaut^^  a  soutenu  avec  une 
grande  distinction  les  épreuves  du  doctoral  ^s  sciences  mathéma- 
tiques. L'auteur  s'occupe  spécialement  du  cas  où  l'équation  aux  dé- 
filées partielles,  ne  contenant  que  deux  variables  indépendantes, 
peut  être  considérée  comme  appartenant  h  une  surface;  l'intégra- 
tion de  l'équation  devient  alors  un  problème  de  géométrie,  et  c'est 
nu»  ce  point  de  vue  que  la  question  a  été  envisagée  et  résolue  par 
MoDge.  Toutefois  la  méthode  de  Monge  donnait  lieu  ù  de  sérieuses 
ebjeclioDs;  M.  Léauté  est  panenu  à  les  lever.  Repreiiani  ensuite  le 
RcT.  DIS  Soc.  stT.  (SciiKcn),  3*  aërie,  t.  XI.  1 
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problème  par  une  voie  qui  lui  est  propre,  il  en  donne  deux  solu- 
tions nouvelles,  et  enfin  il  montre  que  les  considérations  géomé- 
triques dont  il  a  fait  usage  donnent  la  clef  d'une  difficulté  qui  se 
présente  dans  un  cas  singulier  déjà  traité  d'une  autre  manière  par 
d'éminents  géomètres.  Les  solutions  proposées  par  M.  Léauté  ont  le 
mérite  de  jeter  un  nouveau  jour  sur  une  des  questions  les  plus  épi- 
neuses du  calcul  intégral. 

IL  Sur  le  frottement  de  pivotement,  par  M.  Léauté. 

Lorsque  deux  solides  en  mouvement  sont  en  contact  par  un  de 
leurs  points,  le  déplacement  relatif  de  Tun  par  rapport  à  Taulre 
peut  être  considéré  à  chaque  instant  comme  résultant  d'un  glisse- 
ment du  point  de  contact  et  de  deux  rotations,  Tune  autour  d'un 
axe  dirigé  dans  le  plan  tangent  commun,  l'autre  autour  d'un  axe 
perpendiculaire  à  ce  plan.  De  là  trois  sortes  de  frottements  :  le 
frottement  de  glissement,  celui  de  roulement  et  celui  de  pivote- 
ment, dont  le  dernier  n'a  guère  été  étudié  jusqu'ici,  au  moins  dans 
sa  généralité. 

M.  Léauté  s'est  proposé  de  combler  cette  lacune.  En  l'absence  de 
données  expérimentales,  il  a  dû  faire  une  hypothèse  sur  la  loi  de 
répartition  des  pressions  qui  s'exercent  entre  les  deux  corps  dans  le 
voisinage  du  point  de  contact;  M.  Léauté  a  admis  qu'en  chaque 
point  de  Tun  ou  l'autre  corps  la  pression  exercée  était  proportion- 
nelle à  la  déformation. 

En  partant  de  cette  supposition  plausible,  fauteur  montre  par 
une  analyse  élégante  et  simple  que  le  frottement  de  pivotement  est 
proportionnel  à  chaque  instant  au  contour  d'une  certaine  indica- 
trice elliptique  dont  la  forme  dépend  de  la  loi  du  mouvement  re- 
latif des  deux  corps. 

Ce  travail  a  fait  la  matière  de  la  seconde  thèse  présentée  par 
M^  liéauté  pour  le  doctorat  es  sciences  mathématiques. 

III.  Géométrie  analytique  généralisée,  par  M.  Despeyrous. 

Lorsqu'on  regarde  une  variable  imaginaire  comme  déterminant 
la  position  d'un  point  mobile  dans  un  plan,  une  équation  entre 
deux  variables  u  et  o  acquiert  une  signification  plus  étendue  qae 
celle  qui  lui  est  attribuée  dans  la  géométrie  analytique  ordinaire, 
où  la  variable  indépendante  est  supposée  ne  recevoir  que  des  va- 
leurs réelles.  De  là  une  géométrie  analytique  plus  générale  dans  la- 
quelle, le  point  correspondant  à  la  variable  u  étant  supposé  décrire 
une  ligne  donnée,  on  étudio  les  propriétés  de  la  courbe  tracée  par 
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le  point  correspondant  h  la  varinble  c.  Ce  probtème  n'a  peut-être 
pas  alliré,  autant  qu'il  le  mériterait,  l'attention  des  frtÇoinètres; 
dans  la  note  dont  je  rends  compte,  M.  Dcspeyrous  étudie  spéciale- 
ment le  cas  où  l'équation  entre  les  deux  variables  est  du  premier  ou 
du  second  degré  et  signale  plusieurs  propriétés  remarquables  des 
lignes  simultanément  décrites  par  les  deux  pointa. 

IV.  Mémoire  sur  l'attraction  des  sphéroïdes  elliptiques,  par  M.  Tis- 
serand. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  compléter  une  démonstration  indi- 
qaée  par  Lagrange  do  célèbre  théorème  que  les  potentiels  de  deux 
ellipsoïdes  liomofo«aux  relativement  à  un  même  point  extérieur 
fODt  entre  eux  comme  les  masses  de  ces  corps.  Il  ne  serait  guère 
possible,  sans  entrer  dans  le  détail  du  calcul,  d'indiquer  la  lacune 
qui  subsistait  dans  la  démonstration  de  Lagrange;  je  me  bornerai 
h  dire  qu'elle  a  été  heureusement  comblée  par  M.  Tisserand. 

V.  Mémoire  sur  un  point  important  de  la  théorie  des  perturba- 
tions planétaires,  par  M.  Tisserand. 

Si  les  grands  axes  des  orbites  que  les  planètes  décrivent  autour 
du  soleil  étaient  affecU^  d'inégalités  séculaires,  la  disposition  du 
système  solaire  pourrait  devenir,  dans  la  suite  des  temps,  toute 
difTérente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  On  comprend  dès  lors  tout 
rintérêt  qu'il  y  a  à  déterminer  de  telles  inégalités,  si  elles  existent, 
ou  à  démontrer  qu'elles  n'existent  pas. 

Les  géomètres,  ne  pouvant  intégrer  rigoureusement  les  équations 
diiïérentielles  des  mouvements  planétaires,  ont  dfl  procéder  dans 
celle  recherche  par  approximationssuccessives.  On  a  d'abord  reconnu 
qu'ea  se  bornant  aux  premières  puissances  des  masses  perturbatrices, 
les  parties  variables  des  grands  axes  se  composaient  uniquement  de 
termes  périodiques.  Laplaco  l'a  démontré  le  premier  en  1773;  tou- 
tefois il  n'est  arrivé  à  ce  résultat  qu'en  négligeant  en  outre  les  puis- 
sances des  excentricités  et  des  inclinaisons  supérieures  à  la  seconde. 
Quelques  années  plus  tard,  Lagrange  établissait  la  même  proposi- 
tion sans  limiter  en  aucune  façon  les  approximations  relativement 
aux  excentricité  et  aux  inclinaisons;  elle  n'était  pour  lui  qu'un  co> 
roJlaire  immédiat  de  ea  belle  théorie  de  Ih  variation  des  constantes 
arbitraires. 

Plus  tard,  en  1808,  Poisson  fit  faire  un  nouveau  pas  à  la  ques- 
lion  en  prouvant  que  le  théorème  de  l'invariabilité  des  grands  axes 
subsiste  encore,  lorsqu'on  pousse  l'approximation  jusqu'aux  secondes 
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puissances  des  masses  perturbatrices.  Pour  le  démontrer,  il  a  à  rem- 
placer, dans  l'expression  de  la  différentielle  du  demi-grand  axe  de 
la  planète  m,  tes  éléments  des  diverses  planètes  par  leurs  parlies 
constantes  augmentées  des  inégalités  fournies  par  la  première  ap- 
proximation. Le  résultat  de  cette  substitution  comprend  deux  par- 
ties provenant  Tune  des  inégalités  de  la  planète  m  elle-même, 
l'autre  des  inégalités  des  planètes  m\  m", . . .  différentes  de  m. 
Poisson  démontre  d'abord  que  la  première  de  ces  deux  parties  est 
uniquement  composée  de  termes  périodiques;  l'analyse  qui  le  con- 
duit à  ce  résultat  est  claire  et  aisée  à  comprendre.  Mais  le  mode  de 
raisonnement  qui  convient  à  cette  première  partie  ne  sapplique 
pas  à  la  seconde,  et  pour  compléter  sa  démonstration,  Poisson  a 
recours  à  des  considérations  très-délicates  et  difficiles  à  suivre.  Les 
géomètres  qui  se  sont  donné  la  peine  de  les  étudier  en  ont  sans 
doute  reconnu  Texactitude;  mais  celte  théorie  n'en  est  pas  moins 
regardée  comme  une  des  plus  épineuses  de  la  mécanique  céleste. 

La  circonstance  qui  empêchait  Poisson  d'appliquer  a  la  seconde 
partie  de  la  différentielle  du  grand  axe  la  même  démonstration  qu'à 
la  première,  était  cello-ci  :  c'est  que  les  fonctions  perturbatrices  i 
considérer  dans  les  mouvements  des  diverses  planètes  étaient  diffé- 
rentes d'une  planète  à  l'autre.  Il  eût  suffi,  il  est  vrai,  pour  le  succès 
de  la  démonstration,  qu'elles  fussent  entre  elles  dans  des  rapports 
constants;  mais  cette  condition  ne  se  trouvait  pas  remplie. 

Lagrange  avait  cru  vaincre  la  difficulté  en  rapportant  les  mou- 
vements des  planètes  au  centre  de  gravité  commun  de  tout  le  sys- 
tème solaire.  Alors,  en  effet,  la  fonction  perturbatrice  est  la  même 
pour  tous  les  corps  du  système,  et  l'invariabilité  des  grands  axes  des 
orbites  décrites  autour  du  centre  de  gravité  s'établit  aisément.  Mais 
il  faut  en  revenir  aux  mouvements  autour  du  soleil;  Lagrange, 
cherchant  alors  la  différence  entre  les  inverses  des  grands  axes  des 
orbites  décrites  par  une  même  planète,  soit  autour  du  soleil,  soit 
autour  du  centre  de  gravité  du  système  solaire,  obtient  pour  cette 
différence  une  expression  qu'il  annonce  être  composée  uniquement 
de  termes  périodiques.  Malheureusement,  il  y  a  dans  son  analyse 
des  fautes  de  calcul  que  M.  Serret  a  signalées,  et  quand  on  les  cor- 
rige, on  voit  que  la  conclusion  de  l'illustre  géomètre  cesse  d'être 
démontrée.  La  méthode  proposée  par  Lagrange  ne  conduit  donc  pas 
au  but  qu'il  avait  cru  atteindre. 

J'arrive  au  mémoire  de  M.  Tisserand.  Le  savant  directeur  de 
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l'Observatoire  de  Toulouse  a  remarqua  que,  lorsqu'on  applique  aux 
équations  du  mouvement  des  planÎ!t«s  une  translbrmation  qui  est 
uu  cas  particulier  de  celle  dont  Jacobi  a  fait  usa^  dans.son  célèbre 
mémoire  sur  le  problème  des  trois  corps  ',  on  retrouve  l'avantage 
d'avoir  pour  les  diverses  planètes  des  fonctions  [icrturbatrices  ne 
dilTéraat  que  par  des  facteurs  eoustants.  Cette  transformation  revient 
à  chercher  le  mouvement  d'une  première  planète  autour  du  suleil, 
le  mouvement  d'une  deuxième  planète  autour  du  centre  de  gravité 
da  soleil  et  de  la  première,  le  mouvement  d'une  troisième  autour 
du  ccDtre  de  (rravîté  du  soleil  et  des  deux  premières,  et  ainsi  de 
suite.  Chacun  de  ces  mouvements  peut  être  regardé  comme  un  mou- 
vement elliptique  troubl<5  et,  à  cause  de  la  circonstance  des  func- 
ttons  perturbatrices  proportionnelles,  la  première  partie  de  l'analyse 
de  l'oisson,  celle  qui  n'offre  aucune  difficultt!,  s'applique  immédia- 
temeat  e(  prouve  que  les  grands  axes  des  orbites  décrites  dans  ces 
divers  mouvements  n'ont  pas  d'inégalités  séculaires.  Mais  l'un  de 
ces  mouvements,  celui  de  la  première  planète,  se  fait  précisément 
autour  du  soleil,  et  pour  première  planète  on  peut  prendre  celle 
que  l'on  veut;  il  est  donc  démontré  que  les  grands  axes  des  orbites 
que  les  planètes  décrivent  autour  du  soleil  n'ont  pas  d'inégalités  sé- 
culaires à  la  deuxième  approximation. 

En  résumé,  M.  Tisserand  a  donné  de  l'un  des  théoi'èmes  les  plus 
importants  ds  la  mécanique  céleste  une  démonstration  simple  et 
lumineuse,  qui  remplace  avec  avantage  une  analyse  réputée  diffi- 
cile à  suivre.  Il  m'a  semblé  que  ce  résultat  était  de  nature  à  inté- 
resser le  Comité  et  méritait  de  lui  être  présenté  avec  quelque  déve- 
loppcmenL 

VI.  Études  sur  le  Livre  det  principe»,  par  M.  Brassine. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Brassine  analyse  les  deux  premiers  livres 
du  célèbre  ouvrage  de  Newton,  en  donnant  sur  plusieurs  proposi- 
tions des  explications  et  des  développements  destinés  k  en  facitit^r 
l'étude  ou  à  en  montrer  la  portée.  C'est  à  la  fois  un  résumé  et  uu 
commentaire  que  l'on  pourra  consulter  avec  fruit. 

Mémoire*  de  l'AcadénUe  des  sciences  de  Toulouse,  7*  série ,  t.  VIU. 
Daus  une  note  intéressante,  M.  Léauté  montre  comment  la  con- 
'  Celle  Ira nsfonna lion  a  cté  iti^tcloppùi!  par  M.  ItadaLi.  il.-insli'^  Aunaletde  l'Eiut' 
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sidëration  des  points  situes  à  Tinfini  qui  sont  communs  à  tous  les 
cercles  d'un  plan,  jointe  à  celle  des  droites  imaginaires  passant  par 
ces  points,  conduisent  simplement  à  la  détermination  de  Tordre  et 
de  la  classe  des  courbes  parallèles  à  une  courbe  donnée,  il  arrJTe 
ainsi  à  ce  théorème  que  :  étant  donnée  une  courbe  d^ ordre  H  etde  dam 
C,  Tordre  d'une  courbe  parallèle  est  ù{C  +  D)  etsa  classe  3 G. 

Un  second  article  du  même  auteur  est  destiné  à  faire  voir  que 
le  théorème  d'Âbel  sur  Taddition  des  intégrales  elliptiques  fournit 
des  démonstrations  simples  de  diverses  propriétés  des  courbes  du 
second  ordre,  par  exemple ,  des  théorèmes  de  Ponceiet  sur  les  poly- 
gones  simultanément  inscrits  et  circonscrits  à  des  coniques  qui  ont 
quatre  points  communs.  Cette  note,  dont  il  serait  difficile  de  don- 
ner une  idée  plus  précise  sans  recourir  à  la  langue  de  Talgèbre, 
montre  que  les  parties  les  plus  élevées  de  l'analyse  mathématique 
sont  familières  à  Fauteur.  Un  troisième  article  du  même  auteur  est 
relatif  au  tracé  pratique  des  engrenages  par  arcs  de  cercle.  Le  sa- 
vant ingénieur  montre  qu'on  peut  modifier  le  procédé  de  Willis, 
sans  le  rendre  plus  compliqué,  de  manière  à  diminuer  considéra- 
blement les  erreurs  qu  il  laisse  subsister. 

Le  même  volume  contient  un  mémoire  de  M.  Molins  sur  Tin- 

tégration  de  l'équation  différentielle  -rt  ==  a^y»  M.  Liouville  a 

donné,  il  y  a  déjà  longtemps,  une  méthode  pour  exprimer,  à  l'aide 
d'intégrales  définies,  la  valeur  de  y  qui  satisfait  à  l'équation  du  se- 
cond ordre  j^  *»=  aaf^y.  M.  Molins  fait  voir  que  la  même  méthode 

peut  s'appliquer  à  l'équation  plus  générale  -j^  =  or^J',  et  résout 

ainsi  un  problème  qui  n'était  pas  sans  difficulté: 

Je  citerai  encore  du  même  volume  un  article  de  M.  Despeyrous 
oii  se  trouvent  résumées  et  clairement  démontrées  les  principales 
propriétés  de  la  fonction  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  potentiel 
et  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'astronomie  et  dans  la  plupart 
des  théories  de  la  physique  mathématique.  L'auteur,  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  indiqué  par  Sturm,  déduit  d'une  seule  idée  les 
diverses  propriétés  du  potentiel.  Son  mémoire  sera  lu  avec  fruit 
par  les  personnes  désireuses  de  se  familiariser  avec  une  théorie  qui 
n'a  peut-être  pas  encore  pris  dans  l'enseignement  toute  la  place  que 
lui  méritent  ses  nombreuses  et  importantes  applications. 

Je  réserve  pour  une  prochaine  séance  le  compte  rendu  d'un 


mémoira  de  M.  Tisserand  sar  une  étoile  doiiblo  de  la  constcllalion 
d'Ophiuchue. 

Mémoire  de  M.  Tisierand  relatif  au  haitiime  tatelUte  de  Saturne, 
Dans  le  mois  de  décembre  1876,  M.  Tisserand  a  présenté  à 
l'Acudémie  des  sciences  un  mémoiro  important  sur  les  déplacements 
séculaires  de  l'orbite  du  huitième  satellite  de  Snlurne  (Jnphet).  On 
saitque  les  plans  des  orbites  des  sept  premiers  satellites  se  confon- 
dent sensiblement  avec  le  plan  de  l'équatcur  de  Saturne,  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  pour  le  huitième.  Laplace  allait  traité  ana- 
lytiquement  le  problème  du  mouvement  de  Japbcl  et  était  arrivé  à 
cette  conclusion  que  le  pôle  de  son  orbite  décrivait  uu  petit  cercle 
sur  la  sphère.  M.  Tisserand,  poussant  plus  loin  l'e^taclitude,  a  mon- 
tré que  cet  énoncé  devait  être  modifié  et  que  le  pôle  en  question 
décrit  réellement  non  pas  un  cercle,  mais  une  ellipse  spbérique. 

Pour  déterminer  les  éléments  numériques  de  ce  mouvement, 
U.  Tisserand  a  dû  recourir  aux  anciennes  observations  de  Japhet, 
dont  la  première  en  date  a  été  faite  par  Cassini  en  171&.  La  dis- 
cussion de  ces  documents  lui  a  permis  d'assigner  une  limite  supé- 
rieure à  la  masse  de  Tilau ,  le  sixième  et  le  plus  gros  des  satellites 
de  Saturne;  M.  Tisserand  montre  qu'elle  ne  peut  8ur{>asBer  la  onze 
millième  partie  de  la  masse  de  la  planète.  Jusqu'ici  on  ne  possé- 
dait aucune  donnée  sur  la  grandeur  de  cette  masse  si  faible  et  si 
éloignée  de  uous;  le  résultat  obtenu  par  M.  Tisserand  intéressera 
vivement  les  astronomes. 


Mémtnret  âe  VÂeadéme  de*  tcieiuet  de  Toulome,  7"  série,  t.  VllI, 
1877. 

Outre  les  articles  de  mathématiques  dont  j'ai  rendu  compte  dans 
une  séance  précédente  dn  Comité,  ce  volume  contient  un  mémoire 
ial^ressaol  de  M.  Tisserand  sur  l'étoile  double  70  V  de  la  constel- 
lation d'Opbiucbus.  Les  observations  dont  on  dispose  aujourd'hui, 
embrassant  nue  révolution  entière  de  ce  groupe  (1779  à  187&), 
permeltatent  une  détermination  asseï  précise  de  l'orbite  que  décrit 
l'une  des  composantes  autour  de  l'autre. 

Ces  observations  portent  sur  la  dislance  angulaire  des  deux  astres 
et  sur  l'augle  de  position  de  la  droite  qui  les  joint;  mais  les  dis- 
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tances  angulaires  étant  affectées  d'erreurs  personnelles  qu*ii  eût  été 
difficile  de  déterminer,  M.  Tisserand  a  préféré  ne  faire  usage  qoe 
des  angles  de  position.  Il  a  pu  recueillir  deux  cent  treize  obsena- 
tions  dont  il  a  déduit  vingt  lieux  normaux;  la  comparaison  de  ces 
lieux  avec  les  lieux  calculés  à  Taide  d'éléments  provisoires,  a  fourni 
vingt  équations  entre  les  corrections  de  ces  éléments.  M.  Tisserand 
les  a  résolues  par  la  méthode  des  moindres  carrés  et  a  obtenu  ainsi 
les  valeurs  les  plus  probables  des  inconnues. 

M.  Tisserand  examine  ensuite  quel  est  le  degré  de  précision  des 
éléments  ainsi  déterminés,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  les 
limites  de  Tincertitude  qui  règne  encore  sur  leurs  valeurs,  seront 
considérablement  resserrées  lorsqu'on  aura  prolongé  les  observa- 
tions jusqu'en  i885.  On  peut  donc  espérer  que,  dans  un  avenir 
prochain,  ce  groupe  stellaire  sera  du  nombre  de  ceux  dont  le  mou- 
vement est  le  mieux  connu. 


Rapport  sur  Vùuxrage  de  M.  F  abbé  Aoust  inHlulé  :  tf  Analyse  m/tniti- 
simale  des  courbes  dans  T espace,  t) 

Le  livre  dont  j'ai  l'honneur  de  rendre  compte  au  Comité  fait 
suite  à  deux  traités  du  même  auteur,  bien  connus  des  géomètres 
et  se  rapportant,  l'un  à  l'étude  des  courbes  planes,  l'autre  à  celle 
des  courbes  tracées  sur  une  surface.  Dans  le  présent  ouvrage,  l'au- 
teur s'occupe  d'abord  des  courbes  de  l'espace  considérées  en  elles- 
mêmes  et  indépendamment  de  tout  système  de  coordonnées,  puis 
des  mêmes  courbes  rapportées  à  des  coordonnées  quelconques. 

M.  l'abbé  Aoust  fait  ressortir  avec  raison  l'importance  des  équa- 
tions qu'il  nomme  naturelles,  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  une  courbe, 
abstraction  faite  de  sa  situation  dans  l'espace.  Après  en  avoir  expli- 
qué la  nature  et  montré  quelles  lumières  elles  fournissent  sur  les 
propriétés  de  la  courbe  qu'elles  représentent,  il  se  propose  généra- 
lement de  passer  de  ces  équations  à  celles  qui  donnent  les  expres- 
sions des  coordonnées  d'un  point  de  la  courbe.  Pour  les  courbes 
gauches,  la  question  ne  se  réduit  pas,  comme  pour  les  courbes 
planes,  à  de  simples  quadratures;  M.  Fabbé  Aoust  la  ramène  à  l'in- 
tégration d'une  équation  différentielle  du  troisième  ordre,  et  il  fait 
voir  que  ces  courbes  peuvent  se  classer  par  séries  telles  que,  si  l'on 
peut  intégrer  Téquation  résolvante  pour  une  ligne  d'une  série,  on 


»ura  Clément  l'int^rer  pour  toutes  les  autres  lignes  de  la  même 
sjrie.  L'analyse  qui  conduit  l'auteur  à  cette  conclusion  repose  sur 
une  étude  iatëressanle  du  déplacement  du  trièdre  reclauglc  forme 
par  la  tangente,  la  normale  principale  et  la  binonnale  en  chaque 
point  d'une  couilie.  Les  applications  qu'il  fait  de  ses  méthodes  à  un 
grand  aoml]re  de  questions,  telles  que  la  recherche  des  développées 
obliques,  des  roulettes,  des  podaires,  etc.,  en  montrent  la  fécon- 
dité. 

Dans  la  seconde  partie  du  livre,  M.  l'abbé  Aoust  étudie  les 
couibes  rapportées  à  un  système  de  coordoaoées  currilignes  et,  par 
une  méthode  qui  lui  est  propre,  il  résout  le  problème  qui  consiste 
à  exprimer  dans  un  système  quelconque  les  éléments  géométriques 
de  la  courbe.  Ses  recherches  sur  ce  sujet  avaient  déjà  été  publiées 
CD  partie  en  1869,  et  concordent  avec  les  résultats  obtenus  posté- 
n'eurement  par  un  savant  géomètre  italien,  M.  Codazii. 

En  publiant  ce  traité,  qui  est  à  ia  fois  un  livre  didactique  et  un 
livre  de  recherches,  M.  l'abbé  Aoust  aura  contribué  aux  prf^rès  de 
la  géométrie.  Son  ouvrage  méritait  donc  d'être  particulièrement  si- 
gnalé à  l'attcnlion  du  Comité. 


Mémoirade  la  SociélédaiciencefjAytiqueietnaturelks  de  Bordeaux, 
a'  série,  t.  l",  3*  cahier. 

Ce  cahier  renferme  une  note  de  M.  Laisant  sur  le  plaoimèire 
polaire  de  M.  Amsier.  Le  planiuiètre  a  pour  but  la  mesure  méca- 
nique d'une  aire  plane  quelconque,  et  peut  servir  par  conséquent 
d'une  manière  générale  h  l'évaluation  des  intégrales  définies.  Pen- 
dant qu'one  pointe,  fixée  è  l'extrémité  d'une  règle  mobile  de 
longueur  invariable,  décrit  le  contour  de  l'aire  k  mesurer,  une  rou- 
lette, centrée  sur  la  règle,  roule  sur  le  plan  et  nue  simple  lecture 
fait  connaître  le  chemin  décrit  par  le  point  de  contact  sur  la 
circonférence  de  la  roulette.  Du  nombre  que  fournit  cette  lecture, 
on  conclut,  par  un  calcul  arithmétique  très-simple,  la  valeur  de 
l'aire  cherchée.  M.  Laisant  expose  avec  beaucoup  de  clarté  le  prin- 
cipe et  les  usages  de  cet  ingénieux  instrument. 

A  la  suite  de  cette  note  se  trouvent  encore  deux  courts  articles  du 
même  auteur,  M.  Laisant,  l'un  sur  les  nombres  qui  appartiennent 
à  certains  exposants,  l'aulre  sur  un  problème  relatif  au  produit  de 
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deux  nombres  dont  Tun  s'obtient  en  écrivant  dans  un  ordre  ioTene 
les  chiffres  de  Taulre. 

Le  même  cahier  contient  un  mémoire  de  M.  Abria  intitulé  :  TUo- 
rie  élémentaire  du  potentiel  âeetrique.  L'auteur  montre  que  le  potentiel 
électrique  peut  être  défini  d'une  manière  purement  expérimentale, 
à  peu  près  comme  on  définit  la  température  dans  l'élude  des  phé- 
nomènes de  la  chaleur.  De  cette  définition  et  de  quelques  expé- 
riences très-simples,  il  conclut  les  propriétés  les  plus  importantes 
du  potentiel,  son  évaluation  numérique  et  son  application  aux  prin- 
cipaux problèmes  qui  se  présentent  dans  l'élude  des  corps  électriaÀ. 
Je  devrais  laisser  aux  physiciens  du  Comité  le  soin  d'apprécier  le 
travail  de  M.  Abria;  je  crois  pouvoir  dire  néanmoins  qu'en  pràeo- 
tant  sous  une  forme  élémentaire  des  notious  qui  semblaient  jus- 
qu'ici du  domaine  de  la  haute  analyse,  le  savant  professeur  me 
parait  avoir  rendu  un  véritable  service  à  l'enseignement. 

On  trouve  enfin  dans  ce  même  fascicule  une  note  de  H.  Tannery, 
ingénieur  des  manufactures  de  l'État,  sur  le  système  astronomique 
d'Eudoxe.  L'auteur  expose,  d'après  M.  Schiaparelli,  mais  en  facili- 
tant lés  explications  à  l'aide  du  calcul  trigonométrique,  les  concep- 
tions géométriques  par  lesquelles  Eudoxe  de  Cnide,  au  commence- 
ment du  ]v°  siècle  avant  Jésus-Christ,  expliquait  les  stations  et  les 
rétrogradations  des  planètes.  Les  personnes  curieuses  de  l'hisloire  de 
l'astronomie  liront  avec  intérêt  cet  exposé  d'uoe  doctrine  qui  a  été 
mal  comprise  par  plusieurs  auteurs. 


Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  V Isère ^  t.  IV,  S*"  série,  1875. 

L  Transformation  des  propriétés  métriques  des  figures  à  laide 
de  rfaoniologie,  pnr  M.  Faure. 

Cet  article  est  la  troisième  partie  d'un  mémoire  étendu  dans  le- 
quel M.  Faure  montre  comment^  connaissant  une  relation  métrique 
entre  les  parties  d'une  figure,  on  peut,  à  l'aide  del'homologie,  eo 
déduire  un  grand  nombre  d'autres.  La  ntéthode  suivie  par  l'auteur 
est  fondée  sur  une  considération  qui  lui  est  propre,  celle  des  quan- 
tités qu'il  nomme  iudices  et  pour  la  définition  desquelles  je  dois  ren- 
voyer à  ses  travaux  antérieurs  publiés,  soit  dans  les  volumes  précé- 
dents, de  la  Société  de  statistique,  soit  dans  les  Nouvelles  amudes 
de  mathématiques. 


—  11  — 

IL  Simplification  de  la  mesure  des  aires  sphëriqucs,  par  M.  Phi- 
lippe Breton. 

Lauteur  commence  par  faire  observer  qu'on  simpli6e  Tcxpres* 
sion  de  Taire  d'un  polygone  sphërique  en  considérant,  au  lieu  des 
angles  mêmes  du  polygone,  les  angles  dits  extérieurs;  la  différence 
entre  la  somme  de  ces  derniers  et  quatre  angles  droits  mesure,  en 
effet,  Taire  du  polygone.  A  cette  remarque  il  en  ajoute  une  autre, 
c'est  que  la  différence  dont  ou  vient  de  parler  mesure  également  le 
périmètre  du  polygone  sphérique  qui  a  pour  sommeis  les  pdles  des 
côtés  du  polygone  proposé.  En  étendant  ces  propositions  aux  aires 
sphériques  limitées  par  des  lignes  autres  que  des  grands  cercles, 
M.  Breton  fait  voir  qu'on  obtient  aisément  diverses  aires  que  les 
méthodes  ordinaires  donnent  moins  simplement,  et  en  particulier 
Taire  renfermée  dans  une  conique  sphérique. 

III.  Étude  théorique  et  pratique  sur  le  lavis  d'une  sphère,  par 
M.  Philippe  Breton  ^ 


BuUetin  de  la  Société  de  êtatistique  de  r Isère,  i"  série,  t.  V,  1876» 
n"  970. 

Ce  volume  renferme  une  note  de  M.  Ph.  Breton  relative  aux 
étoiles  filantes.  L'auteur  considère  un  essaim  d'astéroïdes  s'appro- 
chant  de  la  terre  ;  les  trajectoires  décrites  par  ces  corps  dans  leur 
mouvement  relatif  étaient  d'abord  des  droites  parallèles;  elles  se 
changent,  à  l'approche  de  notre  globe ,  en  hyperboles  ayant  pour 
foyer  commun  le  centre  de  celui-ci.  Il  en  résulte  que  ceux  des  asté*- 
roîdes  qui  n'ont  pas  été  arrêtés  par  Tatmosphère  doivent  venir  passer 
en  très-grand  nombre  dans  une  région  située  à  l'opposé  du  point  ra- 
diant. M.  Philippe  Breton  s'est  demandé  si  cette  accumulation  de 
corpuscules  ne  pourrait  pas  réfléchir  la  lumière  du  soleil  en  quan- 
tité suffisante  pour  devenir  visible  pendant  la  nuit,  et  il  décrit  les 
apparences  auxquelles,  dans  ce  cas,  le  phénomène  devrait  donner 
lieu,  apparences  qui  ne  seraient  pas  sans  analogie  avec  celles  des 
comètes.  Bien  qu'il  n'ait  pas  réussi  à  les  apercevoir,  M.  Ph.  Breton 
appelle  sur  ce  point  l'attention  des  observateurs,  particulièrement 
aux  époques  des  maxima  de  novembre. 

On  trouve  dans  le  même  volume  deux  notes  :  Tune  de  M.  Racapé, 

^  Le  rapport  a  été  fait  le  i3  décembre  1876  par  M.  Haton  de  la  Goupillière. 
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dans  laquelle  Tauteur  démontré  le  principe  de  Tingénieux  instru- 
ment connu  sous  le  Qom  de  Planimètre  d'AmsIer,  Tautrc  de  M.  Jar- 
rige  où  se  trouve  établie  la  proposition  suivante  :  Si  Ton  forme  une 
suite  de  nombres  aja^^a^y*  tels  que  chacun  d'eux  soit  la  moyeanc 
géométrique  des  deux  qui  le  précèdent,  les  deux  premiers  a  ela^ 
étant  dailleurs  pris  à  volonté,  la  limite  vers  laquelle  tendent  ces 
nombres  est  égale  à  la  racine  cubique  du  produit  a  a^.  M.  Jarrige 
ramène  la  recherche  de  cette  limite  à  la  sommation  d'une  progres- 
sion géométrique  ;  la  considération  des  séries  récurrentes  conduirait 
aisément  à  des  propositions  analogues  et  plus  générales. 

Enfin  ce  volume  du. Bulletin  contient  encore  un  mémoire  étendu 
de  M.  de  Sparre  sur  le  mouvement  des  projectiles  oblongs  dans  le 
cas  du  tir  de  plein  fouet.  Je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  les  ques- 
tions de  balistique  pour  pouvoir  analyser  avec  compétence  cet  im- 
portant travail  ;  je  me  borne  à  dire  que,  par  un  choix  convenable 
de  variables,  lauteur  ramène  à  des  quadratures  Tintégralion  des 
équations  différentielles  du  problème,  équations  que  le  général 
Majewski  avait  déjà  obtenues,  mais  qu  il  n'avait  pas  int^rées. 


Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpelliery  section  des  sciences, 
t.  VIII  des  Mémoires,  /i*  fascicule  (1876). 

Ce  volume  renferme  un  mémoire  intitulé:  Essai  d'exposition 
élémentaire  des  diverses  théories  de  la  géométrie  supérieure,  par 
M.  Lenthéric,  professeur  à  l'école  régimentaire  du  génie.  L'auteur 
y  présente  dans  un  ordre  méthodique  les  différents  procédés  de 
transformation  des  figures  à  l'aide  desquelles  la  géométrie  a  si  fort 
étendu  son  domaine  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et  il  en 
développe  les  applications  les  plus  importantes.  Rédigé  avec  une 
grande  clarté,  ce  mémoire  me  parait  offrir  un  excellent  texte  aux 
professeurs  désireux  d'initier  leurs  élèves  aux  méthodes  de  la  nou- 
velle géométrie. 


Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille,  &""  série,  t.  II,  1876. 

Une  note  de  M.  Matrot  contenue  dans  ce  volume  a  pour  bul  de 
montrer  que  l'application  du  calcul  des  différences  à  la  séparation 
des  racines  d'une  équation  algébrique  ne  mérite  pas  toutes  les  cri- 
tiques dont  cette  méthode  a  été  l'objet,  il  cite  plusieurs  équations 


données  par  divers  auleurx  comme  exemples  de  ras  oà  l'emploi  des 
ditr^rences  ne  conduit  h  aucune  conclusion  certaine ,  et  il  fuit  voir 
qu'an  contraire  il  était  aisé,  dans  ces  divers  exemples,  d'arriver  it 
la  séparation  des  racines.  M.  Malrot  termine  sa  note  par  une  pro* 
position  rouruissanl  une  limite  th^rique  du  nombre  des  essais  i 
ttécaier;  on  sait  d'ailleurs,  depuis  Lagrange,  qu'une  telle  limite 
peut  se  coDcInre  de  la  considération  de  l'équation  nu  carré  des  dir- 
férences. 

BuUetm  de  la  Sodité  det  idmcei  et  arts  de  Vîle  de  la  Héunim,  année 
1875. 

Dans  ce  volume  se  trouve  le  texte  d'une  intéressante  conférence 
faite  à  l'Ke  de  la  Réunion  pnr  M.  Cniin,  sur  la  détermination  de  la 
parallaxe  du  Soleil  par  l'observation  du  passage  de  Vénus.  L'auleur 
revenait  !k  ce  moment  des  Iles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  oli  il 
avait  pris  une  part  active  aux  travaux  de  l'expédition  française  en- 
voyée dans  ces  parages. 

Svr  une  lettre  de  Delatithre. 

M.  Pouy,  correspondant  du  Comité  des  travaux  historiques,  a 
adressé  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  la  copie  d'une 
lettre  de  Dclambre.  Cette  lettre  nous  apprend  que  le  cc'lèbrc  astro- 
nome a  pu  terminer  à  Paris  ses  études  commencées  à  Anfiens, 
grâce  à  une  bourse  qui  avait  élé  fondée  en  l'jG'j  au  collège  Du- 
plcssis  par  messire  Antoine  Quignon,  pr4tre  et  docteur  de  Sor- 
bonne,  natif  d'Amiens.  Je  propose  au  Comité  de  remercier  M.  Pouy 
de  la  communication  de  ce  document  intéressant. 


HâPPOHT  son  DITBItS  TKAVABX  DE   MécAHIQVS, 

par  M.  Haton  de  la  Goupillière. 

Mémoire  de  M.  Philippe  Breton,  ingénieur  en  chef  des  pont*  et  chautiéce , 
in^uli  :  f  Étude  théorique  et  pratique  lur  le  lamt  d'une  tphhre  t>  (  Bulletin  lie 
la  Société  de  statittique,  de$  science*  naturelle*  cl  des  arts  industriel»  de 
riskre,  3' série,  t.  IV,  p.  3ai)- 

O mémoire  de  cent  huit  pages  reoiermeune  étude  trés-complèle 
et  minutieuse  de  tout  ce  qui  concerne  l'impression  produite  à  l'ieil 
par  l'éclairement  d'une  surface  sphérique  eu  relief  ou  en  creux ,  et 
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en  outre  des  moyens  de  reproduction  de  ces  aspects  k  Taide  du  lavis 
à  Tencre  de  Chine.  Trois  ordres  de  considérations  concourent  à  Teffel: 
des  règles  purement  mathématiques,  des  appréciations  encore  rai^ 
sonnées,  mais  d'une  nature  plus  vague  et  tenant  du  sentiment  eo 
même  temps  que  du  jugement,  enfin  Tinfluence  de  certaines  illu- 
sions d'optique.  Pour  les  premières  M.  Breton  se  montre  géomètre 
instruit  et  même  élégant  dans  certains  énoncés  tels  que  celui  du 
parallélogramme  des  lumières  et  des  moments  des  aires  sphériqoes. 
Pour  les  autres,  il  fait  preuve  d'un  esprit  d'observation  attentive, 
persévérante  et  habile  à  profiter  des  circonstances  les  plus  diverses 
pour  eu  coordonner  les  effets.  Les  praticiens  trouveront  encore  dans 
cet  opuscule  des  conseils  utiles  sous  le  rapport  de  l'exécution  ma- 
térielle du  lavis.  A  notre  avis  cet  ensemble  eût  sensiblement  gagné 
à  être  condensé  dans  une  mesure  importante.  L'auteur  eût  pu  glisser 
plus  rapidement  sur  certains  résultats  connus  et  en  même  temps  en 
mentionner  quelques  autres  très-essentiels,  tels  que  les  cônes  du 
second  ordre  qui  sont  directeurs  des  surfaces  réglées,  formées  par 
les  normales  d'une  surface  quelconque  le  long  de  ses  courbes  d'égale 
teinte.  Tel  qu'il  est  toutefois,  nous  estimons  que  ce  mémoire  consti- 
tue un  travail  sérieux  et  digne  de  l'approbation  du  Comité. 


Mémoire  relatant  les  expériences  dirigées  par  M.  G,- A.  Him^  et  exécu- 
tées par  MM.  ùwehhauvers-dery,  Grosseteste  et  HaUauer.  (^BuUetitt  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse ,  fascicule  de  mars  à  mai  1 877,  p.  i  &  i 

Le  Bulletin  de  la  Société  induslrielle  de  Mulhouse  pour  1877 
renferme  un  important  travail  expérimental ,  relatif  à  la  machine  à 
vapeur  et  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Him,  Dwelshauvers-dery, 
Grosseteste  et  HaUauer.  Un  avant-propos,  rédigé  par  M.  Hirn,  ex- 
plique la  part  qui  revient  dans  les  résultats  à  chsipun  des  expéri- 
mentateurs. S'eifaçant  lui-même  avec  une  modestie  dont  il  sera 
sans  doute  nécessaire  de  tenir  compte,  lé  savant  physicien  reporte 
d^une  manière  égale  sur  ses  trois  collaborateurs  la  plus  grande  part 
d'action  dans  le  travail  d'observation.  Il  ajoute  que  la  rédaclioo  de 
ce  mémoire  est  due  exclusivement  à  M.  HaUauer.  Le  même  fascicule 
renferme  en  outre  un  extrait  de  ce  travail  préparé  par  M.  Poupar- 
din  pour  le  comité  de  mécanique  delà  Société  de  Mulhouse,  qui  a 
beaucoup  facilité  notre  tâche. 
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L'autclir  du  mémoirG  commence  par  faire  connatlre  le  moteur 
sur  lequel  on  tél^failes  les  expériences,  ainsiqaelsmf^thode  employée. 
Li  machine  est  k  un  seul  cylindre  sans  chemise  do  vapeur,  avec 
deui  tiroirs  distincts  d'admission  et  deux  pour  l'échappemenl , 
i  dâenle  variable.  La  vapeur  y  peut  travailler  satura  aussi  bien 
que  surcbaiilTée  de  i3i*à  tgS*. 

On  détermine  par  un  jaugeage  direct  de  l'alimeutation  le  chilTre 
de  U  consommation  d'«au ,  en  même  temps  qu'un  compteur  enre- 
gfislre  le  nombre  correspondant  de  coups  do  piston.  On  jauge 
Clément  l'eau  sortie  du  condenseur.  Un  thermomètre  à  mercure 
piac^surie  tuyau  d'amende  de  la  vapeur,  en  fait  connaître  le  point 
de  surchaaffemeiit.  Le  thermomètre  diFTérentiel  À  air  de  Him 
indique  d'un  autre  cAté ,  avec  une  eilréme  précision ,  la  températura 
dt  l'eau  qui  sort  dn  condenseur.  Quant  aux  pressions,  elles 
sont  fournies  dans  le  générateur  par  un  manomètre  Jk  air  libre  et 
dans  le  cylindre  par  le  relevé  des  diagrammes  de  l'indicateur  de 
Watt.  Les  circonstances  du  travail  ont  été  obtenues  à  l'aide  de  cet 
iodicaleor,  et  en  même  temps  dn  pandynamomèlre  de  flexion  de 
Him.  Les  deux  appareils  contrôlés  l'un  par  l'antre  ont  donné  une 
vériGcation  toujours  t<atisfaiaante.  Il  en  a  été  de  .même  pour  la 
toinpsraison  des  quantités  de  chaleur  apportées  parla  vapeur  avec 
celles  que  nécessite  le  travail  et  celles  qui  se  retrouvent  dons  le 
condenseur. 

L'un  des  jioints  les  plus  importants  de  l'étude  entreprise  dons 
ces  conditions  concerne  l'influence  des  parois.  On  a  longtemps 
admis,  comme  une  simplification  permise  pour  tes  appréciations  à 
priori,  l'état  adiabatique ,  c'estri-dire  l'absence  totale  d'échanges  de 
chaleur  entre  le  fluide  et  le  métal ,  se  foudanl  pour  justifier  cetle  hy- 
pothèse sur  la  rapidité  du  fonctionnement  qui  ne  laisserait  pas  à 
ces  échanges  te  temps  de  s'effectuer  d'une  manière  sensible.  Tout 
tend  de  plus  en  plus  aujourd'hui  à  montrer  l'inexactitude  de  cet 
aperçu.  Les  quantités  de  vapeur  qui  traversent  le  cylindre  peuvent 
^Ire  déterminées  avec  rigueur  par  la  mesure  de  l'eau  injectée  dans  le 
condenseur,  et  de  l'élévation  de  sa  température.  On  peut  de  môme 
calculer,  d'aprè»  la  pression  et  l'instbnt  oà  l'on  coupe  la  vapeur,  le 
poids  de  cette  dernière  qui  devrait  remplir  alors  le  volume  engendré. 
Or  on  (roave  presque  toujours  une  diiïérence  qui  tientà  la  quantité 
précipil4^e  à  l'état  liquide  sur  les  parois  pendant  l'admission,  pour 
relever  par  na  chaleur  Intente  l'abaissement  de  température  produit 
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par  la  communication  de  cette  enceinte  avec  le  condenseur  à  la  Ga 
de  la  course  précédente.  Cette  précipitation  n'est  du  reste  que  mo- 
n\pntanée,pour  une  partie  du  moins ^  car  pendant  la  détente,  le 
piston  continuant  à  découvrir  des  parois  refroidies  Ja  condensation 
qu'elles  déterminent  et  qui  n'est  plus  réparée  parle  générateur,  tend 
à  abaisser  la  pression  et  à  volatiliser  de  nouveau  Teau  qui  mouille 
les  surfaces  déjà  réchauffées.  Jusque-là,  rien  n  est  perdu,  car  le  mé- 
lange est  toujours  en  train  de  travailler  sur  le  piston.  Mais  lorsque 
survient  l'échappement  anticipé  qui  prépare  le  vide  pour  la  course 
suivante,  la  vapeur  se  précipite  dans  le  condenseur,  une  chute 
rapide  de  pression  a  lieu  et  l'eau  qui  mouille  les  parois  encore 
chaudes,  leur  enlève  cette  chaleur  pour  rentrer  en  vapeur  à  cette 
pression  diminuée  et  se  rendre  en  cet  état  au  condenseur.  Cette  se- 
conde partie  des  échanges  a  lieu  dès  lors  en  pure  perte  et  donne 
lieu  à  un  déchet  considérable. 

Toutes  ces  circonstances  sont  étudiées  avec  beaucoup  de  netteté 
par  M.  Hallauer.  Un  ingénieux  emploi  des  formules  de  la  thermo- 
dynamique qui  ne  pourraient  être  reproduites  ici,  lui  permet  de 
représenter  dans  des  tableaux  très-intéressants  les  résultats  numé- 
riques de  ces  diverses  influences  suivant  que  l'on  marche  à  vapeur 
saturée ,  à  vapeur  surchauffée,  à  vapeur  à  haute  pression  et  enfin  sans 
condenseur.  Je  me  bornerai  à  mentionner  les  conséquences  les  plus 
saillantes  de  ces  mesures. 

La  partie  de  la  chaleur  qui,  après  avoir  subi,  comme  il  vientd'élre 
expliqué,  des  échanges,  est  rejetée  finalement  sans  emploi  dans  le 
condenseur,  peut  atteindre  jusqu'à  o,â  s  de  la  chaleur  totale  apportée 
par  la  vapeur.  Ce  chiffre  suffit  à  signaler  toute  l'importance  de  celte 
cause  de  perte. 

L'avantage  de  la  marche  à  vapeur  surchauffée,  déjà  établi  par  les 
expériences  antérieures  de  M.  Hirn,  s'est  trouvé  de  nouveau  ici  mis 
eu  lumière  et  a  atteint  0,9 3  d'économie  par  rapport  au  fonction- 
nement à  vapeur  saturée. 

Le  degré  de  détente  qu'il  convient  pratiquement  de  ne  pas  dé- 
passer sous  peine  d'abaisser  la  pression  au-dessous  de  la  valeur 
pour  laquelle  elle  n'est  plus  bonne  qu'à  lutter  contre  les  résistances 
passives  sans  produire  d'excédant  utile,  a  pu  être  déduit  de  ces  ex- 
périences. M.  Hallauer  conseille  de  couper  la  vapeur  au  cinquième 
ou  au  quart  de  la  course  dans  les  machines  à  un  seul  cylindre. 

L'influence,  toujours  controversée,  de  l'étranglement  de  la  vapeur 
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d'amenée  a  été  reconnue  à  peu  prèvS  nulle,  conforménicnt  aux  vues 
nouvelles  qui  tendent  à  se  substituer  aux  idées  si  exagérées  que  l'on 
se  faisait  autrefois  sur  les  inconvénients  de  ce  laminage,  mais  sans 
aller  jusqu'à  abonder  dans  le  sens  des  ingénieurs  qui  en  attendent 
un  effet  utile. 

Quant  à  celle  incontestée  de  l'emploi  du  condenseur,  elle  s'est 
manifestée  par  une  économie  qui  a  atteint  o,/i3. 

Ces  aperçus,  nécessairement  trop  abrégés,  suffiront  sans  doute 
pour  faire  apprécier  toute  l'importance  d'une  série  d'expériences 
exécutées  avec  autant  de  soin  et  de  précision  dans  une  matière  ex- 
cessivement complexe ,  pour  laquelle  il  devient  de  plus  en  plus  né- 
cessaire d'éclairer  l'application  de  la  thermodynamique  par  des 
points  de  contact  multipliés  entre  ses  déductions  théoriques  et  les 
i*ésultats  effectifs. 


Rapport  sur  plosikurs  séries  Mbtborolobiqubs , 

par  M.  E.  Renou. 

Plusieurs  des  publications  des  Sociétés  savantes  contiennent  la 
suite  d'observations  météorologiques  commencées  depuis  longtemps; 
il  n'y  a  que  peu  de  remarques  à  faire  à  leur  sujet. 

Les  Afinales  de  rAcndéme  de  Metz  (1875)  contiennent  les  observa- 
lions  faites  à  Metz,  en  187&,  par  M.  Schusler  dans  une  position 
quil  fait  connaitre  sommairement.  Le  baromètre  employé  est  un 
Fortin  dont  le  tube  a  7  millimètres  de  diamètre  interne  et  dont  la 
cuvette  est  à  i93",56  au-dessus  de  la  mer.  Les  thermomètres  sont 
exposés  au  nord-ouest»  dans  une  position  où  le  soleil  ne  les  atteint 
jamais. 

Ces  observations  paraissent  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
que  celles  faites  depuis  i8ï)5  à  l'École  d'application  de  l'artillerie 
et  du  génie.  Elles  doivent  donner,  comme  toutes  les  observations 
faites  à  une  fenêtre  dans  les  villes,  une  température  moyenne  plus 
élevée  de  o®,6  à  o'',8  que  celle  de  la  campagne,  et  des  minima 
présentant  un  excès  d'autant  plus  grand  que  la  température  est  plus 
rigoureuse.  Aussi  on  remarque  à  la  fin  de  187/1,  le  29  décembre, 
un  minimum  de  —  t5°  correspondant  probablement  à  un  froid  de 
—  17''  ou  —  iS''  dans  la  campagne  environnante;  on  y  reconnaît 
le  caractère  continental  de  cette  région  comparée  h  celle  de  Paris, 

Rkyie  dks  Soc.  sav.  (Sciencbs),  a'  «'rio,  t.  Xt.  a 
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et  en  même  temps  la  concordance  des  mouvements  de  l'atmosphère 
à  de  ^andes  dislances;  au  parc  de  Saint-Maur,  le  minimum 
—  la^'S  est  arrivé  le  3o  décembre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  série  a  une  grande  imporlance, 
à  cause  de  la  longue  durée  des  observations  faites  à  Metz  dans  des 
conditions  à  peu  près  identiques. 


Rapport  du  Conseil  de  salubrité  du  département  du  Nord,  n"  XXXIII, 
Lille,  1875. 

Ce  rapport  contient  les  observations  faites  à  Lille  en  187/i  par 
M.  Meurein.  Elles  font  suite  aux  observations  faites  par  la  même 
personne  depuis  1863.  On  y  trouve  des  résumés  très-étendus  et  des 
planches  représentant  par  des  courbes  les  variations  de  tous  les 
éléments  météorologiques. 

Ces  observations  sont  faites  dans  une  grande  ville  et  donnent, 
comme  la  série  de  Metz,  une  température  plus  élevée  que  celle  de 
la  campagne.  La  moyenne  température  calculée  pour  les  vingt-trois 
années  1863-1 87/1  par  celle  des  minima  et  maxima  diurnes  est 
10*^,06.  Les  observations  barométriques  ne  participent  point  au 
défaut  de  situation  des  instruments  et  donnent  des  nombres  irré- 
prochables. 

Les  observations  de  Lille,  embrassant  aujourd'hui  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  ont  une  importance  eu  rapport  avec  cette  durée. 


Les  Annales  de  F  Académie  de  la  Rochelle,  section  des  sciences  natu- 
relles (1876)  contiennent  des  observations  météorologiques  faites  par 
M.  Lusson,  professeur  de  physique  au  lycée. 

Ces  observations  sont  incomplètes;  elles  ne  sont  accompagnées 
d'^aucune  indication  sur  la  nature  ou  la  position  des  instruments 
mis  en  usage.  J  ai  écrit  à  M.  Lusson, qui  a  répondu  à  mes  différentes 
questions  dans  une  lettre  portant  la  date  du  i/i  juin. 

Le  baromètre  est  un  Fortin  dont  la  cuvette  est  à  i8",5  au-dessas 
du  niveau  moyen  de  la  mer  (zéro  Bourdaloue);on  donne  ses  hau- 
teurs à  midi ,  réduites  à  zéro. 

Les  thermomètres,  un  thermomètre  à  minima  Butherford  cl  un 
thermomètre  à  maxima  Negrelti-Zambra ,  sont  à  6'",7o  du  sol  d'une 
grande  cour  qui  a  95  mètres  sur  38  mètres;  ils  sont  à  i",8o  au- 
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dessus  du  m>I  pave  d*ane  galerie  et  prolëgës  de  la  pluie  par  uq 
petit  abri.  On  vërifie  leurzëro  chaque  année. 

Od  observe  le  baromètre  à  midi  et  on  ne  note  qne  les  minima  et 
maxima  de  la  lem))érature. 

Les  observations  doivent  être  comjtlëtes  a  partir  de  iSyS. 

Les  tableaux  contiennent  les  hauteurs  de  pluie  relevées  par  le  ser* 
vice  des  ponts  et  chaussées  et  de  plus  d'anciennes  observations  faites 
i  Courcon  jusquen  tSlxk.  On  annonce  qu'on  cherchera  à  les  com- 
pléter. Ce  travail  est  déjà  fait;  M»  Raulin  a  publié  les  observations 
ploviométriques  faites  à  la  Rochelle  ou  aux  environs  depuis  un 
siècle.  La  série  deCourçon,  eommeneée  en  1810,  se  eontinae  encore 
aujourd'hui.  La  partie  maritime  des  deux  départements  de  la 
Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure  est  basse  et  remplie  de  marais 
que  rindustrie  particulière  a  entrepris  depuis  longtemps  de  rendre 
à  la  culture.  Ce  sont  ces  travaux  qui  ont  donné  naissance  aux 
observations  de  la  hauteur  de  pluie,  et  la  Rochelle  doit  principale- 
meut  à  cette  circonstance  de  posséder  des  séries  d'observations  plus 
longues  que  presque  partout  ailleurs. 

Le  climat  de  la  Rochelle  a  aussi  été  étudié  par  Fleuriau  de  Bel- 
levue,  qui  a  publié  des  chiffres  intéressants  dans  une  statistique  de 
la  Cbarente^Inférieure. 


Mémoireg  de  F  Académie  dn  $e\ence$^  hettes-'lettres  el  arts  de  Cler- 
mont'Ferrandj  t.  XVII  (48*  de  la  collection  des  Annales)^  année 
1875. 

M.  Alluard,  préoccupé  depuis  longtemps  de  la  création,  au  som- 
met du  Puy  de  Ddme,  d'un  observatoire  aujourd'hui  complètement 
organisé,  a  commencé  par  instituer  à  Clermont  des  observations 
dès  le  commencement  de  1867. 

Les  instruments  ont  tous  été  convenablement  choisis  et  vérifiés. 
Les  thermomètres  sont  au-dessus  d'un  sol  gazonné  et  garantis  par 
un  abri  double.  Ces  observations  sont  dans  les  meilleures  conditions. 

Le  présent  volume  contient  les  observations  de  Tannée  1876, 
réduites  à  une  observation  complète  à  midi;  de  plus,  les  minima  et 
maxima  diurnes,  la  pluie,  le  vent,  etc.  Les  observations  étant  faites 
de  trois  heures  en  trois  heures,  il  est  bien  à  désirer  qu'elles  ne 
restent  pas  seulement  à  l'état  de  manuscrit,  et  que  pour  les  années 
suivantes  au  moins  on  les  publie  en  entier. 


a. 
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Depuis  riiislnllatiou  définitive  de  Tobservatoire  du  !»onimei  du 
Puy  de  Dôme,  cette  publication  complète  accompagnera  néces- 
sairement celle  des  chifires  de  la  montagne.  Plus  on  avance, 
plus  on  reconnaît,  heureusement,  que  la  publication  complète  des 
observations  devient  une  nécessité;  elle  est  absolument  indis- 
pensable pour  Fétude  des  mouvements  de  Tatmosphère.  On  recon- 
naît d  ailleurs  de  plus  en  plus  que  deux  ou  trois  observations 
sont  insuffisantes,  que  les  observations  de  nuit  sont  aussi  im- 
portantes que  celles  de  la  journée;  on  devient  de  plus  en 
plus  exigeant  jusqu\^  ce  qu'on  obtienne  des  indications  continues 
au  moyen  d'instruments  enregistreurs  irréprochables. 


Bapport  sur  des  observations  météorologiques  faiies  à  Màeon  par 
M.  Marchai,  n°  981  (AntMles  de  l^ Académie  de  Mâcon^  L  XIII.  1876J. 

Ces  tableaux  comprennent  trois  observations  par  jour  pour  le  ther- 
momètre :  6  heures  du  malin,  midi,  6  heures  du  soir,  et  la  seule 
observation  de  midi  pour  le  baromètre. 

Au   bas  des  pages  on  ne   trouve  que   les  moyennes  de  midi. 
Comme  il  est  dit,  page  206,  qu'on  a  observé  de  trois  heures  en  trois, 
heures ,  de  6  heures  du  malin  à  9  heures  du  soir,  nous  regrettons 
qu'on  n'ait  pas  donné  tes  moyennes  du  thermomètre  et  du  baro- 
mètre à  ces  différentes  heures. 

On  ne  trouve  aucun  renscignemoul  sur  les  instruments  employés 
ni  sur  leur  situation. 

Le  mémoire  se  termine  par  des  tableaux  des  hauteurs  journalières 
de  la  Saône  et  des  résumés  mensuels  de  ces  hauteurs  pour  les  troi.s 
années  1879,  1878,  187/i. 

Nous  engageons  M.  Marchai  h  publier  une  notice  complète  sur 
les  instruments  et  leur  situai  ion ,  et  les  hauteurs  de  la  Saône  depuis 
le  plus  long  temps  possible  si  ces  hauteurs  ont  été  relevées  a\anl 
1879. 

NoTR  SUR  LES  TRAVAOX  HKTÉoROLOGIQCSS  DB  M.  V,  HaVUN, 

par  M.  Hervé  Mangon. 

Le  Comité  ma  chargé  de  lui  rendre  compte  du  recueil  d'obsena- 
lions  pluviométriques  publiées  par  M.  haulin,  professeur  de  géo- 
logie à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux. 


—  2t   — 

Les  savants,  les  agriculteurs  et  les  ingënieurs  comprennent  de- 
puis longtemps  Timportance  des  observations  relatives  à  la  quantité 
deau  de  pluie  tombée  chaque  année  et  à  sa  distribution  par  mois 
ou  par  saison.  Aussi  existe-t-il  un  très-grand  nombre  de  séries 
d observations  de  ce  genre;  mais  beaucoup  d'entre  elles  étaient  iné- 
dites et  les  autres  se  trouvaient  dispersées  ddns  de  nombreux  recueils 
périodiques  ou  autres,  de  sorte  qu  il  était  à  peu  près  impossible  de 
mettre  à  proGt  pour  la  science  ou  la  pratique  les  innombrables  do- 
cuments si  laborieusement  recueillis  jusqu'à  présent. 

i\l.  Itaulin  s'est  imposé  la  tàclio  éminemment  utile,  mais  infini- 
ment diflicile  et  laborieuse,  de  rechercher  et  do  réunir  les  séries 
d'observations  pluviométriques  les  plus  intéressantes,  de  les  grou- 
per méthodiquement  et  de  faire  connaître  ainsi  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails  le  grand  phénomène  de  la  pluie  dans  toutes  les 
parties  de  la  France  continentale  et  de  ses  colonies. 

Les  collections  des  observations  pluviométriques  faites  dans  le 
sud^ouest,  le  centre  y  le  9ud-est  de  la  France^  en  Algérie  et  dans  les 
colonies  depuis  170/1  jusqu'à  nos  jours,  et  publiées  par  M.  Raulin, 
forment  ensemble  un  volume  de  i,3  5o  pages  presque  entièrement 
composé  de  tableaux  de  chiffres.  Celle  publication  a  été  faite  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'exactitude,  et  sera  consultée  avec  fruit  par 
toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'étude  de  la  physique  du 
globe  pure  ou  appliquée. 

M.  Uaulin  se  propose  de  publier  |)rochaiuemcut  les  observations 
pluviométriques  folles  dans  la  moitié  septentrionale  de  la  France. 

Les  mémoires  de  M.  Raulin  formeront  par  leur  ensemble  l'ou- 
vrage le  plus  Completel  le  plus  étendu  qui  existe  sur  la  plu\iomé- 
trie  de  notre  pays. 

Le  Comité  se  plait  à  féliciter  M.  Raulin  de  ses  laborieuses  et 
utiles  recherches,  et  ne  saurait  assez  l'engager  à  terminer  sans  re- 
tard Fœuvre  si  bien  commencée. 


Note  svn  les  tbavacx  db  M.  Trvcuot,  par  M.  Hervé  Mangon. 

M.  Truchot,  aujourd'hui  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Glerniont-Ferrand,  dirige  depuis  1879  le  laboratoire  agronomique 
établi  dans  cette  ville. 

Les  débuts  universiUiires  de  M.  Truchot  ont  élé  des  plus  modestes; 
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il  était  instituteur  primaire  en  18/18,  mais  à  force  de  travail,  de 
courage  et  de  persévérance,  il  se  faisait  recetoir  bachelier  es 
lettres  en  i8&3,  puis  licencié  es  sciences  physiques  et  es  sciences 
mathématiques  et  enfin  doctcHir  es  sciences  0q  1868^ 

M.  Truchot  a  publié  dans  les  Cimpte$  rendus  de  t Académie  de$ 
sciences  plusieurs  mémoires  de  chimie  organique  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  la  note  mise  sous  les  yeux  du  Comité. 

Depuis  la  création  du  laboratoire  agronomique  du  département 
du  Puy-de-Dôme,  M.  Truchot  a  publié  plusieurs  travaux  parmi 
lesquels  je  citerai  : 

1^  Deux  notes,  insérées  aux  Comptes  rendus  de  F  Institut  ^  sur  les 
variations  des  proportions  de  Fammoniaque  et  de  Tacide  carbo- 
nique dans  Tair  quand  on  s'élève  au-dessus  du  niveau  des  plaines. 
Bien  que  la  méthode  de  dosage  de  Tauteur  puisse  donner  lieu  à  des 
critiques,  les  résultats  obtenus  paraissent  intéressants  et  dignes 
d'être  vérifiés* 

9^  Essais  agricoles  faits  au  champ  d'expériences  de  la  station. 
L'auteur  se  propose  de  diminuer  la  proportion  des  sels  alcalins  con- 
tenus dans  les  betteraves  cultivées  dans  les  terres  si  fertiles  de  la 
Limagne  d'Auvergne* 

3**  Une  note  sur  la  composition  des  terres  arables  de  TAuvergne. 
L'auteur  a  constaté  la  présence  de  la  lilhine  en  proportion  relati- 
vement considérable  dans  l'eau  de  plusieurs  sources  et  dans  la  terre 
arable.  Il  attribue  à  la  présence  de  cette  base  les  caractères  purticu- 
liers  du  tabac  recueilli  dans  le  pays* 


Noté  svn  les  THAVAvJt  de  ChUhe  ùb  M,  EttGEi. 

M.  R.  Engel,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
est  l'auteur  de  recherches  intéressantes  sur  les  glycocoUes.  M.  Engel 
a  groupé  cette  série  de  corps  et  en  a  étudié  les  propriétés  générales 
et  les  principaux  dérivés.  Il  y  a  rattaché  la  taurine,  autrefois  retirée 
de  la  bile  par  Gmelin,  et  a  décrit  un  corps  nouveau,  la  taurocréa- 
tine  qui  se  forme  par  l'action  de  la  cyanamide  sur  la  taurine,  comme 
la  créatine  prend  naissance  par  l'action  de  la  cyanamide  sur  le  mé- 
tbyiglycocoiie  ou  sardosine.  Cette  réaction  met  en  lumière  l'analogie 
qui  existe  entre  la  taurine  et  les  glycocolles. 


—  23  — " 

Rapport  sur  devers  trayavi  de  GAologie,  par  M.  Ilëbcrl. 

Mémoires  de  la  SocUtè  académique  de  FAube,  année  î8jà.  —  Note 
,  ster  ks  subdtmsiotts  de  V étage  néoeomien  aux  emnrons  de  Bar-sur-Seine , 
par  M.  Georges  Berthelin. 

Le  tableau  suivant,  modiGë  légèrement  dans  Tintërét  de  la  clarté, 
résume  le  travail  de  M.  Berthelin. 

BTAOB  NiOGOHlBN. 

Chuêificotioti  adoptée 

...  .  Subdiviaionê  étabUeê  par  M,  Berthelin. 

par  Si. '^"^ — '  '^ 


a  Sables  inférieurs. 

Ih'  Calcaires  à  Echmobristus  Olfenii. 
h"  Calcaire  à  Spalaugues  proprement  dit. 
^^  Faciès  corailigènc. 

e  Zone  mamo-calcaire  à  Pema  MtdUii  et  fîbo&i- 
dtmiya  tpmcoêtaia  (première  couche  à  débris 
de  poissons). 

d  Zone  à  Astarte  FîUoni,  à  la  base  des 

(T  Argiles  à  Otirea  Leijtnerici  (premier  niveau  de 
sanguine). 

•  .     .,         ,  r         }  ê  Argiles  à  lomachelles  jaunes. 

9    ASSISE.  Argiles  ostrecnnesf  °  * 

'    ,  ,        ,  „  {  f  Argiles  bigarrées  à  loniacheUes  rouges  ossifères 

et  lumaclielles.  l*'       9i      .7*  uaj'uj        •         \ 

(deuxième  couche  a  deons  de  poissons). 

g  Ai*gile  verdâtre  à  plaques  gréseuses. 

h  Sanguine  fossilifère  à  Pema  (deuxième  niveau 
de  sanguine). 

3*  ASSISE.  Argiles  et  sables  (  t    Sables  et  argiles  bigarrés. 

bigarrés.  (  H  Minerai  de  fer. 

L  examen  du  contact  du  terrain  jurassique  et  du  terrain  crétacé  a 
permis  à  M.  Berthelin  de  signaler  un  nouvel  exemple  du  cordon 
littoral  des  premières  eaux  néocomiennes.  Le  calcaire  portlandien 
est  en  effet  recouvert,  au  kilomètre  &,  sur  le  chemin  de  grande 
communication  de  Bar-sur-Seine  à  Piney,  par  des  fragments  de 
calcaire  plus  ou  moins  roulés,  et  criblés  de  perforations  de  mol- 
lusques lithophages.  Cest  une  preuve  de  plus,  à  ajouter  à  celles 
que  j  ai  dernièrement  réunies  \  de  Témersion  du  bassin  de  Paris  à 
la  Go  de  la  période  jurassique. 

D'après  les  observations  de  M.  Berthelin,  ce  phénomène  do  dé- 
pôts littoraux  se  serait  déjà  présenté,  même  pendant  la  Gn  de  la 

'  AnMle»  iet  ec.  géal,,  t.  V,  H,  n'  a,  p.  3. 
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p(^riode  portiandienne,  où  il  a  constitué  de  semblables  lits  de  cal- 
caires perforés.  Mais  ces  accidents  locaux,  connus  dans  un  grand 
nombre  de  terrains,  indiquent  seulement  une  émcrsion  de  telle  ou 
telle  partie  du  gelfe,  prélude  de  Témersion  générale  qui  allait  bien- , 
tôt  mettre  à  sec  le  bassin  tout  entier  pendant  toute  la  durée  du  dé- 
pôt du  porllandien  supérieur  de  Boulogne  et  d'Angleterre,  du  Pur- 
beck  et  des  couches  wealdiennes. 

M.  Berthelin  na  rien  trouvé  autour  de  Bar-sur-Seine  qui  pût 
correspondre  à  la  première  subdivision  (sables  inférieurs)  de 
M.  Leymerie. 

D'après  lui,  la  base  des  calcaires  à  Spatangues  b  est  en  général 
caractérisée  par  l'abondance  de  YEckinobrissus  Offersii,  et  ce  calcaire 
passe  souvent  à  un  dépôt  coralligène  très-variable,  épais  de  9  i 
3  mètres,  qui  ne  serait  qu  un  faciès  particulier  du  calcaire  à  Spa- 
tangues. 

Le  calcaire  à  Spatangues  se  termine  par  un  lit  souvent  rudimea- 
taire,  où,  avec  de  petits  galets  et  des  fossiles  roulés,  et  de  nom- 
breux débris  de  poissons,  se  trouvent  plus  particulièrement  Pema 
Mulletiy  Pholadomya  semicostata,  etc.  Dans  les  calcaires  marneux  peu 
épais  (i",5o)  qui  recouvrent  cette  couche,  on  rencontre  de  nom- 
breuses variétés  d'OsIrea  Couloni;  puis  vient  un  système  marneux, 
épais  de  1  à  9  mètres,  qui  paraft  élre  la  base  de  la  deuxième  assise. 

Les  ARGILES  OSTRÉENNF.S  qui  constitueut  la  deuxième  assise,  ren- 
ferment à  la  base  des  nodules  de  marne  calcaire  compacte  remplies 
d'AstarteFittoni,  et  de  quelques  autres  espèces  propres  à  ce  niveau  d; 
viennent  ensuite  les  argiles  grises  d'  à  Ostrea  Leymericiy  renfermant 
de  nombreux  fossiles  à  Fétat  de  moules  et  des  nodules  de  sanguine  pé- 
nétrés en  tous  sens  par  des  fucoïdes;  puis  des  argiles  jaunes  e  sans  Os- 
trea  Leymericiy  avec  lumachelles  incrustées  d'une  multitude  de  petits 
fossiles,  probablement  inédits,  et  dont  le  test  est  parfaitement  con- 
servé. Plus  haut,  les  couches  deviennent  ferrugineuses  et  prennent 
de  vives  couleurs;  les  lumachelles/  passent  à  de  véritables  pla- 
quettes de  sanguine,  dans  lesquelles  on  constate  la  présence  d'une 
multitude  de  débris  de  poissons,  appartenant  à  des  espèces  diffé- 
rentes de  celles  du  calcaire  à  Spatangues. 

Sur  une  épaisseur  de  2  mètres,  les  argiles  g  redeviennent  grises 
ou  verdàlres,  contiennent  des  plaquettes  entièrement  recouvertes 
d'une  espèce  do  corbule,  et  des  plaques  gréseuses  très-dures; 
nu-dessus  viennent  des  nodules  argilo- ferrugineux  A,  passant  h  la 
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sanguine,  et  remplis  de  fossiles,  notamment  d'une  petite  Pema.  Ces 
nodules  sont  cribles  de  perforations  dues  à  une  petite  pholade. 

La  troisième  assise  [argiles  et  sables  bigarrés)  commence  par  des 
sables  quarizeux  blancs  ou  jaunes,  sans  fossiles,  t,  passant  quel- 
quefois à  du  grès  et  présentant  des  traces  lignitcuses.  Quelques 
parties  agglomérées  par  un  ciment  calcaire  permettent  de  constater 
la  présence  de  nombreux  fossiles  marins,  Ceritkium,  Lueina,  Cor- 
bula,  Cardium,  dont  les  tests  ont  disparu  dans  le  sable,  dissous  par 
les  eaux  qui  les  traversent.  A  la  partie  supérieure  est  une  couche  de 
minerai  oolithique  i\  exploité  pour  les  hauts  fourneaux  de  Vendeuvre. 
Les  fossiles  y  sont  abondants  et  ont  plus  de  rapports  avec  la  faune 
du  calcaire  à  Spatangues  qu'avec  celle  de  la  deuxième  assise. 

M.  Berthelin  rapproche  avec  raison. ce  minerai  de  la  couche 
rouge  de  Vassy.  Il  conclut  de  son  étude  que  toutes  ces  couches  se 
sont  déposées  dans  une  mer  très-peu  profonde,  dont  la  profondeur 
a  diminué  encore  pendant  la  formation  de  la  deuxième  assise,  par 
suite  d^un  exhaussement  du  sol  qui  aurait  atteint  son  maximum  à 
la  fin  de  cette  époque. 

J'ai  depuis  longtemps  exprimé  l'opinion  qu'en  effet,  à  ce  mo- 
ment, le  golfe  parisien  émergé,  en  tout  ou  en  partie,  avait  fait 
place  à  un  lac  dans  lequel  ont  vécu  les  paludines  et  les  unios  si- 
gnalés par  M.  Cornuel  dans  les  sables  et  les  grès  inférieurs  à  la 
couche  rouge  de  Vassy.  J'ai  eu  occasion  de  retrouver  ces  mêmes  cou- 
ches d'eau  douce  à  Sermaize  (Marne),  oii  elles  montrent  des  traces 
de  lignites  comme  dans  TAubc.  C'est  pendant  cette  émersion  que 
se  sont  déposés  dans  le  midi  les  calcaires  à  Requienia  ammonia, 
dont  la  puissance  dépasse  quelquefois  5oo  mètres,  et  qui  sont  re- 
couverts, comme  les  couches  d'eau  douce  de  Vassy,  d'abord  par  les 
assises  caractérisées  par  YHeteraster  oblongus^  puis  par  les  marnes 
apliennes  à  Ostrea  aquila. 

Ces  calcaires  à  Requienia  ammonia  et  u  Heteraster  oblongus,  qbi 
constituent  le  néocomien  moyen  (urgonien  d'Orb.),  correspondent 
donc  uniquement  à  la  troisième  assise  du  néocomien  du  bassin  de 
Paris,  c'est-à-dire  aux  sables  et  argiles  bigarrés.  La  durée  de  ces  dé- 
pôts si  minces,  en  y  comprenant  le  temps  pendant  lequel  le  bassin  a 
été  émergé,  a  donc  été  très-considérable. 

Le  travail  de  M.  Berthelin  est  une  bonne  analyse,  utile  à  la 
science.  Le  Comité  no  saurait  qu'encourager  ce  genre  de  recherches. 
Comme  le  remarque  l'auteur,  la  connaissance  approfondie  des  laits. 


—  26  — 

même  dans  leurs  détails  les  plus  minutieux,  est  le  seul  fondement 
solide  de  la  science. 


Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  F  Yonne, 
3o°  volume,  annde  1876. 

Ce  volume  contient  la  description  des  Échinides  de  Vétage  turo- 
nien  du  département  de  TYonne,  par  M.  Cotteau  (67  pages,  6  plan- 
ches). M.  Cotteau  a  décrit  dans  ce  travail  douze  espèces  d'Ëchinides, 
dont  deux  sont  nouvelles»  Le  texte  et  les  figures  attestent  un  soin 
tout  particulier  qui  fait  également  honneur  et  à  Tauleur  et  au  des- 
sinateur, M.  Humbert.  On  sait  d'ailleurs  que,  grâce  à  leurs  efforls 
réunis,  aucune  nation  ne  peut  présenter,  sur  la  même  matière,  un 
ouvrage  comparable  aux  Échinides  fossiles  du  terrain  jurassique  et  du 
terrain  crétacé,  publiés  par  M.  Cotteau  dans  la  Paléontologie  fran- 
çaise. 

Des  douze  espèces  d'Echinides  turoniens,  aucune  ne  s*était  mon- 
trée dans  les  couches  inférieures  à  cet  étage  ;  six  se  retrouvent  dans 
rétage  sénonien  qui  vient  au-dessus,  et  les  six  autres  peuvent  être 
jusqu'ici  considérées  comme  caractéristiques  de  Télage  turonien. 

J'ai  accompagné  le  travail  de  M.  Cotteau  d'une  note  sur  le  ter- 
rain crétacé  du  département  de  l'Yonne,  note  dans  laquelle  j'ai 
fait  connaître  la  succession  des  couches  dont  se  composent  l'étage 
cénomanien  et  l'étage  turonien  de  ce  département;  ce  qui  per- 
mettra aux  explorateurs  de  constater  la  position  exacte  de  chaque 
fossile  dans  la  série  stratigraphique. 


NoTB  SUn  LBS  TRAVAVI  DB  MiNBRâLOGIB  BT  DB  GboLOGIB  DB  M.  F.  GoHSASD, 

par  M.  Delesse. 

On  doit  à  M.  F.  Gonnard ,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  di- 
verses études  minéralogiques  sur  l'Auvergne ,  son  pays  natal.  Dans  sa 
Minéralogie  du  département  du  Puy-de-Dôme,  il  fait  connaître  avec  soin 
les  nombreuses  espèces  minérales  de  ce  département  qui,  sous  ie 
rapport  minéralogique,  est  le  plus  riche  delà  France.  11  donne  leurs 
caractères  cristallographiques,  leur  composition  chimique  et  leur  gi- 
sement. Réunissant  tout  ce  que  l'on  possédait  sur  ce  sujet,  il  y  a  joint 
beaucoup  d'observations  qui  lui  sont  personnelles  et  des  analyses 
nouvelles  dues  pour  la  plupart  à  MM.  Pisani  et  Emile  Bertrand.  Cet 
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ouvrage  de  M.  Gonnard  esl  au  courant  des  progrès  les  plus  récents 
de  la  minéralogie;  il  devra  nécessairement  faire  partie  du  bagage 
de  lout  minéralogiste  ou  géologue  qui  viendra  visiter  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme. 

Dans  un  mémoire  sur  kê  tioUAeê  de  F  Auvergne  ^  M.  Gounard  décrit 
de  nouveaux  gisements  de  ces  minéraux  qui  ont  été  découverts  soit 
par  lui-même,  soit  par  MM.  Laval  et  A*  Julien.  Il  étudie  ensuite  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont  formés. 

Enfin  M.  F.  Gonnard  a  encore  acquis  des  droits'à  la  recounais- 
saticedeslitbologisles  par  sa  traduction  de^  Études  pétrographiques  sur 
t Auvergne,  publiées  en  allemand  par  M.  A.  Von  Lasaulx,  professeur 
à  rooiversité  de  Bonn. 

Cette  traduction ,  qui  a  paru  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  de 
Ckmumty  fait  connaître  en  France  un  grand  nombre  de  recherches 
relatives  à  la  structure  microscopique  et  à  la  composition  chimique 
des  roches  de  l'Auvergne. 


Rapport  son  divers  îRAtÀVi  de  Botanique,  par  M.  P.  Ducharlre. 

Mémoires  de  F  Académie  des  sciences  ^  inscr^Uans  et  belles-IeUres  de 
Toulouse,  7»  série,  t.  VIII,  1876. 

Le  VIII''  tome  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Toulouse,  que  j'ai  été  chargé  d'examiner, 
renferme  un  seul  mémoire  de  botanique  sous  le  titre  général  de 
Variations  ou  anomalies  des  feuilles  composées  {p>  i3t-i38,  avec  trois 
planches)  ;  M.  D.  Clos,  le  savant  professeur  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse»  y  décrit  et  figure  un  assez  grand  nombre  de  mons- 
truosités dans  lesquelles  il  a  vu  altéré  de  diverses  manières  le  type  nor- 
mal des  feuilles  composées  de  quelques  espèces.  Ce  sont  les  Féviers 
on  Gleditschia  qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  de  ces  anoma- 
lies dans  lesquelles  le  degré  décomposition  est  tantôt  élevé  et  tantôt 
amoindri.  Le  Pistachier  térébinthe,  la  Siaphylea  colchka,  la  Ronce 
commune  )  etc.,  ont  également  présenté  des  faits  du  même  ordre  à  la 
description  desquels  l'auteur  du  mémoire  rattache,  par  des  rappro- 
chements analogiques,  des  observations  dues  à  plusieurs  botanistes. 

Un  travail  de  ce  genre,  composé  de  Ténumération  d'un  grand 
nombre  de  particularités  s'enchainant  plus  ou  moins  directement, 
nesl  guère  susceptible  d'être  analysé;  mais  ce  qu'il  nous  semble 
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iuiporianl  défaire  observer,  cesl  que  M.  D.  Clos  voil  dans  les  faits 
signalés  par  lui  de  nouvelles  preuves  à  Pappui  de  Topiniôu  quil  a 
déjà  développée  antérieurement,  et  selon  laquelle  la  tendance  à  la 
division  amènerait  dans  les  organes  des  plantes  des  aoomaiias 
infiniment  plus  fréquentes  que  celles  dans  lesquelles  ou  peut  voir 
le  résultat  d'une  confluence  ou  soudure  de  parties  naturellement 
distinctes.  Sans  vouloir  contester,  en  règle  générale,  la  réalité  de 
celte  tendance  à  la  division  ou  à  la  partition,  selon  Texpressiou 
préférée  par  Tauleur,  nous  croyons  devoir  dire  que  certains  des  faiU 
quil  fait  connaître  nous  semblent  peu  faciles  à  expliquer  ainsi,  et 
que  si  Ton  ne  doit  plus  voir  partout  des  soudures,  comme  certains 
botanistes  le  faisaient  après  De  Candolle,  on  ne  peut  non  plus  voir 
dans  des  partitions  Torigine  de  toutes  les  anomalies  du  genre  de 
celles  que  fait  connaître  le  mémoire  dont  il  s\igit  ici. 


Prodrome  de  lajlore  du  plateau  central  de  la  France,  par  M.  Mar- 
tial Lamotte. 

La  flore  du  plateau  central  de  la  France  avait  fourni,  il  y  a  déjà 
vingt-huit  années,  à  MM.  Lecoq  et  Lamotte,  la  matière  d'un  travail 
important  qu'ils  avaient  publié  en  commun  sous  le  titre  de  Cata- 
logue raisonné  des  plantes  vascuhires  du  plateau  cetitral  de  la  France. 
Après  la  publication  de  ce  catalogue,  M.  Lecoq  ayant  à  peu  près 
entièrement  abandonné  la  botanique  pour  se  livrera  des  recherches 
géologiques,  son  collaborateur  a  continué  à  s'occuper  de  l'élude  de 
la  flore  qu'il  avait  puissamment  contribué  à  faire  connaître.  Les 
nombreuses  herborisations  qu'il  a  faites  dans  ce  but  et  les  relations 
qu'il  a  entretenues  avec   un  grand  nombre  de  botanistes  qui  ex- 
plorent avec  plus  ou  moins  de  persévérance  et  d'attention  le  centre 
de  notre  pays,  ont  mis  entre  ses  mains  beaucoup  de  matériaux  nou- 
veaux, lui  ont  fait  connaître  beaucoup  de  faits  intéressants  et  d'in- 
dications utiles,  eu  un  mot  lui  ont  fourni  les  éléments  d'un  nou- 
veau  livre  plus  complet  et  plus  riche  en  observations  que  le  premier. 
C'est  ce  livre  dont  il  vient  de  commencer  la  publication  en  en  faisant 
paraître,  en  un  volume  in-S*'  de  355  pages,  la  première  partie  qui 
comprend  la  série  des  familles,  rangées  selon  l'ordre  du  Prodromus^ 
des  Kenonculacées  aux  Ombellif ères  inclusivement. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Martial  Lamotte  sur  la  végétation  du 
plateau  central  de  la  France,  bien  que  rédigé  sous  la  forme  d'un 
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simple  catalogue  mélhodique,  s'élè\e  beaucoup  an-dessus  de  celte 
catégorie  de  travaux  par  la  synonymie  qui  s'y  trouve  présentée  pour 
chaque  espèce,  par  le  soin  et  le  développement  que  Tauteur  y  donne 
au  relevé  des  localités,  parle  nombre  considérable  des  descriptions 
et  des  observations  comparatives  ou  critiques  qu'on  y  lit  au  sujet  des 
plantes  nouvelles,  mal  connues  ou  litigieuses.  Ce  n  est  pas  tout  à 
fait  une  flore,  mais  on  doit  y  voir  une  excellente  préparation  à  un 
ouvrage  de  cette  nature. 


Rappobt  SDR  DiYBRs  TRAVAUX  DE  ZooLOGiE ,  pai*  M.  Milno  Ëdwards. 

6ttr  un  ouvrage  de  M.  de  Fromentel  inùlulé  :  ^  Etude  sur  les  Micro- 
loaires  ou  Illusoires  proprement  dits^  y> 

L'auteur  de  ce  livre,  tout  en  pratiquant  la  médecine  avec  beau- 
coup de  distinction  dans  la  petite  ville  de  Gray,  s'occupe  activement 
d'études  scientifiques.  Il  s'est  fait  connaître  des  naturalistes  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  par  des  publications  sur  les  polypiers  fossiles 
de  l'étage  portlandien  trouvés  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  et  bientôt  après  il  inséra  dans  les  Mémoires  de  la  Société  scien- 
ûfique  de  t  Yonne  un  travail  important  sur  les  polypiers  fossiles  de 
l'étage  néocomien.  En  1861,  il  termina  la  publication  d'un  traité 
général  sur  les  fossiles  de  la  môme  classe,  destiné  h  faciliter  la  déler- 
mination  générique  et  spécifique  de  ces  corps.  En  1869,  il  fit  pa- 
raître dans  le  Recueil  de  la  Société  linnéerme  de  Normandie  une  mono- 
graphie des  polypiers  jurassiques  supérieurs,  et  deux  ans  plus  tard 
il  donna  un  mémoire  sur  les  polypiers  coralliens  des  environs  de 
(■ray^  considérés  dans  leurs  rapports  avec  ceux  des  autres  bassins 
coralliens  de  la  France  et  dans  leur  développement  pendant  la  durée 
de  la  période  dite  corallienne.  La  grande  et  importante  publication 
fondée  par  Alcide  d'Orbigny  sous  le  titre  de  Paléontologie  française 
doit  aussi  beaucoup  à  M.  de  Fromentel;  ce  naturaliste  y  a  fait  pa- 
raître un  travail  sur  les  zoophytes  du  terrain  crétacé  qui  est  accom- 
pagné de  108  planches  et,  en  collaboration  avec  iM.  de  Ferry,  il  y 
a  donné  une  description  des  zoophytes  du  terrain  jurassique  avec 
un  atlas  de  60  planches.  Ces  études  persévérantes  sur  des  sujets 
analogues  poursuivies  sans  relâche  pendant  près  de  vingt  ans,  té- 
moignent non-seulement  du  zèle  de  M.  de  Fromentel,  mais  aussi  de 
son  mérite  comme  observateur:  elles  ont  puissamment  contribué 
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aux  progrès  de  la  branche  de  la  paléontologie  française  donl  elles  dé- 
pendent, el  elles  font  grand  honneur  à  leur  auteur. 

Plus  récemment  l'attention  de  M.  de  Fromentel  s'est  portée  aussi 
sur  une  autre  partie  de  la  zoologie  qui  offre  beaucoup  d'inlérét  et 
qui  depuis  longtemps  était  trop  négligée  en  France,  tandis  qu  en  An- 
gleterre» en  Suisse  et  en  Allemagne,  plusieurs  naturalistes  sen  oc- 
cupaient très-activement,  savoir  Thistoire  des  microzoaires. 

Les  premières  notions  sur  Texistence  et  la  conformation  des  in- 
fusoires  sont  dues  à  un  observateur  hollandais,  Antoine  van  Leeu- 
wenhoek  et  datent  de  1676;  mais  ce  fut  de  nos  jours  seulement 
que,  à  la  suite  des  perfectionnements  introduits  dans  la  construc- 
tion des  microscopes  par  Amici,  les  zoologistes  purent  s^appliquer 
utilement  à  Tétude  de  la  structure  intérieure  de  ces  petite  êtres.  Vers 
i83o,  Ehrenberg  s'en  occupa  avec  grand  succès,  et  ses  découvertes 
font  époque  dans  Thistoire  des  sciences  naturelles;  mais  les  résultats 
annoncés  par  cet  observateur  éminent  ne  reposaient  pas  toujours 
sur  des  faits  bien  constatés,  et  un  autre  microcraphe  non  moins  ha- 
bile, Félix  Dujardin,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
s'éleva  avec  force  contre  la  plupart  de  ses  conclusions. 

Plusieurs  des  questions  indécises  k  cette  époque  le  sont  encore 
aujourd'hui;  néanmoins  nos  connaissances  relatives  à  l'organisation, 
à  la  physiologie  et  aux  affinités  zoologiques  des  infusoires,  ont  fait 
depuis  quarante  ans  des  progrès  considérables  ;  les  recherches  de 
Clapârède  à  Genève,  de  M.  Balbiani  à  Paris,  de  M.  Stein  el  de  plu- 
sieurs autres  micrographes  en  Allemagne  ont  jeté  sur  ce  sujet  beau- 
coup de  lumière;  mais  les  étudiants  français  ne  pouvaient  que  dif- 
ficilement se  rendre  compte  de  ces  progrès,  cfir  depuis  la  publication 
du  livre  de  Dujardin,  qui  date  de  i8&i,  aucun  ouvrage  général  sur 
les  microzoaires  n'avait  paru  en  France. 

Le  traité  de  M.  de  Fromentel  comble  cette  lacune  et  sera  très^utile 
à  nos  zoologistes,  car  l'état  actuel  de  la  science  y  est  fort  bien  ex- 
posé. Cette  histoire  naturelle  des  infusoires  proprement  dits  n'est 
pas  un  ouvrage  de  compilation;  l'auteur  a  tout  vu  par  lui-même; en 
discutant  la  valeur  des  opinions  émises  par  ses  devanciers,  il  fait 
intervenir  une  multitude  d'observations  qui  lui  sont  propres,  el 
dans  plus  d'une  circonstance  il  ajoute  des  faits  nouveaux  à  ceux 
constatés  précédemment.  Un  travail  de  ce  genre  ne  pourrait  être 
analysé  dans  le  petit  nombre  de  pages  dont  nous  disposons  ici  ;  nous 
dirons  seulement  que  le  livre  do  M.  de  Fromentel  forme  un  beau  vo- 


—  al- 
lume in-Zi^  de   35o  pages^  qu*il  est  accompagné  d*un  atlas  de 
3o  planches  très-bien  exécutées  et  qu'il  est  divisé  en  deux  parties, 
consacrées  Tune  à  Tétude  anatomique  des  infusoiresy  Taulre  à  la 
classification  et  à  la  description  de  ces  animalcules. 

Par  la  publication  de  ce  grand  travail ,  M.  de  Fromentel  a  donc  ac- 
quis de  nouveaux  titres  à  Testime  des  naturalistes,  et  j'ai  Thouneur 
de  proposer  au  Comité  de  signaler  k  Tattcntion  bienveillante  de 
M.  le  Ministre  cet  investigateur  non  moins  habile  que  persévérant. 


Ràpponr  SUR  vn  mimoiM  ùb  M.  A.  Letovmkbvi ,  intitulk  :  Mollusques 
UMBSTiBS  BT  FLUV1ATILB8  DU  Marog  {BulkltH  de  la  Société  des  seienees 
pkysiqueg,  naturtUes  et  climatologiqueê  d' Alger,  t3*  année,  1876,  À*  tri- 
mestre), par  M.  H.  Grosse.  - 

Le  travail  de  l'auteur  se  borne  à  un  simple  catalogue,  avec  indi- 
cation des  localités,  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  du  Ma- 
roc, tel  que  lui  permet  de  le  faire  Tétat,  encore  bien  im])arrait,  de 
nos  connaissances  sur  la  faune  malacologique  de  ce  grand  pays, 
resté  malheureusement  presque  inaccessible  aux  voyageurs  euro- 
péens, jusqu'à  ces  derniers  temps. 

M.  Letourneux  énumëre,  d'après  les  travaux  de  divers  auteurs  et 
d'après  ses  notes  personnelles,  1 1 3  espèces,  dont  une,  Littarina  tris- 
Us  de  Mousson,  recueillie  à  l'embouchure  de  h  rivière  de  Rqb^t, 
appartient  à  un  genre  marin,  et,  par  conséquent,  ne  se  trouve  point 
à  sa  place  dans  le  catalogue.  Il  oublie  de  mentionner  quatre  espèces 
d'HeUx,  récemment  décrites  par  M.  Morelet,  les  H,  vermictdosaj 
H.fmtima,  H.  etmopsis  et  H.  Maroeeana» 

La  faune  malacologique  terrestre  et  fluviatile  du  Maroc  se  rap^ 
proche  beaucoup  de  celle  de  l'Algérie.  Comme  cette  dernière,  elle 
est  essentiellement  méditerranéenne.  Ce  caractère  continue  à  se  ma- 
nifester dans  la  région  atlantique  du  Maroc,  et  il  persiste  jusqu'au 
cap  Noun^  Plus  loin, on  tombe  dans Finconnu, 

Si  l'on  ajoute  à  la  liste  donnée  par  l'auteur  les  quatre  espèces  de 
Morelet ,  et  si  l'on  supprime  le  Littorina  irietù^  on  trouve  que  la  faune 

'  Ce  fait  semble  bien  établi  par  Texamen  des  mollusques  récemment  rccuciDis,  au 
Maroc,  par  le  rabbin  Mardochée  et  par  le  D'  von  Fritflrli. 
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inal.'irologiqne  lerrestre  el  fluvialile  du   Maroc  comprend  !i6  es- 
pèces actuellement  connues. 
En  voici  le  détail  : 

CATALOGUE  DES  ESPECES. 

Milax  gagates,  Draparnaud. 

ParmaceUa  Deshayesi,  Moqain-TaodoD.  —  P,  dorsalis,  Mousson. 

Suecinea  debilis,  Morelet. 

Zofûtes  psaturus,  Bourguignat.  -^  Z.  olivetorum,  Gnielin. 

Leucochroa  candidissima ,  Draparnaud.  —  L.  Bœtica,  Rossmâssier.  — 
L.  cariosula,  Michaud.  —  L.  Turcica,  Chemnitz.  —  L.  MogadorensMy 
Bourguignat.  —  L.  Mograhina,  Morelet.  —  L,  degenerans,  Mousson. 

HeUw  aperta,  Bom.  —  H.  aspersa,  Mûller.  —  H.  Coquandi,  Morelet. 

—  H.  vermiculata,  Mûller.  —  H.  vemùcuiosa,  Morelet.  —  H.  puactata, 
Mûller.  —  H.  Zapharina,  Beck,  —  H,  Rerayana,  Mousson.  —  H.  lae- 
tea,  Mûller.  —  H.  Beaumieri,  Mousson.  —  H,  Aihmca,  Mousson.  —  H. 
prœdisposila.  Mousson.  —  H.  Lucasi,  Deshayes.  —  //.  Tingitana,  Pab- 
dilhe.  —  fl.  Bleicheri,  Paladilhe.  —  H.  xanikodan,  Anton.  —  H.  odopa- 
chya,  Bourguignat.  —  H,  Seignetti,  Bourguignat,  ms.  —  H.  Marm, 
Grosse  {H.  Tigri,  Gervais). —  ff.  Burini,  Bourguignat. —  H.  lanuginota, 
Boissy.  —  H.  pidehella,  Mûller.  —  H,  lenticula,  Fërussac.  —  ff.  lenUeu- 
laris,  Morelet.  —  //.  Calpeana,  Morelet.  —  H,  Tarnieri,  Morelet  —  //. 
finilima,  Morelet.  —  H.   conopsis,  Morelet.  —  H.  Maroceana,  Morelet. 

—  H,  Annai,  Paladilhe.  —  //.  apicina,  Laraarck.  —  H.  subapicine, 
Mousson.  —  H.  rusticula,  Paladilhe  \  —  H,  Jaylet^  Paladilhe.  —  H,  ea- 
meraia,  Mousson.  —  77.  Reboudiana,  Bourguignat.  —  /f,  submeridwna- 
lis,  Bourguignat.  —  H,  Geryvillensis ,  Bourguignat.  —  ff.  lineata,  Olivi. 

—  H.  lauta,  Lowe.  — H.  Pisana^  Mûller. —  H,  stiparum,  Rossmâssier. 

—  H,  illtbata,  Parreyss.  —  H.  cespitum,  Draparnaud.  — H.  Colouùesiima, 
Bourguignat.  —  fl.  Cottyi,  Morelet.  —  H.  pyramidata,  Draparnaud.  — 
//.  depressula,  Parreyss.  —  H,  explanala,  Mûller.  —  H,  subscabriuteuia , 
Bourguignat.  —  H.  planala,  Ghemnilz.  —  H.  erythrostotna ,  Philippi.  — 
H.  Dehnei,  Rossmâssier.  —  ILpumilio,  Pfeiffer.  —  H,  Numidica^  PfeilTer. 

—  H.  terrestrisj  Ghemnitz.  —  H.  argonaulula,  Webb  etB.  —  //.  conoidea, 
Draparnaud.  —  H.  barbara,  Linnë.  —  //.  acuta,  Mûller.  —  //.  é/ipft- 
cata,  Mousson.  —  H.  Terveriana,  Webb  et  B.  —  H,  hngipiia.  Mousson. 

Bulivius  pupa,  Linnë.  • 

Rumina  decoUata,  Linnë. 

Ateea  Maroceana,  Mousson. 

Ferussficia  subcyHndrica ,  Linnë.  —  F.  Veêcoi,  Bourguignat.  — F.  amam- 

*  Mauvais  nom,  à  cause  do  VH,  rutliexiia,  Gassies,  qui  es!  antérieur. 
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ronia,  BourguignaL  —  F.  Mahilliana,  Paladilhe.  — F,  debiliê ,  Morelet. 
—  F.  ermijchia,  Bourgiiignat. 

Clausilia  pUeata ,  Draparnand. 

Pvpa  Lusitamca,  Rossmâssler.  —  P.  granum,  Draparnand.  —  P.  «m- 
hiHcala,  Draparaaud. 

Akxia  Algenca,  Bourguignat.  —  A.  ciliaia,  Morelet. 

Limnœa  tnmeatula,  MfiHer.  —  L.  peregra,  Mûller.  —  L.  vulgaris, 
Pfeifler. 

Phyta  aeuta,  Drapamaud.  —  P.  Souanictty  Paladilhe.  —  P.  subopaca, 
Lamarck. 

PlanorHê  achpus,  Bourguignat.  —  P.  suhangulatus ,  Philippi. 

Ancyhu  simplex,  Buc'hoz. —  A.  strialus,  Quoy  et  Gaimard. 

Leom'a  mammillarU,  Laparck.  — L.  scrobiculata ,  Mousson. 

Tudoraferruginea,  Lamarck. 

TrtmeateUa  debilis ,  Moasson. 

Amnicola  Dvpotetiana,  Forbes. 

Assiminea  reeta.  Mousson. 

MeUmia  tuhereulata ,  Mûller. 

Meianopsis  Maroeeana,  Chemnitz.  —  M,  prœmorsa,  Linné.  —  M.  Tin- 
giuma,  Morelet. —  M.  Maren,  Bourguignat.  —  M.  Letoumeuxi,  Bour- 
guignât,  ms. 

Neritina  Maroeeana,  Paladilhe. 

Unio  Letoumeuxiy  Bourguignat.  —  U.  Ksibianus,  Mousson. 

Le  catalogue  de  M.  Letourneux  est  fait  dans  une  forme  r^ulière, 
au  point  de  vue  scientifique,  et  il  est  de  nature  à  être  consulté  uti- 
lement. 


RiPPOItT  SVn    DIVERS   CATALOGUES  d'iNSBCTBS   DE  l'oRDRB  DBS  LbPIDOPTÈRBS, 

par  M.  Emile  Blanchard. 

Cest  à  des  recherches  sur  la  faune  d'une  région  de  la  France 
que  s'appliquent  beaucoup  de  naturalistes  des  déparlements.  Les 
études  de  ce  genre  exigent,  en  effet,  un  séjour  de  très-longue  durée 
dans  le  pays  et  des  courses  incessantes.  Elles  n'acquièrent  de  valeur 
réelle  qu'à  la  condition  d'être  presque  complètes.  Certains  groupes 
du  règne  animal  excitent  d'une  façon  en  général  très-exclusive 
l'intérêt  de  la  plupart  des  zoologistes,  qui  se  plaisent  à  dresser 
les  inventaires  de  la  nature.  Les  oiseaux  et,  parmi  les  insectes, 
les  Coléoptères  et  les  Lépidoptères  sont  l'objet  de  préférences 
très-marquées.  Ou    est  séduit  par  la  beauté  des  formes    et  des 

Rev.  des  Soc.  sat.  (Sgiencks),  a*  série,  t.  \l.  3 
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couleurs  plus  encore  que  par  le  charme  des  nouveautés  qu'offri- 
raient des  créatures  moins  agréablement  parées.  Néanmoins,  il  con- 
vient, pensons-nous,  d'accueillir  avec  faveur  les  recherches  sur  les 
êtres  qui  sont  déjà  le  mieux  connus;  le  moment  viendra  où,  la  ma- 
tière se  trouvant  à  peu  près  épuisée,  on  s'occupera  nécessairement 
des  autres  groupes.  Ces  réflexions  se  présentent  à  Fesprit  en  voyant 
chaque  année  surgir  des  catalogues  des  insectes  de  Tordre  des  Le'- 
pidoptères  répandus  dans  tel  ou  tel  département.  Examinons  donc 
les  catalogues  récemment  publiés. 

1°  Catalogue  raisonné  des  Upidoptères  des  Alpes-Maritimes  y  par  M.  P. 
Minière  {Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles,  des  lettretet 
des  heauxHxrts  de  Cannes  et  de  V arrondissement  de  Grasse,  1 111, 1876, 
et  t.  IV,   1876). 

La  première  partie  du  travail  de  M.  Millière  a  paru  en  1872, 
dans  le  second  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  Cannes;  nous 
en  avons  rendu  compte  au  Comité.  La  troisième  partie  a  été  publiée 
cette  année  même.  Aujourd'hui  l'ouvrage  est  complètement  achevé. 
Nous  avons  dit  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le  Catalogue  des 
Lépidoptères  des  Alpes-Maritimes  ^;  nous  ne  pouvons  maintenant  que 
les  affirmer  davantage.  Nous  avions  invité  M.  Millière  à  ne  pas  né- 
gliger les  petites  espèces,  qu'abandonnent  volontiers  la  plupart  des 
auteurs  ;  rien  n'a  été  négligé.  Nous  avons  une  étude  de  l'ensemble 
des  Lépidoptères  qui  vivent  dans  une  des  plus  intéressantes  régions 
de  la  France.  Cette  étude  peut  être  proposée  comme  modèle  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  travaux  du  même  genre. 

M.  Millière,  explorant  avec  une  extrême  sagacité  et  un  remarqua- 
ble talent  d'observation  cette  belle  contrée  des  Âlpes-Maritimes,  dont 
la  faune  était  loin  d'être  connue  au  même  degré  que  celle  des  par- 
ties centrales  de  l'Europe,  a  fait  de  nombreuses  découvertes^.  Son 
œuvre  en  acquiert  un  intérêt  exceptionnel.  En  un  mot,  l'ouvrage  que 
nous  signalons  à  l'attention  du  Comité  et  de  tous  les  naturalistes  est 
le  digne  complément  des  recherches  sur  les  métamorphoses  des 
Lépidoptères  qui  méritaient  à  l'auteur,  en  1 87/1 ,  une  de  nos  médailles 
d'or. 

^  Revue  det  Sociétée  savantes,  t.  VU,  p.  38,  1873. 

*  La  plus  notable  comme  la  plus  inattendue  est  celle  d^une  espèce  do  genre 
Bombyx  (Bombyx  canensis,  Millière),  jusqu^ici  absolument  inconnue. 
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Q^  Catalogue  des  Lépidoptères  du  départetnetU  d Eure-et-Loir,  par 
M.  Achille  Guénéc  [Statistique  scientifique  d" Eurent-Loir,  ChaHres, 
1875,  1   vol.  in-8°). 

La  Sociëté  archéologique  d'Eure-et-Loir  a  entrepris  la  publica- 
tion d'une  statistique  du  département.  Sur  sa  demande,  M.  Guénée, 
qui  réside  à  Châteaudun,  a  dressé  le  catalogue  des  Lépidoptères. 
Nul  mieux  que  M.  Guénée,  fauteur  d'un  Species  des  Lépidoptères 
qui  longtemps  restera  classique,  ne  pouvait  exécuter  aisément  un 
pareil  travail.  Il  a  énuméré  les  espèces  comme  il  convient  de  le 
faire,  en  citant  les  localités  préférées,  les  époques  d'apparition  des 
insectes  adultes,  comme  leur  abondance  ou  leur  rareté;  il  a 
scrupuleusement  noté  les  conditions  de  la  vie  des  chenilles;  on 
ne  ^saurait  demander  davantage.  M.  Guénée  a  eu  Theureuse  idée 
de  joindre  à  ces  indications  des  remarques  sur  les  espèces  nuisibles 
aux  plantes  cultivées.  Le  livre  nous  suggère  un  seul  regret,  c'est  de 
voir  que  l'auteur  ne  donne  point  la  liste  des  tordeuses  et  des  tei- 
gnes qui,  par  les  mœurs  et  les  habitudes,  offrent  un  intérêt  supérieur 
à  celui  que  présentent  la  plupart  des  autres  Lépidoptères.  C'est  une 
fin  que  nous  réclamons;  M.  Guénée  voudra  certainement  nous  la 
donner. 

En  l'état  de  nos  connaissances  scientifiques,  l'étude  d'une  partie 
de  la  faune  du  département  d'Eure-et-Loir  ne  saurait  nous  instruire 
de  détails  nouveaux  comme  un  travail  sur  la  faune  des  Alpes- 
Maritimes;  elle  sera  précieuse  cependant  le  jour  oii  il  sera  devenu 
possible  de  faire  le  tableau  exact  et  complet  de  la  répartition  des 
formes  de  la  vie  sur  le  sol  de  la  France.  A  cet  égard,  M.  Guénée  a 
justement  constaté  les  désavantages  des  faunes  départementales;  il 
a  insisté  sur  la  préférence  qu'on  devrait  accorder  aux  faunes  de 
régions  plus  vastes,  caractérisées  par  la  configuration  du  sol  et  par 
le  climat.  Rien  de  plus  vrai  au  point  de  vue  scientifique;  seulement, 
on  ne  peut  oublier  que  la  nature  des  circonscriptions  administra- 
tives et  la  sphère  d'action  de  nos  Sociétés  savantes  rendent  fort  dif- 
ficile l'exécution  de  recherches  assidues  sur  de  plus  grands  espaces 
qae  le  département.  Le  mal  se  borne  du  reste  à  reproduire,  avec 
de  légères  différences,  les  mêmes  faits.  Il  semble  beaucoup  amoindri 
lorsqu'on  songe  que  cette  répétition  amène  un  contrôle  parfois 
utile. 


3. 
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Les  Lépidoptères  du  département  de  la  Seine-hiférieure ,  par  M.  Geor- 
ges Viret  {Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles  <fe 
Rouen). 

C'est  encore  une  énumération  d'espèces,  celte  fois,  observées 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  L'ouvrage  s'arréle  à  la 
famille  des  phaléuides  ;  il  reste  à  publier  une  dernière  partie  qai 
comprendra  toutes  les  petites  espèces  que  les  entomologistes  dési- 
gnent dans  l'ensemble  sous  le  nom  de  microlépidoptères.  On  ne 
saisit  du  reste  aucune  différence  entre  la  faune  du  département  de 
la  Seine-Inférieure  et  celle  des  environs  de  Paris,  qu'on  a  si  bien 
explorés;  pourtant,  il  peut  y  avoir  plusieurs  espèces  qui  vivent 
d'ordinaire  au  voisniage  de  la  mer.  A  cet  égard,  nous  appellerons 
l'attention  de  l'auteur,  surtout  lorsqu'il  traitera  des  Crambusy  des 
tordeuses  et  des  teignes.  Le  travail  de  M.  Viret  satisfait  aux  exi- 
gences formulées  pour  la  confection  des  catalogues  d'animaux; 
cependant,  nous  craignons  que  l'auteur  n'ait  parfois  enregistré  des 
espèces  sans  être  absolument  sûr  de  l'origine.  Nous  pouvons  affir- 
mer, par  exemple,  qu'on  n'a  jamais  pris  le  Parnassius  ApoUo  sur  les 
collines  des  environs  de  Rouen.  Ce  beau  lépidoptère  ne  quitte 
point  les  pentes  des  hautes  montagnes. 


0 

Etudes  d^ Entomologie^  par  M.  Charles  Oberthur,  de  Rennes,  ou- 
vrage accompagné  de  planches,  grand  ia-8'.  Rennes,  1876. 
1'®  livraison  :  Faune  des  Lépidoptères  d^ Algérie,  juillet  1876. 
2*  livraison  :  Nouveaux  Lépidoptères  de  la  Chine,  novembre  1876. 

M.  Charles  Oberthur,  de  Rennes,  donne  la  liste  des  Lépido- 
ptères recueillis  jusqu'à  présent  dans  nos  possessions  algériennes. 
Des  observations  récentes,  dues  à  plusieurs  explorateurs,  ayant 
beaucoup  ajouté  à  ce  que  Ton  savait  déjà  sur  la  faune  de  l'Algérie, 
l'auteur  fait  connaître  nombre  d'espèces  qui  avaient  encore 
échappé  aux  recherches.  —  Il  en  donne  des  descriptions  exactes, 
accompagnées  de  figures  d'une  belle  exécution.  La  faune  du  nord 
de  l'Afrique  présente  un  intérêt  particulier  à  raison  des  démarca- 
tions géographiques.  Sur  le  littoral,  on  retrouve  les  espèces  de 
l'Andalousie,  de  la  Provence,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de  ia 
Sicile,  tandis  que  par  delà  les  montagnes,  et  surtout  où  commence 
la  région  saharienne,  on  renconire  des  espèces  vraiment  africaines. 
Ces  conditions  de  la  faune,  en  harmonie  avec  celles  de  la  flore. 
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fouriiisseot  la  preuve  quà  une  époque  médioci'cment  aiicieuucdans 
les  âges  du  moitde,  les  terres  du  conlinent  africain  et  du  coutineut. 
européen  n'étaient  pas  séparées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  par 
la  Méditerranée.  Nous  devons  donc  féliciter  M.  Oberthur  de  ses 
études  sur  la  faune  du  nord  de  l'Afrique. 

La  seconde  partie  de  la  publication  de  M.  Charles  Oberthur  est 
relative  à  des  Lépidoptères  que  Tabbé  Armand  David  a  recueillis 
dans  les  parties  occidentales  de  la  Chine  et  sur  les  pentes  du  Thii» 
bet  oriental.  Ce  sont  les  descriptions  accompagnées  de  bonnes 
figures  d'une  suite  d'espèces  qui  la  plupart  n'avaient  point  encore 
été  enregistrées.  Nous  avons  signalé  dans  plusieurs  écrits  l'impor- 
tance des  récoltes  et  des  observations  de  l'abbé  Armand  David,  en 
même  temps  que  nous  avons  noté  les  types  qui  caractérisent  au 
plus  haut  degré  certaines  régions  de  la  Chine,  de  la  Mongolie  et  du 
Thibet  oriental.  Toutes  données  qui  contribuent  à  mieux  faire 
connaître  une  vaste  étendue  de  l'Asie  ^ 


Rapport  sur  les  travaojc  de  diverses  sociÉrh  médicales, 

par  M.  Paul  Bert. 
Rapport  du  Conseil  central  de  salubrité  et  des  Conseils  d^ arrondissement 
du  département  du  Nord  pendant  tannée  iSjûj  du  D'  Pilat,  secrétaire 
général  (Lille,  1876). 

Ce  volume  ne  comprend  pas  moins  de  3 1  o  rapports  relatifs  à 
des  établissements  d'industrie  classés,  et  3i  études  sur  des  ques- 
tions diverses  d'hygiène  générale. 

Les  travaux  de  la  première  série  ne  présentent  évidemment 
qu'un  intérêt  local;  cependant  ils  peuvent  être  consultés  avec  fruit 
par  les  industriels  et  les  experts,  car  beaucoup  d'entre  eux,  surtout 
pour  l'arrondissement  de  Lille,  sont  remarquables  par  une  étude 
consciencieuse  et  autorisée  des  moindres  détails  et  par  des  conclu- 
sions pratiques  pleines  de  sagacité.  Ajoutons  que,  par  leur  variété 
et  leur  nombre,  ils  montrent  en  action  tous  les  ressorts  de  la  puis- 
sante industrie  du  plus  peuplé  et  du  plus  riche  de  nos  départe- 
ments. 

Dans  la  seconde  série,  nous  avons  remarqué  le  rapport  du  doc- 
teur Pilat  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  en  1874  dans  le  dépar- 

*  Voir  Revue  des  Deux- Monde» ,  1871. 
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tement  du  Nord,  et  celui  de  M.  Poliet  sur  les  ëpizooties  de  la  même 
année.  Ces  rapports  contiennent  quelques  renseignements  intéres- 
sants, mais  malheureusement  trop  peu  détaillés,  sur  le  mode  de 
propagation  par  contagion  de  certaines  maladies  épidémiques, 
comme  la  fièvre  typhoïde,  etc.  C'est  là  une  des  questions  dans  Tétude 
desquelles  les  médecins  de  province  ont  sur  ceux  des  grandes  villes 
d'immenses  avantages,  dont  ifs  ne  savent  généralement  pas  assez 
se  servir. 

Les  réponses  laites  par  plusieurs  membres  des  divers  conseils  à 
la  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  relative  à  la  protection 
des  enfants  en  bas  âge,  méritent  également  de  nous  arrêter.  Dans 
le  Nord,  l'industrie  des  nourrices  n'existe  pas.  Nous  signalerons 
fout  particulièrement  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Joire,  rempli 
d'observations  curieuses  et  souvent  affligeantes;  la  question  des 
enfants  des  filles  mères,  question  dont  les  travaux  de  MM.  Bertillon 
et  Lagneau  sur  l'effroyable  mortalité  des  enfants  illégitimes  ont 
montré  l'importance  de  premier  ordre,  y  est  traitée  avec  soin.  L'au- 
teur voudrait  voir  la  surveillance  de  l'autorité  s'exercer  de  droit 
sur  tous  les  enfants  de  cette  catégorie,  alors  même  qu'ils  ne  deman- 
dent pas  de  secours  à  l'assistance  publique.  Les  remarques  critiques 
sur  le  fonctionnement  des  inspections  d'enfants  assistés  sont  mal- 
heureusement de  tous  les  temps  et  de  tous  les  départements. 

L'un  des  plus  importants  parmi  les  mémoires  d'hygiène  est  le 
rapport  de  M.  Meurein,  sur  l'état  général  de  la  salubrité  publique 
dans  le  département  du  Nord  pendant  les  années  iS'jU-iS'jS^  Ce 
travail,  rempli  de  faits  de  détail,  échappe  à  l'analyse.  Mais  rien  de 
plus  curieux  que  le  tableau  qu'il  fait  des  nombreux  cours  d'eau, 
naturels  ou  artificiels  du  Nord,  transformés  par  les  fabriques  instal- 
lées sur  leurs  bords  en  véritables  égouts,  malgré  les  sages  prescrip- 
tions administratives,  et  au  grand  dommage  de  la  santé  des  rive- 
rains. 

Le  volume  se  termine  par  un  long  mémoire  (70  pages)  de 
M.  Victor  Meurein,  exposant,  avec  tableaux  et  graphiques,  les 
observations  météorologiques  faites  à  Lille  pendant  les  années 
1873-1874. 

Bulletin  de  la  Société  médie(d€  de  f  Yonne,  année  187/i. 
Le  volume  s'ouvre  par  une  note  du  président,  M.  Paul  Bert,  sur 
la  direction  que  devraient  prendre,  pour  être  vraiment  utiles  à  la 
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science,  les  travaux  des  sociélés  médicaies  de  province.  Puis  vien- 
nent divers  mémoires  do  mëdecine  et  de  chirurgie,  dont  le  plus 
intéressant  est  le  récit  d*ane  opération  d'entérolomie  Faite  par  Al.  le 
docteur  Roche,  pour  un  cas  d'étranglement  interne,  opération  har- 
die qui  a  eu  un  plein  succès. 

Les  comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  coiiticnucnt  un 
grand  nombre  de  discussions  pleines  d'intérêt. 


Rapport  svb  lb$  TBÂrAv.r  du  la  Socistb  isdvstrisub  d'Amiexs, 

par  M.  Turgan. 

Tome  XIV.  —  Janvier,  raare,  mai  1876. 

Ces  bulletins  ne  reni'orment  aucun  mémoire  original  qui  puisse 
donner  lieu  à  un  rapport,  mais  ils  mentionnent  quelques  faits  qu'il 
est  bon  de  signaler. 

Ainsi  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société,  M.  Fcmand 
Pourcelle  raconte  grâce  à  quels  efforts  et  à  quels  concours  la  So- 
ciété industrielle  d'Amiens  a  pu  édifier  pour  ses  séances,  ses  labo- 
ratoires, ses  salles  de  cours,  des  bâtiments  dont  la  construction  et 
l'aménagement  ont  coûté  93o,ooo  francs. 

Presque  tous  les  comptes  rendus  de  séances  mentionnent  plus  de 
soixante-dix  membres  présents.  Il  est  peu  de  sociétés  savantes  qui 
donnent  l'exemple  d'un  zèle  aussi  intelligent. 

Nous  trouvons  dans  un  autre  fascicule  une  mention  qui  intéres- 
sera tous  les  filateurs  et  tous  les  tisseurs  de  France.  M.  Roger,  délé- 
gué par  la  Société  industrielle  d'Amiens  au  Congrès  des  filateurs 
tenu  à  Turin ,  résume  ainsi  les  résolutions  du  Congrès  : 

ff  Voici,  dit-il ,  le  résultat  général  des  travaux  du  Congrès  : 

T  Introduction  du  mètre  et  du  kilogramme  pour  le  numérotage 
des  fils,  dans  presque  tous  les  États  de  l'Europe. 

(r Unité  du  numérotage  des  fils  pour  toutes  les  matières,  basée 
sur  la  longueur  de  1,000  mètres  et  sur  le  poids  au  kilogramme  ou 
fraction  décimale  du  kilogramme. 

ffLa  liberté  du  périmètre  pour  les  dévidages,  mais  à  la  condition 
qu'ils  produiront  des  échevcttes  de  100  mètres  qui,  réunies  par  10, 
formeront  des  écheveaux  de  1,000  mètres  de  longueur  pesés  par 
grammes,  avec  faculté  d'essai  de  5oo  mètres  pesés  par  5o  milli- 
grammes. 


—  àO  — 

ffLe  numérotage  des  fils  doubles  et  retordus,  écrus,  se  fera  par 
1,000  mètres  de  longuçur;  le  numéro  sera  iudiqud  Ici  quel  et  sans 
considération  de  celui  du  fil  simple. 

(rLe  numérotage  des  fils  teints  ou  blanchis,  simples  ou  doubla 
et  retordus,  se  fera  également  tel  quel,  et  sans  avoir  égard  aux  diffé- 
rences de  poids  occasionnées  par  la  teinture  ou  le  blanchimenL 

(rLe  conditionnement  des  matières  sera  facultatif  en  principe, 
mais  obligatoire  sur  la  demande  de  Tune  des  parties  intéressées. 

frLes  conditionnements  seront  pratiqués  avec  les  reprises  sui- 
vantes, sur  le  poids  de  la  matière  desséchée  à  l'absolu  : 

trA  11  p.  o/o  pour  les  soies,  18  i/i  pour  la  laine  peignée,  17 
pour  la  laine  filée,  ^  1/9  pour  le  coton  filé,  i3  pour  le  lin  et  le 
chanvre  filé,  i3  3/6  pour  le  jute  et  le  phormion  filés,  lû  i/s  pour 
les  étoupes  filées. 

rrLes  soies  desséchées  dans  les  cylindres  chaufi*és  à  120  dejprés 
centigrades,  et,  pour  toutes  les  autres  matières,  chauffés  de  io5  à 
1 1 0  degrés  centigrades,  -n 

Dans  la  même  brochure,  nous  trouvons  un  volumineux  rapport 
avec  planches,  fait  par  M.  Fiévet,  ingénieur  de  Tassocialion  des  pro- 
priétaires d'appareils  à  vapeur,  association  créée  et  patronnée  par 
les  sociétés  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin. 

Cette  association,  comme  celles  de  Rouen  el  de  Mulhouse,  est  ap- 
pelée à  rendre  les  plus  grands  services. 

M.  Fiévet  s'étend  sur  toutes  les  questions  pratiques  qui  intéres- 
sent les  propriétaires  d'appareils  à  vapeur  dont  le  nombre  s'augmente 
chaque  jour,  soit  comme  moteurs,  soit  comme  distributeurs  de  cha- 
leur; ces  appareils  se  répandent  non-seulement  dans  tous  les  éta- 
blissements industriels,  mais  encore  dans  les  campagnes,  oii  ils  inter- 
viennent aujourd'hui  d'une  manière  toute  usuelle,  surtout  pour  les 
travaux  du  battage. 


—  /il 
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SOCIETES   SAVANTES  A  LA   SORBONNE. 


SEANCE  DU  h  AVRIL  1877. 


L'ouverture  de  la  quinzième  réunion  des  délègues  des  Sociétés 
savantes  des  départements  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne,  le  mercredi 
h  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Renier,  membre  de  Fins- 
titut,  président  de  la  section  d'archéologie  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes.  Il  était  assisté  de  MM.  Léopold 
Delisle,  président  de  la  section  d'histoire;  Milne  Edwards,  vice- 
pr^bîdent  de  la  section  des  sciences;  Hippeau,  Chabouillet  et  Blan- 
chard,  secrétaires  des  trois  sections.  Dans  la  salle,  on  remarquait 
un  très-grand  nombre  de  délégués  et  plusieurs  membres  du  Co- 
mité. 

M.  Léon  Renier  a  prononcé  quelques  paroles  dans  lesquelles  il 
a  constaté  les  progrès  de  ces  réunions,  notamment  dans  la  section 
d^arcbéoiogie,  qui  le  touche  de  plus  près.  Il  a  ensuite  donné  la  pa- 
role à  M.  Chabouillet,  secrétaire,  qui  a  lu  les  trois  arrêtés  minis- 
tériels fixant  les  jours  des  réunions,  Tallocalion  pour  les  récom- 
penses, et  la  composition  des  bureaux  chargés  de  diriger  les  séances 
des  lectures. 

Voici  le  texte  de  ces  actes  officiels  : 

Le  Minisire  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts, 
Sur  la  proposition  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  So- 
ciétés savantes, 

Arrête  : 

ARTICLE  PREMIER. 

La  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés  savantes  des  dé- 
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parlements  aura  lieu  à  la  Sorbonue,  le  samedi  7  avril  1877,3 
midi  précis. 

ART.  3. 

Les  mercredi  &,  jeudi  5  et  vendredi  6  avril,  des  lectures  et  des 
conférences  publiques  seront  faites  à  la  Sorbonne ,  dans  les  trois 
sections  du  Comité,  par  les  membres  des  Sociétés  savantes. 

Fait  à  Paris,  le  99  décembre  1876. 

Signé  :  WADDINGTON. 


Le  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts, 
Sur  la  proposition  des  sections  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  des  Sociétés  savantes, 

Vu  Farrêté  du  2  5  décembre  1872, 

Arrâtb  : 

Une  allocation  de  3, 000  francs  sera  mise,  en  1877,  à  la  dis- 
position de  chacune  des  sections  d'histoire,  d'archéologie  et  des 
sciences  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
pour  être  distribuée  à  titre  d'encouragement,  savoir  : 

i""  Par  les  sections  d'histoire  et  d'archéologie,  aux  Sociétés  sa- 
vantes des  départements  dont  les  travaux  auront  contribué  le  plas 
eflicacement  aux  progrès  de  Fhistoire  et  de  l'archéologie  ; 

2°  Par  la  section  des  sciences,  soit  aux  Sociétés,  soit  à  des  sa- 
vants des  départements  dont  les  travaux  auront  contribué  aux  pro- 
grès des  sciences. 

Fait  à  Paris,  le  aa  décembre  1876. 

Signé  :  WADDINGTON. 


Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 

Arrête  ainsi  qu'il  suit  la  composition  des  bureaux  des  trois  sec- 
tions du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
pour  les  séances  qu'il  tiendra  à  la  Sorbonne  les  A,  5  et  6  avril 

1877. 
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i®  SKGTION  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

PrésidefU: 
M.  Léopold  Delisle. 

Vice-Président  : 
M.  Alfred  Maury. 

Assesseurs  : 

MM.  ies  Présidents  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéo- 
logique de  Lyon  ; 

De  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Puy; 

De  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 
(lu  département  de  TEure,  à  Évreux. 

Secrétaire  : 
H.  Hippeau. 

ù'*  SECTION   D'ABCHÉOLOGIB. 

Président  : 
M.  Léon  Renier. 

Vice-Président  : 
M.  J.  Quicherat. 

Assesseurs  : 

MM.  les  Présidents  de  la  Société  éduenue,  à  Auluu; 
Du  Comité  archéologique  de  Senlis; 

De  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de  la 
Marne,  à  Châlons-sur-Marne. 

Secrétaire  : 
M.  Cbabouillet. 

3°  SECTION  DES  SCIENCES. 

Président  : 
M.  Le  Verrier. 


—  &à  — 

Vice-Présidenl  : 
M.  Milne  Edwards. 

Secrétaire  : 
M.  Emile  Blanchard. 

MM.  les  Assesseurs  de  la  section  des  sciences  seront  désignés 
dans  la  réunion  préparatoire  de  la  section,  qui  aura  lieu  le  mercredi 
U  avril,  à  midi,  à  la  Sorbonne. 

Fait  à  Paris,  le  3i  mars  1877. 

Signé  :  WADDINGTON. 

Après  celle  leclure,  M.  Léon  Renier  a  clos  la  séance  prépara- 
toire en  invitant  MM.  les  délégués  à  se  rendre  dans  leur  salle  res- 
pective. 

La  section  d'archéologie,  présidée  par  M.  Léon  Renier,  et  la 
section  d'histoire  et  de  philologie,  présidée  par  M.  Léopold  Delisle, 
ont  tenu  des  séances  de  lecture  pendant  les  journées  des  li,  5 
et  6  avril. 

La  section  des  sciences  s'est  divisée  en  trois  commissions  et  a 
également  tenu,  pendant  ces  trois  jours,  des  séances  générales  où 
ont  été  entendues  de  nombreuses  communications. 

Cette  année,  les  Sociétés  consacrées  spécialement  à  Tétude  des 
beaux-arts  ont  tenu  des  réunions  dans  la  salle  Gerson. 
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DISTRIBUTION 

DIS 

RÉCOMPENSES  ACCORDÉES  AUX  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Le  samedi  7  avril ,  à  midi  précis,  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle 
du  concours  général,  sous  la  présidence  de  M.  Waddington,  Mi- 
nistre de  rinstruction  publique  et  des  beaux-arts,  la  distribution 
des  récompenses  aux  Sociétés  savantes  des  déparlements. 

Ont  pris  place  sur  Teslrade  :  MM.  Léon  Renier,  Léopold  Delisle, 
Milne  Edwards,  Alfred  Maury,  Chabouillet,  RIanchard,  Hippeau,  de 
Cbennevières,  Jourdain,  A.  Darcel,  Daubrée,  H.  Martin,  du  Mesnil, 
du  Sommerard,  de  Cardaillac,  Tfaéry,  L.  de  Lasteyrie,  chef  du  cabi- 
net du  Ministre,  de  Watteville  et  Servaux. 

Dans  la  réunion  nombreuse  qui  occupait  Tamphithéâtre,  on  re- 
marquait MM.  Mourier,  vice-recteur,  baron  Larrey,  A.  de  Rarthé- 
iemy,  Chéruel,  Zeller,  de  Guilhermy,  Desnoyers,  A.  Rertrand, 
œmte  Clément  de  Ris,  Desjardins,  G.  Picot,  de  Roislisle,  comte 
Edouard  de  Rarthélemy,  A.  Tardif,  Rellaguet,  Faye,  Lissajous, 
Gervais,  Vieille,  Maggiolo,  Lescœur,  Roucher  de  Molaudon,  Fran- 
çois Morand,  comte  de  Longpérier-Grimoard,  Chassaing,  de  Vi- 
nois,  Mulsant,  Isidore  Pierre,  Raulin,  Flouest,  Rulliot,  Caillemer, 
Tabbé  Ulysse  Chevalier,  Fromentel,  Sirodot,  Piette,  Alluard,  Cour- 
nault,  Worms,  comte  de  La  Ferrière-Percy,  etc. 

Quatre  rapports  ont  été  lus  sur  les  travaux  des  Sociétés  savantes 
et  des  savants  qui  ont  obtenu  des  récompenses,  par  MM.  Chabouil- 
let, pour  la  section  d  archéologie;  RIanchard,  pour  la  section  des 
sciences;  Hippeau,  pour  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  et 
Darcel ,  pour  les  sociétés  des  beaux-arts. 

Ces  rapports  ont  été  écoutés  avec  un  très-vif  intérêt  et  souvent 
interrompus  par  des  applaudissements. 
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M.  le  Ministre  s'est  ensuite  levé  et  a  prononcé  le  discours  sui- 
vant : 

Messieurs  les  Délégués, 

En  me  retrouvant  pour  la  seconde  fois  au  milieu  de  tant  d'amis, 
au  milieu  de  tant  de  collaborateurs  dévoués,  au  milieu  de  tant  de 
savants  illustres,  appelé  pour  la  seconde  fois  à  présider  cette 
grande  réunion,  je  veux  tout  d'abord,  Messieurs,  souhaiter  la 
bienvenue  à  notre  nouvelle  section  des  beaux-arts,  celle  qui  vient 
d'être  inaugurée  devant  vous;  elle  va  prendre  une  part  importante 
à  vos  travaux,  et  j'ai  la  certitude  qu'elle  ne  sera  pas  indigne  des 
trois  autres  sections,  ses  aînées.  Je  vous  demande,  Messieurs,  de 
vous  associer  à  ce  souhait  de  bienvenue,  je  vous  le  demande  d'au- 
tant plus  vivement  que  nous  avons  dès  aujourd'hui  à  faire  appel  à 
son  dévouement. 

Comme  le  disait  tout  à  l'heure  M.  Darcel,  il  s'ouvre  devant  les 
membres  de  cette  section  tout  un  avenir  de  travail  en  commun,  de 
collaboration  avec  les  autres  sections;  ils  auront  pendant  longtemps 
à  poursuivre,  en  province,  une  œuvre  difficile  et  patiente.  Il  s'agit 
de  sauver  de  l'oubli,  en  en  faisant  l'inventaire,  ces  nombreuses  ri- 
chesses artistiques  qui  sont  éparpillées  sur  le  sol  de  la  France,  que 
l'on  retrouve  dans  nos  mairies,  dans  nos  églises,  dans  les  maisons 
particulières,  dans  les  châteaux,  et  qu'il  importe  de  préserver  d'une 
destruction  possible,  en  en  dressant  la  liste  générale.  C'est  dans  ce 
but  que  nous  sollicitons  le  concours  actif  et  dévoué  de  la  nouvelle 
section.  (Assentiment.) 

J'ai  également  un  appel  à  faire  à  nos  anciennes  sections ,  aux  sec- 
tions d'histoire  et  d'archéologie,  j'ai  à  leur  demander  un  nouveau 
concours  et  un  nouveau  service.  Le  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique a  décidé,  il  y  a  quelque  temps,  la  publication  de  tous  les 
documents  relatifs  aux  états  généraux  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  déjà 
été  publiés,  mais  on  est  fondé  à  croire  qu'il  en  reste  encore  un 
grand  nombre  qui  se  trouvent  cachés  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques et  privées  des  départements.  Pour  que  cette  publication  soit 
complète,  j'insiste  encore  auprès  des  membres  des  sections  d'his- 
toire et  d'archéologie,  et  je  les  prie  de  nous  adresser  le  plus  tôt 
possible  tous  les  documents  et  tous  les  renseignements  qu'ils  pour- 
raient posséder  ou  découvrir  sur  cette  partie  si  importante  et  si 
pleine  d'inlérét  de  notre  histoire  nationale. 
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Il  y  a  encore  une  autre  publication  sur  laquelle  j'appelle  toute 
votre  attention  :  c'est  le  recueil  des  rapports  sur  les  Généralités  de- 
mandés aux  intendants  par  le  gouvernement  de  Louis  XFV.  Ces  rap- 
ports constituent  la  première  tentative  qui  ait  été  faite  en  France 
pour  avoir  une  statistique  générale  du  royaume.  La  plupart  d'entre 
eux  existent;  mais  il  serait  très-intéressant  et  très-instructif  de  re- 
mooter  aux  sources  et  de  retrouver  les  matériaux  sur  lesquels  les 
intendants  du  xvu*  siècle  se  sont  appuyés  pour  rédiger  leur  travail. 
J'espère  que  cet  appel  ne  restera  pas  sans  écho  et  que  vous  pourrez 
nous  signaler  des  documents  de  nature  à  compléter  la  publication 
déjà  commencée.  (Approbation.) 

Je  ne  voudrais  pas  revenir  sur  ce  qui  a  été  si  bien  dit  par  MM.  les 
rapporteurs;  je  ne  veux  pas  vous  retenir  trop  longtemps,  cette  séance 
ayant  été  plus  longue  que  d'habitude,  mais  je  tiens  à  vous  dire 
quelques  mots  des  principales  missions  scientifiques  qui  ont  été 
accomplies  à  l'étranger  depuis  notre  dernière  réunion.  Un  certain 
nombre  d'entre  elles  étaient  déjà  en  cours  d'exécution  et  ont  conti- 
nué à  produire  d'excellents  résultats;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
nouvelles  et  qui  n'ont  pas  été  moins  fructueuses. 

M.  Masqueray  a  continué  ses  recherches  en  Algérie;  il  a  fait  des 
découvertes  importantes.  Il  a  retrouvé  des  inscriptions,  des  villes 
dont  on  ignorait  l'emplacement,  et  il  continue,  au  grand  profit  de 
la  science,  ses  recherches  persévérantes. 

En  Amérique,  nous  avons  plusieurs  explorateurs  zélés  et  coura- 
geux qui  nous  envoient  des  renseignements  très-précieux. 

Dans  le  Pérou,  M.  Wiener  a  voulu  suivre  dans  les  Cordillères  ce 
qu'on  appelle  la  route  des  Incas,  route  qui  menait  à  Cuzco,  l'an- 
cienne capitale  du  Pérou.  Nous  avons  reçu  tout  récemment  une  dé- 
pêche de  ce  courageux  voyageur,  qui  nous  apprend  qu'au  moment 
où  il  était  occupé  à  photographier  un  village  des  Andes,  qui  n'avait 
jamais  étë  exploré,  il  a  été  attaqué  et  a  reçu  un  coup  de  feu.  Sa 
mule  a  été  tuée  sous  lui;  par  son  énergie,  il  a  pu  se  dégager  de  ses 
agresseurs,  en  recevant  une  blessure  qui  sera,  je  l'espère,  bientôt 
guéne.  (Vifs  applaudissements.) 

Plus  au  nord,  M.  André  a  terminé  son  exploration  de  la  Colom- 
bie et  en  a  rapporté  de  très-grandes  richesses  pour  l'histoire  natu- 
relle et  archéologique  de  l'Amérique  centrale. 

Dans  la  Tunisie,  M.  le  capitaine  d'état-major  Roudaire  a  terminé 
une  entreprise  commencée  il  y  a  deux  ans  :  c'est  l'étude  du  nivelle- 


—  us- 
inent des  cholts  qui  couvrent  un  très-grand  espace  de  la  Tunisie  et 
le  midi  de  TAIgérie.  M.  Roudaire  a  démontré  qu'il  était  possible, 
en  perçant  le  seuil  peu  considérable  qui  sépare  la  Méditerranée  des 
dépressions  intérieures,  d'établir  une  vaste  mer  intérieure.  Je  crois 
qu'il  a  démontré  victorieusement  h  possibilité  de  cette  entreprise; 
reste  à  savoir  si  la  dépense  qui  serait  nécessaire  serait  en  rapport 
avec  les  résultats  économiques  et  industriels  que  Ton  pourrait  en 
atlendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  une  découverte  scientifique 
importante ,  et  je  suis  sûr  que  vous  vous  associerez  à  moi  pour  féli- 
citer M.  Roudaire  d'avoir  heureusement  conduit  cette  entreprise 
difficile  et  délicate.  (Applaudissements.) 

Dans  la  même  région,  nous  allons  avoir  très-prochainement  une 
nouvelle  mission ,  très-importante  et  entourée  de  très-grands  dan- 
gers. Deux  voyageurs* prêts  à  risquer  leur  vie  dans  l'intérêt  de  la 
science ,  MM.  Say  et  Largeau ,  vont  partir  pour  explorer  les  régions 
centrales  du  Sahara.  C'est  un  pays  où  aucun  Européen  n'a  encore 
pénétré;  c'est  un  massif  montagneux,  connu  sous  le  nom  de  Ahaggal, 
habité  par  les  Touaregs,  sillonné  par  de  nombreux  cours  d'eau  et 
resté  inexploré  jusqu'à  cejour.Nosdeux  compatriotes  entreprennent 
une  tâche  difficile  et  pleine  de  périls,  et  je  vous  demande  de  leur 
envoyer  de  ce  foyer  de  lumière  et  de  science  oîk  nous  nous  trouvons 
l'expression  de  toutes  nos  sympathies  et  de  nos  vœux  pour  que  le 
succès  vienne  couronner  leur  dangereuse  entreprise.  (Applaudisse- 
ments.) 

En  dehors  des  missions  proprement  dites,  permettez-moi  de 
vous  entretenir  de  deux  ou  trois  découvertes  intéressantes  dont  je 
vous  donnerai  en  quelque  sorte  la  primeur. 

Je  vous  en  signalerai  d'abord  une  qui  appartient  à  un  modeste 
professeur  du  lycée  de  Tours,  M.  Mouchot,  découverte  qui  pour- 
rait avoir  un  très-grand  résultat  pour  le  développement  industriel 
de  l'Algérie  et  des  pays  chauds.  M.  Moucfiot  croit  avoir  trouvé  le 
moyen  d'appliquer  d'une  manière  directe  la  chaleur  solaire  à  Tin- 
dustrie.  Si  les  procédés  de  M.  Mouchot  peuvent  être  mis  en  œuvre 
d'une  façon  pratique  et  facile,  ils  peuvent  avoir  une  importance 
considérable  pour  ces  portions  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  qui,  faute 
de  combustible,  ne  peuvent  prendre  aucun  développement  indus- 
triel. Pour  ne  vous  en  citer  qu'un  exemple,  je  vous  dirai  qu'à 
Aden,  oîi  on  est  forcé  de  distiller  l'eau  de  mer  pour  avoir  de  l'eau 
potable,  le  charbon  de  terre  vaut  i5o  francs  la  tonne!  Il  est  évi- 


(lent  que  le  savant  qui  parviendra  à  utiliser  la  chaleur  solaire  d'une 
manière  pratique  rendrait,  je  ne  dis  pas  seulement  à  Tindustrie, 
mais  à  Thumanitë  tout  entière,  d'immenses  services.  (Vive  approba- 
tion.) 

Permettez-moi  de  vous  signaler  encore  une  autre  découverte  très- 
heureuse  pour  les  voyageurs,  —  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  cette 
enceinte,  —  c'est  celle  pour  laquelle  M.  Alfred  Chardon  a  dëjà  ob- 
tenu une  récompense  de  la  Société  de  photographie.  Vous  savez 
combien  il  est  difficile  dans  les  pays  non  civilisés,  en  Afrique  par 
exemple,  d'obtenir  des  épreuves  photographiques  à  Tabri  d'acci- 
dents. Sollicité  par  la  Société  de  photographie,  qui  avait  mis  la 
question  au  concours,  M.  Alfred  Chardon  a  résolu  le  problème,  et  a 
obtenu  des  surfaces  qui  conservent  leur  sensibilité  pendant  plus  de 
deux  mois,  au  même  degré  que  si  elles  venaient  d'être  préparées 
depuis  deux  jours.  Ce  qui  rend  surtout  précieux  le  nouveau  procédé, 
c'est  que  la  pellicule  qui  porte  l'empreinte  photographique  est  ren-* 
due  incassable,  et  qu'on  peut  la  détacher  et  la  conserver  dans  un 
petit  espace  à  l'abri  des  accidents.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  appré- 
cieront les  services  que  l'on  peut  attendre  du  procédé  de  M.  Chardon. 

Messieurs,  j'ai  réservé  pour  la  fin  une  découverte  dont  vous  re- 
connaîtrez toute  l'importance  et  dont  je  puis  véritablement  vous 
offrir  la  primeur,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Alexandre  Bertrand, 
le  savant  directeur  du  musée  de  Saint-Germain.  Cette  découverte 
est  destinée  h  avoir  sur  les  études  préhistoriques  une  influence  dé- 
cisive. 

Un  jeune  ingénieur,  M.  Kerviler,  occupé  à  creuser  un  bassin  à 
Penhouët,  près  SaintrNazaire,  a  constaté  que  les  couches  d'allu- 
vions  qui  avaient  été  déposées  par  le  fleuve  pouvaient  se  compter 
d'une  manière  régulière,  absolument  comme  les  années  d'un  sapin 
peuvent  se  compter  par  les  couches  concentriques  du  bois. 

M.  Kerviler  a  remarqué  que  les  dépôts  annuels  de  la  Loire  se 
sont  toujours  efiecluésavec  une  constante  régularité;  aussi  loin  qu'il 
a  pu  pénétrer  dans  les  couches  qui  se  sont  accumulées,  il  a  retrouvé 
la  même  disposition.  Il  a  pu  faire  ses  observations  sur  une  hauteur 
de  8  mètres,  mais  la  profondeur  totale  est  de  3o  mètres,  je  crois, 
et  il  se  propose  de  pousser  ses  explorations  jusqu'au  sol  granitique, 
au  moyen  d'un  puits  à  large  section. 

M.  de  Quatrefages  écrivait  dernièrement,  dans  sou  livre  sur  l'es- 
pèce humaine,  qu'il  avait  été  impossible,  jusqu'à  présent,  de  dé- 
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terminer  d'une  façon  an  peu  précise  la  valeur  chronologique  des 
couches  successives  qui  se  sont  formées  soit  dans  les  tourbières, 
soit  dans  d'autres  aliuvions,  et  qu'on  n'avait  aucune  manière  de  dé- 
terminer les  accroissements  annuels  ainsi  formés.  La  découverte  de 
M.  Kerviler  vient,  je  crois,  de  résoudre  ce  problème  au  moins  pour 
cette  partie  de  la  France.  Les  couches  sont  de  0*^,003  à  o'^fOoSS 
chacune;  chaque  alluvion  est  formée  de  trois  pellicules,  l'une 
de  détritus  végétaux,  Tautre  de  glaise  et  la  troisième  de  sable  :  elles 
correspondent  aux  aliuvions  du  fleuve  pendant  les  différentes 
époques  de  Tannée.  Les  végétaux  arrivent  à  l'automne  après  la  chute 
des  feuilles,  le  sable  et  la  glaise  viennent  s'y  ajouter  pendant  l'hiver 
et  pendant  l'été.  Les  couches  étant,  comme  je  viens  de  le  dire,  de 
o"',oo35,  il  en  résulte  que  o°',35  représentent  un  siècle.  Ce  qui 
permet  de  déterminer  d'une  manière  exacte  l'épaisseur  et  le 
nombre  des  couches,  c'est  que  le  sable  constitue  une  couche  eFiicie^ 
fnent;  lorsque  la  tranchée  est  exposée  à  l'air,  le  sable  se  désagrège  et 
on  peut  compter  les  couches,  absolument  comme  les  cercles  con- 
centriques d'un  tronc  de  sapin. 

M.  Bertrand  a  déjà  rapporté  des  blocs  d' alluvion  de  Penhouêt  et 
des  objets  trouvés  dans  les  fouilles,  qui  sont  entre  les  mains  des 
savants. 

Comme  je  vous  le  disais,  les  investigations  vont  être  continuées 
sur  une  grande  échelle,  et  avec  toutes  les  garanties  scientifiques; 
j'ai  mis  à  la  disposition  de  M.  Kerviler  la  somme  nécessaire  pour 
continuer  ses  recherches.  J'ajoute  que  déjà  on  a  pu,  grâce  aux  ob- 
jets trouvés  à  différentes  profondeurs ,  arriver  à  des  résultats  chro- 
nologiques importants.  Ainsi,  on  a  découvert  des  monnaies  de  l'em- 
pereur gaulois  Tétricus,  et  la  profondeur  des  couches  où  on  les  a 
trouvées,  comparée  au  sol  actuel,  donne  la  date  de  3oo  ans  après 
Jésus-Christ.  C'est  à  peu  près  la  date  à  laquelle  vivait  Tétricus.  En 
allant  plus  avant,  on  a  trouvé  dans  une  couche  de  sable  plus  pro- 
fonde des  épées  et  un  poignard  en  bronze,  une  hache  en  pierre  polie 
avec  un  manche  de  corne  de  cerf,  des  bois  de  cerf  aiguisés,  des 
pierres  percées  qui  servaient  d'ancres  à  des  embarcations,  et,  étant 
donné  l'hypothèse  de  o'^jSS  par  siècle,  ces  objets  correspondraient 
au  v''  siècle  avant  Jésus-Christ.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  Ton 
peut  les  rapporter,  d'après  les  données  de  la  science. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  l'intérôt  qui  s'attache 
à  cette  découverte  qui  permettra  de  fixer  approximativement  la  fin 
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de  répoqùe  (|ualernaire  sur  ce  point  du  globe,  el  qui  suscitera  cer- 
tainement des  recherches  analogues  sur  d'autres  points  de  la  France 
et  de  TEurope.  J'ai  pen&ë  que  la  réunion  des  Sociétés  savantes  serait 
heureuse  d'avoir  été  la  première  à  en  être  informée.  (Applaudisse- 
ments.) 

Je  viens  de  vous  faire  en  quelque  sorte  le  bilan  des  travaux  scien- 
tifiques de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Permettez-moi  de  vous 
dire  quelques  mots  de  l'avenir  et  des  travaux  de  Tannée  prochaine. 
Je  vous  annonçais  à  votre  dernière  réunion  que  le  Gouvernement 
venait  de  décider  l'ouverture  de  TExposition  universelle  pour  1878. 
Ce  qui  n'était  à  cette  époque  qu'une  espérance,  car  nous  n'avions 
alors  reçu  aucune  adhésion,  est  devenu  une  réalité.  Nous  sommes 
assurés  du  concours  de  presque  toutes  les  nations  civilisées  du  monde 
et  nous  avons  déjà  la  certitude  que  TExposition  future  sera  la  plus 
brillante  de  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent.  Déjà  le 
nombre  des  demandes  d'admission  est  le  double  de  celui  de  1867. 
Parmi  les  projets  qui  ont  été  étudiés  par  TÂdministration  en  vue  de 
l'Exposition,  il  y  en  a  un  qui  vous  intéresse  particulièrement,  c'est 
celui  d'associer  à  cette  grande  Exposition  industrielle  et  artistique 
des  Congrès  de  Sociétés  savantes  des  différents  pays  de  TEurope. 
Je  ne  puis  pas  vous  donner  aujourd'hui  des  détails  sur  ce  projet, 
mais  je  puis  vous  dire  que  TAdministration.  a -mis  à  Tétude  les  ques- 
tions d'organisation  et  de  dépense  qui  s'y  rattachent  :  j'espère  que 
les  pouvoirs  publics  et  le  Parlement  nous  donneront  les  moyens 
pécuniaires  dont  nous  aunons  besoin  pour  ces  grandes  assises  de 
Tintelligence. 

De  votre  coté.  Messieurs,  préparez-vous  à  nous  apporter  d'utiles 
travaux;  préparez-vous  avec  confiance.  Et  ce  mot,  je  le  dis  avec 
intention;  ayez  confiance  dans  Tavcnir,  comme  nous  Tavons  nous- 
mêmes,  ayez  confiance,  parce  que  la  politique  du  Gouvernement, 
c'est  la  vôtre,  c'est  la  politique  de  la  France  tout  entière. 

A  Textérieur,  le  Gouvernement  fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir 
le  maintien  de  la  paix,  et  il  espère  y  réussir;  à  l'intérieur,  le  Gou- 
vernement est  un  gouvernement  d'ordre  et  d'apaisement;  il  est  avant 
tout  un  gouvernement  qui  cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à 
répandre  Tinstruction  à  tous  les  degrés  et  à  la  fortifier  dans  tous  les 
ordres.  (Applaudissements.) 

Oui,  Messieurs,  sous  la  direction  ferme  et  loyale  du  maréchal  de 
Mac  Mahon,  appuyés  sur  la  confiance  de  la  nation,  nous  avons  foi 
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dans  Tavenir,  nous  avons  foi  dans  les  destinées  de  la  République. 
(Vifs  applaudissements.)  Nous  comptons  sur  vous,  Messieurs  les 
Délégués ,  nous  savons  toute  l'importance  qui  s  attache  à  votre  appui, 
nous  en  connaissons  tout  le  prix  ;  car  vous  êtes.  Messieurs,  les  re- 
présentants les  plus  autorisés  des  intérêts  intellectuels  les  plus  graves 
et  des  aspirations  scientifiques  les  plus  élevées  de  la  France  !  (Applau- 
dissements prolongés.) 

Après  ce  discours,  qui  a  souvent  provoqué  de  vifs  applaudisse- 
ments, MM.  Ghabouillel,  Blanchard,  Hippeau  et  Darcel  ont  pro- 
clamé les  récompenses  décernées,  ainsi  qu'il  suit  : 


SECTION  D'ARGuiOLOGIB. 


L'allocation  de  trois  mille  francs,  mise  à  la  disposition  de  la  seclioo 
d'archéologie,  sera  partagée  ainsi  qu'il  suit  entre  les  trois  Société 
savantes  des  départements  ci-après  désignées. 

Aulun ,  Société  éduenne 1,000  fr. 

Senlis,  Comité  archéologique i,oou 

Châlons- sur- Marne,  Société  d'agriculture ,  commerce, 

science»  et  arts  de  la  Marne 1 ,000 

SECTION  DES  SCIENCES. 

Cinq  médailles  d!or  sont  accordées  à  : 

MM.  Alluard,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermonl-Fer- 
rand.  —  Observatoire  du  Puy  de  Dôme. 

Grand'Eury,  ingénieur,  répétiteur  à  l'Ecole  des  mineurs  de 
Saint-Etienne.  —  Travaux  de  paléontologie  végétale. 

Raulin,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux. — 
Travaux  de  météorologie. 

De  Rouville,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier. —  Travaux  de  géologie. 

Tisserand,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse. 
—  Travaux  d'astronomie. 

Neuf  médailles  émargent  sont  accordées  à  : 

M.  Barrois  (Ch.),  préparateur  du  cours  de  géologie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille.  —  Travaux  de  géologie. 
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MM.  Kogel,  professeur  à  la  Facullé  des  sciences  de  Montpellier. — 
Travaux  de  chimie. 

Heudes  (Tabbë),  missionnaire  en  Chine.  —  Travaux  d'his- 
loire  naturelle. 

Dilte,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Cacn.  —  Tra> 
vaux  de  chimie. 

Gonnard,  ingénieur  des  arls  et  manufactures,  à  Lyon.  — 
Travaux  de  minéralogie.  « 

Piettc,  juge  de  paix  h  Craonnc  (Aisne).  — Travaux  de  géo- 
logie. 

Sire,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon.  —  Tra- 
vaux de  mécanique. 

Truchot,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Clermont- 
Ferrand.  —  Travaux  d'agronomie. 

De  Villaine,  ingénieur  en  chef  des  mines  de  Montrambert, 
à  Saint-Etienne.  —  Tra\aux  de  mécanique. 

SECTION   D'UISTOIRB  ET  DE   PHILOLOGIE. 

L'allocation  de  trois  milleframsy  mise  à  la  disposition  de  la  sec- 
tion d'histoire,  sera  partagée  ainsi  qu'il  suit  entre  les  trois  Sociétés 
savantes  des  départements  ci>aprè$  désignées. 

Lyon,  Société  littéraire,  hislorifjue  et  archéologique 1,000  fr. 

Le  Puy,  Société  d* agriculture ,  eciences,  art»  et  commerce, .  1,000 
Evreux,  Société  libre  d'agriculture,  êciencet,  artê  et  belles- 
lettres  du  département  de  VEure 1,000 

BEAUX-ARTS. 

La  direction  des  Beaux-Arts  ayant  inauguré  cette  année  les  réu- 
nions des  Sociétés  des  beaux-arts,  n'a  pas  eu  de  récompenses  à 
distribuer. 


M.  le  baron  0.  de  Watteviile,  chef  de  la  division  des  sciences  et 
des  lettres,  a  proclamé  les  noms  des  membres  des  Sociétés  savantes 
et  des  beaux-arts,  et  des  personnes  chargées  de  missions  scienti- 
fiques et  littéraires  qui,  en  témoignage  de  leurs  travaux,  ont  obtenu 


—  Sa- 
les grades  d'ofScier  de  l*in$truclion  publique  et  d'officier  d'aca- 
démie. 

Officiers  de  T instruction  publique, 

MM.  Magen  (Adolphe),  correspondant  du  Ministère  pour  les  tra- 
vaux historiques,  membre  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Agen. 

Quesnet  (Edouard),  correspondant  du  Ministère ,  archiviste  du 
département  d'ille-et- Vilaine,  à  Rennes. 

Leroy  (Gabriel) ,  correspondant  du  Ministère ,  membre  de  la 
Société  d'archéologie,  sciences  et  arts  de  Melun. 

Moutié  (Auguste),  correspondant  du  Ministère, membre  de  la 
Société  archéologique  de  Rambouillet. 

Ramé  (Alfred),  correspondant  du  Ministère,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Rennes. 

Officiers  d'académie. 

MM.  Alart  (Julien-Bernard),  correspondant  du  Ministère  pour  les 
travaux  historiques ,  archiviste  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  à  Perpignan. 
Brun-Durand,  correspondant  du  Ministère,  à  Crest  (Drôme). 

Drouin  (Léo),  correspondant  du  Ministère,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres  de  Bordeaux. 

le  comte  de  La  Ferrière-Percy,  membre  non   résidant  du 
Comité  des  travaux  historiques ,  à  Ronfeugerai  (Orne). 

Imbert,  correspondant  du  Ministère,  vice-président  de   la 
Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

Mi>lard  (Francis),  correspondant  du  Ministère  à  Chambéry, 
ancien  archiviste  de  la  Corse. 

Roschach,  correspondant  du  Ministère,  archiviste  de  la  ville 
de  Toulouse. 

Charmasse  (Anatole  de),  secrétaire  de  la  Société  éduenne,  à 
Autun. 

Houdoy  (Jules),  correspondant  du  Ministère,  membre  de  la 
Commission  historique  du  Nord ,  à  Lille. 
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MM.  KervHer  (Reuë),  correspondant  du  Ministère,  in{[éuieiir  des 
ponts  et  chaussées,  à  Saint-Nazaire. 

Laurent  (Paul),  coiTespondant  au  Ministère,  membre  de  la 
Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Sois- 
sous. 

Harold  de  Fontenay,  membre  de  la  Société  éduenne,  à  Autun. 

Guénée,  licencié  en  droit,  à  Châteaudun,  auteur  de  travaux 
d'histoire  naturelle  (Species  des  Lépidoptères») 

Mégnin / vétérinaire  au  ta''  régiment  d'artillerie  (Éludes  sur 
les  métamorphoses  des  Acariens). 

Rousseau,  président  de  la  Société  industrielle  de  Saint- 
Quentin. 

Colombel,  secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture  de 
l*Eure. 

Guignard,  correspondant  du  Ministère,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Dijon. 

le  comte  de  Bignicour,  vice-président  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Vitry-le-François. 

Malte-Brun,  président  de  la  commission  centrale  delà  Société 
de  géographie. 

Masqueray,  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Alger. 

Fagnan,  attaché  aux  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

André  (Edouard),  architecte,  rédacteur  de  V Illustrateur  horti- 
cole. 

Graux  (Charles),  répétiteur  à  l'Ecole  des  hautes  études. 

Stenfort,  ancien  sous-directeur  de  l'école  normale  primaire  de 
Rennes. 

Dupont  (Ed.),  chef  de  section  aux  Archives  nationales. 

Delaporte  (Auguste),  président  de  la  Société  française  de 
secours  aux  blessés  militaires. 

Toselli,  adjoint  au  maire  de  Nice,  auteur  de  travaux  histo- 
riques et  archéologiques. 
Depping,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
Simon  (Edouard),  directeur  du  Mémorial  diplomatique . 
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Enfin,  M.  le  Minisire  a  remis,  au  nom  de  M.  le  Maréchal  Pré- 
sident de  la  République,  les  insignes  de  chevalier  dans  Tordre  na- 
tional de  la  Légion  d'honneur  à  : 

MM.  Tabbé  Ulysse  Chevalier,  correspondant  du  Ministère,  à  Ro- 
mans (Drôme). 

Henri  Baudot,  membre  non  résidant  du  Comité  des  Iravaax 
historiques,  à  Dijon. 

Gourdan-Fromentel ,  médecin,  à  Gray  (Haute-Saône). 

Le  soir,  il  y  a  eu  réception  dans  les  salons  du  Ministère.  On  y 
remarquait  un  grand  nombre  de  délégués  des  Sociétés  savantes  et 
de  personnes  de  distinction. 
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Discours  db  M.  Emile  Blancbard,  secrétaire  (le  la  section  des  sciences. 

Messieurs, 

Chaque  année,  en  revenant  à  cette  place,  nous  avons  toujours  la 
fortune  de  signaler  de  belles  études.  Aujourd'hui  nous  devons  par- 
ler d^œuvres  remarquables  conduites  à  bonne  fin  après  des  efforts 
longtemps  soutenus.  Au  grand  avantage  des  intérêts  du  pays,  Tim- 
portance  de  la  science  est  de  mieux  en  mieux  appréciée.  N'avons- 
nous  pas  constaté  dans  nos  précédentes  réunions  Tessor  nouveau  qui 
s'est  manifesté  à  Lyon  et  à  Toulouse,  grâce  à  l'assistance  des  admi- 
nistrations municipales  ?  En  ce  moment  même,  votre  attention  doit 
être  arrêtée  sur  des  travaux  considérables  qui  ont  pu  être  accomplis 
parce  que  les  conseils  généraux  de  certains  départements  en  ont 
favorisé  l'exécution.  Ces  exemples  ne  resteront  pas  isolés;  ifs  pro- 
mettent beaucoup  pour  l'avenir. 

A  Cherbourg,  une  société  est  parvenue  à  former  une  bibliothèque 
scientifique  conune  il  s'en  trouve  peu  dans  nos  villes^:  à  présent, 
cette  société  s'inquiète  de  la  fondation  d'un  musée  de  tous  les  pro- 
duits naturels  de  la  contrée.  C'est  qu'en  effet  il  serait  superbe  de 
voir  réunis  et  classés  méthodiquement  les  curieux  animaux  et  les 
merveilleuses  plantes  de  la  mer  répandus  à  profusion  sur  les  ri- 
vages du  Cotentin.  On  offrirait  ainsi  à  une  population  des  ensei- 
gnements dont  elle  ne  tarderait  pas  à  sentir  le  prix.  Seulement  un 
beau  local  est  nécessaire.  C'est  dire  que  nous  mettons  un  espoir 
dans  les  bonnes  dispositions  de  la  municipalité  de  Cherbourg. 

A  l'automne. de  1677,  la  Société  royale  de  Londres  se  montrait 
fort  préoccupée  ;  il  s'agissait  d'une  étonnante  découverte.  Un  pauvre 
homme  habitant  la  ville  de  Deift,  en  Hollande,  venait  d'annoncer, 
par  une  lettre  en  date  du  9  octobre,  l'existence  d'un  monde  de 
créatures  qui  jusqu'alors  avait  absolument  échappé  aux  yeux  des 
hommes.  C'était  le  monde  de  ces  êtres  invisibles  sans  le  secours  du 
microscope  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  d'infusoires  et  qu'on 

^  La  Société  des  sciences  nalurelios  de  Cherbourg,  que  M.  Aug.  Le  Jolis  dirige 
depuis  vingt-cinq  ans  avec  infiuimenl  de  zèle  et  d'intelligence. 
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appelle  également  les  microzoaircs.  De  iiolrc  temps,  personne  lu- 
gnore  qu'une  goutte  d*eau  peut,élre  le  champ  où  s'agitent  avec  une 
incroyable  activité  des  créatures  aux  formes  les  plus  diverses  ;  mais 
si  Ton  se  reporte  à  Theure  de  la  première  révélation ,  on  comprend 
sans  peine  l'impression  ressentie,  il  y  a  deux  siècles,  par  les  membres 
de  la  grande  compagnie  savante  de  l'Angleterre,  en  apprenant  tout 
à  coup  que  la  vie  s'étend  bien  au  delà  des  limites  imaginables.  Le 
8  septembre  1876,  la  Hollande  s'est  mise  eu  fête  pour  célébrera 
Delft  le  double  centenaire  de  la  découverte  des  animaux  microsco- 
piques et  pour  rendre  un  solennel  hommage  à  l'auteur,  Ântony  van 
Leeuwenhoek. 

Les  êtres  les  plus  petits  sont  indispensables  dans  la  nature.  Mul- 
tipliant avec  une  prodigieuse  rapidité,  ils  sont  la  pâture  d'uoe 
foule  d'espèces  carnassières.  Sans  les  infusoires,  les  tout  jeuoes 
poissons  manqueraient  d'aliments.  Pour  les  zoologistes,  les  infu- 
soires demeurent  des  sujets  d'un  suprême  intérêt.  La  connaissance 
des  moyens  de  propagation  de  pareilles  créatures  contribue  singu- 
lièrement à  fixer  l'esprit  sur  les  divers  modes  de  naissance  de  la 
vie.  En  parvenant  à  déterminer  d'une  manière  bien  certaine  le 
degré  de  perfection  organique  des  corps  animés  les  plus  réduits, 
on  ouvrirait  la  carrière  aux  plus  sérieuses  considérations  philoso- 
phiques. 

Lorsque,  vers  i83o,  les  naturalistes  furent  mis  en  possession  de 
microscopes  d'une  puissance  inconnue  des  premiers  observateurs, 
on  songea  tout  de  suite  aux  infusoires.  Ëhrenberg  suscita  l'admira- 
tion du  monde  savant  par  un  ensemble  de  recherches  magnifiques: 
il  attribuait  aux  plus  petits  des  êtres  une  véritable  richesse  d'orga- 
nisation. 

Les  faits  annoncés  par  le  professeur  de  Berlin  ne  tardèrent  pas 
cependant  à  être  fort  contestés.  Notre  compatriote  Félix  Dujardin 
affirmait  avec  une  grande  autorité  que  les  animalcules  découverts 
par  Leeuwenhoek  offrent  l'exemple  d'une  extrême  simplicité  de 
structure.  Les  travaux  d'investigateurs  récents  ont  conduit  à  une 
plus  exacte  appréciation  de  la  réalité,  et  la  science  actuelle  déclare 
les  infusoires  moins  parfaits  que  ne  l'a  cru  Ëhrenberg,  moins  sim- 
ples que  ne  l'a  supposé  Dujardin. 

Depuis  i84i  ^  aucun  ouvrage  général  n'avait  paru  en  France: 

'  C'est  la  date  de  la  publicalioa  de  Touvrage  de  Dujardin. 


» 
^ 
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M.  de  ProDientei,  médecin  à  Gray  (dëparlement  de  la  Haute-Saône), 
a  repris  avec  succès  les  études  qu  on  regrettait  de  voir  trop  négli- 
gées parmi  nous;  Tannée  dernière,  dans  un  fort  beau  livre,  il  a 
donné  des  animaux  microscopiques  une  histoire  qui  se  distingue 
par  les  plus  solides  qualités  ^  Uétat  de  la  science  est  savamment 
exposé,  les  opinions  contradictoires  des  auteurs  habilement  dis- 
cutées, parfois  tranchées  à  Taide  d'expériences  décisives;  les  obser- 
TatîoDS  neuves  sont  nombreuses.  L'ouvrage  de  M.  de  Fromentel, 
accompagné  d'excellentes  figures,  restera  précieux  pour  tous  nos 
zoologistes.  Cette  publication  si  recommandable  inspire  un  senti- 
ment très-sympathique  pour  l'auteur  qui  a  tout  fait  de  ses  propres 
ressources. 

Nous  ne  saurions  oublier  d'ailleurs  que  le  docteur  de  Fromentel 
est  l'un  de  nos  paléontdogistes  les  plus  distingués.  Depuis  vingt 
ans  il  a  mis  au  jour  une  longue  suite  de  travaux  remaitjuables  sur 
les  fossiles;  des  polypiers  il  a  fait  une  étude  profonde.  Dans  le 
vaste  ouvrage  entrepris  par  Alcide  d'Orbigny,  la  Paléantologie  /ran- 
çaùe^  il  a  tracé  avec  talent  l'histoire  des  zoophytes  du  terrain  juras- 
sique et  du  terrain  crétacé^.  En  un  mot,  M.  de  Fromentel  est  devenu 
l'un  des  maîtres  dans  une  branche  de  la  science.  Le  Comité  ne 
pouvait  qu'en  rendre  témoignage  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique. 

Avant  de  connaître  les  infusoires,  les  acares  ou,  d'un  nom  plus 
vulgaire,  les  mites,  étaient  réputés  les  plus  petits  des  êtres.  Malgré 
l'exiguïté  de  leur  taille,  les  acares  ont  toujours  provoqué  l'attention. 
C'est  que  plusieurs  d'entre  eux  attaquent  l'homme  et  les  animaux; 
d'autres,  nos  substances  alimentaires.  Les  naturalistes  sintéresseut 
à  ces  créatures  infimes  à  raison  de  l'étrangeté  presque  sans  pareille 
de  certaines  métamorphoses  et  d'une  singularité  de  genre  de  vie 
dont  on  n'a  pas  d'exemples  hors  de  ce  petit  monde.  Pénétrer  dans 
rintimité  de  la  vie  de  ces  misérables  bétes  est  affaire  de  longue  pa- 
tience et  d'extrême  sagacité.  D'habiles  observateurs  ont  réussi  à 
lever  bien  des  voiles;  pourtant,  plus  d'une  fois,  l'obstination  a 
échoué  devant  la  difficulté  de  la  recherche.  Un  membre  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  Montbéliard  et,  ce  qui  peut-être  surprendra, 

"^  Etude  9ur  Uê  Microzoaires  ou  Infwoiret  proj)rement  dits  y  i  vol.  gr.  in-Zi", 
.36&  pages  et  un  atlas  de  3o  planches.  Paris,  1876. 

*  La  partie  relalive  au  terrain  jurassique  a  M  faite  avec  le  concours  de  M.  clo 
Ferrv. 
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vëtdrinaire  de  larince,  M.  Mdgniu,  a  obtenu  près  des  acares  de 
merveilleux  succès.  Il  y  a  peu  d années,  T Académie  des  sciences  a 
décerné  un  prix  k  Tinvesligaleur  qui  venait  de  découvrir  chez  cer- 
taines espèces  les  conditions  d'existence  les  plus  curieuses.  Je  ae 
dois  m'arréter  qu'aux  études  récentes  et,  dans  l'impossibilité  d'en 
faire  une  longue  analyse,  je  ne  rapporterai  qu'une  courte  htsloire. 

A  la  fin  de  l'été,  surtout  à  l'automne,  on  remarque  dans  la  cam- 
pagne, et  même  dans  les  jardins,  des  mites  qui  semblent  teintes  par 
du  vermillon.  De  leur  nom  vulgaire,  ce  sont  les  rouget» ^  une  sorle 
d'acarc  qui  dans  nos  livres  s'appelle  le  Lepte  autumnal.  Les  rougets 
errent  par  milliers  sur  les  végétaux,  dont  ils  ne  tirent  aucune  nour- 
riture. Bétes  capables  de  supporter  un  jeAne  de  plusieurs  mois, 
mais  toujours  altérées  de  sang,  elles  saisissent  l'occasion  de  s'atta- 
cher  à  l'homme  ou  à  l'enfant  qui  se  promène,  à  la  fille  des  champs 
qui  s'est  endormie  sur  l'herbe,  au  lapin  qui  broute,  au  chien  qui 
va  furetant  à  travers  les  bois  et  les  prés.  De  son  bec,  le  rouget 
entame  l'épiderme  et  il  suce  ;  alors  il  prospère,  il  grossit. 

On  reconnaissait  bien  la  terrible  mite  pour  la  larve  de  quelque 
acare  du  groupe  des  trombidions;  on  ignorait  néanmoins  ce  quelle 
devenait.  M.  Mégnhi  nous  en  instruit.  Aux  approches  de  l'hiver,  le 
rouget  quitte  sa  victime,  prêt  à  subir  une  première  métamorphose. 
Au  printemps,  le  voilà  tout  transformé;  il  est  maintenant  le  joli 
trombidion  soyeux  \  apte  à  la  reproduction,  être  inoffensif,  ne  vi- 
vant que  de  matières  végétales.  Ainsi,  parmi  les  acares,  M.  M^in 
a  su  découvrir  les  parents  d'une  foule  d'enfants  trouvés.  A  l'yard 
des  espèces  qui  déterminent  sur  la  peau  de  l'homme  et  des  animaux 
une  répugnante  affection,  il  a  fait  une  multitude  d'obsenatious 
neuves  qui  intéressent  les  médecins  et  les  vétérinaires  non  moins 
que  tes  zoologistes. 

Le  Comité  entend  offrir  un  témoignage  d'estime  à  l'un  de  nos 
missionnaires,  M.  l'abbé  Heudes,  pour  des  recherches  sur  les  mol- 
lusques terrestres  et  fluviatilcs  de  la  Chine.  Au  sujet  d'une  étude 
récente  relative  à  une  faune  locale,  il  croit  juste  de  rappeler  que 
Tauteur,  M.  Achille  Guénée,  qui  réside  à  Châteaudun,  a  publié 
autrefois  le  grand  ouvrage  de\euu  classique  sur  les  lépidoptères 
nocturnes  ^. 

^   Trombidion  holotericeam. 

^  Specics  dei  IJpidoplèrei ,  G  volumes  accompa[;nc$  d'un  allas,  faisan l  partie  des 
Suites  à  Buflbni  Rorel. 
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Chaque  jour  on  arrache  à  la  terre  (rimnienses  masses  de  houille. 
Dans  les  parlies  schisteuses,  se  monireut  des  empreintes  ou  des 
restes  de  végétaux  fort  étranges.  Ces  derniers  vestiges  d'une  flore 
disparue  ont  déjà  beaucoup  exercé  la  patience  de  certains  botanistes, 
et  longtemps  encore  ils  fourniront  à  la  sagacité  des  investigateurs 
sujet  de  se  manifester.  Ces  plantes  fossiles  sont  à  l'état  de  purs  dé- 
bris. Dans  une  effrayante  confusion  gisent  les  organes  isolés  d'es- 
pèces diverses;  restes  mutilés,  toujours  altérés  par  suite  de  la  dé- 
sorganisation des  tissus.  L'étude  de  si  pauvres  matériaux  ne  rebute 
pourtant  pas  l'observateur  séduit  par  la  grandeur  d'une  époq^ue  fort 
ancienne.  On  se  trouve  en  présence  de  types  qui  ne  sont  plus  re- 
présentés dans  la  nature  actuelle.  Si  l'on  aperçoit  une  analogie 
dans  la  conformation  d'un  organe  de  la  plante  fossile  avec  celui 
d'une  plante  vivante,  en  général  on  constate  une  opposition  des 
plus  saisissantes  dans  les  caractères  des  autres  organes. 

Souvent  l'observateur  s'est  tiré  des  difficultés  sans  trop  d'embar- 
ras pour  Iui>méuie.  Chaque  débris,  tige,  feuille  ou  fruits  est  de\enu 
le  type  d'un  genre.  Ainsi  la  peine  a  été  augmentée  pour  ceux  qui 
s'engagent  dans  de  nouvelles  recherches.  Par  bonheur,  nous  allons 
en  voir  l'exemple,  peut  survenir  un  scrutateur  qui  tire  avantage 
d'une  situation  propice  pour  réparer  des  fautes.  Des  parlies  déta- 
chées d'un  même  végétal  ont-elles  été  considérées  comme  appar- 
tenant à  différents  végétaux,  un  jour,  au  milieu  des  matériaux  ac- 
cumulés, se  rencontrent  unis  des  organes  qui  n'avaient  encore  été 
vus  qu'en-  état  dç  désunion.  Non  moins  profitable  à  la  vérité  que  les 
heureuses  trouvailles  est  la  méthode  dont  les  sciences  naturelles 
offrent  la  plus  haute  expression.  Elle  assure  le  succès  des  gens  bien 
avisés.  Une  étude  de  la  Flore  carbonifère  du  département  de  la  Loire  et 
du  centre  de  la  France  en  donne  la  preuve.  L'auteur,  M.  Cyrille  Grand'- 
Eury,  à  Saint-Etienne,  a  procédé  avec  méthode,  et  la  méthode  l'a 
•conduit  à  des  résultats  d'une  importance  capitale.  Ce  fut  l'erreur 
des  premiers  paléontologistes  de  croire  qu'un  monde  nouveau  avait 
remplacé  en  totalité  un  monde  plus  ancien;  la  faute,  de  ne  pas 
comparer  d'une  manière  suflisante  les  espèces  éteintes  aux  espèces 
vivantes.  Aujourd'hui  des  vues  certainement  plus  conformes  à  la 
réalité  dirigent  les  investigateurs.  M.  Grand'Eury,  mettant  à  profit 
la  bonne  fortune  d'avoir  pu  recueillir  des  restes  oix  la  structure  du 
végétal  était,  intacte,  s'est  appliqué  à  saisir  les  ressemblances  des 
plantes  carbonifères  avec  les  types  qui  s'en  éloignent  le  moins  dans 
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la  nalure  actuelle,  et  de  cette  application  a  surgi  Févidence  de  cer- 
tains rapports.  Si  les  plantes  de  Fépoque  de  la  houille  doivent  la 
plupart  être  écartées  des  groupes  représentés  par  les  espèces  vi- 
vantes, elles  se  rattachent  néanmoins  aux  grandes  divisions  du  règne 
végétal.  C'était  le  sentiment  d'un  maitre,  Adolphe  Brongniart;  cest 
une  démonstration  qu'apporte  M.  Grand'Eury. 

Les  principaux  types  de  plantes  houillères  mieux  reconstitués, 
on  prend  une  idée  plus  juste  de  ce  monde  primitif,  où ,  comme  des 
prêles  gigantesques,  se  dressent  les  calamités  aux  tiges  articulées, 
où  s'étalent  à  l'infini  des  fougères  bizarrement  découpées.  Les  lépi- 
dodendrons,  hauts  de  3o  mètres,  portant  le  léger  feuillage  des  ly- 
copodes;  les  sigillaires,  qui  contrastent  si  étrangement  avec  les 
formes  vivantes  de  nos  jours;  la  foule  des  arbres  qui  se  rapprochent 
des  ifs  et  des  cyprès  (Cordaïtées)  ou  des  cycas  (Calamodendrées)  ces- 
sent presque  de  nous  étonner.  Dans  cette  flore ,  où  manquent  les 
dicotylédones  à  fruit  recouvert  d'un  péricarpe,  l'observateur,  com- 
parant les  plantes  éteintes  aux  plantes  vivantes  les  plus  analogues, 
voit  des  prêles  et  des  fougères  (Maratliacées)  qui  l'emportent  sur  les 
prêles  et  les  fougères  de  l'époque  actuelle  par  le  développement  et 
la  complexité  de  la  structure.  Dans  les  lépidodendrons  il  voit  des 
lycopodes  devenus  des  arbres;  dans  les  conifères,  des  espèces  d'une 
organisation  plus  riche  que  les  espèces  de  notre  époque.  M.  Grand'- 
Eury  montre  ainsi  la  réalité  en  opposition  complète  avec  l'hypo- 
thèse du  développement  progressif. 

La  forêt  de  la  période  carbonifère  présentait  un  aspect  monotone, 
imposant  néanmoins,  par  le  port  magniAque  des  grands  crypto- 
games et  des  phanérogames  gymnospermes.  Tout  atteste  chez  ces 
plantes  l'extrême  vigueur  de  la  croissance;  les  troncs,  en  géné- 
ral, surmontés  d'un  opulent  feuillage,  s'élancent  sans  produire  de 
branches.  Tout  de  cette  végétation  indique  l'existence  d'un  climat 
chaud,  très-humide,  égal  pendant  l'année  entière,  tel  à  peu  près 
que  celui  de  plusieurs  îles  tropicales  de  la  mer  du  Sud. 

La  Flore  carbonée  du  bassin  de  la  Loire  a  coûté  à  son  auteur 
douze  années  de  recherches  et  d'étude.  M.  Adolphe  Brongniart  a 
suivi  l'exécution  du  travail  avec  le  plus  vif  intérêt.  Avec  son  incom- 
parable autorité,  il  en  a  déclaré  la  haute  valeur.  Tous  les  botanistes 
admirent  le  progrès  réalisé  dans  la  connaissance  du  monde  pri- 
mitif, et  les  géologues  louent  M.  Grand'Eury  d'avoir  heureusement 
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caractérise  les  difTéreutes  formations  houillères  par  la  considëratioQ 
des  plantes  dont  ces  formations  recèlent  les  derniers  vestigfes. 
Le  Comité  décerne  une  médaille  d'or  à  M.  Grand'Eurv. 

Les  personnes  qui  assistent  habituellement  à  nos  réunions  savent 
combien  dans  le  cours  d'une  année  on  avance  vers  ce  but  :  la  notion 
complète  des  terrains  de  notre  pays.  La  carte  géologique  de  la 
France  de  Dufresnoy  et  Elie  de  Beaumont,  ayant  marqué  les  grands 
traits,  invitait  à  poursuivre  la  recherche  et  à  préciser  les  détails.  On 
a  déjà  très-honorablement  répondu  à  l'invitation.  Je  le  sens  une  fois 
de  plus  aujourd'hui  que  le  Comité  me   charge  de  dire  l'intérêt 
des  travaux  de  plusieurs  géologues  qui  n'ont  pas  exploré  les  mêmes 
riions.  Au  nord,  M.  Barrois,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Lille,  a  déterminé  avec  rigueur  les  couches  de  la  craie  sur  notre 
littoral,  dans  l'Ile  de  Wight  et  sur  les  côtes  du  Hampshire,  et  il  en 
a  reconnu  les  dislocations.  Au  centre,  M.  F.  Gonnard,  ingénieur 
des  arts  et  manufactures  à  Lyon,  s'est  occupé  des  espèces  minérales 
du  département  de  la  France  qui  en  offre  la  plus  grande  richesse. 
Il  a  étudié  de  ces  espèces  minérales  le  gisement, les  caractères  cris- 
tallographiques,  la  composition  chimique.  Ajoutant  nombre  d'ob- 
servations neuves  à  un  ensemble  de  faits  déjà  entrés  dans  le  do- 
maine de  la  science,  il  a  publié  la  Minéralogie  du  département  du 
Puy-de-Dôme.  Au  sud,  M.  Piette,  de  Craonne  (Aisne),  l'auteur  d'une 
série  de  mémoires,  le  collaborateur  à  la  Paléontologie  française ,  a 
suivi  avec  un  soin  particulier  les  traces  du  glacier  quaternaire  de 
la  Garonne  qui  arrivait  par  trois  vallées  jusqu'à  la  plaine  de  la  Va- 
lentine.  Il  a  pris  les  mesures  de  l'ancien  glacier  qui  s'étendait  sur 
les  Pyrénées,  de  la  Pique  à  Bagnères-de-Luchon ,  et  il  croit  pouvoir 
assigner  à  la  masse  de  glace  une  épaisseur  d'environ  860  mètres 
près  de  la  station  thermale,  davantage  encore  près  de  Juzet. 

Parmi  les  travaux  des  géologues,  le  Comité  a  distingué  d'une 
façon  toute  particulière  la  Carte  géologique  du  département  de  V Hérault, 
que  M.  Paul  de  Rouville,  de  l'Académie  et  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier,  terminait  il  y  a  quelques  mois.  Émilien  Dumas  est 
l'auteur  d'une  carte  géologique  du  département  du  Gard,  que  les 
juges  les  plus  compétents  tiennent  toujours  en  haute  estime.  Dresser 
la  carte  de  l'Hérault  était  une  opération  d'autant  plus  intéressante 
qu'un  territoire  voisin  se  trouvait  mieux  exploré.  La  région  avait  été 
dëjà,  sur  certains  points,  l'objet  des  recherches  de  plusieurs  obser- 
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valeurs.  Avec  un  soin  scrupuleux,  M.  de  Rouville  a  noté  ce  qui 
était  acquis  par  les  travaux  antérieurs.  Il  apporte  une  œuvre  deo- 
semble,  où  Ton  remarque  la  distinction  minutieuse  des  différentes 
couches,  la  délimitation  de  ces  couches  en  général  fort  assurée, 
risolement  de  groupes  minéralogiques  naguère  confondus;  en  ud 
mot,  une  extrême  précision  des  détails,  comme  on  doit  l'attendre 
d'une  bonne  étude  locale. 

La  carte  géologique  du  déparlement  de  THérault  est  le  fruit  de 
dix-sept  années  de  recherches  et  d'explorations  ^  L'auteur,  si  long- 
temps appliqué  sur  le  sujet,  a  rêvé  la  perfection.  Déclarant  ne  favoir 
point  atteinte,  M.  de  Rouville  présente  avec  modestie  son  œuvre 
comme  Tinstrumenl  de  nouveaux  progrès.  Chose  certaine,  il  a  con- 
quis la  haute  estime  du  monde  scientifique.  L'exécution  matérielle 
d'une  telle  carte  devait  entraîner  à  des  frais  considérables  ;  le  con- 
seil général  de  Tliéraulty  a  pourvu.  Au  nom  de  la  science  nous  loi 
adressons  nos  félicitations  et  nos  remercîments. 

En  un  volume,  M.  de  Rouville  a  donné  des  aperçus  propres  à 
compléter  l'intelligence  delà  carie.  Un  chapitre  consacré  au  régime 
des  eaux  intéresse  la  population  entière  du  département.  Une  his- 
toire de  la  formation  progressive  du  sol  de  l'Hérault  porte  plus  loin 
l'intérêt:  c'est  l'histoire  des  changements  survenus  à  travers  les 
âges  sur  un  petit  coin  de  la  terre.  L'auteur  a  préparé  la  description 
géologique  du  département;  le  conseil  général,  nous  en  avons  U 
confiance,  voudra  la  publication  de  cet  ouvrage. 

Le  Comité  décerne  une  médaille  d'or  h  M.  Paul  de  Rouville. 

Des  chimistes  travaillent  avec  activité.  M.  Engel,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  s'occupant  des  glycocolles,  a 
déterminé  les  propriétés  de  ces  corps  et  de  leurs  dérivés.  M.  Dilte, 
professeur  au  lycée  de  Caen,  engagé  dans  des  recherches  relaiives  à 
l'action  des  hydracides  sur  l'acide  sélénieux  et  sur  l'acide  tellureux, 
a  obtenu  de  nouveaux  composés,  et  il  a  découvert  un  moyen  simple 
de  se  procurer  le  sélénium  cristallisé.  Pour  ses  expériences,  M.  Dilte 
ne  disposait  que  d'un  sombre  réduit;  la  lumière  de  l'esprit  a 
triomphé  des  ténèbres. 

M.  Truchot  a  constaté  les  variations  de  la  quantité  d'acide  cariio- 
nique  et  d'ammoniaque  répandue  dans  l'air  à  différentes  altitudes. 
Il  a  recueilli  la  lilhine  en  proportion  très-notable  dans  l'eau  de 

^  Celle  carie,  en  chromolithographie,  tracée  sur  la  carte  de  Tétal-major,  est  en 
quatre  feuilles  répondant  aux  quatre  arroudissemenls  du  département  de  rHéranll. 
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plusieurs  sources  de  TAuvergne,  ainsi  quedans  la  terre  arable,  el  il 
croit  pouvoir  attribuer  à  Tinfluence  de  ce  corps  les  caractères  parti- 
culiers du  tabac  cultivé  en  ce  pays. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans»  M.  Truchot  était  un  instituteur  primaire; 
aujourd'hui,  c'est  un  docteur,  un  des  professeurs  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont-Ferrand. 

L'attention  a  été  plus  d'une  fois  sollicitée  par  des  appareils  de 
M.  Georges  Sire,  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs.  A  l'aide  de 
ces  ingénieux  appareils,  des  propriétés  cachées  et  souvent  fort 
étranges  de  la  rotation  des  corps  solides  ont  été  mises  en  évidence. 

Pour  élever  les  blocs  du  fond  des  mines  jusqu'au  jour,  des  ins- 
tallations imaginées  par  M.  de  Villaine,  chef  de  service  de  Mont- 
rarobert,  ont  été  fort  admirées  des  ingénieurs. 

Sur  deux  points  de  la  France,  loin  de  Paris,  l'astronomie  est 
l'objet  de  recherches  assidues.  Naguère ,  nous  avons  parlé  des  tra- 
vaux exécutés  à  l'observatoire  de  Marseille.  En  ce  moment,  il  faut 
dire  le  caractère  élevé  des  études  qui  se  poursuivent  à  l'observatoire 
de  Toulouse.  Le  directeur,  M.  Tisserand,  a  traité  de  l'attraction 
des  sphéroïdes  elliptiques  ;  à  cet  égard ,  la  démonstration  donnée  par 
Lagrange  était  incomplète:  une  lacune  a  été  comblée,  afBrment  les 
meilleurs  juges.  M.  Tisserand  a  revu  la  théorie  des  perturbations 
planétaires  qui  avait  occupé  les  plus  illustres  géomètres  :  Laplace, 
Lagrange,  Poisson,  et  notre  confrère  M.  Puiseux  m'informe  que  de 
l'un  des  théorèmes  les  plus  importants  de  la  mécanique  céleste 
vient  d'être  donnée  une  démonstration  simple  et  lumineuse  qui 
remplace  avec  avantage  une  analyse  difficile  à  suivre.  Dans  une  étude 
des  satellites  de  Saturne,  M.  Tisserand,  par  une  discussion  d'élé- 
ments, est  parvenu  à  reconnaître  le  volume  encore  indéterminé  de 
la  masse  du  plus  gros  satellite  de  la  planète  (Titan). 

Les  météorologistes  poussent  les  recherches  avec  un  zèle  extrême, 
les  uns,  tout  à  l'observation  des  phénomènes  qui  s'accomplissent 
sous  leurs  yeux;  les  autres,  rassemblant  les  observations  éparses, 
remontant  aussi  loin  qu'il  est  possible  dans  le  passé  pour  retrouver 
les  constatations  mentionnées  en  divers  écrits.  Ils  s'efforcent  ensuite 
d'obtenir,  par  la  multitude  des  comparaisons,  des  faits  précis  sur  le 
climat  des  différentes  contrées.  M.  Victor  Raulin,  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux,  ne  s'effrayant  point  d'un  immense  labeur,  a 
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épuisé  tous  les  documenls,  aGii  de  délerininer  le  régime  pluvial  des 
grandes  régions  de  la  France,  de  Certaines  parties  de  l'Europe,  de 
TAIgério,  des  pays  tropicaux.  On  sait  combien,  suivant  lesconlrëes, 
varie  la  quantité  de  pluie;  combien,  suivant  les  saisons,  varie  la 
répartition  de  la  pluie.  En  tel  pays  il  pleut  toujours;  eo  tel  autre 
pays,  où  Teau  tombe  en  plus  grande  abondance,  il  semble  qu'il  fait 
toujours  beau;  c'est  que  là  on  est  servi  dans  un  court  espace  de 
temps.  Une  action  considérable  est  exercée  sur  la  végétation  et  sur 
la  vie  animale  par  le  régime  de  la  pluie.  Naturalistes,  ingénieurs, 
agriculteurs  ont  intérêt  à  le  bien  connaître.  M.  Raulin  s'est  imposé 
une  tâche  éminemment  Jaborieuse,  mais  vraiment  utile  pour  leur 
donner  satisfaction.  Son  ouvrage  est  le  plus  vaste  et  le  plas  complet 
qui  existe  sur  la  pluviométrie  de  la  France.  Nous  devons  des  remer- 
ciments  à  l'Académie  de  Bordeaux,  qui  a  tenu  à  honneur  d*en  faire 
la  publication.  Personne  n'oubliera  que  M.  Baulin  est  l'auteur  d'une 
foule  d'importants  travaux  de  géologie.  On  a  beaucoup  remarqué 
ses  études  récentes  sur  la  Gironde  et  sur  les  Landes. 

Le  Comité  décerne  à  M«  Tisserand  et  à  M.  Raulin  une  médaille 
d'or. 

L'an  passé,  nous  annoncions  la  prochaine  inauguration  de  l'ob- 
servatoire météorologique  nouvellement  édifié  au  sommet  du  Puy 
de  Ddme.  Tout  achevé,  tout  pourvu  des  instruments  nécessaires  et 
déjà  tout  en  fonctions,  rétablissement  a  été  inauguré  le  ^  2  août  1 876. 
Ce  jour-là,  il  m'en  souvient,  c'était  féto  à  Clermont  et  dans  les  en- 
virons. En  voyant  des  centaines  de  savants  ou  d'amis  de  la  science 
qui  allaient  en  grand  appareil  se  porter  au  faite  de  la  montagne, 
les  plus  humbles  habitants  de  l'Auvergne  paraissaient  avoir  le  sen- 
timent d'un  triomphe  pour  leur  pays.  Des  appréciateurs  plus  sârs 
ou  mieux  informés  avaient  sans  doute  la  même  opinion,  mais,  éle- 
vant plus  haut  la  pensée,  ils  rêvaient  des  questions  relatives  à  la 
physique  du  globe,  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain, 
pourraient  être  éclairées  par  des  observations  effectuées  dans  des 
conditions  nouvelles  et  particulièrentent  favorables. 

L'observatoire  météorologique  du  Puy  de  Dôme  est  l'œuvre  de 
M.  Alluard,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Cler- 
mont-Ferrand.  L'œuvre  inspire  un  singulier  intérêt,  si  l'on  songe 
aux  efforts,  aux  peines,  aux  chagrins  qu'elle  a  coûtés  avant  d^être 
réalisée.  Depuis  longtemps  des  météorologistes,  des  physiciens  dé- 
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claraient  l'ulililé  de  suivre  les  mouvements  de  Tatmosphère  sur  des 
points  élevés; on  s'était  contenté  de  foui*nir  de  quel([ues  instruments 
les  religieux  du  mont  Saint-Bernard  et  certaines  stations  des  Alpes, 
en  général  mai  placées  ^ 

Le  professeur  de  Clermont  contemplait  souvent  la  belle  montagne 
voisine  de  la  ville ,  et,  en  apercevant  le  sommet  qui  tout  à  coup  vient 
à  se  voiler,  il  disait  :  C'est  là  où  je  veux  étudier  comment  se  forment 
les  nuages,  la  pluie,  la  grêle  ;  c'est  là  que  je  veux  bâtir  mon  obser- 
vatoire. Belle  résolution  :  il  ne  s'agissait  plus  vraiment  que  de  Texé- 
cuter.  C'était  à  désespérer  ;  M.  ÂUuard  au  contraire  s'anime  de  l'es- 
poir de  surmonter  les  difficultés.  En  1869,  il  parle  de  son  idée;  il 
s'efforce  de  trouver  des  partisans  d'une  entreprise  grandiose;  il 
entretient  le  Ministre  de  l'instruction  publique  de  son  projet. 

On  invite  M.  Paye  à  examiner  la  situation  et  à  donner  un  avis. 
Notre  confrère  est  bientôt  convaincu  des  avantages  que  peut  offrir 
an  observatoire  au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  et,  comme  il  est  plein 
d*art  quand  il  faut  persuader,  il  persuade  le  Ministre  de  la  nécessite 
de  ne  pas  laisser  à  l'abandon  le  projet  qui  lui  a  été  soumis.  En  1 870, 
un  crédit  fut  alloué  par  la  Chambre  des  députés.  La' somme  per- 
mettait de  commencer  les  travaux;  elle  était  fort  insuffisante  pour 
les  conduire  bien  loin.  En  cette  circonstance ,  le  conseil  général  du 
département  a  servi  de  la  façon  la  plus  noble  les  intérêts  de  la 
science;  jusqu'à  la  fin,  il  a  pourvu  aux  exigences  d'une  entreprise 
plus  dispendieuse  qu'on  ne  l'avait  imaginé  au  début. 

Expropriations  de  terrains  effectuées,  chemins  tracés,  plan  ar- 
rêté, M.  Alluard  a  poursuivi  l'exécution  de  son  œuvre  avec  toute 
l'ardeur  imaginable^.  On  le  sait,  les  premiers  coups  de  la  pioche 
que  dirigeait  le  savant  ont  amené  une  découverte  qui  a  fait  la  joie 
des  archéologues.  Les  restes  d'un  magnifique  temple  romain ,  dont 
nul  souvenir  n'était  gardé,  sont  venus  témoigner  une  fois  encore  du 
goût  des  travaux  gigantesques  chez  les  conquérants  de  la  Gaule.  On 
salue  ces  ruines  en  montant  à  la  plate-forme  oiî  s'élève  aujourd'hui 
la  tour  massive  de  l'observatoire  météorologique  qui  domine  la 
vaste  plaine  de  la  Limagne  et  la  longue  chaîne  des  Dômes.  Je  ne 
donnerai  la  description  ni  des  salles  ni  do  la  maison  d'habitation, 

'  Il  est  juste  de  ne  pas  oublier  les  tentatives  du  g<^néial  de  Nansonty  pour 
élcTer  un  observatoire  sur  le  pic  du  Midi. 

*  Cest  M.  Gautié,  ingénieur  des  ponts  et  cbaussëes,  qui  a  exécuté  avec  zèle  el 
habileté  fœuvre  conçue  par  le  savant. 

5. 
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reliëe  à  la  tour  par  un  chemin  souterrain.  Cette  description  a  é\é 
faite  dans  plusieurs  recueils  périodiques. 

Qu'il  suffise  de  rappeler  que  les  installations  ont  été  jugées  ei- 
cellenles,  les  aménagements  irréprochables,  les  instruments  aussi 
parfaits  que  possible.  L'observatoire  de  la  montagne  est  par  le  télé- 
graphe en  communication  incessante  avec  un  observatoire  de  la 
plaine  situé  presque  au  voisinage  de  la  Faculté  des  sciences.  Ainsi 
peutron  à  chaque  minute  comparer  les  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent en  des  lieux  ^'altitude  fort  inégale  ^  Par  la  suite  on  ne  man- 
quera pas  sans  doute  de  tirer  de  cette  comparaison  des  faits  précis. 
Que  l'observatoire  du  Puy  de  Ddme  contribue, comme  nous  en  avons 
le  ferme  espoir,  à  répandre  une  lumière  sur  ces  questions  de  la  phy- 
sique du  globe  qui  préoccupent  l'humanité  entière,  on  ne  cessera 
d'applaudir  le  savant  qui  a  eu  l'inspiration  et,  chose  plus  rare,  la 
persévérance  qui  amène  le  succès. 

Messieurs,  tandis  que  je  retraçais  les  phases  de  l'événement  qui 
vient  de  s'accomplir  en  Âuveigne,  je  le  seus,  l'ombre  d'un  génie  a 
erré  devant  vos  yeux.  Chacun  s'est  souvenu  de  Biaise  Pascal  et  de 
l'expérience  C[ui  a  prouvé  d'une  manière  définitive  la  pesanteur  de 
l'air.  Cette  ombre  semble  venir  encourager  les  observateurs  du  Puy 
de  Dôme.  Pascal  a  été  le  savant  plein  de  sagacité  et  de  pénétration, 
le  lettré  plein  de  force  et  d'originalité.  Il  offre  à  notre  admiration 
l'assemblage  de  toutes  les  plus  brillantes  qualités  de  l'esprit.  Aux 
hommes  d'étude  et  de  pensée,  il  s'impose  comme  un  pur  idéaP. 

*  DëjÀ,  on  a  pu  ooostater  pendant  les  bourrasques  de  cet  hiver  de  saq>renaDte» 
variations  de  la  pression  atmosphérique.  Tandis  que  le  baromètre  baisse  ou  demeure 
stationnaire  à  Glermont,  il  arrive  parfois  qu'il  monte  d^uoe  manière  trè»-nolable  à 
la  cime  du  Puy  de  Dôme.  Les  deux  stations  de  Tobservatoire  n'ont  pourtant  qu^une 
différence  d'altitude  de  1,100  mètres  et  )a  dislance  qui  les  sépare  n'atteint  pas 
10  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Lorsqu'un  grand  cyclone  traverse  la  France,  il  y  aurait 
donc  quelquefois  au  milieu  de  la  masse  d'air  en  mouvement,  pense  M.  Alluard,  de 
petits  cyclones  ayant  une  action  restreinte. 

^  A  rinaugu  ration  de  l'observatoire  météorologique  du  Puy  de  Dône,  M.  Bar- 
doux,  député  du  département,  a  rappelé,  en  paroles  éloquentes,  les  mérites  de 
l'anteur  des  Provmeiales.  Notre  confrère,  M.  Claude  Bernard,  a  rappelé  que  Pascal 
avait  réalisé  l'nnion  des  sciences  et  des  lettres. 
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Compte  rendo  des  communications  faites  à  la  section  des  sciences. 

La  section  des  sciences  s'est  réunie  à  midi  et  demi  dans  son  am- 
phithéâtre ordinaire,  et  s'est  partagée,  selon  la  règle  adoptée  les 
années  précédentes,  en  trois  groupes  :  commission  des  sciences  ma- 
thématiques, des  sciences  physico-chimiques,  des  sciences  natu- 
relles. 

La  Commission  des  sciences  mathématiques  a  nommé  : 

Président,  M.  Aliegret,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Clermont-Ferrand  ; 

Vice-président,  M.  Lucas,  professeur  au  lycée  Charlemagne; 
Secrétaire,  M.  de  Longchamps,  professeur  au  lycée  de  Poitiers. 

La  Commission  des  sciences  physico-chimiques  a  nommé  : 

Président,  M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Caen  ; 

Vice-président,  M.  Duval-Jouve,  membre  de  l'Académie  de  Mont- 
pellier; 

Secrétaire,  M.  Eugène  Marchand,  de  Fécamp,  membre  de  la 
Société  havraise  d'études  diverses. 

La  Commission  des  sciences  naturelles  a  nommé  : 

Président,  M.  Cotteau,  membre  de  la  Société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  l'Yonne; 

Vice-pr^ident,  M.  le  docteur  de  Fromentel,  de  Gray  (Hautc- 
Sadne) ; 

Secrétaire,  M.  CoUot,  de  Montpellier. 

A  une  heure  et  demie,  la  section  s'est  réunie  en  séance  générale 
8008  la  présidence  de  M.  Le  Verrier. 

Ont  pris  place  au  bureau  :  M.  Milne  Edwards,  vice-président,  et 
M.  Emile  Blanchard ,  secrétaire. 

M.  le  docteur  Lemoine,  de  Reims,  présente  une  carte  géolo- 
gique du  département  de  la  Marne.  Il  donne  d'intéressants  détails 
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sur  les  ossements  fossiles  de  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles  et 
de  poissons  qu  il  a  rencontrés  dans  le  département. 

M.  Lescuyer,  de  Vitry-le-François  (Marne),  constate  qu'il  eslde 
rintérét  général  de  protéger  les  oiseaux.  Ses  études  omithologiques 
le  prouvent. 

Pour  étudier  Toiseau  comme  travailleur,  Tauteur  a  fait  d*iouom- 
brables  recherches  et  il  a  présenté  au  congrès  : 

1^  Des  tableaux  contenant  plus  de  16,000  chiffres  relatifs  à  la 
nourriture,  aux  époques  des  passages,  des  pontes,  etc. 

s®  Trois  ouvrages  ayant  pour  titres  :  Oiseaux  dans  les  karmomei 
de  la  nature;  Architecture  des  nids;  Oiseaux  de  passage. 

Une  théorie  à  laquelle  M.  Lescuyer  a  donné  le  non  dV/tmiita(ûm, 
sert  à  établir  que  Toiseau,  comme  régulateur  de  rélimination  des 
êtres  trop  nombreux,  est  un  agent  essentiel  à  la  production. 

Dans  un  ouvrage  nouveau  intitulé  :  Langage  et  chant  des  oiseaux, 
M.  Lescuyer  a  démontré  que  sans  les  oiseaux  la  nature  serait  privée 
d'un  magnifique  ornement  et  d'un  mode  très-précieux  d'enseigne- 
ment. 

Comme  point  de  départ  de  ce  travail,  l'auteur  a,  dans  un  tableau, 
établi  l'élévation  et  l'étendue  : 

1**  Des  sons  détcrminables  au  moyen  de  la  roue  dentée  de 
Savart; 

a"*  Des  instruments  à  vent  en  bois  et  en  cuivre,  des  instruments 
à  cordes  (à  percussion,  à  pincement  et  à  frottement),  à  soufflerie 
mécanique  et  à  percussion; 

3°  De  la  voix  humaine; 

4®  De  la  voix  des  différentes  espèces  d'oiseaux. 

De  nombreuses  comparaisons  de  sons  ont  fourni  à  M.  Lescuyer 
le  moyen  d'expliquer  les  principes  du  langage  et  du  chant  des 
oiseaux. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  relative  aux  types  les  plus 
caractéristiques  et  à  la  notation  du  chant  des  oiseaux. 

Enfin  M.  Lescuyer  a  publié  et  présenté  une  longue  monographie 
de  la  héronnière  d'Ecury  et  du  héron  gris. 

M.  BouUenot,  membre  du  Comité  d'agriculture  de  Beaune  (Côte- 
d'Or),  présente  une  lampe  autoxyde  à  air  comprimé,  contre  le 
grisou.  L'appareil  est  alimenté  par  de  l'huile  et  la  combustion  s'ef- 
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fectue  dans  un  courant  cVair  atmosphérique  coinpriiné.  L'acidi;  car- 
bonique produit  se  diffuse  dans  Pair  en  traversant  une  toile  mëtal- 
lique  placée  à  la  partie  supérieure  de  l'appareil,  qui  suffit  pour 
arrêter  Taccès  du  grisou  dans  la  lampe  et  pour  empêcher  la  projec- 
tion de  la  flamme  au  dehors. 

M.  Burgue,  professeur  au  collège  de  Meaux,  traite  des  moyens 
de  vérifier  les  qualités  du  gaz  d'éclairage. 

M.  Duval- Jouve,  de  FAcadémie  de  Montpellier,  s'occupe  des 
anomalies  de  llnflorescence  du  Ruscus  aculeatus. 

L'inflorescence  du  Rmcus, d'\i  M.  Duval-Jouve,  est  située  à  la  face 
d'une  large  expansion,  qu^à  première  vue  on  est  tenté  de  prendre 
pour  une  feuille,  mais  qui,  depuis  Turpin,  a  été  considérée  comme 
un  rameau  dilaté  et  nommée  phyllode,  cladode,  phyîloclade,  etc.  Cette 
interprétation  s'appuie  sur  ce  double  principe,  que  tout  ce  qui  sup- 
porte une  inflorescence  et  nait  à  l'aisselle  d'une  feuille,  est  un  axe 
secondaire  et  non  une  feuille. 

Koch  s'est  écarté  de  l'opinion  généralement  adoptée  et,  au  lieu 
de  voir  dans  le  cladode  des  Ruscus  un  seul  organe,  y  a  vu  un  organe 
composé,  savoir  :  une  feuille  soudée  h  un  rameau,  lequel  s'en  dé- 
tache au  point  où  il  supporte  l'inflorescence. 

M.  Duval-Jouve  a  recherché  quelle  est  celle  de  ces  deux  interpré- 
tations qui  s'accorde  le  mieux,  d'une  part,  avec  la  disposition  des 
tissas,  de  l'autre,  avec  les  anomalies  nombreuses  que  présentent  les 
RuâcuSy  et  il  expose  que  le  résultat  de  ses  recherches  a  été  en  faveur 
de  l'opinion  de  Koch,  attendu  que  la  section  transversale  d'un  cla- 
dode opérée  entre  la  base  et  l'inflorescence  montre  très-nettement 
sur  la  ligne  médiane  la  réunion  des  éléments  d'an  rameau  et  d'une 
feuille,  tandis  qu'au-dessus  de  Finflorescence  on  ne  trouve  plus 
que  les  éléments  d'une  feuille  simple. 

Mais  les  cladodes  non  florifères  ne  présentent  aussi  que  les  élé- 
ments d'une  feuille  simple  et,  sur  ce  point,  la  théorie  de  Koch  est 
en  défaut,  en  ce  qu'elle  considère  tout  cladode  comme  un  organe 
composé. 

En  conséquence,  pour  M.  Duval-Jouve  le  cladode  florifère  des 
Ruscus  est  composé  d'un  rameau  et  de  la  primcfcuitle  de  ce  rameau 
à  lui  soudée,  et  le  cladode  non  florifère  est  la  primcfeuillc  d'un  ra- 
meau qui  est  demeuré  à  l'état  rudimcntaire. 
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D'autre  part,  Texamen  des  diverses  anomalies  confirme  la  même 
conclusion. 

A  Tappui  de  sa  communication,  Tauteur  présente  des  prépara- 
tions anatomiques  et  des  spécimens  de  diverses  anomalies. 

M.  Hébert,  président  de  la  Commission  météorologique  de  la 
Haute-Vienne,  à  Limoges,  s'occupe  des  grands  mouvements  de 
Tatmosphère  pendant  l'hiver  1876-1877.  Il  s'occupe  ensuite  de  la 
marche  des  orages  dans  les  pays  de  montagnes. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Le  Verrier  rappelle  qu'en 
vertu  du  décret  de  1878  l'Observatoire  fait  le  service  des  avertisse- 
ments agricoles.  Chaque  malin,  le  directeur  et  ses  coopérateurs 
examinent  l'ensemble  des  pressions  observées ,  de  façon  à  détermi- 
ner le  mieux  possible  le  temps  du  lendemain,  ce  qui  importe  sur- 
tout aux  agriculteurs. 

Le  jeudi  5  avril,  les  différents  groupes  se  sont  réunis  dès 
9  heures  du  matin. 

Commission  des  sciences  malhématiqties. 

M.  Mathieu,  de  la  Faculté  de  Nancy,  lit  une  note  sur  le  principe 
de  la  moindre  action. 

M.  Renard,  doyen  de  la  même  faculté,  rappelle  sa  théorie  de 
l'aimantation  par  les  courants.  Il  établit  également,  dans  l'hypo- 
thèse d'un  seul  fluide,  la  théorie  de  l'aimantation  par  les  courants. 
Il  étudie  l'action  de  la  chaleur  sur  l'aimantation  et  montre  que  les 
formules  de  Poisson  subsistent  dans  cette  théorie. 

M.  Saltel,  du  lycée  de  la  Rochelle,  présente  de  nouvelles  appli- 
cations de  la  méthode  de  correspondance  analytique,  et  de  la  loi  de 
décomposition. 

M.  de  Longchamps  expose  de  nouveaux  résultats  sur  les  nombres 
de  Bemouilli. 

M.  Edouard  Lucas  présente  quelques  considérations  nouvelles 
sur  l'arithmétique  supérieure. 
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M.  Alltel,  président  de  la  section,  présente  les  résultats  de 
quelques  recherches  sur  les  formules  Tondamentales  des  fonctions 
elliptiques. 

Commission  des  sciences  physico-chimiques, 

M.  Godefroy,  professeur  de  physique  à  Bourges,  expose  ses  re- 
cherches sur  une  nouvelle  substance  dérivée  de  la  houille  par  voie 
humide.  On  traite  la  houille  finement  pulvérisée  par  de  Tacide  azo- 
tique, puis  on  débarrasse  la  poudre  obtenue  de  Tacide  azotique 
libre  par  des  lavages  nombreux.  On  fait  digérer  avec  de  la  chaux  et 
de  Teau  à  loo  degrés,  et  par  filtration  s  obtient  un  liquide  jaune 
{cœlusaie  de  chaux).  Le  cœlusatey  en  agissant  à  loo  degrés  sur  un 
mélange  d'acide  phénique  et  d'un  peu  d'acide  sulfurique  étendu , 
donne  naissance  par  évaporation  et  rapidement  à  une  magnifique 
couleur  rouge  violacée  qui  devient  d'un  beau  bleu  par  l'addition  d'un 
alcali  {cœlusate  de  chaux).  Le  cœlusaie  de  chaux  peut  remplacer  le 
tournesol. 

Le  même  membre  présente  un  nouveau  brûleur  à  gaz.  Cet  appa- 
reil se  compose  de  deux  couronnes  concentriques  percées  de  trous 
très-fins  et  recevant  le  gaz  par  des  tubes  indépendants.  Chacune  des 
couronnes  est  surmontée  de  deux  cheminées  en  tâle,  dont  l'extérieure 
seule  est  munie  de  trous  à  la  partie  inférieure.  Le  gaz,  en  s'échappant 
par  les  petits  trous,  aspire  l'air  et  brûle  à  la  partie  supérieure  des 
cheminées  avec  une  flamme  qui  contient  très-peu  de  blanc. 

M.  Tnichot,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Clermont-Ferrand ,  traite  de  la  Décomposition  des  substances  organiques 
par  Véiincdie  électrique  et  de  la  production  des  carbures  ff  hydrogène /on- 
dasnentaux. 

Les  remarquables  travaux  de  M.  Berthelot  sur  la  formation  pyro- 
gênée  des  carbures  d'hydrogène  ont  amené,  dit  l'auteur,  cette  con- 
clusion importante,  à  savoir  que  dans  la  décomposition  pyrogénée 
des  substances  organiques  une  analyse  presque  ultime  tend  à  ré- 
soudre ces  substances  dans  les  quatre  carbures  fondamentaux,  acé- 
tylène, étylène,  hydrure  d'éthylène  et  formène,  lesquels  se  recom- 
binent ensuite  pour  produire  tout  le  système  des  corps  pyrogénés. 

M.  Truchot  a  réussi  à  donner  de  ce  fait  une  démonstration  expé- 
rimentale en  opérant  la  décomposition  dans  des  conditions  telles 
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que  les  carbures  loadamentaux  ne  puissent  se  recombiiier  dans 
l'instant  qui  suit  leur  production.  11  y  est  arrivé  en  faisant  passer 
une  série  d'étincelles  électriques  dans  l'intérieur  d'un  liquide;  les 
bulles  gazeuses  qui  se  dégagent  s'élèvent  dans  le  liquide  et  sont 
immédiatement  soustraites  à  l'action  de  la  chaleur  produite  par 
l'étincelle.  On  obtient  ainsi  les  carbures  fondamentaux  et  de  l'hydro- 
gène. 

M.  Pousset,  de  la  Société  d'agriculture  de  Poitiers,  fait  cooDaltre 
le  régime  pluvial  dans  le  département  de  la  Vienne  pendant  PaD- 
née  1876.  Il  insiste  sur  les  différences  qui  existent  entre  les  quan- 
tités d'eau  recueillies  dans  les  diverses  stations,  bien  que  le  nombre 
des  jours  de  pluie  soit  à  peu  près  uniforme;  de  là  une  remarque 
importante  :  la  précipitation  de  la  pluie  est  un  phénomène  à  peu 
près  général,  son  abondance  un  phénomène  local. 

M.  Rey-Lescure,  de  Montauban,  indique  sur  une  carte  au  77777; 
les  relations  qui  existent  dans  le  Quercy  entre  les  dislocations,  les 
produits  d'émissions  souterraines,  les  alignements  divers.  Les  direc- 
tions les  plus  fréquentes  des  dislocations  du  Quercy  sont  N.  N.  O., 
et  la  direction  perpendiculaire  E.N.  E.,  qu'on  peut  rapprocher  de» 
systèmes  de  la  Côte  d'Or  et  du  mont  Viso.  C'est  surtout  suivant  la 
direction  N.  N.  0.  que  sont  rangés  les  cavernes ,  les  dépôts  de  bauxite, 
de  phosphates,  de  limonite.  Une  longue  bande  de  terrains  éocèoes 
de  divers  âges  parcourt  le  pays  sensiblement  avec  la  même  orienta- 
tion. Le  calcaire  à  Hélix  Ramondi  limite  sur  un  côté  de  leurs  vallées 
respectives  les  cours  de  la  Garonne  et  du  Tarn,  parce  qu'il  résiste 
mieux  à  l'érosion  que  les  formations  voisines  :  là  encore,  on  voit  que 
la  rivière  n  a  fait  que  suivre  ia  direction  déterminée  par  les  dislo- 
cations. 

M.  J.  £.  Plancbon  traite  quelques  points  de  k  question  si  com- 
plexe des  relations  de  la  végétation  avec  le  sol;  rendant  honneur  aa 
travail  si  remarquable  récemment  publié  sur  cesnjet  par  M.  le  pro- 
fesseur Contejean ,  M.  Plancbon  accepte  des  conclusions  de  l'auteur 
tout  ce  qui  touche  à  la  réfutation  courtoise,  mais  rigoureuse,  des 
idées  de  feu  Thurmann,  sur  la  prédominance  de  l'état  physique  du 
sol,  sa  nature  chimique.  Ce  qu'il  ne  saurait  admettre,  c'est  l'idée  que 
les  plantes  dites  siUciceles  sont  plutôt  des  plantes  calôfuges.  Prenant 
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le  ciiâtaigDJerpour  exemple,  il  ajoute  des  faits  nouveaux  aux  faits  si- 
gnalés par  Duval,  de  Rouville  et  Ëmilien  Dumas,  de  la  présence  de 
cet  arbre  dans  des  terrains  calcaires  oh  la  silice  se  présente  sous  des 
formes  diversescomme  élémentaccessoire.  Le  calcaire  métamorphique 
de  Dumas,  le  lias,  Tool  ithe  inférieure,  Toxfordien  lui  fournissent  des 
exemples.  L'argument  principal  qui  fait  rejeter  par  M.  Planchon  la 
théorie  des  plantes  cahifuges^  c'est  qu'il  semble  contradictoire  d'ad- 
mettre une  horreur  pour  ie  calcaire  chez  des  plantes  dont  les  cen- 
dres renferment  des  quantités  très-considérables  de  cet  élément. 
M.  Plaachon  traitera,  du  reste,  avec  détail,  ce  sujet  dans  les  Annales 
àeê  seieneeê  naiitreUea,  Il  tient  seulement  à  constater,  dès  à  présent, 
que  ses  divergences  de  vue  sur  un  point  particulier  de  l'œuvre  de 
M.  Contejean ,  ne  l'empêchent  pas  de  reconnaître  tout  ce  que  ce  tra- 
vail renferme  de  considérations  justes  et  de  faits.importants  et  vrais. 
Ce  n'est  donc  pas  une  réfutation  qu'il  prépare,  mais  une  discussion 
à  laquelle  M.  Contejean  lui-même  a  courtoisement  convié  les  bota- 
nistes. 

M.  Fouqué,  professeur  au  Collège  de  France,  présente,  de  la  part 
de  M.  Rames,  une  carte  géologique  du  Cantal,  résultat  d'études 
faites  de  i863  à  1876.  L'auteur  a  distingué  six  périodes  d'activité 
ou  six  roches  formant  le  Cantal.  Il  y  a  trois  basaltes  :  Tun  est  d'âge 
miocène  inférieur  et  supérieur,  le  second  pliocène  inférieur,  le  der- 
nier appartient  à  l'époque  moderne.  Le  second  se  distingue  par 
l'abondance  de  Tolivine  à  inclusions  de  ptéonaste.  Les  trachytes  for- 
ment aussi  trois  périodes  :  1°  trass  du  fond  des  vallées;  3**  roche 
indéfinissable  pour  M.  Rames,  que  M.  Fouqué,  par  l'analyse  mi- 
croscopique, a  reconnue  pour  un  traehyte  très-riche  en  néphéline, 
venue  au  jour  à  l'époque  pliocène  inférieure;  S""  traehyte  pliocène 
supérieur.  A  ces  roches  principales  il  faut  joindre  les  dolomites,  les 
phonolithes,  les  roches  appelées  euritiques  par  M.  Rames,  et  qui 
sont  très-riches  en  haûyne.  Les  couches  lacustres  avec  mollusques 
qui  se  trouvent  à  la  base  de  ces  formations,  les  cinérites  avec  em-* 
preintes  de  plantes  qui  les  accompagnent,  ont  servi  à  déterminer 
leur  âge.  La  carte  donne  avec  précision  les  surfaces  occupées  par  les 
diverses  roches. 

M.  Pérez,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  s'oc- 
cupe De  la  nature  et  de  V origine  des  cellules  dites  viteUogènes  de  Voioaire 
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des  Insectes,  Il  a  reconnu,  chez  un  cerlain  nombre  d'espèces  ap[>ar- 
tenant  à  divers  ordres  que,  vers  le  fond  des  gaines  ovigères,  se  trou- 
vent des  cellules  qui  donnent  naissance  à  plusieurs  autres  cel- 
lules, dont  le  nombre  est  détermine  pour  chaque  espèce,  Ki,  8, 

16,  Sa, De  ces  cellules.  Tune  devient  œuf,  et  les  3,  7,  i5, 

3i autres  deviennent  les  cellules  vitellogènes,  destinées  à 

avorter.  Des  faits  semblables  s'observent  chez  certains  Crustacés. 
M.  Pérez  a  suivi  le  développement  de  Tœuf  des  Limax  et  des  i7eltr 
dans  Toviducte,  et  Ta  vu  grossir  rapidement  dans  la  partie  supé- 
rieure de  ce  conduit,  par  absorption,  à  travers  la  membrane  vitel- 
line,  d'un  liquide  albumineux  abondant  au  sein  duquel  il  est  plongé. 
L'albumen  de  Toeuf  entoure  donc  immédiatement  le  vitellos;  il  est 
sous-jacent  à  la  membrane  vitelline,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
chez  l'oiseau.  La  coque,  qui  se  forme  plus  tard,  quand  l'œuf  a 
acquis  son  volume  définitif,  se  dépose  sur  la  membrane  vitelline 
elle-même.  Ainsi  s'expliquent  les  incertitudes  des  anatomistes,  les 
discussions  auxquelles  ils  se  sont  livrés  au  sujet  de  cette  membrane, 
pour  l'avoir  cherchée  sur  le  vitellus,  c'est-à-dire  là  oii  elle  n'était 
pas. 

M.  de  Montessus,  président  de  la  Société  des  sciences  naturelles 
de  Saône-ct-Loire,  à  Chalon-sur-Saône,  annonce  que  le  départe- 
ment de  Saône-et-Loire  possède  280  espèces  d'oiseaux,  qu'il  répartit 
de  la  manière  suivante  : 

i""  Espèces  se  reproduisant  dans  le  département: 

a.  Sédentaires,  20  espèces; 

b.  Sédentaires  erratiques,  33  espèces; 
€.  Émigrant  avant  l'hiver,  73  espèces  ; 

9**  Espèces  de  passage  : 

d.  Annuelles; 

e.  Accidentelles. 

M.  Sylvain  Monteil,  de  Mortefontaine,  membre  de  la  Société  pu- 
lymathique  du  Morbihan,  à  Vannes,  expose  une  théorie  nouvelle 
du  vol  : 

La  nature  a  pris  pour  fondement  du  vol  la  pression  atmosphé- 
rique. La  mobilité  de  l'air  et  sa  faible  densité  ont  produit  des 
circonstances  favorables  à  l'accomplissement  de  l'acte  du  vol.  Les 
lignes  qui  limitent  la  surface  alaire  ne  sont  pas  arbitraires  :  elles 


—  77  — 

dépendent  de  la  vitesse  de  Taile,  du  poids  de  t  oiseau  et  de  Tangle 
que  fait  la  marge  antérieure  avec  Taxe  de  rolation.  Cette  théorie 
explique,  avec  ie  vol  ramé  et  les  courbures  de  Taile,  le  vol  à  voiles 
et  les  dimensions  de  Taile  dans  ce  genre  de  vol. 

A  deux  heures,  la  section  des  sciences  s'est  constituée  en  assem- 
blée générale  sous  la  présidence  de  M.  Le  Verrier. 

« 

M.  le  docteur  Adrien  Sicard,  membre  du  Comité  médical  des 
Bouches-du-Rhdne,  présente  des  observations  sur  la  reproduction 
des  algues  et  des  éponges. 

M.  Léon  Vidal,  délégué  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
rappelle  la  communication  qu'il  fit  dans  les  réunions  de  1876,  au 
sujet  de  ses  premiers  essais  d'impression  photochromique. 

Depuis  cette  époque,  une  industrie  nouvelle  s'est  créée  ayant  son 
si^e  au  Moniteur  umversely  oiï  ont  été  entrepris  de  nombreux  travaux 
exécutes  par  l'application  de  cette  invention. 

M.  Vidal  cite  notamment  le  Trésor  artistique  de  la  France,  dont  il 
montre  une  livraison  complète  et  de  nombreuses  planches  destinées 
à  figurer  dans  ce  recueil  monumental,  dont  la  première  série  com- 
prendra la  reproduction  des  plus  belles  pièces  de  la  galerie  d'Apollon 
au  Louvre. 

Pour  faciliter  la  recherche  des  tons  dans  le  travail  industriel  des 
impressions  photochromiques,  il  a  fallu  créer  un  colorimètre,  véri- 
table dictionnaire  des  couleurs,  dont  les  quinze  atlas  sont  mis  sous 
les  yeux  de  l'Assemblée.  Ce  travail  considérable,  complété  par  des 
échelles  mobiles  translucides  portant  à  tous  ses  degrés  chacune  des 
gammes  fixes  des  couleurs,  bases  du  colorimètre  imprimé,  permet 
l'appréciation  de  plus  de  six  millions  de  tons  différents. 

Grâce  à  ce  moyen,  l'indication  du  ton  d'une  couleur  devient 
chose  facile,  et  il  est  ainsi  possible  d'éviter  des  tâtonnements  longs 
et  onéreux,  non-seulement  dans  l'application  de  la  photochromie, 
mais  encore  dans  toutes  les  industries  qui  s'occupent  des  impres- 
sions en  couleur  sur  papier  et  sur  étoffes. 

En  résumé,  constatations  de  progrès  considérables  accomplis 
dans  l'art  tout  nouveau  de  la  photochromie.  Cet  art  est  devenu  le 
point  de  départ  d'une  sérieuse  industrie  comme  complément,  par 
ia  photographie  en  couleurs,  des  remarquables  travaux  dus  jusqu'à 
ce  jour  à  la  photographie  monochrome.  Création  d'un  colorimètre 
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pratique,  sorte  de  dictionnaire  des  couleurs  propre  à  faciliter  la  re- 
cherche des  tons  divers  dans  toutes  les  industries  qui  ont  pour  objet 
spécial  les  impressions  en  couleurs  sur  n'importe  quel  véhicule. 

M.  Coquillion  décrit  les  appareils  qu'il  a  employés,  soit  comme 
endiomètres  pour  déterminer  la  composition  des  gaz,  soit  comme 
carburomëtres  pour  analyser  les  carbures  qui  s'échappent  des  foyers 
industriels,  soit  comme  grisoumètres  pour  doser  le  grisou  dans  les 
mines.  Il  insiste  particulièrement  sur  cette  dernière  application.  Od 
n'avait  aucun  procédé  jusqu'à  présent  pour  doser  le  protocarbure 
dans  les  mines;  le  procédé  est  exact,  pratique  et  rapide;  il  per- 
mettra sans  doute  de  résoudre  les  nombreuses  questions  qui  se  rat- 
tachent au  dégagement  du  gaz  dans  les  galeries. 

Tous  ces  appareils  sont  basés  sur  le  même  principe  :  le  fil  de 
palladium  chauffé  à  blanc  brûle  l'hydrogène  ou  ses  composés  ga- 
zeux  en  présence  àe  l'oxygène  de  l'air;  la  réciproque  parait  égale- 
ment très-générale. 

M.  Coquillion  décrit  ensuite  les  expériences  qu'il  a  faites  dans  les 
bassins  houillers  de  la  France  et  de  la  Belgique  et  qui  montrent 
l'importance  de  la  question  qui  est  actuellement  à  l'étude. 

M.  Le  Verrier  demande  à  M.  Coquillion  si ,  dans  ses  recherches 
sur  le  grisou ,  il  a  constaté  dans  les  coups  de  grisou  la  baisse  do 
baromètre. 

M.  Coquillion  déclare  que  les  ingénieurs  sont  partagés  d'avis  à 
cet  égard  et  que  la  question  est  à  l'étude. 

M.  Daubrée  rappelle  que,  dans  les  mines  anciennes,  le  grisoa 
emprisonné  entre  les  déblais  peut  s'échapper  lorsque  s'accroît  la 
pression  atmosphérique. 

M.  Le  Verrier  insiste  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  pour  les  mineurs 
à  recevoir  les  avertissements  de  la  pression  barométrique,  sans 
attendre  de  plus  longues  études,  afin  que  des  mesures  puissent 
être  prises  à  temps  pour  éviter  les  coups  de  grisou. 

M.  Milne  Edwards  déclare  qu'il  faut  agir  sans  retard  lorsqu'il 
s'agit  d'une  chose  aussi  grave,  et  que  ce  sera  le  moyen  de  connaître 
plus  vite  l'origine  des  effets  terribles  qui  surviennent  quelquefois 
dans  les  mines. 

M.  le  docteur  de  Pietra-Santa ,  délégué  de  la  Société  de  climalo- 
logie  d'Alger,  rend  compte  de  l'enquête  qui  a  élé  entreprise  par 
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ses  soiuâ  et  sous  sa  direclioii  dans  les  (ruis  provinces  de  TAlgérie, 
à  l'effet  de  déterminer  Timportance  et  la  valeur  de  TEucalyptus  au 
poJQl  de  vue  de  Thygiène. 

Dans  les  cinquante  localités  qui  ont  répondu  à  Fappel  de  la  So- 
ciété, les  plantations  de  gommiers  bleus  atteignent  le  chiffre  d*un 
million  environ. 

Voici  les  conclusions  principales  de  Tenqucte  : 

i"*  L'Eucalyptus  a  une  influence  hygiénique  irréfragablement 
démontrée  en  Algérie; 

a""  Partout  où  il  a  été  cultivé  en  massifs  plus  ou  moins  compactes, 
les  fièvres  intermittentes  ont  largement  diminué  en  intensité,  en 
TréqueBce  et  en  gravité; 

3"*  Des  terrains  marécageux  ou  incultes  ont  été  ainsi  assainis 
ou  transformés  au  grand  bénéfice  des  intérêts  particuliers  et  de  la 
colonisation  algérienne. 

Mêmes  faits,  mémos  résultats  en  Corse.  Grâce  à  l'initiative  et  à 
la  persévérance  d'un  seul  homme,  le  docteur  Carlotti,  président  de 
la  Société  d'agriculture  d'Ajaccio,  à  la  lin  de  Tannée  1877  on 
comptera  dans  le  département  plus  de  600,000  pieds  d'cucalyptes 
en  pleine  végétation. 

M.  Piclie,  secrétaire  delà  Commission  météorologique  des  Basses- 
Pyrénées,  présente  un  atlas  contenant  cinq  années  d'observations 
météorologiques  faites  à  Pau  et  retracées  à  la  fois  graphiquement 
et  en  chiffres. 

Il  expose  au  tableau  le  système  à  l'aide  duquel  il  représente,  sur 
des  bandes  de  papier  quadrillé  au  millimètre,  l'état  du  ciel  figuré 
ainsi  que  les  divers  météores  en  comparaison  avec  la  marche  des 
instruments  retracée  par  des  courbes  qui  oscillent  autour  d'une 
ligne  droite  donnant  leur  moyenne. 

Cbaque  heure  est  représentée  par  un  millimètre  dans  le  sens 
horizontal ,  chaque  millimètre  ou  degré  par  un  millimètre  dans  le 
sens  Yertical. 

Enfin,  il  convient,  pour  faire  la  prévision  du  temps  à  courte 
échéance  en  un  lieu  donné,  de  pouvoir  comparer  la  situation  at- 
mosphérique générale  avec  la  situation  locale  :  à  cet  effet,  au  bas 
de  chaque  graphique  diurne,  on  réserve  une  case  de  9&  millimètres 
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carrés,  dans  laquelle  on  dessine  en  miniature  les  caries  isobariques 
du  bulletin  quotidien  de  TObservatoire. 

Ce  travail,  poursuivi  pendant  cinq  années,  a  permis  àlauteurde 
trouver  des  relations  entre  le  temps  de  la  ré^on  et  la  marche  des 
instruments,  principalement  celle  du  baromètre. 

Il  a  formulé  ces  relations  dans  une  notice  déposée  sur  le  bureau 
et  à  la  disposition  des  assistants. 

L'auteur  pense  que  son  système  de  notation  serait  des  plus  utiles 
pour  les  personnes  qui  sont  chargées  du  service  de  la  prévisioa 
agricole  dans  les  divers  départements. 

M.  le  docteur  E.  Maurin  recherche  les  causes  de  la  dépopulation 
de  la  France.  Il  établit  que  la  France,  considérée  par  rapport  aux 
autres  peuples  de  l'Europe ,  occupe  le  premier  rang  au  point  de 
vue  de  la  vie  moyenne  et  des  survivants  à  vingt  ans,  le  cinquième 
rang  au  point  de  vue  de  la  longévité,  le  onzième  au  point  de  vue 
du  mariage  et  le  dernier  pour  la  fécondité.  Il  tente  de  déterminer 
les  causes  de  cette  échelle  statistique  et  il  demande  des  lois  pour 
s'opposer  à  la  dépopulation,  qui  mettrait  dans  cinquante  ans: 
i!i5  millions  de  Français  en  présence  de  78  millions  d'Allemands  et 
i5o  millions  de  Russes. 

Les  voies  et  moyens  sont  indiqués  dans  un  mémoire  remis  à  FA- 
cadémie  de  médecine. 

Le  vendredi  6  avril ,  les  commissions  se  sont  réunies  comme  la 
veille  dès  neuf  heures  du  matin. 

Commission  des  sciences  mathématiques, 

M.  Lucas  développe  quelques  propriétés  sur  les  nombres  de  Ber- 
nouilli. 

M.  Niewenglowski  lit  un  mémoire  sur  les  rayons  de  courbure  des 
polaires  successives. 

M.Nicolas,  inspecteur  d'académie  au  Puy,  fait  connaître  quelques 
théorèmes  intéressants  sur  les  fonctions  cylindriques  de  première  et 
de  deuxième  espèce. 

Commission  des  sciences  physico-chimiques, 
M.  Raulin,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux, 
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parle  de  la  distribution  des  pluies  à  la  surface  entière  de  la  chaîne 
des  Alpes,  de  Vienne  en  Autriche  à  Marseille.  aSo  stations,  d*une 
durée  moyenne  de  diï  ans,  y  établissent  du  nord  au  sud  lexistence 
des  trois  régimes  pluviaux  reconnus  dans  la  France  centrale  et  mé- 
ridionale, de  Moulins  à  Nîmes.  Le  quatrième  régime,  de  Montpellier, 
n'existe  que  sur  le  littoral  de  la  Provence  et  de  la  Ligurie,  et  en 
Istrie. 

M.  de  Rouville,  au  nom  de  M.  Viguier,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  expose  une  nouvelle  théorie  de  la  forma- 
tion des  orages  à  grêle.  L'auteur  ne  voit  d'autres  bases  essentielles 
à  la  formation  de  ces  orages  que  Texistence  de  tranches  d'air  de 
températures  différentes,  la  vitesse  des  courants  atmosphériques, 
leur  force  de  transport  et  la  présence  de  massifs  montagneux.  Il  est 
arrivé  à  cette  conclusion  (appuyée  sur  de  nombreux  calculs),  en 
constatant  que  la  Méditerranée,  théâtre  et  source  de  bourrasques  et 
de  phénomènes  électriques,  ne  produit  pas  d'ordinaire  d'orages  h 
grêle  dans  la  région  du  Midi,  tandis  que  c'est  par  les  vents  d'ouest, 
leur  passage  sur  les  Pyrénées  et  le  plateau  central ,  que  les  orages 
ont  lieu  d'une  manière  périodique.  Il  résulte  de  là,  pour  M.  Viguier, 
que  Ton  doit  exclure  de  la  théorie  de  ces  orages  les  mouvements 
tourbillonnaires  et  les  phénomènes  électriques ,  pour  n'y  voir  que  les 
effets  d'un  mouvement  mécanique  atmosphérique  et  l'action  des 
inégalités  du  sol. 

M.  E.  Filhol,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  adresse  deux 
notes  dont  M.  Isidore  Pierre  donne  communication. 

La  première  est  relative  à  la  composition  de  quelques  eaux  miné- 
rales du  Japon,  dont  le  type  est  représenté  par  celle  de  Koussats. 
Leur  température  est  comprise  entre  61  et  67  degrés.  On  trouve,  au 
nombre  des  principes  dissous,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide 
chlorhydrique  libres  (2^,19  par  litre),  i«%i8  de  sulfate  d'alumine, 
de  l'acide  sulfhydrique,  de  l'acide  borique,  de  l'acide  phosphorique , 
de  l'iode,  du  fluor,  beaucoup  de  fer,  de  la  potasse,  etc. 

La  seconde  note  porte  sur  un  nouveau  procédé  pour  découvrir 
de  très-faibles  quantités  d'iode. 

J'ai,  dit  l'auteur,  eu  recours  dans  ces  derniers  temps,  pour  déce- 
ler l'existence  de  quantités  très-minimes  d'iode,  à  un  procédé  qui 
remporte,  à  mon  avis,  sous  le  rapport  de  la  sensibilité,  sur  tous  les 

Rit.  DBS  Soc.  sav.  (Scikncbs),  3*  série,  t.  XI.  6 
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])ro€(^dës  connus.  Jai  applique  ce  procédé  à  ia  recherche  de  Tiode 
dans  quelques  eaux,  soit  pol:ables,  soit  minérales,  et  j'en  ai  obtenu 
de  bons  résultats.  Voici  comment  j'opère  :  L'eau  minérale,  addi- 
tionnée d'un  peu  de  potasse  caustique  très-pure ,  est  évaporée  à  sic- 
cité;  le  résidu  sec  est  épuisé  par  l'alcool,  et  ta  solution  alcoolique  est 
évaporée  aussi  à  siccité.  Le  résidu  provenant  de  l'évaporation  du 
soluté  alcoolique  est  repris  par  quelques  gouttes  d'eau  distillée.  Jus- 
que-là, je  suis  le  procédé  généralement  adopté.  Le  soluté  obtenu  eo 
dernier  lieu  est  acidulé  par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydriqne 
pur;  on  ajoute  au  mélange  une  goutte  d'une  solution  très-étendue 
d'acide  chromique  et  une  ou  deux  gouttes  de  sulfure  de  carbone; 
on  agite  vivement  le  mélange  et  on  laisse  reposer  ensuite.  L'iode 
mis  en  liberté  colore  le  sulfure  de  carbone  en  violet.  On  peut  à 
l'aide  de  ce  procédé  mettre  en  évidence  la  présence  de  l'iode  dans 
une  liqueur  qui  n'en  contient  qu'un  cent-millième  de  son  poids. 

Commission  des  sciences  naturelles. 

M.  deTromelin,  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  envoie 
un  mémoire  sur  la  faune  du  grès  silurien  de  May,  Jurques,  Cam- 
pandré,  etc.  (Calvados),  avec  des  observations  sur  divers  fossiles 
palépzoïques  de  l'ouest  de  la  France. 

M.  Cotteau  annonce  la  publication  des  Échinides,  faisant  partie 
de  cette  faune  que  M.  Leymerie  appelle  colonie  garumnienne.  Cinq^ 
espèces  se  retrouvent  ailleurs  dans  le  terrain  crétacé  supérieur,  une 
seule  dans  des  couches  tertiaires. 

M.  Collot  dépose,  au  nom  de  M.  E.  Dubreuil,  le  quatrième  nu- 
méro de  la  5*  année  de  la  Retoue  des  sciences  naturelles,  de  Mont- 
pellier. 

M.  Fauvel,  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  à  Caen,  donne 
un  résumé  de  deux  mémoires  qu'il  va  publier  sur  les  Stapbylinides 
de  la  Nouvelle-Guinée,  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelter 
Zélande,  etc. 

Le  mémoire  relatif  à  l'Australie  contient  l'énumération  de  cent 
quatre-vingt-quatre  espèces,  soit  le  triple  des  espèces  déjà  connues 
de  ce  pays;  mais  il  est  étrange  que  parmi  ces  espèces  il  ne  se  trouve 
pas  un  seul  genre  nouveau. 
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La  Nouvelle-Zélande  n'eu  fournil  pas  non  plus  ;  du  resle,  elle  ne 
donne  que  quelques  espèces. 

Au  contraire,  la  Nouvelle-Calédonie,  sur  dix  espèces  environ , 
offre  deux  genres  nouveaux  très-curieux. 

La  région  la  plus  importante  par  sa  faune  est  la  Nouvelle-Guinée 
avec  les  iles  voisines.  Les  collections  remises  à  M.  Fauvel  ont  été 
recueillies  par  deux  savants  italiens,  MM.  Beccari  et  d*Albertins; 
elles  comprennent  cent  vingt-six  espèces,  dont  huit  genres  nouveaux. 
Jusqu'ici  on  ne  connaissait  que  deux  ou  trois  espèces  de  ces  régions. 
Deux  genres  sous-marins  sont  surtout  intéressants  et  nouveaux  ; 
jusqu'ici  ces  insectes  sous-marins  paraissaient  propres  à  la  faune 
européenne. 

M.  Malbranche,  de  Rouen,  présente  un  travail  sur  la  classifi- 
cation des  Rubus.  Tout  en  rendant  hommage  aux  mérites  des  tra- 
vaux de  MM.  Boulay,  Timbal-Lagrave,  Genevier,  Lefèvre,  qui  ont 
admis  une  grande  quantité  d'espèces,  il  pensé  que  celte  nomencla- 
ture est  basée  sur  des  caractères  de  trop  peu  de  valeur,  tels  que  la 
pubescence,  les  aiguillons,  la  couleur  des  organes  floraux,  Tampleur 
ou  la  débilité  des  Tnflorescences,  etc.  M.  Malbranche  pense  que  la 
nature  du  sol,  Taltilude,  fombre  et  le  soleil,  la  sécheresse  ou  Thu- 
midité,  l'exposition,  ont  une  très-grande  influence  sur  Tapparition 
de  ces  caractères  essentiellement  variables  et  sur  lesquels  il  est 
impossible  d'établir  des  distinctions  spécifiques.  Il  pense  qu'il  im- 
porte aujourd'hui  de  procéder  à  une  synthèse  rigoureuse  et  de 
rechercher,  au  lieu  des  nuances  qui  divisent,  le  lien  qui  rapproche 
des  formes  si  mobiles  et  de  les  réunir  sous  des  types  spécifiques 
plus  stables.  L'auteur  a  appliqué  à  la  classification  des  Rubus  de 
Normandie  les  principes  qu'il  a  développés. 

A  deux  heures,  la  section  se  réunit  en  assemblée  générale  sous 
la  présidence  de  Mé  Milne  Edwards. 

M.  le  comte  de  Limur,  président  de  la  Commission  météorolo- 
gique du  Morbihan,  à  Vannes,  présente  un  corps  tombé  des  espaces 
planétaires. 

Serait-ce  une  étoile  filante ,  se  demande  M.  de  Limur,  ou  une 
méléorite?  Elle  est  d'une  nouvelle  espèce,  par  sa  disposition  formant 
une  petite  sphère,  enveloppée  d'une  substance  brune  radiée,  ayant 

6. 
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un  peu  de  Faspect  de  la  pyrophyllite;  on  n'oserait  trop  lui  attribuer 
une  dénomination  très-positive.  Dans  tous  les  cas,  son  origine  est 
extraterrestre. 

M.  Bertrand,  de  la  Société  géologique,  a  déjà  fait  quelques  re- 
cherches au  sujet  des  phénomènes  que  peut  présenter  la  substance 
radiée  qui  enveloppe  le  noyau;  celui-ci,  par  sa  composition,  est 
peut-être  du  péridot. 

M.  le  D""  Chassagny,  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  s  efforce 
de  montrer  comment  les  accidents  pourraient  être  évités  sur  les 
chemins  de  fer  au  moyen  de  sonneries  électriques. 

M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  commu- 
nique les  résultats  de  sondages-  qui  permettront  de  préciser  Tâge  du 
gisement  préhistorique  de  Mont-Dol.  Ces  sondages,  exécutés  sous, 
la  direction  de  M.  Tingénieur  Mazelier,  dans  le  marais  de  Dol  el 
plus  particulièrement  au  passage  à  niveau  n**  3o  et  à  l'embouchure 
de  la  rivière  d"'Avranches,  justifient  complètement  des  prévisions 
exposées  antérieurement  sur  la  composition  géologique  du  sol  dans  le 
marais  de  Dol.  Ce  sol  est  constitué  dans  sa  partie  superficielle  par 
des  formations  récentes  reposant  sur  une  nappe  fluide  ou  boueuse. 
Celte  constitution  suffit  pour  rendre  compte  des  dépressions  subies 
par  le  sol  à  chacune  des  violentes  invasions  de  la  mer.  C  est  au- 
dessous  de  cette  formation,  c'est-à-dire  dans  la  portion  la  plus  an- 
cienne du  dépôt  souterrain,  immédiatement  sur  le  granit,  que  sont 
trouvés  les  ossements  du  Mammouth  du  Mont-Dol.  L'étude  de  la 
disposition  des  couches  récentes  relativement  à  celle  du  gisement 
préhistorique  permettra  de  déterminer  l'âge  relatif  de  ce  gisement. 

M.  Prat,  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de 
Bordeaux,  donne  les  caractères  d'un  nouveau  métal  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  lavœsium.  Ce  corps,  qui  a  l'éclat  de  l'aident,  est  très- 
malléable  et  inaltérable  à  l'air.  On  le  trouve  habituellement  associé 
au  cuivre  en  très-minimes  proportions. 

M.  le  D'  Levasseur,  président  de  l'Académie  de  Rouen,  présente 
des  considérations  sur  la  vaccine  et  la  variole  et  sur  le  n^ode  de 
traitement  de  la  variole  épidémique. 

M.  Bitot,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Bordeaux,  prësenle 
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un  iiislrument  destiud  à  mesurer  la  coiisisUiucc  des  organe»  et  prin- 
cipalement de  Tencëphaie  et  de  la  moelle  c^pinière.  Cest  le  slasi- 
mètre,  sorte  de  balance  tournant  autour  d'un  axe  reçu  dans  des 
trous  de  saphir,  comme  cela  existe  dans  la  pièce  principale  d*un 
chronomètre  de  navire. 

Elle  présente  dans  son  milieu  un  pendule  à  poids  successifs  en- 
traînant une  longue  aiguille  indépendante  et  indicatrice  parcourant 
un  cadran  gradué  en  grammes,  décigrammes  et  centigrammes.  A 
l'extrémité  droite  du  balancier  (par  rapport  à  lobservateur)  se 
trouve  un  plateau  contrôleur;  a  l'extrémité  gauche,  une  aiguille 
dite  sondante  ou  perforante. 

Cette  balance  peut  être  mise  d'aplomb,  c'est«à-Klire  être  ramenée 
à  0,  par  un  simple  mouvement  de  latéralité  imprimé  à  l'éperon 
tournant  qui  la  supporte;  et  comme  cet  éperon  est  lui-même  arti- 
culé avec  une  tige  engalnée  dans  une  pince  à  coulant,  il  est  loisible 
de  lui  faire  changer  de  face  à  volonté. 

Cette  balance  descend  vers  l'objet  à  examiner  par  le  moyen  d'une 
crémaillère  de  laquelle  dépend  la  pince  à  coulant.  Chaque  demi- 
millimètre  de  descente  est  accusé  par  un  coup  de  cliquet,  lequel 
cliquet  est  en  rapport  avec  une  roue  dentée  adaptée  à  la  crémaillère. 
L'extrémité  de  l'aiguille  perforante  a  une  surface  rigoureusement 
déterminée;  elle  représente  un  j^  renversé.  La  branche  transversale 
est  d'un  millimètre  de  long  et  d'un  dixième  de  millimètre  dans  les 
deux  autres  dimensions.  La  branche  verticale  graduée  n'a  elle-même 
qu'an  dixième  de  millimètre  sur  une  étendue  de  s  centimètres. 

La  partie  accessoire  de  la  balance  comprend  :  i"  un  plateau  de 
verre;  3'  un  chariot  à  glissement.  Ces  deux  objets  sont  réunis  par 
une  tige  de  deux  décimètres  graduée.  Le  plateau  peut  glisser  sur 
la  lige  qui  le  réunit  au  chariot;  il  peut  également  exécuter  des 
mouvements  dans  le  sens  latéral  et  dans  le  sens  de  la  rotation. 

Le  chariot  à  glissement  déplace  le  plateau  en  long  et  en  travers, 
de  façon  à  faire  perforer  l'objet  à  examiner  à  des  distances  aussi 
rapprochées  que  Ton  veut  et  parfaitement  calculées. 

Le  support  ainsi  disposé  permet  d'apprécier  à  des  distances 
mathématiquement  déterminées  la  résistance  à  la  pénétration  des 
couches  les  plus  délicates  d'un  organe,  par  exemple  celle  de  l'é- 
corce  du  cerveau. 

Le  stasimètre  est  appelé  à  rendre  au  toucher  des  services  ana- 
logues à  ceux  que  le  microscope  rend  à  la  vue.  Le  stasimètre  devient 
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un  aréomètre  par  le  remplacement  seul  de  Taiguille  perforanta  par 
une  tige  ayant  à  son  extrémité  une  boule  d'un  centimètre  cube.  Un 
autre  changement  d'aiguille  peut  également  transformer  Tinstni- 
ment  en  sphygmographe,  cardiographe,  pneumographe. 

M.  Barrois,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  a  observé  sur  les 
côtes  de  Bretagne  des  dépôts  de  cailloux  roulés  venant  de  toutes 
les  parties  de  la  Bretagne  (schistes,  quartz,  quarlzites,  granits,  gra- 
nuiites,  eurites,  etc.).  Ces  dépôts  sont  à  une  hauteur  que  n'atteignent 
plus  aujourd'hui  les  eaux  de  l'Océan.  Il  ne  se  forme  d'ailleurs  plus  en 
ce  point  que  des  sables  avec  des  éléments  arrachés  seulement  k  ce 
point  de  côte.  B  y  a  eu  ainsi  changement  dans  la  nature,  le  volume 
des  éléments,  l'altitude  des  dépôts  formés  en  ces  points.  Sous  cette 
plage  soulevée  existe  une  tourbière.  Après  la  formation  de  la  toarbe  au 
commencement  de  l'époque  quaternaire ,  il  y  a  eu  un  affaîssemeat 
du  sol  bien  plus  considérable  sur  la  côte  anglaise  que  sur  la  cote 
bretonne,  dont  Tamplitude  diminuait  graduellement  du  nord  aa 
sud  de  manière  à  représenter  précisément  pour  la  Bretagne  la 
hauteur  qui  sépare  la  plage  soulevée  de  la  plage  actuelle.  Les 
glaces  flottantes  ont  alors  amené  des  cailloux  des  diverses  parties  du 
pays.  On  peut  même  observer  sur  tes  côtes  anglaises  des  roches 
venues  de  Bretagne. 

M.  Quenault,  vice-président  de  la  Société  académique  du  Coteo- 
tin,  à  Coutances,  cite  des  exemples  de  l'envahissement  de  la  mer 
sur  le  littoral  normand  et  breton  depuis  l'ère  chrétienne,  par  suite 
d'un  mouvement  de  descente  analogue  à  celui  de  la  Hollande  et  de 
certains  points  des  côtes  anglaises. 

M.  Mégnin,  vétérinaire  de  l'armée,  membre  de  la  Société  d'ému* 
lation  de  Montbéliard,  communique  les  résultats  de  ses  observa- 
tions récentes  sur  des  Acariens  parasites  du  tissu  cellulaire  et  des 
bourses  aériennes  chez  les  oiseaux. 

C'est  une  suite  des  recherches  de  l'auteur  sur  la  zoologie,  l'oiga- 
nisalion,  la  physiologie  des  Acariens,  et  principalement  sur  les 
métamorphoses  que  présentent  quelques-uns  de  ces  petits  êtres, 
métamorphoses  inconnues  avant  ces  recherches  et  qui  sont  d'autant 
plus  curieuses  qu'elles  sont  indépendantes  des  phases  du  dévelop- 
pement normal  et  exclusivement  commandées  par  les  circonstances 
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et  les  rliaugemeDts  dos  milieux  dans  les({uets  ces  arachnides  mi- 
croscopiques se  trouvent  places. 

Outre  de  nombreux  Ricins,  des  puces,  des  Di|)tères  et  une  grande 
variété  d'Acariens  qui  \ivent  au  fond  de  leurs  plumes,  les  oiseaux 
nourrissent  certains  parasites  qui  vivent  soit  dans  leurs  réservoirs 
aériens,  soit  dans  leur  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Dans  les  réservoirs  aériens,  surtout  chez  les  Gallinacés,  vit  une 
espèce  acarienne  qui  y  pullule  et  qui  envoie  des  colonies  jusque 
dans  les  rameaux  bronchiques  et  dans  les  cavités  des  os.  Cette  espèce 
a  été  vue  pour  la  première  l'ois  par  Gerlach,  en  1889,  lequel  Ta 
prise  pour  une  espèce  très-dangereuse;  mais  elle  est  complètement 
inoffensive  et  doit  former  un  genre  à  part,  distinct  du  genre  Sar- 
copte, et  que  l'auteur  propose  de  nommer  Kytodites  glaber. 

Dans  le  tissu  cellulaire  des  oiseaux  se  rencontrent  deux  formes 
acariennes  :  Tune,  parfaite,  qui  y  vit,  y  pullule  et  y  meurt  en  don- 
nant lieu  à  de  petits  tubercules  crétacés  ayant  chacun  pour  centre 
le  cadavre  d'un  Acarien.  Le  professeur  Vizioli,  de  Pise,  a  proposé  de 
nommer  cet  Acarien,  que  l'auteur  a  reconnu  aussi  inoflensif  que  le 
premier,  Sarcoptes  ctsticola, 

La  deuxième  forme  acarienne  est  vermiforme,  imparfaite,  sans 
rostre,  se  rencontre  surtout  chez  les  pigeons  domestiques  ou  sau- 
vages, et  constituait,  au  point  de  vue  de  son  origine,  une  énigme 
que  n'a  pu  résoudre  le  professeur  Robertson,  d'Oxford,  qui  a  étudié 
ce  parasite  en  1 866,  mais  dont  les  recherches  persévérantes  de  l'au- 
teur lui  ont  donné  la  solution  :  cet  Acarien  vermiforme  n'est  autre 
qu'une  nymphe  hypopiale  d'un  acarien  superficiel  inédit,  le  Ptero- 
lichua  fakigerus  (Mégnin).  Cette  forme  hypopiale,  qui  parait  ne  se 
montrer  que  pendant  la  période  de  la  mue,  aurait  pour  but  de  pré- 
server l'espèce  à  laquelle  elle  appartient  d'un  anéantissement  com- 
plet lorsque  survient  la  chute  des  plumes,  entre  les  barbes  desquelles 
habite  la  forme  normale  de  col  Acarien. 

M.  Collot  présente  la  carte  géologique  du  massif  montagneux  et 
des  plaines  adjacentes  compris,  aux  environs  d'Aix  en  Provence, 
entre  la  Durance  et  l'Arc.  La  zone  à  Amctila  contorta  existe  dans  cette 
région.  Les  premières  couches  fossilifères  qu'on  rencontre  au-dessus 
contiennent  la  faune  à  Ammonites  oxijnotus  et  Belemnites  acutus  (base 
du  lias  moyen,  Hébert;  zone  supérieure  du  lias  intérieur,  Dunior- 
tier).  Il  y  a  là  une  lacune  répondant  au  lias  inférieur,  puis  la  série 
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jurassique  se  développe  régulièrement.  Le  lias  moyen  est  Irès-ëpais 
et  formé  de  plusieurs  séries  de  couches  dont  la  succession  est  bien 
conforme,  pour  la  paléontologie,  à  ce  que  Dumortier  a  indiqué  pour 
Tensemble  du  bassin  du  Rhône.  Le  lias  supérieur  est  peu  développé. 
Loolithe  inférieure,  en  petits  bancs  calcaires  et  marneux,  contient 
des  Bélemnites,  quelques  Ammonites,  des  Cancellophycus.  La  grande 
ooiithe  est  représentée  par  des  couches  à  Am,  tripartiUu  et  autres 
Ammonites  nombreuses,  Spongiaires,  en  tout  semblables  à  celles 
des  Basses-Alpes. 

Une  épaisse  série  de  schistes  marneux  à  petites  Ammonites  fer- 
rugineuses contient  encore  à  la  base  quelques  fossiles  de  la  grande 
ooiithe,  ensuite  les  Am.  macrocephalus y  Am.  Lamberùy  enfin  ÏAm. 
cordatus  :  c*est  le  callovien  et  Toxfordien  moyeu.  Là  commence  une 
série  de  calcaires  gris  mouchetés  en  petits  bancs  alternés  de  marnes, 
avec^m.  iranwersarius ,  Am.  aroUcm.  Ces  calcaires  cessent  peu  à  peu 
d'être  marneux  et  deviennent  parfaitement  lithographiques,  avec 
quelques  Ammonites  de  la  zone  à  Am.  poUpticus.  Des  dolomies  se 
rencontrent  généralement  au-dessus  de  ces  calcaires,  puis  la  série 
jurassique  se  termine  par  quelques  bancs  de  calcaire  gris  non  mar- 
neux ou  par  un  épais  développement  de  calcaire  blanc  contenant 
des  coraux,  quelques  Nérinéeset  Térébratules.  Le  néocomien  vient 
ensuite,  sans  qu'on  puisse  assigner  une  limite  précise,  tant  le  passage 
est  graduel.  La  roche  devient  peu  à  peu  marneuse  et  change  de 
teinte,  passant  lentement  du  gris  pur  à  une  nuance  jaunâtre,  tou- 
jours d  ailleurs  très-claire.  L'Am.  Caîisto,  puis  l'ensemble  de  la  faune 
de  Barrias  se  montrent  dans  ces  calcaires;  plus  haut  enfin ,  une  faune 
de  Lamellibranches,  Brachiopodes,  Oursins. 

A  répoque  du  lias,  la  mer  n'a  pas  envahi  tout  le  pays  du  pre- 
mier coup,  mais  l'espace  privé  de  sédiments,  qui,  nous  lavons  dit, 
comprenait  d'abord  tout  le  cadre  de  nos  études,  est  allé  en  se  rétré- 
cissant à  chaque  époque.  A  Tépoque  de  la  grande  ooiithe,  il  se  ré- 
duisait à  un  îlot  placé  au  N.  E.  de  Rians,  qui  fut  lui-même  recou- 
vert pendant  Tépoque  oxfordienne.  A  partir  de  là  tout  indique  une 
mer  de  plus  en  plus  profonde.  11  y  a  donc  eu  pendant  l'époque  ju- 
rassique un  mouvement  continu  d'affaissement.  Pendant  l'époque 
néocomienne  a  eu  lieu  un  mouvement  inverse  qui  aboutit  finalement 
à  l'émersion  du  pays. 

Pendant  l'époque  des  calcaires  à  Lychnus  de  Rognac  (garum- 
nien),  Je  sol  fut  recouvert  par  les  eaux  douces  d'un  lac  qui  se  pro- 
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longeait  sans  doute  jusqu'en  Espagne.  Autour  d'Aix,  les  dëpdls  de  ce 
lac  se  continuèrent  pendant  Tëpoque  éocënc.  Ce  n'est  qu'après  un 
mouvement  considérable  qui  releva  fortement  et  brisa  ces  couches, 
que  se  formèrent  les  gypses  lacustres  d'Aix,  puis  la  molasse  marine. 
Un  nouveau  dépôt  lacustre  plus  épais  se  lie  par  la  base  avec  le  dé- 
pôt marin  et  a  dû  se  former  aussitôt  après  le  retrait  de  la  mer, 
dans  les  dépressions  abandonnées  par  elle. 

Dans  la  vallée  de  la  Durance,  il  faut  distinguer  un  poudingue 
pliocène  formé  par  une  rivière  qui  traversait  à  peu  près  les  mêmes 
pays  que  la  Durance  actuelle,  mais  coulait  à  une  hauteur  bien 
plus  grande  et  passait  par--dessus  les  rochers  de  Mirabeau,  le  per- 
lais n^y  étant  pas  encore  ouvert.  Ce  dépôt  contient  beaucoup  de 
cailloux  calcaires,  mais  on  y  rencontre  quelques  variolithes.  Dans 
le  fond  de  la  vallée,  un  peu  au-dessus  des  plus  grandes  crues,  sont 
les  alluvions  anciennes  caractérisées  par  l'abondance  des  roches 
vertes,  comme  les  alluvions  modernes.  On  peut  suivre  le  poudingue 
pliocène  et  les  alluvions  anciennes  jusque  dans  la  Grau,  qui  n'en 
est  que  la  terminaison. 
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MÉMOJKËS 


PRBSExNTKS 


AUX  RÉUNIONS  DE  LA  SORBONNE. 


Langage  et  chaut  des  oiseaux, 

par  M.  Lescuyer  (de  Saint-Dizier) ,  membre  des  Société»  de  Reimt, 

de  Vitry-le-François ,  de  Bar^le-Duc,  etc. 


DU  LANGAGE  EN  GENERAL. 


Si  nous  étudions  la  nature,  nous  voyons  qu'elle  a  un  langage 
admirablement  approprié  à  Tinstincl  de  Tanimal  et  à  Tintelligence 
de  riiomme.  Les  animaux  même  d'un  ordre  inférieur  le  comprennent 
et,  grâce  à  lui,  ils  savent  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Le  langage  de  la  nature  est  de  deux  genres  :  Tun  qui  résulte  de 
la  variété  des  proportions,  des  formes  et  des  couleurs;  lautre,  d'une 
certaine  combinaison  des  sons.  Le  premier  s'adresse  à  l'œil;  le 
second,  comme  la  parole  et  le  chant,  se  fait  entendre  k  l'oreille. 

Pour  en  apprécier  l'importance,  cherchons  d'abord  dans  les  lan- 
gues humaines  quelques  termes  de  comparaison. 

L'homme,  pour  exprimer  d'une  manière  courte  et  facile  ses  idées 
et  ses  sentiments,  se  sert  d'un  petit  nombre  de  signes  qui  peuvent 
par  leurs  combinaisons  en  fournir  un  grand  nombre  d'autres.  C'est 
au  moyen  de  ces  signes  nommés  lettres  et  chiffres ,  que  l'on  a  formé 
les  mots  et  les  nombres. 

Toute  langue  doit,  pour  être  claire  et  facile,  conserver  sous  les 
deux  formes  du  signe  et  du  son  une  unité  parfaite,  et  ainsi  n'avoir 
qu'un  nombre  égal  et  correspondant  de  signes  et  de  sons  fondamen- 
taux. 

Les  nations  de  l'Europe  ont  adopté  i o  caractères ,  qui,  au  moyeu 
de  combinaisons,  servent  à  exprimer  tous  les  nombres;  mais  malgré 
beaucoup  d'analogies,  les  alphabets  et  les  dictionnaires  sont  bien 
différents. 
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L'alphabel  français  ne  compte  que  3  5  lettres  ou  signes. 

Celui  du  sanscrit  ou  davanagari  en  a  5o. 

Pour  être  parfait,  un  alphabet  devrait  avoir  autant  de  signes  qu'il 
y  a  d'éléments  de  la  voix  à  noter  (on  en  compte  de  35  à  /lo),  et 
D  en  avoir  pa»  davantage. 

Le  nombre  des  syllabes  et  des  mots  formés  avec  les  lettres  varie 
beaucoup  selon  les  langues. 

On  trouve  dans  le  dictionnaire  de  TAcadémie  française  environ 
3o,ooo  mots,  et  d'autres  dictionnaires  français  pourraient  en  fournir 
plus  de  io5,ooo. 

<rLe  dictionnaire  impérial  de  la  Chine  en  contient  &9,7i 8. 

(T Le  dictionnaire  anglais,  édition  dé  Roberston ,  en  admet  â 3,578. 

(tII  s'en  faut  du  reste  qu'il  faille  connaître  tous  les  mots  d^une 
langue  pour  la  bien  parler.  Beaucoup  de  campagnards  anglais  n'em- 
ploient que  3oo  mots  d'un  vocabulaire  qui  en  contient  63,578. 

ff  Un  Anglais  de  bonne  société  et  instruit  n'en  emploie  que  3  à 
/i,ooo.  Les  orateurs  les  plus  éloquents  n'en  emploient  pas  plus  de 
10,000.  Shakespeare  a  composé  toutes  ses  pièces  avec  i5,ooo  mots; 
Milton,  ses  ouvrages  avec  8,000. 

trDans  l'ancien  testament,  il  n'y  a  que  5,649  mols^7) 

0  faut  le  reconnaître,  beaucoup  de  mots  ont  plusieurs  acceptions 
qui  peuvent  encore  varier  par  suite  de  modifications  grammaticales; 
quoi  qu'il  en  soit,  un  dictionnaire  universel,  scientifique  et  littéraire 
devrait  en  contenir  infiniment  plus  que  nous  n'en  trouvons  dans  le 
plus  complet;  et  pour  résumer,  les  langues  humaines  parlées  ou 
écrites  ont  des  procédés  artificiels,  convenus,  incomplets,  particu- 
liers à  un  peuple,  à  un  pays. 

11  n'en  est  point  ainsi  du  langage  de  la  nature,  il  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.  Grâce  à  ses  innombrables  et  magnifiques 
variétés  de  formes,  de  couleurs  et  de  sons,  il  caractérise  le  moindre 
des  éléments  de  la  création  même  dans  les  phases  de  transformation 
et  ainsi  il  devient  l'image  vivante  des  choses.  S'il  est  moins  propre 
à  rendre  les  idées  les  plus  abstraites,  en  retour  il  exprime  parfai- 
tement les  sentiments.  Il  n'est  pas  tellement  mystérieux,  comme  le 
pensent  certains  poètes,  qu'il  ne  puisse  être  interprété  par  les  sa- 
vants dans  ses  moindres  détails.  Spontané,  facile,  il  est  dans  ses 
généralités  compris  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  animaux. 

*  Science  du  langage,  par  Max  Millier. 
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Toutes  les  langues  humaines  monosyllabiques,  agglulinanles  et 
flexionnelles,  ne  sont  que  des  reproductions  très-imparfaites  du 
langage  de  la  nature.  Incontestablement,  elles  sont  pour  Tinitié  fort 
claires  et  souvent  précises,  mais  elles  ne  dispensent  jamais  de  recou- 
rir à  Foriginal,  à  la  langue,  qui,  par  sa  diversité  et  son  unit^,  par 
son  universalité  et  sa  permanence,  par  sa  clarté  et  sa  richesse,  na 
rien  à  craindre  des  Babels  du  passé  et  de  l'avenir  et  sera  toujours 
une  des  merveilles  de  la  création. 

I.    LANGAGE  DU  BBOIT  ET  DES  SONS. 

La  nature  parle  à  Thomme  par  tous  les  sens,  mais  surtout  par  les 
yeux  et  par  les  oreilles.  Les  yeux  ne  nous  suflSsent  pas  pour  arriver 
à  la  connaissance  des  choses  sensibles.  La  nuit  dure  une  grande 
partie  du  temps.  En  plein  jour,  la  vue  peut  être  arrêtée  par  un  obs- 
tacle, par  un  mur,  un  arbre,  un  nuage.  On  travaille  sous  terre. 

Il  était  donc  utile  qu'il  y  edt  un  autre  sens  capable  de  nous  faire 
connaître  non-seulement  la  présence  des  corps  dans  tel  ou  tel  lieu, 
mais  aussi  leurs  mouvements  et  les  effets  qui  peuvent  en  résulter, 
c'est  le  service  que  nous  rend  le  sens  de  l'ouïe  en  saisissant  le  lan- 
gage du  bruit  et  surtout  celui  du  son,  et  nous  savons  que,  sous  ce 
rapport  particulier,  le  langage  de  la  nature  est  encore  aussi  parfait 
que  possible,  partout,  toujours,  pour  les  animaux  comme  pour  les 
hommes.  Afin  de  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  exprime,  étudions 
le  son ,  ses  variétés  et  ses  combinaisons. 

S  1*'.  Production  du  son  et  du  timbre. 

Quand  un  corps  est  frappé  ou  brusquement  déplacé,  il  reçoit  un 
ébranlement  plus  ou  moins  régulier,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
élastique,  et  il  s'ensuit  un  déplacement  proportionnel  des  couches 
d'air  dans  lequel  il  se  trouve.  Ces  effets  en  ce  qui  concerne  l'air  ne 
sont  pas  sensibles,  mais  on  les  comprend  très-bien  par  analogie  de 
ce  qui  se  passe  quand  on  jette  une  pierre  dans  l'eau ,  où  elle  pro- 
duit des  ondulations  concentriques  qui  se  propagent  de  proche  en 
proche,  souvent  à  une  grande  distance.  Sous  le  choc  d'un  corps 
sonore,  le  même  phénomène  se  passe  dans  l'air,  dont  les  ondes 
viennent  frapper  le  tympan  de  l'oreille,  le  font  vibrer  et  donnent 
naissance  à  ce  qu'on  nomme  le  bruit.  Ce  bruit  est  appelé  son,  quand 
la  vibration ,  n'étant  ni  trop  forte  ni  trop  confuse ,  devient  appréciable 
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pour  loreiile ,  de  sorte  qu*on  puisse  en  déterminer  les  caractères 
priDcipaux,  le  timbre  et  Tëlévation. 

Le  bruit  se  produit  par  le  passage  de  la  foudre  dans  lair,  par  la 
(létonatioD  d*uDe  arme  a  feu,  par  la  chute  de  leau,  d*une  cascade, 
d'un  morceau  de  bois  sur  un  autre,  par  le  craquement  d'une  branche 
d'arbre,  etc.  Dans  ces  diverses  circonstances,  les  vibrations  ne  sont 
pas  d'égale  durée  et  ne  se  succèdent  pas  avec  assez  de  régularité 
pour  donner  à  Toreille  une  sensation  continue. 

Quand,  au  contraire,  le  choc  a  lieu  sur  un  corps  élastique,  les 
vibrations  ont  les  qualités  nécessaires  pour  fournir  au  son  un  timbre 
et  une  élévation  déterminables. 

Le  timbre  et  l'élévation  dépendent,  le  premier,  principalement  de 
la  nature  du  corps,  de  son  élasticité  et  de  la  manière  dont  un  dépla- 
cement a  lieu;  le  second,  du  nombre  de  vibrations  occasionnées  par 
ce  déplacement. 

Le  verre,  le  bronze,  Tacier,  le  bois,  la  pierre  donnent  des  sons 
cristallins,  métalliques  ou  assourdis;  sous  forme  de  lames  ces  corps 
devenus  plus  élastiques  ont  des  sons  plus  adoucis,  plus  délicats;  à 
plus  forte  raison  sous  forme  de  cordes  (quand  cette  forme  est  pos- 
sible), leur  sonorité  a  encore  plus  de  douceur.  Les  cordes  qui  don- 
nent les  vibrations  les  plus  sympathiques  sont  celles  qui  sont  com- 
posées avec  les  filaments  musculaires. 

On  nomme  cordes  acoustiques  des  cordes  analogues  à  celles  du 
violon. 

Le  timbre  diffère  encore  par  le  mode  d'ébranlement,  selon  que 
te  corps  reçoit  un  coup  sec  et  franc,  comme  la  cloche,  la  lame  de 
fharmonica  et  de  l'instrument  appelé  timbre,  qu'il  est  pincé  comme 
h  corde  de  la  guitare,  frotté  par  un  corps  ;solide  ou  par  l'air  comme 
la  corde  du  violon,  de  la  vielle  et  de  la  harpe  éolienne. 

La  forme  de  l'instrument  est  aussi  un  moyen  de  nuancer  le  timbre , 
la  trompette  droite  a  le  son  plus  éclatant  que  la  trompette  courbe. 
Cest  par  le  frottement  de  l'air  que  vibrent  les  lames  de  l'anche  du 
hautbois,  les  peaux  membraneuses  et  éminemment  flexibles  du 
larynx  de  Thomme  et  de  l'appareil  qui  chez  les  oiseaux  fait  les  fonc- 
tions du  larynx. 

Les  variétés  des  timbres  contribuent  beaucoup  à  la  richesse  de 
l'harmonie.  Ainsi  un  morceau  d'orchestre  perd  à  être  exécuté  par  un 
ou  plusieurs  pianos;  mais  un  timbre  étant  un  son  sui generis  ne  pro- 
venant que  d'un  être,  d'un  instrument  spécial  ou  d'un  mode  parti- 
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culier  de  donner  lieu  au  son,  il  ëlait  impossible  au  même  individu 
de  faire  usage  de  quelques  variétës  principaliBS  de  timbres  pour  for- 
mer un  langage  avec  ses  combinaisons.  La  variété  des  timbres  oe 
peut  servir  qu aux  combinaisons  de  la  musique  d'ensemUe,  cesi4i- 
dire  à  un  langage  collectif.  Uorganiste  a  seul,  encore  partiellement, 
le  pouvoir  de  modifier  ses  timbres. 

S  a.  Variété  des  sons  propres  à  la  constitution  du  langage. 

Le  son  de  chaque  timbre  doit  donc  constituer  assez  de  variétés 
fondamentales,  pour  reproduire  toutes  les  combinaisons  nécessaires 
d^un  langage  particulier.  Cest  ce  qui  se  réalise  par  les  articulatioDS 
de  la  voix,  par  les  sonneries,  par  la  musique. 

A.  SONS  DE  LA  VOIX. 

On  a  trouvé  d'abord  que  le  son  de  la  voix  humaine  pouvait,  par 
le  plus  simple  ébranlement  de  ses  organes,  donner  Heu  à  cinq  va- 
riétés très-caractérisées,  celles  qu'expriment  nos  cinq  voyelles  a,  e, 
i,  0,  u;  ces  variétés  principales  se  modifient  elles-mêmes,  soit  par 
le  concours  de  plusieurs  voyelles  comme  dans  les  diphthongues,  soit 
par  des  accents,  comme  ceux  qui  s'appliquent  à  notre  e. 

A  ce  son  simple  on  peut  joindre  des  articulations  à  Faide  des 
consonnes  que  l'on  distingue  en  labiales  {h,p,m,  v,f)y  dentales  (J, 
t,  th  an^als)  ^ palataks  [g,  c  dur  écrit  aussi  k^q).  linguales  eiliquiies 
(/,  U,  r),  sijflantes  {z,j,  cA),  nasales  (n,  gn)^  gutturales  {h  aspirée 
et  le  ch  des  Allemands),  selon  que  les  lèvres,  les  dents,  le  palais,  la 
langue ,  la  pointe  de  la  langue  appuyée  sur  les  lèvres ,  le  nez ,  le  gosier 
jouent  le  principal  rôle  dans  leur  prononciation. 

Quelques  grammairiens  classent  à  part  sous  le  nom  de  chuin- 
tantes celles  qui  font  entendre  un  sifflement  assez  semblable  au  cri 
d'une  chouette;  telles  sontj  etcA. 

Il  y  a  encore  les  consonnes  brèves  ou  longues. 

Ainsi,  grâce  aux  contractions  très-variées  de  l'organe  de  la  voix, 
on  a  trouvé  des  sons  assez  différents  pour  former  des  syllabes,  des 
mots,  des  discours,  c'est-à-dire  un  langage  entier;  mais  ce  n'est 
toujours  là  qu'un  langage  de  convention  et  fort  accessoirement  mu- 
sical. 

B.  SONNERIE. 

Le  son  dépourvu  d'articulation,  mais  prolongé  et  répété  plus  ou 
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raoÎDs  peut  encore  conventionnellement  servir  à  IMlablissement  d'un 
langage  restreint  dont  Tutilitd  est  remarquable. 
•    Alors  on  a  l'avantage  de  pouvoir  se  servir  soit  de  la  voix,  soit  d'un 
instrumont  quelconque,  et  particulièrement  de  celui  qui  se  fait  en- 
tendre de  très-loin. 

La  sonnerie  d'une  ëglise  annonce  chaque  jour  ce  qu'un  paroissien 
tient  le  plus  à  connaître,  Theure,  une  messe,  une  naissance,  etc. 
De  loin,  les  commandements  d'une  armée  se  font  par  une  sonnerie 
de  clairon.  Le  chien  de  chasse  revient  au  coup  de  sifflet  que  donne 
son  maître. 

Le  moindre  cri  ou  chant  d'oiseau  a  pour  le  moins  ce  mérite  d'un 
langage  de  convention  et  d'une  signification  bien  vite  reconnue  de 
tous. 

L'intensité  du  son  est  encore  un  moyen  de  donner  sous  ce  rap- 
port des  variétés  appréciables. 

C.   MUSIQDI. 

Avec  toutes  les  formes  de  langage  dont  nous  venons  de  parler, 
l'âme  n'aurait  pu  complètement  exprimer  ses  désirs,  ses  aspirations 
et  ses  enthousiasmes;  et  Dieu  lui  a  accordé  un  langage  vraiment 
céleste,  celui  de  la  musique. 

On  a  remarqué  que  les  sons  varient  sensiblement  en  raison  de 
leur  hauteur,  qu'à  certains  intervalles  de  l'élévation  qu'ils  atteignent 
ils  sont  pour  notre  organisme  très-distincts  les  uns  des  autres  et  qu'ils 
se  prêtent  à  des  coijibinaisons  aussi  nombreuses  qu'agréables  à 
l'oreille. 

Depuis  les  plus  graves  jusqu'aux  plus  aigus,  ils  forment  des 
séries  superposées  qui  n'ont  entre  elles  que  des  différences  d'élé- 
vation. On  leur  a  donné  le  même  nom ,  celui  de  gamme. 

La  gamme  ordinaire  ou  diatonique  se  compose  de  sept  sous  qui, 
dans  l'ordre  de  leur  élévation,  se  nomment  :  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la, 
si,  et  qui  sont  séparés  par  des  intervalles  dont  cinq  sont  appelés 
tons  et  deux  demi-tons  (dans  l'octave  il  y  a  deux  fractions  égales 
de  deux  tons  et  demi  réunies  par  un  ton,  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a 
de  fondamental,  c'est  la  fraction  de  deux  tons  et  demi).  Elle  a  deux 
modes,  ceux  de  majeur  et  mineur. 

On  nomme  la  gamme  chromatique,  quand  on  la  compose  de 
douze  sons  presque  également  espacés  les  uns  des  autres  et  dont 
tous  les  intervalles  sont  des  demi-tons.  On  a  donné  aux  cinq  nou- 
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veaux  demi-tons  les  noms  des  tons  qu'ils  divisent,  en  y  ajoutant, 
suivant  les  circonstances,  ceux  de  dièse  ou  de  bémol. 

On  a  pris  pour  régulatrice  des  gammes,  celle  qui  se  trouve  à  peu 
près  à  mi-hauteur,  et  pour  régulateur  de  ses  notes  le  la,  qui  a 
870  vibrations  simples  par  seconde. 

On  nomme  diapason  un  instrument  qui  donne  invariablement 
cette  note  et  qui  sert  à  accorder  les  instruments. 

Au  moyen  d'un  instrument  de  physique  qu'il  a  inventé  et  qu  il 
a  appelé  roue  dentée,  Savart  est  arrivé  à  donner  une  intensité 
assez  forte  à  un  son  et  à  le  rendre  appréciable,  par  l'oreille,  quand 
par  seconde  il  produit  &8,ooo  vibrations  ou  qu'il  n'en  donne. que 
iU  à  16. 

Il  a  été  ainsi  établi  qu'entre  ces  deux  chiffres  extrêmes,  16  et 
/i8,ooo,  il  existe  onze  gammes  et  demie;  mais  le  grand  orgue  de 
Saint-Sulpice  de  Paris,  le  plus  étendu  de  tous  les  instruments  de 
musique,  n'en  fournit  que  dix. 

Sous  le  paragraphe  5  du  titre  IV,  nous  donnerons  les  dévelop- 
pements que  comporte  l'étude  des  gammes  et  de  leurs  vibrations, 
l'élévation,  l'étendue  de  la  voix  et  des  instruments  de  musique. 

Grâce  à  la  roue  dentée,  on  a  également  déterminé  une  subdi- 
vision qui  est  environ  un  neuvième  du  ton  et  qui  se  nomme  comma. 
Cette  subdivision  du  ton  était  nécessaire,  non  pour  émettre  des 
variétés  nouvelles  de  son,  mais  pour  modifier  légèrement  ceux  qui 
existent,  pour  fixer,  par  exemple,  la  nuance  .de  Vut  dièse  et  du  ri 
bémol. 

On  a  remarqué  que  les  sons  de  l'échelle  des  gammes  pouvaient 
non-seulement  fournir  de  belles  mélodies,  mais  encore  que  beau- 
coup d'entre  eux,  se  reproduisant  simultanément,  formaient  de 
magnifiques  accords.  Le  plus  simple  est  l'unisson;  viennent  ensuite 
la  tierce,  la  quarte,  la  quinte,  la  sixte  et  l'octave;  tt(,  nu  et  lol 
donnent  un  accord  parfait. 

Les  sons  de  la  gamme  sont  susceptibles  d'être  nuancés  sous  le 
rapport  de  la  douceur,  de  la  force,  de  l'ampleur  et  de  la  durée  si 
caractéristique  de  ce  qui  est  musical.  Enfin,  chacune  des  variétés 
de  voix  (âge  mur,  enfant,  homme  et  femme)  et  d'instruments  par- 
court plusieurs  gammes  du  bas,  du  milieu  et  du  haut,  et  offre  une 
grande  richesse  de  timbres. 

C'est  la  combinaison  de  ces  variétés  de  sons  qui  a  donné  lieu  aux 
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œuvres  admirables  que  i  on  exécute  à  notre  époque  par  toute  l'Eu- 
rope, dans  les  églises,  dans  les  concerts,  au  théâtre. 

Cependant  il  s'en  faut  que  les  grandes  émotions  de  Tùme  ne 
puissent  se  transmettre  autrement. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  Hébreux  et  les  Grecs,  David  el 
Orphée,  ont  obtenu,  par  la  musique,  des  effets  qui  ont  surpris  le 
monde,  et  il  est  très-probable  que  les  grands  principes  de  Tari 
moderne  leur  étaient  inconnus. 

EnGn  le  chant  des  oiseaux,  si  agréable  à  Toreille  et  si  sympa- 
thique au  cœur,  n'est  pas,  d'après  certaines  analogies,  basé  sur  les 
divisions  de  la  gamme. 

Après  ces  préliminaires,  sans  lesquels  nous  aurions  été  obligés 
de  faire  de  nombreuses  digressions,  cherchons  à  déterminer  l'ori- 
ginalité du  chant  des  oiseaux. 

H.    LANGAGE    DBS    OISBAUX. 

S  1.  Du  langage  des  animaux;  dénominations  auxquelles  a  donné  lieu  le  chanl 

des  oiseaux. 

Le  bruit  en  général,  le  son  inarticulé,  constituent  un  rudimen- 
taire  et  premier  langage  important  pour  l'animal  et  pour  l'homme. 

Hommes  et  animaux  sont  avertis  de  l'approche  d'un  orage  par  le 
tonnerre;  de  l'arrivée  d'un  corps  en  mouvement  par  le  roulement 
de  celui-ci  sur  la  terre,  par  son  sifflement  dans  l'air;  de  la  dislocation 
d'un  corps  divisible  par  le  craquement. 

Pour  86  parler  de  près,  les  animaux  ont  la  ressource  de  la  mani- 
festation des  attitudes.  A  distance,  dans  les  lieux  oij  la  vue  ne  pé- 
nètre pas,  pendant  la  nuit,  beaucoup  d'animaux  ont  besoin  du  lan- 
gage des  sons.  Comme  leurs  espèces  sont  très-nombreuses,  mémo 
dans  une  seule  région,  il  fallait,  pour  chacune  au  moins  des  prin- 
cipales, un  langage  approprié  à  sa  spécialité,  à  sa  force  ou  a  sa  fai- 
blesse, à  sa  férocité  ou  à  sa  douceur  et  aux  actes  les  plus  ordinaires 
de  sa  vie. 

Les  noms  français  qui  ont  été  créés  pour  signifier  ou  pour  carac- 
tériser ces  divers  langages,  indiquent  assez  combien  ils  sont  dif- 
férents. 

D'après  notre  dictionnaire,  le  lion  rugit,  le  loup  hurle,  la  chèvre 
et  le  mouton  bêlent,  Tàne  brait,  le  porc  grogne,  la  vache,  le  taureau 
et  le  boeuf  beuglent  et  mugissent,  le  chien  aboie,  le  jeune  chien 
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jappe,  le  renard  glapit,  te  chat  miaule,  labeille  bourdonne,  la  gre- 
nouille coasse,  le  grillon  et  le  criquet  slridulenl. 

Certains  oiseaux  de  grosse  taille  crient,  le  corbeau  croasse,  la 
poule  caquette,  closse  et  glousse,  Toisillon  et  le  poulet  piaulent. 

Plusieurs  espèces  jargonnent,  le  moineau  chucbotte,  la  pie  ja- 
casse, le  perroquet  parle,  la  mésange  tintine. 

Beaucoup  d'oiseaux  ramagent,  gazouillent,  fredonnent,  la  tour- 
terelle roucoule,  Talouette  chante. 

Comme  on  le  voit,  le  langage  et  le  chant  des  oiseaux  ont  donné 
lieu  aux  dénominations  les  plus  douces  et  les  plus  gracieuses.  Beau- 
coup d'autres  noms  de  notre  dictionnaire  se  sont  formés  sous  les 
mêmes  influences.  Ainsi  on  a  cherché  le  plus  souvent  à  caractériser 
les  oiseaux  en  leur  donnant  des  noms  en  rapport  avec  leurs  couleurs, 
leur  chant,  leurs  habitudes,  leur  nourriture  ou  leur  manière  de 
manger,  le  genre  de  leur  vol,  leur  ressemblance  avec  d'autres  ani- 
maux ou  des  objets  divers ,  etc.  Or,  pour  nos  contrées,  et  d'après  les 
étymologies  connues  ou  probables,  le  langage,  le  chant  ou  les  ap- 
titudes musicales  ont,  après  les  couleurs,  fait  composer  le  plus  grand 
nombre  de  noms  d'oiseaux. 

D'abord  c'est  par  onomatopée  que  l'on  a  imaginé  les  noms  de 
coucou  et  de  pipit.  Ensuite  les  étymologies  nous  indiquent  que  pri- 
mitivement beaucoup  d'autres  noms  d'oiseaux  ont  été  formés  delà 
même  manière:  tels  sont  ceux  de  la  crécerelle,  du  traquet,  du 
bruant,  du  pouillot  fitis,  de  l'alouette  lulu,  de  la  rubietle  tillm, 
du  tarin,  de  la  tourterelle,  du  rossignol,  de  l'alouette,  etc.  ^ 

Enfin  quelques  noms  sont  accompagnés  d'épithètes  ayant  la  même 


^  CrécereUe  vient  de  xpéxœ,  r  retentir,  faire  du  bruit. t)  —  Troquet.  Cet  oiseau 
doit  son  nom  au  mouvement  continuel  de  ses  ailes  et  de  sa  queoe,  qui  le  fait  com- 
parer au  traquet  des  moulins,  que  le  venl,  la  vapeur  et  Tenu  agitent  d^ane  mamère 
incessante  (M.  Vincelot,  t.  I,  p.  186).  —  Bruant  vient  peut-être  de  bruire,  signi- 
fiant «crier  d^une  manière  aiguë»,  ou  par  onomatopée  comme  expression  du  chant 
de  Toiseau  qui  se  rapproche  de  la  syllabe  bru,  bru  (ïbid.  p.  3o3,  307).  —  Fitû. 
Bechstein  a  donné  ce  nom  comme  Texpression  éloignée  de  son  chant,  ^C^jSsf.  — 
Luh,  lulu  vient  d'une  particularité  du  chant.  —  Tithye  vient  du  cri  de  roiseao, 
tut,  tut.  —  Tarin  vient  de  tarin,  cri  de  Toiseau.  —  Tourterelle  vient  du  chant  de 
Toiseau,  tour  tour.  —  Roteignol  (voir  Tarticle  qui  concerne  cet  oiseau).  —  Alouette 
vient d'a/atu2a,  «alouette,  nom  que  les  Romains  empruntèrent  des  Gaulois»;  il  fut 
très^xpressif;  formé  de  al,  «s'élever»,  et  aud,  t^cliant»,  mot  à  mot  ^ qui  s'élève 
en  chantant»,  ce  qui  caractérise  cet  oiseau  (Cours  de  Gébelin,  Dictionnaire  étymo- 
logique ). 
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signiGcation  :  cesl  ainsi  que  nous  avons  ie  pouitiot  siffleur,  ia  fau- 
vette babiliarde,  la  fauvette  orphée. 

Nous  pouvons  ajouter  que  le  chant  des  oiseaux,  dans  certaines 
de  ses  variétés,  a  le  caractère  d'un  accompagnement,  d'un  prélude, 
d'au  refrain,  d'une  cantate,  d'une  mélodie,  d'un  grand  air,  d'un 
air  varié,  d'une  chanson,  d'une  psalmodie,  d'un  hymne. 

On  voit  déjà,  parce  qui  précède,  tout  l'intérêt  que  peut  avoir 
l'étode  du  langage  des  oiseaux. 

D«B  8008  qui  composent  le  chant  ordinaire  des  oiaeaux.  —  Assonances  et  conson- 
nances  des  voyelles  et  des  consonnes;  puissance  et  faiblesse  du  son;  entraînement 
et  gravité;  incision  de  Tattaque;  mordant  du  staccato;  douceur  et  grâce  des 
coulés  ;  cadence  de  la  syncope  ;  effets  de  rhy  thme. 

Les  oiseaux,  on  le  comprend  bien,  n'ont  pas  ce  qu'il  faut  pour 
composer  et  même  pour  parler  une  langue  comme  la  nôtre;  mais, 
grâce  à  la  perfection  de  leurs  instincts  et  de  l'organisme  de  leur 
gosier,  ils  donnent  à  un  son  des  nuances  qui  ont  de  l'analogie  avec 
celles  que  nous  exprimons  et  articulons  au  moyen  des  voyelles  et 
des  consonnes. 

Par  l'émission  ou  par  la  répétition  rariée  d'un  son  et  de  ses 
nuances,  ils  amvent  à  dire  ou  à  apprendre  ce  qu'ils  ne  peuvent, 
dans  quelques  circonstances,  exprimer  au  moyen  des  attitudes  et 
des  signes:  la  surprise,  l'anxiété,  l'épouvante,  la  plainte,  l'alarme, 
le  sauve  qui  peut,  la  fuite  ou  la  résistance,  l'appel,  l'invitation  à 
manger,  le  suis-moi,  le  départ,  le  coucher,  le  réveil,  le  oui,  le 
non. 

Ce  langage,  quoique  très-laconique,  est  cependant  d'une  impor- 
tance capitale,  aussi  il  a  été  accordé  à  toutes  les  espèces  d'oiseaux. 
aux  femelles  et  aux  mâles,  aux  jeunes  et  aux  vieux. 

Il  est  le  seul  à  l'usage  des  meilleurs  chanteurs  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  et  ceux-ci  l'emploient  aussi  bien  que  le 
chant  pendant  le  printemps. 

On  trouve  les  nuances  des  voyelles  «,  «,  i,  o,  u,  etde  la  diphtongue 
au  y  qui  n'est  qu'une  voyelle  simple,  associées  à  des  consonnes  dans 
le  tac  du  traquet  motteux,  les  tochack,  schak,  schak  de  la  grive  li- 
tome,  le  kara  des  rousserolles,  le  coac  du  corbeau  corneille,  et  les 
keikayay  ketkayac  de  la  caille,  le  tié  de  l'alouette,  le  Jlc  tek,  tek  du 
rouge-queue  tithys,  le  taeck  de  la  fauvette  des  jardins,  le  détéroïde 
de  lliyppolais  polyglotte,  le  pickeluit  du  chardonneret,  le  dié  et  le 
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dieb  du  moineau  domestique,  le  tsigy  tsag,  isig,  tsag  du  grim|)e- 
reau,  les  siit^  tzitt,  stiti,  sitzitziti  de  la  mésange  charbonnière,  le 
wide  et  le  witt  de  Thirondellc  rustique,  le  nb  et  le  pipit  du  pipildes 
arbres,  le  ich  du  merle  et  le  itip  de  la  grive  chanteuse,  les  yoyo  el 
ditleo  du  loriot,  le  coteodacot  du  coq,  le  bru  du  bouvreuil,  le  lutp, 
hup,  hup  de  la  huppe^  le  trouï  de  la  pie-grièche  grise,  le  hotJmihu 
de  la  hulotte,  le  tour  tour  de  la  tourlerelle,  le  pouk^  houp  du  grand 
ramier,  le  houhouhou  de  la  colombe-colombin,  le  couiri  de  la  bei]g|e- 
ronnetle  grise  et  le  coucou  si  counu. 

On  trouve  le  plus  souvent  dans  les  tons  hauts  la  voyelle  i,  dans 
les  plus  bas  la  voyelle  o,  ce  qui  est  très-sensible  dans  le  ditleo  du 
loriot. 

Les  Allemands,  qui  font  dans  leur  langue  un  usage  si  considé- 
rable de  consonnes  et  qui,  à  ce  sujet,  ont  loreille  kës-exercée, 
découvrent  une  foule  de  consonnes  dans  le  langage  des  oiseaux. 
On  peut  en  juger  par  le  passage  suivant  que  je  copie  dans  Brehm^ 

Le  cri  d'appel  du  pinson  est  piuk  ou  fiuk;  il  lui  donne  des  into- 
nations différentes  qui  ont  chacune  leur  signification  propre.  Lors- 
qu'il vole,  il  fait  entendre  un  petit  cri  que  Ton  peut  exprimer  par 
guppy  ffupp.  En  cas  de  danger,  il  pousse  le  cri  d'avertissement  $uh, 
auquel  les  autres  oiseaux  sont  attentifs. 

Lorsque  le  temps  est  mauvais,  il  fait  entendre  une  sorte  de  gro- 
gnement que  les  enfants  de  la  Thuringe  traduisent  par  le  mot 
Regen^  (t  pluie?;.  Son  chant  est  composé  de  deux  couplets  qu'il  répète 
rapidement.  C'est  à  ce  chant  qu'il  doit  l'intérêt  que  lui  ont  voué 
les  amateurs. 

Il  y  a  certaines  localités  des  montagnes  où  cette  science  est  par- 
ticulièrement cultivée.  Sous  ce  rapport,  les  amateurs  de  la  Thu- 
ringe, du  Harz  et  de  la  Haute-Autriche  se  sont  acquis  une  grande 
réputation;  là  ojk  une  oreille  expérimentée  saisit  à  peine  une  légère 
différence,  ces  gens  reconnaissent  avec  sûreté  vingt  chants  différents 
et  plus.  D'après  Linz,  on  en  entendait  dix-neuf  aux  environs  de 
Schnepfenthal  : 

n  i"*  Le  chant  du  vin  perçant  {scharfer  Weingesang)  :  ttitùtzij  w'd- 
liUilltihy  dappl  dappll  dappl  de  weingihe; 

(ra**  Le  mauvais  chant  du  vin  {schlechter  Weingesatig)  :  tiitzitzitzi, 
lUllUUniUi^ibgibgibgiwihdré  ; 

*  Les  oiseaux,  1. 1,  p.  109. 
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fti"*  L'huile  de  pin  {Kienol):  iziuiuiiùnirrrrebwoif  zwoijzwoifzwoif- 
Mri; 

(^&*'  La  bonne  année  folie  {uMeê  Guijakr)  :  tiiititititetototolotzespeut' 
ziak; 

(r&"  La  bonne  année  du  Harz  (Harzer  Gu^ahr)  :  tzitziwillwiUwill'- 
wilbeapeitUiah;  Linz  n a  jamais  entendu  ce  chant  dans  le  Harz; 

ffG*"  La  bonne  année  commune  (gemeine$  Gutjahr)  :  tzitzitzitziwiké' 
wihiwihétzéipeutziah; 

<Y7''  Le  cavalier  (/{^'(er)  ;  izUzitziuitzitziUullulluUjobjotjobjireiljah; 

ffS^La  cavalcade  commune  (gemeines  Reitzug):  tzitzitzitiirrrriht'' 
jobjobjotjobjéraitihé  ; 

(T  9"*  Le  droit  des  racines  grossier  (grobe  Wurzgebiihr)  ;  tzitzileuteu- 
teuetzellUljoteutzipiah  ; 

ff  1 0°  Le  droit  des  racines  ordinaire  {ordinaire  Wurzgebiihr)  :  Ui- 
UiUittitzitzulkktscheuUcheutscheutscheutzipiah; 

ff  1 1°  Le  verre  {Werre)  :  tziizitziizeuizeutzeuwoMlillilworfiziah; 

cr  1 9  L'adieu  résonnant  (Klappscheid)  :  tzitzitzidisdisdisdisjibjibjibjib- 
jahtziah; 

1 13°  La  première  mouchette  {erste  Puizschere)  :  tzitzitzitoUlelelek" 
woifzwoifzwojfzihe  ; 

(ti/i°  La  deuxième  mouchette  {zweile  Putzschere)  :  tzitzitzitzitoitoi^ 
wUhDilltzihe  ; 

cr  iS""  La  troisième  mouchette  (drille  Puizschere)  :  disdisdislrilrilri" 
Irilapclapclaplzihe  ; 

rr  lô"*  La  quatrième  mouchette  (vierte  Puizschere)  :  Izilziuillillillill' 
tototololzihe  ; 

(rLes  dix  premiers  chants  sont  beaux],  le  vcrré  a  moins  de  valeur; 
Tadieu  résonnant  ne  signifie  rien  ;  les  mouchettcs  remplissent  d'hor- 
reur le  connaisseur; 

«T 17''  Depuis  i85q,  le  weida  de  Thuringc  {Thûringer  Weida)  est 
venu  du  Sud-Ouest  et  s'est  acclimaté  aux  environs  de  Schnepfen- 
tbal  :  tzitziœih^ibjibjibjitDeidjeh; 

(T 1  S""  Le  redoublé  crépu  (krauser  Doppelte)  :  UitzilzilzulluUullullu' 
UuUuUteufiziah; 

ffi9^  Le  redoublé  de  Schmalkalder  (Schmalkalder  Doppelschlag) 
est  le  chant  préféré  des  amateurs  de  la  Thuringc. 

ffil  est  interrompu  par  une  pause,  est  formé  de  syllabes  nettes 
se  suivant  harmonieusement,  se  termine  d'une  façon  éclatante,  et 
chacune  de  ses  moitiés  vaut,  à  elle  seule,  un  des  autres  bons  chants. 
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£u  le  poussant,  Toiseau  agite  tout  sou  corps.  Ou  croirait  qu'il  esl 
épuisé  après  la  première  partie,  mais  il  se  redresse  et  enlève  bril- 
lamment la  seconde.  On  peut  aussi  le  noter  :  tzitzitzitziuitzitziiûtti' 
rrrreutzépiah^  toIoIololohlotzissscoutzùJi, 

(T Chacune  de  ces  notes,  ou  mieux  chaque  série,  a  son  nom;  celte 
science  a,  comme  on  le  voit,  sa  langue  à  part.  Les  termes  seuls 
varient  suivant  les  contrées.  r> 

Dans  ce  chant,  comme  dans  beaucoup  de  mots  du  langage  des 
oiseaux  signalés  par  M.  Brehm,  on  trouverait  des  consonnes  de 
toute  espèce,  même  des  nasales,  des  palatales  et  des  labiales. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que ,  grâce  au  nombre  et  à  la  faci- 
lité des  muscles  du  larynx  inférieur,  à  la  longueur  du  cou,  à  la  mo- 
bilité et  à  la  ténuité  des  anneaux  de  la  trachée,  aux  flexuositésde 
ce  tube  et  à  la  puissance  de  la  dilatation  du  bec,  Foiseau  peut,  en 
émettant  un  son,  lui  donner  un  certain  nombre  d^assonances  et 
de  consonnances. 

Dans  le  langage  ordinaire  et  dans  les  chants  simples,  il  les  ac- 
centue plus  sensiblement  que  dans  les  vocalisations,  et  alors  nous 
percevons  sans  effort  quelques  consonnes  palatales,  siflSantes  et 
linguales;  particulièrement  IV  est  distinct  dans  le  kraeh  du  geai  et 
le  krak  de  la  pie,  et  quelques  oiseaux  l'emploient  pour  être  plos 
énergiques  dans  leurs  cris.  A  la  vue  d'un  renard,  le  rossignol  pousse 
son  kroek  et  son  kaerr;  quand  un  moineau  veut  faire  le  méchant,  il 
articule  son  ielterrreltelteltel.  Dans  le  péril,  la  mésange  charboonière 
lance  son  terrrrr. 

Ainsi,  le  son  est  assez  nuancé  pour  indiquer  qu'il  vient  de  telle 
ou  telle  espèee,  de  tel  ou  tel  individu,  et  qu'il  exprime  quelquefois 
tel  ou  tel  sentiment. 

Les  oiseaux  comprennent  parfaitement  toutes  ces  variétés,  et 
nous-mêmes  nous  en  saisissons  les  principales.  Nous  aurons  plus 
loin  l'occasion  de  citer  des  exemples. 

Pour  donner  à  son  langage  la  variété  qui  lui  est  nécessaire ,  l'oi- 
seau d'ailleurs  recourt  à  d'autres  moyens. 

Ainsi  sa  note  est  plus  ou  moins  forte  selon  que  l'animal  est  plus 
ou  moins  gros.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  comparant  la  note 
du  pic-vert  à  celle  du  pic-épeichette. 

Elle  est  renfoncée  ou  endurcie  :  la  colombe-colombin  nous  en 
donne  un  exemple  dans  son  houp  houp. 
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Elle  a  un  timbre  particulier,  ainsi  les  notes  de  lu  fauvette  giisel te 
et  de  la  tourterelle  rappellent  celles  de  la  muselle  et  de  la  fliUe. 

Elle  est  sèche  chez  le  pic,  éraillée  chez  le  rossignol  irrité,  suave 
chez  la  femelle  du  pouiliot  sylvicole. 

Enfin,  une  seule  émission  de  voix  peut  être  brève  ou  longue,  et 
même  sous  ce  rapport  de  la  tenue,  elle  varie  de  manière  à  avoir  la 
durée  si  musicale  d^une  triple,  d'une  double,  d'une  simple  croche, 
d'une  noire  et  d'une  blanche. 

Dans  son  roulement ,  le  moineau  lait  une  série  de  doubles  croches. 
Le  pouiliot  sylvicole,  quand  il  implore  la  pitié  de  Fliommequi  marche 
près  de  sou  nid,  fait  une  noire.  La  dernière  note  du  cri  de  la  hulotte 
est  une  blanche. 

Par  les  variétés  que  nous  venons  de  signaler  une  seule  note  peut 
donc  déjà  exprimer  beaucoup  de  choses,  et  le  fait  est  qua  son  au- 
dition nous  constatons  dans  le  fond  d'un  bois  la  présence  d'un  pic- 
vert,  d'un  pic-^peiche,  d'un  pic-épeichette,  d'un  gros-bec,  d'une 
grive,  d'une  fauvette  à  léle  noire,  d'un  rouge-gorge,  d'un  troglo- 
dyte, etc. 

Mais  une  note  peut  se  répéter  avec  telle  ou  telle  nuance  et  ainsi 
donner  lieu  à  des  combinaisons  nouvelles;  de  là  : 

L'entraînante  impétuosité  de  la  double  croche  que  souvent  on 
constate,  la  gravité  d'une  tenue  du  genre  de  celles  que  l'ou  entend 
dans  le  chant  perlé  de  l'alouello; 

L'incisive  attaque  d'une  note  ou  d'une  double  cmche  suivie  d'une 
croche  comme  la  pratiquent  l'hippolais  et  reffarvatte; 

Le  mordant  du  staccato  du  torcol  ; 

La  douceur  et  la  grâce  des  notes  unies  et  coulées  comme  sur  une 
corde  à  violon,  par  le  pouiliot  (ilis; 

La  cadence  de  la  syncope,  comme  la  donne  le  grand  ramier; 

Le  rhythme  de  notes  égales  en  durée  et  redites  régulièi*ement, 
comme  aussi  la  répétition  régulière  des  périodes,  ce  qui  se  présente 
dans  la  cantate  de  la  fauvette  babillarde; 

Les  mystérieux  effets  de  sourdine  du  martinet; 

Le  sforzendo  et  le  diminuendo  alternatifs  du  pouiliot  fitis,  le 
crescendo  et  le  decrescendo  du  pipit  des  arbres. 

Toutes  ces  variétés  des  sous  donnent  déjà  quelque  chose  de  mu- 
sical au  langage. 

Avec  des  mélanges  de  sérénité  et  de  volubilité,  d'ardeur  et  de 
passion,  on  pasvsc  de  la  causerie  à  la  déclamation,  à  l'éloquence  et 
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mémo  au  chant.  El  il  arrive  que  souvent  on  ne  sait  ce  qu'on  a  le 
plus  à  admirer  de  Tun  ou  de  l'aulre. 

S  UI.  Acuité  (les  sons,  leur  échelle;  notes  de  Taccord  parfait,  notes  iolermédiair», 
moyen  de  les  écrire;  période,  durée  et  répétition  du  chant;  comment  les  chants 
sont  n'parlis  sur  Téchelle  des  sons;  timbre  ;  époques  des  concerts. 

Enfin  Toiseau  produit  et  ajoute  les  unes  aux  autres  des  noies 
plus  ou  moins  aiguës  ou  graves,  et  ainsi  il  multiplie  les  effets  de 
sonorité;  il  trouve  dans  des  combinaisons  régulières,  quoique  dif- 
férentes de  celles  de  notre  musique,  des  périodes  musicales  capables 
de  flatter  beaucoup  Toreilie  et  de  traduire  mieux  qu'avec  son  lan- 
gage extraordinaire  les  plus  beaux  sentiments. 

Pour  fixer  ces  appréciations,  reportons-nous  d'abord  à  quelques 
principes  que  nous  avons  énoncés. 

D'après  Savart ,  le  son  produit ,  selon  son  acuité,  de  i  &  à  6,800  vi- 
brations; d'où  il  suit  qu'il  peut  y  avoir  6,800  moins  1 6 ,  soit  6,786 
variétés  de  sons  et  un  instrument  de  6,786  cordes.  De  fui  de  la 
gamme  de  la  basse  au  si  inclusivement  il  y  a  1 12  vibrations,  et  de 
fut  au  ré  16. 

Mais,  pour  les  déterminer  il  faut  l'instrument  inventé  et  appelé 
sirène  par  Cagniard  de  Latour,  et  même  la  roue  dentée  de  Savart. 
Ces  distinctions  échappent  à  l'oreille  la  mieux  organisée;  aussi  la 
gamme  diatonique  ne  se  compose  que  de  7  des  11s  sons  pos- 
sibles, et  la  gamme  chromatique  que  de  is. 

Les  intervalles  correspondant  aux  vibrations  qui  ne  figurent  pas 
dans  la  gamme  n'ont  pas  été  étendus  ou  restreints  arbitrairement. 

Des  proportions  qui  ont  été  reconnues  à  ces  intervalles  dépendent 
non-seulement  la  distinction  facile  mais  encore  les  rapports  har- 
monieux des  sons.  Quand  on  émet ,  soit  successivement,  soit  simulta- 
nément, des  séries  de  sons  de  cette  échelle  de  la  gamme,  si  on  en 
produit  seulement  un  qui  ne  soit  pas  mathématiquement  à  sa  place, 
on  fausse  les  rapports  qui  existent  entre  celui-là  et  les  autres,  et  il 
en  résulte  ce  que  l'on  appelle  une  note  fausse. 

Il  élait  impossible  d'appliquer  aux  oiseaux  ce  genre  de  musique; 
en  effet,  chacune  de  leurs  nombreuses  espèces  devait  avoir  un  lan- 
gage et  un  chant  particuliers.  Ensuite  les  oiseaux  non  accouplés  et 
qui  appartiennent  à  la  môme  espèce  sont  le  plus  souvent  éloignés 
les  uns  des  autres,  surtout  au  moment  de  la  reproduction.  Quand 
passagèrement  ils  se  rencontrent,  il  s'en  faut  qu'ils  éprouveut  au 
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même  moment  le  même  sentiment.  H  n'y  avait  donc  pas  de  place 
pour  un  chef  d'orchestre,  et  les  combinaisons  de  chant  des  oiseaux 
ne  devaient  pas  être  basées  sur  Tëchelle  de  nos  sons. 

Toutefois,  leurs  chants  sont  constitués  de  telle  sorte  qu'il  eu  ré- 
sulte de  grands  effets  de  musique  et  d'expression. 

Les  sons  dont  ils  se  composent  sont  pris  non-seulement  dans  les 
13  notes  de  notre  gamme,  mais  encore  parmi  les  vibrations  qui 
s'échelonnent  dans  chaque  intervalle  d'une  note  à  l'autre.  Ainsi,  un 
de  leurs  sons  peut  être  non- seulement  un  ut  ou  un  ré,  mais  encore 
une  des  vibrations  intermédiaires. 

Néanmoins  y  les  notes  qui  se  produisent  successivement  pour  for- 
mer une  période  n'ont  pas  de  rapports  heurtés  et  choquants. 

L'oiseau  a  une  certaine  aptitude  à  produire  des  notes  ascendantes 
qui  ont  entre  elles  des  espèces  d'intervalles  de  tierce  et  de  quinte 
comme  Yuty  le  mi  et  le  sol  que  donne  la  trompette  à  vide. 

Souvent  aussi  les  notes  inteimédiaires  qu'ils  chantent  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  les  notes  n,  ^,/a,  ré,  et  surtout  avec  les  sons  que 
supposent  les  commas  ou  divisions  en  neuf  parties  d'un  son. 

Aussi,  pour  écrire  le  chant  des  oiseaux  nous  emploierons  les 
Doles  de  la  gamme  en  les  faisant  suivre  quand  il  le  faudra  d'un 
chiffre  du  comma  supérieur  dont  il  semble  se  rapprocher  le  plus. 
Nous  écrirons  ainsi  :  ut  i,  ut  9,  ut  3,  ut  6,  ut  5,  ut  6,  ut  7,  ut  8. 
Par  le  chiffre  9  nous  indiquerons  le  coulé  des  neuf  notes  filées  entre 
deux  sons. 

Les  divisions  du  son  pour  le  chant  des  oiseaux  ne  reposant  pas  sur 
des  intervalles  aussi  grands,  aussi  appréciables  et  aussi  réguliers 
que  ceux  des  tons  et  des  demi-tons,  l'oiseau  ne  peut  chanter  faux 
comme  nous  quelquefois,  et  quand  un  certain  nombre  d'oiseaux  se 
font  entendre  sur  un  même  point,  il  n'y  a' jamais  de  cacophonie. 

Sous  le  rapport  de  la  période,  le  chant  de  l'oiseau  n'est  pas  encore 
sans  ressemblance  avec  le  nôtre.  Il  se  compose  de  notes  qui  forment 
un  ensemble  musical  et  qui  sont  bien  l'expression  du  sentiment 
éprouvé.  Il  présente  parfois  des  particularités  remarquables,  la 
douce  succession  des  notes  espacées  seulement  d'un  comma,  d'un 
demi-ton  ou  d'un  ton;  les  effets  de  transition  de  quarte,  quinle, 
sixte  et  octave;  l'agréable  cadence  du  trille  et  du  battement,  le  bril- 
lant de  la  roulade,  le  scintillement  de  la  note  d'agrément,  les  as- 
semblages originaux  et  rhy thmés  pour  composer  la  phrase ,  la  séré- 
nité du  récit,  la  poésie  des  sons,  le  charme  de  la  mélodie.  Le  chant 


—  106  — 

ne  durant  pas  longtemps,  est  d'aulant  plus  souvent  répété.  Il  uc 
dure  que  a  à  3  secondes  pour  la  grive,  de  a  à  3  pour  le  pinson, ^ie 
3  à  &  pour  le  merle,  de  3  pour  le  troglodyte,  de  &  à  &  pour  la  fau- 
vette à  tête  noire,  de  3,  6  et  8  pour  le  pipit  des  arbres,  de  k  pour 
la  fauvette  grisette,  de  ao  pour  la  tourterelle ,  de  a  et  même  5  mi- 
nutes pour  Talouette. 

Après  3o  secondes  de  repos,  la  tourterelle  reprend  son  roucouie- 
ment;  la  fauvette  grisette  se  repose  à  peine;  j'en  ai  entendu  une  répé- 
ter ao3  fois  de  suite  sa  cantate;  une  rousserolle  effarvatte  a  redit 
la  sienne  pendant  a  i  minutes. 

Entre  les  chants  qui  se  font  entendre  sur  un  même  point,  il  n  y 
a  pas  qu  une  simultanéité  de  sonorité  agréable  à  Toreille.  Quand 
on  est  attentif  on  remarque  avec  plaisir,  d'abord  Tabsence  des  notes 
fausses  et  de  cacophonie,  ensuite  des  chants  variés  et  échelonnés 
sur  une  étendue  de  quatre  octaves  ayant  pour  base  la  gamme  do 
diapason,  des  effets  d'accords,  de  duo,  de  trio,  de  quatuor,  de  sym- 
phonie et  même  des  timbres  plus  nombreux  que  dans  un  orchestre 
et  toujours  de  nombreuses  manifestations  et  une  exubérance  de  joie. 

Le  grand  ramier  donne  YtU  dans  l'octave  du  diapason.  Les  notes 
du  troglodyte  se  confondent  avec  le  cri  de  l'insecte.  Entre  ces  deux 
extrêmes  et  progressivement  nous  entendons  la  grive,  le  rossigool, 
la  fauvette  grisette,  etc. 

Nous  le  savons,  les  instruments  à  vent  appartenant  à  un  seul 
genre  sont  faits  de  la  môme  manière  et  ont  le  même  timbre. 

La  flexibilité  des  organes  de  la  voix  a  au  contraire  permis  à 
chaque  homme  d'avoir  un  timbi^  particulier.  Pour  des  raisons  ana- 
logues, le  timbre  de  la  voix  des  oiseaux  a  été  très-varié  selon  les 
espèces  et  même  selon  les  individus. 

Le  martinet  pou^e  des  cris  perçants  comme  ceux  que  Ton  obtient 
en  soufflant  dans  une  clef  forée  ^ 

Le  héron  gris  a  des  notes  stridentes  et  timbrées  comme  celles 
de  la  trompette. 

Celles  de  Thippolais  et  des  rousserolles  sont  acérées  comme  celles 
du  bignou. 

^  Pour  caracUMriser  les  inslinels  de  l'oÎMau  et  ses  chants  il  a  semblé  nécessaire 
d^cmployer  assez  souvent  des  expressions  qui  dans  leur  sens  absolu  ne  s'applîquenl 
qu^à  rbomme,  à  ses  facultés,  à  ses  actes,  à  sa  musique  et  à  ses  instruments;  mais 
il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  ces  expressions  ne  sont  prises  que  dans  un  sens 
relatif. 
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On  remarque  dans  le  rossignol  les  douces  el  pénétrantes  vibra* 
tiens  du  hautbois  unies  aux  accents  émus  de  la  voix. 

Avec  la  tourterelle,  le  coucou  et  le  ramier,  nous  entendons  des 
sons  doux  et  veloutés  comme  ceux  de  la  flûte. 

Les  cris,  à  raison  de  leur  extrême  acuité,  peuvent  être  entendus 
de  très-loin  et  dans  des  milieux  peu  sonores;  chargés  des  draperies 
de  la  végétation,  ils  deviennent  doux  à  loreille. 

Indépendamment  de  ces  timbres  principaux,  il  y  en  a  encore 
d^autres  bien  caractérisés. 

Qui  ne  connaît  les  gros  éclats  de  voix  du  corbeau? 

Le  merle  et  le  loriot  ont  des  notes  siCBées  qui  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  les  sons  cristallins  du  flageolet. 

La  note  du  pinson  rappelle  par  son  éclat  la  clarinette. 

Le  héron  butor  fait  penser  à  la  contre-basse. 

Enfin  chaque  espèce  d'oiseau  a  un  timbre  particulier  qui  tient 
plus  ou  moins  des  types  dont  nous  venons  de  parler,  mais  qui  en 
est  sensiblement  différent. 

Il  en  résulte  donc,  pour  les  concerts  de  la  nature,  une  grande 
variété  de  sons.  Ces  eflets  d'ensemble  changent  beaucoup  selon  la 
saison  et  Theure  de  ia  journée. 

On  peut  en  juger  par  les  deux  tableaux  suivants  : 

TEMPS  DE  LUNfl^B  PENDANT  LEQUEL  L^S  OISEAUX  CHANTENT. 

Troglodyte,  toute  Tannée,  excepté  pendant  une  partie  des  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier. 

Rouge-gorge,  toute  l'année. 
'  Merle,  du  ao  janvier  au  90  juillet. 

Alouette,  du  i5  février  au  30  août,  et  du  i5  septembre  an  10  no- 
vembre. 

Grive,  du  !20  février  au  30  juin. 

Etourneau,  du  10  février  en  octobre. 

Pinson,  du  ao  février  au  ao  juillet. 

Pouillot  fitis,  du  ao  mars  au  1"  août. 

Fauvette  à  tête  noire,  du  3i  mars  au  i«5  août,  el  du  i5  septembre  au 
10  octobre. 

Coucou,  du  3  avril  au  ao  juin. 

Engodevent,  du  1"  mai  au  1*'  août. 

Loriot,  du  a 3  avril  au  10  août. 

Fauvette  grisette ,  du  1 1  avril  au  3  août. 

Tourterelle,  du  a 8  avril  au  10  août. 
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Rossignol ,  du  i  a  avril  an  i  o  juin. 
Pipit  des  arbres,  du  is  avril  au  i**  août. 
Rousserollc  effarvatte,  du  t6  avril  au  20  jaittet. 


38  juillet  1866.  Beau 
temps,  10  degrës,  lever  du 
soleil  à  ^''  1  o*"  dans  la  plaine 
et  sur  la  lisière 


HEURES  AUXQUELLES  LES  OISEAUX  COMMBIfCBirT  LEURS  CHANTS 
EN  CERTAINS  JOURS  DE  L*ANN|£b. 


/  a"*  50"  Chouette  chevêche. 

3  10  Alouette. 

3  00  Hulotte. 

3  10  Caille. 

3  aa  Gazouiliement  de  Thirondeile  ras- 
tique  au  nid. 

3  35  Bruant  jaune. 

3  36  Gobe-mouche  gris. 

3  ko  Engoulevent. 

3  4o  Merle. 

3  /ia  Fauvette  à  tète  noire. 

3  65  Grand  ramier^ 

3  A5  Pipit  des  arbres. 

3  55  Troglodyte. 

3  58  Moineau  domestique. 

h  00  Rouge-gorge. 

6  00  Rossignol. 

il  o5  Corbeau-corneille. 

Il  io  Tourterelle. 

à  10  Grive  draine. 

6  3o  Grimpereau. 

U  ào  Pic-épeiche. 

5  ok  Gros-bec. 

a**  00"  Rossignol. 

3  00  Héron. 

3  00  Coucou. 

3  &5  Grives  et  merles. 

A  00  Corbeau-corneille. 

Il  ùo  Grand  ramier,  huppe,  loriot. 


1"  mai  1879,  à  Écury, 
parc  de  la  Héronnière .... 


III.    EXPRESSION    DU  CHANT  DBS    OISEAUX. 

S  1*'.  GoncisioD,  clarté,  universalité  du  langage  ordinaire. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  langage  compose  de  (|uelques  son.> 
permettait  à  un  oiseau  d'exprimer  les  phases  principales  relatives 
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à  la  di^fense,  à  ia  nourriture,  au  sommeil,  à  la  locomotion,  à  la 
chasse*. 

Par  ses  mouvements  et  ses  attitudes,  il  complète  ces  manifes- 
tations et  nous  constatons  qu'il  est  compris  des  membres  de  sa  fa- 
mille, de  son  espèce,  de  beaucoup  d'autres  oiseaux  et  animaux,  et 
de  rhomme. 

Une  mère  devine  bien  vite  le  jargon  de  son  enfant.  Quand  la 
perdrix  a  jetë  son  cri  d'alarme,  la  compagnie  a  de  suite  levé  la  tête, 
le  pied  et  Taile. 

Qu'un  homme  passe  près  d'un  nid  de  rossignol,  cet  oiseau  lui 
exprime,  soit  par  une  note  attendrie,  soit  par  un  affreux  râlement, 
sa  supplique  ou  son  effroi,  et  l'homme  ne  se  méprend  pas  sur  le 
sens  de  sa  parole. 

Un  langage  moins  concis  et  moini  clair  que  celui  dont  se  servent 
les  oiseaux  eût  amené  de  la  confusion  et  du  désordre.  Personnifi- 
cation du  mouvement,  ces  animaux  ont  besoin  en  effet  d'aller  vite 
en  tout;  il  y  en  a  de  beaucoup  d'espèces  dans  le  même  lieu,  et  quel- 
ques-unes d'elles  parlent  de  très-loin.  Le  corbeau  se  fait  entendre 
à  plusieurs  kilomètres. 

Le  langage  de  l'oiseau  a  encore  le  mérite  d'être  universel,  le 
même  aujourd'hui  qu'à  la  création  du  monde,  le  même  en  France 
qu'en  Allemagne. 

Sous  ce  rapport,  il  a  les  caractères  du  langage,  des  formes  et  des 
couleurs  de  la  nature. 

Il  en  résulte  qu'en  dehors  de  son  mérite  comme  imitation  d'une 
situation  quelconque,  il  a  l'avantage  d'être  très-expressif  et  facile  à 
saisir.  Aussi  les  jeunes  oiseaux  savent  bien  vite  à  quoi  s'en  tenir  sur 
les  causeries  de  la  gent  emplumée,  et  nous  pouvons  reconnaître  et 
constater  dans  un  bois  la  présence  de  tels  ou  tels  éliminateurs,  le 
genre  des  services  qu'ils  nous  rendent,  si  le  nombre  des  ouvriers 
est  proportionné  à  la  surabondance  de  la  production. 

S  9.  Précision  et  richesse  d^expression  du  chant. 

Certains  oiseaux  ajoutent  quelquefois  un  peu  de  chant  à  leur  lan- 
gage, et  même  souvent  ils  ne  font  que  chanter. 

'  Il  est  â  remarquer  que  les  mots  de  noire  dictionnaire  qui  répondent  à  de 
pareilles  nécessités  sont  en  général  plus  courts  et  plus  simples  que  les  autres;  comme 
exemple,  nous  avons  le  oui  et  le  non,  les  interjections,  les  commandements  mi- 
lilaires. 
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Dans  ce  chant,  nous  trouvons  de  la  brièveté,  de  la  netteté,  mais 
aussi  une  grande  richesse  d'expression. 

L'oiseau  a  un  air  qui  est  particulièrement  en  rapport  avec  ses 
sentiments  dominants,  mais  il  le  varie  et  l'accentue  d^une  autiv 
façon  pour  exprimer  tous  les  autres.  Ainsi  Talouette  met  un  peo 
plus  de  passion  dans  son  chant  au  printemps  et  un  peu  plus  de  sé- 
rénité à  la  fin  de  Tété.  Le  chant  de  la  fauvette  à  tête  noire  n*a  pas 
non  plus  en  septembre  Tardeur  qu'il  avait  au  printemps.  Combien 
de  nuances  nous  échappent  I  Mais  nous  savons  que  le  moindre  air, 
comme  sonorité,  peut  exprimer  les  plus  grandes  choses.  Le  bruis- 
sement des  feuilles,  le  murmure  d'une  cascade  n'ont  pas  une  grande 
valeur  musicale,  mais  ce  sont  les  voix  par  lesquelles  se  manifestent 
le  mouvement  et  la  vie  de  notre  planète.  Elles  nous  rappellent  que, 
le  jour  oi!^  il  n'y  aurait  plus  ni  vent  ni  courant  d'eau.  Dieu  aurait 
mis  fin  à  notre  existence,  et  que  ces  grands  rouages  de  la  mécaniqoe 
terrestre  ne  sont  dus  qu'à  son  infinie  bonté.  Chacun  le  sait  aussi, 
des  Suisses  exilés  ont  été  pris  de  nostalgie  en  entendant  le  rani 
des  vaches. 

Un  chant  simple,  mais  échauffé  par  le  cœur,  produit  des  effets 
d'une  très^grande  puissance. 

Telle  est  la  raison  principale  du  plaisir  que  nous  éprouvons  i 
entendre  les  oiseaux  chanter. 

En  effet,  le  charme  de  ce  chant  s'explique  bien  plus  par  tes  sen- 
timents qu'il  affirme  que  par  des  effets  de  sonorité;  le  chant  est  le 
moyen ,  et  non  le  but.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

S  3.  Nombre  des  chanteurs.  (Ils  sont  choisis  parmi  les  passereaux.) 

Une  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci:  Combien 
avons-nous  d'espèces  d'oiseaux  qui  chantent? 

Brehm  en  mentionne  i&s  principales,  et  nous  savons  qu'on  a 
déterminé  plus  de  10,000  espèces  d'oiseaux. 

Dans  notre  pays,  nous  avons  986  espèces  d'oiseaux  et  3o  espèces 
environ  de  chanteurs. 

Comme  on  le  voit,  ces  espèces  de  chanteurs  sont  en  petit  nombre. 
Pourquoi?  Les  gros  n'auraient  pas  assez  de  souffle  pour  soutenir  leur 
chant,  et  en  chantant  ils  donneraient  trop  de  prise  à  leurs  ennemis. 

D'autre  part,  les  insectes  et  autres  petites  espèces  étaient,  par 
leur  faiblesse,  incapables  de  mettre  leur  chant  à  profit;  on  peut  en 
juger  par  le  cricri  du  grillon. 
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Les  oiseaux  de  petite  et  de  très-petite  taille  avaient  au  contraiie, 
plus  que  tous  autres,  ce  qu'il  faut  pour  chanter. 

CoDime  oiseaux,  ils  ont  la  respiration  double,  ils  se  tiennent 
droits,  à  une  hauteur  qui  fayorise  rémission  du  son.  Ils  ont  dans 
les  oi^anes  beaucoup  de  finesse  et  de  souplesse.  Les  notes  qu'ils 
produisent  s'élèvent  jusqu'aux  cris  indéterminables  de  Tinsecte  et 
descendent  jusqu'à  la  limite  où  ils  offriraient  des  inconvénients 
graves.  Dans  la  construction  du  nid,  ces  oiseaux  déploient  un  ins- 
tinct qui  accuse  chez  eux  une  certaine  supériorité  pour  les  grandes 
choses,  et  ils  sont  les  plus  gracieux  des  animaux;  pour  ces  raisons, 
ils  ont  mérité  plus  que  d'autres  d'être  poétisés  par  les  hommes  et 
par  la  religion,  et  d'être  considérés  comme  l'un  des  plus  beaux  or- 
nements de  la  nature. 

Du  moment  où  le  chant  de  l'animal  devait  faire  pactie  de  la  créa- 
tion, il  convenait  que  certains  passereaux  en  fussent  chargés. 

Remarquons-le,  toutefois,  le  langage  ordinaire  leur  eût  suffi 
anssi  bien  qu'aux  autres  passereaux  qui  ne  chantent  pas,  et  s'ils 
ont  le  privilège  de  chanter,  c'est  non-seulement  pour  exprimer  leurs 
plus  beaux  sentiments,  mais  encore  et  surtout  pour  être  en  quelque 
sorte  les  délégués  de  tous  les  oiseaux  et  de  (ous  les  animaux,  les 
chantres  de  la  nature  entière.  Ils  sont  ainsi  appelés  à  donner  aux 
abstractions  de  la  vérité  la  forme  la  plus  saisissable  et  la  plus  sai-« 
sissante  qu'elle  puisse  avoir. 

La  femelle  étant  surtout  chargée  des  soins  de  la  famille,  le  mâle 
avait  plus  de  temps  pour  chanter  et  son  chant  pouvait  annoncer 
toujours  à  sa  compagne  qu'elle  était  bien  gardée  et  protégée. 

S  ù.  Comme  langage  du  plaisir,  le  chanl  exprime  les  joies  de  la  famille,  de  la  so- 
cîëlé,  de  la  patrie,  do  beau,  de  la  paix,  de  la  cueillette,  de  la  chasse,  du  bien- 
élre;  il  proclame  les  grands  actes  de  la  création  et  de  la  vie. 

11  est  donc  très-intéressant  de  savoir  tout  ce  que  chantent  les 
oiseaux. 

Le  chant  est  avant  tout  l'expression  du  plaisir  et  du  bonheur,  et 
par  ses  nuances  il  exprime  quel  en  est  le  mobile  principal.  De 
ces  nuances,  il  en  est  une  qui  est  manifeste  pour  tout  le  monde, 
c'est  celle  qui  a  pour  objet  la  plus  intime  des  unions  :  celle  de  la 
famille;  elle  débute  par  la  joie  des  fiançailles,  se  continue  par  celle 
des  noces  et  finit  par  celle  de  la  maternité,  de  la  paternité  et  de 
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Tamour  filial.  Les  pontes  se  renouvelant,  ces  chants  se  continuenl 
pendant  les  trois  ou  quatre  mois  du  printemps. 

Le  plaisir  de  société  est  aussi  goûté  entre  individus  de  même  es- 
pèce et  même  entre  espèces  différentes. 

Le  lieu  qui  se  trouve  départi  à  un  oiseau  pour  sa  naissance  ou 
sa  résidence  habituelle,  a  encore  pour  lui  un  attrait  particulier. 

Il  goûte  les  plaisirs  du  beau. 

Soumis  lui-même  à  des  éliminations  régulières,  il  apprécie  d'au- 
tant plus  les  bienfaits  de  la  paix. 

Éliminateur,  il  adore  la  chasse,  il  aime  la  cueillette. 

Comme  tous  les  animaux,  il  est  sensible  au  bien-être. 

Toutes  ces  nuances  de  faits ,  de  plaisirs  se  retrouvent  dans  le 
chant  des  oiseaux. 

Mais  si  certains  passereaux  chantent  à  la  différence  de  tant 
d^autres,  cest  qu'en  même  temps*el  surtout  ils  ont  été  choisis  pour 
proclamer  partout  et  toujours  la  gloire  de  Dieu  et  sa  vérité. 

Aussi,  le  chant  des  oiseaux  a  une  puissance  à  laquelle  personne 
n'échappe  ^ 

Revenons  maintenant  sur  chacune  de  ces  énonciations. 

Si  un  acte  de  la  vie  des  oiseaux  mérite  d'être  accompagné  de 
joie,  c'est  celui  du  renouvellement  et  de  la  multiplication  des  es- 
pèces, de  la  participation  à  la  création  perpétuelle  d'une  partie  du 
monde. 

Or,  nous  voyons  que,  dans  les  phases  diverses  de  la  reproduction, 
les  oiseaux  en  général  donnent  la  meilleure  partie  de  leur  chant. 

Il  y  a  d'abord  les  promesses  de  mariage  faites  et  acceptées  libre- 
ment, nullement  déterminées  par  la  richesse  d'une  dot  ou  des  es- 
pérances ambitieuses,  mais  uniquement  inspirées  par  les  attractions 
du  cœur;  ensuite  les  noces,  qui  durent  autant  que  la  ponte,  pendant 
lesquelles  l'ardeur,  l'entrain  et  la  constance  donnent  lieu  à  d'étour- 
dissantes chansons. 

Arrivent  bien  vite  l'incubation,  l'élevage  des  petits  au  nid  et  hoi^ 
du  nid,  période  relativement  longue  et  pendant  laquelle  les  chants 
retentissent  encore. 

Tandis  que  l'épouse  devenue  mère  est  comme  enchaînée  à  ses 
œufs,  le  mari,  embrasé  à  son  tour  de  l'amour  paternel,  monte  sur 

^  En  chinois,  le  moi  tning,  quiesl  la  traduction  du  mol  cAanf ,  s'écrit  avec  deui 
caractères  dont  Tun  signifie  bouche  et  Tautre  oiseau. 
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son  observatoire  et,  les  yeux  fixes  sur  le  berceau  auquel  sont  con- 
fiées tant  d'espérances,  il  veille,  et  quand  il  le  faut,  il  porte  de  la 
nourriture  à  ta  mère.  Pendant  Tëlevage  des  petits,  malgré  les  fa- 
tigues et  les  peines,  il  chante  encore  à  gorge  déployée.  Les  garçons 
et  les  fillettes  sont  si  intéressants! 

A  chaque  ponte,  mêmes  manifestations,  et  ainsi  passe  le  temps 
au  milieu  des  chants  de  famille  des  oiseaux. 

Après  rélevage,  la  famille  se  disperse  et  part  bientôt  pour  Fexil  : 
adieu  les  chants. 

Cependant  tout  n  est  pas  fini  avec  cet  esprit  de  famille,  il  y  a  en« 
core  une  phase  importante  des  relations  de  société. 

Dès  la  fin  de  juillet,  les  moineaux  se  montrent  en  bandes  qui, 
soir  et  matin ,  ont  les  conversations  les  plus  animées  et  les  plus  en- 
jouées. 

Les  hirondelles  forment  parfois  des  espèces  de  nuages.  Les 
alouettes  habitant  la  même  contrée  se  complaisent  à  mêler  leurs 
chanta. 

Autre  satisfaction.  Malgré  ses  facilités  de  locomotion,  Toiseau  ne 
se  déplace  pas  sans  quekjue  peine;  il  ne  connaît  si  bien  les  res- 
sources du  pays  qu'en  y  séjournant. 

Cela  est  surtout  vrai  quand  il  y  a  un  nid  à  faire,  une  famille 
à  élever.  Par  la  force  des  choses,  il  plante  donc  sa  tente  sur  un 
point  quelconque  des  contrées  préparées  pour  son  espèce.  Ce  lieu 
n^est  pas  pour  lui  un  simple  témoin  qui  rappelle  et  renouvelle  par 
le  souvenir  tous  les  bienfaits  dont  il  a  joui,  mais  on  ne  peut  pas 
douter  que  Toiseau  n'ait  un  culte  particulier  pour  Tarbre  sur  les 
branches  duquel  lui  et  ses  petits  ont  été  bercés,  pour  les  plantea 
qui  lui  ont  fourni  la  nourriture,  pour  le  lieu  où  il  a  éprouvé  tant 
de  jouissances. 

Aussi  la  règle  générale  est  qu  il  revient  au  même  lieu ,  Thiron- 
delle  rustique  à  son  arrivée  se  plait  à  gazouiller  les  joies  du  retour 
dans  la  patrie. 

Incontestablement  encore,  Toiseau  perçoit  le  beau,  sans  doute 
pas  à  notre  façon,  mais  il  en  jouit  et  le  proclame  dans  ses  chants. 

Pourquoi  le  beau,  plus  que  le  monotone  et  le  laid,  ne  seraitril 
pas,  même  pour  les  oiseaux,  la  forme  de  ce  que  leur  imagination 
peut  concevoir  de  plus  grand,  de  plus  puissant  et  de  meilleur? 

En  effet,  l'alouette  chante  la  lumière. et  le  soleil.  La  fauvette  à 
tête  noire,  dans  un  joli  parc,  ne  peut  contenir  sa  joie. 

Rkt.  des  Soc.  sat.  (Scik^cks),  a*  série,  f.  XI.  8 
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Commeul  ne  pas  encore  chanter  la  cueiiletle  des  fruits?  Écoutez 
plut&t  ces  chardonnerets  fredonner  leurs  petits  airs  en  cherebant 
lee  graines  dans  le  coton  des  plantes. 

S'il  aime  la  cueillette,  Toiseau  adore  ia  chasse;  Toiseau,  cest  la 
chasse  permanente;  Touverture  commence  au  si^rtir  du  nid,  et  il n y 
a  d'antre  clôture  qu*à  la  mort.  Les  jours  de  chasse  ne  comptent  pas 
dans  la  vie,  disait  Abd-el-Kaderl  Qne  ne  doivent  pas  être  alore  les 
transports  des  oiseaux  chasseurs;  aussi  écoutez  encore  ces  eris  de 
fanfare  et  d'hallali  de  fhirondelle,  suivis  quelquefois  de  gazouille- 
ments gracieux  et  joyeux. 

Par  cela  même  qu'il  est  chasseur,  f  oiseau  apprécie  d'autant  plus 
le  bonheur  de  ne  pas  être'  ^assë.  Quand  une  grive  a  échappe  à  un 
busard  et  qu'elle  est  revenue  de  sa  frayeur,  ce  qu'elle  chante  n'est- 
ce  pas  l'hymne  de  la  paix  ! 

fl  n'est  pas  défendu  assurément  à  un  oiseau  de  bien  diner,  de 
bien  dormir  et  d'en  être  satisfait  au  point  de  le  dire  et  de  le  chanter. 
Aussi  le  pinson  semble  souvent  entonner  la  chanson  de  table  et,  au 
réveil,  les  moîneaux  sont  quelquefois  dans  une  jubilation  étourdis- 
sante. Les  festins  perpétuels  des  oiseaux  donnent  lieu  à  des  joies  sans 
bornes. 

iEnfin,  quand  les  oiseaux,  au  moment  des  migrations  et  des  ge- 
lées piintaniëres,  ont  été  mis  à  l'épreuve  du  froid,  ils  apprécient 
d'autant  plus  la  température  chaude  ou  modérée;  les  birondeiiet, 
ea  s'étalant  «u  soleil,  gasouillent  agréaUement. 

EstHse  là  tout  ee  qu'exprime  le  chiant  des  oiseaux? 

Rappdons-nous  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs.  Dieu  a  fait  avant 
tout  de  l'oiseau  un  éliminateur  et  ainsi  un  serviteur  de  Tbomme, 
«nais  les  actes  qu'en  cela  il  accomplit  sont  en  même  temps  indis* 
pensables  à  sa  vie  et  à  son  bien-être.  Il  est  donc  très-intéressé  i 
s'acquitter  de  sa  tâche  d'éliminateur  et,  quoique  d'une  manière  in- 
<x>iisoiente,  il  ia  remplit  parfaitement 

De  même,  quand  ce  gracieux  animal  chante,  il  a  le  plaisir 
d'exalter  et  ainsi  de  doubler  son  bonheur,  comme  aussi  de  le  ma- 
uifester  à  sa  famille  et  à  d'autres  oiseaux;  mais  ce  serait  s'arrêter  è 
la  sudiace  des  choses  que  de  ne  pas  voir  d'autre  signification  à  un 
si  grand  fait.  fU  les  fleurs  ont  ét^  créées  non  pas  pour  elle»^mêmes, 
mais  afin  de  porter  des  parfums  et  d'étaler  sous  nos  r^rds  les 
formes  les  plus  gracieuses,  unies  aux  couleurs  les  plus  éclatantes, 
les  oiseaux  ont  été  chairs  de  donner  de  merveilleux  concerts. 
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Loiseau  chante  i»urU)ul  pour  ailirei*  ValleuLion  de  rhomme  et 
pour  lui  redire  ainsi  ce  qu'il  a  le  [dus  d'intérêt  à  counattre.  Il  ne 
se  lasse  pas  de  lui  parler  son  plus  beau  langage,  parce  que  par  ce 
Blême  acte,  il  se  donne  à  iui-oiénie  les  |dus  grandes  satisfactiona  du 
eœuT. 

En  résumé,  si  sans  culture  et  sans  ensemencement  de  sa  part  it 
trouve  toujours  à  moissonner;  s'il  lui  suffit  de  chasser  quand  il  a 
faim  pour  pourvoir  à  ses  besoins;  si,  malgré  ses  éliminateurs  qui  le 
surveillent  et  qui  sont  prêts  à  le  harceler,  il  est  si  souvent  insai- 
sissable et  goûte  la  tranquillité  de  la  paix  et  du  sommeil  ;  s  il  a  les 
joies  de  la  patrie  ;  si  grâce  à  d'admirables  voyages  il  ne  connaît  pas 
rhîver;  s'il  a  les  enivrements  de  la  chasse,  les  douces  et  nobles  affee- 
tioos  de  la  famille  et  de  la  société;  si  le  beau  a  ledondeTémouvoir 
et  s'il  est  assez  heureux  pour  chanter  pendant  une  saison  entière  et 
quelquefois  presque  toute  Tannée:  ces  faits  ne  révèlent-ils  pas  avant 
tout  Faction  manifeste  de  la  Providence? 

Le  chant  de  l'oiseau  est  donc  Tefflorescence  du  cœur,  l'exaltation 
des  joies  les  plus  nobles,  la  proclamation  des  grandeurs  de  la  créd* 
fcion  et  de  la  haute  destinée  de  l'homme ,  puisque  ces  merveilles 
existent  pour  lui. 

Or  la  variété,  pour  sortir  des  sphères  de  l'abstraction,  avait 
besoin  d'un  langage  approprié  à  notre  faiblesse,  il  lui  fallait  une 
forme  sensible,  mais  la  plus  belle  qu'on  pût  imaginer,  et  la  beauté 
a  été  créée.  De  là  l'harmonie  des  formes  et  des  proporti<His,  le» 
brillantes  couleurs,  les  suavités  du  son.  Chaque  partie  du  globe  a 
eu  ses  manifestations  providentielles.  Au  soleil  des  tropiques  ont 
été  donnés  pour  cortège  les  diamants  de  la  végétation,  lea  oiseux 
chargés  de  pierreries.  Dans  la  douce  température  de  notre  France 
mms  poasédons,  coflune  autant  de  lyres  suspendues  entre  le  cid  et 
la  terre,  les  premiers  rois  du  chant  et  noua  avons  le  privilège  d'en* 
tendre  souvent  les  notes  periées  du  rossignol ,  l'hymne  de  l'alouette 
et  les  chœurs  magnifiques  de  l'air. 

'  Le  beau  dans  la  nature,  c'est  le  verre  grossisiant  qui  rend  apprér 
ciable  la  destination  des  choses,  qui  rend  visible  l'immatériel,  l'in*^ 
visible. 

Le  chant,  c'est  le  sublime  dans  le  beau,  parée  qu'il  est  l'eipres* 
sien  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour;  c'est  la  fleur  sur  un  ci- 
metière, rétoile  au  milieu  de  la  nuit,  une  voix  amie  dans  le  désert, 
un  prélude  des  éternelles  harmonies. 

8. 
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Et  maintenant,  est-il  étonnant  que  toujours  et  dans  tous  les 
pays^  dans  toutes  les  positions  sociales,  dans  la  chaumière  comme 
dans  te  château ,  le  chant  si  mélodieux  et  si  expressif  de  loiseau  ail 
attiré  Tattention  des  philosophes,  captivé  le  cœur  des  poètes,  et 
attendri  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  du  beau ,  du  vrai  et  du 
bien. 

IV.  TYPES  ET  VARIÉTÉS. 
Causeries,  cris,  cantales,  mélodies,  imitations,  musique  d^ensemble. 

Si  nous  passons  en  revue  les  divers  genres  de  manifestations 
auxquelles  se  livrent  les  oiseaux,  nous  trouvons  des  types  singu- 
lièrement différents,  d'abord  dans  le  langage  ordinaire ,  les  caase- 
ries  du  moineau ,  les  cris  du  martinet  et  de  Thirondelle  qui  par 
leur  animation,  leur  accentuation,  leur  sonorité  et  leur  tenue  se 
rapprochent  du  chant. 

Le  pinson ,  la  fauvette ,  la  tourterelle ,  le  chardonneret  répètent 
tin  certain  nombre  de  fois  la  même  note  et  y  ajoutent  de  petites 
variétés  musicales ,  leur  mélange  de  récitatifs  animés  et  d'airs  forme 
des  espèces  de  cantates. 

Le  rossignol,  la  grive,  la  fauvette  à  tête  noire,  le  troglodyte,  le 
rouge-gorge  chantent  des  mélodies  remarquables  par  la  durée,  la 
douceur,  la  variété,  Tétendue  de  transitions  et  de  beaux  effets  de 
sonorité. 

A  ces  mélodies  se  rattachent  les  airs  siffles  par  le  merle  et  par  le 
loriot,  les  périodes  vibrantes  de  feffarvatte. 

Quelques  oiseaux  en  dehors  de  leur  chant  propre  composent  des 
imitations  du  chant  des  autres. 

Enfin  ce  qu'il  y  a  de  plus  saisissant,  ce  ne  sont  pas  les  mélodies, 
«est  la  musique  d'ensemble. 

Alors  la  musique  c'est  le  nombre,  l'universalité,  l'harmonie,  la 
puissance.  Le  plus  souvent  dans  la  nature,  les  voix  se  marient  entre 
elles  et  s'unissent  au  langage  des  formes  et  des  couleurs.  Les  gra- 
cieux concerts  des  oiseaux  se  confondent  avec  le  riche  coloris  des 
fleurs ,  la  luxuriante  verdure  des  forêts,  la  majesté  des  grands  aibres, 
les  douces  ondulations  de  la  plaine,  les  masses  imposantes  des 
montagnes  et  des  rochers^  le  merveilleux  cristal  de  l'air  et  de  l'eau, 
l'immensité  de  la  mer,  les  splendeurs  dn  soleil. 

C'est  au  milieu  de  ces  concerts  universels  de  formes,  de  couleun 
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et  de  chant  qu'il  faut  se  transporter  pour  apprécier  à  leur  valeur 
nos  aimables  chanteurs. 

En  étudiant  quelques  types,  il  ne  serait  donc  pas  naturel  de  les 
isoler  du  milieu  dans  lequel  ils  se  manifestent.  Une  fleur  n  est  si 
belle  qu'au  milieu  des  feuilles  qui  Tencadrent. 

S  1*',  Gauseriea.  —  Cria. 

A.  MOINEAU. 

Un  des  oiseaux  les  plus  communs  est  le  moineau  domestique:  ces 
noms  lui  viennent  de  son  modeste  plumage  et  de  son  attachement  à 
rhabitation  de  Thomme. 

Il  niche  sous  nos  toiU),  sur  les  arbres  de  nos  jardins;  il  n'émigre 
jamais  et  n'abandonne  nos  maisons  pas  plus  en  hiver  qu'en  été.  On 
ne  le  trouve  même  que  là  où  il  y  a  des  maisons.  La  plaine  et  le  bois 
ont  le  moineau  friquet. 

Le  moineau  domestique  est  toujours  à  fureter  partout  où  il  y  a 
des  larves  et  des  œufs  d'insectes,  des  vers,  des  chenilles,  des  han- 
netons, et  par  ses  éliminations  journalières,  il  a  mérité  d'être  compté 
au  nombre  de  nos  bons  serviteurs.  11  a  à  un  haut  degré  le  talent 
de  glaner  et  quand  il  ne  trouve  pas  les  insectes  de  son  choix,  il 
cherche  dans  les  fumiers  y  dans  la  poussière,  dans  la  rue ,  un  grain , 
une  miette  de  pain. 

La  guerre  faite  aux  moineaux  par  le  grand  Frédéric  s'est  termi- 
née par  la  déception  du  roi  et  le  triomphe  de  ces  oiseaux.  L'expé^ 
rîence  est  donc  sans  réplique. 

Est-ce  à  dire  qu'ils  ne  commettent  pas  quelques  méfaits?  Nul  ne 
le  prétend:  mais  il  faut  le  reconnaître,  c'est  souvent  par  la  faute  de 
l'honmie.  Celui^i  est  d'autant  moins  dispensé  de  surveiller  ces 
âiminatenrs  qu'ils  sont  au  centre  de  ses  provisions.  Un  drapeau 
rouge  est  pour  beaucoup  un  véritable  épouvantail. 

Un  moineau  mort  et  pendu  au-dessus  d'un  cerisier  est  un  aver- 
tissement suffisant  pour  tous.  Les  pots  accrochés  aux  maisons  au 
moment  des  pontes  donnent  le  moyen  d'empêcher  une  multiplication 
excessive. 

Pour  des  travaux  aussi  variés  et  quelquefois  aussi  dangereux  que 
les  siens,  le  moineau  a  reçu  des  instincts  très-remarques  de  tout 
le  monde.  On  le  voit  sans  cesse  trottiner  dans  la  rue,  sautiller 
dans  le  fumier,  voleter  sur  l'arbre,  passer  d'un  lieu  à  un  autre, 
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aussi  ra-t-oii  appelé  passereau,  d'un  mot  lalin  posture  sîguiGant 
aller  d'un  endroit  à  l'autre  sans  s'y  fixer  longtemps. 

li  se  rencontre  souvent  avec  le  chat  son  implacable  ennemi, 
il  s'amuse  même  quelquefois  à  l'agacer  et  très-rarement  il  se  laisse 
prendre. 

Il  va  manger  dans  Tëcuelle  du  chien,  mais  en  se  mettant  suffi- 
samment sur  ses  gardes,  au  milieu  des  poules  en  évitant  les  coups 
de  bec. 

Avec  une  nature  si  pétulante  el  si  turbulente  qu'on  la  appelé 
pierrot,  gamin  de  Paris,  cet  oiseau  ne  doit  souffrir  que  d'une  chose: 
de  ne  pouvoir  chanter  même  comme  son  voisin  le  pinson. 

Aussi  s'en  dédommage-t-il  en  causant,  en  bavardant,  et  sans 
doute  aussi  en  disant  la  chansonnette. 

Partout  où  il  y  a  une  maison,  &à  hiver  comme  en  été,  par  le 
mauvais  comme  par  le  beaa  temps,  une  voix  se  fait  toujours  en- 
tendre, c'est  celle  du  moineau. 

Pour  l'écolier  ou  le  soldat  qui  retourne  au  foyer,  c'est  la  première 
parole  de  bienvenue;  pour  la  mise  en  mouvement  des  ouvriers  de  la 
ferme,  c'est  un  signal  infiaiUible. 

Afin  de  bien  juger  dea  causeries  de  cet  oiseau,  qu'on  se  trans- 
porte avec  moi  au  i*'  août  ;  à  cette  époque  les  moineaux  d'one 
ferme,  d'un  quartier  de  ville  ou  de  viliage  se  réunissent  déjà  depais 
quelque  temps  pour  passer  ensemble  les  nuits,  et  quand  il  se  trouve 
nn  massif  d'arbres  ao  milieu  de  leurs  explorations,  ils  en  font  un 
dortoir. 

A  7^  10"  du  soir  arrivent  les  premiers,  à  7^  a 5™  tous  sont  réu- 
nis. Il  y  en  a  une  centaine.  On  se  rend  visite,  on  se  fait  des  niches, 
on  de  poursuit  à  travers  les  branches.  De  bas  en  haut  et  dans 
toutes  les  directions  ce  ne  sont  que  des  allées  et  venues,  des 
sauts  et  des  gambades.  A  7^  35"*,  heure  da  coucher  du  soleil,  cette 
agitation  commence  à  se  calmer;  à  8^  1  o**  tous  sont  aussi  immobiles 
que  les  branches  sur  lesquelles  ils  scmt  percha. 

Mais  tout  ce  qui  s'est  échangé  de  paroles,  de  pensées  et  de  sen- 
timents pendant  cette  heure,  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait  raconter. 

Pères,  mères,  enfants,  cousins,  voisins,  se  sont  dit  bonsoir;  les 
vieux  et  les  midina  ont  tenu  à  prendre  les  places  d'honneur,  celles 
des  sentiwilleB  atiooées.  D'aïQtres ,  plus  soucieux  du  bîen-étre,  ont 
cbertké  l'abri  d'une  grosse  branche  ou  d'une  touffe  de  feuilles.  On 
acakuèé  les  chances  de  ploie  et  de  vent.  Ao  souvenir  d'une  chasse 
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lieui'euse  on  n'a  pu  conleair  sa  joie.  L'apparition  d'un  chat,  le  bruit 
d'une  Yoîture  a  ajouté  aux  émotions. 

Aussi  les  tieb,  les  schilp^  les  biou  ont-ils  été  crescendo  de  7  heures 
à  7^  35'".  Alors  c était  un  ramage  général  et  étourdissant,  rehaussé- 
assez  souvent  de  périodes  roulées,  c'était  la  volubilité  du  bavardage 
et  de  l'animation  du  chant.  Â  7^  Ao"*,  le  decrescendo  a  commencé. 
Ceux  qui  avaient  le  mieux  diné,  le  plus  causé  s'alourdirent.  Les 
derniers  bonsoirs  s'échangèrent.  A  8  heures  on  n'entendit  plus 
que  quelques  monosyllabes.  A  8^  1  o"  les  plus  pétulants  s'affaissè- 
rent sur  leurs  pattes,  enfoncèrent  la  tête  dans  leur  cou,  fermèrent 
les  yeux,  et  tout  fut  dit. 

Alors  la  cloche  et  le  clairon  sonnaient  le  couvre-feu. 

Désireux  de  savoir  comment  aurait  lieu  le  réveil  du  lendemain 
3  aoât,  je  me  suis  transporté  près  du  même  massif,  à  3  heures 
du  matin. 

A  3  heures  et  demie,  un  coq  annonce  que  la  journée  du  travail- 
leur va  oommeacer. 

A  3''  53",  un  moineau  à  la  voix  forte  et  sonore  lance  un  admi- 
rable  tié  qu'il  répète  gravement  et  sans  cesse.  A  chaque  instant, 
d'autres  lié  viennent  s'unir  aux  siens,  et  â  4^3**  sa  sonnerie  devient 
un  véritable  carillon  ;  à  ce  réveille-matin  succèdent  aussitôt  les  allée», 
les  venues  et  les  bonjours.  A  &^  90",  tous  frétiUent  et  babillent.. 
Quelques-uns,  sans  doute  ceux  dont  la  digestion  s'est  le  mieux 
faite,  partent  isolément  en  disant  à  mi-voix  deux  ou  troi»  ouk.  Le 
soleil  se  lève  h  h^  36""  et  pour  le  saluer  il  se  produit  une  recrudes- 
cence d'agitation  et  des  causmes  vives  et  enthousiastes;  c^est  un  dé- 
Jkordement  de  joie.  Alors  les  départs  se  multiplient.  B  est  cependant 
si  agréable  de  causer  entre  amie,  parents  et  surtout  entre  jeunes 
gens,  qu'on  s'oublie  à  jaser.  Mais  des  pères  et  des  mères  qui  sont 
déjà  allés  faire  leur  petit  déjeuner  viennent  chercher  les  gamins 
et  les  gamines  et  les  départs  se  font  en  bandes.  Quel  bonheur 
alors  de  s'élancer  les  uns  pour  la  cueillette ,  les  autres  pour  la  chasse, 
beaucoup  pour  se  donner  le  luxe  du  gras,  du  maigre  et  les  agré- 
ments du  dessert.  A  5  heui^s  il  n'y  a  plus  personne  à  la  moi- 
neauterie. 

&.  »4ftTl»tS. 

{Cypieluâ  ajnu,  Tieill.  Dict.,  1B17.) 

Gens  qui  cheminez  près  de  ce   vieux  chAteau,  quelles  notes 
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éclatent  au-dessus  de  vos  tètes?  Est-ce  une  parole  ou  ud  chant? 
On  a  bien  le  temps  vraiment  d'y  penser.  —  Une  bande  de  marti- 
nets est  passée  comme  la  foudre.  Leurs  cris  stridents  c'était  le  va- 
carme du  traqueur,  le  hourra  du  sauvage,  la  fanfare  de  rballali,  un 
cri  de  cbasse  et  de  joie. 

En  cette  chai*ge  incomparable  qui  vient  de  fondre  dans  les  airs, 
combien  de  nos  ennemis  n'ont  pas  succombé? 

En  grand  nombre  et  paisiblement  réunis  à  Tabri  des  murs  et  des 
arbres,  ils  dressaient  peut-être  avec  bonheur  une  statistique  des 
fruits  les  plus  mûrs,  mais  effrayés,  ahuris,  ils  ont  pris  le  large  et 
ont  disparu  daos  le  bec  des  martinets.  Être  pris,  enseveli,  enfoni 
et  même  digéré,  et  tout  cela  n'a  duré  qu'un  instant.  L'insecte  na  pas 
eu  le  temps  de  s'en  apercevoir.  Quelle  mort  plus  douce  pouvait-il 
désirer? 

Quand  donc  ces  cris  impétueux  et  étourdissants  éclatent  sur  votre 
tète,  applaudissez,  c'est  la  police  qui  fait  sa  ronde  dans  l'espace  et 
sous  les  nuages,  ce  sont  les  éliminateurs  de  nos  ennemis  les  moins 
visibles  et  les  plus  insaisissables,  c'est  une  fanfare  des  louvetiersde 
l'air. 

Ainsi  qu'on  le  sait,  les  martinets  noirs  aiment  à  se  réunir  pour 
chasser.  Chaque  jour  ils  accourent  au  rendez-vous,  la  surtout  où 
il  y  a  des  gros  bataillons  d'insectes  :  ainsi  ils  s'établissent  de  pn(- 
férence  dans  les  grandes  villes  au  fort  de  la  saison ,  du  &  avril  au 
98  juillet. 

L'insecte  passe-t-il  d'arbre  en  arbre,  de  massif  en  massif,  de 
maison  en  maison  pour  éviter  tes  dangers  d'une  longue  traversée  ; 
s'élève-Nil  au  contraire  pour  se  faire  pousser  comme  un  ballon  par 
le  vent,  il  n'échappe  pas  à  ces  infatigables  chasseurs  à  courre,  à 
cor  et  à  cris. 

Une  fois  rentré  dans  son  trou ,  le  martinet  gazouille. 

C.  HIRONDELLE  BtSTlQUB. 

Quel  beau  rêve  que  celui  d'être  hirondelle,  avoir  des  journées  de 
plus  de  quinze  heures  chacune,  passer  les  deux  tiers  du  temps  et 
plus  à  voler,  faire  plus  de  600  kilomètres  en  un  jour,  au-dessus 
des  plus  beaux  paysages,  c'est-è-dire  nager,  se  balancer  et  se  bercer 
dans  les  ondes  de  l'espace ,  et  tout  cela  pour  chasser. 

Être  reçue  dans  les  maisons  comme  une  amie,  chez  les  grands 
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seigneurs  ainsi  que  dans  les  plus  modestes  faïuilies,  alhsr  quand 
rbiver  arrive  continuer  ses  chasses  dans  toute  TAfrique. 

Emportée  comme  par  Touragan  pouvait-elle  chanter  aussi  bien 
que  Talouette?  Non  ;  mais  son  chant ,  c'est  le  vol ,  c'est  la  voluptueuse 
harmonie  de  ses  ondulations,  les  jubilations  d'une  danse  aérienne. 
Parfois,  en  papillonnant  quelques  instants,  elfe  reste  presqu'en 
équilibre,  et  alors  elle  trdne  eu  planant. 

Mâle  et  femelle  ont  leurs  notes  de  chasse  moins  fortes  et  plus 
douces  que  celles  du  martinet,  petits  cris  qui  éclatent  dans  les  airs, 
attirent  nos  regards  et  notre  attention,  et  nous  font  assister  à  la 
croisade  de  ces  gracieux  éliminateurs. 

Le  mâle  est  heureux  de  répéter  son  aimable  refrain  près  de  son 
nid,  sur  la  maison  qui  l'abrite,  sur  l'arbre  du  jardin  voisin,  sur- 
tout au  soleil  levant. 

Le  gazouillement  de  l'hirondelle  est  doux,  gracieux  et  finit  par 
une  note  élevée  d'une  quinte  tenue  plus  longtemps  que  les  autres, 
et  d'une  très-énergique  expression  de  bonheur. 

Un  cultivateur  me  disait  un  jour  :  «(Pendant  ma  maladie,  com- 
bien je  me  plaisais  à  écouter  le  tendre  gazouillement  de  mes  hiron- 
delles. Tout  ce  qui  va  au  cœur  est  si  bon  quand  on  souffre^  !t) 

S  9.  Canlaies  :  grimpereau,  sittelle,  rubiette  tithys,  fauveUe  babillarde, 
broâDt  jaune,  hirondelle  raatiqae,  pinaon,  chardonneret. 

Quand ,  le  soir,  le  troupeau  quitte  le  pâturage  pour  regagner 
rétable  et  agite  ses  sonnettes;  quand,  pendant  les  insomnies  de  la 
nuit ,  le  timbre  de  la  pendule  se  fait  entendre;  quand,  à  l'aube  du 
jour,  la  clochette  du  monastère  sonne  V Angélus  ^  qui  ne  prête 
Toreille  et  ne  se  plait  à  écouter  I  Les  sons  que  l'on  entend  sont  si 
pars ,  si  argentins  I 

Si ,  de  plus,  ils  ont  des  vibrations  de  la  musette,  des  intonations 
de  la  voix  et  des  nuances  musicales,  ne  deviennent-ils  pas  sympa - 
thiquesl  Alors  la  sonnerie  devient  une  cantate. 

Tel  est  le  genre  d'agrément  que  nous  procurent  certains  oiseaux: 
la  rubiette  tithys  du  haut  d'une  cheminée,  la  fauvette  babillarde 
dans  un  bosquet,  le  bruant  jaune  sur  le  buisson  de  la  plaine,  le 

'    Mes  hirondelles  ruskiqaee  aont  arrivées  chez  moi,  en  1876,  le  5  avril.  Le 
j**    aoât,  de  &  heures  du  matin  à   7**  So"  du  soir,   elles  chantaient  encore 
MHivent. 
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pinson  sur  Tarbre  du  jardin;  d'autres  encore,  teb  que  le  grimpe- 
reau,  la  sitlelle,  le  pic-vert,  le  torcol,  Thirondelle,  la  tourterelle. 

Leur  chant  se  compose  de  notes  d'%ale  durée,  r^lièrement 
répétées  avec  la  cadence  du  rhythme  et  divisées  quelquefois  en  deux, 
trois  ou  quatre  périodes  souvent  semblables.  11  dure  à  peine  quel- 
ques secondes  9  mais  il  recommence  d  autant  plus  souvent 

L'oiseau  n  étant  pas  obligé  de  se  donner  des  contorsions  pour 
trouver  des  notes  ou  plus  aiguës  ou  plus  graves ,  en  émet  qui 
toutes  ont  leur  clarté  et  leur  éclat. 

Par  rapport  aux  mélodies  du  rossignol  et  de  la  fauvette  à  tite 
noire ,  ce  modeste  chant  ne  ressemble  qu  à  un  accompagnement  U 
rappelle  la  tonique  que  si  souvent  le  second  violon  et  Taito  frac- 
tionnent pour  varier  ou  pour  donner  du  rhythme  à  Tharmonie. 

Dans  les  ensembles,  il  a  parfois  le  caractère  d*un  prélude,  tfui 
accompagnement,  d*un  refrain,  et  il  forme  dans  les  chœurs  des 
accessoires  complémentaires.  Il  devient  alors  pour  les  mélodies  ce 
que  sont,  pour  les  fleurs,  les  feuilles  au  milieu  desquelles  die» 
s*étaleiit,  un  gracieux  encadrement. 

Tel  n  est  pas  cependant  son  seul  mérite.  Si  le  pio-Yert  et  la  ût- 
telle  n'ont  que  le  timbre  et  le  staccato  d'une  castagnette,  la  rubiette 
tithys  et  la  fauvette  babillarde  donnent  à  leurs  périodes  des  vibra- 
tions aussi  animées  qu'aigrelettes. 

Le  bruant  jaune  termine  sa  cantate  par  une  note  pleine  de 
sonorité  et  de  tendresse,  une  espèce  de  soupir. 

Tous  ces  chants  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  comme  autant  de  voix 
du  printemps  et  des  joies  qu'il  donne! 

Lliirondelle  murmure  à  mi-voix  ses  gracieuses  pensées;  la  tour- 
terelle égrène  en  ses  roucoulements  les  épanchements  de  son  cœur. 

Le  pinson,  si  richement  habillé  et  si  gai,  varie  non-seulement 
les  inflexions  de  sa  voix,  mais  encore  une  partie  de  ses  notes,  et 
ainsi  il  donne  du  relief  à  sa  période. 

Que  chante-t-il?  Beaucoup  de  choses  sans  doute;  mais  il  semble 
exceller  dans  la  chanson  de  table. 

Pour  sa  nourriture  il  se  permet  tant  d'espèces  de  graines  et  d'in- 
sectes que  la  vie  lui  est  facile,  le  repas  abondant,  la  provision 
assurée.  Quand  on  a  de  Fappétit  et  qne  Ton  est  pinson  ,  comment 
ne  chanterait-on  pas  les  joies  de  la  table? 

Ce  n'est,  pas  qu'il  manque  de  prétention. 

S'il  lui  est  interdit  de  dépasser  les  limites  de  son  petit  réper- 
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toire,  il  peut  au  moins  répéter  très-souvent  son  refratu  et  iui  don- 
ner, suivant  les  cireonstanoes,  les  accents  de  tendresse  et  le  brio 
des  concerts.  Dans  un  concours,  un  pinson  a  répété  plus  de  huit 
cents  fois  de  suite  sa  phrase  musicale  ^ 

GHARDOaRBlBt. 

Les  granivores  sont  recherchés  pour  la  cage,  non-seulement 
parce  qu  il  est  facile  de  leur  procurer  de  la  nourriture ,  mais  encore 
a  cause  de  leur  voix  sonore ,  éclatante ,  musicale  et  très-animée. 

Les  plus  appréciés  d  entre  eux  dans  nos  plaines  sont  la  linotte 
et  le  chardonneret.  Ils  se  distinguent  d*abord  des  autres  granivores 
eu  ce  que,  par  Tétendue  et  la  variété,  leurs  phrases  ont  le  caractère 
d'une  mélodie;  ensuite  des  insectivores,  parce  que  leur  chant  est 
plus  éclatant  que  doux  et  tendre. 

Celui  du  chardonneret  est  surtout  d*une  agréable  originalité. 

Cet  oiseau,  moins  gracieux  que  les  becs-fins,  mais  plus  svelte 
que  les  autres  fringilles  et  plus  élégant  que  tous,  ne  manque  même 
pas  d'une  certaine  crânerie. 

Il  est  vif  et  leste  jusqu  à  la  pétulance ,  et  plus  souvent  on  le  voit 
voleter,  se  balancer  à  l'extrémité  des  arbres  et  de  plantes  herba- 
cées. 

Aussi  il  bftlle  dans  la  conversation  par  une  grande  volubilité,  et 
son  chant  est  plut6t  une  cantate  qu'une  romance. 

n  détache  ses  notes  avec  une  extrême  légèreté,  les  saccade  avec 
ardeur  et  coquetterie,  les  divise  en  deux  périodes  et  donne  à  la 
seconde  beaucoup  de  relief.  Il  en  résulte  des  accents  aussi  joyeux 
et  enjoués  qu'éclatants  et  brillants,  avec  lesquels  il  anime  les 
plaines  dépouillées  de  verdure  par  l'automne  et  l'hiver,  les  bosquets, 
les  promenades  publiques,  les  jardins,  la  chambre  de  la  jeune 
fille  et  l'atelier  de  l'ouvrier. 

11  a  même,  par  ses  talents,  mérité  les  honneurs  du  théâtre,  et  il 
y  figure  à  la  tête  des  oiseaux  savants.  Il  assouplît  sa  volonté  au 
point  de  sortir  d*une  cage  et  d'y  rentrer,  de  traîner  une  petite  voi- 
ture, de  faire  mouvoir  une  chaîne  d'augets  pour  tirer  de  l'eau,  aus- 
sitôt que  le  commande  le  directeur. 

■  Dans  qaeiqnes  fNirties  de  la  Belgique ,  des  viliageoi»  se  réanisiseiit  les  diman- 
ches et  les  jonrs  de  fête  et  apportent  des  pinsons  qu'ils  ont  en  cage  ;  alors  ont 
lieu  des  concours  de  chant,   suivis  seuvent  de  paris  très-élevÀ. 
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Son  nid  est  ud  petit  chef-d  œuvre. 

En  faut-il  davantage  pour  que  cet  oiseau  soit  protégé  et  choyé 
partout?  Il  parait  que  oui. 

Cependant  son  corps  ne  fournit  a  la  consommation  des  hommes 
que  7  grammes  de  chair  coriace,  amère  et  huileuse. 

On  lui  reproche ,  il  est  vrai,  quelquefois,  de  ne  pas  toujours  res- 
pecter certaines  graines  des  champs  et  des  jardins.  Or,  son  rôle, 
dans  les  bois  et  dans  les  bosquets ,  est  maintenant  aussi  utile  qu  à 
Tenfance  des  sociétés.  Pendant  dix  ou  onze  mois  de  Tannée,  il  est 
occupé  à  éliminer  dans  les  champs,  sur  les  bords  des  fossés  et 
des  eaux,  les  graines  des  plantes  que  les  horticulteurs  appellent 
mauvaises  herbes,  en  particulier  celles  du  chardon;  au  moyen 
d'épouvantails  on  le  renvoie  à  sa  besogne  ordinaire  pour  le  reste  de 
Tannée.  Je  connais  d'intelligents  jardiniers  qui  échappent  ainsi  com- 
plètement à  ses  maraudages. 

Se  donner  la  peine  de  suspendre  dans  un  jardin  quelques  chif- 
fons rouges,  est-ce  trop  faire  pour  conserver  un  ouvrier  habile,  et 
qui  de  plus  rivalise  avec  les  fleurs  par  les  parures,  et  avec  les 
artistes  par  le  chant  et  Tarchitecture  I 

S  3.  Mélodie. 

BOSSlGlfOL. 

(T D'après  mon  savant  ami  M.  Vincelot^  le  mot  français  nmigml 
a  été  formé  par  corruption  du  latin  lusciniolay  mot  qui  dérive  de 
lusciniuiy  employé  par  Plante  pour  désigner  cette  fauvette.  Lmanm 
ou  hucmia  est  formé  de  lux,  lucis^  (rjour,?)  ou  de  lucusj  trbois,»  et  de 
canercj  tr  chanter,  t»  et  signifie  alors  :  (t  oiseau  qui  chante  au  point  du 
jour?)  ou  trdans  le  bois,?)  ^ta  canit  sub  lucem  ou  m  lucis.fi 

tt  Certains  autheurs  veulent  que  les  latins  Tont  nommé  hucinia, 
ayant  ouï  son  chant,  continuer  en  Tumbrage  obscure  sachant  que 
hcus  en  latin  est  à  dire  umbrage.?)  (Belon,  liv.  XII,  p.  335.) 

C'est  à  juste  titre  que  le  rossignol  a  été  remarqué  comme  chan- 
teur. On  Ta  même  de  tout  temps  proclamé  le  roi  du  chant.  Il  n  a 
pour  trdne  que  de  faibles  branches ,  mais  son  humble  royauté  est 
à  Tépreuve  du  temps. 

Elle  a  survécu  à  toutes  les  institutions  de  Tantiquité,  du  moy^n 

*  Let  nom»  d*oiê€aux  expliqué»  par  le»  mcrurt,  t.  f,  p.  335. 
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âge  et  des  temps  modernes;  elle  reste  avec  toute  son  autorité  et 
son  hërëdité. 

Qui  donc  guida  ta  voix  novice 
Dans  ses  mëlodieux  détours? 
Que  dis-je!  as-tu  besoin  d*un  maître? 
Non,  non,  il  t*a  suffi  de  naître 
Semblable  aux  élus  du  Seigneur  ^ 

A  chaque  printemps^  le  rossignol  a  le  privilège  de  se  faire 
admirer  et  aimer,  et  son  prestige  lient  presque  entièrement  à  la 
supériorité  de  son  chant,  car  son  plumage  est  un  des  plus  modes- 
tes; il  aime  à  se  cacher,  semblable  en  cela  à  la  violette,  qui,  dans 
sa  retraite,  répand  d^agréables  parfums. 

Cependant  le  corps  du  rossignol  a  de  belles  proportions,  et  ses 
attitudes  sont  empreintes  de  dignité  et  de  grâce;  il  a  des  airs  de 
noblesse  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  le  monde  des  moi- 
neaux. 

De  plus,  il  est  habile  en  architecture.  Son  nid  est  un  modèle. 

Tout  annonce  donc  en  lui  la  royauté  de  Tart. 

Aussi  il  lui  a  été  donné  de  chanter  le  répertoire  entier  des 
autres  moineaux.  Quand  le  silence  de  la  nuit  succède  aux  clameurs 
de  la  terre,  quand  on  entend  à  peine  le  bruissement  des  feuilles  et 
le  murmure  de  la  cascade,  quand  tous  les  autres  chanteurs  se 
taisent,  quand  la  voix  s*unil  à  la  douce  sérénité  de  la  lune,  du 
crépuscule  ou  de  Taube  et  qu'ainsi  le  son  et  la  lumière  nous  appa- 
raissent dans  des  sphères  si  éloignées  de  la  matière,  si  près  des 
régions  de  la  vérité,  de  la  pensée  et  du  sentiment,  alors  le  rossi- 
gnol semble  se  complaire  dans  ses  méditations,  dans  les  ardeurs 
de  son  cœur  et  de  son  chant  '. 

Cet  oiseau  qui,  pour  fuir  Thiver  avec  la  disette  et  les  glaces,  est 
descendu  jusqu'en  Afrique,  aime  à  chanter  le  retour  dans  la  patrie, 
les  naits  si  tempérées  et  si  belles  du  mois  de  mai,  les  mystérieuses 
transitions  de  l'obscurité  et  de  la  lumière,  le  ciel  émaillé  d'étoiles, 
le  clair  de  lune.  Il  chante  la  luxuriante  végétation  du  printemps, 

*  Madame  Amable  Taatu. 

'  Deux  années  de  suite,  des  rossignols  de  mon  voisinage  sont  venus  élever  leun 
petits  dans  le  même  nid. 

^  Rossignol  se  traduit  en  allemand  par  Nachiigall,  qui  signifie  chanteur  de  ta 

DDÎI. 
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la  feuille,  les  fleurs,  toutes  les  joies  de  la  famille,  les  prélimi- 
naires du  mariage,  les  noces,  les  petites  têtes  blondes. 

Aussi,  de  quel  admirable  gosier  n'a-t-il  pas  été  doté! 

Tout  est  dans  ses  moyens,  la  note  cristalline  ou  assourdie, 
vibrante,  renforcée  ou  adoucie,  pleine,  sèche  ou  éraillëe,  rapide 
ou  lente,  impétueuse  ou  grave,  incisive  ou  coulée,  la  cadence,  le 
rhythme,  le  charme,  la  durée  et  l'étendue  de  la  mélodie,  les  bat- 
tements en  tierces,  en  sixtes  et  en  octaves,  les  trilles,  la  période 
perlée,  les  roulades. 

Son  chant  si  musical  parcourt  une  octave  et  demie. 

A  ses  débuts,  on  devine  Tartiste  par  excellence,  le  grand  ténor 
de  la  nature,  le  virtuose  admiré  des  hommes  et  des  animaux,  de 
tous  ceux  qui  ont  Toreille  et  le  cœur  sensibles. 

Son  théâtre  c'est  le  jardin,  le  parc,  les  jeunes  taillis,  loin  des 
odeurs  des  lampes,  sous  la  voûte  du  ciel,  au  milieu  du  feuillage  et 
des  fleurs. 

Créé  pour  la  gloire  du  printemps,  le  rossignol  sait  bien  qu'il  lui 
faudra  déposer  son  admirable  instrument  quand  viendra  l'été;  aussi 
il  se  laisse  aller  à  tous  ses  entraînements.  La  pluie  ne  lui  impose 
pas  silence;  il  s'attarde  avec  les  chouettes  et  devance  le  coq. 

Quelles  ne  sont  pas  ses  apgoisses  quand  viennent  à  tomber  les 
premières  notes  de  son  clavier?  Chaque  jour  son  impuissance  aug- 
mente. Bientôt  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  lambeau  de  phrase, 
quelques  notes.  Mais  aussi  quel  enthousiasme  au  printemps  suivant, 
quand  il  retrouve  de  nouveaux  sons  !  En  quelques  jours  redevenu  le 
roi  des  chanteurs,  il  exalte  sa  bienvenue. 

C'est  à  notre  immortel  Buffon  qu'il  appartient  de  parier  du  ros- 
signol, et  je  suis  heureux  de  lui  emprunter,  pour  couronnemenl  de 
mes  appréciations,  une  page  éloquente  entre  toutes  : 

(T  D'autres  oiseaux  chanteurs  se  font  écouter  avec  pkisir  quand 
le  rossignol  se  tait.  Les  unsont  d'aussi  beaux  sons,  les  autres  ont  k 
timbre  aussi  pur  et  plus  doux,  d'autres  des  tours  de  gosier  aussi 
flatteurs.  Mais  il  n'en  est  pas  un  seul  que  le  rossignol  n'efface  par 
la  réunion  complète  de  ses  talents  divers  et  par  la  prodigieuse 
variété  de  son  ramage,  en  sorte  que  la  chanson  de  chacun  de  ces 
oiseaux,  prise  dans  toute  son  étendue,  n'est  qu'un  couplet  de  celle 
du  rossignol.  Le  rossignol  charme  toujours  et  ne  se  répète  jamais, 
du  moins  jamais  servilement.  S'il  redit  quelque  passage,   ce  pas- 
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sage  est  anime  d'un  accent   nouveau  embelli   par  de   nouveaux 
agrëments. 

«rll  réussit  dans  tous  les  genres  et  rend  toutes  les  expressions,  ii 
saisit  tous  les  caractères  et,  de  plus,  il  sait  en  augmenter  feffet 
par  des  contrastes.  Ce  coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  k 
chanter  Thymne  de  la  nature,  il  commence  par  un  prélude  timide, 
par  des  sons  faibles,  presque  indécis,  comme  s'il  voulait  essayer 
son  instrument.  Mais  ensuite  il  s'anime  par  degrés,  il  s'échauffe  et 
bientôt  il  déploie  dans  toute  leur  plénitude  toutes  les  ressources  de 
son  incomparable  organe:  coups  de  gosier  éclatants,  batteries  vives 
et  Itères  fusées  de  chant  où  la  netteté  est  égale  à  la  volubilité, 
roulades  précipitées,  brillantes  et  rapides,  articulées  avec  force  et 
même  avec  une  dureté  de  bon  goût,  sons  enchanteurs  et  péné- 
trants, vrais  soupirs  d'amour  et  de  volupté  qui  semblent  sortir  du 
cœur  et  font  palpiter  tous  les  cœurs.  ^ 

B.    GRIVB. 
(Turdui  muiictu,  Linn.  S.  N.  i%*  édition.) 

Des  oiseaux  de  moyenne  taille,  la  grive  est  le  plus  remarquable 
chanteur.  A  la  différence  du  merle,  du  loriot  et  de  l'étourneau, 
qui  sifflent,  elle  articule  ses  sons  et  elle  leur  donne  tour  à  tour  la 
sonorité  et  l'éclat  des  instruments  à  anche,  la  douceur,  la  fraî- 
cheur et  l'animation  de  la  voix.  Sur  une  étendue  d'une  quinte 
et  plus,  elle  exécute  des  fragments  de  mélodies  alternés  de  batteries 
brillantes  et  d'intonations  hardies. 

Comme  le  rossignol,  elle  brille  par  l'originalité,  la  variété , 
Tampleur  et  la  richesse  du  chant;  elle  donne  ses  concerts  au  moins 
un  mois  avant  lui,  quinze  jours  avant  la  fauvette  à  tête  noire,  et 
alors  dans  la  forêt  elle  est  sans  rival.  Les  Norvégiens  appellent 
cette  grive  le  rossignol  du  Nord  ;  le  poète  Welcker  lui  a  donné  le 
nom  èe  rossignol  des  forêts. 

Mais  ce  qui  constitue  toujours  sa  supériorité  c'est  l'éneigique 
puissance  de  sa  voix.  Aucun  chanteur  ne  se  fait  entendre  de  plus 
haut  ni  de  plus  loin.  A  elle  les  grandes  enceintes  comme  à  la  fau- 
vette le  buisson. 

Aussitôt  son  retour,  vers  le  lo  février  ',  elle  se  perche  solennel- 

*  Exceptionnellêmont  el!e  wl  arrivée,  en  1877»  le  (i  janvier. 
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[«meut  à  la  cime  d'un  cliéae  et  elle  se  livre  à  TexaltalioD  de  sa  joie. 
La  réapparition  des  petits  animaux  dont  elle  se  nourrit,  le  retour 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  les  premiers  et  les  derniers  rayons  du 
jour,  les  promesses  du  printemps  donnent  à  son  chant  les  accents 
de  la  gaieté,  de  la  contemplation  et  de  la  tendresse. 

En  mars,  à  Tapproche  de  la  nuit,  cest  pour  le  chasseur  à  la 
bécasse  un  bonheur  que  d'entendre  cette  virtuose  des  forêts.  Alors, 
et  au  milieu  d'un  profond  silence,  elle  dit  et  redit  avec  un  incom- 
parable brio  son  grand  air.  Mais  bientôt  les  étoiles  paraissent,  les 
notes  s'adoucissent  et  deviennent  de  plus  en  plus  rares  pour  finir 
comme  le  tintement  de  Y  Angélus.  Alors  la  hulotte  fait  entendre  ses 
miaulements,  les  bécasses  sifflent  et  passent,  les  coups  de  fusil 
retentissent,  contrastes  frappants  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  vie 
et  de  la  mort. 

La  grive  est  de  la  race  des  artistes;  elle  excelle  encore  dans  l'art 
de  construire  son  nid,  et  ses  œufs  sont  d'un  magniCque  bleu  poin- 
tillé de  noir.  Elle  est  belle  et  gracieuse,  et  son  plumage  de  teinte 
grisâtre,  mais  lustré  et  accentué  de  blanc  et  de  roux,  n'est  pas  sans 
attrait  pour  qui  l'examine  de  près. 

A  sa  gloire,  nous  devons  ajouter  qu'elle  est  un  précieux  âimi- 
nateur  et  qu'elle  détruit  beaucoup  d'insectes  et  autres  petits  ani- 
maux. 

Elle  aime  les  escargots:  les  jeunes  disparaissent  dans  son  gosier 
comme  des  gouttelettes  d'eau.  Pour  les  gros,  voici  comment  elfe 
procède:  avec  son  bec,  elle  empoigne  le  rebord  de  la  coquille,  elle 
la  soulève  et  la  lance  vigoureusement  contre  du  bois  on  de  la 
pierre  jusqu'à  ce  qu'elle  éclate.  Alors,  par  le  trou  qui  se  fait,  elle 
attrape  le  mollusque,  le  secoue,  le  frotte  contre  terre  pour  le 
dégager  de  son  calcaire  et  l'avale  ausaitôl. 

Dans  une  cage,  j'en  ai  vu  une  qui  commençait  ses  opérations  à 
3^  so"^  du  matin.  Après  ce  prélude  de  castagnette  et  l'onctueux 
déjeuner  qui  s'ensuivait,  elle  entonnait  avec  toute  son  ardeur 
et  sa  puissance  le  chant  du  crépuscule. 

On  a  fait  a  la  grive  le  crime  d'aimer  le  raisin.  Je  ne  dis  pas  qu'on 
ait  tort  de  l'éloigner  des  vignes,  mais  pourquoi  être  inexorable? 
Comme  tous  les  insectivores,  nos  beaux  chanteurs  çt  nos  meilleurs 
serviteurs,  elle  a  besoin  de  se  dégraisser  la  bouche  et  elle  se  per- 
met quelquefois  un  peu  de  maigre  et  même  de  dessert.  De  plus, 
avant  la  maturité  du  raisin,  et  longtemps  après  les  vendanges,  elle 
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^  IriSquenie  le  vignoble,  elle  cherche  et  mange  les  insectes  qui  s  atta- 
chent aux  racines,  au  bois  et  aux  feuilles,  les  escargots  qui  grim^ 
pent  aux  fruits. 

Je  connais  aussi  un  proverbe:  crA  défaut  de  grives,  on  mange 
des  meries.  y> 

Eh  bienl  épouvantez,  éloignez,  tuez  même  au  fusil  si  vous  le 
voulez»  parce  que  cette  chasse  n  est  pas  sensiblement  destructive; 
mais  repoussez  tout  ce  qui  est  destruction  et  proscription, 

G.   VACTBTTB    À    TÉTE  NOlâl. 

{Syhia  atrieapiUay  Linn.  S,  N.  is*  édition.) 

Quand  on  a  parlé  du  rossignol,  il  semble  qu'il  reste  peu  de 
chose  à  dire  des  autres  solistes.  Cependant,  parmi  les  oiseaux  de 
nos  contrées,  on  compte  trente  espèces  de  chanteurs  environ,  et 
assurément  plusieurs  d'entre  eux  ont  beaucoup  de  mérite. 

Cette  fauvette  se  distingue  facilement  par  sa  chevelure  noire  o^ 
brune  \  mais  ce  qui  la  rend  particulièrement  intéressante  c'est  sa 
tenue  simple  et  modeste,  la  douceur  de  sa  physionomie  et  de  soi\ 
chant 

Avec  quelle  délicatesse  elle  dit  sa  romance  et  comme  elle  semble 
heureuse  de  chanter  à  sa  famille  et  à  ses  intimes  amis  toutes  les 
inspirations  de  son  cœur! 

Depuis  vingt  ans,  un  couple  de  fauvettes  vient  passer  la  bonne 
saison  dans  mon  jardin.  Raconter  en  détail  leur  histoire  serait 
trop  long;  mais,  k  Tappui  de  ce  que  j'ai  avancé,  je  dois  en  dire  au 
moins  quelques  mots. 

Elles  paraissent  du  a 3  mars  au  3  avril  cl  repartent  du  a 6  sep- 
tembre au  a6  octobre.  A  leur  arrivée,  elles  vont  se  régaler  des 
fruits  de  lierre  qui  n'ont  pas  été  mangés  pendant  les  neiges  par  les 
merles  et  les  litomes.  Puis  le  mâle  s'essaye  à  chanter.  Ce  n'est 
qu^au  bout  de  quelques  jours  qu'il  recouvre  tous  ses  moyens.  Alors 
ses  notes  se  timbrent  comme  le  cristal,  acquièrent  la  douceur  et  la 
pënétration  de  la  voix,  et  je  puis  admirer  de  nouveau  les  phrases 
mélodieuses  qui,  depuis  si  longtemps  déjà,  dans  les  jours  de  fête 
et  de  deuil,  m'ont  été  constamment  adressées. 

Ces  cbers  oiseaux  se  considèrent,  sans  doute,  comme  copro* 

^  Elle  est  noire  chez  le  mâle  et  brune  chez  la  femelle. 

Rit.  DE8  Soc.  sat.  (Scibrgks),  a' série,  t.  XI.  9 
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prMtaires  de  mon  jardin.  Ils  en  connaissent  tontes  le»  nelraîtes  oâ . 
se  trouvent  les  insectes.  Je  les  vois  fureter  dans  les  buissons  far- 
bustes  d'agrément,  sauter  débranche  en  branche  sur  les  arbres 
verts,  et,  comme  les  roitelets,  en  détruire  les  plus  petits  parasites, 
porter  dans  leur  bec  des  chenilles  destinées  aux  petits. 

La  nourriture  ne  manque  donc  pas,  mais  on  ne  mange  pas 
constamment  et  les  jours  de  noces  passent  vite.  Cependant,  près  du 
gazon  et  des  corbeilles  de  fleurs,  sous  des  ombrages  de  verdure,  si 
la  fauvette  chante  toujours,  n*est-ce  pas  pour  dire  combien  elle  est 
accessible  aux  plus  nobles  joie»,  qu'elle  s'extane  devant  les  belles 
choses  et  qu'elle  aime  à  me  compter  parmi  ses  bonnes  et  vieilles 
connaissances? 

Combien  de  fois  je  me  suis  plu  h  h  regarder,  à  Téconter,  et 
combien  de  personnes  pourraient  se  donner  des  plaisirs  si  purs  et  si 
bienfaisants  I 

Serait-ce  le  même  couple  qui,  depuis  vingt  ans,  serait  venu  me 
demander  Thospitalité?  T  a-t-il  eu  mort,  remariage,  succession? 
Ce  sera  là  toujours  pour  moi  un  mystère;  au  moins  est-tl  certain 
que,  parles  actes  les  plus  simples  de  protection,  on  s^assure  pour 
de  longues  années  de  généreux  services,  d'intéressants  spectacles, 
de  touchants  concerts  et  de  véritables  affections. 

La  fauvette  à  tète  noire  est  fort  appréciée,  même  dans  la  patrie 
des  serins  ;  on  peut  en  juger  par  la  citation  suivante  : 

frDe  tous  les  oiseaux  des  îles  Canaries,  le  meilleur  chanteur,  le 
capirote,  est  inconnu  en  Europe.  Il  aime  tant  la  liberté  qu'on  ne 
peut  l'apprivoiser.  J'ai  admiré  son  chant  dans  un  jardin  des  envi- 
rons d'Orotava,'  mais  je  ne  pus  le  voir  d'assez  près  pour  déterminer 
à  quel  genre  il  appartient.  yi  Telles  sont  les  paroles  de  Humboldt ,  el 
plusieurs  années  après  son  passage  aux  Canaries,  nous  ignorions 
de  quel  oiseau  il  avait  voulu  parler. 

(T  Singulière  erreur  d'un  grand  homme,  ajoute  Bobbe  à  cette  cita- 
lion,  singulière  erreur  qu'un  séjour  un  peu  prolongé  aurait  dissipée; 
singulière  ignorance  de  l'homme  de  génie  :  il  méconnaissait  la  voix 
d'un  oiseau  qu'il  avait  si  souvent  entendue  dans  sa  patrie  et  qu^il  ne 
s'attendait  pas  à  retrouver  sur  une  plage  éloignée!» 

^^ous  savons  maintenant,  en  effet^  que  le  fameux  capirote  que  les 
indigènes  des  Canaries  appellent  fièrement  leur  rossignol ,  n'est  autre 
que  notre  fauvette  à  tétc  noire,  un  des  oiseaux  chanteurs  de  nos 
bois  et  de  nos  jardins  les  mieux  doués,  les  plus  charmants. 
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D.    TROGLODYTE. 

{Troglodyte*  Europmtu,  G.  Gvivier.  Règne  animal,  3*  édition,  1899.) 

Nooa  sommes  au  6  février  1876,  la  gelëe  n'a  cesse  que  deux 
jours  depuis  le  mois  de  janvier.  La  terre  est  couverte  de  neige,  le 
thermomètre  marque  &  degrës  au-dessous  de  lëro.  Par  le  froid, 
notre  pays  est  devenu  depuis  un  mois  une  petite  Sibérie; aussi  les 
palmipèdes  de  Textréme  nord  sont  venus  camper  sur  nos  cours  d'eau. 

Dans  la  plaine  pas  un  oiseau.  Les  alouettes  sont  parties;  quelques- 
unes  seulement  se  sont  réfugiées  sur  les  chemins,  près  des  habita- 
tions et  sur  le  bord  des  rivières.  Les  corbeaux  eux-mêmes  ont  suivi 
leur  exemple.  Les  moineaux  se  cachent  dans  les  granges  et  dans 
les  meules  de  blé.  Dans  la  forêt,  on  ne  voit  guère  que  le  merle,  le 
grimpereau,  la  sittelle,  les  pics,  les  mésanges.  En  fait  d'espèces, 
une  trentaine  ont  des  représentants  dans  nos  campagnes. 

El  cependant  an  rayon  de  soleil  vient  de  paraître,  et  dans  mon 
jardin,  près  des  fleurs  en  poussière  et  recouvertes  d'un  linceul  de 
neige,  un  oiseau  chante  :  sa  voix  est  douce  et  timbrée  c^mme  le 
chant  du  chalumeau,  sa  mélodie  gracieuse  et  passionnée,  et  il  se 
plaît  è  la  répéter. 

Que  chante-t-il  donc?  Son  dernier  nid  date  du  10  juillet  et  deux 
mois  s'écouleront  avant  qu'il  en  construise  un  autre. 

Il  est  dans  la  solitude;  la  vie  est  dure. 

Mais  le  soleil  nVU-il  pas  rayonné  pour  réveiller  et  ranimer  toutes 
les  espérances,  l'hiver  n'apparatt-il  pas  comme  l'enfantement  du 
printemps,  comme  un  nouvel  acte  de  la  puissance  et  de  la  bonté 
inânies?  Ce  petit  oiseau  n'a-t-il  pas  été  chargé  d'entonner  le  premier 
chant  de  l'espérance,  quand  le  malaise,  la  misère  et  la  mort  régnent 
partout? 

Ce  chantre  si  gracieux  de  la  nature,  les  savants  l'appellent  tro^ 
^lodyte,  mot  composé  de  rpoiyXff^  trou,  caverne,  et  de  Svvoj^  ju&», 
entrer,  habiter.  Ce  passereau^  en  effet,  aime  à  visiter  les  fentes  des 
vieilles  murailles,  les  trous  des  arbres  vermoulus,  pour  y  saisir  les 
petits  insectes  et  les  œufs  qui  s'y  trouvent.  Le  redressement  et  l'agi-* 
talion  de  sa  queue,  ses  mouvement*;  vifs  et  saccadés,  la  rapidité  de 
ses  allées  et  de  ses  venues  indiquent  assez  quelle  consommation  il 
doit  en  faire. 

Mais  il  est  dans  notre  région  beaucoup  plus  remarqué  et  ronnu 
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pour  sa  petitesse,  le  courage  avec  lequel  il  dc^fend  ses  pdits,  sa 
ramiliarité,  sa  gentillesse  et  sa  supériorité  en  architecture  et  en 
musique;  et  on  Ta  toujours  appelé  roitelet,  quoiqu'il  ne  porte  pas 
la  couronne^. 

La  cervelle  du  roitelet  pèse  ko  centigrammes  et  son  cœnr  t  o  cen- 
ligrammes;  n*est-il  pas  merveilleux  quen  un  être  si  faible  se  ré- 
vèlent d*aussi  beaux  instincts  I  Grâce  à  lui  surtout,  nos  bois  ne  sont 
jamais  sans  concerts  et  sa  mélodie  dure  de  5  à  &  secondes. 

E.  ItOUGB-GORGE^.. 

(Eriiliacus  ruùecuia,  Linn,  S.  AT.  la*  édltioa,  1876.} 

Dans  un  de  mes  ouvrages  :  Les  oiseoMx  de  pasêoge^  jaï  parlé  du 
roqge-gorge  et  je  n  ai  qu'à  reproduire  ce  que  j'ai  dit  de  cet  oiseau  : 

Grâce  à  la  législation  beige  ^  le  rouge-^orge  arrive  tout  guilleret 
jusqu'aux  douanes  françaises  ou  allemaùdes;  mais  alors  son  atten- 
tion est  attirée  par  des  scènes  bien  peu  rassurantes.  A  ses  regards 
apparaissent,  comme  autant  de  potences,  des  milliers  et  des  mil- 
liers de  raquettes» 

Pris  dans  ces  engins  meurtriers,  les  rouges-gorges  se  débattent 
en  attendant  qu'on  leur  torde  le  cou. 

Sont-ce  des  contrebandiers?  Non.  Ont-ils  commis  quelques  crimes 
dans  nos  départements  de  k  frontière  et  dans  l'Alsace-Lorraine? 
Aucun. 

Supposons  même  qu'une  bonne  fée  ait  donné  à  l'un  de  ces  rouges- 
gorges  une  forme  humaine,  il  obtiendrait  sans  doute  beaucoup  de 
récompenses  dans  notre  société  française^ 

Dans  une  salle  d'asile,  il  aurait  le  prix  de  propreté  et  d'appétit, 
et  dans  un  pensionnat  de  demoiselles,  celui  de  belle  tenue,  car  il 
est  joli,  gracieux;  sa  robe,  d'un  gris  modeste,  est  rehaussée  d'une 
collerette  empourprée  et  éclatante,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  rouge- 
gorge.  PercKé  sur  une  branche  de  buisson  comme  sur  un  piédestal 

'  Les  auteurs  nomment  roitelet  happé  et  roitelet  triple-bandeau  deax  petites 
espèces  qui  ont  une  couronne. 

*  Certains  oiseaux  ont  le  mérite  d^élre  à  la  fois  des  éliminateurs  bienfaisants  et  de 
gracieux  ornements  de  la  nature.  11  a  semblé  rationnel  de  rappeler  en  toute  circoo- 
slance  les  titres  qui  les  recommandent  à  la  protection  des  hommes.  G^est  pour  celle 
raison  qu'en  plusieurs  chapitres  il  est  fait  mention  de  leurs  travaux  et  qciVn  cHui- 
ci  on  a  rappelé  les  services  rendus  par  le  roug^e^i^je,  le  pkis  sacrîGé  de  tous. 


enguirlandé  de  verdure,  il  apparah  parfois  comme  pour  charmer 
les  regards  d'un  artiste,  pour  inspirer  une  Rosa  Bonheur. 

Dans  un  conservatoire  de  musique,  ne  concourrait-il  pas  avec 
succès? 

Dans  son  chant.  Ton  trouve  tour  à  tour  les  sons  doux  et  veloulës 
de  la  flûte,  les  pénétrantes  vibrations  du  hautbois  et  les  accents 
émus  de  la  voix  humaine.  Il  semble  se  complaire  loin  des  trivialités 
de  la  musique.  Il  chante  les  joies  de  la  famille  et,  à  n  en  pas  douter, 
les  beautés  de  la  création ,  le  rayon  de  soleil ,  le  beau  ciel ,  la  ver- 
dure et  les  fleurs;  comme  notre  admirable  virtuose  de  Thiver,  le 
Iro^odyte,  il  gazouille  encore  sous  les  voûtes  et  les  ogives  de 
neige« 

Dans  un  comice  agricole ,  il  obtiendrait  une  médaille  de  vermeil.  Il 
a  dix-hnit  ans  d'âge  et  de  bons  services;  trente-deux  fois  dans  sa  vie, 
il  a  traversé  la  Hollande,  la  Belgique  et  la  France,  il  a  parcouru  des 
milliers  de  kilomètres,  pénétré  et  fureté  dans  les  retraites  les  plus 
inconnues  des  forêts,  des  bosquets  et  des  jardins.  Aussi  il  a  détruit 
des  milliards  d'insectes  qui  en  restant  ou  en  devenant  surabondants 
auraient  gaspillé  de  précieuses  richesses  agricoles.  Ces  innombrables 
ennemis,  il  les  a  immédiatement  convertis  en  guano  qu'il  a  semé 
partout. 

Toujours  il  a  été  le  premier  levé  et  le  dernier  couché. 

En  fait  de  cabaret,  il  n'a  connu  que  la  fontaine  et  le  ruisseau. 

En  dehors  de  ses  repas  il  n'a  guère  ouvert  le  bec  que  pour  édiGer 
son  nid  ou  pour  chanter. 

Sa  conduite  à  l'égard  de  sa  famille  et  k  l'égard  des  hommes  a  été 
particulièrement  louable. 

II  y  a  de  cela  dix-huit  ans,  en  Hollande,  dans  un  nid  de  mousse  à 
ciel  de  verdure,  naissaient  sept  petits  enfants.  Quand  vinrent  les  mi- 
gH^tionsd'autonme,  toute  la  famille  partit;  notre  jeune  rouge-gorge 
qui  en  était,  fit  alors  son  premier  tour  de  France;  il  accomplit  ses 
devoirs  en  toute  occasion  et  retourna  au  printemps  dans  sa  patrie. 

Depuis  iSSg,  il  compta  en  dix-sept  fois  soixante-cinq  petits.  Ce 
que  lui  coûtèrent  les  tribulations  de  la  famille,  personne  ne  le 
saura  jamais.  De  ces  chers  enfants,  beaucoup  lui  forent  mangés. 

De  plus,  le  rouge-gorge  est  par  excellence  un  ami  de  l'homme; 
c'est  chez  lui  une  qualité  tellement  dominante,  que  tous  les  auteurs 
n'accordent  à  la  lui  reconnaître.  Ils  ont  constaté  qu'il  s'approche 
des  habitations  en  hiver,  qu'il  pénètre  même  dans  les  maisons 
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daus  lés  chaumières.  Aussi  M.  Gerbe  «  d'après  Blyih«  le  nomme-l-il 
rouge-goi^e  familier  {Ruieeula  fntmUanê), 

Si ,  en  cheminaot  dans  la  forêt ,  il  rencontre  an  bûcheron  »  un  char- 
bonnier, il  aime  à  s  arrêter,  à  s'approcher  de  lui  et  a  lui  faire  de 
gracieuses  minauderies.  De  même  que  le  vent  apporte  de  TOcéanla 
goutte  d'eâu  qui  rafraîchit  la  fleur  desséchée^  et  qu'un  rajon  de 
lumière  et  de  chaleur  part  du  soleil  pour  raviver  la  sëve  d*un  chêne 
endormie  dans  les  ténèbres  et  le  froid  de  la  nuit;  de  même  au  plus 
froid  de  l'hiver  et  quand  les  arbres  plient  sous  le  poids  de  la  neige, 
le  rouge-gorge  vient  offrir  au  cœur  de  l'ouvrier  des  bois  un  regud 
d'ami,  comme  un  sourire  de  la  Providence. 

Une  vieille  l<^gende  bretonne  raconte  que  le  rouge-goi^  acooah 
pagna  Jésus^Christ  sur  le  Calvaire  et  détacha  une  épine  de  la  cou- 
ronne du  divin  Rédempteur  pour  adoucir,  autant  qu'il  le  pouvait,  ses 
souffrances. 

Afin  de  récompenser  sa  courageuse  sympathie,  Dieu  laissa  sor 
la  poitrine  du  rougé-gorge  l'empreinte  d'une  goutte  de  son  sang 
divin  et  cet  oiseau  reçut  alors  la  mission  de  s'attacher  aux  pas  de 
ceuK  qt4  travaillent,  qui  souffrent,  pour  continuef  ainsi  soo  rôle 
d'ami  et  de  consolateur  ^ 


^  On  Ta  vu  dans  certaines  ciroonstances  être  compatûsant,  charitable.  Les  j( 
oiseaux  orphelins,  iacapables  encore  de  se  suffire  à  eux^némes,  trouvent  dias  le 
rouge-goi*ge  un  père  nourricier;  ses  semblables  malades  rencontrent  en  loi  on  aide 
charitaJ)le.  Deux  rouges-gorges  renfermés  dans  la  même  cage  étaient  contbuelk- 
ment  en  lutte  et  en  querelle;  ils  se  disputaient  chaque  miette  de  nourriture,  on 
peut  même  dire  quUls  se  disputaient  Tair  qu^ils  respiraient;  ils  se  prédpitaîeat  Ton 
sur  Tantre  arec  fureur,  se  donnaient  des  coups  de  bec.  Un  jour  Ton  d'eux  se  csasa 
la  paUe.  Les  luttes  furent  finies.  Son  compagnon  oublia  bientM  toutes  ses  colères.  U 
s*approcha  du  blessé,  lui  donna  à  manger,  le  soigna  avec  tendresse.  La  patte  guérit, 
le  malade  recouvra  la  santé,  mais  la  paix  ne  fut  jamais  troublée  entre  lui  et  soa  bien- 
faiteur. 

'  Snell  rapporte  un  fait  non  moins  intéressant.  Un  rouge-goife  mâle  avait  été  prii 
avec  ses  petits  et  emporté  dans  une  chambre  :  il  se  consacra  à  les  soigner,  il  la 
nourrit,  les  réchauffa,  finit  par  les  élever  heureusement.  Huit  jours  après  eoviroo, 
Toiseleur  mit  dans  la  même  pièce  un  autre  nid  de  jeunes  rouges-gorges  :  lorsque  la 
faim  fit  crier  ceux-ci,  le  vieux  mâle  sVmpressa  d^arriver,  les  considéra  longtemps, 
puis  courut  i  sa  mangeoire,  y  prit  des  larves  de  fourmis,  les  leur  apftoria»  tes  âtn 
en  un  mot  avec  autant  de  tendresse  que  ses  propres  petits. 

Naumann  cite  une  histoire  analogue.  Il  voulait  élever  une  jeune  linotte  qui,  tou- 
jours affamée ,  ne  faisait  que  crier.  Elle  excita  la  pitié  d^un  rouge-gorge  enferoié  dam 
fa  même  pièce.  Celui-ci  s'élant  approché  d^elle,  lui  donna  à  manger^  et  le  roqge- 
gorge  de  voler  aussitôt  à  sa  mangeoire,  d^y  chercher  des  miettes  de  paio,  de  les 
lui  mettre  dans  le  bec.  Il  répétait  ce  manège  chaque  fois  que  la  linotte  s^adresnità  luit 
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Ainsi  doQC  le  dévouement  du  rouge-gorge  pour  ses  petits  el  ses 
nourrissons,  ses  vives  sympathies  pour  les  hommes,  surtout  pour 
les  plus  humbles  et  pour  ceux  qui  souiïrent,  ont  éië  très-remarques 
par  )es  savants  et  par  les  chrétiens,  et  pourraient  lui  valoir  plus 
d'une  recommandation. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  les  bonnes  fëes  dont  f  ai  parlé  sont 
de  plus  en  plus  rares,  et  les  qualités  qui  viennent  d^attirer  noire 
attention  et  que  la  société  aime  a  louer,  à  récompenser  et  à  pro- 
clamer comme  de  nobles  exemples  chec  les  hommes  appartiennent 
à  un  tout  petit  être  emplumé,  sans  qu'il  s'attende  4  récom- 
pense. 

Au  moins,  tendeur,  et  c'est  là  que  je  voulais  eu  venir,  laisse-le 
donc  vivre,  car,  tu  le  vois,  le  rouge-gorge  a  sa  place  marquée  dans 
les  ateliers,  dans  les  musées,  dans  les  concerts  et  dans  les  temples 
de  la  nature,  et  il  me  semble  que,  pour  persister  à  ne  pas  le  recon- 
naître, il  faut  être  d'un  incurable  aveuglemeot  d'estomac;  étudie  et 
protège  les  oiseaux,  tu  jouiras  de  promenades  hygiéniques,  et  de 
plus  tu  seras  porté  à  méditer  sur  les  merveilleuses  harmonies  dont 
les  oiseaux  sont  une  des  plus  belles  expressions.  Tu  seras  à  la 
source  des  grandes  idées  et  des  grandes  convictions,  celles  qui  don- 
nent la  force  et  le  courage. 

F.    MBRLB.    LORIOT. 

{Oriohm  f^aUmla,  Linn.  S,  N,,  la*  édition,  1876.  —  Turduê  menUa,  Lina.* 

S,  N,y  la*  édition,  1876.) 

Parmi  les  oiseaux,  il  en  est  beaucoup  de  très-sociables.  Le  tro- 
glodyte niche  dans  la  loge  du  chaii>onnier.  Le  pinson  va  prendre  la 
miette  de  pain  que  lui  jette  le  bûcheron.  La  bergeronnette  se  pro- 
mène autour  des  lessiveuses.  Pendant  l'hiver  des  groupes  d'étour- 
neaox  se  mêlent  aux  bandes  de  eortieaux. 

Le  merle,  au  contraire,  s'isole  et  se  complaît  dans  la  solitude.  Il  a 
le  caractère  défiant,  la  vue  très-jperçante,  l'oule  de  la  plus  grande 
finesse.  Le  moindre  frôlement  le  met  en  év^. 

Quand  un  renard  cbaasé  prend  de  Tavance ,  il  recherche  les  en* 
ceintes  d'épines  et  y  louvoie  de  manière  à  dépister  les  chiens.  Alors 
et  tandis  que  dans  le  plus  profond  silence,  il  se  livre  à  sa  savante 
fitrat^ie,  un  merle  attablé  au  milieu  des  prunelles  lance  son  cri 
d'alerte.  Posté  sur  le  sentier  voisin,  le  chasseur  ne  s'y  trompe  pas, 
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il  se  met  sur  ses  gardes  et  souvent  le  renard,  ce  ruse  deoicbeur, 
paye  de  la  vie  Teffroi  qu'il  a  causé  à  la  gent  emplumëe. 

Les  notes  d'alerte  du  merle  sont  saccadées,  éclatantes,  articulées 
comme  dans  dix,  dix^  tac  y  bich,  et  ordinairement  au  nombre  de 
quatre  à  neuf. 

Mais  c'est  surtout  dans  Tart  de  siffler  que  cet  oiseau  excelle.  Quand 
lliiver  touche  à  sa  fin  et  que  deux  ou  trois  chanteurs  seulement  se 
sont  fait  entendre,  il  nous  donne  les  préludes  des  concerts  du 
printemps.  Alors  les  rayons  du  soleil  sont  plus  chauds,  les  arbres  se 
couvrent  de  leurs  bourgeons,  les  insectes  et  les  autres  petits  ani- 
maux se  montrent  en  plus  grand  nombre ,  et  le  merle ,  qui  a  sup* 
porté  les  rigueurs  et  les  privations  de  la  saison,  aime  à  manifester 
sa  joie. 

Les  sons  dont  se  compose  son  air  favori  se  rapprochent  par  !e 
timbre  de  ceux  du  flageolet,  mais  ils  sont  en  même  temps  filés, 
doux,  gracieux  et  empreints  de  gaieté. 

Une  robuste  constitution  et  des  accents  sonores  et  joyeux  ont 
souvent  valu  à  cet  oiseau  Thonneur  de  la  cage  et  une  place  eboisie 
dans  Tatelier  et  dans  Téchoppe.  Là,  bon  an  mal  an,  qu'il  y  ait  chô- 
mage ou  abondance  de  travail ,  il  chante,  il  chante  toujours  et  pro- 
voque ainsi  l'entrain  et  la  gaieté. 

Parfois  le  merle  vient  nicher  dans  un  coin  du  jardin  on  bien 
encore  il  s'y  rend  pendant  les  neiges;  mais  alors,  et  comme 
le  moineau  ,^  il  compte  sur  sa  finesse  et  ne  se  laisse  approcher  du 
propriétaire  que  lorsqu'il  a  pu  s'assurer  de  sa  bienveillance.  Si  cet 
homme  comprend  ses  intérêts,  il  ne  l'effarouchera  pas  et,  au  con- 
traire, il  cherchera  à  le  protéger,  car  non-seulement  le  merle  est  un 
ornement  dans  un  jardin,  mais  encore  il  détruit  toute  Tannée 
beaucoup  d'insectes  et  de  petits  animaux,  des  escargots. 

On  dit  :  siffler  comme  un  merle  ou  comme  un  loriot.  En  effet,  les 
notes  du  loriot  se  rapprochent  par  la  force,  la  limpidité,  l'éclat  et 
la  douceur,  de  celles  que  fait  entendre  le  merle.  Joyeuses  et  quel- 
quefois passionnées,  elles  animent  les  bosquets  et  les  lisières,  elles 
dominent  dans  les  concerts  d'oiseaux ,  comme  la  petite  flâte  dans  un 
orchestre. 

Ainsi  que  le  merle,  le  loriot  a  sou  plumage  de  couleur  tranchée 
et  complètement  distincte  des  teintes  grisâtres  départies  à  tant 
d'espèces  de  nos  pays  tempérés.  Par  son  manteau  doré  aussi  bien 
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qae  par  son  chant,  il  attire  Tattention  et  on  aime  à  le  voir  aussi 
bien  qu'à  Tentendre. 

La  femelle  de  cet  oiaeau  ne  porte  à  sa  robe  que  quelques  garni* 
tures  dorées,  et  elle  ne  sait  s'exprimer  que  dans  un  langage  pro- 
saïque composé  de  notes  éraillëes,  de  jaeekquerr  et  chrr,  mais  dans 
la  construction  de  son  nid,  qu  elle  suspend  à  la  façon  d'un  hamac, 
elle  se  révèle  comme  une  mère  aussi  ingénieuse  que  dévouée. 

Si  le  loriot  nous  avertit  que  les  cerises  sont  mûres,  pendant 
onze  mois  et  demi  de  Tannée  il  ne  se  nourrit  que  d'insectes.  Il  en 
mange  de  gros  et  beaucoup. 

Propriétaires,  laissez-le  donc  travailler  et  chanter. 

G.    ROQSSBBOLLES. 

Si  dans  les  bois  et  les  plaines  le  chant  des  oiseaui  nous  apparaît 
comme  un  magnifique  couronnement  de  la  création,  sur  les  eaux  ne 
devaii-il  y  avoir  qu'un  silence  glacial  ou  les  cris  des  palmipèdes  et 
des  échassiers,  les  coassements  des  grenouilles  7 

D'abord,  en  dehors  des  mers,  les  eaux  sont  entourées  de  terres 
rapprochées  et  souvent  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  et  par  suite  on 
entend  sur  leurs  rives  la  plupart  des  chanteurs.  Ensuite,  les  rous- 
serolles  ont  été  chargées  d'animer  de  leurs  chants  les  buissons,  les 
bosquets  et  les  forêts  de  roseaux. 

Elles  ont  des  notes  articulées  comme  kaeray  kanri^  herréy  fan, 
kiihf  aiguës,  stridentes,  saccadées,  échelonnées  en  tierce,  en  quinte 
et  en  sixte.  Elles  en  forment  des  espèces  de  batteries  qu'elles  répè- 
tent sans  cesse  et  avec  lesquelles  elles  doivent  réveiller  et  amuser 
tout  le  petit  monde  si  taciturne  des  marais,  communiquer  aux 
hommes  leur  enthousiasme  pour  les  eaux,  les  végétations  aqua- 
tiques, les  roseaux  sur  lesquels  elles  sautillent  si  souvent  et  auxquels 
elles  suspendent  si  artistement  leur  nid. 

Parfois  elles  semblent  mettre  une  sourdine  à  leur  instrument,  et 
alors  vous  les  entendez  gazouiller  et  se  complaire  aux  doux  épan- 
chements  de  leur  cœur. 

La  turdoîde  hante  les  étangs  et  les  marais,  vastes  enceintes  qui 
conviennent  à  sa  puissante  voix.  L'effarvatte,  au  contraire,  choisit  les 
bords  des  rivières,  des  ruisseaux  et  des  flaques  d'eau.  Elle  y  trouve 
des  chambrettes  de  verdure  dans  lesquelles  elle  aime  à  caqueter. 

Par  l'énergie  de  leurs  accents,  les  turdoïdcs  se  font  entendre  et 
écouter  au  milieu  du  bruissement  des  roseaux  et  des  cris  du  marais. 


—  138  — 

En  même  temps  et  par  le  contraste,  elles  nous  font  apprëcier  les 
mélodies  adoucies  et  des  fauvettes  et  des  alouettes  du  rivage.  Elles 
donnent  ainsi  une  agréable  variétë  aux  coneerts  de  la  nature. 

Sous  ces  formes,  le  chant  de  f oiseau  n'est-il  pas  encore  une  ma- 
nifestation capable  d'attirer  Tattention  des  hommes? 

H.    ALOUETTES    DES    CHAMPS. 

Si  les  oiseaux  prenaient  part  k  certaines  manifestations  des 
hommes,  le  moineau  monterait  sur  les  tréteaux  d'une  foire,  le 
martinet  prendrait  la  direction  d'un  équipage  de  chasse,  on  enten- 
drait le  bruant  jaune  dans  un  clocheton,  le  pinson  à  table,  le  ros- 
signol débuterait  à  l'Opéra,  la  fauvette  à  tête  noire  dans  un  saloo, 
l'alouette  chanterait  dans  une  église. 

L'alouette,  en  effet,  c'est  avant  tout  la  contemplation ,  l'exaltation 
religieuse,  l'extase,  la  prière  de  la  terre,  le  chant  du  ciel. 

Voyez-la  gravir  a  pic  ces  montagnes  d'ainr,  S^fSP^^  '^  nuages, 
promener  le  regard  dans  de  vastes  horizons  et  puis  redescendre 
mollement  balancée  sur  ses  ailes.  Alors  elle  ne  cesse  de  chanter. 
Son  doux  récitatif,  elle  l'entrecoupe  de  notes  plus  élevées  ou  plus 
basses,  pleines  et  sereines  comme  celles  de  l'admiration,  timbrées 
comme  celles  du  cristal.  Elle  y  ajoute  quelques  notes  d'agrément, 
des  motifs  variés,  des  périodes  perlées ,  et  son  chant,  qui  rappelait 
déjà  le  chapelet  que  l'on  égrène,  s'élève  k  la  hauteur  d'un  hymne. 
Il  dure  deux  minutes,  quelquefois  cinq,  c'est-i-dire  beaucoup  plas 
longtemps  que  la  mélodie  du  rossignol  et  le  grand  air  de  la  grive. 

J'ai  voulu  savoir  à  quelle  heure  le  chant  de  cet  oiseau  se  faisait 
entendre,  et  plusieurs  fois  je  me  suis  tranqKirlé  dans  la  plaine  de 
trèsogrand  matin» 

Le  ù8  juillet  1876.,  à  3^  lo""  du  matin,  une  alouette  s'éleva  près 
de  moi  ati  chantant;  à  ce  signal  et  en  un  instant,  toutes  les  autres 
alouettes  s'élancèrent  et,  constellation  nouvelle,  leurs  chants  reten- 
tirent sur  tous  les  points  de  l'espace. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  à  S^'So'^,  au  lever  du  soleil,  à 
bf'io^y  les  frémissements  de  leurs  chants  et  de  leurs  ailes  redou* 
blèrent,  et  comme  dans  une  église  les  ostensoirs,  ces  gracieux  oi- 
seaux multiplièrent  leurs  ascensions* 

A  8^  lo""  du  soir,  je  me  plaisais  encore  à  regarder  la  dernière. 

Et  ainsi,  pendant  dix-sept  heures  de  suite,  moissonneurs,  pâtres, 
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voyageurs,  touristes,  purent  jouir  de  ces  concerts  aërieus,  de  cette 
adoration  générale  et  perpétuelle. 

Cest  doue  avec  plaisir  que  j  ai  trouvé  dans  des  livres  de  poésie 
les  passages  que  je  vais  citer  : 

La  gentille  aloueUe  avec  soa  tirelire, 
Tirelire,  relire  et  tirelant,  (ire 
Vers  la  voûte  da  ciel,  puis  son  vol  en  ce  lieu 
Vife  et  sembla  naas  dira  :  adieu,  adiea,  adieu. 

(DoLàBrAii.) 

Parmi  les  ionoosntes  bètas 
Qu*il  avait  eo  douce  pilië, 
François  portait  aux  alouettes 
Une  singulière  amitié. 


Les  voyant  d'une  aile 
S*éiever  en  chantant  gaiment 
Quand  elles  avaient  sur  la  terre 
Trouvé  quelques  grains  seulcrncul. 

0  créatoras  innocentes, 
Par  votre  vol ,  par  votre  chanson , 
Vous  nous  donnez,  quoique  igooraiilcs, 
Disait-il ,  de  grandes  leçons. 

Nous  devrions,  suivant  vos  traces. 
Savoir  nous  contenter  de  peu , 
Et  par  nos  actions  de  grâces 
En  tout  temps  rendre  gloire  &  Dieu. 

Nous  devrions  vers  la  lumière 
Tendant  d^nn  essor  immortel , 
Gomme  vous  mépriser  la  terre, 
Comme  rtmB  aspirer  au  ciel. 

[8mnt  Frmtçuii  éPAuim  H  Im  AhiteUeê,  foèaie  par  le 
comte  Analole  db  Si«Ds.) 

Ajoutons  que  Talouette  a  servi  d'emblème  national  auiL  Gaulois  et 
que  sans  doute  sa  yigilance  nationale,  son  inaltérable  gaieté,  ia 
grandeur  de  ses  aspirations  lui  ont  valu  cet  insigne  honneur. 

S  5.  Les  alouettes  de  M.  Chrétien. 

Le  i5  août  i8&i,  à  8  heures  du  matin  »  M.  Chrétien,  coutelier, 
rue  de  Marne,  n^  67,  à  Gbâlons-sur-Marne,  se  promenait  à  1  ki« 
lomètre  de  cette  ville,  quand  une  personne  de  sa  connaissance  ie 
rencontra  et  lui  dit  :  ffSi  vous  vouliez  élever  des  oiseaux,  Mon* 
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sieur  Chrëtien,  je  pourrais  vous  faire  profiler  d'une  belle  occasion, 
car  je  viens  de  voir,  dans  un  nid  d'alouetle  huppée,  sept  petils  d  eu- 
viron  qninze  jours  et  qui  sont  très-beaux,  v  On  se  rendit  près  do  nid 
qui  était  à  terre,  dans  un  terrain  inculte  et  à  i  mètre  d'une  vigoe. 

tr  Après  tout,  pensa  M.  Chrétien ,  si  je  les  prends,  ce  n'est  pas  pour 
les  détruire,  c'est  même  pour  les  rendre  heureux. 9  Et  il  les  em* 
porta. 

A  peine  rentré  chez  lui,  il  courut  chez  les  plus  connaisseurs  et, 
après  de  graves  consultations,  il  décida  qu'il  les  nourrirait  pendant 
les  premiers  mois  avec  du  jaune  d'œuF,  de  l'échaudé  et  du  persil 
haché;  c'était,  lui  avait-on  dit,  un  moyen  de  les  nourrir,  d'éviter 
les  maladies  et  surtout  les  crampes.  II  résolut  en  même  temps  de 
leur  donner  la  becquée  pendant  au  moins  quatre  mois,  afin  de  Eure 
naitre  chez  eux  la  reconnaissance,  l'aiFection  et  la  familiarité. 

Au  printemps  de  i853 ,  il  vit  que  deux  de  ces  alouettes  ne  chan- 
taient pas  et  reconnut  ainsi  que  c'étaient  deux  femelles.  Les  cinq  miles 
lui  suffisant,  il  reporta  les  deux  oiselettes  à  l'endroit  même  où  il  les 
avait  prises  huit  mois  auparavant;  il  pensa  que  dans  ce  milieu, 
choisi  par  la  mère,  elles  se  retrouveraient  dans  les  meilleures  con- 
ditions de  vie. 

Voyant  que  ses  cinq  mâles  se  laissaient  aller  avec  entrainement 
à  toutes  les  joies  du  chant,  il  voulut  cultiver  et  développer  leur 
talent  et  il  se  procura  une  serinette  qui  jouait  douze  airs.  Il  pensa 
avec  raison  que  ce  répertoire  était  trop  compliqué,  et  il  s'appliqua 
à  n'en  enseigner  que  deux  des  douze. 

Ils  furent  appris,  sus  et  répétés  sans  cesse,  au  grand  contente- 
ment de  M.  Chrétien  et  à  l'ébahissement  des  voisins  et  des  étrangers. 

Ces  chanteurs  acquirent  de  la  réputation  et  on  vint  les  visiter  et 
les  écouter.  Le  chef  d'une  musique  militaire,  de  passage  à  Châlons, 
demanda  et  obtint  la  faveur  de  passer  près  d'eux  une  après-midi. 
Le  supérieur  du  grand  séminaire ^  touché  de  leur  gentillesse,  en 
demanda  un  avec  beaucoup  d'instance  à  M.  Chrétien.  Pour  de  l'ar- 
gent et  même  pour  de  l'or,  celui-ci  ne  l'aurait  pas  cédé;  mais  il  ne 
put  résister  au  désir  d'être  agréable  à  un  monsieur  pour  lequel  il 
avait  la  plus  sympathique  vénération. 

Et  ainsi  l'alouette  partit  pour  le  grand  séminaire;  loin  de  son 
père  adoptif,  elle  devint  triste  et  morose.  Un  mois  plus  lard,  elle 
commençait  à  reprendre  un  peu  de  courage,  quand  les  vacances  ar- 
rivèi^cnt.  Alors  M.  le  supérieur  quitta  Châlons  pour  quelque  (emp.c, 
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après  avoir  toutefois  recommande  sa  pensionnaire  h  la  sollicitude  de 
son  entourage. 

Cette  fois,  c'en  était  trop.  L'alouette  redevint  taciturne  et,  en 
quelques  jours,  elle  mourut  assurément  de  chagrin,  comme  le  dit 
M.  Chrétien. 

Restèrent  les  quatre  frères  qui  continuèrent  à  demeurer  rue  de 
Marne,  n®  67. 

Craignant  les  accidents  qui  semblaient  inévitables  dans  son  petit 
atelier,  M.  Chrétien  les  avait  places  dans  une  grande  cage;  mais, 
quand  ils  se  mettaient  à  chanter,  cette  cage  ne  suffisait  plus,  chacun 
d'eux  se  retirait  dans  un  coin,  et  de  là  il  s'efforçait  de  se  surpasser* 
Alors  les  prétentions  et  les  jalousies  d'artiste,  qui  se  manifestent 
quelquefois  dans  les  sociétés  musicales  des  hommes ,  amenèrent  le 
trouble  dans  la  famille,  on  en  vint  aux  menaces  et  même  aux  voies 
de  fait  et,  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs,  M.  Chrétien 
acheta  quatre  cages  de  moyenne  grandeur,  mais  cependant  un  peu 
graduées  de  manière  à  être  superposées  l'une  sur  l'autre  et  à  former 
ainsi  une  cage. à  quatre  étages.  Dès  lors,  tout  alla  bien. 

En  effet,  de  ces  quatre  alouettes  deux  vivaient  encore  le  7  fé-* 
vrier  1877,  jour  où  j'ai  fait  ma  visite.  Des  deux  autres,  l'une  était 
morte  à  vingt  ans,  l'autre,  le  3o  décembre  1876,  âgée  de  vingt- 
trois  ans  et  cinq  mois. 

£lles  furent  enterrées  au  milieu  des  fleurs  d'un  jardin. 

L'âge  ne  les  avait  pas  fait  blanchir. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  détails  de  leur  vie  et  de  leur 
chant. 

L'atelier  de  M.  Chrétien  est  très-petit.  Il  n'a,  sur  la  rue  de  Marne, 
que  5  mètres  de  façade  sur  une  profondeur  de  3  mètres;  mais  la 
façade  est  composée  d'une  vaste  fenêtre  qui  laisse  pénétrer  abon-^ 
damment  la  lumière.  De  plus,  les  parois  intérieures  sont  garnies 
de  couteaux  et  de  ciseaux  qui  scintillent  comme  des  miroirs  :  c'était 
donc  déjà  là,  pour  les  alouettes,  un  motif  de  ne  pas  trop  se  déplaira 
loin  du  brillant  soleil  de  la  plaine. 

Dans  les  premiers  temps,  le  plafond  de  chaque  cage  fut  garni  d^ 
toile  tendue  et  toujours  le  plancher  fut  recouvert  de  sable  et  dç 
graveluche  dans  lesquels  les  alouettes  aiment  à  gratter  et  à  se  vau- 
trer. Le  reste  de  l'ameublement  se  composa  d'un  miroir,  d'un  auget 
et  d'un  abreuvoir  de  verre  en  forme  de  siphon. 

Chaque  jour,  depuis  près  d'un  quart  de  siècle,  M.   Chrétien 
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a  renouvelai  la  boisson  de  ses  alouettes  et  leurs  aliments  composés 
de  bœuf  hacbé,  de  chènevis  écrasé  et  de  mie  de  pain.  De  plus,  en 
hiver  comme  en  été,  il  a  été  cherdier,  dans  la  contrée  où  le  nid 
avait  été  pris,  des  mottes  de  gason  qu'elles  aiment  à  becqueter,  en 
guise  de  médicament.  Enfin ,  il  a  toujours  eu  grand  soin  de  leor 
nettoyer  les  pattes  et  de  leur  couper  le  bout  de  la  mandibule  supé- 
rieure du  bec  qui,  n'étant  point  usé  et  effild  par  lo  traTail  des 
champs,  grandissait  démesurément 

Tant  de  sollicitude  porta  ses  fruits;  M.  Chrétien  s'attacha  à  ses 
oiseaux  comme  un  père  à  ses  enfants,  et  il  fit  naître  en  eux  Tamonr 
filial. 

A  chaque  instant,  entre  deux  coups  de  marteau,  il  était  près 
d'eux,  gesticulant,  pariant,  sifflant  et  chantant,  et  ils  répondaieal 
à  ces  agaceries  par  d'ingénieuses  minauderies. 

Regardez  plutôt ,  me  dit^ii ,  dans  un  moment  où  je  le  pressais  de 
questions  et,  un  instant,  son  bras  s'était  porté  dans  la  cage* 
L'alouette  vint  dans  sa  main  et  se  coucha  sur  le  dos.  Alors  M.  Chfé- 
tien  lui  passa  la  main  sur  le  ventre  et  la  chatouilla.  Par  ses  atti- 
tudes et  son  regard,  Talouetle  manifesta  une  grande  joie,  et  je  crois 
même  avoir  surpris  un  sourire.  Elle  se  mit  ensuite  h  becqueter  les 
doigts  de  son  maître,  comme  on  chien  mordille  celui  qa  il  vent 
caresser. 

Combien  l'alouette  semblait  heureuse  de  pouvoir  non-seulement 
exprimer  ainsi,  mais  encore  de  chanter  aussitôt  son  affection  pour 
son  bienfaiteur. 

Le  7  février,  jour  de  ma  visite,  cet  oiseau  préludait  à  peine  à  U 
reprise  de  ses  concerts  du  printemps  et  il  n'avait  pas  encore  réap- 
pris ses  deux  airs  de  serinette,  je  n'ai  donc  pas  pu  les  entendre  et 
en  juger;  mais  il  avait  déjà  retrouvé  son  chant  naturel. 

L'attention  d'un  passant  n'eût  peut-être  pas  été  attirée  par  un 
aussi  petit  nombre  de  notes;  cependant  un  oui,  une  poignée  de 
main  débordent  quelquefois  d'éloquence,  et  des  voix  médiocres  au 
service  d'un  grand  cœur  ont  opéré  des  prodiges.  De  même  ee  re* 
frain  de  l'alouette  était  une  protestation  d'affection  filiale  et  du 
plus  complet  dévouement.  Pour  M.  Chrâ,ien,  il  avait  la  limpidité 
du  cristal,  l'ampleur  de  la  voix,  la  richesse  et  la  douce  péné- 
tration d'une  mélodie,  la  suavité  d'un  soupir. 

Combien  ces  doux  épanchements  du  cœur  ne  se  sont-ils  pas 
nouvelés  depuis  vingt-quatre  ans! 
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Quand ,  à  la  nuit,  M.  Chrétien  quitte  son  atelier  et  que  plus 
tard  il  rentre  «  au  bruit  de  ses  pas,  et  bien  avant  qu'il  aoit  en 
iace  de  sa  maison,  les  alouettes  le  reconnaissent  el  se  mettent  à 
chanter  son  retour. 

ir Quand  on  travaille  sans  cesse  dans  une  boutique  aussi  petite, 
me  disait  M.  Chrétien ,  on  a  besoin  d*un  peu  de  distraction.  Nous 
n'allons  jamais  au  cercle  ni  au  eafô,  nous  sommes  bien  heureux  de 
nous  amuser  avec  d'aussi  intéressantes  créatures  et  de  siffler  et 
chanter  avec  elles.  « 

J'ai  abr^é  autant  que  j'ai  pu  ce  récit  et  cependant  je  dois  rac- 
compagner de  quelques  considérations. 

J'ai  souvent  dit  que  f  étude  des  beautés  de  la  nature,  et  en  parti- 
culier celle  du  monde  des  oiseaux,  élevait  Tintelligence  et  le  cœur, 
qu^elle  donnait  l'esprit  d'observation ,  la  noblesse  des  sentiments  et  la 
chaleur  du  dévouement  :  cette  histoire  d  alouette  nous  en  donne  un 
exemple  remarquable,  et,  dût  sa  modestie  en  souffrir,  j'espère  que  la . 
famille  Chrétien  me  pardonnera  de  publier  encore  quelques  faits 
que  beaucoup  de  personnes  auront  intérêt  à  méditer. 

Depuis  deux  siècles  et  demi,  les  Chrétien  sont  couteliers  de 
père  en  Gis.  «J'aurais  pu,  m'a  dit  le  père,  faire  de  mon  garçon  que 
voici  un  employé  k  600,  800,  1,000  ou  1,300  francs,  mais  tout 
ce  qui  reluit  n'est  pas  d'or;  sous  les  habits  de  l'ouvrier  on  peut 
vivre  honorablement  et  heureusement,  cela  suflit  à  notre  ambi- 
tion, et  mon  garçon  fait  des  couteaux  comme  moi  et  comme  ses  an- 
cêtres.? 

Le  père  et  le  fils,  en  répondant  à  mes  innombrables  questions, 
ont  fait  preuve  d'observateurs  perspicaces,  n Quand,  à  l'école  des 
arts,  me  disait  le  fils,  les  élèves  mangent  leur  pain  du  matin,  un 
premier  roulement  de  tambour  annonce  que  la  récréation  va  finir. 
Au  second  roulement,  tous  rentrent  dans  les  ateliers.  Alors  les  moi- 
neaax,*jes  choucas  et  les  pigeons  du  voisinage,  qui  n'avaient  pas 
bougé  au  premier  roulement,  accoururent  tous  au  second  pour  ra* 
masser  les  restes  du  festin.  Il  suflit  d'observer  les  oiseaux,  ajoutait- 
il,  pour  découvrir  en  eux  les  instincts  les  plus  surprenants.  « 

M"^  et  MM.  Chrétien  aiment  beaucoup  la  belle  nature  et,  dans 
une  cour  de  quelques  mètres  carrés,  ils  sont  arrivés,  au  moyen 
d'étagères  et  de  suspensions,  a  entasser  plus  de  5oo  pots  de  plantes 
grimpantes,  retombautes,  de  feuillage  et  de  fleurs,  et  tout  est  soigné 
comme  les  alouettes. 


M.  Chrétien  fils  découpe  à  la  scie  et  sculpte  du  bois  dont  il  fait 
des  cadres  et  des  objets  d'art. 

Inutile  d  ajouter  que ,  sous  le  rapport  du  goût  aussi  que  bien 
de  la  bonne  qualité,  la  coutellerie  ne  laisse  rien  à  désirer. 

M.  Chrétien  fils  s*est  amusé  à  donner  à  manger  aax  moiaeaui 
qui  hantent  les  toits  du  quartier.  Petit  à  petit  ils  sont  venus  sur  les 
dalles  de  la  cour,  et  maintenant ,  quand  il  passe  au  milieu  d'eux,  ijg 
ne  s'efiarouchent  pas  plus  que  des  poules. 

Enfin,  en  187/1  «  "^  chat,  qui  était  taquiné  et  battu  par  des  en- 
fants, se  lamentait  sur  toutes  les  gouttières.  M.  Chrétien  monta 
sur  le  toit  et  lui  fit  des  avances  qui  ne  furent  pas  acceptées.  Il 
y  porta  ensuite  de  la  pâtée  qui,  après  son  départ,  fut  mangée.  Par 
le  même  procédé,  il  amena  cet  animal  du  toit  au  grenier,  du  gre- 
nier au  deuxième  étage,  ensuite  au  premier,  au  rez-de-chaussée, 
dans  la  cour  et  enfin  dans  Tatelier.  De  très-maigre  qu'il  était,  ce 
chat  devint  dodu  et  doux  comme  un  mouton.  Il  va  de  temps  en 
temps  se  coucher  près  des  cages ,  et  les  alouettes  s'amusent  à  loi 
tirer  les  poils  sans  Tirriter. 

Il  y  a  un  an,  la  dame  et  les  enfants  auxquels  le  chat  appartenait 
entrèrent  chez  M.  Chrétien,  et  Tun  d'eux  de  dire  aussitôt  :  «Tiens, 
voilà  Miquette.7)  Mais  au  moment  où  il  allait  lui  passer  la  main 
sur  le  dos,  le  chat  le  reconnut,  lui  montra  les  dents  et,  en  ce  lan- 
gage significatif  et  sans  réplique,  il  lui  signifia  qu'il  voulait  rester 
chez  ses  bienfaiteurs. 

De  tout  ce  que  j'ai  .dit,  le  lecteur  tirera  facilement  les  concla- 
sions.  Ne  nous  lassons  pas  cependant  de  répéter  à  ce  sujet  que  les 
amis  des  animaux  sont,  comme  la  famille  Chrétien,  les  amis  de 
rhomme  et  de  Dieu,  et  que  la  protection  de  lanimal  est  un  novi- 
ciat fort  utile  pour  développer  les  sentiments  de  bonté  et  de  charité. 

Encore  un  mot  de  l'alouette  huppée. 

Semblable  par  la  teinte  du  plumage  à  Talouetle  des  champs, 
elle  est  un  peu  plus  grosse  et  plus  haute  qu'elle,  et  elle  la  domine 
encore  de  la  hauteur  d'une  huppe ,  qu'elle  dresse  comme  un  panache 
dans  ses  mom^ts  de  vaillance  ou  qu'elle  abaisse  comme  un  chignon 
quand  elle  s'efface,  qu'elle  fuit  ou  qu'elle  implore. 

A  l'occasion  des  alouettes  huppées  et  des  outardes  canepetiëres, 
qui  se  cantonnent  dans  la  Champagne  crayeuse  et  qui  ne  vont 
jamais  nicher  dans  la  Haute-Marne,  là  où  conmience  le  sol  aigi* 
leux  et  siliceux,  j'ai  souvent  pensé  que  ces  oiseaux  étaient  retenus 
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en  été  dans  leur  pays  natal,  non-seulement  par  Tinstinct  et  Tabon- 
dance  de  la  nourriture  ordinaire,  mais  encore  par  des  plantes  médi- 
cinales qu'elles  découvrent  comme  le  chien  trouve  le  chiendent; 
resterait  à  savoir  quelles  sont  ces  plantés. 

Mais  ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est  que,  dans  la  Champagne , 
Talouette  huppée  se  lient  autour  des  villages,  qu'elle  se  pose  sur 
les  maisons  et  qu'elle  descend  dans  les  rues.  Elle  semble  ainsi  par- 
ticulièrement créée  pour  vivre  près  de  Thomme,  pour  Taider'par 
ses  éliminations  qui,  par  le  voisinage,  lui  importent  le  plus  et  pour 
appeler  son  attention  sur  ce  qu'il  a  intérêt  à  ne  jamais  oublier. 

Dès  avant  le  jour,  elle  annonce  l'heure  du  travail  et  elle  chante 
toujours  les  grands  spectacles  dé  la  création;  souvent  sa  phrase 
musicale  a  la  coupe  et  l'entrain  d'un  garde-à-vous  d'une  sonnerie 
militaire;  adoucie  et  attendrie,  elle  devient  une  invitation  à  la  con- 
templation, à  l'admiration  et,  à  en  juger  par  les  alouettes  de 
M.  Chrétien,  à  l'affection  de  l'homme.  Dans  le  silence  de  la  plaine 
ou  au  milieu  du  bruit  des  chariots  et  du  bétail,  c'est  toujours  une 
voix  vibrante  et  animée  qui  réveille  les  esprits  et  les  cœurs  endor- 
mis ;  c'est  un  des  sympathiques  accents  du  langage  de  la  nature. 

Son  chant  commence  et  finit  avec  celui  de  l'alouette  des 
champs. 

S  A.  Ëtourneau. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  chaque  oiseau  devait  avoir  un  lan- 
gage et  un  chant  particuliers.  Cependant,  indépendamment  des 
nuances  principales  de  force  et  de  douceur,  de  folâtre  gaieté  ou  de 
tendresse,  de  sérénité  ou  de  passion,  beaucoup  le  modifient  encore 
par  l'addition  ou  le  retranchement  de  notes  ou  d'articulations. 

Pour  qu'aux  concerts  de  la  nature  il  ne  manque  aucune  variété 
essentielle,  il  a  été  donné  à  quelques  oiseaux  d'en  imiter  d'autres, 
à  un  seul  d'être  le  suppléant  de  plusieurs. 

Ces  imitateurs  sont  la  fauvette  à  tête  noire  ^  la  gorge-bleue^ 
la  rubiette  tithys^,  la  rousseroUe  effarvatte,  l'hippolais  polyglotte, 

*  La  fauvette  à  télé  noire  imite  le  pinson,  Thippolais,  le  loriot,  le  merle,  la 
caille  (  comte  Gouay,  Brehm  ). 

*  La  gorge-bleue  imite  Thirondelle,  le  moineau,  le  pinson,  la  faavette,  le  héron, 
la  caille  (Naumann,  Brehm). 

^  La  rubiette  lithys  imite  la  mésange,  Phîrondelle ,  le  serin,  lepouillot,  la  fau- 
vHle,  le  merlp,  Tétourneau  (Jaekel,  Brehm). 
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les  pies-grièches  grise,  rousse  et  éaorcheur^  le  geai^  et  l'ëlour- 
neau,  etc. 

Ce  dernier  oiseau  mérite  d'être  observé. 

Par  ]a  taille,  la  conformation  du  gosier  et  du  bec,  il  se  rap- 
proche du  merle  et  du  loriot  et,  comme  eux,  il  siffle. 

Ce  n'est  guère  avec  un  sifflet,  un  flageolet  ou  uhe  petite  flâlc 
que  l'on  exprime  les  tendres  expressions  du  cœur,  et  ce  n'est  pas 
non  plus  dans  la  musique  dramatique  ou  religieuse  que  rétoomeaa 
excelle. 

Il  est  vrai,  au  printemps,  il  file  ses  notes  avec  tant  de  pureté, 
de  délicatesse  et  d'entrain,  et  il  les  entremêle  tellement  de  ga- 
zouillement qu'à  sa  façon  il  exprime  les  joies  de  cette  brillante  sai- 
son; mais  c'est  surtout  par  le  côté  folâtre,  enjoué  et  comique  qail 
se  fait  remarquer.  Alors  il  a  l'air  si  peu  sérieux  qu'on  a  donné  le 
nom  d'étourneau  à  un  jeune  homme  qui  veut  faire  le  capable. 

Les  étourneaux  sont  très-sociables,  ils  nichent  les  uns  près  des 
autres  et  forment  souvent  ainsi  de  petites  colonies.  Au  sortir  dn 
nid,  les  jeunes  se  mettent' en  bandes ,  et,  à  l'arrière-saisoo,  les 
bandes  d'une  contrée  se  réunlséént  pour  ne  se  séparer  qu'au  mo- 
ment des  accouplements  du  printemps  suivant.  En  hiver,  il  n'est  pas 
rare  de  les  trouver  mêlés  aux  corbeaux.  Us  peuvent  d'autant  plus 
satisfaire  leurs  instincts  de  sociabilité,  qu'ils  ont  le  vol  assez  pais- 
sant pour  faire  facilement  de  nombreux  déplacements,  et  par 
expérience  ils  savent  que  l'union  fait  la  force.  Aussi  estrce  un  besoin 
pour  eux  de  caqueter  et  de  jaser  sur  toute  espèce  de  choses,  et  le 
fait  est  que  très-rarement  ils  gardent  le  silence.  Quittent-ils  le  trou- 
peau pour  s'élever  sur  un  massif  de  peupliers,  vont-ils,  pour  passer 
la  nuit,  s'abattre  sur  les  roseaux  d'un  étang,  vous  assistez  aassit&i 
à  des  causeries  d'une  volubilité  étourdissante. 

A  l'arrière-saison  et  quand  ils  ont  pris  leurs  repas,  ils  aiment  à 
percher  sur  la  cime  d'un  grand  chêne,  et  là,  grands  et  petits,  mâles 
et  femelles,  ils  se  laissent  aller  à  des  joies  folâtres  et  à  toutes  les 
excentricités  de  la  musique. 

Le  19  octobre  1876,  en  traversant  de  grandes  futaies  qai  bor- 
dent une  plaine,  j'entendis  un  cri  qui  semblait  poussé  par  une  buse 

*  La  pie-griècheécorcheur  imite  rhirondelle,  le  rossignol,  la  fauYeUe,raloacUe, 
le  loriot,  le  merle,  la  perdrix  (Brehm). 

*  Le  geai  imite  le  busard,  le  cri  du  coq,  le  gloussement  de  la  poule,  le  chat,  le 
hennissement  du  poulain,  le  bruit  d'une  scie  (Naumann,  Rosenheyn,  Brehm). 
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un  peu  ëloigoëe.  £n  silence  et  en  me  dissimulant,  je  me  dirigeai 
de  ce  côté  et  j'arrivai  ainsi  près  d'un  chêne  couvert  dMtoumeaux. 
Le  cri  de  buse  recommença,  il  fut  suivi  d'un  appel  de  perdrix 
reproduit  un  peu  comme  Test  une  image  par  la  caricature,  et  d'in- 
terminables ricanements;  puis  vinrent  de  parfaites  imitations  de 
merle  et  de  loriot,  des  cris  et  des  notes  comiques,  des  effets  de 
ventriloquie,  et  en  même  temps  je  voyais  les  oiseaux  changer 
constamment  de  place,  marcher,  sautiller,  étirer  leurs  membres, 
lisser  leurs  ailes  et  prendre  des  poses  désordonnées.  J'assistais  vrai- 
ment à  une  représentation,  et  je  suppose  que  les  étourneaux  s'amu- 
saient encore  plus  que  moi. 

Il  faut  le  remarquer,  tous  les  loriots  étaient  partis  pour  le  Midi 
depuis  le  8  septembre;  c'est  donc  de  mémoire  que  les  étourneaux 
imitaient  leur  chanta 

On  voit  quelquefois  ces  malicieux  observateurs  descendre  sur  les 
Yaches  et  les  moutons  d'un  troupeau  pour  chercher  et  prendre  la 
Termine  qui  se  cache  dans  leurs  poils. 

Aussi  sont-ils  très-habiles  pour  la  chasse  ordinaire  des  insectes, 
et  surtout  des  vers  blancs  ;  on  en  jugera  par  les  exemples  suivants  : 

En  187a,  le  18  mars,  un  cultivateur  de  ma  connaissance  se 
rendit  à  7  heures  dans  un  clos  d'arbres  fruitiers  pour  cultiver  une 
iuxeme.  A  7  heures  i/&,  une  vingtaine  d'étourneaux  arrivèrent; 
à  8  heures,  il  y  en  avait  soixante  environ. 

Depuis  lors  et  jusqu'à  it  heures,  ils  suivirent  constamment  la 
charrue.  Combien  de  vers  blancs  n'ont-ils  pas  mangés  et  quels  ser- 
vices n'ont-ils  pas  rendus  ! 

Je  connaissais  l'an  dernier,  sur  la  lisière  d'un  bois,  un  nid 
d'ëtourneau.  Dedans  il  y  avait  cinq  petits.  Un  matin,  un  cultivateur 
vint  labourer  un  champ  à  1,700  mètres  de  là.  A  peine  eut-il  tracé 
son  premier  sillon  que  les  père  et  mère  du  nid  arrivèrent,  et  pen- 
dant toute  la  journée  ils  vinrent  chercher  les  vers  blancs  que  la 
diarrue  mettait  à  découvert. 

Je  le  sais,  on  reproche  à  l'étourneau  de  ne  pas  être  parfait  et, 
par  exemple,  de  ne  passe  contenter  des  merises  de  la  forêt.  Or, 
quand  il  pénètre  dans  les  vergers  ou  dans  les  vignes ,  pourquoi  ne 

*  D'après  les  aateun,  Tétourneau  imite  la  mésange,  les  fauvettes,  IMoueltc,  la 
caille,  la  poule,  le  busard,  le  tic-tac  du  moulin,  le  grincement  d'une  porle,  la  pie. 
Le  i5  février  1877,  j'ai  entendu  an  étourneau  imiter  la  pie-grièche  grise  et  le  moi- 
neau domesliqne. 

10. 
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s'empres»e-t-oii  pas  de  lui  faire  la  guerre  dMpouvantaiis?  J'ai  tu 
suspendre  aux  branches  dun  cerisier  des  ardoises  qui  s'entrecho- 
quaient au  premier  souffle  du  vent  et  qui,  par  le  bruit  quelles 
faisaient,  éloignaient  les  éloumeaux. 

Un  jour  un  de  mes  cousins  qui,  dans  une  prairie  dé  6  hectares, 
voisine  de  son  habitation,  possède  deux  rangées  de  cerisiers,  me 
dit  que  les  étourneaux  lui  mangeaient  des  cerises ,  beaucoup  de 
cerises,  car  on  ne  dit  jamais  autrement.  Je  lui  indiquai  Tépouvan- 
tail  des  ardoises  et  il  se  promit  d'y  avoir  recours. 

Le  lendemain  sa  clientèle  de  médecin  l'appela  au  loin  et  il  oublia 
ses  maraudeurs.  Le  même  jour,  on  commença  à  faucher  la  prairie. 
Eh  bien  I  voici  ce  qui  se  passa  :  les  étourneaux  descendirent  derrière 
les  faucheurs  et  s'abattirent  sur  les  insectes  qui  jusqu'alors  s'étaient 
cachés  dans  le  fourré  des  herbes.  Et,  à  partir  de  ce  momeot,  ils 
dédaignèrent  les  cerises. 

Je  suis  allé  constater  ce  fait  assurément  très-remarquable,  et  je 
le  cite  dans  la  pensée  que  plusieurs  de  mes  lecteurs  auront  une 
raison  de  protéger  l'étourneau,  ce  curieux  artiste  et  chanteur  d'opéra 
comique. 

D'ailleurs,  sa  chair  est  sèche  et  amère. 

On  comprend  qu'apprivoisé  et  mis  en  cage  il  soit  amusant,  il  va 
jusqu'à  imiter  la  voix  humaine  et  écorcher  quelques  mots  de  notre 
vocabulaire. 

S  5.  Harmonie  du  chant  des  oiseaux. 
A.    ÉLÉVATION    ET    ÉTENDUE    COMPARÉE    DE    LA    VOIX    DBS    OISEAUX. 

Pour  déterminer  un  son,  il  faut  le  comparer  à  un  autre  son,  car 
souvent  on  le  perçoit  difficilement,  il  est  très-variable  et  très-fagi- 
tif.  C'est  par  allusion  à  ce  principe  que  Ton  a  dit  :  Qui  n'enteod 
qu'une  cloche  n'entend  qu'un  son.  La  comparaison  est  surtout  né- 
cessaire quand  il  s'agit  de  porter  un  jugement  sur  l'harmonie  ou  la 
cacophonie,  sur  le  dessus  et  la  basse  d'un  ensemble,  sur  les  con- 
certs d'oiseaux  ;  or  ce  qui  est  vrai  pour  un  son  l'est  pour  une  voix, 
et  pour  bien  apprécier  la  voix  d'une  espèce  d'oiseaux,  il  faut,  sou« 
beaucoup  de  rapports  et  en  particulier  sous  ceux  de  l'élévation  et 
de  l'étendue,  la  comparer  à  la  voix  des  autres  oiseaux,  à  celle  de 
l'homme  et  aux  instruments  de  musique. 

Diverses  indications  importantes  ressortent  de  cet  état. 


—  149  — 

Il  n'est  aucun  Instrument  de  musique  qui  fournisse  fous  les  sons 
que  ia  roue  dentëe  de  Savart  rend  dëterminables. 

Les  instruments  à  soufflerie  mécanique,  et  par  suite  très-puis- 
sants, et  les  instruments  à  percussion  donnent  le  plus  grand  nombre 
des  gammes  saisissables  k  Toreille  sans  le  secours  d'un  instrument 
de  physique. 

Viennent  après  eux,  pour  l'étendue,  les  instruments  à  cordes,  à 
pincement,  à  frottement  et  à  percussion;  ensuite  les  instruments  à 
vent  en  cuivre  et  en  bois,  et  enGn  la  voix  humaine. 

Tout  ce  qui  vient  directement  de  Thomme  participe  de  sa  fai- 
blesse physique,  mais  aussi  de  sa  supëriorité  morale.  La  voix 
humaine  et  les  instruments  ont  moins  dMtendue  que  les  instru- 
ments à  soufflerie  mécanique  et  à  percussion;  mais  ils  sont  plus 
animés,  ils  reflètent  mieux  les  impressions  de  Tâme;  en  particulier, 
la  voix  donne  k  ses  sons  des  nuances  d'articulation. 

Les  sons  dont  se  compose  notre  musique  gravitent  autour  de  la 
gamme  régulatrice,  celle  du  médium. 

La  voix  des  oiseaux  a  presque  toujours  beaucoup  moins  d'étendue 
que  la  voix  humaine,  mais  elle  a  à  la  fois  la  sonorité  des  instru- 
ments de  musique,  les  flexuosités  de  la  voix,  et  elle  devient  encore 
un  langage  très-expressif  pour  le  sentiment  ;  c'est  pour  plusieurs 
de  ces  raisons  qu'il  nous  est  à  peu  près  impossible  de  la  reproduire 
et  de  bien  l'imiter. 

NOCTUHNB.  HCIT  DU   95  AU    a6  JUIM    1877. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  la  production  végétale  ne 
se  complète  que  par  l'intervention  d'un  grand  nombre  d'animaux. 
11  fallait  donc  que  ces  agents,  naturellement  faibles  et  parfois  pas- 
sionnés, fussent  poussés  k  l'accomplissement  de  leur  tâche  par  des 
moyens  presque  infaillibles,  et  que  particulièrement  ils  y  fussent 
souvent  rappelés. 

Aussi  ces  appels  se  multiplient-ils  de  la  manière  la  plus  variée  et 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses. 

Pendant  les  belles  nuits  d'été,  de  nombreuses  voix  s'élèvent  sans 
cesse  pour  redire  à  tous  que  le  calme  et  l'obscurité  de  la  nuit  ne 
sont  que  des  phases  de  la  vie,  des  heures  très--courtes  de  halte  et  de 
repos  réparateur.  Les  formes  que  prennent  ces  appels  sont  singu- 
lièrement intéressantes.  Les  ayant  maintes  fois  étudiées,  j'ai  voulu 
savoir  comment  elle.s  se  manifestaient  au  moment  des  grands  tra- 
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vaux  de  la  fenaison ,  c  est-à-dire  quand  la  plupart  des  plantes  her- 
bacées et  indigènes  arrivent  à  maturitë. 

Cest  pour  celte  raison  que,  le  s 5  juin  1877,  je  sais  sorti i 
minuit. 

Mon  thermomètre  marque  1 U  degrés  centigrades  au-dessos  de 
zéro.  La  nuit  est  splendide,  le  calme  plat;  les  brillants  et  ai^entins 
reflets  de  la  lune  me  permettent  d'écrire  en  gros  caractères  les  notes 
nécessaires  à  mon  récit,  mon  ombre  se  projette  très^islinctementsar 
le  sol ,  la  lueur  phosphorescente  du  lampyre  {Lampyris  noeûluea,  ver 
luisant)  apparaît  à  peine.  La  surface  de  l'étang  miroite. 

Les  grillons,  qui  semblent  chargés  de  porter  la  voix  au  nom  de 
tous  les  insectes  de  la  plaine,  ne  cessent  de  crier;  leurs  cris,  partout 
entendus  et  continuellement  répétés  depuis  la  chute  du  jour,  les 
uns  perçants,  les  autres  adoucis  par  Téloignement,  animent  la 
solitude. 

J'arrive  près  d'e<'iux  dormantes,  et  alors  des  sons  vibrants  et  arti- 
culés comme  la  voix  humaine  se  font  entendre.  Quelques  minutes 
d'accalmie  sont  suivies  d'un  vigoureux  et  long  creM^en^,  au  milieu 
duquel  se  distinguent  des  basses  et  des  barytons.  Ces  croassements , 
par  leur  variété  et  leur  énergique  expression  de  contentement, 
semblent  mettre  et  tenir  en  mouvement  tous  les  muets  de  l'onde. 

Des  sauts  de  carpes,  des  sillages  impétueux  de  brochets  annoo- 
cent  que  beaucoup  sont  à  leur  poste  de  travail. 

Le  bruit  diminue- t-il,  les  crapauds  en  proGtent  pour  donner  leurs 
notes  les  plus  pures  et  les  mieux  flûtées. 

Mais  tous  ces  bruits  et  sons  auxquels  s'ajoutent  bientôt  les  gazouil- 
lements d'hirondelles  rustiques  remisées  et  perchées  sur  les  roseaux 
ne  forment  qu'un  fond  d'harmonie  sur  lequel  éclatent  les  chants 
des  rousserolles  effarvattes.  Vibrants  comme  les  airs  de  la  musette, 
ils  se  modèrent  et  s'adoucissent  comme  l'écho.  Ija  note  d'agrément, 
la  cadence,  les  gracieux  coulés,  les  staccato,  la  vigueur  de  l'attaque, 
les  transitions  de  tierce,  de  quarte,  de  quinte  et  de  sixte  leur 
donnent  une  énergique  expression  de  passion  et  de  joie. 

Mais  c'est  sur  l'étang  qu'il  faut  se  transporter  pour  retrouver  en 
grand  cette  aquatique  harmonie.  Dans  cet  asile  si  cher  aux  diptères, 
les  rousserolles  effarvattes  eussent  été  insuffisantes  et  elles  sont 
remplacées  par  les  rousserolles  turdoîdes.  A    700  mètres  de  ia 
chaussée,  je  les  entends  déjà  distinctement. 

Arrivé  près  des  roseaux  je  me  trouve  en  plein  concert.  Cris  des 
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grilioud  de  la  plaine,  coassements  de  la  grenouille,  sonnerie  de 
crapauds,  éclats  de  voix  de  la  poule  d'eau  et  de  la  morelle,  caque- 
tage  des  canards,  chants  saccadés  des  rousserolles  turdoïdes,  sem- 
blables à  ceux  de  Feffarvatte  pour  Toriginalité  et  plus  remarquables 
encore  par  la  fougue  et  les  notes  puissantes,  acérées  et  stridentes. 
Rien  ne  manquait  de  ce  qu'il  faut  pour  rappeler  la  grande  loi  du 
travail  et  les  joies  qui  en  adoucissent  Tamerlume. 

J'en  étais  là  de  mes  observations  quand  une  alouette  s'éleva  dans 
les  airs;  il  était  9^  iS*".  Ace  signal  toutes  les  alouettes  s'élancèrent^ 
et  en  quelques  minutes  elles  formèrent  autour  de  l'étang  une  au- 
réole de  chants..  Un  rossignol  d'un  bosquet  voisin,  qui  depuis  le 
crépuscule  s'était  rarement  interrompu  quoiqu'en  écourtantses  pé- 
riodes, redoubla  d'ardeur  et  donna  un  nouvel  éclat  à  ses  solo. 
Bientôt  des  fauvettes  ajoutèrent  leurs  mélodies.  Ainsi  sonna  le  réveil 
des  chanteurs  des  bois,  de  la  plaine  et  des  eaux.  Tous  semblaient 
dire  : 

Oh  I  voyageurs  qui  vous  êtes  attardés,  faucheurs  qui  arrivez  à  la 
prairie,  annoncez  à  ceux  qui  dorment  que  même  la  nuit,  au  marais, 
des  ouvriers  de  la  Providence  travaillent  sans  relâche  pour  eux. 

Le  jour  vint,  le  soleil  empourpra  l'horizon,  des  noctuelles^  pas- 
sèrent près  de  moi  cherchant  pour  le  jour  une  retraite.  En  retour-* 
nant  à  son  trou ,  la  chouette  chevêche  épancha  ses  accents  langou- 
reux. L'étang  sortit  des  vapeurs  qui  l'embrassaient  et  je  vis  les 
roseaux'  étaler  leur  luxuriante  verdure,  leurs  feuilles  couvertes  des 
perles  de  la  rosée.  Près  d'eux  se  dressaient  d'admirables  Phellan- 
dries, chargées  d'ombrelles  blanches^.  Les  rives  de  la  chaussée  étaient 
garnies  de  joncs  aux  fleurs  rosées  et  élégantes^.  Sur  la  bordure  des 
champs  apparaissent  des  fleurs  et  des  bouquets  richement  colorés 
de  séneçon  {Seneeiojacohœa)^  de  mille-feuille  {AchiUaa  miUefoKum)^ 
de  bluets  {Cenlaurea  cyanuê)^  de  grande  marguerite  {Leueanthemum 
vulgare)^  de  scabieuse  {Scabioêa  arvetms)  ^  de  silène  {SUene  injlata)^ 

^  D  est  à  remarquer  qu'en  générai  au  premier  appel  d'un  oÎBeau ,  ses  cougénères 
96  mettent  à  fimiter  et  qu*en  on  instant  tous  les  chanteurs  de  la  même  espèce  riva- 
lîosBft  d^ardeor.  Il  ai  eat  ainsi  ehes  les  grives,  les  ronges-gorges,  les  rousserolles,  etc. 
Souvent  même  une  espèce  met  en  mouvement  une  autre  espèce  avant  Thenre  ordi* 
naire  de  son  chant,  ce  qui  explique  quelquefois  l'avance  des  uns  ou  des  autres, 

*  Libellules. 

'^  Roseau  a  balai  {Arwulo  phragmitet). 

*  dEnmUhê  phêUandrium, 

*  Jonc  fleuri  {BtUomttt  umbellatUM), 
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de  serpolet  {Thymus  serpyllum) f  d*ibëris  {IberU  amara)^  de  coque- 
licot {Papaver  khœas)  y  de  gaillet  {Galium  ^^fiim)etd'asperule  {Aipe- 
reula  cynanchica). 

Et  la  brise  du  matin  apportait  le  parfum  des  foins. 

Ainsi  le  nocturne  qui  m'avait  si  intéresse  n*était  que  le  prélude 
des  concerts  de  Taube,  gracieuses  harmonies  de  formes,  de  couleurs 
et  de  sons. 

Je  serai  sans  doute  agréable  aux  ornithologistes  en  ajoutant  encore 
d'autres  détails. 

A  U^  3o"*  pendant  que  ma  nacelle  se  frayait  bruyamment  un 
passage  à  travers  un  massif  de  roseaux,  un  oiseau  partit  en  poussant 
un  cri  de  détresse.  L'ampleur  de  la  voilure,  la  hardiesse  et  la  rapi- 
dité du  vol,  la  physionomie  de  l'animal,  la  teinte  jaunâtre  de  la  tète 
me  firent  de  suite  reconnaître  un  busard  harpaye  {Circus  ruftu).  Je 
pensai  naturellement  que  son  nid  ne  devait  pas  être  éloigné.  Je 
l'aperçus  en  effet  à  lo  mètres  de  là,  à  la  surface  de  l'eau.  Il  était 
ingénieusement  encaissé  dans  les  roseaux ,  composé  de  baguettes  de 
bois  bien  enchevêtrées  et  garni  de  paille  à  l'intérieur.  Sa  forme  élait 
celle  d'une  coupe  peu  profonde.  Il  avait  en  grand  diamètre  i  mètre, 
en  hauteur  totale  9  5  centimètres  et  au-dessus  de  Teau  13  centi- 
mètres. La  cuvette  était  large  de  3  3  centimètres  et  profonde  de 
6  centimètres. 

Au  centre  se  trouvaient  quatre  jeunes  vêtus  de  peluche  blanche 
et  intéressants  comme  tous  les  poussins.  Le  plus  petit  élait  sans 
doute  éclos  de  la  veille. 

A  mon  approche  tous  se  serrèrent  sur  la  rive  du  nid  opposée  à 
ma  nacelle;  mais  mes  mesurages  et  mes  observations  furent  bientôt 
terminés  et  je  les  laissai  reprendre  leurs  aises. 

Alors  la  mère  planait  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  ma  tète. 
Ses  évolutions,  qui  dans  le  principe  étaient  impétueuses,  devinrent 
calmes,  gracieuses  et  semblaient  me  dire  combien  elle  était  heu- 
reuse de  mon  départ. 

Après  plusieurs  vérifications  j'ai  constaté  qu'à  l'époque  du  1 5  au 
30  juin  les  rousserolles  turdoïdes  ont  commencé  leurs  chants  à  mi- 
nuit 10 ,  1 5  et  30  minutes  et  les  ont  fini  à  10^  /lo*";  que  les  rous- 
serolles effarvattes,  qui  ont  fini  à  1 1  heures  du  soir,  ont  commencé 
à  9^  35",  3  heures,  1^  45". 
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Etat  coiutatant  à  quêUe  hiurê  du  matin  différenteê  espèce»  d*oi$eaux  d$  la  paUée  Je 
5aml-Dizi(fr  ont  commencé  à  chanter  Um  t*^  mai,  î5  juin  et  a8  juillet  tS'jj, 
c*e»tràrdire  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  delà  taUon  principale  de  leun 
concerte. 

1"  MAI  1877. 

Toff^BATUBi  :  1  degré  centigr.  seulemeoi  au-dessus  de  léro,  ciel  découvert,  vent 
Yiolent,  lever  du  solei!  à^  Ai*  beau  clair  de  lune.  —  Dans  la  plaine  et  sur  la 
tiaière  du  bois. 


iSo- 

un  coucou. 

3'»46'» 

rouges-gorges. 

3  oo 

tous  les  coucous. 

3  5o 

un  moineau. 

3  oo 

héron  gris. 

A    00 

tous  les  moineaux. 

3  o5 

gazouillement  d^hirondelles  rus- 

3 5o 

rubiettes  tilhys. 

tiques. 

3  55 

Dauvettes  à  tête  noire. 

3  i5 

alouettM  des  champs. 

h  00 

corbeaui-comeilles,  huppes,  lo- 

3 àb 

un  grand  ramier. 

riots,  pinsons. 

3  ib 

une  tourterelle. 

h  o3 

fauvettes  des  jardins. 

3  55 

toutes  les  tourterelles. 

/i  o5 

|p*impereaux. 

3  35 

meries. 

A  35 

hirondelles  rustiques. 

3  hb 

grives  chanteuses. 

J5  JUIN  1877. 

TiMP^ATUBi  :  19  degrés  cenligr.  au-dessus  de  séro,  beau  temps,  un  peu  de  vent, 
lever  du  soleil  3^  &o*,  trds-bean  clair  de  lune.  —  Dans  la  plaine ,  près  des  bois 
el  des  eaux. 


Minuit 

et  toute  la  nuit  :  grillons,  gre- 

.S" 

11" 

'  troglodytes,  fauvette  à  tète  noire. 

nouilles,  crapauds,  chouettes,  rossi- 

pipits des  arbres. 

gnols,  cailles. 

3 

19 

loriots. 

Minuit 

i5"  rousserolles  turdoides. 

3 

19 

robiettes  tilhys. 

1^  15*"  gazouillements  d'hirondelles  rus- 
tiques perchées  sur  des  roseaux. 

3 
3 
3 

l5 
95 

90 

moineau  domestique. 

tous  les  moineaux  domestiquesw 

moineau  friquet. 

De  minuit  3o"  à  1^    i5*  rousserolles 

3 

95 

tous  les  moineaux  friquets. 

«ffarvattes. 

3 

90 

m 

pinsons  ordinaires. 

i^A5- 

reprise  générale. 

3 

90 

tourterelles,  grimpereaux. 

9   i& 

alouettes  des  champs. 

3 

95 

bruants  proyers. 

a   90 

bruants  des  roseaux. 

3 

35 

grand  ramier,  grimpereaux. 

a   5o 

bruants  jaunes. 

3 

&0 

linottes. 

9   5i 

engoulevents. 

3 

90 

gazouillement  des  hirondelles  de 

9   5i 

un  coucou. 

rivage. 

S  00 

tous  les  coucous. 

3 

60 

martinets. 

3  00 

merles  et  grives  chanteuses. 

3 

/40 

départ  de  toutes  les  hirondelles 

3   00 

fauvettes  grisettes. 

de  rivage. 

3   o& 

rouges^rges. 

3 

5o 

gros-becs. 

3   o5 

pies. 

3 

58 

hirondelles  de  fenêtres   et  rus- 

3   10 

hippolais  iclcrines. 

tiques. 

3    10 

corhpaux-f  omeilles . 

U 

00 

hnppos. 
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28  JUILLET  1877. 

TiMpiBATDKB:  i8  dogrés  eentigr.  au-dessus  de  zéro,  très-beau  temps,  c«Iiue, 
lever  du  soleil   à^3o*,  très-beaa  clair  de  luue.  —  Dans  la  plaine,   près  do  bois. 

3^  lo"*  alouettes  des  champs.  3^  A  5"  grands  ramiers. 

3  aa     gazouillements   des   hirondelles  3  hS  moineaux  domestiques. 

rustiques.  3  55  troglodytes. 

3  35     bruants  jaunes.  /i  oo  rouges-gorges. 

3  36     gobe-mouches  gris.  6  oo  rossignols. 

3  ^0     engoulevents.  â  o5  corbeaux-corneilles. 

3  60     merles.  à  10  tourterelles,  grives  draines. 

3  6  a     fauvettes  à  tête  noire.  U  10  grimpereaux. 
3  65     pipits  des  arbres. 

B.  VARléTÉS  DBS  CONCERTS.    ACCOMPAGNEMENTS,    DEBUTS.   — 

PROGRAMMES.   SYMPHONIE.   CLÔTURE. 

Accompagnements.  —  1 5  janvier  1877.  La  température  de  la  nuit 
est  descendue  à  zéro.  H  est  8  heures  du  matin.  Dans  la  plaine  on 
n'entend  que  des  cris  de  corbeaux  freux.  Des  alouettes  partent 
quand  on  passe  près  d'elles,  mais  en  lançant  seulement  quelques 
notes.  Sur  la  lisière  de  la  forêt,  deux  bruants  jaunes  qui  ne  disent 
pas  un  mot.  J'entre  dans  un  bois  de  futaie  et,  si  ce  n'était  un  grim- 
pereau,  je  serais  dans  une  complète  solitude.  Des  troncs  d'arbres 
gros,  grands  et  nus,  des  cimes  ressemblant  i  d^  tètes  de  Weil' 
lards.  Toutes  les  feuilles  sont  tombées  depuis  longtemps,  et  leurs 
éliminateurs  les  insectes  ont  pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  les 
mousses,  dans  les  herbes  et  dans  la  terre.  Alors  le  bois  ressemble 
au  chantier  dont  les  ouvriers  sont  sortis,  à  la  cage  sans  chanteur. 
J'arrive  dans  des  taillis  de  cinq,  de  six  et  de  sept  ans.  Aussitôt 
apparaissent  des  mésanges,  et  avec  elles  la  vie  et  la  joie.  Sur  les 
branches  les  plus  flexibles,  près  des  mousses  et  des  lichens,  elles 
frétillent,  travaillent  et  chantent. 

Tout  en  elles  indique  qu'elles  appartiennent  à  la  plus  intéres- 
sante légion  des  serviteurs  de  l'homme,  celle  des  éliminateurs  ailés. 

Elles  sont  restées  pendant  l'hiver  parce  qu'elles  sont  vigoureuses 
et  qu'elles  savent  fureter  partout  et  découvrir,  pour  s'en  nourrir, 
certains  insectes  qui  ne  sont  pas  enfouis  dans  la  terre. 

Pour  toucher  le  coeur  de  l'homme,  il  leur  a  été  accordé,  ainsi 
qu'à  beaucoup  d'autres  oiseaux,  les  séductions  de  la  gentillesse,  de 
la  forme,  des  couleurs  et  du  son. 

Toutes  sont  petites  et  mignonnes. 
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La  nonnette  {Palus  pabatris)  a  le  modeste  costume  gris  et  ta 
coiife  d'une  religieuse;  mais  la  mésange  noire  {Palus  ater)  a  ses 
teintes  grises  rehaussées  de  noir  vif  et  de  blanc  pur;  et  la  charbon-^ 
nière  {Parus  major)  étale  au  milieu  d'aussi  éclatantes  couleurs  sa 
large  poitrine  jaune  citron;  la  mésange  à  longue  queue  {Parus  eau- 
datus)^  la  plus  petite  de  toutes  (8  grammes),  se  grandit  dans  une 
robe  à  longue  queue  soyeuse  ;  la  bleue  {Parus  cyanus)  est  ornée 
d'une  toque  et  d'un  mantelet  bleu  d  azur;  la  buppée  {Parus  aistatus) 
dresse  fièrement  son  panache,  et  la  mésange  moustache  {Parus  hisar» 
miau)  porte  des  moustaches  aussi  noires  que  longues.  De  ces  espa- 
ces d'oiseaux,  deux  ne  sont  pas  sédentaires. 

Celles  que  nous  rencontrons  le  plus  souvent  sont  la  mésange  à 
longue  queue,  la  charbonnièi*e  et  la  bleue. 

En  plein  hiver,  par  la  pluie,  par  la  gelée,  la  neige,  elles  appa- 
raissent à  l'extrémité  des  branches  comme  les  fleurs  dans  les 
massifs. 

De  plus,  et  toujours,  elles  causent  ou  chantent.  Oh  I  sans  doute 
elles  ne  sont  pas  par  le  chant  les  émules  du  rossignol,  mais  il  est 
de  Teasence  des  grandes  et  belles  choses  d'être  multiples  et  variées 
dans  leur  unité,  c'est  par  ces  grands  caractères  que  se  révèle  la 
soblimité  de  la  nature.  Les  plus  remarquables  châteaux  ont  des 
ailes,  des  tourelles.  Dans  un  tableau,  le  sujet  principal  a  pour 
encadrement  des  accessoires.  En  musique,  il  y  a  le  solo  et  l'accom- 
pagnement. Enfin,  dans  une  noce,  la  joie  des  époux  et  de  leur 
iamille  gagne  tons  les  invités. 

L'unité  des  œuvres  d'art  ne  s'obtient  que  par  la  parfaite  concor- 
dance du  principal  et  des  accessoires.  C'est  ainsi  que  l'accompa- 
gnement, comme  le  chant,  fait  partie  d'un  même  et  beau  langage, 
et  que  tous  deux  sont  l'expression  d'une  même  joie. 

Or,  les  mésanges  qui^  le  i5  janvier,  travaillaient  et  sautillaient 
devant  moi,  jetaient  au  vent  des  notes  détachées  les  unes  des 
autres,  mais  souvent  répétées,  sonores,  vibrantes  comme  celles  de 
Tépineite  des  Vosges.  Une  mésange  charbonnière  d'une  brillante 
coloration,  vive  et  ardente,  semblait  faire  jaillir  les  sons  d'une 
mandoline  espagnole  et  d'une  cithare  grecque,  et  après  d'éner- 
giques piszicati  elle  répétait  un  refrain  aussi  chaleureux  qu'admi- 
rablement timbré. 

Alors  cette  musique  d'accompagnement  me  semblait  une  pre- 
mière annonce  de  la  reprise  prochaine  des  grands  travaux  de  l'an- 
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née,  un  des  prëludes  des  concerts  de  printemps.  Dernier  écho  de 
l'année  passée  ou  prélude  de  Tannée  présente,  elle  perpétuait  les 
merveilleuses  symphonies  de  la  belle  saison. 

Au  printemps,  les  pizzicati  des  mésanges  forment  un  fond 
d'harmonie  pour  les  mélodies  des  bois  et  alors  ces  pétulants  oiseaux 
deviennent  les  accompagnateurs  des  fauvettes  et  des  rossignols. 

Débuts. —  i5  février  1877.  L'hiver  a  été  exceptionnellement 
doux,  la  moyenne  de  la  température  la  plus  basse  du  mois  de  jaa- 
vier  a  été  de  s  degrés  moins  quelques  fractions  au-dessus  de  zéro. 
Ce  que  je  n'avais  jamais  vu,  les  grives  draine  et  mauvis  et  la  grive 
chanteuse  sont  arrivées  le  6  janvier.  Le  chant  de  quelques  troglo- 
dytes n'a  cessé  qu'au  30  janvier  pour  reprendre  au  19  février. 
L'alouette  a  devancé  de  quatre  jours  cette  dernière  date.  Le  merie 
ne  s'est  tu  que  pendant  une  partie  du  mois  de  janvier. 

Mon  thermomètre  à  minima  a  marqué,  le  i3  février,  7  d^rés 
au-dessus  de  zéro,  le  i/t,  8  degrés,  et  le  i5,  7  ;  ce  jour-là,  le 
soleil  s'est  montré  chaud  et  radieux,  il  a  infusé  une  nouvelle  sève  i 
notre  terre  engourdie  par  l'hiver,  il  a  ranimé  toutes  les  espérances 
et,  comme  un  chef  d'orchestre,  il  a  commandé  de  célébrer  à  nouveau 
les  gloires  del'Ëternel.  A  son  signal,  et  sur  d'immenses  r^ons, 
des  milliers  de  voix  se  sont  fait  entendre. 

Les  pinsons,  qui  jusqu'alors  s'étaient  contentés  de  monosyl- 
labes, ont  redit  leurs  joyeux  refrains;  cependant  leur  voix  n'avait 
ni  sa  pureté  ni  son  éclat  ordinaires  ;  leurs  périodes  étaient  embar- 
rassées et  incomplètes;  le  bruant  jaune  manquait  sa  finale;  le 
merle  lançait  des  exclamations  et  déclamait  plutôt  qu'il  ne  chantait; 
la  grive  ne  donnait  que  des  fragments  de  son  grand  air.  Les  musi- 
ciens étaient  peu  nombreux  dans  le  dessus,  et  dans  les  basses  de 
l'harmonie,  il  y  avait  des  lacunes  sensibles. 

A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  encore  un  concert,  c'était  une  étude, 
une  répétition  ;  mais  chaque  musicien  ne  pouvait  s'en  croire  d'avoir 
retrouvé  son  instrument  et  de  pouvoir  s'en  servir  pour  exalter 
sa  joie. 

Les  notes  des  mésanges  étaient  bien  timbrées;  le  troglodyte 
perlait  sa  mélodie  et  la  voûte  des  cieux  retentissait  des  hymnes 
des  alouettes.  Pendant  que  mes  yeux  se  fixaient  vers  le  ciel ,  d'oik 
s'échappaient  ces  séraphiques  acceuts^  un  de  mes  amis  passa  près 
fie  moi  et  me  Hil  :  ail  parait  que  dans  le  déparlement  des   Deux- 
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Sèvres  tout  le  inonde  ne  goûte  pas  vos  plaisirs;  jai  mis  de  cdté 
pour  vous  un  journal  contenant  un  arrêté  qui  déclare  lalouette 
nuisible.  T) 

Je  regardai  ma  montre  et  je  vis  que  j  avais  oublié  Theure  du 
déjeuner.  trJe  retourne  à  la  maison,  répliquai-je ,  et  si  vous  le  vou- 
lez, je  prendrai  en  passant  votre  journal.  ?) 

En  entrant  chez  moi,  je  l'ouvris  et  je  jetai  les  regards  sur  les 
faits  divers.  On  y  annonçait  un  suicide,  un  assassinat  et  un  adul- 
tère. Enfin,  à  la  colonne  suivante,  je  trouvai  Tarrété  dont  le  texte 
suit: 

frLe  Préfet  des  Deux-Sèvres  (Jules  Mahias), 

r  Vu  Tarrété  en  date  du  97  octobre  1876.  réglementant  la. po- 
lice de  la  chasse  dans  le  département  des  Deux-Sèvres; 

trVu  la  déclaration  du  conseil  général,  de  laquelle  il  résulte  que 
Talouelte,  de  passage  dans  les  Deux-Sèvres,  porte*  un  grave  pré- 
judice aux  intérêts  de  l'agriculture  spécialement,  à  Tépoque  des 
semailles; 

(rVu  la  loi  du  3  mai  i8/i&, 

tr  Arrête: 

(tArt.  l*^  — L'alouette  est  déclarée  animal  nuisible  dans  les 
Deux-Sèvres.  ?> 

Il  est  donc  \rai  qu'en  Tan  de  grâce  1876,  dans  un  département 
français,  Talouette  a  été  déclarée  nuisible.  Implicitement  c'est  dire: 
Vous,  faucheur,  qui,  pour  protéger  une  nichée  d'alouettes,  laissez 
celte  touffe  d'herbe;  pâtre,  qui,  dans  le  même  but,  vous  détournez 
de  cette  ponte,  vous  êtes,  malgré  votre  bon  sens,  le  jouet  d'un 
préjugé,  vous  accomplissez  là  des  actes  d'ignorance  et  de  vaine 
sensiblerie,  l'alouette  est  nuisible,  c'est  un  genre  de  vipère;  fau- 
cheur, guillotinez  ces  jeunes  oiseaux;  pâtre,  écrasez  ces  œufs  de 
votre  lourd  sabot. 

Supposons  un  instant  que  la  vie  humaine  soit  purement  maté- 
rielle, qu'il  nous  faille  refouler  nos  plus  nobles  aspirations,  étouffer 
la  voix  de  notre  conscience  et  ainsi  nous  livrer  à  l'erreur,  aux  doc- 
trines fausses,  impuissantes,  dissolvantes,  dont  les  conséquences 
plus  ou  moins  éloignées,  mais  naturelles,  sont  l'adultère,  le  suicide, 
Tassassinat ,  même  dans  cette  inadmissible  hypothèse,  l'arrêté  de 
M.  le  préfet  Mahias  reste  encpre  pour  moi  inexplicable. 

D*abord  l'alouette  est  excellente  à  manger,  et  par  malheur  pour 
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elle  cela  n'est  que  trop  connu  ;  mais  alors  qu  elle  soii  traitée  comme 
les  oiseaux  gibier  et  protégée  comme  la  eaiile  et  la  perdrix;  que 
de  Touverture  à  la  clôture  elle  soit  respectée  et  que  pour  elle  la 
chasse  au  fusil  soit  seule  autorisée.  Cette  chasse  n^est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  destructive  que  celle  qui  se  fait  au  moyen  de  filets;  elle 
ne  peut  trop  appauvrir  l'espèce  et  constituer  une  proscription. 

Mais  comme  éliminateur,  Talouette  est  nuisible,  dit  Tarrété 
précité;  eh  bien!  j'ouvre  mes  registres  de  notes  et  je  trouve  ce  qui 
suit: 

Envoyé  à  M.  Godron ,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy,  le  contenu  scrupuleusement  étiqueté  des  estomacs^  de 
85  alouettes  trouvées  sur  le  marché  et  tuées  pendant  les  semailles 
de  blé  de  1871  et  de  1873. 

Vitaux  et  animaux  contenus  dans  ces  estomacs  et  déterminés 
par  ce  savant  botaniste,  zoologiste  et  entomologiste: 

Dans  cinq  estomacs,  huit  grains  de  bié  et  un  de  seigle. 

Dans  un  estomac,  un  grain  de  chènevis. 

Dans  les  autres,  soit  seuls,  soit  mélangés  à  des  insectes: 

Polygonum  aviculare  (beaucoup); 

Polygonum  convohmlum; 

Polygonum  lapathjfolium  ; 

Polygonum  persicaria; 

Panicum  (beaucoup). 

Miliel,  silène,  borraginée.  Lyeopsis  àrvensisy  Ervum  UrnitiM, 
chardon,  noyaux  du  fruit  de  la  ronce. 

Dans  â6  estomacs,  débris  d'insectes  variés,  de  coléoptères,  de 
mollusques. 

Dans  beaucoup  d'estomacs,  des  graviers. 

Autres  notes,  —  Le  36  juin  1876,  j  ai  passé  sur  une  ferme  voi- 
sine de  la  Marne.  Le  propriétaire,  M.  Bemaudat,  m'ayant  aperçu, 
me  dit  que  l'orage  de  l'a  vaut-veille  avait  détruit  un  nid  de  ànq 
jeunes  alouettes.  Vite  nous  allâmes  les  voir;  il  faisait  chaud  et  elles 
étaient  en  putréfaction.  Malgré  cela,  je  les  ouvris  et  je  constatai  que 
dans  quatre  estomacs  il  n'y  avait  que  de  petites  chenilles  rertes, 
longues  de  i5  millimètres,  et  dans  le  cinquième  deux  chenilles 
noirâtres  plus  grosses  et  ayant  k  centimètres  de  longueur. 

C'était  une  révélation,  et  dans  plusieurs  maisons  de  culture,  je 

'  Ces  estomacs  font  partie  de  ma  coUectioo. 
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priai  quon  nraverlit  si  Ton  trouYait  des  nichées  détruites.  Cinq 
jours  après ,  un  faucheur ,  malgré  ses  bons  désirs ,  mutila  une  nichée  ; 
on  me  le  Gt  savoir.  J'ouvris  quatre  estomacs  et  je  les  trouvai  égale- 
ment remplis  de  chenilles  longues  de  U  centimètres. 

Des  auteurs  ont  depuis  longtemps  constaté  que  les  alouettes  se 
nonrrissent  partiellement  d'insectes,  qu'elles  les  .recherchent  surtout 
au  moment  de  Félevage  et  qu'elles  ont  une  prédilection  marquée 
pour  les  œufs  de  fourmis  et  de  sauterelles;  ces  remarques ,  je  les  ai 
faites  moi-même. 

Ce  qui  donc  à  mon  avis  est  nuisible,  c'est  l'arrêté  de  M.  le  préfet 
des  Deux-Sèvres.  Espérons  qu'il  le  reconnaîtra  t6t  ou  tard ,  mais  espé- 
rons encore  plus  qu'une  loi  interviendra  bientât  pour  empêcher  des 
arrêtés  qui,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  sont  des  abus  de 
pouvoir. 

Programmes.  —  Nous  n'avons  parlé  d'une  manière  particulière 
que  des  principaux  chanteurs  de  nos  contrées,  de  ceux  qui  sont 
des  types  caractéristiques  de  genres  ;  mais  nous  en  possédons  d'au- 
tres qui,  malgré  leur  infériorité,  sont  encore  fort  intéressants  et 
dont  chacun  a  le  mérite  d'une  certaine  originalité. 

Très-souvent  donc  on  entend  à  la  fois  plusieurs  oiseaux.  Leur 
variété  de  timbre,  de  langage  et  de  chant  donne  lieu  à  des  effets 
d'ensemble  plus  remarquables.  On  n'écoute  pas  et  on  n'étudie  pas 
celte  curieuse  harmonie,  sans  que  l'oreille,  l'esprit  et  le  cœur  éprou* 
vent  de  véritables  jouissances,  et  parfois  de  grandes  vérités  sortent 
du  mystère  pour  éclairer  l'âme. 

Les  lieux  les  plus  favorisés  sous  ce  rapport  sont  ceux  où  il  se 
trouve  de  l'eau ,  de  la  plaine  et  du  bois ,  et  des  productions  très- 
diverses,  parce  que  les  types  les  plus  variés  de  chanteurs  s'y  rencon- 
trent à  la  fois.  Par  conséquent  il  importe  que  chaque  jardin  ou 
parc  offre  ces  avantages. 

On  n'entend  guère  sur  nos  étangs  ou  sur  nos  cours  d'eau  que  le 
chant  des  rousserolles,  des  bruants  des  roseaux,  et  sur  nos  marais 
que  celui  des  phragmites  des  joncs;  mais  le  plus  souvent  sur  les 
rives  de  ces  eaux  il  y  a  des  buissons,  des  arbres,  de  petits  bois  dans 
lesquels  chantent  les  fauvettes,  les  hippolais,  les  pouillots  véloce 
et  fitis. 

La  plaine  n'est  pas  non  plus  très-riche  en  variétés  musicales.  Il 
est  vrai  qu'à  elles  seules  les  alouettes  chantent  plus  souvent,  plus 
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longtemps  et  mieux  que  beaucoup  d  espèces  réunies;  mais  les  ber- 
geronnettes y  sont  attirées  par  un  peu  d'eau,  la  fauvette  grisette,  le 
traquet,  le  bruant  jaune  par  les  buissons  et  les  haies,  le  pinson, 
le  chardonneret  et  la  linotte  par  les  arbres. 

Les  concerts  des  eaux  et  de  la  plaine  sont  donc  surtout  inté- 
ressants quand  les  artistes  des  forêts  viennent  prêter  leur  con- 
cours. 

Mes  comptes  rendus  de  concerls,  quoique  incomplets,  seraient 
interminables  si  je  me  laissais  aller  à  les  tous  reproduire.  Je  me 
contente  donc  de  donner  les  programmes  de  quelques-uns,  et 
j'engage  le  lecteur  à  se  rendre  comme  moi  à  la  campagne,  alors 
seulement  il  goûtera  les  plaisirs  dont  j'ai  voulu  lui  donner  un  avant- 
goût. 

Dans  la  plaine ,  tous  les  jours  de  la  bonne  saison  et  surtout  le 
matin,  chœurs  d'alouettes. 

t5  mai  1876.  Dans  un  petit  bois  de  la  plaine,  solo  et  imitatioDs 
de  rhippolais  polyglotte,  accompagnement  de  bruants  jaunes  et  de 
pinsons. 

30  mai  1876.  Sur  le  bord  de  Teau,  solo  dé  pouillot  fitis;  accom- 
pagnement des  rousseroll«s  effarvattes. 

i'' juin  1876.  Dans  le  bois,  solo  de  rossignol;  accompagnement 
de  mésanges. 

Le  1*^  juillet  1876,  dans  le  bois,  7  heures  du  matin,  duo  de 
tourterelles;  solo  alternés  de  fauvette  à  télé  noire  et  de  loriot, 

i""'  juillet  1876.  Dans  le  bois,  à  7  heures  et  demie  et  à 
5oo  mètres  de  là,  dans  des  taillis  de  quinze  ans,  solo  par  une 
grive,  duo  de  tourterelles,  quatuor  de  trois  tourterelles  et  d'un 
coucou;  accompagnement  de  mésanges  et  de  sittelles,  d'une  fau- 
vette babillarde  et  d'un  gros-bec. 

ù  juillet  1876.  Dans  le  bois,  près  d'une  clairière,  solo  de  deux 
pouillots  fitis  et  d'un  pipit  des  arbres;  accompagnement  de  bruants 
zizi  et  de  mésanges. 

a  juillet  1876.  Près  d'une  flaque  d'eau,  solo  par  un  rouge- 
gorge  ,  accompagnements  de  mésanges. 

Symphonie.  —  i*''  mai  1876.  Nos  derniers  chanteurs  sont  arri- 
vés :  j'ai  entendu  le  pipit  des  arbres  le  1''  avril,  la  fauvette  à  tête 
noire  le  s,  le  coucou  le  3,  le  loriot  et  le  rossignol  le  6,  laccen- 
teur  mouchet  le  9,  la  fauvette  babillarde  le  1 1 ,  la  fauvette  des 
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jardins  le  i9,  la  tourterelle  le  dA,  la  caille  le  i*'  mai,  le  gobe- 
inouchea  gris  le  6. 

Après  avoir  yoealisé  pendant  quelques  jours,  ils  ont  retrouYë  leur 
répertoire,  leur  puissance  et  leur  éclat. 

En  ce  moment  tous  ces  artistes  ont  leurs  plus  belles  parures.  Les 
orchestres  et  les  cbœurs  sont  au  complet.  Partout  et  à  Timproviste 
on  n'entend  que  causeries,  cris,  déclamations,  cantates,  mélodies, 
imitations,  accompagnements  variés  et  entraînants,  solo,  duo, 
trio,  quatuor  dans  des  gammes  égales  ou  très-supérieures  à  celles 
de  la  voix  humaine,  toutes  les  nuances  de  sonorité  et  d'expression, 
de  gais  refrains,  des  chants  simples  et  gracieux,  brillants  et  periés, 
de  doux  murmures,  des  élans  passionnés,  des  psalmodies  et  des 
hymnes. 

Cette  symphonie  pastorale  et  religieuse  commence  avant  le  jour 
et  finit  après  lui. 

Ohl  vous  qui  êtes  les  heureux  du  jour,  venez  dans  cet  éiysée 
sous  des  ogives  de  verdure,  sur  des  tapis  de  fleurs.  L'atmosphère 
est  pure  et  embaumée,  le  soleil  est  radieux,  jamais  les  concerts  de 
la  plaine  et  des  bois  nont  été  plus  sympathiques;  ils  dilatent  le 
cœur,  épurent  et  ennoblissent  la  joie. 

Et  vous  tous  qui  avez  été  visités  par  Tépreuve  du  malheur,  vous 
les  victimes  ou  les  témoins  attristés  de  la  bassesse  et  de  la  méchan- 
ceté des  hommes,. vous  qui  pleurez  sur  la  tombe  d'une  mère  ou 
d'une  fille,  accourez  aussi;  léchant  des  oiseaux,  c'est  une  voix  mys- 
térieuse de  l'infinie  bonté  qui  vous  dit  :  Espérez,  espérez  tou« 
jours. 

Clôture,  —  Si  des  amateurs  veulent  jouir  de  toutes  les  variétés  de 
concerts  que  donnent  les  oiseaux  pendant  la  bonne  saison,  il  ne 
faut  pas  qu'ils  s'attardent,  car  les  beaux  jours  passent  vite,  et  bientôt, 
petit  à  petit,  les  artistes  de  nos  bois  et  de  nos  plaines  prendront 
leurs  vacances. 

£n  1876,  le  rossignol  a  cessé  de  chanter  vers  le  i*'  août; 

La  grive,  vers  le  i5  aoât; 

La  huppe,  vers  le  90  août; 

Le  coucou,  vers  le  90  août; 

Le  pouiHot  sylvicole,  vers  le  10  août; 

La  rousserolle  effarvatte,  vers  le  i5  août; 

Le  pinson,  vers  le  i5  août; 

Rbt.  dbj)  Soc.  sat.  (SciBycss),  q*  8<5rie,  t.  XI.  11 
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Le  merle  a  cessé  de  chanter  vers  le  9o  juillet; 

Le  pipit  des  arbres,  vers  le  i"  août; 

Le  rouge-gorge,  vers  le  i*'  août; 

Le  pouillot  fuis,  vers  ie  x*^  août; 

La  fauvette  à  tête  grise,  vers  le  3  août; 

Le  grand  ramier,  vers  le  lo  août; 

Le  loriot,  vers  le  lo  août; 

La  fauvette  à  tête  noire,  vers  le  i5  août; 

La  tourterelle,  vers  le  i5  août; 

Le  bruant  jaune,  vers  le  no  août; 

L'alouette,  vers  le  so  août. 

Plusieurs,  comme  Talouette  et  la  fauvette,  ont  repris  leur  chant 
vers  lé  i5  septembre,  mais  pour  finir,  la  première  au  i*'  novem- 
bre, et  la  seconde  vers  le  7  octobre. 

V.    UTILITE    DE    CETTE    ÉTUDE. 

Si  la  dissection  met  en  évidence  les  organes  de  Toiseau,  le  lan- 
gage et  le  chant  dévoilent  les  mystères  de  ses  instincts.  Il  faut  même 
connaître  ce  langage  et  ce  chant  quand,  dans  telle  ou  telle  contrée, 
et  surtout  dans  tel  ou  tel  bois  on  veut  déterminer  le  nombre  des 
espèces  et  des  individus,  la  nature,  la  dui*ée  et  la  répartition  de 
leurs  éliminations. 

Par  ces  études  on  élargit  les  horizons  de  la  vie  spirituelle,  on 
augmente  les  jouissances  de  Toreille,  de  Tesprit  et  du  cœur,  on  com- 
prend mieux  Tunité  et  la  diversité  des  beautés  de  la  nature,  tous 
les  grands  sentiments  dont  le  chant  est  le  moyen  d'expression. 

Par  leurs  analogies  et  leurs  contrastes,  les  musiques  des  hommes 
et  des  oiseaux  se  font  mieux  apprécier. 

L'élude  du  chant  des  oiseaux  est  un  moyen  d'embellir  à  bon 
niarché  la  vie  et  de  rendre  les  promenades  agréables. 

Faite  dans  la  nature,  elle  est  profitable  à  la  plupart  des  hommes, 
et  particulièrement  aux  habitants  de  la  campagne;  elle  est  même 
indispensable  aux  ornithologistes,  car,  pour  l'appréciation  de  cer- 
tains faits,  leurs  collections  sont  insignifiantes,  leurs  livres  insuf- 
fisants et  leurs  cages  trop  imparfaitement  pourvues. 

Incontestablement  encore  de  pareilles  recherches  fournissent  des 
raisons  nouvelles  et  nombreuses  d'admirer,  d'aimer  et  de  protéger 
les  oiseaux.  Empressons-nous  de  les  faire  connaître,  car  le  nombre 
des  oiseaux  chanteurs  n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être;  on  ne  respecte 
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pas  plus  que  tous  les  autres  les  insectivores  qui  charment  les  oreilles 
et  qui  ne  peuvent  vivre  en  cage;  le  dënichage  se  fait  surtout  dans  le 
voisinage  des  maisons  et  des  jardins. 

r  Prendre  des  petits  chanteurs  pour  les  manger  est  un  crime 
impardonnable  qui  devraitétre  sévèrement  puni,  n  (Brehm,  c.  58q.) 

NOTÂTlOIf    DU    CHANT    DES    OISEAUX. 

Nous  avons  vu  que  vingt-quatre  lettres  de  notre  alphabet,  dix 
chiffres  et  les  combinaisons  de  leurs  groupements  suffisaient  pour 
caractériser  toutes  les  idées  et  tous  les  sentiments;  on  peut  donc  de 
cette  façon  exprimer  les  divers  sons,  leur  élévation,  leur  tenue  et 
leurs  autres  nuances. 

Mais  récriture  à  laquelle  tous  ces  signes  donnent  lieu  n'est  d'une 
lecture  ni  assez  facile  ni  surtout  assez  rapide  quand  il  s'agit  de 
chanter  ou  de  jouer  un  air. 

Dans  ces  circonstances,  il  était  nécessaire  de  simplifier  l'écriture 
ordinaire  et  d'avoir  recours  à  des  signes  spéciaux. 

Aussi  les  Grecs  et  les  Romains  ont  employé  les  lettres  de  l'al- 
phabet pour  figurer  les  sons.  Le  nom  de  gamme  vient  même  de  ce 
que  le  sol,  d'où  partait  dans  l'ancienne  notation  la  gamme  nor- 
male, était  représenté  par  la  troisième  lettre  de  l'alphabet  grec,  le 
gamma,  y. 

Mais  les  lettres  et  les  chiffres  n*étaient  pas  assez  distincts  pour  la 
lecture  rapide  et  à  distance  ordinaire  d'un  pupitre,  et  vers  l'an 
.1093  Gui  d'Arezzo  imagina  de  les  remplacer  par  des  marques  ori« 
ginales,  des  points  noirs  sensiblement  gros,  capables  d'apparaître 
très-distinctement,  surtout  sur  une  surface  blanche,  et  que  l'on  a 
appelés  notes. 

A  la  fin  du  xv!!!*"  siècle  J.-J.  Rousseau  a  voulu  substituer 
des  chiffres  aux  notes;  mais,  si  le  chiffre,  en  raison  de  sa  valeur 
connue ,  donne  à  la  note  une  expression  plus  claire  et  plus  complète, 
il  reste,  comme  les  lettres  des  Grecs,  difficilement  perceptible  dans 
les  conditions  ordinaires  d'une  exécution  musicale. 

Les  notes  ont  prévalu,  et  il  convient  de  les  employer  pour  écrire 
fe  chant  des  oiseaux. 

Des  nuances  de  la  note,  il  en  est  deux  principales  qui  doivent 
être  clairement  indiquées  :  ce  sont  celles  de  l'élévation  et  de  la 
dnrëe. 

Les   sons  des  gammes  et  les  intervalles  qui  les  séparent  sont, 

1 1 . 
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dans  leur  succession  ascendante  et  par  suite  descendante,  étages 
comme  les  barres  transversales  d'une  échelle.  Aussi,  pour  indiquer 
le  degré  de  Télévation  relative  des  notes  «  a-t-on  eu  Tidée  de  les  su- 
perposer à  la  façon  des  échelons. 

Seulement,  pour  ne  pas  occuper  trop  d*espace,  on  les  a  placées 
sur  et  entre  les  degrés  de  cette  échelle  des  gammes. 

L'étendue  d'une  voix  ou  d'un  instrument  n'occupantqu'une  partie 
quelquefois  très-faible  de  cette  échelle,  on  a  fractionné  celle-ci  et 
on  a  donné  à  chaque  fraction  le  nom  de  portée. 

Restait  à  indiquer  l'élévation  de  chaque  portée;  c'est  ce  que  Ton 
a  fait  au  moyen  de  signes  que  Ton  a  appelés  clefs. 

On  a  inventé  pour  cela  trois  sortes  de  clefs.  Gomme  la  clef  d'vl 
en  comprend  quatre  espèces  et  celle  de^à  deux ,  il  y  en  a  réellement 
sept.  Si  ce  système,  actuellement  pratiqué,  offre  des  avantages  pour 
chaque  espèce  d'instrument  et  de  voix,  il  ne  serait  pas  d*un  usage 
facile  pour  la  notation  du  chant  des  oiseaux,  et  dans  ce  cas-ià  mène 
il  faudrait  encore  inventer  plusieurs  clefs. 

Nous  avons  donc  cherché  un  autre  système  de  portée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sur  l'échelle  des  sons  déterminables 
au  moyen  de  la  roue  dentée  de  Savart,  on  place  onze  gammes  et 
demie,  et  le  grand  orgue  de  Saint-Sulpice  en  comporte  dix. 

Dans  leur  ensemble,  les  voix  des  oiseaux  et  des  autres  animaux 
parcourent,  il  est  vrai,  une  très-grande  étendue  de  sons,  mais  cha- 
cune d'elles  en  particulier  est  le  plus  souvent  limitée  à  une  tierce, 
à  une  quarte  ou  à  une  quinte.  Or,  quatre  lignes  et  leurs  trois  in- 
terlignes fournissant  la  place  nécessaire  aux  sept  notes  d'une  gamme 
diatonique,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  admettions  autant  de 
portées  à  quatre  lignes  que  de  gammes.  De  cette  façon  chaque  note 
se  trouvera  occuper  la  même  position  dans  chaque  portée  et  la  lec- 
ture deviendra  d'autant  plus  facile. 

Maintenant,  pour  indiquer  l'élévation  de  chaque  portée,  il  noos 
suffira  de  mettre  en  tête  : 

i"*  De  la  gamme  régulatrice,  celle  du  la  du  diapason  et  du  mé- 
dium, les  initiales  G.  R.; 

s""  Des  gammes  en  dessus  et  d'après  leur  rapprochement  de  la 
gamme  régulatrice,  les  chiffres  et  signes  i,  s,  3,  &,  5; 

3**  Des  gammes  en  dessous  et  d'après  leur  rapprochement  de  la 
même  gamme,  les  chiffres  et  signes  i  2  3  &  5. 
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Ces  indications  peuvent  avoir  Tavantage  de  ne  pas  laisser  le 
lecteur  se  confiner  dans  des  détails  sans  horizon ,  et  d'attirer  son  at- 
tention sur  rëcheile  des  sons  et  les  synthèses  de  Tharmonie. 

Afin  d'indiquer  qu'une  note  doit  être  haussée  d'un  ou  de  plusieurs 
comma,  il  n'y  a,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  qu'à  placer  un  chiffre 
au-dessus  d'elle;  cela  n'offrepas  de  difficulté,  parce  qu'il  y  a  peu  de 
notes  à  marquer  de  la  sorte. 

Pour  les  formes  de  la  note  qui  expriment  la  durée  du  son,  quel- 
ques explications  sont  nécessaires. 

L'oiseau  a  quelquefois  des  notes  bien  tenues,  mais  le  plus  souvent 
il  chante  vite  et  très-vite.  Les  figures  de  la  longue  et  de  la  brève  du 
plain-chant  sont  donc  insuffisantes,  et  les  divisions  en  blanches, 
noires,  croches,  doubles  croches  conviennent  au  contraire  très- 
bien. 

Seulement  on  peut  leur  donner  plus  de  précision  en  recon- 
naissant, comme  je  le  fais,  que  la  blanche  équivaut  en  durée  à  une 
seconde,  et  par  suite  la  double  croche  à  un  huitième  de  seconde. 

Tous  les  autres  signes  de  l'écriture  musicale  seront  employés 
avec  la  signification  qui  leur  est  reconnue ,  sauf  les  deux  modifi- 
cations suivantes  : 

La  durée  d'un  chant  sera  indiquée  par  un  trait  coupant  à  angle 
droit  la  portée,  et  l'interruption  entre  les  périodes  d'un  chant  par 
des  silences. 

Deux  traits,  au  lieu  d'un,  serviront  à  séparer  les  chants  de  deux 
oiseaux  de  même  espèce. 

Comme  point  de  départ  de  toute  comparaison  que  l'on  voudrait 
faire,  nous  donnerons  la  date  des  chants  que  nous  aurons  notés. 

Tels  sont  les  procédés  à  l'aide  desquels  nous  espérons  pouvoir 
écrire  ce  genre  de  musique. 

Aurons-nous  résolu  toutes  les  questions  que  nous  avons  traitées 
dans  cet  ouvrage?  Nous  ne  le  pensons  pas,  mais  nous  espérons  avoir 
posé  les  bases  d'une  théorie  dont  d'autres  trouveront  avec  le  temps 
toutes  les  applications. 


Ln  Oiêtaux  dan»  U$  kamumiu  de  la  naUnrty  par  M.  F*  Lescuyer, 
de  Saint-Dizier. 

Rien  n'est  isolé,  mais  tout  se  tient  dans  la  nature.  Il  n'est  pas  un 
atome  qui  ne  se  rattache  au  reste  de  l'univers  par  des  liens  que  la 
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science  a  su  découvrir,  du  moins  en  partie.  Elle  nous  apprend,  par 
exemple  que  les  éléments  variés  presqu'à  f  infini  de  notre  planète, 
gaz,  liquides,  solides,  corps  organiques  et  inorganiques,  sont  reliés 
entre  eux  par  d'innombrables  ramifications  de  la  force  universelle. 

Pour  connaître  complètement  le  moindre  objet,  il  faut  donc 
Tétudier  non-seulement  en  lui-même,  mais  encore  dans  ses  causes 
et  dans  ses  effets  principaux,  dans  les  forces  dont  il  est  l'expres- 
sion et  qui  le  rattachent  à  Tunité  terrestre. 

Or,  énoncer  d'une  manière  très-sommaire  les  principes,  les 
forces  ou  les  faits  d'un  même  ordre  de  choses,  de  manière  qu'ils 
apparaissent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  les  rouages  d'une 
machine,  les  branches  d'un  arbre,  les  membres  d'une  famille,  c'est 
faire  unQ  classification. 

On  comprend  surtout  qu'une  classification  soit  le  fondement  de 
tout  enseignement  en  histoire  natui^Ue.  C'est  une  base  essentielle 
pour  l'étude  des  oiseaux.  Il  n'est  pas  un  seul  auteur  qui  ait  entre- 
pris ce  travail  sans  avoir  préliminairement  composé  ou  adopté  une 
classification.  Ceux  mêmes  qui  ont  eu  recours  à  l'ordre  alphabé- 
tique ne  s'en  sont  pas  dispensés.  C'est  une  nécessité  qui  s'impose  à 
ceux  qui  enseignent  et  à  ceux  qui  sont  enseignés ,  et  pour  résoudre 
les  questions  que  nous  avons  commencé  par  poser,  il  est  indispen- 
sable de  s'appuyer  d'abord  sur  une  classification  des  oiseaux. 

Pour  l'étude  que  nous  entreprenons  sur  l'utilité  des  oiseaux, 
quelle  classification  devons-nous  suivre?  Commençons  déjà  par 
exposer  les  faits  observés  par  nous,  les  principes  qu'ils  nous  font 
découvrir,  la  part  qui  nous  semble  assignée  aux  espèces  et  aux 
genres  principaux  d'oiseaux  dans  le  travail  général  de  la  produc- 
tion. De  la  sorte,  notre  classification  se  trouvera  établie  d'elle- 
même,  et  nous  aurons  ainsi,  je  l'espère,  fait  comprendre  la  place 
si  remarquable  qu'occupent  les  oiseaux  dans  les  harmonies  de  la 
nature. 

J'ai  particulièrement  étudié  le  rôle  des  oiseaux  dans  les  vallées 
qui  se  trouvent  comprises  entre  Chaumont  et  Châlons-sur-Marne , 
et  j'ai  cru  devoir  exposer  mes  principes  dans  leurs  applications  à 
ces  localités.  Presque  tous  mes  exemples  et  les  énonciations  de  mon 
tableau  seront  tirés  de  cette  région  que  j'habite. 
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DE    L'JSLlMINATlO.f. 

S  T'.  Des  éliminateuTB  et  de  leur  action. 
I.  FéctmdiÊé  dB  la  terre. 

On  sait  en  gënëral  que  les  végétaux  sont  doués  d'une  grande 
fécondité  y  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  jusqu'où  elle  va  pour 
quelques-uns. 

L'année  dernière,  on  a  ramassé,  sous  un  gros  chêne  pédoncule 
de  la  forêt  de  Saint-Dizier,  lo  doubles  décalitres  de  glands  :  il 
fallait  160  glands  pour  un  litre;  ce  chêne  avait  donc  produit 
39, 000  glands. 

Un  hêtre  a  fourni  67,600  faines;  un  aulne  a  donné  a  doubles 
décalitres  de  graines  ;  un  frêne ,  9  doubles  1/9  ;  un  charme , 
3  doubles  1/9. 

Un  orme  à  Tétat  d^arbre  peut  produire,  chaque  printemps, 
5oo,ooo  fruits.  Un  seul  pied  de  pavot  somnifère  a  fourni  3,ooo 
graines  ';  un  grain  de  blé  peut  produire  1 5  tiges ,  et  un  épi  plus 
de  60  grains.  Un  grain  de  seigle  multicaule  a  donné  i95  tiges  à 
76  grains  chacune,  soit  9,3/18  grains^. 

Tous  les  végétaux  ne  sont  pas  doués  d'une  pareille  fécondité, 
mais  elle  est  toujours  bien  plus  considérable  que  ne  le  réclame  la 
conservation  de  l'espèce. 

De  plus,  certains  d'entre  eux  conservent  très-longtemps  leur  fa- 
culté germinative,  ainsi  qu'il  résulte  des  citations  suivantes  : 

irCTest  un  fait  connu  que  les  graines  de  certains  végétaux,  en- 
foncées suffisamment  dans  le  sol  pour  être  à  l'abri  de  l'air  et  de 
l'humidité,  peuvent  s'y  conserver  pendant  un  temps  souvent  très* 
long,  sans  perdre  leur  faculté  germinative;  mais  si  quelque  cir- 
constance fortuite  les  place  dans  les  conditions  nécessaires  à  la 
germination,  .elles  se  développent  et  reproduisent  exactement  les 
mêmes  plantes  que  les  graines  de  même  espèce  qui  ne  datent  que 
de  l'année  précédente.  Aussi,  dans  les  forêts  qui  s'exploitent  en 
coupes  réglées,  on  voit  naître,  après  chaque  exploitation,  des  es- 
pèces d'arbres  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  essences  composant 
la  forêt  abattue;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  recrue.  Après  chaque 
coupe,  cette  recrae  est  formée  des  mêmes  espèces;  il  faut  donc 


Morphologie  végétale  d* Auguste  Saint-Hilaire,  p.  761. 

Bossin,  Rapport  à  la  Société  d'agriculture  de  Nancy,  3  février  i838. 
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admettre  que  les  graines  de  ces  arbres  se  coiiserveoi  dans  le  sol 
pendant  la  période  de  vingt,  de  trente,  de  cinquante  et  même  de 
cent  ans  que  peut  durer  la  végétation  de  Tessence  principale. 
En  France,  ce  sont  spécialement  les  Salix  cinerea  et  Caprea,  le 
tremble,  le  bouleau ,  les  genêts,  les  ajoncs,  les  bruyères,  etc.,  qui 
caractérisent  la  végétation  temporaire  du  sol  des  forêts ^.^ 

(rll  est  d'autres  plantes  dont  les  graines,  profondément  enfouies 
dans  le  sol,  n'ont  pu  reproduire  leur  espèce  jusqu'au  moment  où 
des  travaux  de  terrassement  ont  replacé  ces  graines  dans  des  condi- 
tions favorables;  ainsi  YAlripkx  nitem  avait  été  cultivé  au  Jardin 
des  Plantes  de  Nancy  par  Willemet  père,  mort  en  1807,  et  celte 
plante  n'y  reparut  plus  jusqu'en  1889,  époque  où  le  terrain,  de- 
puis longtemps  inculte,  ayant  été  remué,  elle  s'y  montra  en  abon- 
dance ^.  y> 

(tM.  Jacques  a  vu  reparaître,  après  quarante  ans,  dans  des  cir- 
constances analogues,  Ylnula  puUcaria  aux  environs  de  Neuilly'. 
Suivant  Dav^ies,  des  graines  de  Datura  stramonium  ont  germé  après 
avoir  été  enterrées  pendant  plus  d'un  siècle,  et  les  plantes  se  sont 
bien  développées*,  w 

M.  Teinturier  rapporte  le  fait  suivant  :  rr  A  Rouen,  en  i8&&,  on 
exécuta  des  travaux  de  défoncement  le  long  de  la  maison  de  déten- 
tion, et  on  se  servit,  pour  remblayer,  de  terre  extraite  de  la  cour 
de  la  chapelle,  à  i°',6o  de  profondeur.  Cette  terre  faisait  partie  de 
la  couche  naturelle  du  sol,  autrefois  marécageux,  mais  qui,  assaini 
par  des  travaux  de  dessèchement  que  fit  exécuter  le  cardinal 
Georges  d'Amboise,  fut  converti  en  jardin  vers  l'année  i53o. 
Lorsqu'on  1606  le  noviciat  des  Jésuites  fut  établi  dans  ce  local,  le 
jardin  fut  couvert  de  remblais  sur  une  épaisseur  de  60  centimètres. 
C'est  donc  après  s&a  ans  que  la  terre  de  ce  jardin  a  été  ramenée 
à  la  surface  et  mise  en  contact  avec  l'air,  et  dès  la  première  année 
on  a  vu  apparaître  des  plantes  assez  variées,  telles  que  le  Uatnear 
ria  Parthenium,  le  Viola  tricohrj  le  Geramum  disêectuniy  YErigeron  Ca- 
nadense,  le  Senebiera  cùronopusy  Y^thu$a  cynapiumy  le  MeraariaSs 
annuay  et,  qui  plus  est,  ïEjnlobium  pahutrCy  plante  des  lieux  ma- 
récageux et  dont  les  graines  devaient  être  plus  anciennes  encore  et 

^  Godron,  De  l* Espèce  et  des  Races,  i.  I,  p.  ta 7. 

*  GodroD,  idem,  1. 1,  p.  ikS, 

^  Annales  de  Flore  eldePomoney  i83â,  p,  igS. 

*  WeLsh ,  Bofflfly,  p.  a3. 
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« 

remonter  tout  au  moias  à  Tëpoque  du  défrichement  de  rancien 
marais,  cestrà-dîre  à  Tannëe  i53o  ^.n 

(tA  Tëpoque  de  Tintroduction  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
on  plaçait  dans  quelques  provinces  des  graines  de  végétaux  dans 
les  tombeaux;  ainsi  Tabbé  Croiset  a  rencontré  dans  le  tombeau  d'un 
diacre,  nommé  Bardorio,  mort  vers  Tan  5oo  et  inhumé  dans  le 
cimetière  de  Gondé  en  Auvergne,  des  semences  qui  ont  produit  des 
pieds  de  camomille  et  de  romarin  ^.  y^ 

fr  Charles  Desmoulins  rapporte  que  des  graines  de  Medieago 
Iv^^uHnay  de  bluet  et  à^Heliotropium  Ewropœumy  trouvées  à  la  Monzie, 
canton  de  la  Force,  arrondissement  de  Bergerac  (Dordogne),  dans 
les  tombeaux  romains  remontant,  suivant  toutes  les  probabilités,  au 
11' ou  au  m*  siècle  de  Tère  chrétienne,  ont  non-seulement  germé, 
mais  donné  naissance  à  des  individus  qui  ont  fleuri  et  fructifié'.» 

Dans  la  pyramide  de  Dasbour  et  dans  les  ruines  de  Ramsès , 
remontant  à  3,5oo  ans  avant  Tannée  actuelle,  les  briques  ont  offert 
au  professeur  Unger  des  débris  de  pailles  et  de  tiges  permettant  de 
reconnaître  : 

Le  chénopode  des  murs,  le  radis,  le  chrysanthème  des  moissons, 
le  lin,  le  teff,  le  pois,  Torge  et  le  froment. 

Le  comte  de  Stemberg  a  semé  des  graines  de  cette  dernière  cé- 
réale, recueillies  dans  une  momie;  elles  ont  germé  après  tant  de 
siècles,  et  le  végétal  développé  s*est  trouvé  identique  au  froment 
commun,  è  épis  lâches,  mutiques,  blancs  et  glabres^. 

De  plus,  beaucoup  de  végétaux  vivent  longtemps,  et  en  donnant 
annuellement  un  nouveau  contingent  de  graines,  ils  arrivent,  pen- 
dant le  cours  entier  de  leur  existence,  à  en  produire  un  nombre 
extrêmement  considérable. 

L'histoire  raconte  que  le  bois  qui  servit  à  la  construction  du 
temple  de  Salomon  fut  tiré  d'une  forêt  de  cèdres  du  Liban.  Un 
petit  nombre  de  cèdres  antiques  subsistent  encore  :  les  voyageurs 
admirent  leur  majestueuse  beauté,  la  dimension  prodigieuse  de 
leurs  troncs;  ces  arbres  vénérables  sont  comme  des  monuments  des 
temps  bibliques.  Un  religieux  respect  les  environne. 

Les  patriarches  maronites   ont  depuis  longtemps  interdit  d'y 

'  Mémoireê  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine,  6  avril  18/18. 
'  De  Gaumont,  Coure  d'Antiquités  monumentaleM ,  t  VI,  p.  9 85. 
'  Act,  Soc.  Unn,  de  Bordeaux,  t.  VII,  avril  i835. 
*  Journal  Vlnêtitut,  a/i  octobre  1866. 
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toucher,  et  personne,  pas  même  les  Druses,  n'aurait  garde  de 
manquer  à  cette  injonction. 

.  Mais  les  ouragans  n'obéissent  pas  aux  lois  humaines  »  un  coup  de 
vent  d'une  violence  extraordinaire  a  abattu  sur  les  hauteurs  du 
Liban  un  de  ces  arbres  contemporains  de  Salomon  et  du  roi  Hîram, 
et  ridëe  est  venue  à  M*'  Debs,  archevêque  maronite  de  Beyrouth, 
d'en  offrir,  avec  l'assentiment  du  patriarche  et  au  nom  de  la  nation , 
douze  magniGques  planches  à  l'archevêque  de  Paris  pour  Fë^ise 
du  Vœu  national.  Il  se  trouve  donc  que  le  cèdre  qui  a  fourni  ces 
planches  a  vécu  au  moins  3,ooo  ans. 

La  durée  de  la  vie  d'un  chêne  a  dépassé  quelquefois  cinqsiëdes, 
mais  les  chênes  ne  vivent  communément  que  de  i9o  à  i5o  ans. 
Or,  combien  de  cèdres  et  de  chênes  de  ces  âges  n'ont^s  pas  pro- 
duit de  fruits  ! 

Il  est  donc  évrdent  que,  dans  le  règne  végétal,  la  force  reproduc- 
tive est  prodigieuse.  Eh  bien,  supposons  que  rien  ne  soit  venu  en 
modifier  les  conséquences,  les  végétaux  n'auraient  pu,  faute  d'es- 
pace, prendre  aucun  développement,  et  l'on  aurait  bien  plus  perdu 
en  qualité  que  l'on  n'aurait  gagné  en  quantité. 

11.  Elmma^iwM  faitu  par  Vkomme  pour  donmr  aux  prodmiM  agneokê 

kur  complet  déwloppmnenL 

Dans  les  circonstances  que  nous  venons  d'énumérer  et  dansd^au- 
tres  du  même  genre,  que  faisons-nous? 

Si  nous  voulons  ensemencer  une  planche  de  jardin,  nous  com- 
mençons par  enlever,  pour  notre  consommation,  les  plantes  qui 
sont  arrivées  au  terme  de  leur  développement  ou  de  leur  vie  ;  en- 
suite, et  surtout  pour  nous  garantir  contre  les  chances  de  destruc- 
tion ,  nous  répandons  beaucoup  de  graines.  Il  arrive  ainsi  que  sou- 
vent notre  terrain  est  couvert  de  plantes.  Alors  nous  arrachons  les 
mauvaises  herbes  et  même,  parmi  les  bonnes  plantes,  nous  enle- 
vons celles  qui  ont  un  air  chétif  ;  souvent  encore  nous  sommes 
obligés  d'enlever  celles  qui  ont  une  bonne  apparence.  Par  celle 
sage  élimination,  au  lieu  de  3oo  plantes  chétives,  maladives  et 
inutiles,  nous  en  avons  loo  qui  ont  toute  leur  valeur  naturelle. 

Le  cultivateur  agit  comme  le  jardinier.  Il  cherche  d'abord  à  ne 
pas  répandre  trop  de  semences,  et,  s'il  le  peut,  il  se  pourvoit  d'un 
semoir  rayouneur;  quand  les  plantes  lèvent  et  qu'elles  sont  trop 
serrées,  il  en  élimine  quelques-unes,   ce  qui  se  pratique,    par 
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exemple,  dans  les  semis  de  betteraves;  il  passe  la  herse  dans  les 
jeuae»  blës  pour  dëtraire  un  certain  nombre  de  tiges.  U  enlève  de 
ses  réeolles  non-sealement  les  plantes  qui  sont  une  surcharge  pour 
la  terre,  mais  surtout  celles  qui  sont  nuisibles  auK  animaux  ;  ainsi, 
il  sarcle  les  chardons,  arrache  les  sënës  qui  étouffent  les  avoines, etc. 

Quun  arbre  devienne  malade  ou  qu'il  meure,  le  sylviculteur 
Tenlève  ;  il  ëlague  même  la  futaie  et  les  taillis. 

L'horticulteur  taiJle  ses  arbres  de  manière  à  faire  porter  la  sève, 
soit  sur  les  branches  qui  restent,  soit  sur  les  fruits;  pour  mettre  une 
quenouille  trop  vigoureuse  à  fruits,  il  coupe  quelquefois  plusieurs 
de  ses  racines  (il  est  bon  de  dire  que  cette  pratique  est  désapprouvée 
paria  science),  il  enlève  même  quelques  pèches,  abricots,  pommes, 
poires  des  arbres  qui  en  sont  trop  chargés ,  parce  qu'ib  u'ont  pas 
été  ébourgeonnés. 

Le  viticulteur  taille  sa  vigne  d'après  des  principes  analogues  ; 
dans  nos  vignobles,  en  été ,  il  bêche  trois  fois  la  terre. 

Le  pisciculteur  aussi,  en  empoissonnant  un  étang,  a  soin  d'y 
mettre  un  certain  nombre  de  brochets ,  dans  le  but  surtout  d'em- 
pêcher la  trop  grande  multiplication  des  petits  poissons. 

Par  ces  exemples,  que  nous  venons  de  prendre  dans  les  princi- 
pales branches  de  l'agriculture ,  on  voit  que  le  travail  de  l'élimina- 
tion est  absolument  nécessaire  au  développement  de  la  richesse 
agricole. 

IlL  EUmmaiion»  natwetUê. 

Ce  que  l'homme  fait  en  petit.  Dieu  a  commencé  par  le  faire  en 
grand. 

£n  dotant  la  terre  d'une  fécondité  prodigieuse ,  il  l'a  paiement 
dotée  d'agents  qui  doivent  avancer  la  mort  des  êtres  languissants  et 
sans  avenir,  réduire  dans  de  justes  bornes  le  nombre  des  êtres  qui 
sont  surabondants,  accélérer,  mais  avec  une  modération  relative, 
la  décomposition  des  corps  organiques  qui  sont  privés  de  la  vie, 
rendre  à  la  terre,  et  sous  forme  d'engrais  pulvérisés,  une  partie  des 
choses  éliminées,  et  transformer  l'autre  en  produits  nouveaux. 

Tels  sont  les  merveilleux  travaux  que  les  éliminateurs  naturels 
se  trouvent  accomplir  et  auxquels  nous  devons  une  très^ande 
partie  des  richesses  de  la  terre. 

Si  l'homme,  qui  trouve  ennuyeuses,  onéreuses  ou  presque  im- 
possibles la  plupart  des  éliminations,  avait  été  chargé  d'accomplir 
foutes  celles  qui  sont  nécessaires  et  qui  sont  faites  constamment 
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par  des  agents  naturels  extrêmement  nombreux  et  d'une  spécialité 
très-remarquable,  que  serait-il  devenu  ?  La  réponse  à  cette  question 
sera  facile  quand  nous  aurons  examiné,  même  sommairement^  les 
principaux  éliminateurs. 

lY.  Elimmationi  par  la  chakur,  k  froid,  la  phUe, 

D'abord  la  chaleur,  le  froid,  la  pluie,  sont  de  puissants  agents 
dont  le  Créateur  se  sert  quelquefois  comme  d'éliminateurs. 

Ainsi  la  pluie  peut  être  utile  au  développement  des  graines  de 
raisin  en  faisant  couler  quelques  fleurs  au  moment  de  la  féconda- 
tion. Le  froid  pendant  Thiver  arrête  le  développement  précoce  des 
chaumes  de  nos  céréales.  La  gelée  sans  neige  soulève  quelquefois 
le  jeune  pied  de  blé,  le  déracine,  le  détruit,  ce  qui  est  avantageux 
s'il  a  été  semé  trop  dru. 

Mais  la  chaleur,  le  froid,  la  pluie,  sont  les  principaux  agents  de 
la  production  de  la  terre;  ils  ne  pouvaient  être  complètement  em- 
ployés au  service  spécial  de  l'élimination  des  plantes,  sans  que  de 
plus  grands  intérêts  fussent  compromis  :  cela  est  surtout  vrai  dans 
nos  contrées,  qui  se  trouvent  à  la  limite  septentrionale  des  xones 
de  la  culture  de  la  vigne,  du  maïs  et  de  quelques  autres  végétaux, 
et  principalement  sur  certains  coteaux  qui  doivent  à  la  variété  de 
leurs  aspects  des  différences  très-sensibles  de  v^étation. 

Il  arrive  ainsi  qu'une  pluie,  qui  dans  l'intérêt  de  la  production 
générale  dure  longtemps,  rend  trop  abondante  la  coulure  des  raisins, 
qu'une  gelée  trop  forte  sans  neige,  Clément  utile  à  l'intérêt  géné- 
ral, déracine  parfois  un  grand  nombre  de  pieds  de  blé. 

Une  gelée  du  99  mai  1868,  qui  est  arrivée  au  moment  de 
l'éclosion  des  chenilles  processionnaires,  a  porté  un  coup  mortel  à 
la  plupart  de  ces  insectes  qui,  depuis  186&,  rongeaient  nos  chênes 
et  en  préparaient  la  ruine;  mais  du  même  coup  elle  a  gelé  les 
raisins,  et  si  elle  a  été  favorable  à  nos  forêts,  elle  a  été  funeste  à 
nos  vignes. 

L'hiver  long  et  rigoureux  de  1869  à  1870  a  fait  périr  les  mulots 
et  les  campagnols  qui  dévastaient  nos  plaines  depuis  plusieurs  an- 
nées, mais  il  a  fait  souffrir  les  blés  et  même  périr  beaucoup  de 
colzas. 

De  loin  en  loin,  ces  razzias,  du  genre  de  celles  qu'opèrent  les 
épidémies  et  la  famine,  sont  utiles  et  même  nécessaires,  mais,  si 
elles  se  renouvelaient  souvent,  elles  seraient  désastreuses. 
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Il  faliait,  pour  reflicacilë  des  ëliminalions,  d'autres  agents  que 
le  froid,  la  gelée,  la  pluie,  la  chaleur,  lèvent,  etc. 

V.  EUmmationê  par  k9  planUê* 

Les  plantes  ont  ëtë  chargées,  dans  une  certaine  mesure,  de  s*ëli« 
miner  les  unes  les  autres.  Nous  voyons,  en  effet,  que  les  plus  fortes 
accaparent  la  nourriture  de  la  terre  et  de  Tair  au  dëlriment  de  leurs 
voisines,  que,  surtout  en  les  dominant  de  leur  couvert,  elles  les 
privent  de  la  lumière  directe,  indispensable  à  toute  végétation ,  et 
qu  ainsi  elles  les  font  ou  dépérir  ou  mourir. 

De  ce  fait,  les  exemples  sont  fort  nombreux.  C'est  Thistoire  de 
beaucoup  de  graines  et  de  fruits  qui  tombent  de  Tarbre,  de  tiges 
qui  jaunissent  et  meurent;  les  forêts  empiètent  toujours  sur  la 
plaine.  Quand  une  coupe  de  bois  vient  d'être  faite,  les  ronces 
poussent  et  éliminent  beaucoup  de  semis,  et  quatre  ou  cinq  ans 
plus  tard,  elles  sont  elles-mêmes  éliminées  par  les  taillis  qui 
leur  ont  survécu  et  qui  croissent  dès  lors  proportionnellement  plus 
qu'avant.  Les  essences  les  plus  vigoureuses  prennent  ensuite  le 
dessus;  ainsi  le  chêne  devient  à  la  végétation  ce  que  Faigle  est  aux 
oiseaux,  et  il  domine  dans  la  plupart  de  nos  forêts;  cependant  dans 
certains  sols,  il  est  dominé  par  le  hêtre.  En  ces  circonstances, 
Tagent  éliminateur  ne  peut  agir  que  dans  son  voisinage,  et  ce  n'est 
qu'avec  l'aide  du  vent  qu'il  parvient  à  étendre  son  action. 

Quelquefois  aussi  un  végétal  est  éliminé  soit  totalement,  soit 
partiellement  par  d'autres  qui  viennent  s'implanter  su;*  lui.  Au 
nombre  de  ces  parasites  se  trouvent  le  gui  et  la  plupart  des  espèces 
de  champignons.  De  ces  cryptogames  beaucoup  sont  très-petits  et 
même  microscopiques,  comme  l'Oîifitcm,  mais  ils  se  multiplient  d'au- 
tant plus.  D'autres,  comme  le  Dedalea  quereina  et  le  Perypoïui,  sont 
très-gros  et  plus  durs  que  le  liège. 

Dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  citer,  Tagent  élimi- 
nateur étend  son  action  au  delà  de  son  voisinage,  quand  des  animaux 
et  surtout  le  vent  transportent  des  semences;  mais  en  général  cette 
action  est  frès-circonscrite. 

VI.  EHaûnatûm  par  hê  tnêêctêê  tt  a^reê  pedU  animaux.  —  AiitiONM  quê  lêw 
iotmeni  la  êpéeiaUtê  du  travail  et  le  nombre,  —  Dangere  ^'iU  peuvent  noue 
faire  courir. 

Pour  rimmense  travail  de  l'élimination ,  Dieu  a  employé  beaucoup 
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d'autres  moyens.  11  a  crëë  des  milliers  d'animaux  qui  sont  chargés 
d'opérer  en  détail  toutes  les  variétés  d'éliminations,  partout  où  elles 
sont  nécessaires  et  profitables  à  l'homme,  et  de  fournir  encore  des 
produits  nouveaux  et  variés.  Les  uns  accélèrent  la  décomposition 
des  plantes  mortes  et  la  mort  de  celles  qui  sont  débiles;  d'autres 
éliminent  les  plantes  vivantes. 

En  général,  ils  sont  de  petite  taille;  il  en  est  même  beaucoup 
qui  sont  de  taille  microscopique  et  que  l'on  prend  quelquefois  pour 
de  la  poussière.  Les  petits  animaux  sont  relativement  plus  forts  que 
ceux  qui  sont  de  grande  taille;  de  plus,  la  division  du  travail,  si 
pratiquée  dans  l'industrie  moderne,  leur  a  été  largement  appliquée, 
car  dans  notre  région  il  existe  environ  3,700  espèces  d'insectes  et 
atitres  espèces  d'animaux  de  petite  taille,  sans  compter  celles  qui 
sont  de  taille  microscopique  ou  qui  vivent  dans  le  corps  des  animaux. 
Or,  chacune  de  ces  espèces  possède  naturellement  dans  la  spécialité 
de  son  travail  une  puissance  véritable;  elles  sont  outillées  pour  dé- 
truire non-seulement  telles  ou  telles  plantes,  tels  ou  tels  arbres, 
mais  encore  telle  ou  telle  partie  de  ces  plantes  ou  de  ces  arbres; 
ainsi  les  unes  attaquent  les  feuilles,  les  autres  l'écorce  des  arbres, 
d'autres  le  bois  lui-même;  il  en  est  qui  détruisent  les  graines, 
quelques-unes  sont  chargées  d'attaquer  les  racines. 

De  plus,  tous  ces  petits  animaux  sont  d'une  fécondité  qui  est 
proportionnée  à  la  fécondité  des  végétaux  et  qui  est,  comme  elle, 
prodigieuse. 

11  en  est,  comme  les  mouches,  les  cousins,  les  fourmis,  qui 
pondent  des  milliers  d'œufs. 

Beaucoup  d'espèces  d'insectes  font  par  an  plusieurs  pontes,  et 
pour  certaines  les  petits  issus  des  premières  pontes  pondent  eux- 
mêmes  dans  Tannée,  et  quelquefois  dans  le  mois  de  leur  naissance. 
frUn  couple  de  bombyx  du  sapin  produit,  en  deux  ans, 
8/i5,75o  œufs.  Un  couple  de  pucerons  donne  ordinairement 
90  jeunes  individus;  à  la  seconde  génération,  ces  90  en  auront 
donné  8,100;  ceux-ci  donneront  une  troisième  génération  qui  sera 
de 729,000  individus;  ceux-ci  devront  en  fournir  à  leur  tour 
65,610,000;  la  cinquième  génération,  étant  de  690, 690,000  in- 
dividus, donnera  une  progéniture  de  53,  t /ta,  100,000  individus; 
à  la  septième  nous  aurons  ainsi  4,783,789,000,000,  et  la  huitième 
donnera  &&i, 661, 010, 000, 000.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
ce  tableau  qui  peut  s'élever  bien  davantage  encore,  quand  il  y  a 
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onze  {[énéralions  dans  Tespace  d'une  année.  M.  Morren  a  calcule 
qu  une  seule  famille  du  printemps  ëtaît  la  souche  annuelle  d'un 
qnintiilion  d'individus  ^  n 

Enfin  beaucoup  d'œufs  offrent  assez  de  résistance  pour  traverser 
sans  périr  toutes  les  intempéries  de  Tété  et  de  rhiver. 

Les  petits  éliminateurs^  relativement  très-forts  et  qui  trouvent 
encore,  dans  la  division  et  la  spécialité  de  leur  travail  et  dans  leur 
fécondité,  une  remarquable  augmentation  de  forces,  pourraient  en 
peu  de  temps,  s'ils  n'étaient  contenus,  couvrir  de  ruines  le  règne 
v^tal;  alors,  au  lieu  d'être  ce  qu'ils  doivent  être,  de  bienfaisants 
éliminateurs,  ils  deviendraient  les  consommateurs  des  produits  dé  la 
terre  et  les  plus  grands  ennemis  de  l'homme. 

Dieu  merci,  ce  danger  n'est  pas  à  craindre,  mais  l'expérience  nous 
prouve  que  partiellement  ces  malheurs  peuvent  nous  atteindre. 

Souvent  nous  payons  aux  insectes  un  tribut  plus  élevé  que  celui 
que  nous  demande  l'Etat;  il  n'est  pas  un  jardinier,  un  cultivateur, 
un  vigneron,  un  forestier  qui  n'ait  gémi  sur  cet  impôt  désastreux. 
M.  Arbeaumont,  pépiniériste  à  Vitry-le-François,  estime  & 
10,000  francs  les  pertes  que  lui  ont  causées  les  vers  blancs  du  han- 
neton en  1870;  sur  6,000  pieds  d'églantiers,  &,ooo  ont  eu  leurs 
racines  rongées  par  ces  insectes,  quoiqu'il  eât  pratiqué  le  hanne- 
tonnage  et  répandu  sur  la  terre  quelques  produits  chimiques 
recommandés. 

M.  Regnault,  pépiniériste  à  Bulgnéville  (Vosges),  estime  que 
cette  année  les  vers  blancs  lui  ont  détruit  environ  &  millions  de 
liants  forestiers. 

A  Épagne  (Aube),  les  pépinières  de  MM.  Leclerc  frères,  dans 
lesquelles  les  vers  blancs  du  hanneton  ne  s'étaient  jamais  montrés, 
ont  été  envahies  par  ces  insectes  en  1870,  à  tel  point  que  les 
plantations  faites  cette  année-là  ont  été  ravagées  presque  complè- 
tement. 

cr  Suivant  la  grandeur  d'un  arbre,  dit  Gloger^,  il  suffit  ordinai- 
rement de  9,  3,  &  ou  5,000  chenilles  au  plus,  pour  le  d^amir 
de  son  feuillage  et  pour  le  faire  mourir  quelquefois  dès  la  première 
année*  Si  donc,  pour  une  cause  quelconque,  l'éclosion  de  ces  che- 

*  Dictionnaire  nnivenel   d'Hiitoire    naturelle,    publié  par  Charles   d^Orbîgny, 
au  root  PocBRO^. 

*  Gloger,  De  h  nécettitê  de  protéger  lee  animaux  ntike,  p.  A  A. 
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nilles  rëussit  complètement  pendant  plusieurs  années,  les  arbres 
courent  les  plus  grands  dangers. 

Dans  la  province  de  Test  de  la  Prusse,  il  a  fallu  abattre  (ajoute 
Gloger,  p.  AS)  dans  les  forêts  de  TÉtat  (abstraction  faite  des  foréU 
particulières)  plus  de  3  millions  de  toises  cubes  de  bois  de  sapin, 
contrairement  à  toutes  les  règles  d'exploitation  forestière ,  car  la 
plupart  étaient  encore  trop  jeunes.  Celle  triste  mesure  était  indis- 
pensable, parce  que  les  arbres,  dépourvus  de  leurs  feuilles  acicu- 
iaires,  allaient  dépérir.  En  même  temps,  labondance  du  bois 
mis  ainsi  tout  à  coup  en  vente  en  fit  baisser  le  prix  de  plus  de 
moitié.  9 

Dans  la  région  que  j'habite,  on  na  pas  été  obligé  de  défricher 
les  forêts,  mais  on  a  fait  des  pertes  très-sensibles.  A  ce  sujet,  fai 
recueilli  d'un  marchand  de  bois  fort  intelligent  les  renseignements 
suivants  :  Depuis  quelques  années,  il  avait  remarqué  que  la  crois- 
sance produite  par  la  sève  d'aodl  n  atteignait  pas  toujours,  dans 
certains  chênes,  son  épaisseur  ordinaire,  et  que  ce  manque  de  dé- 
veloppement ne  semblait  pas  provenir  des  influences  extrêmes  de  la 
température.  En  mai  i868,  il  va  faire  f  inventaire  d'un  bois  situé 
près  du  Ghâtellier  (Marne);  il  l'achète,  en  novembre  de  la  même 
année  il  fait  une  coupe  dans  ce  bois  et,  une  fois  de  plus,  il  constate 
que  la  croissance  produite  par  la  sève  d'aotU  i868  n'avait  que  le 
quart  en  épaisseur  de  ce  qu'elle  devait  avoir  et  de  ce  quataient 
d'autres  chênes  qu'il  abattait  dans  le  même  moment,  à  i6  kilo- 
mètres de  là,  près  de  Rosay.  Son  étonneroent  était  d'autant  plus 
grand  que  les  trembles,  les  aulnes  de  son  bois  du  Ghâtellier  avaient, 
au  contraire,  fourni  leur  sève  ordinaire.  Or,  quand  en  mai  1870 
il  fit  l'inventaire  de  son  bois,  les  chênes  étaient  sans  feuilles;  toutes 
avaient  été  mangées  par  les  chenilles  processionnaires,  tandis  qve 
les  chênes  de  Kosay  avaient  échappé  à  cette  invasion  et  que  les 
trembles  et  les  aulnes  du  Ghâtellier  avaient  été  également  respecta 
par  les  chenilles,  qui  ont  mission  de  les  attaquer.  En  se  reportant 
à  ses  souvenirs,  il  arriva  à  conclure  que,  pour  le  moins,  les  chenilles 
processionnaires,  en  dépouillant  un  chêne  de  ses  feuilles,  lui  font 
perdre  un  tiers  ou  un  quart  de  la  croissance  produite  par  la  sève 
d'août. 

Eh  bieni  pendant  quatre  ans,  de  i86&à  1868,  je  n'ai  jamais 
exploré  au  printemps  nos  vastes  forêts,  sans  rencontrer  fréquem- 
ment des  chênes  dépouillés  de  leurs  feuilles.  En  1868,  j'ai  pu 
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compter,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  des  milliers  de  chênes 
qui  en  élaienl  complètement  privés.  Malheureusemeot  aussi; beau- 
coup de  chênes  qui ,  pondant  plusieurs  années,  ont  souffert  de  cette 
invasion  se  sont  dëcouronnës  et  sont  appelés  à  végéter  et  à  mourir 
prématurément.  Le  chêne,  le  roi  de  la  végétation,  pouvant  se 
trouver  à  la  merci  de  quelques  millions  de  chenilles,  quels  dangers 
n'auraient  pas  à  courir  tous  les  arbres  et  toutes  les  plantes,  si  ces 
petits  animaux,  chargés  d'en  modérer  et  d'en  régulariser  la  produc- 
tion, n'étaient  pas  eux-mêmes  modérés  par  d'autres  forces! 

Aussi  quand  les  hommes,  par  incurie  ou  ignorance,  neutralisent 
ce  contre-poids  des  forces  naturelles,  ils  occasionnent  des  pertes  qui 
se  chiffrent  par  des  millions.  M.  Ducuing  estime  à  3oo  millions  les 
pertes  moyennes  annuelles  que  les  insectes  occasionnent  à  la 
France,  et  dans  cette  invasion  il  ne  comprend  pas  les  ravages  du 
phylloxéra. 

MI.  Elimination*  He»  inêectêê  et  autret  peiiu  étrê$  par  Ufi^d,  la  pluie 

et  i*autreê  animaux. 

Gomme  on  le  voit,  les  légions  des  plus  petites  espèces  d'animaux 
créés  pour  le  travail  des  éliminations  nécessaires  pourraient,  si 
elles  n'étaient  pas  contenues,  détruire  tous  les  végétaux  de  la  terre 
et  réduire  l'homme  à  la  dernière  des  famines. 

Mais  la,  comme  toujours  et  partout,  Dieu  est  venu  à  son  secours. 

Les  gelées  précoces  ou  tardives  et  qui  arrivent  subitement  tuent 

beaucoup  de  petits  animaux.  Les  excès  de  chaleur,  d'humidité  et  de 

pluie  en  font  aussi  périr,  dans  crautrcs  circonstances,  un  certain 

nombre. 

Quand,  dans  les  grandes  chaleurs  d'été,  le  ver  blanc  du  han- 
neton est  mis  à  découvert  par  la  charrue,  il  meurt.  Quand  les  che- 
nilles muent,  s'il  fait  frais  ou  s'il  pleut,  elles  succombent.  Ensuite, 
ces  animaux  sont,  dans  la  nature,  hiérarchiquement  étages,  de 
manière  que  telle  espèce  qui  en  modère  une  plus  petite  soit  elle- 
même  modérée  par  une  plus  grande;  que  même  une  grande  espèce 
puisse  être  maîtrisée  par  plusieurs  petites  devenues  puissantes  par 
le  nombre  et  la  spécialité  de  l'attaque;  que  toutes  puissent  toujours 
se  modérer  les  unes  les  autres  et  rétablir  dans  la  nature  l'équilibre 
nécessaire  h  ses  harmonies  et  à  ses  richesses. 

Eq  pratiquant  ces  éliminations,  ces  animaux,  sans  le  vouloir  et  à 
leur  insu,  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  concourir  au  déve- 

Rkt.  des  Son.  sAf.  (SciciinEs),  a*  série,  t.  XI.  ig 
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loppement  et  au  renouYellement  des  produits  de  la  terre,  mais  ils 
s'acquittent  de  cette  tâche  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  rëlimina- 
tion  est  pour  eux  le  seul  moyen  de  trouver  la  nourriture  dont  ils 
ont  besoin.  Us  ne  peuvent  vivre  qu'en  travaillant  pour  nous,  et 
vivre  abondamment  qu  en  travaillant  beaucoup. 

Quel  admirable  mécanisme,  et  comUen  il  importe  de  le  com- 
prendre pour  pouvoir  en  seconder  les  mouvements. 

Ils  se  portent  de  préférence  là  où  il  y  a  surabondance,  parce  qu  ib 
ont  ainsi  moins  de  peine  à  se  donner;  et,  mécanisme  admirable, 
plus  ils  sont  égoïstes,  plus  ils  servent  nos  intérêts. 

De  tous  ces  animaux,  il  n  en  est  pas  un  seul  qui  nait  soq  im- 
portance comme  éliminateur  et  quil  ne  soit  intéressant  d'étudier; 
mais  les  plus  remarquables  de  tous,  à  tous  les  points  de  vue,  sont 
les  oiseaux;  aussi  nous  proposons-nous  de  nous  occuper  d'eux  d'une 
manière  très-particulière. 

VIII.  A.  Nombre  de$  eêpèce§  de  végétmtx  et  d'animaux;  hiérarchie  ammah, 

iérieê  principale». 

De  combien  d'espèces  de  végétaux  et  d'animaux  le  Créateur  a-4Hi 
trouvé  bon  de  doter  la  terre  pour  rendre  possible  la  vie  humaine? 
Dans  un  ouvrage  intitulé  ïUnité  dans  la  création,  composé  par  M.  le 
comte  H.  de  Villeneuve-Flayosc,  je  trouve  les  cbiffres  que  voici  : 


Dans 


es  plantes 

es  vers 6,000   /  ^ 

\  9b,ooo 

es  mollusques 90,000   \ 

es  insectes 1 3o,ooo 

es  crustacés 1 0,000 

es  poissons 1 0,000 

es  ampbibieas 9,000 

es  mammifères 3,ooo 

es  oiseaux 1 0,000 


E«pteei. 
1 00,000 


191,000 


Total  oinéfiAL 991,000 


*  Peut-être  que  les  chiffres  produits  par  M.  de  VilleneoYe  ne  donnent  p«  le 
dernier  mot  de  la  science,  mais  les  inexactitades  qu'ils  peuvent  comporter  ne  umi 
pas  de  nature  à  changer  les  conclusions  que  f  en  lire. 
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li  est  certain  que  la  science  n'a  pas  encore  découvert  toutes  les 
espèces,  et  quant  au  nombre,  même  approximatif,  des  individus  de 
chacune  d'elles,  il  est  et  il  restera  toujours  incalculable. 

Pour  apprécier  plus  facilement  les  harmonies  du  règne  végétal 
et  du  règne  animal,  qui  du  reste  se  remarquent  partout,  il  faut 
donc  circonscrire  Tobservation  et  Tétude  à  tel  ou  tel  lieu  de  notre 
globe. 

Dans  quelques  régions,  on  est  arrivé  à  indiquer  à  peu  près 
exactemeqt  la  distribution  géographique  des  plantes  et  des  ani- 
maux. Ce  travail  a  été  parfaitement  accompli  pour  la  Lorraine  et  la 
partie  des  Vosges  qui  la  limite  au  midi,  par  M.  Godron,  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy .  Comme  il  n'a  pas 
été  entrepris  pour  la  Champagne  et  que  la  Champagne  est  voisine 
de  la  Lorraine,  appuyons-nous  d'abord,  pour  les  énonciations  que 
nous  avons  à  faire,  sur  les  indications  fournies  par  ce  savant  ^ 

PianteB  indigènes,  phanérogames  et  cryptogames  vascnlaires i,3A8 

Fiantes  importées  : 
PKantes  étrangères  importées   acddenteUement  dans  les  cultures  et 

natnraltsée» 117 

Fiantes  étrangères  ealtivées  et  naturalisées* 39 

Arbres  ou  arbustes  étrangers  cultivés  et  naturalisés' i3     \^    ^q^ 

-Plantes  étrangères  importées  dans  les  cultures  et  non  naturali- 
sées (  ne  mûriannt  pas  habituellement  leurs  graines  dans  le  climat 

de  la  Lorraine) 10 

Plantes  étrangères  naturalisées  et  importées  par  les  moyens  de 
iraiiiport ,  Toitures ,  chemins  de  fer,  canaux ,  bagages ,  mairhandises.       S7 


TotAL i,55A 


'  Extrait  de  la  Zoologie  de  la  Lorraine,  par  M.  Godron  {Mémmrw  de  t Académie 
de  SlaniMla9y  année  186a). 

*   Bl^,  avoine  (L.). 

^  Ne  flont  comptée  que  pour  une  espèce,  les  pommiers;  pour  une  autre  espèce, 
les  poiriers  (  L.  ) . 


la. 


Annelës 


1 


Molliuques. . 


Zoophytes. . . 


Insectes 
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ooléoptères.  . . 
orthoptères. . . 
nëvroptères. . . 
hyménoptères, 
lépidoptères.  . 
hémiptères. . . 

diptères 

sîphonaptères . 


Myriapodes. 
Arachnides. . . 
Crustacés.  . . 
Annâides.  • . 
Tubeilariés. . 
Nématoïdes. 
Gestoïdes . . . 
Gastéropodes. 
Acéphales... 
Bryozoaires. . 

Polypes 

Spon^ires. 
Poissons .... 
Amphibiens. . 

Reptiles 

Mammifères. 
Oiseaux 


anoplures. .. . 
thysanoures . . 


3,1  «9 
a5 
5o 

i,3io 

195 

6 

33 

16 

90 

laS 
3o 

18 1 

16 
5 

199 
98 

k 

1 

3 
96^  \ 

"' 

A8 
964 


5,93o 


175 


18 


93 


tU 


^980 


377 


Total  des  espèces  de  plantes  et  d^animaux 7,534 


Supposons,  sauf  au  lecteur  à  tenir  compte  des  diffërences  cer- 
taines, mais  dans  tous  les  cas  peu  importantes,  que  la  flore  et  la 
faune  de  Champagne  donnent  les  mêmes  chiffres,  et  prenons-les 
pour  base  de  nos  appréciations. 

Préliminairement,  disons  qu'il  serait  bien  difficile  d'établir  clai- 
rement tous  les  rapports  de  concordance  qui  existent  entre  les 
forces  dont  les  vëgëtaux  et  les  animaux  sont  l'expression,  parce  que 
les  ramifications  de  ces  forces  s'entre-croisent  presqu*à  l'infini;  nous 
nous  proposons  seulement  d'en  indiquer  les  principales,  celles  qui 
sont  le  plus  caractéristiques  des  principes  de  l'élimination. 

Sous  forme  de  moisson ,  de  vendange,  de  cueillette  et  de  pitn- 
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rage,  il  se  fait  chaque  année  une  destruction  gënërale  de  végétaux 
pour  la  nonrriture  et  d'autres  besoins  de  Thomme  et  pour  la  con- 
sommation des  gros  et  très-^ros  animaux,  soit  sauvages,  soit  sur- 
tout domestiques  ;  mais  il  est  facile  de  remarquer,  d'après  l'ëtat 
dressé  par  M.  Godron,  que  ces  animaux  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux que  ceux  de  très-petite,  de  petite  et  de  moyenne  taille.  Sur 
5,980  espèces,  il  ny  a  que  877  vertébrés;  encore  parmi  ceux-ci 
les  plus  petits  sont-ils  en  grande  majorité  ;  cette  proportion  se  re* 
trouve  à  peu  près  dans  Tétat  dressé  par  M.  de  Villeneuve.  Déplus, 
remarquons  que  beaucoup  d'espèces  doivent,  au  point  de  vue  de  la 
forme  et  du  travail ,  compter  comme  doubles  :  c'est  ainsi  que  le 
hanneton ,  si  distinct  en  apparence  du  ver  blanc  dont  il  n'est  que 
l'insecte  parfait,  se  livre  à  l'élimination  des  feuilles  d'arbres,  tandis 
que  sous  sa  forme  primitive  il  éliminait  les  racines. 

Or,  plus  un  animal  est  petit,  et  plus  la  destruction  qu'il  opère 
parmi  les  végétaux  a  le  caractère  d'une  élimination;  d'où  la  con-> 
clusion  que  la  plus  grande  partie  des  animaux  ont  été  créés  pour 
constituer  l'armée  des  éliminateurs. 

Afin  de  savoir  pourquoi  il  y  a  des  éliminateurs  en  nombre  si 
considérable,  de  taille  et  de  rang  si  variés,  commençons  par  une 
digression. 

Nous  avons  souvent  besoin,  pour  utiliser  une  force,  de  l'aug- 
menter ou  de  la  diminuer,  et  nous  tenons  surtout  à  nous  ménager 
les  moyens  d'en  agir  ainsi  quand  les  circonstances  sont  graves. 

C'est  un  principe  dont  s'est  inspiré  dernièrement  un  proprié- 
taire de  ma  connaissance.  Il  avait  à  mettre  en  terre,  sur  une  surface 
de  6  hectares,  des  plants  d'aii>res  à  feuilles  caduques  et  des  plants 
d'arbres  verts,  les  premiers  à  la  suite  d'une  charrue,  les  seconds 
dans  des  trous  faits  à  la  bêche.  De  plus,  les  fossés  d'assainissement 
étaient  nécessaires.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  pièce,  et  pour 
le  travail  de  la  charrue,  il  lui  fallait  cinq  hommes. 

Au  lieu  de  les  occuper  d'abord  à  cette  plantation,  ensuite  à  celle 
des  arbres  verts,  et  enfin  au  creusement  des  fossés,  il  en  demanda 
sept  et  il  leur  fit  exécuter  dans  le  même  temps  tous  ces  travaux.  H 
pensa  avec  raison  que  si,  dans  la  terre  légère,  la  charrue  allait 
plus  vite,  il  faudrait  donner  un  ou  deux  aides  aux  cinq  ouvriers 
qui  plaçaient,  recouvraient  et  redressaient  les  plants  ;  qu'au  coiv 
traire,  si  la  charrue  ralentissait  son  allure  dans  les  fondiières,  un 
ou  deux  de  ces  derniers  s'adjoindraient  aux  deux  autres  plus  par- 
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tiottlièremeDi  riiAj^ës  de  planter  à  la  bécfae  et  de  creaser  les  fossés. 
L*expërieDee  prouva  que  ces  dispositions  étaient  exoeilenles,  car  la 
plantation  se  termina  sans  la  moindre  perte  de  temps. 

Dans  une  chasse  bien  organisée,  les  tireurs  sont  placés  de  telle 
sorte  qu'ils  puissent  facilement,  selon  toutes  les  éventualités,  ou  se 
détacher  de  leur  groupe  ou  se  joindre  à  un  antre. 

G*est  pour  des  raisons  du  même  genre  que  les  éliminateurs  me 
semblent  avoir  été  créés  en  si  grand  nombre  et  de  taille  si  di/Té- 
rente. 

AGn  de  se  porter  de  préférence  là  oh  Télimination  en  détail  est 
nécessaire,  il  fallait  de  Tintelligence  et  de  la  volonté  à  l'agent  âimi* 
nateur.  Or,  si  fort  que  soit  Tinstinct  qui  le  pousse  à  accomplir  sa 
tâche,  ranimai  conserve  encore  assez  d'initiative  pour  dévier  de  la 
voie  qui  lui  est  tracée,  et  dans  la  nature  les  opérations  de  félimi- 
nation  sont  trop  importantes  pour  rester  à  la  merci  de  Terreur,  de 
la  mauvaise  volonté,  de  la  maladie,  de  la  mort,  de  l'épidémie.  La 
création  d'éliminateurs,  même  nombreux,  d'une  même  espèce  pour 
chaque  spécialité  d'élimination  v^étale  n'eût  pas  donné  asses  de  ga* 
rantie.  Avec  des  animaux  d'aptitudes  et  de  constitution  différentes,  ily 
avait  plus  de  chance  pour  que  les  uns  étant  empêchés  pussent  être 
suppléés  par  les  autres,  pour  qu'il  y  eût  plus  de  concurrence  et  pour 
que  l'élimination  fût  assurée.  Enfin,  un  autre  moyen  de  donner  à 
ce  travail  plus  de  puissance  et  plus  de  permanence,  c'était  d'en 
créer  parmi  ces  espèces  de  plus  forte  taille,  et  par  suite  capables, 
quoiqu'en  nombre  restreint,  d'éliminer  davantage  sans  multiplier 
les  déplacements,  et  quelques  autres  avec  des  moyens  de  locomotion 
plus  rapide,  mangeant  beaucoup  en  raison  de  l'exercice  qu'ils  sont 
obligés  de  prendre  et  pouvant  se  transporter  vite  là  où  un  surcroît 
d'élimination  est  nécessaire. 

Organisés  de  la  sorte,  les  végétalivores  auraient  même  trop 
détruit  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  il  fallait  aussi  modérer 
leur  action ,  ce  qui  n'était  avantageusement  possiUe  qu'en  rédui- 
sant leur  nombre  par  la  mort,  et  particulièrement  en  les  faisant 
manger.  Or,  ils  ne  pouvaient  êti*e  tués  et  mangés  que  par  des 
animaux  plus  forts  qu'eux  et  en  général  plus  gros,  en  sorte  que  les 
éliminateurs  des  végétalivores  devaient  être  de  plus  grande  taille 
que  cesMeruiers. 

Pour^des  raisons  du  même  genre ,  il  était  bon  que  cette  pre- 
mière série  d'animalivores  eût,  pour  la  contenir  à  son  tour,    une 
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seeonde  série  d'aniinalivores  également  plus  forts  qu'eux,  les  rapa- 
C68  et  les  voraces. 

Ud  antre  moyen  de  modérer  l'action  des  éliminateurs,  était  d  eu 
limiter  le  nombre  en  limitant  leur  reproduction. 

Or,  nous  constatons  que  les  animaux  de  la  première  série  sont 
de  taille  moindre  que  ceux  de  la  seconde,  que  ceux-ci  sont  moin» 
gros  que  ceux  de  la  troisième  et  que,  plus  les  éliminateurs  sont 
petits,  pius  ils  se  reproduisent  annuellement.  Deux  pucerons  du 
printemps  sont  la  souche  annuelle  d^un  quatrillion  d'individus, 
tandis  que  pendant  un  an  la  fauvette  grisette  n'a  que  dix  petits  en 
deux  nichées,  et  le  milan  royal  trois  en  une. 

C'est  ainsi  que  l'élimination  en  détail  des  végétaux  a  nécessite 
la  création  d'agents  animés  très-nombreux,  tous  de  taille  relati- 
vement petite,  mais  cependant  de  grosseur  variée  et  d'une  fécon- 
dité proportionnée  i  celte  grosseur.  C'est  ainsi  que  l'élimination  a 
été  activée  ou  modérée  suivant  les  circonstances»  et  par  suite  régu- 
larisée et  fixée  toujours  dans  de  sages  limites. 

Ainsi  encore  a  été  établie  l'admirable  hiérarchie  des  élimina- 
teurs. 

Au  degré  inférieur  de  leur  échelle  sociale ,  se  trouvent  les  végé- 
talivores,  dont  une  tâche  principale  est  de  déplacer  la  force  végétale 
quand  elle  se  porte  trop  abondamment  sur  une  partie  d'une  plante, 
d'un  arbre  ou  d'un  groupe  de  végétaux,  pour  la  forcer  à  se  répartir, 
à  se  concentrer  sur  le  reste  et  à  donner  ainsi  des  produits  d'une 
plus  grande  valeur. 

Les  éliminations  pratiquées  par  les  agents  de  la  seconde  série 
ont  ponr  conséquence  directe  de  diminuer  le  nombre  et  par  suite 
l'action  de  ceux  de  la  première,  et  de  laisser  ainsi  à  la  production 
végétale  une  partie  des  plants  qu'il  est  nécessaire  de  ne  pas  dé- 
truire. 

Par  on  même  genre  d'action,  les  éliminateurs  de  la  troisième 
modèrent  la  deuxième  série,  et,  par  voie  de  conséquence,  ils  acti- 
vent la  première  et  prennent  une  nouvelle  part  à  Télimination  des 
végétaux. 

Cette  cbatne  de  régulateurs  se  continue  quelquefois,  comme 
autant  de  contre-poids,  au  delà  de  ces  trois  degrés:  ainsi  il  arrive 
qu'une  feuille  est  éliminée  par  une  chenille,  la  chenille  par  un 
coléoptère,  le  coléoplère  par  la  pie,  la  pie  par  un  faucon  créce- 
relle, la  crécerelle  par  Thomme. 
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Il  se  trouve  aussi  qu'un  éliminateur  qui  détruit  la  nichée  d'uo 
autre  éliminateur  a  ses  petits  dévorés  par  ce  dernier.  Un  chat 
sauvage  épie  le  moment  ou  Toiseau  de  proie  quitte  son  nid  pour 
prendre  les  jeunes ,  et  j'ai  vu  un  jeune  chat  sauvage  qui  venait 
d'être  tué  et  apporté  dans  un  nid  de  milan  royal. 

Donc,  grâce  à  ce  merveilleux  mécanisme,  et  surtout  à  ses  nom- 
breux régulateurs^  les  forces  de  Félimination  ont,  dans  les  circon- 
stances les  plus  variées,  la  fixité  de  la  force,  de  la  pesanteur,  et,  a 
la  différence  de  cette  dernière,  elles  se  manifestent  à  nous  non-sen- 
lement  par  les  effets,  mais  encore  par  les  agents  qu'elles  mettent 
en  mouvement.  Elles  nous  comblent  de  bienfaits  et  elles  les  pro- 
clament autant  que  cela  est  possible. 

B.  GrOUPBS  PBINGIPADX. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  relatifs  à  la  division 
des  groupes  principaux  de  la  hiérarchie  animale. 

Une  première  classe  d'animaux  s'offre  d'abord  à  notre  attentioa , 
c'est  celle  des  zoophytes.  Les  zoophytes  se  rapprochent  des  plantes, 
ainsi  que  l'indique  l'étymologie  de  leur  nom.  Ils  ne  se  déplacent  pas 
et  ils  ne  sont  éliminateurs  qu'à  la  façon  du  gui  et  des  champignons. 
Ils  ne  sont  représentés  que  par  trois  espèces  dans  la  faune  de  la 
Lorraine^;  c'est  donc  dans  les  autres  animaux  qu'il  faut  chercher 
les  divisions  dont  nous  avons  à  parler. 

Ce  qui  constitue  avant  tout  chacun  d'eux,  c'est  un  appareil  du 
genre  d'un  alambic  de  distillateur,  comprenant  une  corne  oa 
bourse,  un  préhenseur,  un  déjecteur  et  des  acides  capables  k  une 
certaine  température  de  transformer  la  matière  à  éliminer.  En 
général  les  proportions  de  cet  appareil  varient  d'après  la  nature  et 
la  puissance  d'élimination  qui  a  été  attribuée  à  l'animal,  en  sorte 
que  la  grosseur  de  ce  dernier  est  particulièrement  caractéristique 
de  cette  force  et  donne  lieu  à  la  division  fondamentale  que  nous 
avons  déjà  établie. 

De  sa  nature,  l'élimination  est  une  destruction  partielle,  limita, 
et  doit  se  faire  plutdt  sur  un  point  plus  ou  moins  éloigné  que  sur 

'  Les  espèces  de  ce  groupe  ont  été  peu  recherchées  et  à  peine  étudiées  par  tes 
naturalistes  torrains,  el  leur  nombre  doit  être  beaucoup  plus  considérable. 

Le  docteur  Bichon  me  disait  dernièrement  qu'à  force  de  recherches  il  était 
arrivé  à  constater  dans  le  déparlement  de  la  Marne  i,aoo  espèces  de  champi- 
gnons. 
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uo  autre;  elle  implique  donc  un  déplacement  ou  de  la  chose  à  ëli- 
miner  ou  de  Fëliminateur. 

L'éponge  se  nourrit  des  œufs  que  la  mer  lui  apporte;  mais  les 
végétaux  sont  des  espèces  d'excroissances  du  sol  et  comme  lui  im* 
mobiles.  Pour  les  découvrir  et  les  manger,  Tanimal  est  obligé  de  se 
déplacer.  Souvent  aussi  il  doit  ou  se  lancer  pour  prendre  sa  proie, 
ou  se  sauver  pour  éviter  son  ennemi.  L'existence  d'un  animal  élimi- 
nateur n'était  donc  pas  possible  sans  de  nombreux  déplacements. 

Pour  cette  raison,  il  devait  avoir  dans  son  ensemble  la  forme 
arrondie,  c'est-à-dire  pointue,  des  corps  qui  en  pénètrent  d'autres. 
Le  plus  souvent  cette  forme  est  ovalaire,  quelquefois  elle  s'allonge 
dans  le  genre  de  la  flèche.  Les  araignées  sont  rondes,  l'oiseau  est 
ovalaire,  le  ver  est  trèsHillongé. 

De  plus,  il  fallait  à  l'animal  des  appareils  de  locomotion  appro- 
priés à  tous  les  genres  possibles  de  déplacements. 

Il  est  des  animaux,  comme  la  limace,  qui  n'ont  pas  besoin  de  faire 
des  déplacements  éloignés  ou  rapides;  aussi  leur  corps  mou  est 
dans  le  sens  de  la  longueur,  garni  de  muscles  au  moyen  desquels  ils 
peuvent  se  raccourcir,  s'allonger  et  ainsi  avancer  alternativement 
l'avant  et  l'arrière.  L'aplatissement  de  la  face  ventrale  sur  laquelle 
le  corps  se  porte  et  des  suintements  glaireux  leur  permettent  d'adhé- 
rer fortement  à  la  matière  sur  laquelle  ils  se  tratnent,  et  ainsi 
de  grimper  sur  les  arbres  et  d'en  descendre^  de  se  coller  sur  un 
fruit  et  de  se  glisser  au  milieu  des  feuilles  d'un  chou.  On  les  a 
appelés  avec  raison  gastéropodes. 

Quelquefois  le  corps  mou  est  de  forme  cylindrique  et  garni, 
comme  un  tonneau,  de  cercles  qui  sont  en  peau  renforcée  et  quel- 
quefois en  substance  cornée.  Ces  cercles,  que  la  science  appelle 
anneaux,  servent  à  contenir  le  corps  et  plus  encore  à  le  préserver 
d'un  écrasemenL  Serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  offrent  aux 
muscles  du  corps  mou  des  points  d'appui  assez  solides  pour  qu'il  se 
pousse  et  pénètre  dans  les  corps  solides.  Appartiennent  à  cette  classe 
les  vers,  etc. 

D'autres  animaux  également  à  corps  mou  très-flexible,  comme  la 
chenille,  ont  des  pattes  très-petites  et  à  crochets  qui  leur  permet- 
tent de  se  promener  dans  tous  les  sens  sur  une  feuille.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  de  plus  le  pouvoir  de  se  filer  des  cordages ,  au 
moyen  desquels  ils  descendent  facilement  d*une  branche  à  l'autre 
et  des  branches  à  terre. 
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Beaucoup  de  ces  animaux,  constitués  surtout  pour  vaincre  cer- 
tains obstacles  à  la  locomotion ,  peuvent  opërer  des  déplacements 
d'une  certaine  étendue,  mais  alors  c'est  sous  une  autre  forme.  Ainsi 
le  ver  qui  attaque  les  viandes  de  cuisine  provient  d'une  mouche, 
le  CaUiphora  vamitoriay  qui  a  pu  venir  d'une  extrémité  de  la  ville.  Le 
ver  qui  ronge  telle  racine  provient  d'un  œuf  de  hanneton,  peut-étn 
venu  de  plusieurs  kilomètres. 

Par  ces  derniers  exemples  on  voit  que,  pour  des  déplacanents 
longs  et  rapides,  il  est  nécessaire  que  le  corps  de  Tanimal  ait  à  sa 
disposition  des  moyens  de  locomotion  moins  simples  que  ceux  qoi 
servent  aux  corps  mous. 

Pour  ces  appareils  il  faut  d'abord  des  points  solides  d'appui  et 
d'attache;  aussi,  dans  la  plupart  des  moyens  et  gros  animaux,  ont 
été  incorporées  des  parties  dures  et  qui  sont  au  mécanisme  générai 
et  surtout  à  celui  de  la  locomotion ,  ce  que  sont  les  fondations  à 
une  maison,  une  poutre  aux  crochets  qui  y  sont  attachés,  Tessieu 
aux  roues.  Les  points  d'appui  consistent  en  général,  chez  les  p^its 
animaux,  en  anneaux  formés  d'une  substance  cornée,  comme  chez 
les  insectes  et  toute  la  division  des  articulés,  et  chez  ceux  de  plus 
grande  taille,  en  un  squelette  intérieur  formé  de  parties  solides,  la 
plupart  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  comme  chez  les  vertébrés. 

Aux  parties  dures,  cornées  ou  osseuses  des  articulés  et  des  ver- 
tébrés sont  attachées  des  pattes,  des  nageoires  et  des  ailes  compo- 
sées principalement  d'os  et  de  muscles  vigoureux,  et  chaque  ani- 
mal a  reçu  de  ces  appareils  celui  ou  ceux  qui  conviennent  le  mieui 
au  genre  d'élimination  dont  il  est  chargé. 

Le  reptile,  qui  a  plutôt  a  vaincre  certains  obstacles  de  locomotion 
qu'à  ^Uer  vite,  se  crée  d'arrière  en  avant  au  moyen  de  sinuosités 
qu'il  fait  décrire  à  ses  vertèbres,  des  points  d'appui  du  genre  de 
ceux  que  lui  donneraient  des  pattes,  et  ainsi,  sans  l'embarras  de  ces 
appendices,  il  rampe  même  assez  lestement  quand  il  a  un  danger 
à  éviter. 

De  ce  qui  précède,  il  semble  résulter  ce  qui  suit  : 

La  force  de  l'animai  a  été  nécessitée  en  grande  partie  par  les 
appareils  de  la  locomotion. 

Grâce  à  leur  variété,  l'animal  se  rend  lentement  ou  vile  partout 
où  l'élimination  est  nécessaire,  là  où  l'homme  n'arrive  qu'avec 
beaucoup  de  temps,  de  constructions,  là  où  ce  dernier  no  peut  pas 
même  pénétrer. 


—  I8T  — 

Les  TeF8,  oooHne  des  mineurs  et  desforeur»,  creusent  la  terre,  le 
bois  et  rampent  ainsi  dans  les  solides. 
D*aHtres  animaux,  comme  les  poissons,  nagent  dans  les  eaux. 
La  plupart  rampent,  marchent,  sautent  ou  courent  sur  la  terre. 
Qudques-ans  se  posent,  marchent  et  sautillent  sur  les  arbres. 
D'autres  enfin  ont  le  vol  pour  parcourir  les  airs. 
Ainsi  se  trouvent  indiqués,  non-seulenient  leurs  facultés  parti- 
enliires  de  déplacement,  mais  encore  le  lieu  où  chacun  travaille  habi- 
taellement  et  les  riions  assignées  aux  espèces. 

Ces  faits,  d'autant  plus  importants  que  Ton  peut  les  constater  à 
la  simple  |vue,  permettent  de  faire  des  observations  suivies  et  de 
surprendre  les  animaux  à  manger,  d'en  tuer  de  manière  à  savoir 
ce  qu'ils  ont  dans  l'estomac  et  de  déterminer  ainsi  quelle  est  la 
nature  et  l'importance  des  éliminations. 

On  découvre  dans  la  première  série  des  éliminateurs  beaucoup 
de  petits  animaux  à  locomotion  peu  rapide,  des  annelés  qui 
entrent  dans  la  terre  pour  atteindre  les  racines  et  qui  pénètrent 
dans  le  bois,  les  graines  et  les  fruits;  des  rampants,  comme  la 
limace  et  la  chenille,  qui  atteignent  les  feuilles  à  tous  les  étages; 
des  criquets  qui  sautent  d'une  branche  à  l'autre;  mais  aussi  des 
poissons,  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux. 

Dans  la  deuxième  série  sont  des  animaux  capaUes  de  faire  des 
déplacements  plus  éloignés,  plus  répétés  et  plus  rapides,  d'attraper 
pour  les  manger  les  végétalivores.  On  y  remarque  beaucoup  d'es- 
pèces d'oiseaux. 

La  troisième  comprend  les  meilleurs  coureurs,  les  plus  forts 
nagea ra,  les  plus  grands  voiliers,  et  particulièrement  les  aigles. 

Comme  on  le  voit,  les  oiseaux  forment  des  groupes  importants 
delà  première  série,  et  surtout  de  la  deuxième  et  de  la  troisième. 

IX.  De  l'homme  comme  régulateur  de  ^élimination. 

Quand  la  nature  est  restée  livrée  à  elle-même  et  que  l'homme 
n'est  pas  encore  intervenu  pour  la  modifier,  les  forces  de  la  pro- 
duction et  de  l'élimination  se  combinent  de  telle  sorte  qu'elles 
donnent  leurs  plus  remarquables  produits. 

(tNous  en  trouvons  une  preuve  dans  les  pays  encore  peu  habités, 
dit  Gioger,  et  qui,  par  cela  même,  sont  peu  ou  point  cultivés,  de 
sorte  que  l'ordre  primitif  y  subsiste  encore,  peu  différent  de  ce 
qu'il  ëlait  au  comaiencemerit  des  choses;  là,  rien  ne  vient  troubler 
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les  relations  bien  réglées  entre  le  règne  animal  et  le  règne  v<^ëUl, 
ou  le  trouble  n^y  est  que  temporaire,  car  aussitôt  qu*il  vient  à  se 
produire,  tout  se  rétablit  de  soi-même,  d'une  manière  prompte  et 
facile.  C'est  que  la  nature  a  pris  les  précautions  les  mieux  enten- 
dues pour  remédier  à  tout  désordre.  Ainsi,  dans  les  contrées  où 
personne  ne  pense  à  écheniller  les  arbres,  soit  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  habitées  par  Thomme,  soit  parce  que  la  population  y  est 
peu  nombreuse,  jamais  on  ne  voit  d'arbres  dont  les  chenilles  aient 
dévoré  les  feuilles,  et  encore  moins  de  forêts  entières  qu  elles  soient 
parvenues  à  dévaster.  t> 

Doit-on  en  conclure  que  l'homme  n'aurait  pas  dû  toucher  à  la 
nature  primitive?  Assurément  non.  C'est  pour  lui  un  droit  et  même 
un  devoir  de  la  modifier  dans  le  sens  le  plus  profitable  à  ses  in- 
térêts. 

Mais,  s'il  veut  réussir  dans  ses  exploitations  du  sol,  il  doit  étu- 
dier en  particulier  les  forces  et  les  agents  de  l'élimination,  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  augmenter  ou  les  diminuer»  selon  les  circon- 
stances nouvelles  qui  résultent  des  changements  opérés  par  lui  dans 
la  production. 

Comme  dans  toutes  les  spécialités  de  la  science  et  de  la  pratique 
agricole,  il  doit  apporter  sa  part  d'initiative  et  de  travail  s'il  veut 
arriver  au  succès. 

La  supériorité  de  son  intelligence  et  de  ses  moyens  d'action  font 
même  de  lui  le  principal  régulateur  de  l'élimination  et,  à  ce  titre 
et  dans  cet  ordre  de  choses,  il  est  capable  de  faire  ou  beaucoup  de 
bien  ou  beaucoup  de  mal. 

En  pensant  aux  désastres  que  nous  a  valus  l'introduction  si  ré- 
cente et  si  coupable  du  phylloxéra»  il  est  facile  de  s'en  convaincre. 

S  9.  De  rélimination. 
I.  Se»  caractères  principaux;  ta  pmteance  abeolue  et  relative. 

Après  avoir  parlé  des  éliminateurs,  déterminons  les  caractères 
distinctifs  de  l'élimination. 

L'élimination  complète  d'un  végétal  ou  d'un  animal  comprend 
trois  opérations  :  la  mise  à  mort,  le  déplacement  et  la  trans- 
formation en  humus.  Ces  trois  opérations  ne  sont  pas  toujours  pra- 
tiquées par  le  même  éliminateur.  La  gelée  fait  périr  une  plante, 
mais  sans  la  déplacer  et  la  transformer.  Au  contraire,  le  corbeau 
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en  mangeant  un  animal  en  puiréfaction,  ne  fait  que  le  déplacer  el 
le  transformer.  Le  moineau,  en  prenant  et  en  avalant  une  chenille, 
rëlimine  complètement. 

A  la  différence  de  la  moisson,  de  la  fenaison,  du  défrichement, 
de  la  coupe  du  bois,  de  la  cueillette  des  fruits,  qui  sont  autant  de 
destractions  générales,  nécessaires  à  la  consommation ,  Télimination 
ne  s'attaque  qu  à  une  faible  partie  des  genres  ou  espèces  des  végé- 
taux ou  des  animaux  qui  sont  groupés  dans  le  même  lieu ,  ou  même 
par  voie  d'amputation  à  un  seul  de  leurs  membres. 

L'élimination  est  doublement  extensible.  Elle  peut:  i"*  attaquer 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  des  végétaux  ou  animaux 
d'un  même  groupe  ou  des  parties  d'un  seul  d'entre  eux;  a°  ne  pas 
rester  concentrée  en  un  même  lieu,  et  au  contraire  se  propager  de 
contrée  à  contrée,  d'une  région  à  l'autre.  Une  gelée  frappe  ordi- 
nairement plusieurs  territoires;  les  semences  des  végétaux  sont  em- 
portées à  distance  par  le  vent  ou  les  animaux;  les  invasions  lentes 
mais  progressives  des  insectes  deviennent  régionales;  l'action  des 
oiseaux  s'étend  à  d'immenses  surfaces. 

Par  suite  de  cette  force  d'extension,  l'élimination  s'opère  aussi 
plus  ou  moins  rapidement,  selon  les  circonstances. 

L'élimination  détruit  tantôt  un  végétal  ou  un  animal  plein  de 
vie,  tan  têt  un  être  débile,  tantôt  enfin  elle  décompose  un  corps  or- 
ganique qui  a  été  frappé  de  mort. 

Dans  ces  diverses  circonstances,  son  but  principal  n'est  pas, 
comme  celni  de  la  moisson,  de  pourvoir  avant  tout  à  la  consom- 
mation de  l'homme,  mais  de  faire  disparaître,  dans  une  sage  me- 
sure, les  végétaux  et  les  animaux  qui  languissent  ou  surabondent 
dans  un  lieu  quelconque  et  les  corps  organiques  qui  se  trouvent 
priv^  de  vie,  afin  de  favoriser,  par  un  certain  déplacement  de 
force  de  la  production,  le  complet  développement  des  êtres  qu'elle 
y  laisse  ou  qui  doivent  succéder  à  ceux  qu'elle  enlève. 

Une  autre  conséquence  de  l'élimination,  c'est  que  les  produits 
qu'elle  détruit  sont  convertis  en  produits  nouveaux. 

Et  il  arrive  ainsi  que  si  l'élimination ,  dans  le  moment  où  elle 
arrive,  prive  l'homme  d'une  partie  d'ailleurs  très-faible  et  de  peu 
de  valeur  de  v^étaux  et  des  animaux  qui  existent,  elle  lui  prépare 
pour  plus  tard  des  ressources  beaucoup  plus  précieuses. 

L'énun)éralion  des  nombreuses  espèces  d'éliminateurs  et  de  leurs 
moyens  si  variés  d'action  nous  a  déjà  fait  connaître  sa  puissance. 
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Tantôt,  par  raclbu  du  froid,  de  rhumidité  et  du  vcnU  elle  opère 
de  véritables  razzias,  mais  seulement  dans  telle  ou  telle  contrée, 
telle  ou  telle  région  et  par  intermittence;  tantôt,  quand  les  vëgétaai 
sont  très-rapprochés,  elle  fait  succomber  les  plus  faibles  sous  Fac- 
tion des  plus  vigoureux.  Le  plus  souvent,  elle  se  porte  d'un  point 
à  un  autre  pour  produire  en  détail,  et  d'une  manière  avantageoie, 
tous  ses  efforts. 

Les  insectes,  les  petits  animaux  et  les  oiseaux  qui  sont  chaigà 
de  ce  dernier  travail  et  de  répartir  Télimination  sur  tous  les  points 
oiSi  elle  devient  particulièrement  nécessaire,  sont  conformés  et  ou- 
tillés de  manière  à  attaquer  dans  certains  pays  ou  certaines  partiel 
de  territoire,  tels  ou  tels  êtres,  telles  ou  telles  parties  de  ces  êtres, 
pour  les  détruire  et  les  transformer  immédiatement 

CTest  pour  accomplir  la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  impor- 
tante de  cette  tâche,  que  les  oiseaux  ont  le  privil^  de  faire  des 
déplacements  très-multipliés,  très-rapides  et  très-éloignés,  malgré 
tous  les  obstacles. 

Quoique  puissante,  Félimination  nest  que  secondaire  parnp* 
port  k  la  production;  mais  elle  est  à  cette  force  prîneipaie,  dont 
elle  est  inséparable,  ce  que  le  frein  et  Faiguillon  sont  pour  Taniind 
de  trait,  œ  que  sont  le  frein,  le  volant  et  le  régulateur  par  rapport 
au  moteur  d'une  machine. 

Or,  nous  savons  que  le  régulateur  d'une  force  est,  malgré  ses 
faibles  proportions,  capable  de  grands  effets.  Un  enrayoir  et  une 
guide,  si  petits  en  comparaison  d'une  voiture  et  d'un  cheval,  suf- 
fisent pour  les  arrêter. 

Il  pouvait  donc  arriver  que  les  éliminateurs  vinssent  bouleverser 
la  production  végétale  et  animale,  produire  le  désordre,  le  chaos 
et  rendre  la  terre  infaabîtaUe  pour  l'homme. 

Mais  Dieu  a  tout  combiné  si  merveilleusement  dans  ootte  partie 
de  la  mécanique  terrestre,  que  d'immenses  bienfaits  nous  sont  as* 
sures  quand  nous  n'y  mettons  pas  obstacle. 

Il  convient  donc  de  résumer  ce  que  nous  avons  le  plus  d'intérêt 
à  connaître  de  ees  grandes  harmonies. 
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II.  Ilamtonie  de»  forcer  de  h  production  et  de  V élimination, 

A. 

La  forée  éliminatrice  est  toujours  assez  grande  pour  dominer  Tétre  à  éliminer;  elle 
n^est  pas  tellement  grande  qu'elle  ne  puisse  être  elle-même  dominée  par  une 
autre  force. 

L^ëliroination  apparaît  partout  oà  les  forces  de  la  vie  végétale  et 
animale  se  montrent  en  excès  ou  en  décomposition,  quand  elles  se 
développent  trop  ou  trop  peu  et  qu'elles  ont  besoin  d'être  partiel- 
lement déplacées,  augmentées  ou  diminuées. 

Non-seulement  elle  est  variée  de  manière  qu  à  chaque  mal  il 
puisse  y  avoir  un  ou  plusieurs  remèdes  sur  tous  les  points  où  cela 
est  particulièrement  nécessaire,  mais  sa  puissance  est  toujours  en 
raison  des  obstacles  qu'elle  a  à  surmonter;  ainsi,  la  partie  qui  éli- 
mine est  généralement  plus  forte  que  la  partie  qui  est  éliminée. 

L^oiseau  est,  par  la  force,  supérieur  à  l'insecte,  et  l'oiseau  de 
proie  est  plus  fort  que  les  autres  oiseaux;  cependant,  il  a  également 
été  donné  aux  elres  de  petite  taille  d'arriver,  par  la  spécialité  et  la 
multiplication  de  l'attaque,  à  maîtriser  les  êtres  les  plus  puissants; 
c^est  ainsi  que  les  chênes  peuvent  succomber  sous  les  attaques  des 
chenilles  processionnaires,  les  petits  naissants  d'un  aigle  peuvent 
être  enlevés  par  un  chat  sauvage,  un  lion  abattu  être  rapidement 
dévoré  par  des  vers,  «r Trois  mouche^,  dit  Linné,  décomposent  un 
cheval  mort  plus  vile  que  ne  le  ferait  un  lion.  77 

B. 

Les  forces  de  Télimination  doivent  concorder  avec  Faugmentation ,  la  durée  et  la 
diminution  des  forces  de  la  production,  et  avec  la  décomposition  des  corps. 

L'élimination ,  ayant  pour  objet  principal  de  favoriser  la  puissance, 
la  variété  et  le  renouvellement  de  la  production,  devait,  pour  être 
efficace,  intervenir  partout,  aussitôt  que  la  production  et  les  matières 
en  décomposition  se  montrent  en  excès,  et  notamment  augmenter 
quand  la  production  augmente  :  c'est  ce  qui  a  lieu. 

Quand,  à  chaque  printemps,  la  végétation  prend  un  nouvel 
essor,  les  insectes  qui  sont  chargés  de  l'élimination  se  reproduisent 
eux-mêmes,  et  les  oiseaux  qui  sont  les  éliminateurs  de  ces  insectes 
se  reproduisent  immédiatement  après,  en  sorte  que  chaque  nouveau 
contingent  d'insectes  trouve  de  suite  un  nouveau  et  proportionnel 
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contingent  d'éliminateurs.  Cesi  d'après  ces  principes  que  fMint  ré- 
partis les  nids  sur  les  diffërents  points  de  nos  habitations,  des 
plaines,  des  bois  et  des  eaux,  et  les  pontes  d'oiseaui  entre  les  di- 
verses périodes  de  la  belle  saison.  Les  pontes  des  oiseaux  suivent 
le  mouvement  qui  est  imprime  à  toute  la  végétation  par  la  chaleur 
printanière.  Elles 'ont  lieu  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  que  cette 
chaleur  avance  ou  retarde.  La  buse,  qui  se  nourrit  très-souvent  de 
mulots  et  de  campagnols,  fait  sa  ponte  dans  la  deuxième  moitié 
d'avril,  tandis  que  la  bondrée,  dont  la  femelle  ressemble,  extérieu- 
rement du  moins,  à  la  buse,  mais  qui  recherche  les  chenilles,  les 
hannetons  et  surtout  les  guêpes  et  les  frelons,  pond  ordinairement 
au  commencement  de  juin.  Nous  avons  des  buses  toute  Tannée, 
tandis  que  la  bondrée  nous  arrive  dans  les  premiers  jours  de  mai 
et  nous  quitte  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Le  merle,  qui 
doit  surtout  à  sa  qualité  de  vermivore  d'hiverner  dans  nos  contjiées, 
fait  sa  ponte  dans  les  premiers  jours  d'avril,  et  même  quelquefois 
dès  le  90,  le  1 5  et  le  lo  mars,  tandis  que  les  émoucheurs,  comme 
les  hirondelles  et  les  gobe-mouches,  ne  pondent  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai;  de  même  encore,  lorsqu'à  l'automne  la  nature 
se  prépare  au  repos  de  l'hiver,  quand  beaucoup  de  végétaux  et 
d'animaux  donnent  leurs  derniers  produits  et  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  vont  être  soumis  à  l'action  de  la  décomposition ,  les  in- 
sectes pullulent,  alors  aussi  les^iseaux  sédentaires  et  surtout  les  oi- 
seaux de  passage,  quoique  très-nombreux,  trouvent  à  en  manger  en  si 
grande  quantité,  qu'ils  ne  sont  jamais  aussi  gras  qu'en  cette  sai- 
son-là. L'époque,  la  durée,  le  nombre  des  passages  correspondent 
à  des  nécessités  de  ce  genre. 

H  peut  bien  arriver  que  telle  ou  telle  espèce  d'insectes  se  mul- 
tiplie considérablement,  et  que  les  oiseaux  chargés  de  les  éliminer 
ne  se  multiplient  pas  dans  la  même  proportion. 

Si,  pour  notre  raisonnement,  nous  considérons  un  instant  comme 
applicable  à  la  Champagne  l'état  des  plantes  et  animaux  dressé  pour 
la  Lorraine  par  M.  Godron,  nous  trouvons  que  les  oiseaux  sau- 
vages de  notre  contrée  prennent  part  à  la  destruction  d'enviran 
i,5oo  espèces  de  pontes  et  de  3,700  espèces  d'insectes  et  autres 
animaux  de  petite  taille. 

Dans  l'état  actuel  de  mes  recherches,  je  crois  que  nous  avons, 
pour  notre  région,  987  espèces  d'oiseaux;  i38  y  établissent  leur 
domicile  pendant  la  bonne  saison,  mais  33  d'entre  elles  y  sont  as- 
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se7.  rares;  pariut  les  169  espèces  qui  ne  iiiclieiil  pas,  108  sont  (l<; 
pa$sa{{e  irrégulier  ou  accidentel  et,  des  /i  1  autres,  i3  sont  é{fale- 
ment  rares. 

Chaque  espèce  d'oiseaux  est  donc  destinée  a  se  nourrir  de  plu- 
sieurs espèces,  soit  de  végétaux  «  soit  d  animaux,  soit  des  uns  et  des 
autres.  M.  Florent  Prévost,  que  la  science  vient  de  perdre,  me 
disait,  Tan  dernier,  en  me  montrant  sa  collection  de  5, 000  esto- 
macs d'oiseaux  et  ses  nombreuses  notes,  que  le  hanneton,  soit  à 
Tétai  de  larve,  soit  surtout  à  Tétat  d'insecte  parfait,  était  dévoré  par 
plus  de  trente  espèces  de  nos  oiseaux. 

On  peut  ajouter  que  le  hanneton  est  aussi  très-recherché  par 
beaucoup  de  mammifères  et  d'insectes.  Quand  il  est  très-abondant, 
tous  les  animaux  qui  en  font  leur  nourriture,  soit  habituelle,  soit 
accidentelle,  se* jettent  naturellement  sur  lui  et  alors  la  destruction 
de  ces  insectes  est  d'autant  plus  grande  qu'ils  étaient  plus  nombreux. 
Autres  faits  :  si  un  laboureur  ensemence  des  terres  incultes,  si  un 
horticulteur  fait  d'un  champ  un  jardin  potager  ou  fruitier,  ou  une 
])épiDière,  les  insectes  s'y  multiplient  en  raison  de  l'augmentation 
de  production,  et  si  l'homme  n'y  met  pas  obstacle,  les  oiseaux 
viennent  y  nicher  en  nombre  tel  que  leur  multiplication  se  propor- 
tionne à  celle  des  insectes.  Si  les  oiseaux  qui  ne  nichent  que  sur 
ie&  buissons  et  arbustes  et  dans  les  trous  d'arbres ,  n'y  trouvent  ni 
buissons,  ni  arbres,  ils  y  viennent,  à  l'époque  du  passage,  ainsi 
que  leurs  congénères  du  Nord ,  accomplir  une  part  de  la  tâche  qui 
n'a  pas  été  entreprise  ou  terminée  en  été. 

Si  Ton  crée  un  parc,  si  l'on  creuse  un  réservoir,  les  éliminateurs 
de  gibier  et  de  poisson  se  montrent  bientôt  en  plus  grand  nombref. 
Qu'un  étang  soit  péché,  alors  des  milliers  de  petits  animaux  qui  se 
cachaient  dans  les  eaux,  restent  en  évidence,  aussitôt  il  arrive  de 
tous  les  points  de  l'horizon  des  échassiers  et  des  palmipèdes  qui 
les  dévorent  jusqu'au  dernier.  Que  des  animaux  meurent  et  se 
corrompent,  les  oiseaux  de  proie  et  les  corbeaux  viennent  s'en 
repaître. 

Ces  exemples  démontrent  donc  qu'il  existe  toujours  une  par- 
faite concordance  entre  les  forces  de  la  production  et  celles  de  l'éli- 
mination, et  que  la  puissance  de  la  seconde  se  proportionne  à  la 
puissance  de  la  première,  de  manière  à  pouvoir,  selon  les  circon- 
stances ,  la  modérer  ou  l'activer. 

Rev.  des  Soc.  sav.  (Sciences),  a'  série,  t.  XI.  1  .'i 
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C. 


Examinons  un  instant  une  autre  hypothèse. 

Si  les  plantes  ou  les  animaux  à  éliminer  s'étaient  trouvés  en 
petite  quantité  et  que  les  éliminateurs  eussent  été  trop  nombreux, 
ces  derniers  auraient  été  exposés  à  mourir  de  faim;  mais»  là  eocore, 
comme  partout,  nous  pouvons  admirer  la  sagesse  du  Créateur. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  il  a  été  donné  à  chaque  éliminateor 
de  trouver  sa  nourriture  dans  plusieurs  espèces  soit  de  v^ttui, 
soit  d'animaux  ;  par  exemple,  le  moineau  est  à  la  fois  granivore  et 
insectivore  et ,  de  plus ,  il  mange  plusieurs  espèces  d'insecte»  et  de 
graines.  H  est  même  des  oiseaux  qui  sont  en  quelque  sorte  omni- 
vores. Il  en  résulte  que  si  un  oiseau  ne  trouve  pas  sa  nourriture  de 
prédilection,  il  en  cherche  une  autre;  il  se  jette  naturellement  sar 
celle  de  ces  nourritures  qui  est  la  plus  abondante,  et  il  donne,  aio^ 
que  nous  Tavons  dit,  à  la  destruction  qu'il  pratique,  le  véritable  ca- 
ractère d'une  sage  élimination. 

Supposons  encore  que  la  nourriture  ordinaire  de  tel  ou  tel  éli- 
minateur vienne  à  manquer  dans  le  lieu  qu'il  a  Thabitude  de  fré- 
quenter, alors  il  ne  s'y  établit  pas,  il  émigré,  il  passe  sans  stationner. 

L'oiseau,  guidé  par  de  merveilleux  instincts  et  disposant  des 
moyens  les  plus  variés  et  les  plus  puissants  de  la  locomotion  ani- 
male, est  un  instrument  principal  des  diminutions  comme  des 
accroissements  dans  les  éliminations. 

L'année  dernière,  notre  région  était  infestée  par  les  mulots  et 
les  souris,  et  nous  avons  eu  beaucoup  de  nids  de  hulotte,  moyen- 
duc,  chevêche,  effraie,  buse.  L'hiver  dernier  a  été  long,  rigoureux 
et  heureusement  meurtrier  pour  les  petits  mammifères,  et  en  ce 
printemps  je  n'ai  pas  trouvé  de  nids  de  hulotte  et  de  moyen-duc, 
et  il  y  avait  même  très-peu  de  aids  de  buse. 

Autre  observation  :  un  de  mes  amis  et  collègues  en  ornithologie, 
M.  le  vicomte  de  Hédou ville,  possède,  sur  le  plateau  qoi  domine 
Sommermont  (Haute-Marne),  une  ferme  avec  corps  de  bâtiments. 
Jusqu'en  1869,  cette  ferme  avait  été  exploitée  par  un  cultivateor 
qui  habitait  la  maison.  Gomme  dans  toutes  les  habitations  de  ee 
genre,  le  bétail,  les  matières  en  décomposition  ou  sujettes  à  décom- 
position, attiraient  les  mouches  et  les  vers  que  produisent  les  naou- 
ches;  ces  mouches  ^  à  leur  tour,  attiraient  les  hirondelles.  En  1869, 
M.  Garola,  qui  réside  à  quelques  kilomètres  de  là,  loue  la  ferme 
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de  M.  de  Hédouville  el  I'ox|>lotte  sans  (mi  occuper  les  bàliiueiits. 
Alors  plus  de  iM^tail,  plus  de  mouches,  el  au  lieu  de  cinq  nids  d'hi- 
roodelles  rustiques  qui  s'y  trouvaienl  chaque  année,  il  n*y  a  plus 
qa  un  seul  nid  ;  encore  ce  coujde  d'hirondelles  a-t-il  quitte  ia  ferme 
après  sa  première  nîcfaëe. 

En  1870^  M.  Garoia,  directeur  de  ferme-école  et  lauréat  de  la 
prime  d'honneur,  obtient  de  TÉiat  le  dépât  de  moutons  mauchamp- 
mérinos  de  Tancienne  bergerie  de  Gévrolles;  non-seulement  il  va 
occuper  les  bâtiments  delà  ferme  de  M.  de  Hédouville,  mais  il  fait 
agrandir  les  bergeries.  Le  troupeau  y  fait  son  entrée  le  si  avril; 
alors  il  ny  avait  pas  une  seule  hirondelle  rustique,  quoique  les 
oiseaux  de  cette  e$[)èce  fussent  arrivés  dans  nos  pays  depuis  le  3  de 
ce  mois.  Au  si  avril,  les  hirondelles  étaient  partout  occupées  do 
la  nidification;  malgré  cela,  le  a/i  il  en  vint  un  couple,  et  même 
le  6  mai,  quand  dans  tes  nids  du  dehors  il  y  avait  dojà  trois, 
quatre  et  cinq  œufs,  il  en  vint  un  second  couple. 

Que  Ton  défriche  une  forêt  pour  créer  une  ferme,  les  syl vains 
ou  oiseaux  des  bois  émigreront,  pendant  que  les  oiseaux  des  habi- 
tations et  des  champs  accourront  ;  qu  un  marais  soit  dessécho ,  adieu 
la  chasse  aux  oiseaux  d'eau. 

Mais  l'exemple  le  plus  merveilleux  de  la  répartition  des  élimina- 
teurs sur  les  divers  points  de  la  terre,  est  celui  de  l'émigration  gé* 
nérale  des  oiseaux  à  chaque  automne.  Alors  la  plus  grande  partie 
de  la  végétation  tendre  et  printanière  de  la  plaine  et  des  bois  va 
disparaître;  la  plupart  des  insectes  et  petits  animaux  vont  hiverner 
dans  le  sein  de  la  terre;  que  feront  les  oiseaux?  Le  plus  grand 
nombre  des  nôtres  porteront  dans  des  pays  plus  chauds,  quelque- 
fois à  des  milliers  de  lieues,  des  services  qui,  dans  notre  région, 
ne  sont  ni  utiles  ni  possibles,  et  en  même  temps  nous  verrons  sans 
cesse  passer  les  oiseaux  du  Nord  qui,  pour  les  mêmes  causes,  opè- 
rent la  même  évolution. 

D. 

La  permanence  des  dangers  d'une  production  excessive  ou  d'une 
décomposition  organique  trop  lente  devait  également  mettre  en 
permanence  les  forces  de  l'élimination. 

Aussi,  pendant  le  printemps  et  l'ét^,  les  dangers  d'une  repro- 
duction excessive  se  renouvelant  sans  cesse,  on  trouve  chez  les 
agents  de  l'élimination  une  stabilité  proportionnelle. 

i3. 
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Pendant  celte  piiriode,   les  oiseaux  se  fixent  sui*  les  points  de 
notre  contrée  où  leur  intervention  est  s[)écialement  nécessaire. 

Au  printemps,  c est-à-dire  à  Té poque  principale  de  la  reprodac- 
tion,  les  oiseaux  font  un  véritable  domicile  du  nid  qui  est  leur  centre 
d'action;  quand  les  jeunes  prennent  leur  envolée,  les  ressources  de 
l'exploitation  étant  sensiblement  diminuées,  ils  vont  établir  leur  ré- 
sidence dans  le  voisinage  du  domicile  paternel  et  répartissent  ainsi 
Télimination  sur  les  points  de  la  contrée  oij  elle  a  été  insuffisante. 
L'automne  nous  amène  ensuite  les  oiseaux  de  passage  qui,  soit  iso- 
lément, soit  par  familles ,  soit  par  bandes ,  stationnent  plus  ou  moins 
longtemps  dans  nos  contrées  pour  vérifier,  rectifier  et  compléter  les 
travaux  de  félimination.  Grâce  à  ces  résidences  successives  des  oi- 
seaux sédentaires  et  de  passage,  la  permanence  de  leur  élimination 
est  toujours  en  rapport  avec  la  continuité  d'une  production  sura- 
bondante ou  d'une  décomposition  trop  lente. 

De  plus,  les  mêmes  causes  donnant  lieu  chaque  année  aux  mêmes 
effets,  un  oiseau  qui  a  trouvé  avantageuse  l'élimination  sur  un  point 
quelconque  de  notre  pays,  est  port^  par  son  propre  intérêt  à  y  re- 
venir l'année  suivante,  et  en  général  il  y  revient.  Il  en  résulte  que 
cet  oiseau ,  qui  est  le  plus  mobile  des  êtres ,  a  cependant ,  à  ces  points 
de  vue,  la  fixité  d'un  rouage  d'une  machine,  et  que,  pour  ses  tra- 
vaux d'élimination,  il  a  au  moins  toute  la  stabilité  nécessaire. 

lii.    Coméquencen  du  principe  de  VéUmmatùm. 


r 


Elle  a  pour  objet  le  compiel  développement  des  produits  qu'elle  D'aUeint  pa< 


Nous  devons  à  félimination  non-seulement  le  complet  développe- 
ment de  certains  produits,  mais  encore  la  transformation  de  ceui 
qui  sont  éliminés,  en  engrais  et  en  produits  nouveaux. 

Quand  l'homme  ne  vient  pas  rompre  et  bouleverser  ces  har- 
monies de  la  vie  végétale  et  animale,  il  se  produit  toujours  uo 
équilibre  parfait,  entièrement  profitable  à  nos  plus  grands  intérêts. 

Grâce  à  Télimination  si  bien  proportionnée  et  qui  s'accomplit 
naturellement,  les  êtres  conservés  atteignent  le  maximum  de  leur 
vie  et  de  leur  développement  ;  au  lieu  de  Ss.ooo  chênes  sans  valeur 
et  même  impossibles  sur  une  surface  de  a  ares,  nous  n'en  avons 
qu'un,  mais  à  lui  seul  il  peut  valoir  5oo  francs,  1,000  francs  et 
plus,  et  fournir  en  une  année  82,000  glands.  Près  de  Saint-Dizier, 
dans  In  forêt  du  Val,  canton  du  Champ-Jean-Glaude,  il  y  a  uo 
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cbéne  cubaut  i5o  décistères  au  cinquième  réduit,  et  \alaut  euviron 
3,000  francs. 


•i" 


L'élimiDation ,  appliquée  à  la  dcconiposilioii  de  ceriains  corps  organiques,  jirivés 
de  la  vie,  est  nécessaire  à  la  salubrité  do  Pair  et  de  Teau,  et  au  renouvellement 
des  végétaux  et  des  animaux. 

Chacun  sait  combien  il  importe,  dans  tous  les  temps  et  surtout 
pendant  les  épidémies,  que  Tair  et  Teuu,  qui  sont  la  base  de  notre 
alimentation,  ne  soient  pas  corrompus;  les  fièvres  paludéennes,  le 
charbon  et  beaucoup  d'autres  maladies  plus  ou  moins  graves,  sont 
souvent  la  conséquence  de  la  corruption  de  fair,  de  Teau  et  des 
corps  organiques. 

D'un  autre  côté,  les  plantes  et  les  animaux  ne  peuvent  apparaître 
en  un  lieu  quelconque  pendant  qu'il  est  occupé  par  d'autres.  Pour 
que  cela  devienne  possible,  il  ne  suffit  même  pas  que  ces  derniers 
soient  privés  de  vie,  il  faut  qu'ils  aient  cessé  de  former  des  unités 
distinctes ,  qu'ils  soient  pulvérisés  pour  être  agrégés  à  d'autres  corps  ; 
par  exemple,  il  faut  que  des  plantes  de  i86g  aient  été  réduites  en 
poussière  et  disséminées,  pour  que  des  plantes  de  1870  prennent 
racine  dans  les  mêmes  lieux  qu'elles. 

L'élimination  qui  a  pour  objet  de  réduire  promptement  en  pous- 
sière certains  corps  organiques,  dont  la  lenle  décomposition  cause 
des  dangers  pour  la  santé  publique  et  des  obstacles  aux  reproduc- 
tions périodiques,  est  donc  encore  un  bienfait. 

.'j"  LMiimination  transforme  en  engrais  et  en  produits  nouveaux  les  corps,  vivanis 
ou  morts,  auxquels  elle  s^attaque. 

Nous  devons  à  l'élimination  non-seulement  le  complet  dévelop- 
pement de  ceriains  produits,  mais  encore  la  transformation  de  ceux 
qui  80ot  éliminés,  en  engrais  et  en  produits  nouveaux.  Les  végétaux 
qui  se  décomposent  sous  l'action  de  l'hiver,  du  froid,  de  la  chaleur, 
de  la  sécheresse  et  de  l'humidité ,  forment  un  engrais  très-important. 

Ces  résidus  comptent  pour  beaucoup  dans  la  fertilité  continue 
et  même  croissante  de  nos  forêts.  Tous  les  petits  animaux ,  soit  en 
vivant  et  par  leurs  excréments,  soit  en  mourant  et  par  leur  décom- 
position ,  disséminent  également  un  engrais  à  la  surface  de  la 
(erre.  C^est  par  sa  concentration  sur  quelques  points  que  se  sont 
formSs  les  amas  de  guano  et  que  se  l'orme  chaque  jour  la  poudrelle 
de  nos  poulaillers  et  de  nos  colombiers,  engrais  qui,  dans  le  rom- 
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merce,  se  veadent  fort  cher  sous  les  noms  de  coiombine  et  de  pou- 
lette. 

Les  montagnes  sous-marines,  qui,  dans  Tocéan  Pacifique,  con- 
stituent de  vastes  iles  et  de  pins  vastes  continents,  de  nombreux 
rëcifs  de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  Rouge  sont  dus  au  travail 
de  myriades  de  madrépores,  à  leurs  expansions  foliacées  ou  rami- 
fications caulescentes. 

Les  insectes  nous  produisent  de  la  soie,  de  la  cire,  du  miel,  des 
teintures,  des  médicaments,  des  ornements. 

Lse  oiseaux  nous  donnent  de  la  chair,  des  plumes  pour  la  literie 
et  les  parures. 

Les  insectes  et  les  oiseaux,  par  la  supériorité  des  instincts,  de  la 
beauté,  du  chant,  procurent  des  joies  qui  sont  appréciées  de  tous 
les  hommes  de  goât  et  de  cœur.  Quant  aux  autres  insectes  qui  ne 
contribuent  pas  directement  à  nous  faire  jouir  de  ces  divers  bien- 
faits, ils  y  contribuent  partiellement  et  indirectement  en  servant  de 
nourriture  aux  premiers. 

Grâce  n  ces  nombreuses  combinaisons,  l'élimination,  qui  con- 
tient un  principe  de  mort,  nous  apparaît  encore  et  surtout  comme 
un  principe  de  vie,  comme  un  rouage  principal  du  mécanisme  de  la 
terre ,  de  l'extension  de  nos  richesses.  Aussi  toute  réduction  exces- 
sive ou  tout  bouleversement  des  forces  de  Télimination  serait  uoe 
cause  d'appauvrissement  et  de  ruine. 

II.    UTILITE  DE  L'OISEAU. 

Quand  Tornithologistc  et  le  chasseur  s'adressent  à  un  pécheur,à 
un  moissonneur  ou  à  un  bûcheron  pour  avoir  des  renseignements  sur 
les  oiseaux  qui  nichent  ou  qui  passent  dans  tel  ou  tel  lieu,  si  ces 
ouvriers  n'en  connaissent  pas  les  noms  scientifiques  ou  même  vul* 
gaires,  ils  cherchent  à  les  dépeindre. 

Pour  cela  ils  parlent  presque  toujours  et  dans  Tordre  sui- 
vant de  leur  grosseur  et  de  leur  forme ,  de  leur  couleur  dominante 
ou  de  quelques  colorations  particulières ,  de  leur  manière  de  mar- 
cher, de  n;^er  ou  de  voler,  de  leur  nourriture,  de  leurs  instincts, 
de  leur  chant  et  de  leur  nid,  et  ils  croient  ainsi  indiquer  ce  qu'on 
a  le  plus  d'intérêt  direct  à  connaître,  l'existence  d'une  espèce  et  ce 
à  quoi  elle  sert. 

Ce  sentiment  est  trop  instinctif  et  trop  général  pour  que.  daD5 


—  199  — 

les  circonstance»  tes  plus  ordinaires  de  la  vie,  ce  genre  d'enseigne- 
ment ne  convienne  pas  à  la  plupart  de  ceux  qui  le  donnent  et  qui 
le  reçoivent. 

A  vrai  dire,  c'est  une  traduction  du  langage  de  la  nature,  des 
manifestations  variées  par  lesquelles  elle  fait  comprendre  som- 
mairement et  rapidement  à  tous  les  hommes  ce  qu'ils  peuvent  es- 
pérer ou  craindre  des  êtres  de  la  création  et  dans  quel  but  ils  ont 
élé  créés. 

Nous  suivrons  en  cela  l'exemple  de  ces  praticiens,  et  leur  mode 
d'exposition  de  doctrine  nous  suffirit  pour  les  démonstrations  que 
nous  avons  à  faire  sur  l'utilité  de  l'oiseau  et  sur  la  protection  qui 
lui  est  due. 

Le  lecteur  trouvera  d'ailleurs  dans  nos  grands  auteurs,  Buffon, 
Cuvier,  et  dans  nos  spécialistes  contemporains,  un  renseignement 
complet  sur  tout  ce  qui  se  rattache  i  ces  matières  et  surtout  à 
l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  que  nous  ne  nous  pro- 
posons pas  de  traiter.  Une  autre  c/>mparaison  nous  servira  encore 
d'introduction. 

Quand  un  étranger  traverse  une  foule  endimanchée,  il  lui  est 
bien  difficile,  sinon  impossible,  de  deviner  la  profession  des  hommes 
qu'il  coudoie.  Si,  au  contraire,-  en  un  jour  ouvrable,  il  les  re- 
trouve, les  uns  en  costume  de  piqueur,  les  autres  à  In  tête  de  mois- 
sonneurs, sur  l'estrade  d'une  salle  de  concert,  il  découvre  alors 
à  quel  genre  de  travail  ils  se  livrent  habituellement. 

On  peut,  le  dimanche,  aussi  bien  que  dans  les  autres  joui*s  de  la 
semaine,  deviner  la  spécialité  des  genres  et  espèces  d'oiseaux,  parce 
qu'ils  portent  avec  eux  des  outils  qui,  par  leur  destination,  ne  sont 
pas  sans  ressemblance  avec  nos  alambics,  pinces,  pics,  instruments 
de  musique,  nacelles ,  voitures ,  ballons ,  et  même ,  considérés  au  point 
de  vue  de  la  force  principale  qui  leur  a  donné  l'impulsion,  ces 
instronients  et  l'ouvrier  ne  font  qu'un  outil  semblable  à  un  marteau 
dont  le  maoche  invisible  serait  entre  les  mains  du  Créateur. 

Depuis  le  commencement  du  monde,  cette  espèce  de  marteau  de 
l'élimination  frappe  en  quelque  sorte  sur  la  production  de  manière 
à  la  régler,  à  la  modifier  et  à  la  développer.  Il  a  bien  des  airs  de 
liberté,  mais,  en  définitive,  il  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  le  cercle 
restreint  qui  lui  a  été  assigné. 

Tout  dans  l'oiseau  est  si  admirablement  combiné  pour  assurer 
les  bons  effets  de  son  travail,  que  si  les  éliminations  pratiquées 
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par  lui  expliquent  sou  organisme,  son  organisme,  à  son  tour,  révèle 
(a  nature  et  Timporlance  de  ces  éliminations. 

S  i"^.  Grosseur  de  Toiseau. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  nous  sommes  instinctivement 
portés,  quand  il  s'agit  d'oiseaux,  à  parler  de  leur  grosseur. 

D'abord,  si  on  les  considère  comme  substance  alimentaire,  il 
importe  de  savoir  quel  est  leur  poids. 

Le  poids  et  le  volume  sont  également,  et  surtout  entre  individus 
de  même  espèce  ou  de  même  genre,  Tindice  de  telle  ou  telle  force, 
des  services  ou  des  méfaits  que  Ton  doit  espérer  ou  craindre  de 
leurs  éliminations. 

Or,  en  général,  Toiseau  est  petit,  en  ce  sens  que  les  plus  gros 
sont  loin  d'égaler  en  grosseur  la  plupart  des  mammifères  et  des 
poissons. 

Dans  notre  région ,  le  plus  gros  de  nos  rapaces  sédentaires  d'été 
est  Taigle  Jean-le-Bianc,  qui  pèse  1,700  grammes  environ.  Le  poids 
des  autres  oiseaux  de  proie  s'échelonne  entre  i«3o  grammes  (éper- 
vier  ordinaire  mâle)  et  1,130  grammes  (épervier  autour  femelle). 

Les  plus  petits  au  minimum,  les  plus  gros  au  maximum  sont: 

Parmi  le  genre  colombien:  la  colombc-colombin ,  292  grammes; 
le  grand  ramier,  58o  grammes; 

Parmi  le  genre  gallinacé  :  caille,  85  grammes;  perdrix,  ûoo 
grammes  ; 

Parmi  le  genre  canard  :  petite  sarcelle,  3oo  grammes;  oie, 
i,3oo  grammes  ; 

Parmi  le  genre  bécasse  :  bécassine  sourde,  5i  grammes;  bé- 
casse, Û20  grammes. 

Nous  avons,  parmi  nos  passereaux  sédentaires  d'été,  89  espèces, 
tandis  que  les  autres  genres  ne  nous  en  fournissent  pour  les  ni- 
chées que  54.  ^ 

De  ces  82  espèces,  3  sont  de  la  taille  du  geai,  i5o  grammes,  à 
celle  du  corbeau-corneille^  520  grammes  ;  3  sont  de  la  taille  da 
gros-bec,  55  grammes,  à  celle  du  geai,  i5o  grammes;  3  sont  de  la 
taille  de  l'alouette  des  champs,  3o  grammes,  à  celle  du  gros-bec, 
55  grammes;  5  sont  de  la  taille  du  pouillot  véloce,  6^20,  à  celle 
de  l'alouette,  3o  graoïmes. 

De  cel  état,  il  résulte  que  les  plus  pelils  oiseaux  sont,  à  k'au- 
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eoup  près,  les  plus  nombreux,  et  que  les  très-petits  formeut  plus 
crun  tiers  de  nos  espèces  sédentaires  d'été. 

De  plus,  si  Ton  remarque  que,  parmi  les  oiseaux,  un  certain 
nombre,  comme  le  héron,  ont  une  chair  mauvaise,  on  trouvera 
d abord  quen  général  ces  animaux  ont  été  essentiellement  créés, 
ainsi  que  de  gros  insectes,  pour  l'élimination,  et  secondairement, 
comme  les  oiseaux  de  basse-cour,  comme  le  mouton ,  le  bœuf,  le 
lièvre,  le  chevreuil  et  le  sanglier,  pour  la  nourriture  des  hommes. 

Si  les  oiseaux,  sous  le  rapport  de  la  grosseur,  se  rapprochent 
plus  des  insectes* que  des  mammifères^  ils  sont  pour  la  plupart  des 
éliminateurs  d'insectes,  et  comme  tels,  ils  devaient  être  et  ils  sont 
plus  gros  que  ces  derniers. 

Leur  taille  et  leurs  moyens  d'attaque  indiquent  aussi  qu'ils  sont 
des  r^uiateurs  dans  les  éliminations,  des  modérateurs  de  tous  les 
petits  et  moyens  animaux. 

Le  plus  petit  de  nos  oiseaux,  le  roitelet-moustache  {Regtdus  igni- 
capiUus) ,  est  supérieur  en  taille,  en  envergure  et  en  poids  aux  plus 
remarquables  de  nos  coléoptères  et  de  nos  papillons,  ainsi  qu'il 
r&uite  de  la  comparaison  des  chiffres  suivants  : 

Taille.  Eov«rgare.    Poid*. 

Roilelet-moastache o'^tOgS  o  ,i5i     ô',io 

Lucane-cerf-voiant  (Ltteonttf  cffrvuj) .  o  ,o5     sans  les  mandibules  o  ,055     5  ,oo 

Idem o  ,07     avec  les  mandibules 

Satarnie  du  poirier  {Aitactu  pavonia 

major)  connu  vulgairement  sous 

le  nom  de  grandrpoùn  ........    o  ,o5/r  o  ,f /i       9  ,a5 

S  a.  Appareils  de  Pélimination. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  dans  l'oiseau  ce  sont  ses  appa- 
reils d'élimination.  Les  plus  importants  d'entre  eux  ne  sont  connus 
que  par  des  savants;  encore  la  science  n'a4-ellepas  dit  son  dernier 
mot  sur  les  fondions  de  l'estomac,  de  l'intestin,  du  foie  et  des 
reins ,  des  poumons  et  du  cœur. 

Cependant,  l'étude  complète  de  ces  organes  donnerait  des  élé- 
ments considérables  pour  la  détermination  et  la  classification  des 
espèces  et  des  genres. 

Pour  éveiller  l'attention  sur  ce  point  plutôt  que  pour  donner  des 
solutions,  disons-en  quelques  mots  : 

Les  appareils  de  l'élimination  se  composent  de  trois  parties 
principales,  d'une  bourse  ou  cornue  a  comparlimenls,  d'un  rléjoc- 
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leur  qui  est  Tinleslin ,  et  d*un  préhenseur  qui  consiste  surtout  dans 
le  cou  et  dans  le  bec. 

Ija  cornue  et  le  dëjecteur  sont,  avec  leurs  accessoires,  encaissés  et 
cachés  au  centre  de  Tanîmal  et  il  ne  vient  jamais  à  la  pensée  des 
hommes  étrangers  à  la  science  de  s*en  occuper.  Le  tableau  suivant 
leur  en  donnera  facilement  une  première  idée. 

Les  cavités  digestives  de  Testomac  sécrètent  de  leur  face  interne, 
ou  reçoivent  de  glandes  voisines,  des  liquides  de  nature  variée  qui 
préparent  ou  accomplissent  la  digestion  des  aliments  avec  Taide 
d'une  température  convenable.  Chez  tous  les  oiseaux ,  cette  tempé- 
rature est  plus  élevée  que  chez  tous  les  autres  êtres  animés;  celle 
du  canard  va  jusqu'à  &3^9  au-dessus  de  zéro. 

Les  estomacs  de  quelques  granivores,  et  du  pigeon  entre  autres, 
ont  une  avant-poche  dans  laquelle  les  aliments  subissent  une  dé- 
composition préparatoire. 

Pour  que  les  graines  non  concassées  dans  le  bec  ne  soient  pas 
d'une  digestion  trop  difficile,  beaucoup  de  granivores  ont  rinstind 
de  chercher  et  d'avaler  de  petites  pierres  qui,  roulées  les  unes 
contre  les  autres  au  milieu  des  graines,  servent  à  broyer  ces  der- 
nières. En  ces  circonstances,  ces  pierres  servent  comme  les  meules 
dans  un  moulin  et  les  dents  dans  la  bouche. 

Aussi  les  parois  de  l'estomac  chez  ces  animaux  sont-elles  gar- 
nies intérieurement  d'une  membrane  cartilagineuse,  consistante 
comme  le  cuir. 

Chez  tous  les  oiseaux,  l'estomac  est  d'ailleurs  un  réservoir  mus- 
culo-membraneux  d'une  très-grande  énergie. 

Chez  quelques  animalivores  l'œsophage  a  la  propriété  de  se  con- 
tracter de  manière  à  rejeter  par  le  bec  les  poils  des  chenilles  et  des 
mammifères  décomposés  par  l'estomac,  ce  qui  facilite  beaucoup  le 
travail  de  la  digestion;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  trouve  des  pe- 
lottes  de  poils  près  des  nids  de  duc,  de  chouette,  de  héron,  de 
buse,  et  que  le  coucou  dégoif  e  des  pelottes  de  poiis  de  chenilles. 

A.    PRiHBNSBUft. 

Des  appareils  principaux  de  l'élimination,  il  en  est  un  quenoos 
avons  appelé  le  préhenseur,  parce  que  c'est  lui  qui  prend  et  porte 
à  l'estomac  les  aliments;  mais  ses  fonctions  sont  nombreuses  et  il 
se  compose  du  cou,  de  la  tête,  du  bec  et  de  la  langue. 

Que  le  préhenseur  soit  d'une  certaine  longueur,  cela  se  comprend , 
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car  an  ammaf  doit  pou\oir,  sans  basculer  et  fatiguer  coulinueile- 
ment  son  corps,  sarisir  et  porter  la  nourriture  au  niveau  de  Tes- 
tomac.  Or,  sFla  carpe  qui  nage,  Teseargol  qui  rampe,  le  crapaud 
qui  marche  à  plat  ventre ,  se  passent  facilement  de  cou ,  le  quadru- 
pède devait  en  avoir  un ,  qui ,  uni  k  la  tête,  égalât  au  moins  en  lon- 
gueur ses  pattes  de  devant. 

Pour  des  raisons  du  même  genre,  Toiseau  devait  avoir  le  cou 
long,  et  le  fait  est  que  relativement  il  Ta  plus  long  que  tous  les 
autres  animaux. 
De  cela,  il  y  a  plusieurs  raisons. 

Sans  doute,  des  pattes  longues  et  renforcées  i)ennetteilt  à 
TcBdiénime  criard  de  courir  et  d'arriver  par  des  rapides  explora- 
tions k  pratiquer  dans  les  espaces  arides  d'utiles  éliminations.  De 
même  encore  des  pattes  longues  et  amincies  comme  des  échasses 
étaient  nécessaires  au  héron  pour  pénétrer  et  se  promener  dans  le 
marais,  et  ainsi  pour  ces  oiseaux  de  longs  cous  étaient  indispen- 
sables. 

Mais,  remarquons-le,  pour  surveiller  des  ouvriers,  éviter  un  récif 
ou  un  abordage,  chanter,  le  cultivateur,  le  capitaine  d'un  navire, 
le  musicien,  ne  restent  ni  couchés  ni  assis,  ils  se  lèvent,  le  capi- 
taine monte  même  sur  la  dunette.  Souvent  ausù,  afin  de  découvrir 
leur  proie,  les  oiseaux  prennent  le  haut  vol,  le  milan  plane  dans 
les  airs ,  la  buse  se  perche  sur  l'arbre  de  la  plaine. 

Dans  cea  diverses  circonstances,  le  but  n'est  réalisable  qu'au 
moyen  de  l'élévation  delà  vue,  et  s'ils  été  donné  à  l'oiseau  de  voir 
de  si  haut,  c'est  qu'il  est  par  exeeltence  un  des  régulateurs  de  l'éli- 
mination. 

Pour  celte  raison  encore,  il  lui  était  nécessaire,  même  quand  il 
marche  ou  nage,  de  pouvoir  projeter  ses  regards  à  une  certaine  dis- 
tance et  ainsi  d*avoir  un  long  cou. 

Aussi,  sous  ce  rapport  et  relativement  il  est  plus  avantagé  que 
tous  les  autres  animaux.  La  cbauve-souris,  qui  en  moyenne  pèse 
3o  grammes,  n'élève  sa  vue  qu'à  5  ou  6  centimètres  quand  elle 
marche  sur  le  sol ,  tandis  que  l'alouette  des  champs ,  du  même  poids , 
a  1 3  eentimètres  de  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tête.  En 
nageant,  le  canard  sauvage  a  les  yeux  a  96  centimètres  au-dessus 
du  niveau  d'eau,  et  le  cygne  les  élève  à  Sa  centimètres. 

Le  préhenseur  contient  un  tube  qui  porte  les  noms  de  pharynx, 
de  larynx  et  de  trachée-artère  et  qui  donne  passage  à  l'air  des  pou- 
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mous  él  aux  sons  de  ia  voix;  mais  la  voix,  au  lieu  de  se  produire 
dans  un  larynx  supérieur  comme  dans  le  mécanisme  humain, 
prend  naissance  dans  un  larynx  inférieur  placé  au  bas  tie  la  trachée- 
arlère,  et  il  en  résulte  que  pour  la  formation  du  son,  ce  tube  a  de 
l'analogie  avec  le  cor  d'un  instrument  en  bois  ou  en  cuivre.  De 
substance  cornée,  mais  également  souple  et  flexible  dans  toute  la 
Jongueur,  il  développe  la  puissance,  la  sonorité  et  la  délicatesse 
des  sons  de  la  voix  des  oiseaux. 

Les  yeux  sont  braqués  au  sommet  du  cou  et  de  la  tête  comme 
un  télescope  sur  son  pied  :  tout  près  de  Touïe  et  du  cerveau  et 
confinant  au  bec,  ils  se  trouvent  comme  un  microscope,  très-rap- 
proches  d'une  proie  infiniment  petite  qu'il  s'agit  d'extraire  ou  de 
découper.  Placés  sur  un  observatoire  aussi  favorisé,  ils  sont,  pour 
la  plupart  des  oiseaux,  le  sens  principal. 

Le  cou  étant  long  et  flexible,  l'oiseau  tourne  facilement  la  t^te, 
et  il  a  ainsi  le  privilège  de  regarder  par  derrière  comme  s'il  y  avait 
des  yeux. 

Les  muscles  du  cou  sont  fixés  à  une  colonne  vertébrale  qui , 
jsuivantles  circonstances,  a  la  flexibilité  d'une  corde  ou  la  roideur 
du  bois,  en  sorte  que  l'oiseau  peut  l'employer  comme  la  corde  d'une 
fronde  ou  le  manche  d'une  massue  pour  lancer  son  bec;  le  héron 
projette  le  sien  à  i  mètre  de  distance  avec  une  force  et  une  adresse 
surprenantes. 

Enfin  l'oiseau,  soit  en  volant,  soit  en  marchant,  soit  surtout  en 
Rabattant  sur  la  terre  ou  sur  une  branche,  a  constamment  besoin 
de  varier  son  équilibre.  Il  se  sert  alors  de  son  cou  conune  de  baian* 
cier,  pour  faciliter  ses  mouvements  et  prendre  son  assiette. 

B.    BEC. 

Mais  la  fonction  principale  du  préhenseur  est  de  servir  de  bras, 
de  main,  de  pince  et  de  bouche. 

Comme  l'estomac  et  ses  annexes,  et  plus  qu'eux  encore,  il  varie 
sensiblement  selon  la  nature  de  l'élimination  pratiquée  par  chaque 
genre  et  quelquefois  même  par  chaque  espèce  d'oiseaux.  Comme  ces 
variétés  sont  très-déterminables  à  la  simple  vue,  à  la  différence  des 
appareils  intérieurs,  les  auteurs  les  ont  souvent  prises  comme  base 
de  leurs  classifications. 

Sous  ce  rapport ,  il  pst  une  remarque  préliminaire  que  Ton  doit 
faire. 
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CeHaiiis  animaux  sont  le  plus  soin  eut  des  ooiisommaieurs,  et  ils 
ont,  pour  plus  de  facilité,  louverture  de  leur  préhenseur  arrondie  ou 
ôvalaire.  Au  contraire,  l'insecte,  qui  est  essentiellement  un  élimina- 
teur, Ta  très-étroite.  La  bouche  du  cheval ,  la  gueule  de  la  vache  sont 
évasées.  I^e  papillon  n'a  qu'une  trompe  très-fine  pour  pomper  et 
sucer  le  suc  des  fleurs.  Les  coléoptères  et  la  plupart  des  insectes 
ont  une  bouche  très-étroite  et  armée  de  pinces  très-petites,  sous 
forme  souvent  de  mandibules  cornées. 

Or,  le  bec  de  l'oiseau  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  agrandisse- 
ment des  mandibules  de  l'insecte.  Grâce  à  cette  pince,  aux  extré- 
mités aiguës  comme  des  aiguilles,  il  peut  facilement  pratiquer  l'éli- 
mination en  détail ,  détacher  une  petite  graine  du  duvet  qui  l'en- 
toure, saisir  un  œuf  d'insecte  dans  la  poussière,  ce  qui  prouve  une 
fois  de  plus  que  l'oiseau  est^  avant  tout  un  éliminateur,  et  sous  ce 
rapport  une  espèce  de  gros  insecte. 

Si  telle  est  la  forme  générale  des  mandibules  de  l'oiseau ,  elles 
varient  beaucoup  selon  le  genre  d'élimination  qui  est  assigné  à 
chaque  espèce.  Pour  en  désigner  les  variétés  principales ,  les  auteurg 
ont  francisé  le  mot  latin  ro#(rtfm,  bec,  et  ils  y  ont  adjoint  d'autres 
mots  latins  qui  le  caractérisent  au  moyen  de  comparaisons. 

Pour  suivre  à  ce  sujet  l'ordre  que  nous  avons  adopté  dans  Ténu- 
mération  des  espèces  d'éliminateurs,  parlons  d'abord  du  bec  des 
oiseaux  végétalivores. 

La  plupart  des  oiseaux  qui  ont  été  chargés  d'éliminer  les  graines 
ont  reçu  un  bec  pointu,  mais  très-conique,  renforcé  à  la  base  et 
proportionné  à  la  grosseur  et  h  la  force  du  travailleur;  grâce  h  cet 
instrument,  l'oiseau  non-seulement  détache  la  graine  de  son  enve- 
loppe, mais  il  la  concasse.  De  là  le  genre  appelé  par  les  auteurs 
gros  bec  et  conirostre.  Le  bec  du  chardonneret  pèse  o^,35;  celui 
du  gros  bec,  o*',75. 

Quelquefois  l'estomac  de  l'oiseau  est  de  constitution  telle  que 
l'écorce  de  la  graine  s'y  décompose  facilement;  alors  le  bec  n'a  plus 
la  force  et  la  résistance  d'une  mâchoii*e.  Le  pigeon  ramier  avale 
des  glands  qui  se  ramollissent  dans  son  jabot  et  se  décomposent 
ensuite  entièrement  dans  l'estomac;  aussi  son  bec  est  une  simple 
pince  un  peu  allongée. 

Celai  des  gallinacés  est  un  peu  recourbé  et  renforcé,  parce  que 

souvent  il  faut  bêcher  et  retourner  la  terre  comme  avec  un  boyau. 

Les  oiseaux  qui  mangent  dos  feuilles  avaient  besoin  de  mandi- 
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bules  relaliv^metil  larges  :  lelles  sont  cell^  de  Toie;  le  bec  du 
canard  et  surtout  de  la  spatule  est  bien  plus  lai^e  encore. 

Un  bec  iai'ge  pouvait,  au  moyen  d'accessoires,  être  utilisé  pour 
i*ecueiUir  el  en  quelque  sorte  pécher  les  graines  enfouies  dans  les 
eaux  et  la  boue  des  étangs  et  marais.  En  effet,  ia  noaudibule  supé- 
rieure des  canards  est,  sur  les  côtés,  garnie  d'une  dentelure  qui  à 
Toccasion  fait  Tollice  d'écumoire.  Cet  oiseau  prend  dans  son  bec  de 
Teau  et  de  la  vase  qu'il  rejette  par  ce  tamis  en  retenant  les  graises 
qu'elles  contenaient, 

La  dentelure  sert  également  à  retenir  un  animal  glissant,  connue 
le  mollusque  et  le  poisson  et  à  le  découper. 

On  nomme  lamellirostres  les  oiseaux  à  bec  large  el  aplalL 

Pour  l'élimination  des  animaux,  les  becs  ont  été  bien  plus 
variés. 

D'abord,  quand  en  volant  un  oiseau  doit  saisir  et  avaler  «n 
animal  qui  fuit  ou  qui  peut  sVcbapper  facilement,  il  est  bon  qu^il 
ait  avec  la  pfécisien  dn  cou  un  bec  lai-ge.  Les  troubles  dont  oo 
se  sert  pour  prendre  les  papillons  ont  une  large  ou\erlure.  De 
même  l'engoulevent,  le  martinet  et  les  hirondelles  ont  un  bec  trëa- 
large,  et  pour  cette  raison  ils  sont  appelés  latirostres;  c^est  paie- 
ment pour  cela  que  l'engoulevent  a  pour  nom  vulgaire  celui  de 
crapaud  voIanL 

Pour  saisir  les  plus  petits  insectes  et  leurs  œufs  à  terre  dans  les 
herbes,  sur  les  arbres,  dans  le  feuillage,  les  lichens  et  les  monaaes, 
il  fallait  un  bec  6n,  cestr-à-dire  une  pince  fine  et  effilée.  Beaucoup 
de  petites  espèces  appelées  becs-fins  s'adonnent  à  ce  genre  de  travail. 
Elles  ont  pour  représentants  principaux  les  pouillots^  les  fauvettes 
et  les  rubiettes. 

Un  bec  de  cette  conformation ,  mais  avec  des  proportions  plus 
grandes,  a  été  donné  aux  grives  et  aux  merles  pour  la  recherche 
d'insectes  plus  gros. 

Pour  saisir  dans  la, crevasse  d'une  écorce  d'arbre  «u  au  fond 
d^un  petit  trou ,  il  fallait  une  pince  trè^-Gne  et  trè»4ongue.  Le  bec 
du  gcûnpereau  est  de  ce  genre. 

Sans  aller  si  profond,  il  faut  souvent  écailler  un  peu  le  bois, 
briser  la  mousse  pour  saisir  un  insecte,  et  alors  le  bec  fin  doit  être 
moins  long  et  renforcé  k  la  base.  Le  bec  des  mésanges  a  celle 
forme-là. 

D'autres  fois  il  est  indispensable  de  jM'atiquer  ce  travail  |>hjs  à 
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foud  dans  les  <^corces  dures  et  dans  le  bois  lui-même,  el  d'avoir 
pour  cela  un  bec  capable  de  s*eufoncer  comme  la  besaiguë  du 
charpentier  et  le  pic  du  mineur.  Les  pics  ont  un  outillage  de  ce 
genre. 

Des  insectes  et  autres  petits  animaux  vivent-ils  ou  se  cachent-ils 
dans  les  terres  pénétrables,  ils  n'y  sont  saisissables  qu  au  moyen 
d'un  long  bec  comme  ceux  des  chexaliers  et  surtout  des  bécasses. 
Une  particularité  Irès-remarquable,  c'est  que  le  bec  de  ce  dernier 
oiseau  est  mou  et  porteur  de  l'organe  de  l'odorat. 

Les  palmipèdes  comme  les  fuligules,  qui  sont  plus  animalivores 
que  vëgétalivores,  ont  le  bec  relativement  plus  trapu  que  celui  du 
canard  ordinaire. 

Quelques-uns,  le  macareux  moine  entre  autres,  ont  le  bec  en 
Forme  de  cisailles  et  ainsi  d'un  double  couteau;  de  là  leur  nom  de 
ruitrirostres.  Le  héron  est  un  cultrirostre. 

Enfin,  quelquefois  non-seulement  il  faut  s'emparer  d'une  proie, 
mais  encore  la  dépecer.  Pour  ces  deux  usages,  un  bec  crochu 
convient  (rès-bien.  Les  rapaces  en  sont  pourvus. 

D'autres  becs  appartiennent  par  la  forme  à  plusieurs  de  ces 
types;  tels  sont  ceux  du  geai,  du  corbeau,  etc. 

Quoique  le  bec  soit  surtout  créé  pour  les  besoins  variés  de  Téli- 
mination ,  il  sert  encore  à  d'autres  usages.  Le  perroquet  l'utilise 
pour  se  hisser  d'une  branche  à  l'autre.  Tous  les  oiseaux  l'emploient 
pour  construire  les  nids  et  se  défendre. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  bout  de  la  mandibule  supé- 
rieure s^use  et  que  dans  quelques  espèces  il  ait  la  propriété  de 
repousser.  Quand  une  alouette  est  en  cage  et  qu'elle  ne  peut  ai- 
guiser son  bec,  celui-ci  devient  trop  grand  et  on  est  obligé  de  le 
couper. 

Par  cela  même  qu'il  est  en  substance  cornée  et  non  emplumé 
comme  le  corps ,  il  pénètre  sans  peine  dans  la  mousse  et  même 
dans  la  terre,  et  il  s'approprie  de  suite.  Cependant  le  corbeau  freux 
creuse  si  profond  qu'il  finit  par  faire  tomber  les  petites  plumes  qui 
garnissent  la  base  de  son  bec. 

Un  appendice  très-remarquable  du  bec,  c'est  la  langue;  comme 
chez  tous  les  animaux,  elle  sert  à  Tarticulation  de  la  voix  et  à 
mettre  en  mouvement  dans  l'intérieur  de  la  bouche  les  aliments 
qui  y  sont  apportés,  mais  elle  a  aussi  d'autres  usages. 

Chez  le  canard,  elle  est  f*paisse  et   impressionnable.  Cet  oiseau 
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s'en  serl  pour  apprécier  ce  qu'il  ci  puisé  dans  la  boue,  ce  qu  il  doit 
avaler  ou  rejeter. 

Chez  les  passereaux  et  beaucoup  d'autres  oiseaux,  elle  est  flexi- 
ble, mais  armée  d'une  pointe  cornée,  et  elle  sert,  comme  le  bec, 
à  piquer  un  petit  insecte  ou  son  œuf.  Chez  le  pic,  elle  se  coQvre 
de  salive  engluée  et  elle  est  très-extensible,  le  pic- vert  enfonce 
dans  une  fourmilière  la  sienne,  qui  est  longue  de  16  centimètres^ 
et  il  la  retire  quand  les  fourmis  sont  venues  s'y  prendre.  Ainsi,  le 
préhenseur  dans  son  ensemble  et  dans  ses  diverses  parties  indique 
que  Toiseau  est  le  plus  remarquable  des  éliminateurs. 


Sur  les  nombres  de  BertiouUi,  par  M.  Gohievre  de  Longchamps, 
professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  de  Poitiers. 

Ce  travail  a  pour  but  de  faire  connaître  une  méthode  nouvelle, 
et  que ,  pour  des  raisons  que  j'ai  fait  valoir,  j'estime  plus  simple 
que  celles  connues  jusqu'à  ce  jour  pour  le  calcul  de  ces  fameux 
nombres. 

J'ai  imaginé  des  nombres,  que  je  désigne  par  la  notation 


'•an  f 


et  qui  sont  liés  aux  nombres  de  Bernoulli  par  les  formules 


el 


"••"1.3.3...  an**--' 


/3,»  =  7-- — —  B„  __ , 

1 . 3  ...  9» 


l<>squels  jouissent  du  développement  suivant  la  série  récurrenfe 

(an-f-  i)a,„  =  «,«,»_, +a4a.„_4-| h «.»-.«« 

pt 

Ces  développements  présentent  un  double  avantage,  savoir  : 
1**  Les  termes  se  réduisent  deux  à  deux; 
9*   Tous  les  coefficients  du  second  membre  sont  égaux  à  1. 
Il  en  résulte  une  notable  simplification  pour  le  calcul  de  ces 
nombres  a,  ^,  et,  par  suite,  pour  celui  des  nombres  B. 
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J'ai  fait  ensuite  )a  remarque  que  les  développements  précëdents 
subsistent  quel  que  soit  A  pour  les  nombres 

AX«         et         X«/3„. 

Je  cherche  à  déterminer  ce  paramètre  arbitraire  X  de  façon  à 
choisir  deux  premiers  termes  aussi  simples  que  possible,  et  je  prouve 
que  ce  sont  les  nombres  a,  correspondant  à  la  formule 

««!•  =  r^ — Z^  D«n-  • 
1 . 3  »  • .  sn 

qui  sont  ceux  qu  il  faut  adopter. 
En  appliquant  cetle  formule»  il  faut  supposer 


Sur  le  principe  de  la  moindre  action ,  par  M.  Mathieu,  professeur  à 
h  Faculté  de  Nancy. 

Jacobi,  dans  la  sixième  de  ses  Leçons  sur  la  dynamique,  dit  que 
Ton  ne  doit  pas  admettre  Ténoncé  du  principe  de  la  moindre  action 
sous  la  forme  que  Lagrange  lui  a  donnée  dans  sa  Mécanique  analy- 
tique y  et,  suivant  lui,  ce  principe  doit  être  énoncé  de  la  manière 
suivante  : 

Si  Ton  se  donne  deux  positions  du  système  (c'est-à-dire  si  l'on 
connaft  les  valeurs  qu'obtiennent,  pour  les  valeurs  a;,^  »  a  et  x^=»b 
d^une  des  coordonnées  d'un  des  corps,  toutes  les  coordonnées  res- 
tantes) et  si  on  étend  Tintégrale 

/  \/q  (U  +  h)  \/2Mi| 

à  toute  la  route  parcourue  par  le  système  entre  sa  première  et  sa 
seconde  position,  sa  valeur  est  un  minimum  pour  le  chemin  par- 
couru efîectivement  comparé  à  tous  les  chemins  possibles. 

Avec  cette  forme,  dit-il,  qui  est  vraiment  celle  sous  laquelle  le 
principe  de  la  moindre  action  doit  s'exprimer,  il  est  diGBciie  de 
trouver  à  ce  principe  une  cause  métaphysique.  Il  y  a,  en  effet,  des 
minima  d^espèce  entièrement  différente,  dont  on  peut  déduire  de 
même  les  équations  différentielles  du  mouvement,  et  qui  ont  sous 
ce  rapport  quelque  chose  de  beaucoup  plus  satisfaisant. 

Rbt.  i»b8  Soc.  sat.  (Scibncks),  a' série,  t.  XI.  i/i 
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Le  thëorëme  énonce  par  Jacobî  est  parfailemeni  exact,  mais  il  a 
àiéy  par  la  forme  qu'il  lui  a  donnée,  tout  son  intérêt  au  principe 
de  la  moindre  action.  D'autre  part,  Ténoncë  de  Lagrange  laisse  à 
désirer,  mais  je  vais  indiquer  quelle  modification  on  y  doit  apporter. 
Pour  cela,  je  vais  en  faire  la  démonstration. 

Le  principe  de  la  moindre  action  suppose  que  le  principe  des 
forces  vives  a  lieu.  On  a  Téquation 

OÙ  U  est  la  fonction  de  forces  et  qui  renferme  toutes  les  équations 
du  mouvement.  D'après  le  principe  des  forces  vives,  on  a,  en  dési- 
gnant par  V  la  vitesse  de  chaque  masse  et  par  h  une  constante  arbi- 
traire, 

(a)  i2m»2=U  +  *. 

Supposons  qu'aux  liaisons  données  on  en  ajoute  d'autres  qai 
soient  indépendantes  du  temps,  l'équation  des  forces  viv^  codU- 
nuera  à  subsister,  mais  la  constante  h  prendra  en  général  une  autre 
valeur,  de  sorte  que,  en  dififérentiant  cette  équation  selon  j,  on 
aura 

{b)  ^mvSo^SV  +  Sh. 

Tirons  ^U  de  cette  équation  pour  la  porter  dans  la  première, 
nous  aurons 

Or  on  a 

tPxSx-\-d^^+d?zSz^d  {dxSx+dySy+dzSz)  —  i  S{dx^+df^+i^ 

=^d{dxSx'\'dySy'\-dzSz)  —dsSds^ 

en  désignant  par  da  l'élément  de  la  courbe  décrite  par  le  corps  m, 
et  comme  on  a  dê'=='vdty  il  en  résulte 

Intégrons  cette  dernière  équation,  et  nous  aurons 
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Si  Ton  suppose  qu*à  Tinstant  initial  pour  lequel  i  est  nul,  toutes 
les  positions  des  points  du  système  soient  données,  on  a  à  cet  instant 

Ar=o,         Jy=50,         ^2  =  0, 

et  en  faisant  commencer  les  intégrales  â  Torigine  des  courbes  dé- 
crites, la  constante  du  second  membre  sera  nulle.  Si  Ton  suppose 
de  plus  donnée  la  première  position  du  système,  on  aura  paie- 
ment 

&;aBO,  %»sO,  &«>*o 

pour  cette  dernière  position,  et  il  restera 

Supposons  en  outre  JA-^o;  comme  Téquation  {a)  peut  s'écrire 

v«  et  Uo  étant  les  valeurs  initiales  de  v  et  U,  cette  supposition  re- 
vient à  regarder  la  force  vive  initiale  comme  donnée,  et  alors  la 
force  vive  finale  le  sera  aussi.  D'après  cela,  on  a  cette  équation 

(c)  SJ^Smodê^^Oy 

et  on  en  conclut  ce  théorème  général  :  Dans  le  mouvement  d'un 
système  pour  lequel  on  a  une  fonction  de  forces  et  le  principe  des 
forces  vives,  les  courbes  décrites  par  les  différents  corps  et  leurs 
vitesses  sont  telles  que  la  variation  infiniment  petite  de  f  intégrale 

J^mvds 

est  nulle,  quand  on  suppose  des  trajectoires  infiniment  voisines  de 
celles  qui  sont  décrites  et  compatibles  avec  les  liaisons,  pourvu  que 
l'on  suppose  donnés  les  premiers  et  derniers  points  de  chaque 
courbe,  et  que  l'on  suppose  aussi  donnée  la  force  vive  initiale. 

Il  faut  supposer  la  force  vive  initiale  donnée  dans  le  principe  de 
la  moindre  action,  et  Lagrange  avait  fait  cette  omission. 


UEucabffiu»  m  point  de  vue  de  Fhygiène  en  Algérie,  par  M.  le  D^ 
de  Pietra  Santa,  délégué  de  la  Société  de  climatologie  d'Alger. 

La  Sociëlé  des  sciences  physiques,  naturelles  et  climatologiques 
d'Alger  peut  compter  parmi  les  plus  actives  et  les  plus  laborieuses 
de  nos  Sociétés  savantes  de  la  France. 


lA. 
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En  dehors  des  travaux  importants  de  chacun  de  ses  membres, 
dans  rinfërél  général  du  pays,  elle  procède  à  des  recherches  d'en- 
semble pour  lesquelles  elle  fait  tour  à  tour  un  pressant  appel  à  Taa- 
toritë  de  T Administration  supérieure  et  à  Tinilialive  des  personnes 
le  plus  immédiatement  intéressées  à  Tobjel  de  ces  éludes. 

Pendant  la  session  de  1878,  j'ai  eu  Thonneur  et  la  satisfactioa 
de  faire  connaître  les  résultats  d*yne  enquête  sérieuse  sur  rin- 
fluence  du  climat  algérien  dans  les  affections  chroniques  de  la  poi- 
trine; je  viens  aujourd'hui  rendre  compte  des  conclusions  aux- 
quelles a  été  conduite  la  Société  par  Tenquéte  sur  une  question 
d'hygiène  de  premier  ordre  : 

L'INFLUKKCB  DE  L'BUCALTPTUS  SUR  LA  SALOBRITÉ  GÊl^RALB  DES  TB0I8  PBOTISGBS. 

V Eucalyptus  globulus,  gommier  bleu  de  la  Tasmanie,  a  été  in- 
troduit en  Algérie  dès  1857  par  un  botaniste  français,  M.  Ramel, 
dont  le  nom  viendra  se  placer  à  côté  de  celui  de  Parmentier,  sur  la 
liste  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Au  cours  des  premières  années  de  son  introduction  en  Algérie, 
la  précieuse  myrtacée  a  reçu  l'accueil  le  plus  chaleureux,  grâce  à  sa 
renommée  de  rapide  croissance,  de  gigantesque  développement, 
d'essence  précieuse  pour  le  boisement  et  les  constructions  navales, 
grâce  enGn  à  ses  privilèges  d'assainissement. 

Cependant  plus  tard  l'enthousiasme  s'est  ralenti  pour  faire  place 
à  l'indifférence,  voire  même  au  septicisme  et  au  dénigrement. 

Dans  de  pareilles  conditions,  c'était  faire  œuvre  de  vrai  patrio- 
tisme que  d'entreprendre  une  enquête  sur  un  grand  nombre  de 
points  de  la  colonie,  afin  de  juger  l'importance  et  la  valeur  de  cette 
nouvelle  venue  d'Australie,  assez  ambitieuse  pour  vouloir  tr réduire 
le  désert,  transformer  notre  atmosphère  et  métamorphoser  la  sé- 
cheresse en  une  bienfaisante  hygrométrie,  t) 

Avant  de  faire  connaître  les  détails  de  ce  travail  dont  les  élé- 
ments ont  été  fournis  pour  plus  de  trente  localités  par  des  proprié- 
taires, des  médecins,  des  inspecteurs  des  forêts,  je  crois  utile,  i 
l'effet  de  mieux  fixer  l'attention,  de  formuler  les  principales  con- 
clusions du  rapport  remarquable  du  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété, le  D'  Emile  Bertherand  ; 

i""  V Eucalyptus  a  une  influence  hygiénique  irréfragablement  dé- 
montrée en  Algérie  ; 

S"^  Partout  où  il   a  été  cultivé  en  massifs  plus  ou  moins  com- 
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pactes»  les  fièvres  intermiltentesontlaingemeat  diminué  en  intensité, 
en  fréquence  et  en  gravité; 

3"*  De  la  sorte,  des  terrains  marécageux  ou  incultes  ont  été  as- 
sainis ou  transformés  au  grand  bénéfice  des  intérêts  particuliers  et 
de  la  colonisation  algérienne; 

&^  Sur  les  cinquante  localités  qui  ont  répondu  à  Tenquéte  de 
ia  Société  dimatologique  d'Alger,  près  d'un  million  à'EuealypUu 
(918,600)  ont  été  plantés  ^ 

Passons  rapidement  en  revue  les  renseignements  et  les  dépo- 
sitions individuelles  qui  forment  les  pièces  à  Tappui  de  cette  œuvre 
importante. 

A  Tuggurth,  fait  digne  de  remarque,  les  premières  plantations 
à'Eucahfptus  ont  été  faites  par  un  chef  arabe,  Tagha  Mohamed  ben 
Dris.  Les  semences  mises  en  terre  en  décembre  187&  donnaient, 
au  bout  d'un  an,  des  liges  de  9",5o  à  3  mètres  de  hauteur  et  une 
grosseur  de  tronc  de  1 1  centimètres  de  diamètre. 

Dans  rétablissement  forestier  de  Saint-Ferdinand,  près  de  Ze- 
ralda,  la  maison  du  garde  n'était  occupée  que  d'une  manière  inter- 
mittente pour  cause  d'insalubrité. 

Les  plantations  d'Eucalyptus  exécutées  autour  de  l'établissement 
et  le  long  du  ravin  qui  lui  fait  face,  ont  assaini  l'habitation  au 
point  de  la  transformer  en  une  véritable  maison  de  plaisance. 
«Cette  influence  assainissante,  écrit  M.  Beaumont,  sous-inspecteur 
des  forêts,  si  nettement  manifeste  de  YEucalyptuê^  due  à  sa  grande 
force  d'absorption  par  les  feuilles,  est  une  des  propriétés  les  plus 
précieuses  de  cette  remarquable  essence,  comme  une  des  plus  sûre- 
ment acquises  è  la  science,  it 
Au  dire  de  M.  le  D'  Gaucher,  Texpérience  est  faite  pour  la  région 

'  Ced  permet  d'ëvalaer  à  i,5oo,ooo  les  pieds  existants  dans  les  trois  provinces. 
Void  quelques  chiffres  partiels  : 

Lac  Fetnra 100,000  pieds. 

Plaines  de  la  Mokta  et  de  THabra 100,000 

Mokta-el-Hadid 100,000 

Établissement  d' Aîn-Baineu ,  cap  Gassire a 0,000 

Ligne  du  cbemin  de  fer 85,ooo 

Maison-Carrée  et  monastère  des  Missions  (El-Har- 

rach) 8s,ooo 

Foudouck  (propnëté  ToUier) 37,000 

Rassanta  (Ferme) âo,ooo 

Staoudi  (Trappistes) 1 0,000 

Ain-Mokra  et  Karëgas 6o«ooo 
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d'Aïo-Tëmouchent  :  «r  Cette  essence  peut  être  répandue  partout  où 
le  sol  a  une  humidité  suffisante.)) 

Les  grandes  plantations  actuellement  existantes  en  Algérie  sont, 
en  première  ligne,  celles  de  la  Société  algérienne  faites  par  les  soins 
du  Jardin  d'essai  (lac  Fetzara,  près  de  Goastantine;  O'Gly,  pro* 
vince  d'Alger;  marais  de  la  Mina,  province  d'Oran). 

L'influence  paludéenne  des  parties  du  fond  du  tac  PeUan  qui 
avaient  élé  mises  à  nu  par  Técouiement  des  eaux  était  telle  qu'en 
juillet  1 870  M.  A.  Rivière ,  directeur  du  jardin  du  Luxembooig,  ayant 
voulu  examiner  de  près  les  plantations  déjà  faites  et  pour  eda 
s'étant  tenu  fréquemment  baissé,  a  été  forcé  de  quitter  cette  redou- 
table localité  dès  8  heures  du  matÎD,  étant  aux  prises  avec  nae 
fièvre  violente  et  sentant  les  préludes  d'une  congestion  cérébnde. 

Au  moment  présent,  les  moustiques  qui  codaient  auparavant  ce 
lieu  à  peu  près  inhabitable  ont  complètement  disparu,  et  rinfloeoce 
paludéenne  a  presque  cessé  de  se  faire  sentir. 

En  élé,  déclare  le  D'  Mares,  l'habitation  de  la  contrée  da  lac 
Fetcara  et  des  mines  de  Mokta*el-Hadid  devenait  impoflsiUe. 

De  1868  à  1870,  plus  de  100,000  Emxdyptiu  ont  été  plantés  sur 
ce  point,  et  maintenant  les  gardiens  du  lac,  les  ouvriers  minears 
peuvent  rester  à  demeure  dans  ces  localités  autrefois  insalubres. 

Le  D'  Gosson,  membre  de  l'Institut,  confirme  ce  mâme  fait  en 
ces  termes  :  «  Quelques  milliers  d'Eucalyptuêy  plantés  sur  les  bords 
du  lac,  ont  suffi  pour  assainir  complètement  la  contrée  (lac  Fetzara 
et  mines  de  fer  de  Mokta)  et  permettre  l'exploitation  continue  des 
mines.  « 

Les  noies  fournies  par  M.  Ramel  constatent  la  prospérité  des 
plantations  et  leur  bienfaisante  influence  i  TOued^el-Aneb»  dans 
le  voisinage  de  Bône,  sur  les  routes  qui  avoisinent  Phîlippeville, 
h  Arzew,  à  Bouffarick ,  à  Hussein-Dey. 

Les  premiers  Eucalyptus  en  massifs  ont  été  semés  et  plantés  en 
1863,  par  MM.  Van  Maseyk  et  Gordier,  dans  la  ferme  de  la  Ras- 
santa;  par  M.  Trotlier,  à  Hussein-Dey;  par  M.  Soulière  et  par 
M^  l'archevêque  d'Alger,  sur  les  terrains  de  la  Maison-Carrée. 

Au  point  de  vue  de  l'assainissement,  le  fait  le  plus  remarquable 
est  celui  qui  a  eu  lieu  au  moulin  de  Sainte-^Gorrine  (près  la  Maison- 
Garrée);  les  fièvres  pernicieuses  sévissaient  chaque  année  dans  cette 
propriété  :  un  marais  existant  à  la  partie  sud  de  ce  moulin  rendait 
l'usine  inhabitable  à  certaines  époques  de  l'année. 
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M.  Soalière  ne  recula  pas,  d*apr^  ie$  conseils  du  D'  Païn,  de- 
vant la  dépense  nécessaire  pour  planter  en  Eueûh/ptuê  tout  le  marais 
qui  avoisinait  Tusine. 

Deux  ans  après,  ces  arbres  étaient  devenus  gigantesques  et  Tétat 
sanitaire  s'était  complètement  amélioré.  L'influence  paludéenne  chez 
les  habitants  du  moulin  s'y  décèle  parfois  encore»  mais  k  de  bien 
moindres  degrés. 

L'emplacement  sur  lequel  M''  Lavif^erie  a  bâti  le  monastère  de 
la  Maison-Carrée  est  situé  à  mi-côte»  sur  un  versant  en  vue  de  la  nter. 
Voici  comment  l'abbé  Gharmelant  décrit,  en  octobre  187/1,  les  ré- 
sultats obtenus  : 

(T Cette  propriété,  qui  est  aujourd'hui  notre  maison  mère,  était, 
il  y  a  six  ans,  un  immense  territoire  couvert  de  broussailles,  de  pal« 
miers  nains  et  que  le  voisinage  des  eaux  croupissantes  de  l'Harracb 
rendait  des  plus  malsaines.  ' 

ff£n  1869  et  1870, .è  mesure  que  les  broussailles  s'arrachaient, 
nous  y  avons  planté  une  quantité  considérable  à'Eucalifp1u$  en  mas- 
sifs et  en  allées  le  long  de  nos  champs  ou  de  nos  vastes  jardins, 
ce  qui  donne  à  cette  propriété  nouvelle  l'aspect  d'un  vieux  domaine 
aux  arbres  et  aux  forêts  séculaires.  Mais  le  résultat  le  plus  merveil- 
leux, c'est  que  la  fièvre  intermittente  qui  venait  si  souvent  arrêter 
nos  orphelins  dans  leurs  travaux  agricoles  a  disparu  peu  à  peu,  en 
sorte  qu'aujourd'hui  cette  propriété  est  une  des  plus  saines  des  en- 
virons d'Alger,  après  avoir  été  la  plus  fiévreuse,  yt 

Pendant  son  dernier  voyage  dans  la  province  de  Constantine, 
M.  le  général  Chanzy  a  pu  constater  qu'à  Biskra  tt  les  plantations 
de  gommiers  bleus  et  d'arbres  de  toutes  essences  entreprises  sur  une 
grande  ëcbelle,  ont  modifié  ce  climat  jadis  brûlant,  au  point  de 
rendre  la  chaleur  supportable  et  d'améliorer  très-sensiUement 
l'état  sanitaire;  aussi  la  population  européenne  s'accrolt-elle  dans 
des  proportions  très-appréciables  depuis  qu'elle  a  pu  s'établir  dans 
la  nouvelle  ville.  9 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  ces  exemples*  Les  mêmes 
observations  ont  été  faites  : 
A  Boufiarick  et  à  Kolodja-Berry,  par  le  D' Mares; 
A  Oued-«l-Alleug,  par  M.  Gh.  jagerschuûdt; 
Au  Fondouk,  par  M.  Trottier; 
A  la  Trappe  dîe  Staoueli,  par  le  D'  Brunel  ; 
A  Birkaden ,  par  le  D'  Fabry  ; 
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Dans  ia  plaine  des  Issers  et  à  Chebly,  par  Je  D'  Bernard; 

A  Tipaza,  par  le  D*"  de  Mouchy  ; 

A  Mezoubia,  par  M.  Legoat. 

Recherchons  actuellement  quel  est  le  mode  d'action  assainissaote 
des  Eucalyptus, 

L'influence  hygiénique  s'exerce  sur  le  sol ,  Teau  et  l'air  de  deiu 
façons  : 

1*^  Par  l'action  isolée  de  chaque  partie  élémentaire  de  l'arbre  (ra- 
cines, feuilles,  tiges,  écorce,  émanations); 

a""  Par  une  action  d'ensemble  de  toutes  ces  parties,  les  arbres 
étant  réunis  en  groupes,  massifs  ou  forêts. 

Les  feuilles,  les  fleurs,  l'écorce  de  Y  Eucalyptus  répandent  une 
odeur  balsamique,  produite  par  la  volatilisation  d'une  huile  essen- 
tielle à  odeur  camphrée  de  la  même  composition  que  l'essence  de 
térébenthine. 

Elle  parait  agir  à  Tinstar  des  huiles  empyreumatiques,  comme 
parasiticide,  désinfectant,  antiputride,  antiseptique  s'opposant  aux 
fermentations  odorantes  et  toxiques,  en  tuant  rapidement,  et  par 
un  simple  contact,  les  organismes  zymotii%res. 

D'aucuns  admettent  soit  une  action  excitante  sur  les  centres  ner- 
veux, soit  une  action  stimulante  et  diffusible  sur  les  sécrétions. 

Les  feuilles  se  dessèchent  lentement,  et  même  à  l'état  de  déshy- 
dration  complète  elles  répandent  encore  une  odeur  excessivement 
forte. 

M.  Cloez  a  retrouvé  dans  des  feuilles  sèches,  rapportées  de  Mel- 
bourne depuis  cinq  ans,  un  peu  plus  de  i.  5  p.  o/o  d'essence,  alors 
que  des  feuilles  fraîchement  récoltées  en  fournissent  û  p.  o/o. 

Les  racines  pivotantes  et  traçantes  de  YEucalyptus  s'implantent 
profondément  dans  le  sol  auquel,  à  l'instar  des  drains,  elles  en- 
lèvent de  grandes  quantités  d'eau  (le  i/io  de  son  poids).  La  rapi- 
dité de  croissance  entre  pour  une  grande  part  dans  cette  énergie 
d'absorption  (6  mètres  dans  une  saison;  Hardy). 

M.  Cosson  pense  qu'un  arbre  de  sept  ans  peut  atteindre  30  mètres 
de  hauteur  et  dépasser  i  mètre  de  tour. 

C'est  donc  par  faction  puissante  de  ses  racines  et  de  son  dévelop- 
pement que  YEucalyptus  pompe  l'humidité  du  soi,  s'oppose  aux  fer- 
mentations putrides,  fait  disparaître  les  produits  infects  et  dange- 
reux tels  que  les  miasmes,  surtout  dans  les  terrains  argileux  qui 
maintiennent  à  la  surface  du  sol  des  amas  d'eaux  stagnantes. 
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Le  feuillage  subit  une  transformation  fort  curieuse  :  dans  les 
trois  premières  années,  1  organe  appendiculaire  est  ovale,  large, 
horizontal;  puis  il  affecte  le  type  falciforme;  la  feuille  devient 
épaisse,  coriace,  susceptible  de  résister  aux  intempéries. 

L*ombrage  que  donne  le  gommier  bleu  et  dont  les  avantages  sont 
proportionnels  à  la  rapidité  et  à  l'extension  du  développement  de 
farbre,  fournit  un  écran  satisfaisant  pour  empêcher  Tactivitë  solaire 
de  se  combiner  avec  Thumidité  du  sol  et  d'engendrer  ainsi  des 
émanations  malfaisantes.  11  s'oppose  de  même  à  la  facilité  du  rayon- 
nement nocturne,  si  abondant  sur  les  terrains  dénudés. 

Il  faut  éviter  avec  soin  les  inconvénients  de  son  voisinage  ex- 
cessif des  maisons,  car,  trop  rapproché,  il  intercepterait  la  lumière 
en  favorisant  l'humidité. 

Tige.  -^  On  comprend  tous  les  avantages  d'une  tige  aussi  flexible 
contribuant  à  répandre  des  émanations  camphrées  et  offrant  aux 
vents  une  résistance  imposante  quand  ces  myrtacées  sont  plantées 
en  massifs. 

Eearce,  —  Lisse  et  verte  dans  son  âge  tendre,  elle  devient,  vers 
la  troisième  année,  rugueuse  et  jaune  grisâtre,  se  crevasse  et  s'en- 
lève par  plaques,  laissant  le  tronc  luisant  et  comme  verni. 

Après  avoir  considéré  l'action  isolée  des  diverses  parties  de  l'Eu- 
cclyptusy  il  est  indispensable  d'étudier  le  groupement  de  ces  arbres 
en  massifs  plus  ou  moins  considérables,  car  le  r61e  hygiénique  de- 
vient alors  des  plus  importants. 

L'influence  forestière  de  YEucalyptui  doit  être  envisagée  sous  di- 
vers aspects  : 

1*  L^assainittement  de  l*air. 

D'après  Meyer,  professeur  de  sciences  forestières  à  Giessen,  l'hec- 
tare de  forêts  purifie  l'air  en  fixant  chaque  année  9,o  i  &  kilogrammes 
de  carbone  provenant  de  l'acide  carbonique  décomposé. 

L'assainissement  par  les  plantations  de  gommiers  bleus  est  bien 
supérieur  à  l'assainissement  par  les  canaux  d'écoulement,  par  les 
drainages,  par  les  travaux  de  dessèchement,  car  en  même  temps 
qu'il  soustrait  au  sol  d'une  façon  incessante  l'humidité  qui  favori- 
serait les  décompositions  putrides,  il  modifie  puissamment  les  qua- 
lités de  l'air  par  son  feuillage  persistant  et  ses  émanations  aroma- 
tiques. 

Aussi  M.  Gosson  a-t-il  pu  signaler  devant  la  Société  de  géographie 
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de  Paris  «  Fbeureuse  influence  qu'ont  exercée  lea  pUniations  à^Emea- 
lyptus  en  Algérie  sur  la  salubrité  de  la  plaine  de  la  Mitidja.* 

9°  Inflaences  méléorologîqaeB. 

Les  massifs  ass^  considérables  d'arbres  ont  une  action  très 
marquée  sur  la  température  de  Tair,  sur  la  direction  des  vents,  sur 
rhygrométricité  atmosphérique. 

Personne  nignore  aujourd'hui  que  les  plantations  de  Méhemei* 
Ali  dans  la  Basse-Egypte  et  celles  de  M.  de  Lesseps  le  long  du  canal 
de  Suez  ont  augmenté  la  fréquence  et  la  quantité  des  pluies. 

Pour  M.  Mueller  {Mànoire  sur  le  boitement  de  TA^firie)  »  «  il  n^exisle 
pas  d'autres  moyens  de  remédier  à  la  sécheresse  que  d'étendre  d^ane 
manière  importante  la  culture  des  arbres.  « 

Il  est  de  toute  évidence  que  des  massifs  à'Euealyptui  feront  en 
peu  d'années  des  écrans  gigantesques  qui  opposeront  une  solide 
résistance  aux  vents  en  général,  mais  surtout  aux  siroccos  »  si  re- 
doutés et  pour  les  animaux  et  pour  les  végétaux. 

L'influence  de  la  destruction  des  forêts  sur  le  climat  et  sur  l'abon- 
dance de  la  pluie  a  été  clairement  démontrée  par  M.  le  conseiUer 
Wex. 

Depuis  les  déboisements  considérables  opérés  dans  les  cinquante 
dernières  années»  le  niveau  moyen  de  l'Elbe  et  de  l'Oder  a  baissé 
de  17  pouces,  celui  du  Rhin  de  9&  pouces,  celui  de  la  Vistule  de 
36  et  celui  du  Danube,  à  Orsova,  de  55  pouces;  en  même  temps 
on  a  constaté  une  diminution  très-sensible  dans  le  rendement  de 
toutes  les  sources. 

M.  Tassy,  conservateur  des  forêts,  écrivait  en  1879,  dans  un 
rapport  au  Ministre  des  finances  :  tr  Le  sol  forestier  de  l'Algérie  a  été 
fort  négligé  jusqu'à  présent;  depuis  qu'il  est  entre  nos  mains,  loin 
de  s'être  amélioré,  il  s'est  appauvri.» 

Par  contre,  à  Ismaïla  (isthme  de  Suez),  il  a  été  planté  1 0,000  £«- 
calyptuSf  et  les  meilleurs  effets  ont  été  obtenus  au  point  de  vue  jdu- 
viométrique. 

V Eucalyptus  a  donc  un  grand  rôle  à  jouer  dans  le  climat  de  i'Al* 
gérie,  et  la  santé  des  immigrants,  des  ouvriers  du  sol  comme  des 
habitants  des  villes,  en  retirera  de  prompts  et  précieux  avantages. 

«Boiser  la  partie  supérieure  des  rivières,  dit  M.  Mneller  (de  Mel- 
bouroe),  ce  sera  augmenter  le  débit  de  leurs  eaux  et  conséquent 
ment  des  surfaces  irrigables. . .  Lorsque  le  nord  de  l'Afrique  sera 
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habite  comme  TËurope  centrale,  un  quart  au  moins  de  tout  le  pays 
devra  être  transforme  en  forêts  pour  augmenter  la  fréquence  des 
plaies,  pour  tempérer  la  sécheresse  et  la  chaleur  du  climat,  et 
fournir  en  quantité  suffisante  le  bois  nécessaire  au  chauffage  et  à 
rindttstrie.» 

VEnedyptus  trouve  aussi  de  nombreuses  applications  dans  le  do- 
maine de  rhygiène  privée  (constructions  domiciliaires;  âmeuble* 
ment;  action  insectifuge;  préservation  des  récoltes;  agriculture; 
hygiène  de  la  toilette;  hygiène  oculaire). 

En  présence  des  bienfaits  à  attendre  de  ce  reboisement  général 
de  TAlgérie  par  YEuealypius^  la  Société  de  climatologie  d'Alger  fait 
des  vœux  pour  qu  une  réglementation  sévère*  le  protège  contre  la 
dent  des  jeunes  animaux  et  Tabus  du  libre  pacage. 

Pour  résumer  Tinfluence  physique  et  sociale  d*un  arbre  à  crois- 
sance rapide  comme  ÏEuctdyptu$y  nous  répéterons  avec  le  savant  se» 
crétaire  général  rapporteur  : 

Boiser»  c'est  assainir,  peupler  et  coloniser. 


Étude  sur  les  terrainê  tertiaires  des  envircms  de  Reims,  par  M.  le 
docteur  Lemoine,  professeur  à  rÉcoie  de  médecine  de  Reims. 

Les  recherches  purement  slratigraphiques  se  trouvent  représentées 
par  un  album  de  coupes  et  par  un  plan  géologique  en  relief  de 
I  arrondissement  de  Reims. 

Depuis,  j'ai  pu  réunir  une  série  de  matériaux  relatifs  à  la  faune 
des  terrains  tertiaires  inférieurs  des  environs  de  Reims.  Je  crois 
tout  d*abord  devoir  remercier  mes  collaborateurs,  MM.  Eck,  Aumô- 
nier, Fillon,  capitaine  du  génie  chargé  de  la  construction  d'un 
fort  à  Berru;  Lallement^  élève  de  TÉcole  de  médecine  de  Reims; 
Dueil,  qui  s'est  spécialement  occupé  des  terrains  des  environs  d'Ay, 
enfin  M.  Varnier,  décédé  il  y  a  quelques  mois  à  Avize. 

Je  témoigne  toute  ma  reconnaissance  à  M.  le  professeur  Gervais, 
qui  a  bien  voulu  m'aider  de  ses  savants  conseils  et  mettre  à  ma 
disposition  toutes  les  ressources  de  son  laboratoire  pour  ces  déter- 
minations si  difficiles. 

Les  ossements  des  environs  de  Reims  paraissent  pouvoir  se  grou- 
per de  la  façon  suivante  : 

Mammifères,  lo  à  19  types; 
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Oiseaux,  9,  peul-éire  3; 

Reptiles,  7  à  8; 

Batraciens,  1  ; 

Poissons,  18  à  30. 

Ce  qui  constituerait  une  série  de  35  à  ho  formes  différentes 
pouvant,  bien  entendu,  beaucoup  se  réduire  par  les  doubles  em- 
plois. 

Les  carnassiers  sont  représentes  par  : 

Une  branche  latérale  gauche  d'une  mâchoire  inférieure  pouvant 
peut-être  se  rapporter  à  la  tète  de  VArctocyon  de  la  Fère; 

Un  condyle  pouvant  compléter  rhuroérus  de  la  même  localité; 

Un  cubitus  d'un  cai^nassier  de  la  taille  de  la  panthère; 

Une  série  de  dents  molaires  et  incisives,  rappelant  un  mammi- 
fère voisin  des  Adapis  dé(à  signalés  à  Meudon.  M.  Gervais  en  fait  le 
genre  Plesiadapis,  La  forme  tricuspide  de  la'  dent  la  plus  caractéris- 
tique peut  motiver  le  nom  spécifique  de  irieuspidens. 

Les  rongeurs  sont  représentés  par  deux  formes  de  taille  diffé- 
rente. La  forme  des  molaires  les  rapprocherait  du  genre  Sciuru$. 

Parmi  les  pachydermes  peuvent  être  rangés  : 

Genre  voisin  des  Palœochœrus; 

Genre  Lophtodorij  s  types; 

Genre  voisin  des  Pachynolophusy  probablement  s  types. 

Telles  sont  les  formes  les  plus  caractéristiques  se  rapportant  aux 
mammifères. 

Oiseaux  représentés  par  un  animal  de  grande  taille  rappelant 
le  Goêtamis  (vertèbre  cenricale  inférieure,  fragment  de  bassin,  tibia, 
tarse). 

Type  moyen  (os  coracordieu,  métacarpien). 

Type  le  plus  petit  (phalange  unguéale). 

Reptiles  :  h  types  de  crocodiles  pouvant  être  caractérisés  par  la 
forme  de  leurs  dents. 

Emydes,  Trionyx. 

Saurien  d  assez  grande  taille  représenté  par  une  série  de  pièces 
osseuses  rappelant  un  type  bien  antérieur  comme  âge  géologique. 
M.  Gervais  propose  le  nom  de  Smadosaurus  Lemoinei. 

Batracien  :  un  os  long. 

Les  formes  les  plus  caractéristiques  se  rapportant  aux  poissons 
sont  : 

Un  os  dentaire  semblant  indiquer  une  truite; 
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Fragments  de  mâchoires  et  vertèbres  rappelant  les  Vaslrëes  ou 
Ostëoglosses,  poissons  aujourd'hui  particuliers  aux  eaux  fluviatiles 
des  pays  les  plus  chauds  du  globe; 

Dents  en  pavés  paraissant  pouvoir  se  rapporter  aux  sparoïdes  « 
peut-être  aux  chromydës; 

Lepdoêiéê  :  mâchoires,  vertèbres,  plaques  rappelant  les  formes 
représentées  par  M.  Vasseur; 

Petites  boucles  cutanées  comparables  à  celles  du  turbot  ; 

Dents  de  squales  (genre  Ziafiiiia ,  Otodus^  Gakscerdo); 

Plaques  demyliobates,  5  à  6  types. 

Je  précise,  à  Taide  de  quatre  coupes  générales  prises  en  diffé- 
rents points  de  la  montagne  de  Reims,  les  couches  géologiques 
exactes  d^oiï  proviennent  les  ossements.  Ces  couches  sont,  en 
suivant  un  ordre  purement  topographique  : 

Calcaire  grossier  ; 

Sable  de  Bracbeux; 

Argile  h  lignites  de  Berru  ; 

Conglomérat  de  Cussay; 

Marnes  deDormans; 

Calcaire  de  Rilly  ; 

Sable  blanc  de  Killy  ; 

Partie  supérieure  des  argiles  à  lignites  du  mont  Bernis. 

En  établissant  la  présence  simultanée  des  mêmes  ossements  dans 
le  conglomérat  de  Cernay  et  dans  les  couches  voisines:  sable  de 
Bracheux,  sable  blanc  de  Rilly,  calcaire  de  Rilly,  marnes  de  Dor- 
mans  et  argile  à  lignites,  je  crois  pouvoir  conclure  que,  si  au 
point  de  vue  stratigraphique  tous  ces  terrains  ainsi  que  leurs  sub- 
divisions doivent  être  soigneusement  distingués  les* uns  des  autres, 
au  point  de  vue  de  la  faune  ils  constituent  un  ensemble  uniforme, 
un  groupe  unique  auquel  doit  être  assigné  un  seul  nom,  c'est  la 
faune  orthrocène  de  M.  Gervais. 


Vérification  facile  et  ffratique  des  qualités  du  gaz  d'éclairage,  par 
M.  Burgue,  professeur  de  physique  au  collège  de  Meaux. 

Le  cahier  des  charges  imposées  par  les  villes  aux  compagnies  de 
gaz  d'éclairage  contient  toujours  deux  conditions:  i°  le  gaz  doit 
être  suffisamment  épuré;  a**  le  bec  de  gaz  qui  sert  d'étalon  doit, 
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en  consommant  loo,  iio  ou  i9o  litres  par  heure,  selon  les  con- 
ventions, avoir  un  pouvoir  ëdairant  égal  à  celai  d'ane  lampe  Careel 
brûlant  /ts  grammes  d'huile  ëpurée  à  Theure.  Ces  deux  coodifîoiis 
sont  d'une  grande  importance.  Si  le  gaz  est  impur,  c  est-à-dire  s*il 
contient  de  Tacide  sulfhydrique,  il  produit  en  brûlant  de  1  acide 
sulfureux  qui  suffoque,  qui  détériore  des  métaux  et  alt^  la  eoidenr 
des  étoffes.  Quant  à  la  seconde  condition,  elle  est  indispensable 
pour  obtenir  un  gaz  bien  éclairant,  donnant  cette  lumière  blanche, 
brillante,  si  agréable  à  voir,  et  non  pas  une  flamme  rougeàtre,  qui 
ne  donne  aucune  clarté. 

Les  inconvénients  dont  je  parle  sont  inconnus  aux  grandes 
villes  telles  que  Paris,  Lyon,  Marseille,  etc.  Là,  en  effet,  des  cabinets 
de  vérification^  avec  des  appareils  d'une  grande  précision,  sont 
établis  pour  examiner  si  le  gaz  remplit  les  conditions  du  cahier  des 
charges.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  petites  villes  dont  le 
budget  ne  comporte  pas  une  dépense  qui  serait  au  moins  de  9  à3,ooo 
francs.  Aussi,  bien  que  des  peines  pécuniaires  assez  fortes  soient 
consignées  dans  les  traités,  comme  il  n'y  a  pas  de  contrôle,  dies  ne 
sont  que  fictives,  et  laissent  par  conséquent  toute  liberté  à  f in- 
dustriel ,  qui  souvent  abuse  de  cette  situation  ;  car  celui-ci  aura  tout 
intérêt  à  produire  un  gaz  peu  éclairant,  soit  en  achetant  un  charbon 
de  qualité  inférieure,  soit  surtout  en  surchauffant  les  cornues,  ce 
qui  pourra  augmenter  de  i/5  environ  le  volume  de  gaz  obtenu,  mais 
aux  dépens  de  son  pouvoir  éclairant. 

L'an  dernier,  par  suite  de  plaintes  plus  ou  moins  fondées  sur  les 
qualités  du  gaz  d'éclairage  delà  ville  de  Meaux,  je  reçus  la  misâon 
d'établir,  à  peu  de  frais,  un  cabinet  de  vérification.  A  pris  avoir 
étudié  la  méthode  suivie  à  Paris,  j'imaginai,  fondés  sur  les  mêmes 
principes,  un  procédé  et  des  appareils  plus  simples  et  qui  n'en 
donnent  pas  moins  des  résultats  très-exacts. 

Bien  que  ce  procédé  ne  présente  ri^i  de  nouveau,  il  m'a  paru 
utile  d'en  faire  l'objet  d'une  communication. 

Beaucoup  de  villes,  en  effet,  ont  intérêt  à  connaître  un  moyen 
de  vérification  du  gaz  d'une  installation  peu  coûteuse  et  d'une 
application  facile. 

Disons  d'abord  quels  sont  les  appareils  nécessaires;  nous  expli- 
querons ensuite  comment  ils  doivent  être  disposés  et  comment  ils 
servent  à  la  vérification;  enfin  nous  déterminerons  la  d^nse  qu'ils 
nécessitent. 
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Lampe  Garcel. 

La  lampe  Carcel,  dont  la  flamme  est  prise  pour  type,  a  un  bec 
dont  le  diamètre  intërieur  a  o",oi7  et  le  diamètre  extérieur  o"',o935. 
Les  prëcâuttoBS  minutieuses  k  prendre,  pour  avoir  une  flamme 
bien  réglée,  seraient  trop  longues  à  décrire  :  la  pratique  les  aura 
bientdt  fait  connaître.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  la  mèche,  dite 
mècbe  des  phares,  doit  être  bien  sèche,  régulièrement  coupée,  élevée 
à  la  hauteur  de  o'^fOi  ;  quil  faut  que  Thuile  épurée  de  colza  rem- 
plisse eiactement  la  lampe  et  que  le  tirage  soit  établi  de  façon  que 
la  flamme  ne  présente  pas  de  longs  dards  rougeâtres,  cause  d'une 
plus  grande  dépense  sans  augmentafion  de  pouvoir  éclairant  La 
combustion  doit  d'ailleurs  se  produire  dans  des  conditions  telles 
que  10  grammes  d'huile  soient  brûlés  dans  l'intervalle  de  i3  à  16 
minutes. 

Compteur  à  expërience. 

Le  compteur  à  expérience,  qui  m'a  été  fourni  par  la  maison  Brunt, 
n'est  pas  parfaitement  disposé  pour  les  essais  de  vérification  d'après 
la  méthode  que  j'emploie.  La  grande  aiguille,  qui  indique  la  dé- 
pense de  gaz  par  heure  au  moyen  de  l'observation  pendant  une 
minute,  a  un  mouvement  trop  rapide  pour  donner  un  résultat 
exact;  d'ailleurs,  par  ce  mode  d'opérer,  on  ne  pourrait  établir  une 
comparaison  rigoureuse  entre  le  volume  de  gaz  brûlé  et  le  poids 
d'huile  consommée  par  la  lampe.  Les  aiguilles  qui  marquent  les 
dizaines  et  les  centaines  de  litres  sont  également  inutiles*  En  outre, 
il  vaudrait  mieux  que  le  seul  cadran  utilisé,  celui  qui  indique  les 
unités  de  litres,  fût  beaucoup  plus  grand,  ce  qui  permettrait  d'ap*- 
précier  plus  exactement  les  fractions,  et  que  son  aiguille  pût  être 
mise  en  mouvement  et  arrêtée  à  volonté.  Tel  qu'il  est  cependant, 
cet  appareil  peut  suffire;  car,  avec  un  peu  d'habitude,  on  ne  fera 
qu'une  erreur  insignifiante.  La  vis  sans  fin  qui  se  trouve  au-dessus 
sert  à  r^ler  la  dépense  de  gaz,  et  le  manomètre  è  eau  indique  la 
tension,  qui  ne  doit  être  que  de  quelques  millimètres.  Il  faudra 
avoir  soin  de  verser  souvent,  si  ce  n'est  chaque  fois  que  l'on  opère, 
de  l'eau  dans  le  compteur  de  manière  à  la  faire  couler  par  le  trop- 
plein  ;  on  sera  assuré  par  là  que  l'appareil  contient  la  quantité  de 
quide  nécessaire  pour  fonctionner  régulièrement. 
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Balance. 


La  vérification  du  gaz,  d'après  les  conditions  énoncées  dans  le 
cahier  des  charges,  exige  la  détermination  exacte  de  la  dépense  de 
10  grammes  d'huile  par  la  lampe  Garcel,  et  celte  détermination  ne 
peut  se  faire  qu'avec  une  balance  d'une  grande  précision.  Mais  un 
appareil  de  ce  genre  est  d'un  prix  fort  élevé.  De  plus ,  pour  peser 
une  lampe,  il  faut  que  les  plateaux  soient  libres,  c'est-à-dire  sou- 
tenus par  un  support  placé  en  dessous,  La  balance  Roberval  da 
commerce,  de  la  force  de  s  kilogrammes,  pouvait  convenir  quanta 
ce  dernier  point,  mais  il  était  nécessaire  d'augmenter  sa  sensibilité. 
Pour  cela,  il  fallait  donner  à  son  aiguiHe  une  plus  grande  longueur 
et  prendre  un  repère  très-facile  à  observer.  Deux  montants  verticaux 
furent  disposés  pour  servir  de  support  à  une  aiguille  à  coudre  dont 
la  pointe  devait,  quand  il  y  avait  équilibre,  coïncider  avec  celle  de 
la  longue  aiguille  du  balancier.  En  opérant  par  la  méthode  de  la 
double  pesée,  il  importait  peu  que  la  balance  fût  juste.  Comme  la 
longue  aiguille  décrit  un  arc  d'une  grande  amplitude,  il  est  facile 
de  déterminer  le  moment  précis  où  la  coïncidence  a  lieu,  les  deux 
aiguilles  alors  se  trouvant  verticalement  en  ligne  droite.  Par  la  vue 
seule  on  peut  observer  avec  exactitude  l'instant  de  cette  coïncidence; 
mais  veut-on  en  être  averti  automatiquement,  il  n'y  a  à  cela  aucune 
difiicuité.  La  balance  serait  mise  en  communication  avec  l'un  des 
pôles  d'une  pile  d'une  faible  tension,  l'aiguille  supérieure  serait 
isolée  par  une  plaque  en  ivoire  ou  une  couche  de  gonmie  laque  et 
communiquerait  avec  l'autre  pôle.  Quand  le  contact  aurait  lieu,  le 
courant  passerait;  il  agirait  sur  un  électro-aimant  qui  mettrait  en 
mouvement  une  sonnerie.  Gela  vaudrait  mieux,  à  mon  avis,  que  le 
marteau  qui  tombe  sur  un  timbre  par  la  poussée  de  l'aiguille  de 
la  balance.  Car  il  est  évident  que,  pour  produire  cette  poussée,  il 
faut  que  la  charge  de  l'un  des  plateaux  l'emporte  sur  l'autre  d'un 
certain  poids,  cette  force  de  poussée  étant  nulle  quand  les  charges 
se  font  équilibre.  Ici  il  n'y  aurait  qu'un  simple  contact.  Hais,  je  le 
répète,  cela  ne  me  parait  pas  indispensable. 

PholoEuètre  Foucault. 

Rien  de  particulier  à  dire  sur  cet  appareil.  On  se  sert  du  bec 
Bengel  parce  qu'il  donne  une  flamme  de  même  forme  que  celle  de 
la  lampe  Carcel  qui  sert  de  type.  Une  modification  cependant  sera 


—  225  — 

faite  à  la  disposition  de  la  lampe.  Elle  devra  être  placée,  à  la  dis- 
tance voulue,  sur  un  des  plateaux  de  la  balance,  a6n  qu'on  puisse 
comparer  les  deux  lumières  pendant  le  temps  nécessaire  k  la  com- 
bustion de  1  o  grammes  d^huile. 

Gomple-flecondes. 

Le  compte-secondes  est  très-commode  pour  déterminer  le  temps 
d*une  expérience.  On  peut  à  volonté  le  faire  marcher  ou  Tarréter, 
puis,  en  appuyant  sur  le  bouton  supérieur,  ramener  les  aiguilles 
i  zéro.  Puisque,  par  la  manière  d'opérer,  il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  de  connaître  la  durée  exacte  de  Texpérimentation  et  qu'il 
suffit  qu'elle  ait  lieu  dans  un  intervalle  de  temps  de  i3  à  t6  mi- 
nutes, à  la  rigueur  une  montre  pourrait  le  remplacer. 

Cloche  d*ëpuration. 

Cette  cloche,  qui  amène  le  gaz,  sert  à  en  vérifier  la  pureté. 
Elle  est  mastiquée  sur  un  disque  traversé  par  un  tube  à  robinet,  et 
elle  porte  à  sa  partie  supérieure  un  bouchon  métallique  muni  d'une 
pince  qui  sert  à  suspendre  une  feuille  de  papier  acétacé.  Ce  bou- 
chon est  traversé,  suivant  son  axe,  par  un  canal  qui  donne  issue  au 
gaz.  Je  fie  vois  nullement  la  nécessité  d'un  manomètre  pour  cet  ap* 
pareil. 

Cabinet  de  vérification  et  disposition  des  appareils. 

Le  cabinet  de  vérification  n'a  pas  besoin  d'avoir  de  grandes  di- 
mensions. Qu'il  ait  5  à  6  mètres  de  longueur  et  s  à  3  mètres  de 
laideur,  cela  suffira.  Il  sera  divisé  en  deux  compartiments  par  une 
cloison  où  sera  pratiquée  une  ouverture  encadrant  hermétiquement 
h  botte   du  photomètre.  Le  premier  compartiment  contiendra  le 
compteur  appliqué  contre  la  cloison  à  une  hauteur  convenable  et 
éclairé  à  volonté  par  un  bec  à  gaz  muni  d'un  robinet.  A  côté  de  lui 
sera  la  bofte  du  photomètre  où  l'on  observera  les  intensités  lumi- 
neuses, et  au-dessus  le  compte-secondes.  Dans  le  second  compar- 
timent on  placera  la  table  sur  laquelle  sont  disposés,  à  la  même 
hauteur,  le  bec  Bengel  et  la  lampe  Carcel,  celle-ci  étant  portée  par 
un  des  plateaux  de  la  balance.  Peu  importe  l'endroit  où  sera  mise 
la  cloche  d'épuration.  Pour  éviter  la  diffusion  des  rayons  lumineux 
qui  gênerait  dans  la  comparaison  des  intensités  des  deux  flammes, 
les  parois  seront  noircies,  et  une  porte  ou  un  rideau  pourra  fermer 

Rit.  DB8  SoG.  sav.  (Sciences),  a'  série,  l.  XI.  1 5 
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uiomenlanément  Touveplure  dormant  passage  entre  les  deux  coiii- 
parlîmeuts. 

Le  tube  qui  amènera  le  gaz  se  divisera  en  trois  branches  :  la 
principale  aboutira  au  compteur  qui  lui-même  communiquera  au 
bec  Bengel  par  un  tube  en  caoutchouc;  les  deux  autres  serviront  à 
la  cloche  d'épuration  et  au  bec  qui  éclaire  le  cadran  du  compleur. 

Manière  d^opérer. 

Après  avoir  allume  la  lampe  Carcel  et  le  bec  Bengel,  on  attend 
pendant  3o  à  3o  minutes  que  ces  deux  flammes  soient  devenues 
régulières.  Ce  temps  sera  mis  à  profit  pour  essayer  rëpuration  du 
gaz  comme  je  vais  l'expliquer  bientôt.  La  lampe,  étant  placée  sur 
la  balance,  est  équilibrée  par  une  tare  qui  doit  être  insuffisante  pour 
faire  coïncider  les  aiguilles.  On  va  regarder  au  photomètre  el,  au 
moyen  de  la  vis  du  compteur,  on  règle  la  dépense  de  gaz  de  manière 
à  ce  que  les  deux  bandes  de  papier  de  Tappareil  soient  ^jalement 
éclairées  par  le  gaz  et  par  la  lampe  Carcel.  Pendant  ce  temps  les 
deux  points  de  la  balance  se  rapprochent  de  plus  en  plus,  et  il  ar- 
rive un  moment  où  elles  sont  en  contact,  ce  que  Ton  peut  observer 
à  distance  par  l'ouverture  de  communication  entre  les  deux  com- 
partiments. On  jette  aussitôt  un  regard  sur  le  cadran  du  compteur, 
qu'on  a  eu  soin  d'éclairer,  et  en  même  temps  on  met  en  mouvement 
le  compte-secondes  dont  les  aiguilles  ont  été  préalablement  ramenées 
au  zéro.  On  note  la  division  où  se  trouve  Taiguille  qui  marque  les 
litres.  On  ferme  la  porte  de  communication,  on  abaisse  la  flamme 
du  bec  de  gaz  éclairant  le  cadran  du  compleur,  et  Ton  maintient  les 
deux  bandes  de  papier  également  éclairées.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  on  va  mettre  dans  le  plateau  qui  supporte  la  lampe  un 
poids  de  10  grammes,  en  ayant  soin  de  ne  donner  à  la  balance 
aucune  oscillation  brusque  et  d'empêcher  le  choc  du  plateau  sur  le 
support,  ce  qui  dérangerait  les  conditions  de  l'équilibre.  On  retourne 
au  photomètre  et  de  temps  à  autre  on  regarde  le  rapprocbemcnt 
des  deux  aiguilles  de  manière  à  ne  pas  laisser  échapper  le  moment 
du  contact.  Quand  celui-ci  approche,  on  éclaire  de  nouveau  le 
compteur  et,  au  moment  où  il  se  produit,  on  arrête  le  compte- 
secondes  et  on  observe  la  position  de  l'aiguille  sur  le  cadran  du 
compteur.  Cette  position,  comparée  à  celle  qu'elle  occupait  au  coo^ 
mencement  de  l'expérience,  indique  le  nombre  de  litres  de  gnx 
brûlés  pour  donner  la  même  lumière  que  lo  grammes  d'huile. 
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Ou  connafl  alors  la  plus  ou  moins  bonne  qualité  du  gaz,  quant  au 
pouvoir  éclairant.  A  Paris,  la  dépense  ne  doit  pas  dépasser  37'  i/a; 
à  Meaux,  d'après  le  cahier  des  charges,  elle  peut  atteindre  le  maxi- 
mum de  39  litres.  Cette  limite  passée,  la  compagnie  est  passible 
d'une  amende. 

Pour  yérifier  la  bonne  épuration  du  gaz,  il  n'y  a  aucune  difficulté. 
Une  bande  de  papier  non  collé,  imprégné  d'acétate  de  plomb  (  1  de 
sel  pour  100  d'eau),  est  suspendue  dans  la  cloche.  On  fait  arriver 
le  gaz  que  l'on  allume  à  sa  sortie,  et  on  r^le  le  courant  de  manière 
que  la  flamme  soit  la  plus  petite  possible.  C'est  pourquoi  il 
est  inutile  d'adapter  un  manomètre  à  cet  appareil.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure,  on  ferme  le  robinet  et  le  papier  doit  avoir  conservé 
sa  blancheur;  dans  le  cas  contraire,  le  gaz  ne  serait  pas  suffi- 
samment épuré. 

Prix. 

A  combien  revient  un  cabinet  de  vérification  établi  selon  les 
procédés  que  je  viens  d'indiquer?  Voici  les  prix  des  appareils  qui  ont 
été  foomis  par  la  maison  Brunt  : 

Lampe  Garcel 100  fr. 

Gomple^Mcondes 65 

Gompieur  à  expérience  avee  rampe  et  manomètre. ...  i3o 

Photomètre  Foucault  avec  bec  Bengel 100 

Cloche  d^épuration  (petit  modèle) aS 

Balance  Boberval  modifiée 1 5 

Total li'S'S 

Si  k  cette  dépense  on  ajoute  celle  de  l'installation  des  appareils 
et  de  la  pose  des  tuyaux  de  conduite  du  gaz,  on  voit  que  tous  ces 
frais  ne  dépasseraient  pas  beaucoup  la  somme  de  &00  francs.  II  est 
évident  que,  lorsqu'une  ville  peut  payer  chaque  année  une  somme 
de  plusieurs  milliers  de  francs  pour  son  éclairage,  elle  a  tout  in- 
térêt à  établir  un  cabinet  de  vérification  qui  lui  coûtera  quelques 
centaines  de  francs,  somme  peu  importante  pour  son  budget,  mais 
qui  lui  assurera  un  gaz  bien  épuré  et  bien  éclairant. 


De  Talhimsme  en  ornithologie  y  par  M.  Semetteil,  membre  de  la 
Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Bouen. 

Parmi  les  différentes  anomalies  qui  se  produisent  dans  la  grande 

i5. 
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famille  ornithologique^  les  plus  communes,  sans  contredît,  consis- 
tenl  dans  la  dégradation  du  coloris,  et  sont  désignées  généralement 
par  le  nom  assez  impropre  à'dhinùme. 

L'albinisme  implique,  en  effet,  Tabsence  native,  constante  0t  du- 
rable du  principe  colorant,  du  pigment  dermique,  dans  les  sécré- 
tions solides,  poils  ou  plumes,  qui  couvrent  le  corps  des  animaux; 
tandis  que,  chez  les  oiseaux,  la  plupart  des  anomalies  dans  le  co- 
loris sont  souvent  essentiellement  accidentelles,  variables  et  passa- 
gères. Cette  dernière  affection  a,  par  conséquent,  des  caractères 
opposés  à  ceux  qui  conviennent  à  Talbinisme.  Or,  ces  deax  phéno- 
mènes étant  distincts,  il  importe,  ce  nous  semble,  de  ne  pas  les 
confondre  dans  une  dénomination  commune  ;  de  leur  donner,  au 
contraire,  une  désignation  particulière,  qui  permette  de  les  distin- 
guer. 

Mais  de  quel  nom  appeler  cette  décoloration  partielle  et  instable, 
que  l'on  rencontre  surtout  chez  les  oiseaux  ? 

M.  le  docteur  J.-W.  de  Muller^  a  formé  le  mot  méiachramatism 
pour  désigner  les  divers  changements  de  couleur  que  subissent  les 
volatiles,  changements  réguliers  et  périodiques,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  une  loi  de  nature.  Telles  sont  les  différentes  livrées  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  :  premier  plumage,  robe  J^hwery  robe 
tTamùur,  etc.  ;  mais  cette  dénomination  ne  saurait  non  plus  s'appli- 
quer sans  confusion  à  des  modiflcations  qui  peuvent  être  consi- 
dérées comme  de  véritables  anomalies. 

Nous  croyons  que  le  mot  leucopathie  (affection  blanche)  c^invien- 
drait  bien  pour  désigner  un  état  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  est 
le  résultat  d'une  maladie,  ou  tout  au  moins  d'une  sorte  de  pertur- 
bation passagère  dans  l'économie.  Le  mot  d'ailleurs  n'est  pas  nou- 
veau ,  et,  bien  que  peu  usité,  il  a  été  employé  avec  plusieurs  autres 
comme  synonyme  d'albinisme  K 

La  leucopathie  serait  donc  cet  albinisme  accidentel  et  passager 
qui,  sans  être  particulier  à  la  famille  des  oiseaux,  est  beaucoup 
plus  commun  dans  cette  classe  que  dans  les  autres. 

Les  mammifères  sont  soumis  à  une  loi  générale  et  immuable, 
c'est  de  blanchir  en  vieillissant.  Une  fois  que  la  dégradation  du  c(h 
loris  a  commencé,  elle  s'opère  plus  ou  moins  vite,  mais  d'une  roa- 

*  Revue  zoologique,  a*  série,  vol.  VII,  i855,  p.  iiû. 

'  Isidore  GeofTroy-Saint-Hilaire.  Histoire  générale  et  particulière  dee  atumuUieej 
vol.  I,  p.  997. 
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nière  suivie,  constante  et  uniforme,  pour  ne  plus  s*arréter  ni  dis- 
parattre. 

Chez  les  oiseaux,  au  contraire,  la  décoloration  s'opère  à  époques 
fixes,  celles  de  la  mue;  elle  a  des  temps  d arrêt,  et  fort  souvent 
des  retours  à  la  coloration. 

Notre  savant  ami  M.  Godefroy  Lunel  ^  parle  d'un  corbeau  ordi* 
naire  {Carmu  corax)  qui,  atteint  d'un  albinisme  partiel,  a  repris 
graduellement  ses  couleurs  ordinaires,  et  s'est  retrouvé,  après  une 
dernière  mue,  d'un  noir  presque  parfait. 
Nous  citerons,  entre  beaucoup  d  autres,  deux  cas  analogues  : 
i""  En  187&,  il  nous  naquit  un  très-joli  pigeon  ayant  la  troi- 
sième rémige  gauche  d*un  blanc  pur;  toutes  les  autres,  sa  corres- 
pondante même  de  Taile  droite,  étant  noires;  nous  arrachâmes  cette 
plume,  elle  repoussa  blanche  à  l'extrémité,  et  noire  à  ia  base.  En- 
levée une  seconde  fois,  elle  fut  remplacée  par  une  autre  entièrement 
noire. 

9^  Une  jeune  poule  fortement  tapirée  de  blanc  nous  naquit  en 
1870.* Elle  a  noirci  à  toutes  ses  mues,  et  elle  était  l'an  dernier,  à 
sa  mort,  d'un  noir  h  peu  près  sans  mélange. 

On  pourrait  citer  de  nombreux  cas  contraires;  mais  cela  ne 
prouverait  rien  contre  les  conséquences  que  nous  en  voulons  tirer. 
Si  l'on  objecte  que  ces  exemples  sont  pris  sur  des  espèces  domes- 
tiques ou  des  oiseaux  vivant  en  domesticité ,  nous  pouvons  produire 
de  semblables  anomalies  sur  des  individus  vivant  en  liberté. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  surtout  dans  les  nichées  tardives, 
de  jeunes  merles  portant  des  plumes  blanches ,  lesquelles  repren- 
nent après  la  mue  leurs  couleurs  naturelles. 

Nous  avons  dans  notre  collection  deux  moineaux  domestiques 
(Passer  domesticus),  produits  d'une  même  couvée,  qui  étaient  d'un 
blanc  pur.  Nous  avons  monté  l'un  à  sa  sortie  du  nid.  Ce  pouvait 
être  un  albin,  et  ici  le  doute  commençait. 

Pour  résoudre  la  question ,  nous  avons  épargné  le  second ,  son 
frère,  et  nous  l'avons  mis  en  cage,  où  il  a  fait  sa  première  mue.  Sa 
seconde  livrée,  sans  acquérir  la  nuance  de  celle  de  ses  similaires,  a 
pris  des  tons  plus  foncés,  où  les  mouchetures,  bien  que  faibles  et 
comme  effacées,  sont  cependant  nettement  accusées. 

Nous  avons  également  une  pie  ordinaire  {Pica  caudata),  qui  offre 

*  Bulletin  de  la  Sociééé  ornithologique  êuisse,  1 866,  t.  I,  p.  5. 
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une  anomalie  de  coloration.  Trouvée  dans  un  nid  avec  un  second 
individu  de  même  nuance  et  quatre  autres  de  couleur  ordinaire, 
elle  ëtait  d'un  blanc  pâle;  elle  est  devenue  marron  après  une  pre- 
mière mue,  et  marron  foncé  après  une  deuxième. 

Il  eût  été  intéressant  de  suivre  les  résultats  des  mues  suivantes, 
pour  voir  si  ces  deux  individus  eussent  fini  par  revêtir  la  robe  de 
Tespèce;  mais  leur  mort,  arrivée  à  un  au  pour  le  premier,  i  dwx 
pour  la  seconde,  nous  a  empêché  de  poursuivre  Texpérience. 

Nous  avons  peine  à  admettre  que  ces  oiseaux  eussent  pris  com- 
plètement la  livrée  foncée  de  leurs  similaires;  —  la  captivité  d'ail- 
leurs était  un  obstacle,  —  mais  il  y  a  eu  asson^brissement  des 
nuances,  rapprochement  de  ta  coloration  ordinaire;  et  cest  ce 
qu  il  importait  de  constater. 

Il  est  bon  d'ajouter  d'ailleurs  que  ces  nichées  de  moineaux  blancs 
se  reproduisirent  plusieurs  années  de  suite  au  château  de  Grucbet, 
que  Ton  voyait  communément  ces  jeunes  albins  voleter  avec  les 
autres  moineaux  jusqu'à  l'automne,  et  qu'ils  disparaissaient  tous  i 
cette  saison,  qui  est  l'époque  de  la  mue.  Que  devenaient-ils?  Tout 
porte  à  croire  qu'ils  prenaient  la  livrée  commune,  laquelle  ne  per- 
mettait plus  de  les  distinguer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  hypothèse,  les  oiseaux  que 
nous  venons  de  signaler  offrent  évidemment  des  cas  d'albinisme 
passager  et  inconstant,  ou,  pour  préciser,  de  véritable  leuo^thie. 
Les  changements  d'ailleurs  se  sont  produits  tout  d'un  coup,  à  l'au- 
tomne, et  les  couleurs  n'ont  plus  subi  pendant  l'année  d'autre  alté- 
ration que  celle  qui  résulte  de  la  dégradation  des  teintes  sous  l'ac- 
tion de  la  lumière,  une  simple  question  de  nuance. 

Ce  caractère  nous  parait  particulier  à  la  famille  ornithologique, 
et  voici  comment  on  peut  l'expliquer. 

Le  plumage  ches  les  oiseaux,  comme  les  poils  chea  les  mammi- 
fères, est  formé  par  la  solidification  des  sécrétions  sanguines,  d^à 
ramifiées  sous  le  derme,  lesquelles  s'agrégeant  peu  à  peu,  se  trou- 
vent emprisonnées  dans  une  sorte  de  gaine,  dont  l'extrémité  supé- 
rieure apparaît  à  la  surface  du  corps,  surmontée  d'un  bouquet  de 
duvet.  La  gaîne  reste  garnie  de  sang  et  d'albumine,  qui,  se  solidi- 
fiant successivement,  forment  les  côtes,  les  barbes  et  leurs  appen- 
dices, en  un  mot  la  plume  entière,  déjà  colorée.  Cependant  la 
gaine  se  durcit  à  sa  partie  inférieure  et  prend  une  nature  cornée 
qui  arrête  l'affluence  de  nouveaux  sucs  tant  constitutifs  que  colo* 
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raiite.  La  plume  est  alors  isolée  du  corps,  et  cesse  de  se  développer; 
elle  ne  repousse  plus  si  on  la  coupe,  contrairement  aux  poils,  qui 
continuent  de  v^éler  et  d^atteindre  leurs  dimensions  naturelles  ^ 
De  là,  la  différence  que  nous  avons  signalée  dans  le  mode  de  dé- 
coloration  et  dé  déToloppement.  Les  poils,  toujours  en  comniuni- 
cation  avec  le  corps,  y  puisent  sans  cesse  des  principes  de  vie  el  de 
coloris.  Le  pigment  sous-dermique  qui,  d'après  M.  le  baron  de 
Maller  déjà  cité,  n'est  que  du  carbone  diversement  combiné, 
vient-il  à  manquer,  ou  plutôt  —  car  cet  auteur  prétend  qu  il  ne 
sépuise  jamais  —  quelque  obstacle  s oppose-t-il  à  une  nouvelle 
accession,  le  poil  blanchit  ou  cesse  d'être  coloré;  car  cest  tout  un, 
puisque  la  blancheur  n'est  que  le  résultat  de  l'absence  de  pigment. 
Or,  ce  phénomène  pouvant  se  produire  à  tout  moment  et  n'être  la 
plupart  du  temps  qu'une  conséquence  de  l'épuisement  par  l'âge  ou 
la  maladie,  la  décoloration  chez  les  mammifères  n'a  pas  d'époque 
ni  le  plus  souvent  de  temps  d'arrêt. 

Chez  les  oiseaux,  au  contraire,  la  sécrétion  qui  doit  être  blanche 
l'est  déji  sous  le  derme  ;  et  l'on  peut  juger  de  la  couleur  de  la 
plume  avant  la  sortie  de  la  gaine  ;  tandis  qu'on  voit  tous  les  jours, 
chez  les  individus  grisonnants  des  poils  blancs  au  pied,  dont  l'extré- 
mité reste  bien  colorée ,  pour  un  temps  du  moins  ;  car  la  décolo- 
ration complète  arrive  vite;  mais  une  plume  mi-partie  blanche  et 
noire  reste  telle  jusqu'à  sa  chute.  D'où  l'on  peut  conclure  que  la 
plume  natt  blanche,  et  que  le  poil  le  devient;  que  la  décoloration 
chez  l'oieean  s'opère  à  époques  fixes,  el  qu'elle  est  continuelle  chez 
les  mammifères. 

Mais  d'où  provient  cette  décoloration  dans  la  robe  des  animaux? 
M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  l'indique  sans  en  tirer  de  consé- 
quences. «Je  crois  donc,  dit-il,  en  terminant  son  remarquable 
Traité  de  Fallrimsmey  je  crois  pouvoir  admettre  comme  incontestable 
l'existence  de  deux  sortes  d'albinisme ,  l'une  dépendant  d'une  ma- 
ladie, l'autre  constituant  une  véritable  anomalie;  c'est  à  celle-ci 

qu'appartient  en  propre  le  nom  d'albinisme Dans  le  premier 

cas  la  peau  s'est  désorganisée;  dans  le  second,  elle  ne  s'est  pas 

Organisée ^i> 

Les  différents  oiseaux  que  nous  avons  signalés  présentent  donc 

'  Voir  Revue  zoologique ,  a'  série,  vol.  VU,  i855,  p.  1 13. 
'  Hietcire  généraie  et  particulière  dei  anomaHee ,  vol.  I ,  p.  3  3 1 . 
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ies  caractères  de  ralbinisme  improprement"  dit,  que  nous  arons 
désigné  sous  le  nom  de  leucopathie.  C'est,  de  Tavis  du  savant  pnv- 
fesseur  lui-même,  le  résultat  d'un  malaise  ou  d'un  affaiblissement; 
et  il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  l'exemple  de  plusieurs  sajous 
et  de  deux  marikinas  qui,  ayant  vécu  longtemps  en  cage,  avaient 
fini  par  tomber  dans  les  conditions  de  l'albinisme  imparfait.  Était-ce 
par  suite  de  la  désorganisation  de  la  peau,  n'était-ce  pas  plutôt  par 
insuffisance  de  la  couche  de  carbone?  L'auteur  ne  l'indique  pas, 
mais  il  semble  insinuer  qu'ils  ne  reprirent  point  leurs  couleurs  pn« 
milives. 

Les  oiseaux  seraient-ils  donc  les  seuls,  dans  la  section  des  verté- 
brés, susceptibles  de  recouvrer  leurs  nuances  naturelles?  Nous 
n'oserions  l'affirmer,  mais  l'expérience  démontre  qu'ils  ont  ce  pri- 
vilège. Ils  le  partagent  du  reste  avec  les  végétaux. 

La  plante  enfermée  dans  un  endroit  humide,  privée  d'air  et  de 
lumière,  ces  deux  grands  principes  de  vie  pour  les  v^étaux,  s'étiole 
et  se  décolore;  mais  elle  reprendra  vite  ses  belles  couleurs,  si  on 
lui  rend  les  rayons  du  soleil  et  l'influence  de  l'atmosphère.  De  même 
l'oiseau,  enfermé  dans  une  cage  étroite,  où  il  est  soumis  à  un  ré- 
gime trop  uniforme,  privé  de  liberté  et  condanmé  à  une  sortefinac- 
tion,  quand  il  est  fait  pour  l'indépendance,  la  lumière  et  l'espace, 
perd  le  plus  souvent  ses  riches  nuances  et  son  brillant  coloris. 
Dans  les  deux  cas,  il  y  a  donc  dégradation  de  la  couleur. 

Raisonnant  par  analogie,  on  est  amené  à  conclure,  avec  l'auto- 
rité de  l'expérience,  que ,  le  malaise  s'aggravant,  la  décoloration  peut 
et  doit  progresser,  et  produire  un  albinisme  ou  plutôt  une  leuco- 
pathie plus  ou  moins  prononcée  :  car,  comme  nous  l'avons  vu, 
cette  affection  admet  des  degrés. 

Suivant  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans  la  division  de 
l'albinisme,  nous  établirons  aussi  trois  variétés  de  leucopathie  : 

i"  Leucopathie  complète  :  celle  qui  affecte  toutes  les  plumes  de 
Toiscau  ; 

a""  Leucopathie  partieUe  :  celle  qui  n'atteint  que  quelques  plumes, 
soit  réunies  par  masses ,  soit  disséminées  ; 

S''  Leucopathie  imparfaite:  celle  qui,  sans  décolorer^complétemenl 
les  plumes ,  en  modifie  sensiblement  la  teinte. 

Nous  avons  remarqué  que,  dans  la  leucopathie,  la  couleur  de 
riris  ne  subit  point  de  dégradation  comme  dans  l'albinisme;  et  il  y 
aurait  peut-être  une  conséquence  à  tirer  de  ce  fait  :  c'est  que  la  dé- 
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coloralion,  native  et  durable  dans  ralbinisme,  serait  plus  interne;  et 
que,  accidentelle  et  passagère  dans  la  leucopathie,  elle  serait  sim- 
plement superficielle. 

Nous  devons  faire  observer  ici  qu'il  convient  de  ne  pas  confondre 
avec  les  affections  aibines  les  modifications  de  couleur  qu'éprou- 
Yent  certaines  espèces  à  des  époques  fixes  et  déterminées,  les  lago- 
pèdes, par  exemple,  qui  blanchissent  en  biver  et  reprennent  au 
printemps  leurs  teintes  plus  foncées.  Ces  modifications  nonnaies 
sont  loin  de  constituer  des  anomalies;  ce  sont  de  véritables  effets 
de  métachromatisme. 

Cette  existence  de  la  leucopathie  bien  constatée,  nous  avons  cru 
devoir  rechercher  en  peu  de  mots,  avec  les  savants  qui  nous  ont 
servi  de  guides  dans  les  observations  qui  précèdent,  les  causes  de 
ces  modifications  accidentelles  dans  la  couleur  des  oiseaux. 

M.  le  baron  J.-W.  deMuller^  admet  un  seul  principe  calorant, 
modifié  par  plusieurs  influences  ;  et  il  pense  que  ce  principe  a  pour 
base  le  carbone  dégagé  par  la  combustion  dans  les  poumons.  Or, 
d  après  M.  de  Muller,  le  pigment  ne  manquerait  jamais  sous  le 
derme,  mais,  dans  certains  cas,  il  cesserait  d'af&uer  dans  les 
plumes. 

M.  V.  Patio ^  ne  donne  pas  la  nature  de  ce  pigment,  lequel, 
d  après  lai,  reçoit  ses  diverses  modifications  de  son  contact  «avec 
rhumidité  de  Tair,  la  température, la  lumière,  du  mouvement  et  de 
la  graisse  de  loiseauf);  explication,  il  faut  en  convenir,  qui  n'a  rien 
de  bien  précis,  ni  de  très-concluant. 

M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  sans  s'attarder  à  la  recherche 
du  principe  colorant,  attribue  à  une  sorte  d'influence  dermique  la 
présence  ou  l'absence  du  pigment  dans  le  vêtement  des  animaux. 
Jl  semble  donc  admettre  le  principe  posé  par  M.  de  Muller,  et  il 
explique  par  la  désorganisation  de  la  peau  la  non-accession  du 
pigment  dans  les  sécrétions.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'occupent 
du  phénomène  que  nous  traitons,  celui  d'un  albinisme  passager. 

Leurs  systèmes  cependant  permettent  d'expliquer  facilement  la 
leucopathie  complète  et  la  leucopathie  imparfaite. 

La  première  serait  due  à  une  désorganisation  de  la  peau  qui 
intercepterait  l'accession  du  pigment  dans  toutes  les  sécrétions,  et 
amènerait  la  décoloration  franche  et  totale  du  plumage. 

'   Revue  zooîogiqtie,  1 1*  série,  vol.  V,  p.  1 13,  i855. 

'  HuUetin  de  (a  Société omithologique  sutise ,  vol.  V,  a* partie,  p.  ()li^  1860. 
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La  seconde  serait  le  résultat  d'une  désorganisation  incomplète, 
qui,  sans  arrêter  totalement  fascension  du  pigment,  en  diminaerait 
rintensité,  ou,  d'après  M.  de  Muller,  en  changerait  la  nature  par 
une  modification  chimique. 

Mais  peutron,  au  moyen  de  ces  deux  systèmes,  expliquer  Clé- 
ment d'une  manière  satisfaisante  la  leucopathie  partielle?  Peul^n 
admeltre  une  désorganisation  de  la  peau  présentant  de  telles  inter- 
mittences locales,  s'il  est  permis  de  parier  ainsi,  que  les  plumes 
colorées  s'alternent  avec  les  plumes  privées  de  pigmenl?  Autant 
cette  supposition  nous  parait  admissible  pour  la  décoloralion  par 
masses,  autant  elle  nous  semble  risquée ^  quand  il  s'agit  d^individas 
è  plumage  mêlé. 

On  pourrait  prétendre,  il  est  vrai ,  que  celte  désorganisation  pas- 
sagère ne  dure  que  quelques  jours,  alors  que  la  formatioa  d'une 
plume  est  déjà  avancée,  et  contient,  par  conséquent,  ses  principes 
colorants  9  tandis  que  ses  voisines  ne  seraient  encore  qu'à  Félat 
d'embryon.  Il  faudrait  prouver  d'abord  que  la  plume  se  forme  dans 
le  derme,  tandis  qu'il  parait  constant  qu'elle  a  son  siège  au-dessous. 

Mais  chez  les  oiseaux  dont  le  plumage  est  décoloré  dès  le  ber* 
ceau,  on  ne  peut  admettre  cet  affaiblissement  passager,  puisque  b 
plus  grande  partie  des  plumes  se  développent  en  même  temps,  et 
qu'on  voit  sous  le  derme  les  gaines  foncées,  comme  les  gaines  ptles. 
S'il  y  avait  absence  d'intensité  du  malaise ,  on  verrait  se  produire 
une  dégradation  plus  ou  moins  prononcée  dans  toutes  les  sécrétions 
et  non  une  décoloration  complète  sur  quelques  plumes  seulement 

11  nous  semble  que  ce  phénomène  s'expliquerait  mieux  si  Ton 
admettait  la  désorganisation  de  la  sécrétion.  Sans  chercher  alors  de 
causes  particulières,  on  tomberait  dans  une  loi  générale  de  la  na- 
ture, celle  de  la  porosité,  et  par  suite  de  la  capillarité.  De  même 
qu  une  désorganisation  de  la  branche  arrête  l'ascension  de  la  sève, 
que  doit  former  le  vêtement  de  l'arbre,  de  même  un  vice  de  poro- 
sité dans  la  sécrétion  empêcherait  l'accession  du  pigment. 

Les  poils  sont  de  véritables  tubes,  blancs  de  leur  nature,  qui  se 
remplissent  de  matière  colorante.  Les  plumes  à  leur  état  parfait, 
c'est-à-dire  après  solidification,  ont-elles  conservé  leur  nature  po- 
reuse ?  Tout  porte  à  le  croire  ;  mais  il  suffirait  que  la  gatne  eût  eu 
ce  caractère  daos  le  principe,  et  c'est  un  point  incontestable. 

D'ailleurs  la  peau  n'ayant  pas  de  solution  de  continuité,  pas  plus 
que  la  couche  de  pigment  accumulé  à  sa  surface  interne,  comment 
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expliquer  —  sur  un  corps  sain  —  cette  sorte  de  paralysie  locale , 
qui  n  occuperait  que  le  siëge  d'une  plume?  tandis  que,  les  sécrëlions 
ëtaot  complètement  isolées  et  indépendantes  les  unes  des  autres, 
vivant,  pour  ainsi  dire,  d'une  vie  particulière  et  individuelle,  on 
conçoit  que  lune  paisse  snbir  une  sorte  de  désorganisation  intime , 
sans  que  ses  voisines  en  soient  affectées. 

Quoi  quil  en  soit  de  ces  observations,  il  s'en  dégage  un  fait  in- 
contestable, c'est  qu'il  existe,  dans  la  grande  famille  omitholo- 
gique,  une  sorte  d'allnnisme  particulier,  qui  présente  des  caractères 
opposés  à  ceux  qui  constituent  l'albinisme  proprement  dit ,  aibi* 
nisme  essentiellement  inconstant,  apparaissant  et  disparaissant  à 
des  époques  fixes,  et  se  produisant  indistinctement  dans  l'enfance  et 
dans  la  vieillesse.  C'est  celte  particularité  que  nous  avons  voulu 
signaler  à  Tatlention  des  savants. 


ÉtMde,  oniiÙuihgi^.  Bévue  de,  Omaux  i»  iif^^ 
et-Loir€y  par  M.  le  D'  F.  B.  de  Montessus,  président  de  la  Société 
des  sciences  ualurellee  de  Sa4ne*et-Lioire,  à  Chalon. 

iiiTaoDirciioif. 

L'étude  de  la  nature  conduit  chaque  jour  à  de  nouvelles  décou- 
vertes, mais  l'observateur  a  le  tort  de  sacrifier  souvent,  en  raison 
des  diflScuItés,  celle  des  mœurs,  de  l'organisation  et  des  phéno- 
mènes physiologiques  à  la  nomenclature  des  espèces. 

Une  période  de  plus  de  quarante  années  de  recherches  nous  a 
permis  de  constituer  un  recueil  de  faits  nombreux.  De  ce  recueil 
sont  sortis  d'utiles  enseignements,  à  l'aide  desquels  l'historique  sui- 
\ant  a  pris  naissance. 

Cette  œuvre,  extraite  d'un  travail  en  préparation  {Histoire  natu- 
relle des  Oiseaux  du  centre  de  h  France)  ^  comportera  deux  parties  bien 
distinctes 

La  première  mettra  au  jour  quelques  traits  intéressants  de  l'exis- 
tence des  oiseaux. 

La  seconde  donnera  le  tableau  des  oiseaux  du  ceutre  de  la 
France,  dans  la  personniGcation  de  ceux  du  département  de 
Sadne-el- Loire. 
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PREMIERE  PARTIE. 


Le  luxe  et  les  arts  chez  les  oiseaux.  —  Élude  de  mœurs.  —  Observalious 
physiologiques.  —  Oiseaux  chanteurs  et  imitaleurs. 

Le  luxe  et  les  arts  chez  les  oiseaux.  —  Cette  proposition  semblera 
tout  d'abord  un  peu  hardie;  elle  n'est  pas  hasardée  cependant. 
Expliquons-la. 

L'amour  du  luxe  est  Tapanage  de  Tespèce  humaine  ;  mais  une 
pensée  d'orgueil,  impliquant  l'idée  du  beau,  ne  saurait  avoir  accès 
dans  une  intelligence  aussi  restreinte,  aussi  versatile  que  fin- 
telligence  de  l'oiseau. 

Le  don  de  la  beauté,  la  richesse  de  la  parure,  constituent  le 
luxe  du  peuple  ailé,  et  ne  coûtent  à  l'espèce  ni  calcul  ni  inten- 
tion. Les  grâces  et  le  coloris  lui  ont  été  concédés  par  Fauteur  de 
toutes  choses,  avec  une  prodigalité  sans  bornes,  et  l'oiseau  ne  peal 
disposer  de  ce  luxe.  Il  n'a  rien  à  y  ajouter,  sinon  le  soin  de  sa 
petite  personne. 

Le  luxe  de  la  parure  n'est  donc,  dans  l'immense  famille,  qu'un 
phénomène  physiologique. 

Quelques  détails  viendront,  dans  un  instant,  donner  lumière  à 
noire  théorie. 

L'art  chez  l'oiseau  est,  au  contraire,  une  faculté. 

Cette  faculté  entraine  la  méditation,  la  volonté  d'agir.  Elle  est 
ou  instinctive,  ou  acquise.  Dans  le  premier  cas,  chaque  espèce 
produit  et  reproduit,  en  tous  lieux,  les  mêmes  actes.  Dans  le  second, 
elle  ajoute  aux  faveurs  de  la  nature  une  aptitude  acquise  par  l'élude 
et  la  pratique,  et  tous  les  individus  de  la  même  espèce  ne  jouiront 
pas  de  ce  privilège.  Il  est  dû  à  leur  intelligence. 

Ainsi,  le  Créateur  a  donné  à  quelques  espèces  l'instinct  mu- 
sical; il  a  donné  à  un  petit  nombre  d'individus  le  pouvoir  de  per- 
fectionner leur  mélodie,  d'emprunter  le  timbre  et  la  voix,  les 
notes  et  le  chant  de  ses  voisins  ;  il  a  donné  à  la  plupart  l'instinct 
de  l'architecture,  qu'ils  appliquent  aux  besoins  de  la  reproduction. 

Nous  parlerons  particulièrement  de  l'art  musical  et  de  l'art  d'imi- 
tation chez  l'oiseau. 

Pour  développer  notre  pensée,  nous  prendrons  pour  objectifs  les 
oiseaux  indigènes,  et,  parmi  ceux-ci,  nous  observerons  particulière- 
ment ceux  qui  vivent  sous  le  même  ciel  que  nous,  parce  qu'ils  sont 
accessibles  à  nos  investigations. 
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Toutefois,  ii  ne  faut  pas  chercher,  parmi  les  oiseaux  du  centre 
de  la  France,  Tëclat  de  ces  plumes  resplendissantes,  dont  le 
Cnfateur  a  pare  les  oiseaux  des  tropiques  et  des  contrées  équato- 
riales.  Chez  ceux-ci,  le  luxe  du  plumage  n'a  pas  de  limites.  Chez 
ceux-là,  il  est  très^modeste.  Nul,  parmi  nos  indigènes,  ne  brille  de 
ces  rdlets  métalliques  qui  enrichissent  la  gorge  du  Rubis  topaze,  du 
Rubis  émeraude.  Et  cependant  le  riche  manteau  de  Tlbis  falcinelle 
(FatcineUus  igneus)^  aux  couleurs  vertes  et  cuivrées,  reflète  Téclat 
du  bronze;  le  manteau  brun  de  la  Gigogne  noire  (Cicama  iiigra) 
est  resplendissant  sous  les  éclats  d'une  lumière  violette,  pourprée, 
vert  doré. 

Il  ne  faut  pas  chercher  parmi  les  hôtes  de  nos  forêts  la  richesse 
du  coloris  qui  rend  éblouissant  le  plumage  des  Tangaras ,  des  Soui- 
mangas,  des  Couroucous,  des  Guit-Guits,  des  Lophophores.  Il  ne 
faut  pas  réclamer  aux  peuplades  des  sables  de  nos  rivières,  aux 
couleurs  grises,  ou  brunes,  ou  fauves,  Téclat  de  la  robe  rouge  écar- 
iate  de  Tlbis  d'Amérique,  plus  rouge  que  la  pourpre  des  rois  de 
l'antiquité.  Il  ne  faut  pas  chercher,  parmi  nos  Gallinacés  de  la 
plaine,  ces  robes  enluminées  des  Hoccos  et  des  Pénélopes.  Nous 
ne  pouvons  mettre  en  parallèle ,  et  sur  un  degré  bien  inférieur  de 
l'échelle,  que  quelques  espèces  à  plumage  coloré.  Tels,  les  Pics 
(Pîct),  le  Martin-Pécheur  vulgaire  (Alcedo  iêpida)^  le  Martin  ror 
selin  (Pastar  ro$euê),  les  Bouvreuils  (Pyrrula  vulgariê  et  coeeinea)^ 
le  Bec-Croisé  ordinaire  (Loxia  curviroêtn$)y  le  Loriot  jaune  {Oriolus 
gdbida)y  l'Ibis  falcinelle  {FalcineUuB  igneua). 

Parmi  les  individus  aux  plus  riches  parures,  aucun  ne  saurait 
revendiquer  les  ornements  du  Mauucaude,  du  Superbe,  du  Sifilet, 
des  Épimaques,  du  Magnifique,  ni  disputer  à  l'Autruche  ses  su- 
perbes marabouts,  aux  Paradis  leurs  précieuses  aigrettes.  Cepen- 
dant, les  longs  panaches  de  la  Grue  cendrée  {Grui  cinerea)^  les 
fanons  subulés  et  effilés  du  jabot  des  Hérons  et  des  Cigognes,  les 
plumes  décomposées  qui  ornent  le  dos  de  l'Aigrette  blanche,  les 
filets  qui  parent  l'occiput  des  premiers  et  la  tâte  de  beaucoup  d'au- 
tres, ne  manquent  pas  de  grftce. 

Pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  la  nature  donne  au 
luxe  de  l'oiseau  toute  l'expansion  dont  elle  est  susceptible.  Le  plu- 
mage acquiert  cette  richesse  de  coloris  dont  il  a  besoin  pour  s'har- 
moniser avec  elle. 

Dès    l'approche   du  printemps,  le  couple  qui  va  s'unir  revêt 
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tout  réctat  de  sa  parure  de  noees.  Le  maie  se  pare  de  U>as  les  avan- 
tages de  la  beauté.  L'auteur  de  la  création  a  disposé  en  sa  faveur 
des  plus  riches  teintes.  11  a  fait  de  chacune  Tapanage  de  Tespioe; 
mais  la  distribution  en  est  demeurée  inhale.  Prodigue  envers  le 
mâle,  il  s'est  montré  avare  a  T^ard  de  la  femelle. 

A  cette  époque  où  la  nature  se  réveille,  où  la  végétation  entre  en 
travail,  une  transformation  complète  s'opère  chez  certains  indi 
vidus. 

La  Linotte  vulgaire  {Caanabùui  lÂmtta)  passe  du  gris  an  rouge 
cramoisi  sur  la  tête  et  la  poitrine,  La  Bergeronnette  Boarule  (Hôte* 
ctUa  fulphurea)  hérite  d'un  hausse-col  noir,  dont  la  durée  dépassera 
à  peine  quinze  jours,  et  d'un  tablier  du  plus  beau  jaune.  Le  Gobe- 
Mouches  Bec-Figue  {Uudeapanigra)  échange  son  manteau  griapour 
un  manteau  du  plus  beau  noir.  C'est  alors  seulement  qn^îl  est  digne 
de  porter  le  nom  de  Gobe-Mouche  noir  dont  l'a  qualifié  D^and. 

Dès  la  fin  d'avril ,  un  plastron  mélanique  couvre  les  parties  infé- 
rieures blanches  des  Pluviers  doré  et  varié  (PImim&  apncttrnif  etoa- 
riu$);  le  plumage  du  Tourne-Pierre  {StrepiUas  mlerpres)  se  mélange 
des  plus  belles  teintes  noires  et  fuligineuses.  Les  Barges  ^cépbale 
et  rousse  {Limota  œgoeephaîa  et  tvfa)^  le  Bécasseau  cocorii  {PMm 
9ubarcuata)  passent  du  gris  au  roux  de  rouille.  Les  Bécasseaux  Cinde 
et  à  collier  {Pelidna  Cùwlus  et  torquatus)  prennent  un  ceinturon  noir. 
Le  Combattant  variable  (Macketeê  pugnax)  s'arme  d'un  bouclier  de 
plumes  longues  et  épaisses,  qui  protège  et  la  tête  et  le  cou  et  la 
poitrine.  Le  Chevalier  brun  revêt  une  robe  noire,  ainsi  que  plu- 
sieurs espè^s  de  Sternes,  telles  que  l'Épouvantail  fissipède  {Byinh 
chelidon  Jitiipède)  j  la  Leucoptère  {H.  nigra)  et  l'Hybride  (H.  kybriia). 

Les  Grèbes  huppé  et  oreillard  {PodieepB  cristatus  et  amruui)^  comme 
parure  de  noces,  ont  revêtu  une  collerette  blonde,  des  aigrettes 
noires  ou  dorées. 

Ces  diverses  métamorphoses  sont  dues  au  remplacement  plus  ou 
moins  complet  du  plumage.  Ce  phénomène  constitue  la  mue  ruptile. 

Une  infinité  d'autres  espèces  éprouvent,  au  temps  des  amours, 
des  transformations  de  couleur  moins  importantes  que  celles  que 
nous  venons  d'énumérer,  mais  non  moins  dignes  de  notre  admi- 
ration. 

Les  plumes  ne  tombent  pas;  elles  se  colorent  comme  si  un  pin- 
ceau habile  avait  répandu  sur  leur  surface  soyeuse  le  chrême  ou  la 
lolague,  le  vermillon  ou  le  carmin,  ou  le  cobalt. 
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Ainsi  devieonent  pins  éclatantes  les  teintes  des  Pics,  tfartins-Pè- 
cbeurs,  Bouvreuils,  Chardonnerets,  Mésanges,  etc.  Celles  des  oi- 
seaux aux  sombres  couleurs  se  prononcent  davantage,  comme  chez 
les  Traquets,  les  Fauvettes,  les  Grives,  etc. 

De  nombreux  oiseaux  aquatiques  eux-mêmes  s*ornent  des  plus 
belles  teintes.  Leur  plumage  devient  plus  éclatant  on  se  colore  de 
nuances  inusitées. 

Une  seule  de  ces  transformations  nous  arrêtera  un  instant.  Elle 
s'adresse  à  certains  membres  de  la  famille  des  Echassiers,  des  Goé- 
lands, des  Anatidiens,  des  Harles,etc. 

Prenons  comme  types  de  ce  phénomène  physiologique  FÉchasse 
blanche  {Himanlopus  candidus)^  les  Goélands  rieur  et  pygmée  (Larus 
ndiimndus  et  mmutus)^  exemples  à  la  fois  des  plus  beaux  types  du 
luxe  oruithologique. 

Que  se  passe-t-il  dans  Torganisme  de  ces  oiseaux  à  Tépoque  des 
amours? 

Les  parties  inférieures  de  leur  plumage  sont  d*un  blanc  éblouis* 
sant.  Au  mois  d^avril,  elles  empruntent  à  la  rose  du  Bengale  et  sa 
teinte  et  sa  fraîcheur.  Mais  Tornement  de  celle  robe  de  printemps 
est  aussi  frêle  que  la  robe  de  gaze  de  la  bayadère.  Si  Toiseau  est  en 
souffrance,  ou  s'il  est  privé  de  sa  liberté,  cet  ornement  disparaît. 
La  dépouille  de  Foiseau  pâlit  et  se  flétrit.  Elle  fait  peu  à  peu  retour 
au  blanc ,  entre  les  mains  qui  la  séparent  de  la  chair.  Peu  de  jours 
après,  il  en  reste  à  peine  des  traces,  puis  rien. 

Ce  phénomène  physiologique  méritait  des  recherches.  Le  résul- 
tat de  ces  recherches  mérite  quelques  détails. 

La  chaleur  et  la  lumière  constituent  Télément  indispensable  au 
développement  du  principe  colorant*  Plus  nous  approchons  des  tro- 
piques et  des  zones  torrides,  plus  nous  sommes  éblouis  de  Téclat  et 
de  la  beauté  des  oiseaux.  Plus,  au  contraire,  nous  avançons  vers  les 
régions  arctiques,  plus  décolorés  sont  leurs  téguments  :  le  blanc 
domine. 

Cela,  parce  que  Foiseau  des  régions  froides  est  privé  en  grande 
partie  de  la  substance  qui  colore.  L  organe  qui  sécrète  est  atrophié, 
comme  il  s'atrophie  momentanément  chez  nos  espèces  en  hiver. 

Quel  est  cet  organe? 

Il  a  son  siège  dans  Fépaisseur  de  la  peau.  Une  membrane  propre, 
partie  constituante  du  derme,  sécrète  une  couche  de  pigment,  ou 


—  240  — 

matière  colorante.  Membrane  et  couche  de  matière  colorante  cons- 
tituent Tapparei]  pigmentaire. 

Chez  rÉchasse  et  certaines  Mouettes,  la  peau  est,  au  printemps, 
d'une  teinte  rose  très-prononcëe.  Si  Ton  enlève  f^piderme»  la  couche 
•de  pigment  se  détache  à  volonté.  Le  microscope  permet  de  voir  les 
globules  roses  du  principe  colorant. 

Les  plumes  absorbent  le  pigmentum,  celui-ci  fait  ascension  dans 
le  tube  et  se  distribue  dans  la  plumule. 

Dès  que  la  continuité  est  interrompue  entre  la  plume  et  la  peaa, 
entre  la  peau  et  l'individu,  qu'il  soit  mort,  qu  il  soit  vivant,  fab- 
sorption  du  pigment  faisant  défaut,  celui-ci  éprouve  un  mouvement 
de  retrait  dans  le  tube.  La  dessiccation  et  Tévaporation  absorbent  le 
reste  et  la  plume  recouvre  Téclat  de  la  neige. 

C'est  ainsi  que  doivent  s'expliquer,  chez  les  différents  oiseaux,  les 
diverses  colorations. 

Le  système  chromatogène  réveille  son  action  à  l'époque  des  amours. 
Un  surcroît  de  forces  vitales,  qui  se  développe  alors,  en  est  la  cause. 
Hors  l'époque  des  amours,  le  coloris  du  plumage  subit  la  loi  com- 
mune; il  reçoit  des  téguments  l'élément  normal  de  la  coloration 
d'automne  et  d'hiver. 

Mais  si  la  nature  ou  une  cause  accidentelle,  morbide  même,  a 
supprimé  ou  altéré  d'une  façon  quelconque  l'organe  sécréteur,  le 
plumage  est  frappé  d'albinisme  dans  le  premier  cas;  il  est  modifié 
dans  ses  teintes  dans  le  second.  C'est  alors  que  se  produisent  les 
variétés  isabelles,  grises  ou  noires,  etc. 

Ces  colorations  peuvent  être  partielles.  Elles  sont  partielles  là  où 
l'altération  n'est  pas  généralisée. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  une  autre  cause  de  transformation  des 
teintes,  qui  est  purement  mécanique;  nous  .faisons  allusion  à 
Tusure. 

Par  l'usure,  certaines  espèces  perdent  le  coloris  le  plus  flatteur 
et  tout  l'éclat  d'un  plumage  frais  et  soyeux. 

D'autres  présentent,  au  contraire,  et  leur  robe  des  plus  beaux 
jours  et  le  velouté  de  la  parure  de  noces. 

Lorsque  les  efforts  d'une  végétation  active  ont  chargé  de  feuilles 
les  arbres  et  les  arbrisseaux,  couvert  le  sol  de  touffes  d'herbes 
épaisses,  les  oiseaux,  de  petite  taille  surtout,  s'y  livrent  à  des  exei^ 
cices  journaliers.  Les  frottements  continus  qu'ils  y  éprouvent  doivent 
user  leur  légère  couverture.  Aussi,  dès  la  Cn  du  mois  de  mai,  leur 
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fraîcheur  décline.  Lef;  Poiitllols  (PhyUopneusIe  trochilus  el  rufa)  sont 
plus  gris  que  jaunes  et  olivâtres.  Ils  sont  dépouillés  de  leura  plus 
belles  teintes,  parce  qu  elles  n'occupent  que  rextrëmité  des  plumes. 
Le  Pipil  spioncelle  (Anthuâ  êpinoktta)^  qui  niche  dans  les  herbes 
lèches  de  la  montagne,  ne  conserve  déjà  plus-,  au  moment  de  Tëclo- 
sion,  qu  une  robe  déchirée,  ripée,  terreuse. 

Au  contraire,  d  autres  espèces  se  sont  embellies.  Le  Bruant  jaune 
(Emberiza  ciirineUa)  s'est  dépouillé  d'une  couche  roussdlre,  jetée 
comme  un  voile  sur  sa  robe  d'hiver.  Il  apparaît  alors  avec  sa  belle 
teinte  jaune,  embellie  encore  par  le  pigmentum  du  printemps. 

Kniin,  le  changement  dhabit  peut  reconnaitre  pour  cause  la  réu- 
nion de  plusieurs  des  procédés  de  la  nature.  Ainsi  opère  ce  gi'and 
artisan  chez  plusieurs  espèces  de  Goélands,  auxquels  sa  sollicitude 
a  accordé  à  la  fois,  par  la  mue,  un  capuchon  noir,  et,  par  la  sécré- 
tion pigmentairc»  une  robe  rose. 

Le  dé\eloppement  de  certaines  protubérances,  chez  quelques  es- 
pèces, est  un  signe  d  amour  ;  c'est  l'une  des  parures  de  noces  du  Ca- 
nard tadorne  (  Tadoma  Dehnii), 

Chez  d'autres,  le  bec,  les  jambes,  les  pieds  se  colorent  de  teintes 
vives,  rouges  et  vertes,  comme  chez  la  Poule  deau  {Gallinula  cklo" 
ropus)^  la  Porzaue  marouette  {Porzana  nmrouetta)y  etc. 

Si  donc  le  luxe  du  Créateur  ne  s'est  pas  répandu  avec  prodigalité 
sur  la  texture  de  nos  oiseaux  européens,  du  moins  leur  a-t-il 
permis  quelques  embellissements  momentanés. 

Il  a  permis  aussi  des  caractères  qui  distinguent  on  général  les 
sexes  y  le  mâle  ayant  tous  les  avantages. 

Lorsque  le  plumage  est  identique  chez  les  deux  individus,  la  loi 

de  la  nature  a  privé  le  plus  souvent  l'espèce  des  charmes  du  coloris. 

Dans  ce  cas,  l'autopsie  seule  peutétrejuge  pour  déterminer  le  sexe. 

L'âge  influe  sur  le  plumage.  L'éclat  en  est  d'autant  plus  pro-, 

nonce  que  Tindividu  est  adulte  et  plus  vieux  encore. 

Le  jeune  a,  le  plus  souvent,  une  livrée  différente  de  la  livrée  de 
Tadulte.  H  ressemble  à  la  femelle  dans  certains  cas. 

Le  temps  nécessaire  à  la  transformation  du  plumage  varie.  Elle 
est  quelquefois  prompte  :  c'est  lorsqu'elle  n'exige  que  le  développe- 
ment du  pigment  en  l'absence  de  la  mue.  Elle  est  lente  lorsqu'elle 
est  due  au  renouvellement  du  plumage.  Le  Pinson  ordinaire  {Frin- 
giUa  cœlebs)  a  souvent  pris  sou  habit  de  noces  à  la  fin  de  février  ou 
au  commencement  de  mars.  Grand  nombre  opèrent  leur  métamor- 
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phose  pendant  le  mois  d*avriL  D*antres  ne  Tont  commeDeée  que 

dans  les  derniers  jours  de  mai  :  telles  sont  les  Barges,  tels  sont  ks 

Combattants. 

'    La  mue  de  printemps  est  partielle  plutôt  que  gënërale.  La  mne 

d'automne  est  génëral'e. 

L'babit  de  noces  est  le  plus  souvent  lëger,  moins  touffu  que  celoi 
d'hiver.  Il  est  en  rapport  avec  les  besoins  du  moment,  avec  féléva- 
tion  et  rabaissement  de  la  température. 

Si,  maintenant,  au  lieu  de  nous  livrer  à  cette  contemplation  de 
Tornitbologie  vivante,  nous  prétons  Foreille  aux  mélodies  dont  la 
nature  a  fait  son  héritage,  nous  reconnaîtrons  que  nous  possédons 
les  chanteurs  les  mieux  partagés  du  monde.  Ni  les  Colibris,  ni  les 
Troupiales,  ni  les  Courouoous,  ni  les  Cotingas  ou  les  Lophophom 
ne  le  disputent  à  nos  oiseaux  gris  ou  fauves,  noirs  ou  bruns. 

Lorsque,  pour  charmer  les  regards  de  Thomme,  le  Crâiteura 
doté  ceux-ci  des  plus  brillantes  et  des  plus  chatoyantes  couleurs,  il 
a  légué  à  ceux-là  les  charmes  de  la  voix.  C'est  pourquoi  les  oiseaox 
de  notre  continent  laissent  à  une  grande  distance  les  oiseaux  des 
tropiques  par  la  douceur  de  leur  mélodie. 

L'art  musical  est  donc  l'apanage  des  oiseaux  d'Euro[)e. 

Dès  que  le  mariage  doit  s'accomplir,  en  même  temps  que  le 
couple  revêt  sa  parure  de  noces,  la  voix  du  mâle  devient  de  plus 
en  plus  douce. 

Elle  essaye  d'abord  quelques  modulations  et  bientôt  elle  prend 
les  accents  les  plus  variés. 

Il  semble  que  la  nature  ait  voulu,  pour  satisfaire  aux  nécessités 
de  l'époque,  augo^nter  le  privilège  et  l'attrait  d^s  charmes  exté- 
rieurs ou  y  suppléer  par  les  perfections  de  l'appareil  vocal. 

En  effet,  les  oiseaux  les  moins  bien  parés  sont  ceux  qui  possè- 
dent le  timbre  le  plus  harmonieux,  les  notes  les  plus  élevées  et  la 
mélodie  la  plus  parfaite.  A  quelques  passereaux  seulement  la  nature 
a  donné  l'instinct  musical  et  l'instrument  organisé  pour  le  chant. 
Elle  a  été  très-parcimonieuse  à  l'égard  d'un  petit  nombre  d'autres. 
'  Dès  le  mois  de  mars,  quelquefois  auparavant,  le  Pinson  chante 
ses  amours,  son  front  se  ceint  d'un  bandeau  noir.  Sa  robe  se  colore 
et  se  pare  de  ses  plus  belles  teintes. 

La  Grive  musicienne  (  Turdus  musicus)  remplit  nos  forêts  de  ses 
doux  accents.  Elle  prépare  déjà  le  berceau  de  sa  famille.  En  février 
1876,  en  janvier  1877,  on  entendait  des  concerts  et  une  généra- 
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lion  précoce  prônait  naissance  90us  une  température  encoi*e  dou- 
teuse. 

£n  même  temps,  le  Merle  noir  chante;  rAlouetie  des  champs, 
la  Mésange  charbonnière  chantent;  la  Draine  chante;  la  Bécassine 
chante;  puis  le  Tarier  rubicole,  THirondelte  de  cheminée,  le 
Bruant  jaune,  le  Troglodyte;  puis  la  Babillarde  ordinaire;  puis  le 
Bossignol,  le  Bouge-Gorge,  le  Coucou  gris,  la  Fauvette  à  tête  noire, 
la  Fauvette  des  jardins,  THypolaïs  ictérine  cl  THypolaïs  polyglotte; 
puis  tout  chante. 

Aux  premiers  jours  de  mai,  la  nature  a  opéré  sou  réveil.  La  pa- 
rure 80  complète.  Le  concert  est  universel  et  fœuvre  du  Créateur  se 
retrouve  dans  les  apprêts  qui  sont  le  prodrome  d'une  génération 
nouvelle. 

Pendant  que  la  femelle  se  livre  mélancoliquement  aux  soins  de 
Tincubalion,  les  mâles  consacrent  tous  leurs  instants  k  répéter  leur 
refrain.  Ils  s'éloignent  peu.  Leur  chant  indique  à  leur  compagne  la 
fidélité  qu'ils  lui  ont  promise.  Ils  charment  les  instants  de  leur 
repos  forcé.  Ils  trouvent  eux-mêmes,  dans  leurs  modulations,  un 
délassement,  une  compensation  à  cette  vie  active  errante ,  dont  ils 
ont  fait  abnégation  pour  un  instant. 

Le  Pouillot  véloce  lui-même  nest  plus  ce  petit  oiseau  toujours 
en  mouvement,  sautillant  dans  le  feuillage.  Le  Pouillot  fitis,  dont 
il  partage  et  les  formes  et  les  teintes  et  le  cri  d'appel,  rivalise  avec 
lui  par  son  calme,  mais  en  diffère  essentiellement  par  son  refrain. 
L*un  et  l'autre  reposent  aujourd'hui  sur  une  branche  sèche  ou  dé- 
nudée, entonnant  à  chaque  instant  leurs  petites  notes  franches,  qui 
composent  un  court  et  invariable  refrain. 
Ailleurs,  autre  coutume. 

Le  Pipit  des  arbres  {AnAu$  arbormiÊ)^  de  la  plus  haute  branche 
du  plas  haut  chêne  du  taillis,  s'élève  lentement,  les  ailes  tendues 
et  tremblotantes.  Il  monte  la  gamme  au  dernier  diapason.  Il  monte 
lui-même  jusqu'à  perdre  haleine  et  semble  tout  d'un  coup  tomber 
en  défaillance,  épuisé,  exhalant  ses  dernières  notes  en  longs  sou- 
pirs ,  dont  le  dernier  se  perd  au  moment  où  il  atteint  le  point  cul- 
minant d'un  autre  chêne.  Puis  il  recommence. 

L'Uypolaïs  polyglotte  {Bypolaïi  polyglotta)  se  perche  sur  la  plus 
haut^  branche  du  bosquet  ou  du  jardin  et  s  y  livre  avec  gaieté  aux 
délassements  de  sa  douce  musique.  Son  ardeur  ])our  le  chant  est 
insatiable.  Elle  emprunte  aux  voisins  les  accents  les  plus  variés; 

16. 


elle  imite  l*Hirondelle  ;  elle  mêle  le  piaulement  du  Moineau  i  sa 
propre  mi^lodîe. 

Cet  oiseau  n'est  pas  le  seul  imitateur,  le  seul  chanteur  qui  sache 
ajouter  Fart  au  don  de  la  nature. 

Les  Pies-Grièclies  rousses  et  écorcheurs  {Laniuê  rufus  et  coBum) 
jouissent  de  ce  privilège  avec  touieMa  perfection  du  talent  musical. 
Le  refrain  du  Chardonneret,  le  gazouillement  de  la  Linotte,  une 
phrase  de  la  mélodie  du  Rossignol,  qu'elles  ont  entendus,  qu'elles 
ont  écoutés  dans  le  voisinage  :  toutes  ces  chansonnettes  se  succè- 
dent tour  à  tour,  sur  la  même  branche.  LWeille  s'élonne  de  ce 
concert;  Tœil  cherche.  L*orchestre  découvert,  un  seul  musicien  a 
causé  nilusion. 

Le  Tarier  vulgaire  {Praûneola  rubteola)  est  plus  fort  encore.  Au 
milieu  de  la  prairie,  sur  un  brin  d'herbe,  il  répèle,  pendant  une 
heure,  deux  heures,  le  chant  du  Pinson,  de  la  Fauvette  à  tête 
noire,  de  la  Grisette,  du  Chardonneret,  du  Tithys,  puis  le  sien. 
Le  timbre  de  sa  voix  change  à  propos  avec  une  perfection  irrépro- 
chable. Faut-il  une  projection  de  notes  aiguës,  l'émission  lui  en  est 
facile.  De  ce  degré  de  la  gamme  il  descend  subitement  aux  sons 
les  plus  graves. 

Tandis  que,  durant  les  chaudes  soirées  du  printemps,  nous 
nous  livrons  aux  rêveries  du  silence,  les  régions  élevées  de  l'air  nous 
envoient  souvent  les  accents  de  la  Bécassine  sourde  {GaUituda  gaUi- 
nago).  Son  chant  n'est  pas  mélodieux.  L'on  dirait  presque  entendre 
le  bêlement  d'un  chevrotain. 

A  un  étage  non  moins  élevé,  la  voix  douce  et  lointaine  de 
l'Alouette  lulu  (Alauda  arborea),  qui  chante  ses  triomphes,  charme 
nos  oreilles  et  fixe  notre  attention  :  car  l'on  aime  à  entendre  les 
modulations  de  sa  voix  ;  on  aime  à  les  suivre,  lorsqu'elles  s'âèvent 
ou  se  rapprochent;  on  suit  à  la  fois,  par  la  pensée,  les  mouve- 
ments incessants  du  courageux  ascensionniste.  Ce  chant  se  prolonge 
jusqu'à  l'aurore. 

C'est  par  ces  tièdes  nuits  de  printemps  encore  que  le  roi  des 
chanteurs  chante  et  ne  s'épuise  jamais.  Le  Rossignol  s'attache  à 
son  bosquet.  Il  veille  avec  sollicitude  près  de  sa  compagne.  InGifi- 
gable  pendant  le  jour,  il  se  livre,  la  nuit,  avec  une  ardeur  ioef- 
fable  à  ses  douces  mélodies.  Pour  lui,  pas  de  sommeil.  On  dirait 
qu'il  ne  vit  que  pour  exprimer  à  cette  compagne  tout  son  bonheur. 
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et,  quand  il  Faborde,  cet»!  par  un  redoublement  de  ses  accents 
qu  il  lui  exprime  sa  passion. 

Tandis  que  Lulu  et  Rossignol  ne  connaissent  pas  de  nuits ,  la 
loi  de  la  nature  a  donne  Tobligation  du  sommeil  à  nos  autres 
hôtes. 

Au  crépuscule,  tout  dort;  mais  au  premier  rayon  de  Taurore, 
tout  est  debout. 

L^Hirondelle  de  cheminée {Htrundo  rusiica)  est  la  première;  i'Uy- 
pola»  polyglotte  n'est  pas  toujours  la  seconde.  L'une  et  Tautre  se 
disputent  le  salut  à  Taube  du  jour.  H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  A^ 
dans  le  silence  de  ce  jour  qui  ne  luit  pas  encore  «  la  Polyglotte» 
frappée  du  chant  de  sa  voisine,  le  mêle  à  son  chant. 

A  mesure  que  le  soleil  s'avance  sur  l'horiion,  les  concerts  se 
multiplient  Mille  voix  répètent  mille  refrains.  Les  accents  tes  plus 
doux  se  confondent  avec  les  sons  les  plus  discordants. 

Mais  le  soleil  éclaire  et  la  nature  est  brûlante.  Chacun  pourvoit 
aux  soins  de  sa  conservation. 

Le. mâle  remplace,  pour  un  instant,  la  femelle  dans  l'œuvre  de 
rincubation.  Plus  loin,  il  lui  présente  le  bol  alimentaire. 

Les  chants  renaissent  et  s'interrompent  tour  à  tour.  Ils  s'inter- 
rompent plus  souvent  lorsque  le  soleil  est  au  zénith.  Ils  s'interrom- 
pront plus  souvent  encore,  quand  le  berceau  sera  peuplé.  Ils  ces- 
seront, pour  la  plupart,  lorsque  la  sollicitude  des  parents  aura  pour 
but  l'éducation  des  enfants  et  l'enseignement  de  leur  propre  con- 
servation. 

La  nature  jouit  de  son  triomphe.  La  puissance  du  Créateur  se 
dévoile  par  ces  actes  admirables. 

Et  pendant  que  les  choses  se  passent  ainsi,  une  autre  modifica- 
tion s'opère  dans  chaque  individu. 

L'oiseau  reproducteur  prend  la  douceur  de  la  domesticité  ;  sou 
courage  se  développe,  et,  pour  défendre  sa  famille,  il  donne. aux 
hommes  égoïstes  l'exemple  de  ce  courage  sans  égal  et  de  l'abnégar 
UoD  de  soi-même.  Il  défend  sa  progéniture  au  péril  de  ses  jours. 
Il  De  lui  manque  que  la  force  pour  l'arracher  aux  étreintes  de  ses 
ennemis.  Avant  cette  période  de  son  existence,  il  était  timide, 
craintif  et  farouche.  En  cela,  il  diffère  de  l'hyperboréen ,  qui, 
n'étant  pas  inquiété  par  l'homme,  méconnaît  les  dangers. 

L'homme,  en  effet,  est  son  plus  redoutable  ennemi.  Il  le  détruit 
à  plaisir  et,  s'il  le  détruit  souvent  pour  ses  besoins,  il  le  détruit 
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quelquefois  sans  ulilitë.  S'il  le  prend  vivant»  il  le  condamne  à  une 
captivité  éternelle.  Dans  sa  prison ,  il  s'étiole ,  perd  sans  retour  et 
ses  formes  sveltes  et  «a  pamre  de  noces.  Il  meurt  d'one  mort  pré- 
maturée. 

Cependant ,  la  saison  chaude  est  sur  son  déclin.  Un  grand  mou- 
vement s'opère  parmi  les  populations^  C'est  un  besoin  de  locomo- 
tion. C'est  le  besoin  de  s'éloigner  du  berceau  de  la  famille.  La  m 
deviient  vagabonde.  Jeunes  et  vieux,  tons  errent  soit  au  hasard,  soit 
déjà  dans  la  direction  d'un  autre  séjour.  Ceux-ci  errent  isolément; 
ceux-là,  en  petits  groupes,  que  les  sentiments  de  parenté  entre- 
tiendront jusqu'au  printemps  ou  jusqu'à  leur  arrivée  dims  un  antre 
hémisphère. 

Ce  phénomène,  qui  est  universel,  prépare  la  grande  division 
qui  doit  s'établir  parmi  les  familles  ailées  de  ions  les  climats.  Les 
uns  s'attachent  aux  lieux  qui  les  ont  vus  nattre;  les  autres  y  res* 
lent,  mais  avec  des  habitudes  erratiques.  Un  troisième  groupe  émi- 
grera  avant  l'hiver. 

Ainsi  se  comportent  tous  les  oiseaux*  qui  peuplent  l'univers, 
depuis  les  régions  australes  jusqu'au  fond  des  mers  arctiques. 

Nous  les  distingnerons  en  oiseaux  tUenJtmreiy  en  ûmaux  êéètn- 
iamM-^rratiqueê  et  en  oiseaux  9emir$idenUdr&. 

Outre  ces  trois  classes,  chaque  contrée  est  fréquentée  par  des 
lespèces  étrangères.  Elles  constituent  les  oiseaux  de  passage. 

Ces  passages  sont  annuels  et  réguliers  ou  aeeidenteb  et  irr^uHen, 
De  là,  deux  autres  classes  :  oiseaux  de  passages  annueis  et  r^j^wfien, 
oiseaux  de  passages  aeetdentels  ou  irréguHers. 

Deux  passages  annuels  ont  lieu»  fan  en  automne,  l'autre  ae 
printemps. 

Les  passages  accidentels  ne  reconnaissent  aucune  époque  déter* 
minée. 

L'«xamen  des  cinq  groupes  que  mus  venons  d'établir  terminen 
notre  étude. 

Pour  fadïilitèlr  là  Viârration,  pour  aider  à  Tintelligencei'du  sujet, 
pisur  faire  connaître  les  espèces  d'oiseaux  qui  habitent  ou  visitent  le 
centra  de  la  FVanoë ,  c'est  dans  le  département  de  Saéneet-Loire 
q^  nous  eilbfa  tiiaîntenant  porter  nos  investigations  «t  observer. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


Oiseaux  de  Sa6oe-et-Loire.  —  Oiseiux  sédentaires,  sédentaim-erraliquei,  setni» 
tédeDlaires  et  paisagers.  —  PhéMmèues  «t  eaute»  det  migratîoDS. 

Par  sa  positioa  topographique  «  par  la  présence  de  ses  cours 
d'eau,  par  renchaiDement  de  ses  montagnes,  par  retendue  de  ses 
gaines,  la  nature  variée  de  son  so],  la  diversité  de  ses  plantations, 
le  département  de  SaAne-et-Loire  est  Tun  des  plus  peuplés  par  la 
gent  volatile.  C'est  le  privilégié  des  voyageurs  de  Tair. 

Riche  par  le  nombre,  riche  par  la  variété,  ce  département  offre 
parfois  asile  à  des  espèces  d'une  grande  rareté. 

De  celles-ci  cependant  aucune  n'est  propre  à  notre  station. 

Peu  communes ,  il  en  est  qui  lui  arcordent  leur  prédilection.  Par 
exemple,  le  Pic-Épeicbette  {Picus  mtiiar),  rare  ou  nul  dans  quelques 
départements,  plus  propre  au  midi  de  la  France  qu'à  nos  contrées ^ 
se  reproduit  dans  nos  forêts.  La  livrée  du  premier  âge,-  indiquée  à 
peine  par  MM.  Jaubert  et  Barthélémy  Lapommecay,  peut  y  être 
observée;  mais  il  fcvt  saisir  le  sujet  soit  au  nid,  soit  au  sortir  du 
nid,  qu'il  abandonne  tardivement,  car  bientôt  le  jeune  mâle  s'or«- 
nera  de  la  parure  de  ses  pères.  Le  front,  maculé  seulement  de 
quelques  taches  rougeAtres,  se  ceindra  bientôt  d'un  diadème  éear- 
iate.  N'ayant  pu  la  voir  an  berceau  ou  an  sortir  du  berceau,  cette 
livrée  a  échappé  à  l'auteur  de  YOmithoiogù  Bwropiemie,  De^and. 

Saône-et-Loire  m  donné  récemment  l'hospitalité  à  des  voyageurs 
égÊLvé»  qui  n'avaient  jamais  paru  ou  qui  avaient  rarement  paru  en 
Ehirope. 

Parmi  les  premiers,  eitons  la  Sarcelle  formose  (i4fui#  /annota) , 
sous  la  livrée  du  jeune  mflle.  La  science  ne  connaît  que  l'exemplaire 
de  nos  collections.  Il  fut  abattu  à  la  fin  de  novembre  i836,  dans 
la  plaine  inondée  d'Épervans,  près  Chalon.  On  sait  que  cet  oiseau 
a  pour  patrie  la  zone  centrale  de  l'Asie. 

Citons  aussi  le  Syrrhapte  hétéroclite  ou  paradoxal  {Syrrkaptes 
paradoxuê)^  dont  l'apparition  en  Europe  avait  été  indiquée  puis 
rejetée  sur  la  foi  d'un  habile  naturaliste,  M.  do Selys4i0ngchamps. 
Notre  exemplaire  fut  capturé  dans  la  plaine  de  Lans,  à  5  kilomètres 
sud  de  Chalon,  le  9  juin  186&. 

De  deux  individus  qui  nous  vinrent  d'Alenfon ,  quelques  semaine 
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plus  tard,  Tun  servit  à  déterminer  les  caractères  de  la  femelle  en- 
core mal  connue. 

Le  Syrrbapte,  découvert  par  Pallas  en  1771,  est  originaire  du 
nord-est  de  TAsie. 

Citons  enfin  la  capture  extraordinaire,  dans  Tarrondissement  de 
la  ville  de  Louhans,  de  TOie  à  cou  roux;  la  rencontre  plusieurs  fois 
répétée  de  TOutarde  barbue  dans  la  plaine  chalonnaise,  et  deux  fois 
sur  la  SaAne,  de  TOie  naine  {Anser  erythropiis). 

Moins  rares  que  celles-ci,  mais  peu  communes,  une  foule  d'autres 
espèces  nous  rendent  des  visites  de  temps  en  temps. 

Une  autre  catégorie  séjournera  chez  nous  quelques  mois  pour  s^y 
reproduire. 

Le  plus  petit  nombre  est  sédentaire  et  s'attache,  pendant  foutes 
les  saisons,  aux  localités  oà  ils  ont  reçu  le  jour. 

Les  phases  principales  de  Texistence  des  cinq  groupes  que  nous 
avons  reconnu  plus  haut,  peuvent  se  traduire  par  le  récit  qui  va 
suivre. 

Oiseaux  sédentaireê, — L'automne  approche,  l'automne  arrive. 

La  population  ailée  se  divise,  sur  son  propre  terrain  on  sur  les 
domaines  de  ses  voisins,  en  trois  groupes  que  nous  avons  parfaite- 
ment distingués  et  définis. 

Le  premier  s'attache  k  notre  climat  Robuste,  ne  craignant  ni  les 
rigueurs  de  l'hiver  ni  les  péripéties  d'une  vie  accidentée,  trouvant 
toujours  une  moisson  suffisante  pour  s'alimenter,  bourgeons,  baies, 
gramens,  graines  diverses,  larves,  nymphes  et  insectes,  les  individos 
de  cette  classe  ne  sont  pas  possédés  par  la  tounnente  de  Fémigration. 
Ils  se  retirent  tristement  sur  la  lisière  des  bois,  quelquefois  au 
centre  des  forêts;  ailleurs ,  soit  sur  les  haies,  sur  les  montagnes;  ici, 
dans  les  champs;  là,  dans  les  guérets;  un  petit  nombre  dans  h 
prairie,  sur  les  rives  d'une  rivière  ou  sur  les  cours  deau  et  les 
étanga. 

Ce  sont  les  oiseaux  sédentaires. 

Nous  en  comptons  20  espèces,  qui  sont: 

Cbouette-Eifraie  {Surix  Jlammsa). 
Pic- Vert  {Gsdmis  viridis), 
Martin-Pécheur  vulgaire  {Akêdô  isfiia). 
Grimpereau  familier  {Certhia/nmiliariê). 
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Pie  vulgaire  {Pica  caudaia). 
Geai  vulgaire  {Garruluê  glandariu$). 
Moineau  vulgaire  [Poêwr  iomeslicus). 
Moineau  friquet  {Passer  montanus). 
Bouvreuil  vulgaire  {Ptftrtda  vulgaris). 
Bouvreuil  ponceau  {Ptjmda  coccinea). 
Pinson  ordinaire  {Fringilla  cœlebs). 
Bruant  jaune  {Embenza  citrineUa). 
Alouette  des  champs  {Alauda  arvetuis). 
Merle  noir  (  Turdus  Bferula). 
Rouge-Gorge  familier  {IhAecula  famiUaris), 
Moucbet  chanteur  {Accenior  modularis). 
Troglodyte  mignon  {Troglodytes parvus). 
Mésange  charbonnière  {Parus  major): 
Perdrix  rouge  {Perdix  rubra). 
.     Perdrix  grise  {Perdix  dnerea). 

Ces  oiseaux  sont  assez  vigoureux  pour  résister  aux  rigueurs  de 
fhiver.  Ceux  qui  à  certaines  époques  ne  sauraient  découvrir  quelques 
débris  de  leur  nourriture  accoutumée,  telle  que  larves,  nymphes, 
insectes,  dérobés  sous  Técorce  des  arbres,  dans  les  anfrac(uosités 
de  la  terre,  des  rochers,  des  murailles,  ceux-là  se  contentent  de 
maigres  fruits,  de  graines  rabougries  qu'ils  dédaignaient  dans  les 
beaux  jours*  De  ce  nombre  sont  le  Moucbet  chanteur,  le  Rouge- 
Gorge. 

Quelques-uns  se  rapprochent  des  lieux  habités  par  Thomme, 
certains  d'y  trouver  des  provisions  abondantes.  Ainsi,  le  Moucbet 
et  le  Rouge-Gorge  encore  ;  ainsi  les  Bouvreuils ,  le  Pinson  ordinaire ,  le 
Bruant  jaune,  la  Mésange  charbonnière,  le  Troglodyte.  On  voit  même 
près  des  habitations  la  Pie,  le  Merle,  les  Grives,  etc.  Lors  des  grands 
froids,  quelques-uns  font  visite  à  nos  élablcs,  pénètrent  sous  nos 
toits  pour  y  chercher  un  abri  ou  des  subsistances.  N'implorent-ils 
pas  la  compassion  de  Thomme,  lorsqu'ils  piélinenl  péniblement  à 
nos  pieds,  cherchant  un  maigre  grain  qui  est  souvent  absent? 
Mais  souvent  Thomme  impitoyable,  Thomme  lui  tend  plutôt  une 
main  meurtrière  qu'une  main  hospitalière. 

Nos  hôtes  d'hiver  sont  donc  en  proie  aux  cruelles  vicissitudes  de 
la  saii^on.  De  grandes  misères  leur  sont  réservées.  Maigre  leur  pré- 
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voyance,  la  neige  les  surprend  et  dérobe  à  quelques-uns  toules 
ressources.  Des  victimes  ont  lieu. 

C'est  dans  ces  journées  de  famine  et  de  froid  que  Ton  trouve  dans 
les  champs  de  tristes  hécatombes. 

Un  de  ces  jours  de  détresse,  jour  de  désastre  pour  la  race  ailée, 
jour  de  janvier  1871,  où  tout  souffrait  en  France,  où  la  France 
tout  entière  versait  des  larmes  de  deuil,  ce  jour-là,  une  Boanile, 
surprise  par  une  neige  inattendue ,  chancelait  sur  nos  frottoirs.  Le 
vol  languissant,  Taile  pendante,  Tœil  à  demi  fermé,  indiquaient  sa 
souffrance.  Ce  gracieux  oiseau,  qui,  au  mois  de  mai  précédent,  don- 
nait la  gaieté  au  petit  ruisseau  de  la  vallée,  cherchait  en  vain  une 
miette  quelconque  qui  eût  pu  prolonger  son  existence. 

Oiseaux  sidentaires-erratiques»  —  Le  second  groupe  de  notre  popu- 
lation aime  notre  pays,  mais  ne  s'y  attache  pas  invariablemenL 
Plus  sensible  aux  influences  atmosphériques,  contraint,  par  la 
disette  ou  par  des  obstacles  momentanés ,  d'aller  au  loin  à  la  re- 
cherche de  ses  aliments,  ce  groupe  descendra  de  la  montagne 
dans  la  plaine ,  se  rapprochera  des  rayons  habités  pour  les  motift 
que  nous  connaissons ,  ou  bien  se  dirigera  soit  vers  les  départements 
méridionaux,  soit  simplement  vers  les  lieux  plus  cléments  d'un 
autre  département  ou  d'un  département  voisin.  Puis  ils  reparaltroal 
d'un  instant  à  l'autre  dans  leurs  anciens  cantonnements,  dàs  que  la 
nature  sévira  avec  moins  de  rigueur. 

Ce  sont  les  Oiseaux  sédentûires-erratiq^M. 

Nous  réunissons  dans  cette  catégorie  les  33  espèces  suivantes  : 

Buse  vulgaire  {Butêo  vulgaris). 
Faucon  cresserelle  {Fako  ûmmtumiMs). 
Epervier  vulgaire  {Aceipiter  nisus). 
Chevêche  commune  {Noctua  tninor). 
Hulotte  Chat-Huant  {Symia  Aluco). 
Hibou  vulgaire  {Otus  vulgaris). 
Pic-Épeiche  {Picus  major). 
Martin-Pécheur  vulgaire  {Aïceda  ispida), 
Sitelle  torchepot  {Sitta  Europœa). 
Corbeau  vulgaire  {Corvus  corax). 
Corbeau  freux  {Corvns  froffileguê). 
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Pie-Griiche  grise  {Lamui  exeubiUnr). 

€iroB-Bee  vulgaire  {GoeeotkrauUi  vulgarU), 

Verdier  ordinaire  (UgurùiUê  chlaris). 

Chardonneret  élégant  {Cariuelis  degans). 

Linotte  vulgaire  {Cannabina  Lùiota). 

Bruant  zizi  [Emberiza  cirlus). 

Allouette  lulu  {Alauda  arborea). 

Hochequeue  boarule  {MoiaciUa  sulfurea). 

Merle  draine  (  Turdu$  viêcivorus). 

Merle  grive  {Turdm  musiau). 

Merle  inauvia  {Twrduê  Uiacui). 

Mésange  Meue  (Pmrm  ecendeui). 

Mésange  huppée  (Paru$  cristaius). 

Orite  longicaude  {Oritus caudaîus). 

Nonnette  vulgaire  {Pcecik  communis). 

Bécasse  vulgaire  {Scolopax  rusticola). 

Gallinule  vulgaire  (Gallinula  chloropus). 

Foulque  noire  {FuUca  atra). 

Canard  sauvage  {Anas  boschas). 

Marèque  Pénélope  (Mareca  Penelt^). 

Piiet  acuticaude  {D^^  oeuta). 

Sarcelle  d'hiver  ou  Sarcelline  {Qwerqneèida  ereeca). 

Il  M  faut  pas  confondre  avec  les  oiseaux  résidants  cette  multitude 
d'individus  de  même  espèce  qui  nous  arrivent  du  Nord.  Ils  se  di- 
rigent vers  les  régions  méridionales^  Quelques-uns  séjournent  dans 
nos  contrées.  Mais,  si  la  nature  est  bouleversée  par  les  rigueurs 
du  tempe,  les  émigrants  porteront  leurs  stations  hivernales  plus 
loin. 

Dès  que  les  troubles  atmosphériques  ne  sévissent  plus,  ou  si,  au 
oontraîre,  les  oiseaux  sont  inquiétés  dans  leur  s^'our  nouveau,  ils 
abandonnent  leur  station  pour  reparaître  parmi  nous. 

Telles  sont  ces  troupes  de  Corbeaux,  de  Pinsons  d'Ardennes,  de 
Pinsons  ordinaires,  de  Linottes,  d^Alouettes  des  champs,  qui  nous 
viennent  des  contrées  septentrionales,  Hollande,  Belgique,  Angle- 
terre, et  pays  plus  éloignés  encore. 

Telles  sont  ces  familles  de  Verdierj»  ordinaires ,  de  Bruants  jaunes, 
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de  Cliardonnerels,  Mésanges  diverses,  etc.,  de  toutes  provenances, 
qui  couvrent  les  haies  el  les  arbres,  et  se  mêlent  aux  indigènes. 

Telles  encore  ces  bandes  de  Geais  glandivores ,  de  Pies  aculi- 
caudes,  qui,  vers  les  derniers  jours  d'octobre  et  la  première  quin- 
zaine de  novembre,  se  suivent  en  désordre  sur  une  longue  colonne, 
s  abattant  souvent  sur  la  lisière  des  bois,  sur  les  bosquets  et  les 
plantations  d'alignement.  Ce  sont  des  étrangers  migrateurs.  Ils  ont 
quitté  des  climats  plus  froids  que  le  nôtre,  pour  prendre  leurs  can- 
tonnements sous  un  ciel  plus  bienfaisant. 

Habitués  à  nos  forêts,  ceux  qui  sont  nés  en  ces  lieux  ne  s*en 
éloigneront  qu'a  courtes  distances,  pour  leurs  besoins  et  pour  cher- 
cher un  abri  protecteur  et  rentrer  bientêt  dans  leurs  domaines. 
Voilà  pourquoi  les  Pies,  Geais,. Merles  draines,  Bouvreuib,  etc., 
ne  craignent  pas  de  visiter  nos  jardins  et  les  haies  voisines  de  nos 
habitations.  La  nécessité  a  fait  place  à  la  crainte  du  danger. 

Tel,  à  Tépoquedela  reproduction,  Toiseau  le  plus  timide  a  dé- 
posé tout  sentiment  de  pusillanimité  pour  veiller  au  salut  de  sa 
progéniture,  tel  aujourd'hui,  pris  par  le  froid  et  la  faim,  Toiseau 
ne  connaît  plus  d'autre  danger  que  celui  de  la  famine. 

C'est  dans  les  courtes  et  froides  journées  d*un  hiver  rigoureux  et 
prolongé  que  nous  voyons  reparaître  tout  à  coup  certaines  espèces 
qui  avaient  passé  pour  ne  revenir  qu'au  [printemps.  Ce  sont  toutes 
les  troupes  que  nous  venons  d'énumérer  plus  haut,  celles  de  Cor- 
beaux, Alouettes,  Pinsons,  Chardonnerets,  Litomes,  quelquefois  de 
Linottes,  plus  rarement  de  Merles  draines,  grives  et  mauvis,  de 
Mésanges  longicaudes,  certains  oiseaux  aquatiques,  palmipèdes,  elc 

Pourquoi  cetto^apparition? 

Délogées  de  leur  séjour  d'hiver  par  les  neiges,  pluies  ou  brouil- 
lards, ces  troupes  habitaient  plus  ou  moins  loin  de  nous,  un  dépar- 
tement voisin,  un  arrondissement  plus  clément,  errant  un  peu  au 
hasard.  Égarées,  éblouies,  effrayées  même  par  les  phénomènes  de 
la  nature,  elles  feront  un  court  séjour  dans  nos  parages,  et  repren- 
dront bientôt  le  chemin  de  leur  hivernage.  C'est  dans  ces  circon- 
stances que  la  mortali  té  frappe  des  bandes  d'Alouettes  et  autres  espèces 
tout  entières. 

Au  contraire,  qu'une  neige  abondante  couvre  la  terre,  si  Toiseau 
passager  ou  indigène  n'est  surpris  par  les  tourbillons  dont  elle 
obscurcit  la  nature,  il  n'est  pas  rare  de  voir  toutes  les  peuplades 
d'un  même  canton  s  eloignei'  tout  à  coup.  Ëllçs  iront  ailleurs  cher- 
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cher  un  sol  nu  ol  riche  on  i*essources  aitmentaires.  On  ne  dëcou* 
vrîrait  plus  alors,  dans  les  campag^nes,  soit  le  Chardonneret  vif  et 
alerte,  soit  le  Pinson  robuste, soit  la  Mésange  témëraire.  On  ne  voit 
que  les  deux  espèces  du  genre  Moineau,  abritées  par  nos  toits, 
quelques  rares  Bruants  jaunes  et  de  plus  rares  individus  encore  des 
espèces  les  plus  familières,  ils  nous  demandent  rhospitalilë. 

Mais  la  nature  cesse  d'être  en  courroux  et  la  terre  est  peuplée  de 
nouveau. 

Oiseaux  semi-êédentaireê  ùu  migrant  après  la  reproduction:  —  Le 
troisième  groupe  de  nos  oiseaux  n'est  pas  essentiellement  séden- 
taire. La  nature  a  imposé  h  ceux-ci  la  loi  de  Témigration. 

Ils  ne  peuvent  séjourner  quequeiques  mois  dans  notre  climat  :  le 
temps  de  la  reproduction. 

A  rapproche  de  l'automne,  ils  s'inquiètent,  ils  s'agitent.  Ils  ren- 
contrent moins  facilement  le  fruit  nourricier,  Finsecte ,  le  vermisseau 
qui  lei  alimentent  et  qu'une  température  intraitable  ou  les  lois  de 
la  nature  feront  disparaître  bientôt. 

Au  temps  fixé  pour  le  départ,  certaines  espèces  se  cherchent  et 
s'appellent.  On  se  réunit  plusieurs  jours  à  l'avance.  C'est  le  malin 
surtout  que  la  grande  assemblée  des  familles  s'opère.  On  chante 
quelquefois  son  départ,  chacun  le  chante  à  sa  façon.  L'Hirondelle 
gazouille;  la  Linotte,  le  Chardonneret  (car  il  ne  faut  pas  douter  que 
parmi  ces  espèces  le  centre  de  la  France  n'ait  ses  émigrants)  mo- 
dulent imparfaitement  leur  refrain;  le  Corbeau  croasse;  le  Canard 
glousse  ou  babille.  Au  moindre  prétexte  d'un  danger  qui  n'existe 
pas,  Talarme  est  donnée.  La  troupe  s'envole  en  masse  et  en  désordre, 
fait  tapage  dans  les  régions  de  l'air,  puis  revient  au  lieu  du  rendez- 
vous,  s'abat  sur  un  arbre,  sur  une  haie,  sur  un  sol  inculte  ou  cul- 
tivé, sur  une  pièce  d'eau,  le  toit  même  d'une  habitation.  Ce  petit 
manège  a  pour  but  d'attirer  l'attention  des  retardataires  et  de  les 
appeler  de  tous  les  lieux  d'alentour. 

Le  besoin  de  l'émigration  est  instinctif;  il  est  inné.  L'approche 
du  mois  d'aoât  en  prépare  le  signal.  S'il  est  froid,  s'il  est  pluvieux, 
il  précipite  les  apprêts  du  départ.  Les  départs  en  juillet  sont  rares. 

Les  oiseaux  insectivores  sont  les  plus  pressés  de  quitter  le  sol 
natal.  Sans  doute,  les  petits  animaux  dont  ils  se  nourrissent  devien- 
nent moins  abondants  et  ils  sentent  la  nécessité  d'aller  les  chercher 
dans  la  direction  de  courants  atmosphériques  pins  chauds. 
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Les  nuits  fraîches  et  les  jours  brumeux  d^aoAt»  les  nuits  froides 
et  les  jours  pluvieux  de  septembre  feront  succéder  les  départs  arec 
plus  d'accëiératiou.  Aussi,  des  le  mois  d*août,  nos  voisins  désertent 
les  jardins,  les  bosquets  qu'ils  avaient  adoptés.  Les  étrangers  arri- 
vent du  Nord,  cdté  opposé  à  la  direction  qu'ils  ont  prise,  les 
remplacent  sans  relâche,  chaque  jour,  pendant  deux  ou  trois  se* 
maioes. 

La  disette  des  fruits,  bourgeons,  graines,  etc.,  est  plus  tardive. 
Elle  impose  plus  tard,  par  conséquent,  la  même  nécessité  à  la  classe 
des  granivores. 

Geux-<;i  savent  aussi  mieux  résister  aux  influences  du  temps,  et 
si,  parmi  les  insectivores,  quelques-uns  peuvent  s'accommoder  de 
ces  substances,  ils  resteront  plus  longtemps  parmi  nous,  quils 
soient  nés  dans  la  localité  oii  ils  se  trouvent,  ou  qu'ils  soient  passa- 
gers. Cest  pourquoi  nous  avons  vu  et  capturé  des  Rouges^Quenes  de 
muraille  et  des  Tithys  à  la  fin  de  novembre  et  au  milieu  des  neiges, 
dans  le  courant  de  décembre. 

Les  rapaces  eux-mêmes,  en  raison  des  migrations,  voyant  leur 
proie  fuir  et  leur  échapper,  suivent  les  émigrants. 

Les  plus  petits  mammifères,  auxquels  ils  s'adressent  également, 
rentrent  dans  leurs  terriers,  pour  se  soustraire  aux  influences  at- 
mosphériques. Ils  iront  en  chercher  d'autres  dans  les  mêmes  latitudes 
que  les  premiers. 

L'époque  du  départ  varie  suivant  l'espèce. 

Le  Martinet  noir  émigré  le  premier.  La  rareté,  la  disparition 
peut-être  des  moucherons  qu'il  trouvait  dans  les  régions  plus  on 
moins  élevées  de  l'atmosphère  lui  en  imposent  l'obligation. 

La  réunion  des  familles  se  fait  un  peu  avant  la  mi-juillet.  Elle 
s^opère  dans  les  bruyants  tourbillons  d'un  vol  rapide  et  au  milieu 
de  cris  stridents. 

Tous  les  Martinets  d'un  même  canton  disparaissent  subitement  le 
même  jour.  Ils  disparaissent  le  aa  juillet,  quelque  belle  que  soit  la 
saison,  ceux  que  j'obsei*ve  depuis  vingt-cinq  ans  vivant  et  se  repro- 
duisant sous  le  toit  qui  m'abrite.  Une  seule  exception  a  eu  lieu  : 
alors  le  départ  s'efiectua  le  97.  Sans  doute  cette  année-là  les  insectes 
nourriciers  eurent  la  faveur  d'une  longévité  exceptionnelle,  ou  plutôt 
les  derniers  de  leurs  dernières  ressources  eurent  une  éclosion  tardive 
qui  dut  retarder  la  fin  de  leur  existence;  car  la  durée  de  Tinsecte 
ost  déterminée  avant  sa  naissance. 
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Le  Loriot,  le  Coucou  partent  après  le  Marlinot.  lis  s'éloignent 
dans  la  première  quinzaine  d'aoât. 

Toute  la  famille  des  Sylvies,  les  petits  habitants  des  joncs  et  des 
roseaux,  les  Pouillots,  le  Ptuyier  gravelot,  le  Chevalier  Guignelte 
se  mettent  en  mouvement  presque  aussitôt  après.  SUls  partent  vers 
la  fin  du  mois,  leurs  congénères  d'autres  lieux  leur  succèdent. 

Le  Rossignol,  les  Gobe-Mouches  se  voient  jusqu'aux  premiers 
jours  de  septembre,  ainsi  que  les  diverses  espèces  d'Hirondelles. 

II  serait  plus  difficile  d'indiquer  l'époque  du  départ  de  nos  oiseaux 
de  proie.  Dès  la  fin  de  juillet,  ils  sont  rares  ou  même  introuvables 
dans  les  lieux  où  ils  se  sont  multipliés. 

Après  cette  époque,  la  Bondréc,  le  Busard  Montagu  ne  se  sont 
présentés  à  notre  observation  qu'exceptionnellement.  Le  Montagu 
part  vers  la  fin  d'août.  Un  passage  s'effectue  dans  les  premiers  jours 
de  septembre. 

Les  Milans  se  voient  au  mois  d'août,  lis  commencent,  à  cette 
époque,  un  passage  qui  se  prolonge  jusqu'en  novembre. 

L'Autour  part  au  mois  d'août.  La  Hulotte,  le  Moyen-Duc.  la  Che- 
vêche, se  voient  jusqu'en  décembre,  quelquefois  tout  l'hiver,  s'il 
n'est  pas  rigoureux. 

Déjà  avant  le  mois  d'août,  beaucoup  d'étrangers  migrateurs  font 
apparition  dans  nos  localités.  Quelques-uns  ne  font  que  traverser 
notre  département,  sans  doute  parce  qu'ils  n'y  trouvent  pas  plus  les 
éléments  de  leur  nourriture  que  dans  les  lieux  qu'ils  viennent  d'aban- 
donner. D'autres  y  font  une  station  de  quelques  jours,  de  quelques 
semaines  parfois,  parce  qu'ils  rencontrent  les  produits  dont  ils  ont 
besoin.  Souvent  cette  station  est  prescrite  par  les  accidents  de  la 
nature,  pluies,  vents  ou  brouillards.  Alors  le  chasseur  trouvera  un 
gibier  abondant. 

Le  climat  de  la  France  étant  tempéré,  il  est  recherché  de  certaines 
espèces  septentrionales.  H  est  la  voie  préférée  des  Palmipèdes  du 
Nord,  le  refuge  de  quelques  espèces  rares  du  Groenland  et  des  ré- 
gions arctiques  même:  heureuses  conditions  qui  envoient  jusqu'à 
nous  des  sujets  d'un  grand  intérêt. 

Notre  sol  devient  quelquefois  la  station  hivernale  de  certaines 
espèces.  L'hiver  de  1873-1878,  comme  celui  de  1876-1877,  ayant 
eu  l'avantage  d'une  température  très-douce,  quelques  oiseaux  ont 
fixé  leur  séjour  dans  nos  contrées. 

1468  Bécasses,  par  exemple,  y  ont  été  abondantes.  Nos  petits  gra- 
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nivores,  réunis  en  Iroupes  nombreuses,  y  ont  é{[aleQieut  passe Thiver. 
Les  Pinsons  d'Ardennes  eux-mêmes  s*y  sont  presque  coDStaiojmeni 
montres. 

Les  migrations  ayant  lieu,  ccst  la  nuit  souvent  que  les  voyages 
s'opèrent;  Tobscuriië  nest  pas  un  obstacle.  Seules  s'y  opposent  les 
perturbations  de  Tordre  de  la  nature.  Pendant  leur  durée,  les  voya- 
geurs suspendent  leurs  étapes  jusqu'au  retour  d'un  ciel  prospère. 
C'est  dans  cet  intervalle  et  dans  de  telles  conditions  que  le  chasseur 
peut  faire  ses  plus  riches  moissons. 

Pendant  l'étape  de  nuit,  des  cris  de  ralliement  se  répètent  sans 
cesse  et  guident  les  émigrants.  S'ils  ne  se  voient  pas,  ils  s'entendent 
et  se  suivent. 

Chose  remarquable,  la  même  espèce,  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  se  fait  entendre  à  la  même  heure,  au  même  lieu,  dans  la  soi- 
rée ou  au  milieu  de  la  nuit.  Au  cri  bien  connu,  on  reconnaît  l'espèce. 
La  Sadne  étant  un  lieu  de  rendez-vous  ou  la  route  nettement  indi- 
quée aux  voyageurs,  de  nombreux  passages  se  font  sur  notre  ville. 

Dans  ces  pérégrinations  uoctunies,  qui  commen^ieut  tantôt  à 
onze  heures,  tantôt  à  minuit,  une  heure  du  malin,  et  qui  duraient 
quelques  minutes  pour  recommencer  à  plusieurs  reprises,  nous 
avons  distingué  les  passages  du  Pluvier  doré,  de  l'Avocette,  du 
Courlis  cendré,  du  Courlis  Corlieu,  du  Chevalier  aboyeur,  etc. 

Ces  voix  que  nous  avions  entendues  au  retour  de  l'hivernage, 
pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  ces  voix  se  faisaient  entendre 
au  départ  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Elles  prouvaient  la 
brièveté  du  séjour  d'été,  qui  ne  dépassait  pas  le  temps  nécessaire  a 
la  reproduction;  observation  qui  concorde  avec  celle  du  chasseur. 

Le  mois  d'août  fait  entendre  d'autres  voix.  Elles  sont  rares  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  et  cessent  ensuite. 

Les  Ëchassiers  souvent  voyagent  ainsi.  Les  Palmipèdes  et  les 
Semi-Palmés  se  font  moins  entendre  la  nuit.  Ils  voyagent  de  jour, 
rarement  pendant  les  ténèbres. 

L'émigration  étant  une  mesure  de  prévoyance,  ce  sont  les  cbefs 
de  la  famille  qui,  à  un  moment  identique,  chaque  année,  ont  l'ins- 
tinct d'entraîner  celle-ci  et  de  la  conduire  sous  un  ciel  plus  chaud, 
oii  la  vitalité  recevra  une  nouvelle  impulsion  et  des  éléments  de 
conservation  tout  nouveaux. 

Les  espèces  qui  se  fixent  dans  le  département  de  Saône-et-Loire 
y  séjournent  depuis  trois  mois,  comme  le  Martinet  noir;  jusqu'à 
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sept,  comme  le  Traqnet  rubicole.  Ils  sont,  par  conséquent,  semi-^ 
iidentaires. 

Le  nombre  en  est  de  78. 

Le  tableau  synoptique  suivant  indiquera  Tëpoque  de  leur  dé" 
part  à  rapproche  de  Thiver  et  de  leur  arrivée  à  l'approche  du 
printemps. 

Dans  une  double  colonne  toute  spéciale,  il  fera  connailre  les 
époques  de  passage  des  étrangers. 


Rbv.  !>!!»  Soc.  s\¥.  (Sciences),  a*  série,  t.  Xï.  17 
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NOMS  DBS  ESPACES. 


Tarier  rubicole  (Pratineola  rubieola) « '..., 

Fauvelteà  tète  noire  (Syhna  atricapilla) 

Fauvette  des  jardins  (Syhia  hùttentit) , 

Babillards  vulgaire  {Curruea  g'arriUa) 

Babillarde  Orphée  [Ctarruea  Orphea) 

Babillarde  grisette  ( Curruea  cmistm) , 

Hypolaïs  icténne  {Hypolaù  ielerina) 

Hypolaîs  polyglotte  {Bypolatê  pohfghtta) 

RousseroUe  tardoïde  (Calamoherpa  turdotdeê) 

RousseroUe  effarvatte  (  Calamoftst^a  armtdmacea) 

Phragmite  des  joncs  (Cahmodyta  pkragmitiê) 

Phragmite  aquatique  (  Calomodyta  aquaHeus) 

Pouillot  fitis  (PhyUopneuitê  trockUuê) 

Pouillot  véloee  (PhyUopneuitt  ru/a) 

Pouillot  sifflenr  {PhyUopnnute  aUnlairix) 

Pouillot  Bonelii  {PhyUopneuilB  Bofiatfti) 

Gobe-Mouches  gris  {Butalii  grUola) 

Hirondelle  de  cheminée  (Hirundo  ruttica) 

Ghelidon  de  fenêtre  (Chelidon  urbica) 

Cotyle  riverain  ( Cotyle  riparia) 

Martinet  noir  (Cyptehu  aput) 

Engoulevent  d'Europe  {Caprimulgm  Euntpœut) 

Colombe  ramier  (Columba  cohunbariut) « 

Tourne-Pierre  vulgaire  {Turtur  aurituM) 

Caille  vulgaire  (Cotemtx  commtmts) 

OBdicnème  criard  (  OEdienemiu  crépitons) 

Gravelotdes  Philippines  {CluaradriuM  PhU^ppinêHtù) 

Bécassine  vulgaire  {GaUinago  êcolopaeiimi) * 

Bécassine  galiinule  {GaUinago gaUinula) 

Guignette  vulgaire  [Aetitiê  hypoleucùi) • 

RAle  d*eau(flai6M  aqwUieui) 

Crex  des  prés  (Cr«r/»ral»tisfs) •* 

Poraane  marouelte  {Porxana  nutrotutta) - 

Porzane  Bâillon  ( Porxana  BaiUomi) 

Porzane  Poussin  {Porzana  minuta) 

Blongios  nain  {Ardeola  mimUa) 

Guiffibte  hybride  {HydrochsUhn  hyhrida) 

Sarcelle  d'été  (Querquêdula  croeca) -^ 

Grèbe  castagneux  {Podiceps Jluviatilis) 

Aigle  Jean-le-Blanc  (  Circaetuê  GaUicut) 

Bondrée  apivore  (  Pernit  apivorut) 
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DÉPART 

n  ACTOHNB. 


B  Beptembre ,  octobre. 
AoàtjKptembre. 
Septembre. 
Idim. 
Jidttn, 
Août,  septembre. 

Fio  aoàt. 
isMàt,  septembre. 
Fio  août. 
Jdem, 
>èt,  i*"j.  desepL 


BBTOUR 

AV    PBIRTIHPS. 


Février,  mars. 

Ayril. 

Idtm. 

Fin  avril,  mai. 

Avril,  mai. 

Fio  mars»  avril 

1**  aa  t5  mai. 

Avril. 

Mi-avril. 

Fin  avril,  i*"j.  de 

Avril. 


PASSAGE 

DUDTOHRB. 


Octobre,  novembre. 
Août,  septembre, 
/tfem. 
Idem, 
Idtm. 
Idtm. 


Idtm, 
Idem^ 
idem, 
idem. 


PASSAGE 

Dl  PRINTBMPS. 


Mars. 
Fin  avril, 
ides». 
Idem, 
/dm. 
Idem. 


Jitm, 
Idan. 
Mêm, 
Jdêm. 


ieàt,i'"j.  de  sept. 
Aeàt,  septembre. 

Fin  ao4t- 

idsm. 

ptembre,  octobre. 

joors  de  septembre. 

Septembre. 

idnn. 

sajoilIeL 

Octobre, 
plembre,  octobre. 
Septembre. 
Hi^eptembre. 
lembie,  octobre. 
i6t,  septembre, 
nbre  à  novembre. 

létm. 
ftt  à  novembre. 

ïdmn, 
nbre  à  novenabre. 

Mtm. 
Octobre. 

Idtm. 
Septembre. 
Octobre, 
tobre,  novembre, 
nbre,  décembre. 
BÎBet.aoàt. 

Août. 


Idem. 

Mars. 

MaL 

Mi-avril. 

Avril. 

Fin  avril,  mai. 

/dsm. 

Mai. 

98  avril. 

Fm  avril. 

Mars,  avril. 

Fin  mars  à  avril. 

Fin  avril,  mai. 

Avril. 

Idem. 

Février,  avril. 

Mars,  avril. 

Idem, 

Idem. 

Avril. 

Mem. 

Idem. 

Idem. 

Avril,  mai. 

JaÎD. 

Mars. 

Mars,  avril. 

Mars. 

Idem. 


Idem. 
Septembre,  octobre. 


Septembre. 

Août,  septembre. 

Septembre ,  octobre. 

Idem. 

Septembre. 

Juillet,  août,  sept 

Juillet  à  octobre. 

Septembre  à  décembre. 

Septembre.  • 

Septembre  à  novembre. 

Septembre,  octobre. 

idem. 

Septembre,  novembre. 

Septembre  k  novembre. 

/dem. 

Octobre,  novembre. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Août 
Septembre. 


Mars,  avril. 


Fin  avril ,  mai. 

Avril ,  mai. 

Avril ,  fin  mara. 

Avril. 

Idem. 


/■em. 

Idem. 

SeptemDKi 

Pin  avril,  mai. 

Mai. 

Août,  mai. 

Février  i  avril. 

Mars,  avnl. 

Idem, 

Jeem. 

Mars. 

Idem. 

Mem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Mem. 

Uem. 


>7 
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NOMS  DES  BSPèCES. 


Milan  roy»)  ( ÈlUvut  r^goH») 

Milan  noir  \Mihus  niger) , 

Faacon  Robes  {Fako  vetpertimu) , 

Autour  vulgaire  {Attur  palumbariiÊi) 

Busard  Saint-Martin  {Circus  eyanmia) 

Busard  MoDtagu  {Circut  cineraeeu»)- 

Scops  d*Aldrovaude  (ScofS  Aldroffondi), 

Pic^épeichette  {Picut  nùnor) 

Géeine  ou  Pic  cendré  {Gecinuê  eatnu) 

Torcol  vol(faire  ( Yunx  torqmUa) 

Coucou  gria  (  Cueulus  canoma) 

Huppe  vulgaire  (  Upupa  ep<^) 

Pie>Grièche  d*Ilatie  (  Laniut  nunor) 

Pie-^iièehe  rousse  {Lamu  rufia) : . . . 

Pie-Grièche  éeoreheur  (  Lomiia  codum) 

Proyer  d'Europe  (  Miliaria  Emropœa) 

Bruant  ortolan  {Embtrùa  hortuUma).. 

Gynehrame  schœnicle  {Cyncrmtnui  êchœmadui).. 

Alouette  calandrelle  [Alauda  hrackytUettfla) 

Rousseline  ebampétre  {Agrodroma  cMMjMstrû). . . 

Pipit  des  arbres  {Anthuâ  arbomu) 

Bergeronnette  printanière  (  Bu^infimmê) 

Hochequeue  grise  ( MotaeiUa  alba) 

Loriot  jaune  (  Oriohu  gaWula) 

Rossignol  vulgaire  {PkUom^  JjueinU) 

Gorge-Bleue  suédoise  (  Cyanêcula  Suscîm) 

Rouge-Queue  de  muraille  [RulidUa  phmnieurui). 

Rouge-Queue  Titbys  {RutieiUa  7t(%t) 

Pétrociode  de  rocbe  {Petroanelt  Muwttfa) 

Traquet  motteux  (Saxicola  €twmth$), 
Tarier  viUgaire  {PratincoU  rubr^a), 


Les  oiseaux  qui  composent  les  trois  classes  qui  précèdent,  espèces 
sédentaires,  espèces  sédentaires-erratiques  et  semi-sédentaires,  sont 
nés,  comme  findiquent  et  notre  récit  et  les  tableaux  qui  précèdent, 
sont  nés,  disons-nous,  sur  le  sol  du  département  de  Saône-et-Loire. 

Nous  avons  annoncé  et  nous  rappelons  que  parmi  ces  espèces  un 
ffrand  nombre,  peuplades  des  contrées  septentrionales,  vienoenl 
hiverner  dans  nos  régions  tempérées  ou  ne  font  qu'y  passer  pour 
gagner  les  Ktats  ou  simplement  les  départements  méridionaux. 


f» 
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DÉPABT 

RETOUR 

PASSAGE 

PASSAGE 

U   AUT0B3II. 

AU  JPRIRTKIIPS. 

DUUTOMRB. 

DB  rtlNTIIIPS. 

Août. 

Mars. 

Sept,  oct,  nov. 

Mars. 

Octobre. 

Idem. 

Août,  septembre. 

Idem. 

SûplBnBbre. 

Mai. 

Sept ,  oct. ,  nov. 

Mai. 

tdem. 

Mars. 

Février. 

Novembre. 
Idem, 

Mars. 

Août. 

Mars. 

Fio  août,  septembre. 

Idem. 

Aoàt,  aeptembrp. 
Octobre,  novonbi'e. 

Fio  avril. 

Mars,  avril. 
Avril. 
Uem. 

Octobre. 

Septembre. 
FioMàL 

Idem, 

Septembre,  octobre. 

Avril. 

Septembre,  octobre. 

Avril ,  mai. 

Idem. 

Mars,avrit 

Août,  septembre. 

Mai. 

Septembre. 

Mai. 

Jflm» 

1*"  joors  de  mat. 

Idem. 

Idem. 

Septeoibre. 

Fin  avril. 

Idem. 

Idem. 

Octobre. 

Mars,  avril. 

Oct,  Dov.,  déc. 

Mars ,  avril. 

Août. 

Avril. 

Août 

Avril,  mai. 

Oct,  DOT.,  déc. 

Février,  mars. 

Oct,  nov.,  déc. 

Février,  mars. 

Fin  août,  septembre. 
Septembre,  octobre. 

Avril    mai 

Avril 

Septembre,  octobre. 
Idem. 

Sa  w  m  ■•■ 

Idem. 

Avril ,  mai. 

Août,  septembre. 

Avril,  mai. 

Août,  septembre. 

Idem. 

Mars ,  avril. 

Idem. 

Février  à  mai. 

Août 

Mai. 

Fin  août,  septembre. 

Avril ,  mai. 

Septembre. 

Avril 

Idem. 

Avril. 

Idemi. 

f  5  dern.  jonn  d'avril. 

Septembre. 

i5  an  3o  avril. 

Mmh. 

Avril. 

Octobre  à  décembre. 

Avril. 

Octobre. 

Idem. 

Septembre,  octobre. 

Id$m. 

Septembre. 

Idem. 

Néant 

Néant 

^flSHI. 

Idem. 

Septembre,  octobre. 

Avril. 

in  septembre ,  octobre. 

Février,  mars. 

Octobre,  novembre. 

Mars. 

Ces  troapes  se  joignent  quelquefois  à  nos  indigènes,  qui,  par  le 
seul  instinct  et  le  seul  intérêt  de  sociabilité,  se  laissent  entraîner  au 
loin  par  la  foule  des  émigrants. 

Ces  émigrants,  il  importe  de  les  connaitre. 

C^est  encore  au  moyen  d'un  tableau  synoptique  que  nous  pouvons 
en  établir  la  nomenclature,  de  la  façon  la  plus  intelligible,  en  met- 
tant en  regard  de  chaque  espèce  Tépoque  de  son  apparition. 

Les  voici  : 
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NOMS  DES  OISEAUX. 


PASSAGE 
V*A1IT0NRB. 


PASSAGE 

DE  PBIFnrCHPS. 


l"*   PARMI  LES  OISEAUX  SEDENTAIRES. 


Pie  Tulgaire. .  ,*...» 

Geai  ralgaire 

Pinson  ordinaire. . .  ^ . 

Braant  janne 

Alouette  des  champe.. 

Merie  noir 

Ronge-Gorge  familier. 
Mésange  charbonnière. 


Fin  octobre,  novembre. 

Idem, 

Oclobre  et  novembre. 

Idem. 

Idem, 

Octobre. 

Septembre ,  oclobre. 

Octobre. 


Février. 

làtm. 

Février,  mars. 

Idem, 

Idem. 

Février. 

AvriL 

Février,  c*  mars. 


3''  PARMI  LES  OISEAUX  SEDENTAIRES-ERRATIQUES. 


Bnse  valgaire 

Faucon  cresserelle.  . . 
Epervier  valgaire. . . . 
Chevêche  commaoe.  . 
Siitefle  torchepot. . . . 
Corbeau  vidgaire. . . . 

Corbeau  freux 

Pie-Grièche  grise 

Gros-Bec  vulgaire.. . . 
Yerdier  ordÊnaire.  . . . 
Chardonneret  élégant. 

Linotte  vulgaire. 

Bruant  xiii 

Hochequeue  boarule.. 

Alouette  hilu 

Merle  draine 

Merie  grive < 

Merie  mavvis 

Mésange  bleue 

Mésange  huppée. . . .  < 
Orite  longtcande. . . . 
Nonnelie  vulgaire. .  « 
Bécasse  vulgaire. . . . . 
Gailinule  vulgaire. . . 
Foulque  noire. ...... 

Canard  sauvage 

Marèque  Pénélope . . 
Pilet  acuticaude.  . . . 
Sarcelle  d'hiver. 


Septembre  à  décembre. 

Février. 

Sq>tembre,  novembre. 

Mars. 

Idem, 

Idem, 

Septembre  k  décembre. 

Février,  mars. 

Octobre. 

Mars. 

Octobre ,  novembre. 

Février,  mars. 

Idem. 

Idem. 

Septembre ,;  octobrey 

jflaM. 

Idem. 

Mars,  avril 

Idem. 

Février,  mars. 

Octobre,  novembre; 

«HwWw» 

Idem. 

/dm. 

Idem. 

Avril. 

Septembre,  octobre. 

Mars,  avril. 

Octobre. 

Février,  mars. 

Septembre  à  décembre. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 

Fin  septembre, octobre. 

Février,  mars,  avril. 

Octobre,  novembre. 

Février,  mars. 

Novembre. 

Avril. 

Oetdire,  novembre. 

Février,  mars. 

Idem, 

MÊÊem, 

Fin  octobre,  novembre. 

Février,  mars,  avril 

Oct,  nov.,  déc. 

Mars,  avril 

Novembre. 

idSffl. 

Octobre,  novembre. 

Février,  mars ,  avrfl. 

Novembre. 

Février,  mare. 

$ept. ,  oct ,  nov. 

Idem. 

Octobre,  novembre. 

Idem, 

B 
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UonsMlonnera  avecjusle  raison  de  voir  figurer,  parmi  les  passa- 
gers ëûomër^s  dans  ce  tableau,  plusieurs  espèces  qui,  sous  Taimo- 
sphère  tempërëe  de  la  Bourgogne,  vivent  isolement,  en  nombre 
restreint,  soit  dans  les  forêts,  soit  dans  d'autres  lieux  solitaires,  et 
dont  quelques-unes,  durant  Tbiver,  sont  les  premières  à  venir 
•r&;lamer  à  Tbomme  aide  et  assistance. 

Dëjà  nos  regards  se  portent  sur  le  Merle  noir,  le  Rouge-Gorge 
familier,  que  Ton  ne  voit  jamais  groupés  en  troupes  compactes  et 
nombreuses,  mais  qui  se  suivent  en  petites  familles  isolées,  à  dis- 
tance les  unes  des  autres,  ou  qui  voyagent  seuls,  dans  la  haie  ou  le 
taillis, 

La  Pie  et  le  Geai  forment  également  de  petites  compagnies  dont 
les  membres  se  suivent  en  désordre  k  longs  intervalles.  On  les 
prendrait  pour  des  individus  de  la  localité,  si  Ton  n'observait  leurs 
allures. 

D'autres  espèces  voyagent  plus  isolément  encore,  telles  que  la 
Buse  commune,  la  Cressereile,  TÉpervier,  la  Sittelle,  la  Pie-Griècbe 
grise,  etc.  Non  que  nous  prétendions  que  ces  espèces  ne  voyagent 
en  compagnie.  Loin  de  là;  nous  affirmons,  au  contraire,  avoir  vu  de 
grandes  réunions  de  Sittelles  et  de  Pies-Griècbes  grises. 

Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  sujets  ne  quitteront  pas 
notre  continent  et  hiverneront,  soit  dans  le  midi  de  la  France,  soit 

r 

dansjes  Etats  ultra-pyrénéens. 

OxHoux  de  pauoffes  armueU  et  régulier».  — Ainsi  que  nous  Tavous 
exprimé,  en  terminant  la  première  partie  de  ce  mémoire,  il  n'est 
pas  une  contrée  qui  n'ait  ses  émigrants  et  ses  émigrés. 

Tandis  que  nos  campagnes  se  dépeuplent  des  indigènes,  des  étran- 
gers les  remplacent. 

Ces  passagers  se  succèdent  depuis  le  courant  de  juillet  jusque 
vers  la  fin  de  novembre  ou  même  plus  tard.  Ils  représentent  les  mi- 
grations d'automne. 

Chaque  espèce  a  son  époque  de  passage.  L'époque  de  ce  passage 
varie  de  quelques  jours,  suivant  la  situation  topographique  des 
lieux. 

Elle  varie  de  quelques  jours  encore  dans  la  même  localité  suivant 
Tétat  atmosphérique  de  la  saison. 

Nous  voyons  reparaître,  chaque  année  les  mêmes  espèces.  Tantôt 
nous  reconnaissons  parmi  les  voyageurs  des  peuplades  identiques 


—  264  — 

à  celles  de  nos  localités;  tantôt  ce  sont  des  espèces  propres  a  nos 
départements  du  Nord,  aux  États  septentrionaui,  aux  possessions 
les  plus  éloignées  de  l'Europe  ou  de  TAsie.  Tons  les  voyageurs  ont 
pris  route  vers  le  Midi.  L'instinct  leur  indique  dans  cette  direction 
un  soleil  bienfaisant,  une  végétalion  active,  des  graines,  des  froitSf 
des  animaux  vivants  :  abondante  pâture  qui  leur  permettra  d'at- 
tendre Tépoque  du  retour  dans  la  patrie. 

Ces  émigrants  sont  les  oiseaux  de  paseages  annuels  ou  réguUers. 

Parmi  ces  voyageurs  fidèles  h  nos  contrées,  nous  reconnaissons 
actuellement  &8  espèces. 

Un  tableau  synoptique  va  les  énumérer  et  indiquer  les  époques 
de  leur  double  passage. 


BKBBBBgBBaasBaEBBaBBaaBBaa 

OISEAUX  DE  PASSAGES 
AMDBL9  CD    «ioULUBS. 


FaueoD  hobereau  (Falco  iubbuteo) 

FaucoD  émérilioD  {Fako  Utho/alco) 

Busard  de  maraia  ou  Harpaye  (  Fakê  cmir 
ginotus). 

Hibou  bracbyote  (Ottu  brachyotiu) 

Corbeau  maotelé  (  Corvtu  comix) 

Corbeau  choucas  {Cormu  monedula) 

Élouroeau  vulgaire  (Sciimuf  vulgarii),. . . 

Pinson   d'Ardennes   {Fringilla  montiMn- 
giUa) 

Tarin  ordinaire  (  Chytomiiri*  spinuê) 

Serin  méridional  (Sminus  mêridionaUi). . , 

Pipit  des  prés  {Anihua  pnUensiê) 

Pipit  spioncelle  {Authur  gpinoletta) 

Merle  à  plastron  {Turdus  tor^uatus) 

Merle  litorne  {TurduM  pilarit) 

LoenslcUe  tachetée  {LoauteUa  nœvia). . . . 

Roitelet  huppé  {Reguiui  crùtahu) 

Roitelet  triple  bandeau  {Beguliu  ignieo' 
pilla) 

Mésange  noire  (Parut ater) 

Gobe-Mouches  noir  (Mutcicapa  nigra),  . . 

Pluvier  doré  (/^ttvia/if  apncorwa) 

Gra volet  hiaticole  {Charadriui  hioHcula)  . 

Vanneau  huppé  (  Vanellus  crittaUts) 

Courlis  cendré  {Numeniiu  arcuatiu) 


PASSAGE 

PASSAGE 

DUOTOMIIB. 

DB  PBIimMPS. 

Septembre,  octobre. 

Mars. 

Octobre. 

Uem. 

Fin  sept,  oct 

ïdmL 

Octobre,  novembre. 

Idem. 

Octobre  à  décembre. 

Fév. ,  qoelqX  janv. 

Nov.,  déc 

Février,  mars. 

Sept,  nov. 

Mars,  avril. 

Octobre,  novembre. 

Avril. 

Idem. 

Idem. 

Octobre. 

Idem. 

SepL,oet.,  noY. 

Mars.avriL 

Oct,nov.,déc. 

Idem. 

Fin  oct.,  déc 

Fin  avril,  mai. 

Nov. ,  déc. 

Février. 

Pin  aoàt,  septembre. 

Fin  avril,  mai. 

Fin  oct.,  nov. 

Idam. 

Mars. 

Jdêm. 

Idem. 

Août,  septembre. 

Avril ,  mai. 

Aoàt,  sept,  oct 

Mars,  avril. 

Jdtm. 

Avril. 

Octobre ,  décembre. 

Février  à  mai. 

FinjuiU.,  août,  sept 

Mars,  avril. 
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OISBAUX  DE  PASSAGES 
AHHHILS   OC   BéOULIIBS. 


Barge  égoeëphale  {Umosa  œgoeepluiîa) . . . 

Barge  rousse  (  Limoêa  rufo  ) 

Bécasseau  cinele  (Petidfui  eincluM) 

Bëcasseao  à  collier  (PêUdna  tmr^uatuê). . . 

Bécasseau  à  dos  noir  (Peiidmi  meUnoê- 
toi) 

Bécasseau  Temmia  (Pelidna  Ttmminektt},, 

r.QaibaUant  variable  (Macketêê  pugnax). . 

Chevalier  gris  {Totamtt  grisetu) 

Chevalier  Gambette  (Totontis  Calidrii). . . 

Chevalier  Sylvain  {Totanu*  Glareola) 

Chevalier  cul-blanc  {Totamu  ehhroptu).. . 

Goignette  vulgaire  {AetUis  gypoleucot).. . . 

Grue  eeudrée  ( Grui  cinereo) 

BéioD  cendré  [Ardêa  ciuerea) 

Butor  étoile  [Botaurus  êteUaris) 

Cigogne  blanche  ( Cieonia  alba). 

Goëlaud  rieur  {Lanu  rmbuKndiu) 

Sterne  hiroudelie  (Stema  hirtmdo) 

Guifette  Bssipéde  (HydrochéUlonfitnpM). 

Oie  cendrée  (  Ani«r  ctiwrra) 

Oie  sauvage  {Amir  «yloetCrif ) 

Souchet  commun  {Spatvla  tlyptata) 

Fultgule  Morillon  {PvMgvda  erùtatm) 

Fnligale  Milonin  {FuHguUferina) 

Garot  vulgaire  ( ClanguU  vulgmiê) 

l^^BBBaSiBBliBiBiBHBi^BBBasa 


PASSAGE 
BUVTOMIIS. 


Septembre»  octobre. 

liem. 

Août,  sept.,  oct. 

Idem, 

Août,  septembre. 

Idtm, 

Idem* 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Septembre,  octobre. 

Idem. 

Aoàt,  septembre. 

Juillet  è  décembre. 

Août  à  décembre. 

Fin  juillet,  août. 

Octobre,  novembre. 

Idem. 

Août,  septembre. 

Fin  oct. ,  nov. ,  déc. 

Novembre. 

Octobre,  novembre. 

Fin  sept. ,  oct. ,  nov. 

Octobre,  novembre. 

Idem. 


PASSAGE 
BB  PBIRTBHPS. 


Avril ,  mai. 
liem. 
Jdem, 
Jdem, 

Mars,  avril. 

Idem, 

Avril. 

Idem. 

Avril,  mai. 

Mars,  avril. 

Jdem. 
Avril,  mai. 

Avril. 

Avril,  mai. 

Mars  à  mai. 

Fin  mars,  avril. 

Idem. 

Avril. 

Avril,  mai. 

Février,  mars. 

Idem. 

Fin  mars,  avril. 

Mars,  avril. 

Fin  fév.,  mars,  avril. 

Fév.,  mars,  avril. 


Cependant,  Thiver  se  passe;  le  printemps  renait;  avec  le  prin- 
temps, les  fleurs  et  le  feuillage,  les  oiseaux  et  leurs  chants. 

De  nouveaux  passages  s'effectuent.  Ce  sont  les  passages  de  prin- 
temps. C'est  le  relour  dans  la  patrie.  Nous  revoyons  les  mêmes 
espèces. 

Les  émigrés  ont  quitté  leur  hivernage.  Ils  passent  et  ne  sont 
pas  toujours  réunis  en  troupes  nombreuses,  comme  à  Taulomne. 
Jls  forment  souvent  de  petits  groupes.  Ils  voyagent  même  par  couples 
ou  isolément,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  invisibles. 
D'autres  sont  déjà  h  leur  poste  des  années  précédentes,  quand 
Taurore,  levant  le  rideau  de  la  scène,  les  rend  soudain  à  nos  rc- 
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gards.  Chacun  ira  chercher  et  reconnaîtra  sa  plaine  de  prédilection, 
la  montagne  qu'il  a  prëfërëe,  la  forêt  qui  lui  a  donné  naissance,  le 
bosquet,  le  jardin,  Tédifice  même,  le  cours  d'eau,  le  marais  enfin 
où  il  a  passé  des  jours  calmes. 

Mais  si,  au  contraire,  son  existence  a  été  troublée  en  ces  lieui 
par  quelque  vicissitude  atmosphérique  ou  un  incident  quelconque, 
il  cherche  un  autre  domicile. 

Oiseaux  de  passages  accidenkls  au  irriguliers,  —  Il  est  des  oiseaux 
que  nous  ne  voyons  apparaître  qu'accidentellement  et  à  des  époques 
variables,  soit  à  l'automne,  soit  en  hiver,  soit  au  printemps.  Ce 
sont  des  égarés.  Ce  sont  souvent  de  jeunes  individus  auxquels 
l'instinct  a  refusé  la  faculté  de  reconnaître  la  route  qu'ils  devaient 
suivre  dans  leurs  migrations,  ou  qui  ont  perdu  la  trace  de  leun 
parents,  ou  qui,  plus  sensibles  qu'eux,  n'ont  pu  résister  aux  ri- 
gueurs d'un  -froid  boréal.  Ce  sont  quelquefois  des  sujets  chassés 
de  leur  patrie  par  la  disette  de  subsistances  ou  par  des  révolutions 
climatériques,  pluies  ou  brouillards  incessants,  neiges  ou  glaces, 
coups  de  vent,  trombes,  cyclones  ou  tempêtes.  Ils  ne  retrouveront 
leur  route,  ils  ne  rentreront  chez  eux  que  lorsque  les  cataclysmes 
de  la  nature  auront  disparu. 

Ainsi  se  comportent  les  oiseaux  de  passages  accidentels  ou  irré- 
guUers. 

C'est  parmi  ceux-là  que  aous  trouvons  les  rarissimes  sujets  qui 
enrichissent  nos  collections. 

Les  106  espèces  suivantes  ont  éié  observées  dans  le  d^rte- 
ment  de  Sa6ne-et-Loire  à  des  époques  que  signale  le  tableau  ci- 
après. 
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OISEAUX 
M   PâSMOBS    IIIR^GCLIBBS. 


PASSAGES 

D'AUTOMNE 
el  d*hiver. 


Vaoloar  fanve  (  Vulturfithui) 

Néophron  percDoptère  (  Ntopkron  percnop- 
teruê) 

▲igle  criard  {AqviUi  elanga) 

Aigle  pygargiie  ( HaUœtiÊM  albieiUa) 

Balbuflard  flaviatile  {Pmàum  htMœtiu). . . 

Base  pailue  (Arekibutêo  Uigêptu) 

Faocon  aaeré  {Faieo êocer) 

Faueoo  voigaire  {Fëico  eommumb) 

Chooetie  Teogmalm  (iVyrteIr  Tengmalmi). 

Biboo  Graod-Due  [Buko  wuianmmi) 

Roffîer  Tudgaire  ( Coroaoj  gmrula) 

Guêpier  vnigaire  (  Mtropi  ajtUuter  ) 

Tiehodrcune  éeheleUe  (Tiehodroma  mtcro- 
ria) 

Casse-Noix  vulgaire  {îiuâfraga  caryoca- 
lactei) 

Martin  roeelin  {Poëtor  roêou) 

Moineao  soalcie  {P*uer  p$tr9nia) 

Bec-Croisé  vulgaire  (  Loxia  eunirottra). . . 

Niverolle  des  neiges  (  Montj/ringUla  nioaUi). 

Linot|p  k  bec  jaune  (  Cannalnna  Unotta). , 

Siserin  boréal  ( LtiMn«  hor$aii$) 

Sizerin  cabaret  {LhuarU  rufueeiu) 

Bruant  fou  {Emberiza  eia) 

Bruant  pitbyorne  {Emberiza  pùkffamuê), . 

nectrophane  de  neige  {Plêetrophtmui  ni- 
vmUê) 

Cocberis  huppé  (Gi^êrida  cmtete) 

Corydalle  Richard  {Cor^dëUa  Bkhârdi) . . 

Panure  à  moustaches  (  Panuru*  biarmicuê) . 

Jaaeor  de  Bohème  {AmpeUt  garrubu). . . . 

Gobe-Mouches  à  collier  {Mtueicapa  col- 
lariê) 

Martinet  à  ventre  blanc  (  Cypteha  alfifWM). 

Colombe  colombin  (  Colvanba  cnuu) 

Syrrhapte  paradoxal  (  SyrrapUêparadoxuê). 

Ootarde  barbue  {OiU  tarda) 

Ootarde  canepetière  (0<if  têtrax) 

Glaréole  pratincole  (GlanoUpraiimmUL). . 

Pluvier  varié  (PhiieiaUê  variiu) 

Gaignard  de  Sibérie  (MvrineUu»  Sihiriati). 


Janvier. 

Octobre. 

Octobre,  novembre. 

Décembre. 

Août,  septembre. 

Janvier,  février. 


Nov. ,  déc 
Octobre. 

Idsm. 

Fin  aoàt. 

Idem. 

Octobre,  novembre. 
Septembre,  octobre. 


Novembre. 

Août,  septembre. 

Décembre. 

Octobre. 

Nov.,  déc. 


Octobre. 


Décembre ,  janvier. 

Novembre. 
Septembre,  octobre. 

Octobre. 
Décembre,  janvier. 


Septembre. 
Novembre. 


Janvier. 

Fin  septembre. 

Juin ,  aoât 

Novembre. 
Seplembre. 


PASSAGE 

1>B  PRIIITBMPS. 


Mars. 
Février,  mars. 
Avril. 
Mars. 
Février, 
/rfem. 

Mars. 

Mat. 
Mai,  juin. 


Mai. 
Juin. 


Février,  avril. 


Avril. 

Mars ,  avril. 

Avril. 

Février. 

Jdem. 
Février,  mars. 


Avril. 

Fin  mars. 

Mars. 

1*"  jours  de  juin. 

Février. 


Avril,  mai. 
Idem. 
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OISEAUX 
DB    PASSiGBS    IBRicULIUS. 


Gravelot  de  Kent  {Charadiiuê  Cantiamu). 

Hultrier-Pie  (Hœmatopiu  ottralegus) 

Tourne-Pierre  vulgaire   (StrepnUu  itUtr- 

pru) 

CouriÎB  à  bee  grèie  (  Nttmeniuê  têtmiroitris). 

Courlis  Corlieu  (Numenhu phœopus) 

BécassÎDe  double  (Gallinago  major) 

Sanderiiog  des  sables  (Ca^rû  arenaria). 

Maubècbe  canut  (  Tringa  camUui) 

Bécasseau  Gocorti  [Pelidna  CocorH) 

Bécasseau  miuule  (Pelidna  mmuia) 

Gbevalier brun  [Totanui griêeua) 

Chevalier  stagnatile  {Totamu  Oagnatilii). 

Pbalarope  dentelé  {Phalaropuê/uUcarnu), 

Bécurvirostre  avocetle  [Becurvirattra  avo- 
cetta) 

fichasse  blanche  {Himantoptu  eandidui) . . 

Héron  pourpré  (Ard$a  pwrpurea) 

Aigrette  blanche  {Egretta  alba) 

Aigrette  Garsetta  {Sffrêtta  Garzelta) 

Crabier  chevelu  {Buphui  C07natu$) 

Bihoreau  d'Europe  (  Nyctkorax  Europœut). 

Gigogne  noire  {Ciconia  alba) 

Spatule  blanche  {Platalêa  l$ucorodia), . . . 

Falcinel  élégant  (FalcmeUuê  ignnu) 

GornMran  vulgaire  {f^uUacrocorax  carbo). 

Cormoran   pygmée   {Pkalacrocorax  pyg" 
mœuM) 

Stercoraire  cataractes  (Sksrrararnca  eata- 
ractsè), 

Stercoraire  pomarin  (StenMtairiui  pomari- 
mu) 

Stercoraire  parasiticus  (Stercorarttu^ora^ 
titicuM) 

Stercoraire  longicaude  (Stercorarm»  longi- 
caudui) 

Goéland  marin  [Lanu  marinuê) 

Goéland  brun  (Lanu  /usent) • 

Goéland  argenté  (Larus  argentatuê) 


PASSAGES 

D^AUTOMRB 
et  d^hiver. 


Septembre ,  octobre. 
Nov. ,  déc 

Septembre. 

Août,  sept.,  oet. 

Idem, 

Septembre. 

Novembre. 

Idtm. 

Octobre,  novembre. 

Septembre,  octobre. 

Septembre. 

Idam, 
Novembre. 

Août. 

Septembre. 

Août,  septembre. 

Novembre. 


PASSAGE 

BB  PBIlITEaPS. 


Août 

Octobre. 

Fin  septembre. 


Septembre,  octobre. 


Fin  novembre. 

Novembre. 

Idem, 

Idâm, 

Idem. 

Idem, 

Fin  octobre. 


Avril,  nui. 
Mai ,  jain. 


Mars,  avril. 

Idam, 

Idem. 

Avril. 

Fia  mars. 

Avril,  mai. 

Mars,  avril. 

Avril,  mai. 

Idem, 
Février. 

Avril  à  juillet. 

Mai,  juin,  juilleL 

MaL 

Avril,  juin. 

Mai ,  juin ,  juillet. 

Avril,  mai. 

Idem, 

Avril. 

Juin,  juillet 

Mars ,  avril. 

Mars. 

Février. 


Février. 
AvriL 
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m 


DÉPART 
a  ai;toh5B. 


0  septembre ,  octobre. 

Août,  septembre. 

Septembre. 

Idem. 

littn, 

Aoàt,  septembre. 

Fin  août. 
Tm  aoàt,  septembre. 
Fio  aoùL 
Idem, 
l0àt.  i*"j.  deiept. 


RETOUR 

AU    PB1HTIIIP9. 


Février,  mire. 

AvrU. 

Idem. 

Fin  avril,  mai. 

Avril,  mai. 

Fin  mars,  avril. 

1*'  au  i5  mai. 

Avril. 

Mi-avril. 

Fin  avril,  i*"  j.  de  mai. 

Avril. 


PASSAGB 

DUOTOMIIB. 


Octobre,  novembre. 
Aoàt,  septembre. 
Idem, 
Idem, 
Idêw^ 
Idem, 


Idem. 
Idem, 
Idem, 
Idem. 


PASSAGB 

DB  PB1KTBHP8. 


Mars. 
Fin  avril. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 


JHBIR. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 


iiaoàt,i*"j.  de  sept 
Aoàt,  septembre. 
Fia  aoàt. 
Uem. 
Septembre,  octobre. 
"  joars  de  septembre. 
Septembre. 

Uem. 
asjnilleL 
Octobre. 
Siptembre,  octobre. 
Septembre. 
Mi-septembre, 
{epteoibre,  octobre. 
Aoàt,  septembre, 
ptembre  i  novembre. 

ÀÊem, 
Aoàt  à  novembre. 

Idem. 
ptembre  à  novembre. 
Idem. 
Octobre. 

Idem. 

Septembre. 

Octobre. 

1  octobre,  novembre. 

membre,  décembre. 

Juillet,  aoàt. 

AoàU 


Idem, 

Mars. 

MaL 

Mi-avril. 

Avril. 

Fin  avril,  mai. 

Idem. 

Mai. 

98  avril. 

Fm  avril. 

Mars,  avril. 

Fin  mars  à  avril. 

Fin  avril,  mai. 

Avril. 

Idem, 

Février,  avril. 

Mars,  avril. 

Idem. 

Idem, 

Avril. 

Mem. 

Idem. 

Idem, 

Avril,  mai. 

Jaio. 

Mars. 

Mars,  avril. 

Mars. 

Idem. 


Idem. 
Septembre ,  octobre. 


Septembre. 

Aoàt,  septembre. 

Septembre ,  octobre. 

Uem. 

Septembre. 

Jaillet,  aoÀt,  sfpt 

Juillet  à  octobre. 

Septembre  à  décembre. 

Septembre.  • 

Septembre  à  novembre. 

Septembre,  octobre. 

Msin* 

Septeadbre ,  noTombre. 

Septembre  à  noivembre. 

Idem, 

Idem. 

Octobre,  novembre. 

Idem. 

Idem. 

Mmem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 

Août 

Septembre. 


Idem. 
Mars,  avril. 


Fin  avril ,  mai. 

Avril,  mai. 

Avril,  finnsars. 

Avril. 

Idem. 


lém. 

Idtm. 

'    Septembre* 

Fin  avril,  mai. 

Mai. 

Aoàt,  mai. 

Février  à  avril. 

Mars,  avril. 

Idam. 


Mars. 

Idem. 
Mmem, 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 


«7 


—  270  — 

Mais  où  vont  et  d^où  viennent  ces  innombrables  voyageurs  de  Tair? 

Les  régions  arctiques  des  deux  mondes,  les  contrées  boréales 
de  TAsie  et  de  FAmérique  nous  fournissent  des  espèces  Yariées^ 
souvent  très-rares. 

Les  contrées  orientales  et  occidentales  de  l'Asie  et  de  TAfrique 
sont,  en  général,  leur  champ  d'asile,  et  leur  offrent  Thospitalité 
pendant  les  saisons  rigoureuses. 

A  ceux-ci  suffisent  les  départements  méridionaux  de  la  France; 
à  ceux-là,  la  péninsule  hispanienne,  la  Sicile,  l'Italie,  etc. 

D'autres  espèces,  chassées  de  différents  lieux  par  des  pertur- 
bations quelconques  de  la  nature,  viendront,  dans  nos  régions 
tempérées,  demander  à  notre  sol,  à  notre  ciel,  les  éléments  conser- 
vateurs, soutiens  de  leur  existence. 

C'est  ainsi  que  nous  sont  arrivés  le  Vautour  fauve,  habitant  de 
l'Europe  centrale,  de  la  Dalmatie,  de  l'Egypte,  de]  Tltalie  occi- 
dentale -, 

L'Aigle  criard,  originaire  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  de  Tliide 
et  de  l'Afrique; 

Le  Balbusard  fluviatile,  qui  habite  l'Asie  occidentale,  la  Suisse, 
l'Allemagne,  l'Anjou  ; 

Le  Pygargue,  qui  est  propre  au  nord-ouest  de  l'Europe,  de  la 
Russie  méridionale. 

L'Aigle  Jean-le-Blanc  connaît  l'Asie  et  l'Afrique,  se  reproduit 
chez  nous  dans  le  bassin  de  la  Loire.  Il  est  de  passage  dans  la 
Bresse.  Il  se  retire  avant  l'hiver  dans  les  départements  méridionaux. 

La  Buse  vulgaire  s'éloigne  peu.  Quelques  étrangères  nous  vien- 
nent du  Nord. 

La  Bondrée  émigré  et  gagne  les  contrées  orientales  de  l'Europe, 
de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Afrique  septentrionale. 

Le  Milan  royal  est  un  oiseau  du  nord  et  du  sud-est  de  TEurope. 
Il  se  répand  en  France,  s'y  reproduit  et  gagne  les  lieux  auxquels 
il  accorde  sa  prédilection. 

Le  Milan  noir  vient  se  propager  dans  nos  localités  et  se  dirige 
ensuite  vers  l'Afrique  septentrionale. 

Le  Faucon  sacré  nous  vient,  mais  rarement,  de  l'Asie  et  des 
régions  orientales  de  l'Europe. 

Les  Faucons  commun,  hobereau,  kobez,  émérillon,  cresserelle, 
TAutour,  l'Épervier,  les  Busards  Harpaye,  Saint-Martin,  Montagu, 
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la  Chouette  chevêche,  sont  aussi  propres  aux  régions  septentrio- 
nales de  TAsie  que  de  notre  continent.  Ils  doivent  se  retirer  pendant 
rbiver  sons  le  ciel  plus  chaud  de  TEurope  méridionale  et  de  rAfri- 
que  septentrionale. 

La  Nyctule  Tengmalm  nous  vient  quelquefois.  Elle  sort  soit  du 
nord  de  TEurope,  soit  plutôt  des  montagnes  de  la  Suisse,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes. 

Le  Grand-Duc  descend-il  de  ces  hautes  régions  jusqu'à  nous, 
ou  bien  nous  vient-il  des  montagnes  de  la  Côte-d'Or,  où  il  se 
reproduit  non  loin  de  la  ville  de  Beaune? 

Le  Hibou  brachyole  est  un  habitant  du  nord  de  l'Europe,  de 
TAsie  et  de  TAfrique,  où  il  doit  se  retirer  après  la  reproduction 
dans  nos  forêts. 

Les  Pics  épeichette  et  cendré  affectionnent  le  midi  de  la  France, 
ritalie,  et  s'y  retirent.  Ils  passent  en  migrateurs,  venant  du  Nord. 

Le  Torcol  et  le  Coucou  se  retrouvent  eu  Asie  et  en  Afrique. 

Le  Rollier  est , sédentaire  en  Afrique,  dans  FAlgérie,  l'Asie  orien- 
tale et  même  en  Grèce,  en  Sicile  et  dans  le  midi  de  la  France , 
d'où  il  lui  est  facile  d'arriver  jusqu'à  nous. 

Le  Guêpier  vulgaire  habite  l'Italie,  l'Espagne,  l'Afrique  et  fré- 
quente volontiers  les  départements  méridionaux.  Il  nous  visite  au 
printemps  surtout. 

Le  Tichodrome  échelette  est  un  oiseau  des  Alpes,  des  Pyrénées, 
du  Dauphiné,  de  la  Provence,  où  il  doit  se  réfugier  en  hiver. 

La  Huppe  reviendra  de  l'Asie  ou  plutôt  de  l'Afrique  orientale  et 
septentrionale. 

Le  Corbeau  ordinaire  est  répandu,  depuis  l'Asie,  l'Islande, 
jusqu'en  Provence,  en  Dauphiné,  dans  l'Anjou.  En  Sibérie,  les 
sujets  seraient  un  peu  plus  petits  que  ceux  qui  habitent  nos  pays, 
s'il  est  permis  d'en  juger  par  les  exemplaires  de  nos  collections. 
Cette  espèce  quitte  rarement  sa  patrie. 

Les  Corbeaux  corneille,  mantelé,  freux  et  choucas  habitent  de 
préférence  les  régions  occidentales  de  f  Asie  et  septentrionales  de 
rEurope,  et  sont  très- répandus  en  France,  où  ils  viennent  s'abriter 
contre  les  rigueurs  des  froids  du  Nord. 

Le  Casse-Noix  est  originaire  de  la  Laponie,  de  la  Suède,  de  la 
Norwége,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  des  Alpes,  et  sera  délogé 
des  forêts  de  sapins  par  les  neiges  et  les  froids  excessifs. 
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La  Pie-Grièche  grise  est  sédentaire  dans  ie  nord  de  la  France, 
d'où  eile  nous  viendra  volontiers. 

La  Pie-Grièche  dltalie  nt>us  arrive  d'Espagne  et  du  royaume 
dont  elle  porte  le  nom. 

La  Pie-Griëche  rousse,  des  régions  du  Midi,  de  la  Provence,  en 
particulier  des  Hautes-Alpes,  des  Basses-Pyrénées,  etc. 

L'Afrique  doit  être  le  lieu  d'hivemement  de  ces  deux  espèces. 

La  Pie-Grièche  écorcheur  elle-même  nous  viendra  le  plus  sou- 
vent du  nord  de  TAfrique.  Un  certain  nombre  cependant  ne  quit- 
tent pas,  durant  l'hiver,  les  pays  méridionaux. 

L'étourneau  vient  d'Allemagne,  de  Belgique,  de  Hollande,  et 
traverse  l'Espagne  pour  aller  se  chauffer  aux  rayons  du  soleil 
d'hiver  en  Afrique. 

Le  Martin  roselin,  qui  se  trouve  en  Asie,  nous  vient  plutôt 
d'Afrique,  qu'il  habite  en  toutes  saisons. 

Le  Moineau  soulcie,  le  Bec-Croisé  des  pins,  le  Niverolle  des 
neiges,  le  Tarin  ordinaire,  descendent,  à  l'approche  de  l'hiver  ou 
plus  tard,  des  montagnes  glaciales  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  du 
Var,  du  Dauphiné,  recherchant  les  lieux  tempérés  ou  méridionaux 
et  nous  visitent  alors  soit  annuellement,  comme  le  Tarin,  soit  acci- 
dentellement, comme  les  autres  espèces. 

Le  Pinson  d'Ardennes  vient  en  troupes  compactes  des  régions 
les  plus  septentrionales  de  l'Europe,  pour  passer  Thiver  en  partie 
dans  nos  terres,  et  en  majeure  partie  dans  le  Midi. 

Le  Sizerin  boféal  et  le  Sizerin  cabaret  sont  expulsés  par  le  froid 
des  régions  arctiques  de  lancien  et  du  nouveau  continent,  par 
exemple  de  la  Norwége  et  de  l'Islande.  Alors  ils  nous  visitent. 

Le  Proyer  d'Europe,  si  le  froid  est  impitoyable,  se  réfugie  mo- 
mentanément en  Provence,  en  Espagne,  en  Afrique. 

Le  Bruant  zizi,  le  Bruant  fou,  viennent  du  midi  de  la  France,  de 
l'Anjou,  de  la  Provence  et  des  Pyrénées,  en  particulier,  pour  y 
rentrer  en  automne. 

Le  Bruant  pythiorne  vient  de  la  Sibérie. 

Le  Bruant  ortolan  et  le  Bruant  de  roseaux  ou  Cyncbrame  scbce- 
nicle  viennent  de  l'Europe  méridionale,  de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de 
l'Espagne,  de  la  Sardaigne  et  des  départements  méridionaux,  où  ils 
retournent  hiverner. 

Le  Plectrophane  de  neige,  des  régions  du  cercle  arctique,  s'^are 
sur  nos  terres,  mais  rarement. 
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L'Alouette  des  champs ^  du  1 5  au  3o  octobre,  arrive  en  grandes 
troupes  des  contrées  septentrionales  de  l'Europe.  Notre  dëparte- 
ment  fournit  aussi  son  contingenta  ces  migrations,  qui  gagnent  le 
Midi. 

Alouettes  non-seulement,  et  encore  Verdiers  et  Pinsons  ordi- 
naires, Linottes  et  Chardonnerets,  forment  des  rassemblements  qui 
bientôt  prendront  la  route  du  Midi. 

L'Alouetle  lulu  indigène  forme  de  petites  familles  qui  se  rap? 
prochent  du  Midi. 

Le  Cochevis  retourne  au  Nord  qui  nous  Tenvoie. 

La  Galendrelle  est  rendue  à  la  Provence. 

L*Agrodrome  champêtre  ou  Rousseline,  le  Corydale  Richard,  le 
Pipi t  des  arbres,  le  Pipit  des  prés,  le  Pipît  spioncelle,  la  Berge- 
ronnette  printanière,  viennent  du  Midi  en  avril.  En  septembre  et 
en  octobre,  ils  revoient  les  provinces  et  les  Etats  du  Sud,  qui 
nous  les  ont  envoyés.  S'ils  en  ont  besoin,  ces  oiseaux  traversent  la 
Méditerranée  pour  se  réfugier  dans  l'Afrique  septentrionale. 

La  Hochequeue  grise  et  la  Boarule  aiment  les  Basses-Alpes,  les 
Basses-Pyrénées  et  le  Var,  mais  préfèrent  encore  en  hiver  les  pos- 
sessions du  Midi,  où  elles  se  réfugient.  Quelquefois  même,  elles 
portent  leur  hivernement  jusqu'en  Asie  et  en  Afrique. 

Le  Loriot  appartient  à  l'Afrique,  et  il  sait  retrouver  en  temps 
opportun  ses  quartiers  d'hiver. 

Le  Merle  noir,  la  Draine,  le  Mauvis  et  la  Grivo  voyagent  isolé- 
ment ou  en  petites  familles  du  Nord  au  Midi  ou  du  Midi  au  Nord. 

Quelques  Rouges-Gorges,  le  Rossignol,  le  Rouge-Queue  de  mu- 
raille, sortis  des  centres  méridionaux,  quelquefois  de  l'Afrique, 
peut-être  de  l'Asie,  s'abandonnent  à  la  sauvegarde  de  ces  contrées, 
en  automne. 

Les  Sylvies,  les  Hypolaïs,  les  Rousserolles,  les  Locustelles,  les 
Phragmites  et  les  Pouillots,  se  donnent  rendez-vous  dans  l'Asie 
occidentale,  l'Afrique  septentrionale,  les  départements  méridio- 
naux, l'Italie  et  la  Sicile,  à  la  même  époque. 

Vers  la  fin  d'octobre  et  un  peu  après,  les  Roitelets  et  la  Mésange 
noire,  pour  nous  visiter  et  s'avancer  dans  le  Midi  et  s'arrêter  en 
Sicile,  quittent  la  région  des  sapins,  Alpes  Allemandes,  Alpes 
Suisses,  Alpes  Françaises. 

Les  Mésanges  charbonnière,  bleue,  huppée  etnonnette,  l'Orite 
longicaude,  se  rencontrent  dans  nos  pys  et  dans  le  Nord,  pour 
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«rrer  du  cenlspe  et  des  extrémités  septentrionales  de  la  France  au 
Midi. 

La  Panure  a  moustache,  qui  nous  visite  rarement,  doit  être  le 
produit  de  tia  Hollande.  Elle  se  réunit  à  ses  congénères  dltaiie  et 
de  Sicile,  pour  passer  Thiver. 

Le.Jaseur  de  Bohême  nous  est  envoyé  plus  rarement  encore  de 
Laponie,  de  Finlande  ou  de  TAsie  septentrionale,  par  quelque 
révolution  atmosphérique. 

Le  Gobe-Mouches  noir  et  le  Gobe-Mouches  à  collier  traversent 
les  départements  méridionaux,  sans  y  séjourner,  pour  se  rendre  en 
Afrique  et  y  élablir  leurs  quartiers  d'hiver. 

L*Hirondelle  rustique  et  le  Chélidon  de  fenêtre  sont  africains 
et  asiatiques.  Ils  revoient  chaque  année  la  terre  hospitalière  de 
TArabe  et  du  Maure ,  et  nous  reviennent  fidèlement. 

Le  Cotyle  riverain  hiverne  en  Sicile. 

Le  Martinet  noir  se  répand  dans  TAsie  et  l'Afrique.  C'est  Ih  qn^il 
hiverne.  Un  certain  nombre  d^individus  restent  en  Sicile. 

L'Engoulevent  d'Europe  nous  arrive  d'Afrique  au  printemps  et  y 
retourne  avant  l'automne. 

Les  Colombes  ramiers  et  colombins  voyagent  souvent  ensemble 
et  se  distribuent,  avant  l'hiver,  dans  les  régions  chaudes  dn  Midi  et 
le  nord  de  TAfrique. 

La  Tourterelle  vulgaire  traverse  la  Méditerranée  et  gagne  proba- 
blement  aussi  bien  TAsie  que  l'Afrique. 

Le  Syrrapte  paradoxal  ne  quitte  sa  patrie,  la  Tariarie  australe, 
que  forcé  et  emporté  par  des  tempêtes,  des  coups  de  vent  insur- 
montables. 

La  Caille,  au  sortir  de  TEurope,  ne  connail  d'autre  séjour  que 
l'Afrique. 

L'Outarde  barbue  se  reproduit  dans  les  régions  septentrionales 
ou  orientales  de  l'Europe  :  Suède,  raidi  de  la  Russie,  Moldavie, 
Valachie,  Hongrie,  etc.,  qui  nous  l'envoient  et  la  reprennent. 

La  Canepetière  se  reproduit  dans  plusieurs  localités  de  France, 
telles  que  la  Champagne,  la  Vendée,  et  nous  fait  visite  en  allant 
prendre  sa  résidence  d'hiver  dans  la  Sardaigne,  la  Sicile,  l'Afri- 
que, etc. 

La  Glaréole  pralincole,  l'Œdicmène  criard,  te  Pluvier  doré,  qui 
est  sédentaire  toutefois  en  Angleterre,  nous  viennent  de  l'Asie  occi- 
dentale et  de  l'Afrique  septentrionale. 


—  275  — 

Le  Pluvier  varié  nous  e^  fourni 'par  le  nord  de  l'Europe  et  de 
r  Amérique; 

Le  Guignard  de  Sibérie,  par  les  régions  septentrionales  de  TEu- 
rope,  de  TAsie  et  de  TAfrique. 

Les  Gravelots  hialicules  des  Philippines  et  de  Kent,  le  Vanneau 
huppé,  rHuîtrier-Pie  ont  à  peu  près  la  nu^me  provenant,  PAsie, 
l'Afrique  occidentale.  Ils  se  reproduisent  .dans  plnsieiirs  localités 
d'Europe. 

Le  Tourne-Pierre  vient  du  nord  de  FEnrope  et  de  TAniérique. 

Le  Courlis  cendré  vient  également  du  nord  de  PEnrope.  Il  pousse 
ses  fnigrations  hivernales  jusqu'en  Sicile  et  en  Afrique. 

Le  Courlis  à  bec  gr^le  babile  PEgyple,  P Algérie,  la  Sicile,  la 
Russie  orientale,  où  il  se  reproduit. 

Le  Courlis  corlieu  niche  dans  les  régions  froides  de  PEuropc  et 
de  PAsie  ; 

La  Barge  égocophale,  dans  t^ule  PEurope  non  moins  qu'en  Asie 
et  en  Afrique  ; 

La  Barge  rousse,  dans  le  Nord  et  les  régions  tempérées  de  PEu- 
rope. Elle  seYépand  en  hiver  dans  les  contrées  méridionales. 

La  Bécasse,  les  Bécassines  double,  ordinaire  et  gallinule,  le  San- 
derling  des  sables,  se  réfugient  en  Asie  et  en  Afrique. 

La  Maubèche  canut,  les  Pélidnes,  le  Combattant,  les  Chevaliers, 
le  Pbalarope  dentelé,  sont  originaires  du  cercle  arclique  des  deux 
mondes,  ils  qaittent  les  régions  glaciales  pour  se  réfu^i^rr  pendant 
Pbiver  dans  le  midi  de  PEurope  et  eu  Afrique. 

La  Guignette  vulgaire  appartient  au  Midi,  nous  vient  de  cette 
direction,  en  se  promenant  fort  aisément,  y  retourne  et  passe  Phiver 
en  Sicile. 

La  Récurviroslre  avocette,  PEcbasse  blanche,  le  Raie  d'eau,  le 
Crex  des  prés^  les  Porzanes  Marouette,  de  Bâillon  et  Poussin,  la 
Gallinule  ordinaire  et  la  Foulque  noire,  sont  des  oiseaux  des 
régions  chaudes  et  tempérées.  Us  voyagent  en  Europe,  nichent  dans 
beaucoup  de  localités  de  notre  continent,  soit  centrales,  soit  méri- 
dionales, et  hivernent  autant  dans  ces  dernières,  dont  la  tempéra- 
ture leur  sufHt,  qu'en  Afrique. 

La  Grue  cendrée  vient  du  nord  de  PEurope  et  des  régions  tem- 
pérées de  PAsie.  Elle  y  a  passé  la  saison  des  chaleurs,  elle  y  â  élevé 
sa  famille.  Elle  préfère  donc  pour  elle,  elle  juge  donc  favorable  aux 
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fiiens,  la  lempérature  des  étés  septentrionaux  et  préfère  ees  êtes  k 
ceux  des  climats  mëridionaux. 

En  cela,  la  Grue  est  imitée  instinctivement  par  tous  les  oiseaux 
qui  se  reproduisent  sous  le  ciel  des  contrées  septentrionales  et  des 
contrées  arctiques  des  deux  hémisphères ,  même  des  riions  les  plus 
boréales  du  nouveau  monde. 

Les  Hérons  cendré,  pourpré,  Aigrette  blanche,  Garzette,  sont 
des  oiseaux  d'Asie  et  d'Afrique,  où  ils  séjournent  Thiver.  Le  pre- 
mier restera  volontiers  toute  Tannée  en  France,  dans  le  Languedoc, 
le  Roussillon,  par  exemple. 

Le  Crabier  chevelu ,  le  Blongios  nain ,  sont  africains.  Ils  se  repro- 
duisent en  Europe,  le  premier,  en  Italie,  en  Sicile,  le  second  en 
France.  Ils  hivernent  en  Afrique. 

Le  Butor  étoile  habite  le  midi  de  la  France  toute  Tannée. 

Le  Bihoreau  se  reproduit  dans  les  départements  méridionaux', 
puis  retourne  en  Asie  et  en  Afrique,  ses  domaines. 

La  Cigogne  blanche  passe  Tété  en  Europe,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Pologne,  etc.  où  elle  niche,  et  passe  Thiver  en 
Afrique. 

La  Spatule  blanche  n'est  que  passagère  en  Europe.  Elle  retourne 
en  Asie,  dans  TAfrique  septentrionale,  k  Tapproche  de  Tautomne. 

Le  Falcinel  éclatant  se  répand  dans  le  sud-est  de  TEurope, 
TItalie,  la  Sicile;  mais,  avant  Tautomne,  il  rentre  en  Asie  ou 
revoit  TAfrique  septentrionale  qu'il  a  quittée. 

Le  Cormoran  ordinaire  habite  la  Sibérie,  le  nord  de  l'Amérique, 
les  côtes  de  TOcéan,  le  Boulonnais,  la  Bretagne,  etc.  où  il  niche. 

Le  Cormoran  pygmée  habite  TAsie  septentrionale  et  occidentale, 
TEurope  orientale  et  TAfrique  septentrionale.  Il  nous  visite  rare- 
ment. 

Les  Stercoraires  habitent  les  mers  arctiques  et  antarctiques,  Tocéan 
Atlantique,  l'Amérique  du  Nord.  Le  Pomarin  se  répand  jusqu'à 
Terre-Neuve.  Le  Cataracte  fréquente  Féroë,  TIslande;  le  Longi- 
caude,  le  Groenland  et  le  Spitxberg. 

Le  Goéland  marin  est  indigène  dans  les  régions  septentrionales. 
H  se  reproduit  dans  les  départements  du  Nord.  Quelques  individus 
vont  passer  l'hiver  en  Asie  et  en  Sicile. 

Le  Goéland  brun ,  les  Goélands  cendré  et  tridaclyle  séjournent 
Tété  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  dont  ils  nous 
reviennent  pour  aller  passer  Thiver  en  Italie  et  en  Sicile. 
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Le  Goéland  rieur  e»t  commun  partout  eu  Europe,  dans  totales 
les  saisons. 

Le  Goéland  pygmée  habite  les  contrées  orientales  de  l'Europe  et 
de  TÂsie.  Rare  en  France. 

Le  Goéland  de  Sabine  s'est  Gxë  dans  les  régions  du  cercle  arcti- 
que des  deux  mondes.  11  ne  s'en  éloigne  et  ne  nous  arrive  qu'acci- 
dentellement. 

Les  Sternes  sont  des  oiseaux  essentiellement  voyageurs.  La  Tsche- 
grava  se  fait  reconnaître  dans  tous  les  continents.  La  Caugek  est 
commune  sur  les  cdtes  maritimes  de  l'Europe,  surtout  en  Belgique 
et  dans  le.  nord  de  la  France. 

Il  en  est  de  même  de  la  Sterne  hirondelle  qui  se  reproduit  sur 
nos  côtes,  sur  la  plage  de  nos  rivières,  etc. 

La  Naine  habite  les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Afri- 
que. Elle  se  reproduit  sur  le  littoral  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée. 

Les  Guifettes  fissipède  et  noire  nichent  dans  le  midi  et  quelque- 
fois au  centre  de  la  France,  ainsi  que  YHydroehêlidon  hyhrida^  qui 
se  fixe  aussi  en  Italie,  en  Hongrie ,  en  Dalmatie,  comme  elle  s'est 
fixée  à  Pîerre-de-Bresse,  où  elle  se  reproduit,  à  une  distance  oe 
moins  de  35  kilomètres  de  Chalon-sur-Saône. 

Le  Cygne  sauvage  habite  les  régions  du  cercle  arctique;  le 
Cygne  Bewik,  l'Islande  et  la  Sibérie.  Ils  émigrent  l'un  et  l'autre, 
quand  ils  sont  persécutés  par  la  rigueur  des  saisons. 

L'Oie  cendrée  habite  les  contrées  orientales  de  l'Europe,  se 
reproduit  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Danemark,  etc. 

L'Oie  sauvage,  l'Oie  à  front  blanc,  TOie  naine,  les  Bernaches 
nonnette  et  Gravant,  habitent  les  régions  arctiques.  La  première  et 
la  seconde  se  reproduisent  dans  les  contrées  tempérées,  le  midi  de 
la  France,  les  Basses-Pyrénées,  le  Gard,  etc.  Toutes  se  reprodui- 
sent dans  le  Nord,  hivernent  sur  les  côtes  méridionales. 

L'Oie  à  cou  roux  a  pour  patrie  le  nord-ouest  de  TAsie.  Elle 
voyage  très-accidentellement  en  Europe. 

La  Cheoalopex  d'Egypte  est  résidante  de  l'Afrique.  Elle  a  des 
passages  en  Grèce,  sur  la  mer  Noire,  rarement  en  Europe. 

Le  Tadorne  de  Belon,  le  Souchet,  le  Canard  sauvage  {Anas 
Bosehas),  le  Chipeau,  la  Marèque  Pénélope  et  le  Pilet,  habitent  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe.  En  outre,  le  Tadorne  se  repro- 
duit dans  l'ouest  et  Test  de  ce  continent;  le  Souchet,  dans  l'Ame- 
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rique  du  Nord;  ie  Canard  sauvage  dans  plusieurs  pays  de  France; 
le  Ghipeau  ,  dans  la  Russie;  le  Pénélope,  dans  les  contrées  orien- 
tales de  TEurope.  Toutes  ces  espèces  vont  aussi  hiverner  dans  le 
midi  de  la  France,  ou  en  Italie,  ou  en  Sicile,  etc. 

La  Sarcelle  d'été  vit  dans  les  régions  centrales  et  méridionales 
de  l'Europe ,  la  Sibérie  et  le  nord  de  T Afrique.  Elle  se  reproduit 
quelquefois  en  France,  en  Sicile.  Elle  s'est  reproduite  dans  Saône- 
et-Loire. 

La  Sarcelline  séjourne  toute  Tannée  en  France. 

La  Sarcelle  formose  reconnait  pour  unique  séjour  TOrient  et  le 
nord  de  TAsie,  la  Sibérie  orientale  particulièrement. 

La  Sarcelle  angustirostre  a  adopté  ie  sud  de  TEurope ,  le  nord 
de  TAsie  et  de  l'Afrique.  L'Algérie  est  un  de  ses  lieux  de  prédilec- 
tion. 

La  Brante  roussâtre,  pour  nous  visiter,  quitte  momentanément 
l'est  et  le  sud-est  de  TEurope,  la  mer  Noire,  la  Sicile,  le  midi  et 
le  nord  de  la  France,  qu'elle  préfère. 

Les  Fuligules  Morillon,  Milouinan  etMilouin,  habitent,  l'été, 
les  régions  arctiques  de  l'ancien  monde,  Je  nord  de  l'Europe,  et 
passent  l'hiver  dans  les  régions  tempérées  et  méridionales. 

Le  Nyraea  recherche  les  contrées  orientales  de  TEurope,  est 
sédentaire  en  Crimée  comme  en  Sicile. 

Le  Garot  vulgaire  et  l'Harelde  glacial ,  des  régions  arctiques  où 
ils  jouissent  des  beaux  jours,  viennent  passer  l'hiver  dans  les  pays 
méridionaux. 

L'Eider  vulgaire  et  l'Eider  à  tête  grise  peuplent  abondamment 
les  terres  et  les  eaux  des  cercles  arctiques,  notamment  i'Mande,  le 
Groenland,  le  Spitzbei^,  Terre-Neuve,  la  Laponie  suédoise.  De 
temps  eu  temps,  les  jeunes  et  les  femelles,  rarement  les  mâles 
adultes,  paraissent  sur  nos  rivières. 

Les  deux  espèces  de  Macreuses,  les  Harles  Bièvre,  huppé  et pîette, 
s'étendent  un  peu  moins  au  Nord.  Leurs  limites  sont  celles  des  con- 
trées septentrionales  de  l'Europe,  telles  que  les  Orcades,  la  Suède, 
la  Norwége,  etc.  Les  Macreuses  se  répandent  chaque  hiver  en  assez 
grand  nombre  dans  nos  départements  du  Nord,  gagnent  en  partie 
les  cdles  de  la  Méditerranée,  s'égarent  quelquefois  dans  Tintérieur 
des  terres,  surtout  les  jeunes  et  les  femelles.  Les  flarles  résistent 
davantage  à  l'influtnce  du  froid  et  sont  moins  communs  dans  nof^ 
rlimdts. 
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Le  Grèbe  huppé  haiile  les  quatre  conliuenls,  se  reproduit  eo 
Franee,  ea  Sicile.  Il  passe  Thiver  en  Suisse.  11  nous  arrive  princi* 
paiement  du  Nord. 

Le  Jougris  est  spécial  à  TAsie,  à  f  Amëriqve.  Cest  là  qu'il  répand 
sa  race  ;  mais  il  parait  nicher  quelquefois  dans  quelque  pays  d'Eu- 
rope, le  Uolstein,  la  Suisse,  par  exemple. 

L'Oreillard  (cornu  ou  esclavon)  s'éloigne  rarement  des  contrées 
septentrionales  et  orientales  de  l'Europe ,  sa  patrie.  11  fait  de  rares 
apparitions  dans  les  départements  du  Nord ,  en  Belgique  et  plus 
rarement  encore  au  centre  de  la  France.  Nous  no  voyons  que  le 
jeune  dans  notre  département. 

Le  Grèbe  à  cou  noir  a  pour  habitat  l'Europe  septentrionale  et 
tempérée.  Il  se  reproduit  dans  le  midi  de  la  France,  aux  environs 
de  Nimes  particulièrement.  Il  y  a  vingt-cinq  à  trente  ans,  l'adulte, 
dans  son  beau  plumage  de  noce,  traversait  le  département  de  Sa6ne- 
et*Loire,  au  mois  d'avril. 

Le  Plongeon  Imbrim  est  attaché  aux  côtes  maritimes  du  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  d'où  les  rigueurs  du  temps  délogent 
quelquefois  les  jeunes  sujets,  qui  nous  viennent  sous  leur  livrée  de 
première  «t  seconde  année. 

La  même  observation  s'applique  au  Plongeon  Lumme,  qui  habite 
l'hémisphère  boréal,  en  particulier  la  Sibérie  et  la  Russie  d'Eu-- 
rope.  Un  sujet  adulte  s'est  montré,  dit-on,  cependant  à  l'époque  de 
la  reproduction  sur  les  lacs  de  la  Suisse. 

Le  Gat  marin  est  plus  répandu  que  les  précédents.  On  le  trouve 
en  Norwége,  en  Islande,  dans  les  mers  arctiques.  Il  est  abondant, 
l'hiver,  en  Hollande,  en  Belgique,  dans  le  département  du  Nord, 
d'où  il  gagne  quelquefois  l'intérieur  des  terres.  De  i8&o  à  i8&&, 
nous  l'avons  vu  apporter  et  répandre  par  douzaines  au  marché  de  la 
Vallée,  à  Paris.  Il  vient  rarement  au  centre  de  la  France.  Mais 
aujourd'hui  tout  y  est  rare. 

Il  fut  un  temps,  au  contraire,  où  le  département  de  Saône-et-> 
Loire  était  le  rendez-vous  des  raretés  ornithologiques.  Chaque 
année ,  en  effet ,  rapportait  et  fournissait  ses  plus  beaux  fruits.  Les  pas* 
sages  d'automne  et  de  printemps  étaient  riches;  la  moisson  était 
féconde;  elle  l'était  davantage  encore  dans  la  période  intermédiaire. 
C'est  dans  ces  temps  fertiles  que  les  chasseurs  nous  offraient  les 
A^les  criard,  pygargue;  les  Casse-Noix,  les  NiveroUes  des  neiges, 
les  Bruants  pithyornes,  les  Plectrophanes  de  neige,  les  Jaseurs, 
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Outarde  barbue,  Courlis  à  bec  grêle,  Écbaœe,  Aigrette  blanche, 
Garzette;  les  Stercoraires  pomarin,  cataracte,  parasite,  iongi- 
caude;  les  Goélands  pygm^,  de  Sabine;  les  Sternes  Tschegrava, 
Gaugek;  les  Cygnes  sauvage  et  de  Bewick  ;  les  Oies  à  bec  court, 
naine  (i'adulle,  même  avant  qu'elle  fût  décrite  par  Degland, 
m'était  connue  et  était  en  ma  possession  avec  la  jeune).  L*Oie  Ber- 
nache,  Toie  Gravant  et  TOie  à  cou  roux,  les  Canards  formose,  gla- 
cial, Brante  roussâtre,  Eider  à  (été  grise,  etc.  étaient  déjà  tombés 
en  notre  pouvoir. 

La  contrée  du  département  de  Saène-et-Loire  la  plus  fréquentée 
des  passages  est  sans  contredit  le  Doubs  et  la  Saône;  de  vastes 
prairies  et  une  immense  plaine  les  favorisent. 

Depuis  de  longues  années  néanmoins,  les  apparitions  émouvantes 
s'éloignent.  Quelquefois  cependant,  certains  sujets  des  contrées 
fort  éloignées,  tropicales  ou  glaciales  même,  chassés  de  leur  patrie 
par  quelque  cataclysme  de  la  nature,  se  sont  abattus  sous  notre 
ciel.  Ainsi  le  Martin  roselin,  le  Syrrhapte  paradoxal,  le  Phalarope 
dentelé,  le  Loripède  ou  Phalarope  hyperboré,  etc.,  nous  sont 
arrivés  récemment. 

D'une  manière  générale,  les  voyageurs  ailés  sont  moins  abon* 
dants  aujourd'hui  qu'autrefois.  Cette  observation  s'adresse  aux  petits 
ainsi  qu'aux  grands  volatiles,  aux  espèces  communes  a  Tégal  des 
espèces  rares,  aux  oiseaux  terrestres  comme  aux  oiseaux  aquatiques. 

Quelles  peuvent  être  les  causes  de  ce  phénomène  ?  Les  oiseaux, 
par  un  instinct  commun,  ont-ils  changé  la  direction  de  leur  voyage? 
Mais  il  faut  un  motif  commun.  Des  constructions,  digues,  suppres- 
sions de  pièces  d'eau,  déboisements,  défrichements  de  prairies,  etc. 
seraient-ils  un  obstacle  à  la  voie  normale?  Mais  ces  conditions  ne 
peuvent  qu'être  locales  et  limitées,  et  de  toutes  parts  nous  viennent 
les  mêmes  observations  au  sujet  de  la  diminution  des  oiseaux  de 
tous  lieux,  sédentaires  ou  passagers.  Accuse-t-on  Tabus  de  la 
chasse?  Mais  nos  chasseurs  ne  vont  pas  détruire  dans  les  r^oos 
arctiques,,  pas  même  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe, 
pas  même  en  Afrique,  soit  en  Algérie,  soit  plus  avant  dans  les 
terres  ou  sur  les  cêtes.  Mais,  dans  nos  départements,  on  ne  détruit 
pas  les  petits  oiseaux  :  on  les  prot^e.  On  détruit  quelque  part 
cependant  :  on  détruit  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  au  départ 
aussi  bien  qu'au  retour.  On  détruit  à  tort,  et  l'État  laisse  faire,  sans 
réflexion,  par  coutume,  un  carnage  inutile,  impitoyable,  nuisible 
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a  Tabondance  et  à  la  propagalioD  mime  de  ceriaios  gibiers.  On 
immole  sans  commisération  des  oiseaux  passagers,  souffrants,  fati- 
gues, sans  défense.  Toutefois ,  cela  n  explique  pas  encore  sufEsam- 
ment  les  phénomènes  de  la  diminution  et  de  la  rareté. 

Nous  ne  saurions  accuser  les  températures.  Depuis  vingt-cinq 
ans,  nous  avons  eu  tous  les  états  hygrométriques  possibles  :  hivers 
rigoureux  :  ceuxH;i  devaient  opérer  des  déplacements  généraux  ; 
liivers  tempérés  :  ceux-là  offraient  les  douceurs  d'un  climat  bien- 
faisant aux  espèces  boréales,  qui  eussent  dû  faire  irruption  chez 
nous. 

Il  faut  donc  convenir  que  les  véritables  causes  ne  nous  sont  pas 
connues  et  nous  oserions  presque  dire- que,  si  les  passages  sont 
moins  abondants,  cest  que  beaucoup  d'espèces  se  trouvent  bien 
chez  elles  et  y  restent.  D'autre  part,  nous  dirions  volontiers  que  les 
chasseurs  actuels  sont  peut-être  moins  ardents  que  leurs  devanciers 
a  la  recherche  des  raretés. 

Les  engins  tendus  aux  petites  espèces,  passagères  surtout,  tels 
que  le  filet  dit  tombereau,  détruisaient  autrefois  grand  nombre  d'oi- 
seaux de  proie.  Faucons,  Éperviers,  Milans,  Buses,  etc.  Aujour- 
d'hui, dans  nos  localités,  au  moins,  ces  destructeurs  se  montrent 
en  plus  grande  quantité ,  et  ils  font  uue  guerre  meurtrière  et  des^ 
tructive,  qui  décime  toute  Tannée,  et  ces  désastres  l'emportent  sans 
doute  sur  l'effet  des  engins  prohibés. 

Nous  remarquons  aussi  que  ces  destructeurs  affluent  à  fépoque 
des  passages  d'automne,  qu'ils  s'adressent  avec  acharnement  aux 
petits  migrateurs  et  les  suivent  et  poursuivent  dans  leur  marche. 

Ces  petits  migrateurs,  espèces  très-communes,  ont  eux-mêmes 
subi  une  grande  diminution.  Comme  exemple,  nous  nous  bornerons 
à  faire  cette  observation  :  il  y  a  vingt-cinq  ans  encore,  les  passages 
d'Alouettes  et  de  Bergeronnettes  étaient  réguliers  et,  chaque  année, 
extrêmement  abondants.  Les  filets  tombereaux  en  arrêtaient  dés 
milliers.  Aujourd'hui,  ils  font  presque  défaut.  Ce  fait  appartient  à 
toutes  les  localités  de  Saône-et-Loire. 

Jadis,  quand  l'hiver  était  rigoureux,  partout  c'était  un  avertisse- 
ment. Le  chasseur  cherchait  et  trouvait  sa  proie;  le  naturaliste 
attendait  et  enrichissait  ses  vitrines.  Actuellement,  autres  événe- 
ments. Le  temps  estril  favorable  aux  migrations,  rien  ne  parait. 
La  nature  éprouve-t-elle  quelques  perturbations  qui  semblent  de- 
voir appeler  les  passages  périodiques  ou  accidentels  et  Faciliter  le 
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sëjour  des  voyageurs  annuels  ou  de  hasard  :  ceux-ci  passent  imU 
sibles  ou  passent  sur  d'autres  points.  C'est  ainsi  que  les  grandes 
inondations  des  mois  de  mars  et  d'avril  1876  ont  plutôt  ëioigné  ies 
bandes  de  retour  que  facilité  leur  apparition  sur  nos  rivières  et  nos 
prairies  inondées.  Les  oiseaux  des  bois  et  de  la  plaine  ont  ëtë  égat- 
lement  rares.  La  Bécasse,  par  exemple,  favorisée  par  un  temps 
sec,  a  opéré  son  passage  de  nuit  et  rapidement.  L année  préoé-* 
dente,  étant  plus  humide,  avait  favorisé  son  séjour  et  elle  était 
abondante  partout.  Cet  échassier  a  coutume  d'interrompre  le  cours 
de  son  voyage  et  de  prendre  une  résidence  momentanée  dans  les 
lieux  de  ses  prédilections,  quand  des  jours  de  pluie  nuisent  à  ses 
pérégrinations  et  s'opposent  à  son  vol.  Pendant  les  hivers  de  1879 
à  1873  et  de  1876  à  1877,  il  séjourna  dans  nos  forêts  parce  que 
la  température  fut  douce. 

La  dissertation  et  la  nomenclature  que  nos  observations  de  qua* 
rante  années  au  moins  ont  pu  nous  permettre,  nous  autorisent  i 
attribuer  au  département  de  Sadne-el-Loire  380  espèces  d^oiseaux. 

Le  tableau  suivant  résume  la  division  des  cinq  classes  que  nous 
venons  de  faire  connaître. 

sédentaires  nichant aoespèces.] 

sédentaires-erratiques 33  >     *       **^j  •      > 

^  1  prodnisanl. 

Oiseaux  {  éroigrant  avant  Thiver  et  nichant ...     73  J 

de  passages  annuels 68  (   1 5&  espèoesdepa»- 

dc  passages  accidentels 106  (  Mge- 

TotAL 980 


D'après  ce  tableau,  iq6  espèces  habitent  réellement  noa cantons 
et  s'y  reproduisent.  Néanmoins,  78  ne  sauraient  y  supporter  les 
rigueurs  de  l'hiver. 

53  sont  sédentaires;  mais  de  ce  nombre,  33  sont  nomades  pen- 
dant les  jours  les  plus  froids,  obligées  de  se  soustraire  aux  influences 
délétères  de  la  saison.  30  seulement  nous  restent  fidèles.  Ce  sont 
les  moins  farouches,  les  plus  amies  de  l'honmie,  les  plus  attachées 
à  ses  demeures  et,  sans  doute  aussi,  les  moins  sensibles  à  raclioo 
des  neiges  et  des  glaces. 

Les  oiseaux  de  passage  sont  de  tous  les  plus  nombreux.  Ceux  qui 
passent  accidentellement  l'emportent  encore  sur  les  autres,  et  le 
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chiffre  de  to6,  qui  représonte  les  espèces  observées  ju!$qu^à  ce 
joar,  peut  s'accroitre  chaque  année  par  de  nouvelles  apparitions. 

Les  oiseanx  de  passages  annuels,  parmi  lesquels  nous  comptons 
68  espèces,  sont  moins  susceptibles  de  variations. 

Si  le  nombre  des  espèces  admises  par  Degiand  dans  son  Omt- 
thologie  européenne  est  fixé  à  la  somme  de  53 1 ,  le  département  de 
SaAne-et-Loire  donnerait  l'hospitalité  h  plus  de  moitié. 

Par  leurs  sites  et  leur  climat,  les  départements  méridionaux  sont 
plus  favorables  soit  aux  hivernants,  soit  aux  reproducteurs.  C'est 
pourquoi  MM.  Jaubert  et  Barthélémy  Lapommeraye  ont  pu  établir 
une  statistique  de  378  espèces  pour  la  Provence  et  les  départe- 
ments circon  voisins. 

M.  Adrien  Lacroix,  dans  son  CaUdague  des  oiseaux  des  P^énies 
françaises^  a  pu  en  compter  S&y. 

Bouteille  n'a  observé  que  38/1  espèces  dans  le  Dauphiné. 
Ces  chiffres  s'appliquent  à  plusieurs  départements  à  la  fois. 
Le  catalogue  de  M.  Armand  Marchand  en  attribue  93o  au  dépar- 
tement de  TËure. 

£n  com[>arant  ces  résultats,  nous  concluons  que  nos  observations 
ont  été  heureuses,  que  peu  d'espèces  passagères  ont  dû  nous 
échapper  d'une  part  et,  d'une  autre,  que  le  département  de  Saône- 
et-Loire  est  l'un  des  plus  riches  en  produits  ornithologtques.^ 

Nous  ajouterons  enfin ,  pour  terminer,  que  l'auteur  de  la  Stàtistiqws' 
de  Saâne^t'Loire^  M.  Bagut,  portait  à  qq/î  le  nombre  de»  espèce» 
d'oiseaux  observées  dans  ce  département  avant  i836.  IF  admet 
dans  sa  faune  l'Aigle  royal  et  le  Flammant  rose,  que  nous  n'avons- 
pas  observés. 

Malgré  le  défaut  qu'ont  fait  h  nos  bonnes  fortunes  locales  ce» 
deux  espèces,  nos  possessions  ornithologiques  départementales  se 
sont  enrichies  de  56  espèces  nouvelles  depuis  l'époque  où  écrivait 
M.  Bagut. 

Essai  sur  la  classijicalion  des  Rubus,  par  M.  A.  Malbranche,  vice- 
président  de  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Bouen. 

Le  Congrès  scientifique  qui  tenait  à  Bordeaux,  en  i863,  sa  vingt- 
haitième  session,  avait  proposé  la  question  suivante:  rLe  genre 
fhUms  est  un  de  ceux  dont  la  spécification  est  la  plus  difficile  à 
établir.  Proposer  des  bases  nouvelles  ou  plus  précises  pour  la  déli- 
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mitalîon  de  ses  es|)èces.?)  Une  autre  question  du  programme  ëlait 
ainsi  formul<^  :  tr  La  nomendature  des  espèces  botaniques  eat  mena- 
cée de  devenir  bientdt  un  chaos  inextricable.  Quels  seraient,  dans 
f  intérêt  de  tous,  les  moyens  de  conjurer  ce  fléau? 9  11  est  probable 
que  tes  auteurs  de  ces  questions  visaient  la  monographie  des  Rtim 
que  M.  Muller  venait  de  faire  paraître. 

Les  temps  sont-ils  changés?  Oui;  on  compte  aujourd'hui  quel- 
ques centaines  d'espèces  de  plus,  et  tous  ceux  qui  ont  traYaiUé  a 
Tétude  de  ce  genre  difficile  ont  suivi  le  même  courant.  Les  Rulm 
sont  aujourd'hui  au  pouvoir  de  Técole  à  laquelle  MM.  MuUer  et 
Jordan  ont  donné  leur  nom;  De  savants  botanistes,  MM.  Timbal- 
Lagrave,  Boulay,  Lefèvre,  Genevier,  se  plaçant  au  même  point  de 
vue,  ont,  chacun  de  leur  cdté,  nommé  une  foule  de  formes  dont 
le  nombre  croissait  rapidement  avec  de  nouvelles  excursions ,  et  od 
peut  porter  aujourd'hui  à  plus  de  /ioo  les  espèces  décrites  par  ces 
infatigables  explorateurs.  Les  observations  inquiètes  du  Congrèi 
scientifique  de  i863  sont  toujours  opportunes  et  actuelles. 

Loin  de  moi  la  pen5iée  de  vouloir  dénigrer  les  travaux  de  bota- 
nistes dont  je  ne  partage  pas  les  doctrines  et  de  méco&naitre  les 
services  qu'ils  ont  rendus  à  la  science  en  faisant  mieux  connaître 
l'espèce,  en  révélant  toutes  les  formes  oubliées,  négligées,  qu'elle 
est  susceptible  de  revêtir,  en  dégageant  «r quelques  types  excellents 
restés  trop  longtemps  confondus  et  qu'un  déplorable  parti  pris 
pourrait  seul  récuser  dans  l'état  actuel  de  la  science  i>  (Ghaboisseau, 
De  riiudê  ipiàfique  du  genre  Rubue).  Je  ne  saurais  cependant  accor- 
der une  valeur  spécifique  à  des  caractères  légers  qui  me  paraissent 
uniquement  dus  à  des  influences  de  sol,  d'altitude,  de  sécheresse 
ou  d'humidité,  d'ombre  ou  de  soleil.  Dans  les  ronces  vosgiennes, 
beaucoup  de  formes  appauvries  ont  été  l'occasion  de  créations  peu 
légitimes,  à  mon  avis,  et  auraient  dû  être  rattachées  à  des  types 
normalement  développés.  M.  Genevier,  dans  les  saS  espèces  qu'il 
décrit,  n'indique  pas  une  seule  variété  ;  toutes  les  formes,  si  peu 
différentes  qu'elles  soient,  sont  pour  lui  autant  de  types  spécifi- 
ques, au  moins  décrits  comme  tels.  La  science  périt  sous  cette 
exubérance  de  richesses,  trll  n'y  a  plus  de  science  oà  il  n'y  a  que 
des  individualités, T)  c'est  M.  Duval-Jouve  qui  fait  cette  remarque. 
ffLa  distinction  des  espèces  fondées  sur  des  différences  si  l^res,  dit 
M.  Ghaboisseau,  est  impossible  aux  bons  botanistes  et  incertaine 
mémo  pour  leurs  auteurs  !?)  [Loc.  cit.)   Incertaine  même  pour  leun 
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auteurs I  Cesi  une  réflexion  qui  nous  revient  encore  aujourd'hui 
de  différents  cAlës.  <r  Lia  spécification I  m'écrivait  un  botaniste  dis- 
tingué, M.  Lebel,  est  descendue  jusqu'à  l'individualité. ^  «r  L'espèce» 
selon  M.  Germain  de  Saint-Pierre,  est  pulvérisée  dans  des  distinc- 
tions subtiles,  t) 

Il  y  a  donc  lieu  de  procéder  aujourd'hui  à  une  rigoureuse  syn- 
thèse, de  rechercher  d'après  quelles  bases  on  pourrait  gi-ouper 
toutes  ces  formes  et  de  reconnaître  le  type  spécifique  ^ous  ces 
innombrables  variations.  Vrai  Protée,  il  échappe  à  nos  investi- 
gations; ses  limites  comme  ses  caractères  sont  presque  insaisissa- 
bles. Oii  trouver  le  trait  d'union  entre  ces  formes  où  la  nature 
semble  se  jouer  de  nos  classifications  ?  Les  Rubus  foisonnent  partout 
et  dans  les  stations  les  plus  diverses;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  la  mobilité  de  certains  caractères  soumis  a  des  influences  si 
variées.  La  variabilité  de  ces  plantes  égale  leur  ténacité  k  vivre  et  à 
se  multiplier:  nita  pesnma  atque  exseeranda  re$  propaginem  tamen 
docuit  ac  vivi  raàicem.  n  (  Pline.  )    ' 

On  pourrait  très-bien  appliquer  aux  hvinu  ces  réflexions  d'un 
éminent  physiologiste:  irOn  s'imagine  souvent  qu'il  est  facile  et 
tout  au  moins  possible  de  dénombrer  et  de  classer  toutes  les  variétés 
d'une  espèce,  comme  si  ces  variétés  étaient  elles-mêmes  des 
espèces;  c'est  une  étrange  erreur.  La  variété,  son  nom  l'indique, 
«f t  iftitf  cA4W0  éfmn«mméfil  varmftfe.  Aujourd'hui,  l'espèce  en  contient 
cent,  demain  elle  en  contiendra  cent  autres  différentes;  ces  formes 
de  variétés  se  succèdent,  se  croisent,  persistent  plus  longtemps  les 
unes  que  les  autres  ou  disparaissent  lorsqu'à  peine  on  a  eu  le  temps 
de  les  étudier,  et  de  nouvelles  prennent  leur  place.  «  (Fridault,  Irniiè 
étanthrapolagiê.)  La  question ,  ajoute-t-il ,  n'est  donc  pas  d'étudier  les 
variétés  chacune  en  particulier,  mais  de  reconnaître  par  les  modes 
sous  lesquels  elles  sont  déjà  présentées,  par  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, dans  quelles  limites  elles  sont  renfermées  et,  par  consé- 
quent, dans  quelles  limites  se  maintient  le  type  spécifique.  Dans 
des  genres  aussi  polymorphes  que  les  Ruhu$ ,  c'est  là  une  œuvre 
diflScile  entre  toutes.  M.  Godron  dit  quelque  part  tr  qu'il  faut  avoir 
laborieusement  pratiqué  l'espèce  pour  avoir  le  sentiment  de  ce  qui 
est  espèce  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.v  Les  caractères  spécifiques 
peuvent  s'affaiblir,  varier  dans  une  certaine  mesure,  mais  ils  ne 
penvent  disparaître  entièrement;  l'espèce  serait  autre.  On  a  fait 
un  raisonnement  qui  fait  mieux   comprendre  ce  principe;   si  le 
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rouge,  par  exemple,  est  caraciëristique  d'une  espèce,  fùl-ii  aOaiUi, 
dorade  au  poiot  qu'il  se  trouvât  mêlé  pour  i  millième  à  99) 
parties  de  blanc,  ce  ne  serait  pas  encore  Tentitë  spéciGque  votsinf, 
le  blanc. 

M.  l'abbé  Chaboisseau,  dans  une  étude  sur  l'espèce  dans  le  genre 
Rubu9,  et  plus  récemment  M.  Babington,  dans  son  introduction  aux 
Rubus  de  la  Grande-Bretagne,  ont  fait  connaître  toutes  les  parliciH 
larités  dala  végétation  de  ces  plantes  et  les  caractères  distinctifs  que 
Ton  peut  y  trouver;  mais  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  cherché  àcon- 
naître  et  à  évaluer  le  mode  d'influence  des  circonstances  diverses 
où  les  plantes  peuvent  se  trouver  placées.  Sans  prétendre  avoir  résolu 
ce  problème,  la  récolle  depuis  dix,  ans  d'un  grand  nombre  de  B^lm 
dans  une  localité  restreinte,  il  est  vrai,  m'a  permis  de  faire  quel- 
ques remarques  qui  trouveront  lear  place  dans  ces  considérations 
générales  et  ouvriront  la  voie  à  des  travaux  de  ce  genre. 

On  peut  dire  d'abord  qu'il  est  acquis  à  la  science  que,  parmi  les 
caractères,  le  nombre  l'emporte  sur  Informe,  celle-ci  sur  lapubeteenet; 
la  couleur  est  le  caractère  le  moins  important  Cela  entendu  d'une 
façon  générale  est  hors  de  contestations  dans  la  majorité  du  règne 
végétal.  Les  exemples  abondent  :  le  nombre  des  cotylédons,  celui 
des  pièces  des  verticilles  floraux  sont  des  bases  de  classiGcatioo  qui 
souffrent  peu  d'exceptions.  Les  adhérences,  la  forme ,  viennent  en- 
suite, manifestant  une  certaine  fixité.  La  vestiture  des  organes,  k 
fubescence,  l'armure,  varient  suivant  l'exposition  en  plus  ou  en  moins; 
beaucoup  d'espèces  ont  leurs  variétés  glabra^  hirstUa.  La  couleur  est 
par-dessus  tout  inconstante,  le  nimium  crede  colori  est  toujours  vrai; 
les  Vinc&j  Campantda,  Polemonium^  etc.  sont  blancs  ou  bleus,  sans 
que  l'on  puisse  bien  expliquer  ces  variations,  et  celte  dégradation 
ou  la  substitution  de  couleur  a  fait  créer  les  variétés  olfra,  peUidé, 
dont  beaucoup  de  types  présentent  des  exemples. 

Pour  les  Rubua,  voyons  d'abord  quelle  part  ont  les  stations  dans 
la  variabilité  des  organes.  Dans  les  expositions  découvertes,  sous 
l'influence  solaire,  les  tiges  se  colorent,  les  faces  se  creusent,  les 
aiguillons  sont  plus  forts,  les  glandes  se  multiplient  généralement, 
la  plante  se  développe  avec  plus  d'énergie,  à  moins  que  le  fonds  ne 
fasse  défaut,  l'inflorescence  est  plus  ample  et  plus  compliquée.  Les 
feuilles  sont  plus  petites,  mais  plus  épaisses,  plus  nerveuses,  plus 
divisées,  le  tomentum  qui  les  recouvre  plus  abondant  et  plus  blanc 
{calidUsmus  locus  atque  nuuvitne  apricm  albissimum  rediit folie  dennsn- 
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mtm^fttf  (MiMitltmt;  W.  et  N.  Bub* germ.).  Les  ramoies  de  l'inflorescence, 
les  calices  prennent  souvent  des  acicules..  Les  pëtaies  voient  parfois 
leur  forme  se  rétrécir  et  lears  nuances  s'affaiblir.  Il  faut  se  garder 
des  formes  exagérées  aussi  bien  que  de  celles  réduites,  appauvries, 
qui  viennent  k  Tombre  des  grands  bois  et  sont  quelquefois  rendues 
méconnaissables  ;  on  a  quelque  peine  à  les  relier  aux  mêmes  types 
qui  ont  crû  baignés  par  la  lumière  et  le  grand  air.  L'ombre,  en 
effet,  la  fraîcheur,  sont  favorables  au  développement  des  parties 
vertes,  aux  feuilles  larges  vertes,  concolores,  aux  pétales  colorés; 
les  feuilles  sont  plus  minces,*  plus  glabres  et  moins  divisées  et,' 
comme  nous  Tavons  dit,  les  inflorescences  plus  ou  moins  atrophiées. 
Vraisemblablement  le  terrain  calcaire  ou  siliceux,  fort  ou  léger, 
l'altitude,  Thumidité  ou  la  sécheresse  ont  une  action  modificatrice 
que  je  convie  les  botanistes  à  étudier.  Passons  en  revue  maintenant 
les  caractères  des  Rubuê  et  tâchons  d'apprécier  la  valeur  des  carac- 
tères à  en  tirer. 

TurUm,  —  La  direeium  me  parait  fournir  de  bons  caractères;  je 
m^étonne  que  M.  Ghaboisseau  en  fasse  si  bon  marché.  En  faisant 
la  part  des  entraves  apportées  par  le  voisinage,  on  peut,  dans  bien 
des  cas,  reconnaître  une  direction  accentuée  selon  un  des  Irois 
modes  :  érigé,  arqué  ou  procomhant  M.  Godron  a  donné  peut-être  à 
la  direction  trop  d'importance  en  s'en  servant  comme  caractère  de 
section,  parce  qu'elle  rapproche  des  plantes  que  beaucoup  d'autres 
caractères  séparent,  mais  on  ne  peut  la  négliger  dans  les  descrip- 
tions. 

AiguiUons,  —  Us  ont  une  importance  que  personne  ne  conteste, 
non  par  leur  nombre ,  qui  peut  varier  dans  certaines  limites ,  «r  chaque 
espèce  pouvant  offrir  Tétat  êubinermisel  YéUkif8roxy>  (Ghabois.  l,  e.) 
mais  dans  leur  forme  et  leur  distribution  générale.  Déjà  Arrhenios 
avait  dit:  ttarma  eaulU maxime  essentialis  character.n  Get auteur,  ainsi 
que  Babington,  les  compare  à  des  différentes  hauteurs  de  la  tige 
a  radiée  ad  apieem^  et  décrit  des  aiguillons  confanMe  on  multifùrmee 
selon  qu'ils  sont  semblables  ou  dissemblables,  examinés  à  diverses 
hauteurs.  Je  n'ai  jamais  recherché  ce  caractère  ;  il  est  certain  que 
ceux  de  la  base  et  du  sommet  diflèrent  habituellement,  comme  les 
feuilles,  de  ceux  du  milieu  de  la  tige  et  que  là  seulement  se  trouve  la 
forme  normale.  M.  Ghaboisseau  les  envisage  dans  un  même  entre- 
nœud ;  alors  il  constate  qu'ils  sont  hùmogèneê,  tous  semblables,  situés 
régulièrement  sur  les  angles  (angulicoleê) ,  ou  dissemblables  hétérogè- 
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ftef,  nombreux  et  répandus  sur  toute  la  surface  (ëpars).  Ces  disposi- 
tions correspondent  souvent  assez  exactement  à  Tëtat  de  la  tige  an- 
guleuse ou  arrondie  ;  mais  il  y  a  des  formes  intermédiaires,  des  tiges 
subanguleuses  avec  des  aiguillons  ëpars  ou  angulicoles.  Il  nefaul  pas 
oublier  que  beaucoup  de  tiges  sont  arrondies  à  la  base  et  angu- 
leuses au  sommet;  donc  on  doit  les  étudier  au  milieu  de  leur  hau- 
teur. Nous  avons  déjà  vu  que  le  nombre  des  aiguillons  varie  selon 
Texposition  de  la  plante,  mais  leur  forme  nous  semble  constante, 
comprise  d'une  façon  un  peu  générale  et  observée  à  mi-hauteur  de 
la  tige  {forma  semper  noins  canetons  msa  est;  Arrheu.).  Les  aiguillons 
droits  peuvent  être  un  peu  inclina,  mais  ne  sont  jamais  crochos, 
falqués,  formes  tout  à  fait  caractéristiques. 

Glandes.  —  Les  glandes  pédicellées,  seules  à  considérer  et  bien 
visibles,  transformations  d'acicules,  sont  un  caractère  de  premier 
ordre.  Les  espèces  habituellement  sans  glandes,  en  présentent- 
elles?  on  peut  fort  suspecter  que  Ton  a  affaire  à  des  hybrides.  On 
conçoit  que  les  glandes  manquent  là  où  elles  existent  normale- 
ment, mais  on  comprend  moins  quelle^  apparaissent  où  elles 
n  existent  pas. 

La  couleur  et  la  pubescenee  des  tiges  varient  suivant  Texposition. 
La  présence  d'une /?nMtt«' glauque  paraît  un  caractère  assez  cons- 
tant, mais  disparaissant  sur  la  plante  adulte. 

Feuilles.  —  Elles  peuvent  être  trois  nées  ou  cinq  nées,  et  pré- 
sentent souvent  les  deux  états  sur  la  même  tige;  le  premier  à  la 
base  et  le  second  au  milieu  ou  au  sommet.  Il  n*y  a  là  qu'une  diffé- 
rence de  soudure  ou  de  séparation  qui  n'infirme  point  la  valeur  du 
nombre  que  nous  avons  posée  d'abord.  Les  feuilles  pédatées,  où  la 
paire  inférieure  est  attachée  sur  les  pétioles  de  la  paire  supérieure, 
en  sont  une  preuve,  ainsi  que  les  feailles  trois,  quatre,  cinq  nées 
réunies  sur  la  même  plante,  et  l'élargissement  souvent  lobé  des 
folioles  extérieures.  La  forme  de  la  foliole  terminale  est  seule  caracté- 
ristique ;  elle  peut  varier  dans  certaines  limites,  de  l'ovale  à  Tobovale 
et  à  l'arrondie  par  la  dilatation. du  limbe  au  sommet  ou  à  la  base; 
quelquefois  aussi  le  limbe,  en  se  rétrécissant,  donne  naissance  à 
des  formes  atténuées  à  la  base,  cunéiformes  ou  acuminées,  si  c'est 
au  sommet  que  le  phénomène  se  manifeste.  Les  dents,  observées 
sur  de  bannes  fouilles^  offrent  des  caractères  utiles  à  noter;  elles 
peuvent  être  presque  simples  ou  composées,  aiguës  oumucronées, 
squarreuses  quelquefois  comme  étalées  ou  renversées.  Vindumentum 
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varie  sur  les  feuilles  de  la  base  au  sommet  de  la  tige  ou  des 
rameaux.  Il  ne  faut  pas,  pour  certaines  espèces,  non  franchement 
discolores,  y  attacher  trop  d'importance;  dans  ce  cas,  le  tomentum 
n  est  jamais  bien  prononcé  ni  bien  général.  Les  feuilles  de  la  base 
des  tiges  ou  des  rameaux  sont  celles  où  il  manque  le  plus  souvent. 
Le  jpétiofe,  plan  ou  canaliculé,  est  un  caractère  assez  constant. 
Les  BÙfuleê  sont  linéaires  ou  lancéolées,  écartées  ou  rapprochées 
de  Taisselle. 

If^oreêcence.  —  Dans  la  tige  fertile,  il  n'y  a  à  s'occuper  que  des 
rameaux  fleuris;  ils  sont  arrondis  ou  anguleux.  Les/euille$ruméale9 
trois  nées  ou  cinq  nées  sont  une  bonne  note,  mais  leur  forme 
n'offre  rien  de  bien  caractérisé,  r  L'inflorescence,  dit  M.  Chabois- 
seau,  garde  son  type  dans  les  limites  de  la  dilatation  ou  de  l'appau- 
vrissement. >)  Je  suis  parfaitement  de  cet  avis.  Les  pédoncules 
multiflores  peuvent  devenir  â-i  flores  par  débilité.  Mercier  a 
indiqué  un  caractère  qui  me  parait  assez  solide  :  c'est  la  division 
des  ramules  de  l'inflorescence  dès  leur  naissance  (à  leur  base)  ou 
vers  le  milieu  ou  le  sommet.  L'allongement  ou  la  contraction  ^es 
ramules  modifie  l'aspect  général ,  mais  n'a  aucune  valeur  spécifique. 
La  direction  des  ramules  étalées  ou  redressées  doit  être  observée  avec 
précaution,  car  elle  varie  un  peu  de  la  base  au  sommet  de  l'inflo- 
rescence. L'armtire  des  rameaux  suit  à  peu  près  celle  du  turion.  La 
grappe  composée  est  la  disposition  la  plus  habituelle  de  l'inflores- 
cence; elle  est  paniculée  quand  les  ramules  de  la  base  s'allongent, 
quelquefois,  au  contraire,  cileafiecte  un  arrangement  corymbiforme. 
Elle  est  nue  ou  accompagnée  de  feuilles  plus  ou  moins  haut;  ces 
deux  cas  peuvent  se  présenter  pour  la  même  espèce,  d'où  les 
formes  yôb'onM,  bracteatus. 

Fleur.  —  Les  sépales  du  calice  sont  susceptibles  de  se  prolonger 
en  un  appendice  comparable  à  celui  des  Bosa,  d'où  le  nom  de 
rosacés  donné  à  ces  calices;  mais  cette  particularité  ne  parait  pas 
constante;  elle  se  montre  seulement  quelquefois  sur  la  fleur  pre- 
mière ouverte,  terminale;  elle  est  fréquente  chez  les  glandulosi. 

La  couleur  verte  du  calice  dans  les  suberecti  est  remarquable  et 
caractéristique;  ailleurs,  il  est  habituellement  tomenteux,  prend 
des  glandes  et  des  acicnles  comme  l'inflorescence. 

Les  pétales f  d'après  Arrhenius  et  M.  Godron,  présentent  d'excel- 
lents caractères;  leur  forme  peut  varier  pour  les  dimensions,  mais 
conserve  d'une  manière  générale  la  figure  typique.  Ils  sont  plans  ou 
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chilTonnés,  entiers  ou  échancrës,  etc.  Leur  couleur  varie  du  blanc 
au  rose;  si  une  nuance  est  constante  pour  quelques  espèces,  il  en 
est  d'autres  dont  la  couleur  se  dégrade  tellement  qu'on  les  a  décrits 
à  fleur  blanche. 

La  coloration  des  arganet  sexuel»  est  trop  inconstante  pour  être 
distinctive  d'espèces  ;  elle  apparait  quelquefois  pendant  la  dessic- 
calion  de  la  plante.  MM.  Ghaboisseau  et  Babington  appellent  Talr 
tention  des  botanistes  sur  ce  point.  Les  rapports  de  Umguetur  méri- 
tent d'être  consignés  ;  le  seul  cas  important  est  celui  où  les  pistils 
égalent  ou  dépassent  les  étamines.  Les  waim,  pendant  Tantbèse, 
sont  glabres,  poilus  ou  tomenteux;  ces  caractères  ont  de  la  valeur, 
mais  après  la  floraison  l'indu  mentu  m  disparait  promptement. 

FrmU  —  Le  réceptacle  conique  persiste  sur  la  tige  quand  le  fruit  a 
été  séparé  {Idœi)  ou  se  détache  avec  le  fruit  à  la  maturité  (Frutiam); 
c'est  là  un  caractère  de  premier  ordre.  Les  akènes  n'ont  pas  été 
étudiés  par  les  monographes  modernes  ;  Arrhenius  pensait  que  l'on 
pouvait  en  tirer  de  bons  caractères.  La  saoeur,  indiquée  quelquefois, 
est  diflSlcile  à  apprécier  dans  ses  nuances  et  varie  selon  que  la 
maturation  est  plus  ou  moins  avancée.  Un  caractère  importaDt, 
bien  que  sujet  peut-être  à  quelque  variation ,  est  tiré  de  l'attitude 
du  calice  dans  le  fruit.  L'observation  a  besoin  d'être  faite  avec 
quelque  attention  et  constatée  sur  des  fruits  proches  de  la  matu- 
ration, car  le  calice,  rabattu  immédiatement  après  l'anthèse,  se 
relève  quelquefois  pour  accompagner  le  fruiL  Les  auteurs  des 
RM  germanici  ont  déjà  signalé  ces  alternatives ,  Arrhenius  paie- 
ment; il  ajoute  même  que,  dans  certains  cas,  le  calice  réfléchi  se  re- 
dresse pendant  l'accroissement  du  fruit  pour  se  réfléchir  de  nouveau 
à  la  maturité...  tandem  vero,  fructibus  matutis,  rursum  re/lexu  (voir 
Rubus  glandulosus  et  casius).  M.  Babington  n'en  parle  pas.  M.  Gha- 
boisseau tient  grand  compte  de  l'état  du  calice  appliqué,  étalé  ou 
réfléchi.  Il  fait  observer  que  la  pose  du  calice  et  la  poussière  glauque 
des  fruits  (dans  le  R.  cœskts)  ne  sont  pas  constants;  en  effet,  soit 
que  cette  pruine  du  fruit  soit  passagère  ou  accidentelle,  souvent  je 
n'ai  pu  constater  sa  présence. 

Enfin,  répoque  de  Jbraison  est,  pour  M.  Ghaboisseau  conune  pour 
moi,  une  note  décisive  pour  séparer  les  espèces. 

Hybridation.  —  La  question  d'hybridité  est  loin  d'être  r^lue. 
Weihe  et  Nées  la  soupçonnaient;  M.  Ghaboisseau  pense  que 
(rThybridité  dont  on  a  trop  abusé  pour  expliquer  certaines  {orme» 
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diflSeiies,  joue  cependant  un  grand  ràle  dans  les  embarras  qui 
encombrent  la  distinction  et  la  classification  spécifiques  des  Bubua.v 
Mais  il  ajoute  qu  il  n  a  observé  aucun  fait  qui  puisse  lui  faire  soup- 
çonner des  produits  hydrides  ({oc.  dt),  M.  Babington  croit  qu'ils 
sont  rares;  trceux  qui  adoptait,  di^il,  cette  manière  de  voir  (for- 
mation de  nombreux  hybrides)  n  ont  jamais  tenté  d'en  donner  la 
{Mieuve.  Gomme  on  l'ajustement  remarqué,  en  recourant  à  Thybridité 
dans  les  cas  difficiles,  on  élude  la  difficulté  plutôt  qu'on  ne  la 
r&out.  C'est  un  excellent  moyen  de  cacher  son  ignorance  sous  une 
apparence  dogmatique.  Je  crois  à  la  légitimité  des  espèces,  bien 
qu'il  me  soit  impossible  de  la  démontrer  avec  rigueur;  l'expérience 
exigeant  une  période  de  temps  presque  indéfinie.  ?>  Sans  doute 
l'expérience  n'a  pu  donner  ses  preuves,  mais  on  a,  ce  me  semble, 
de  Âvtes  présomptions  qu'il  se  forme  des  hybrides  en  voyant  :  i*"  la 
stérilité  d'un  certain  nombre  de  Rubu$;  ^^  les  caractères  communs 
k  plusieurs,  réunis  sur  la  même  plante;  3®  enfin,  certaines  espèces 
présentant  des  glandes,  bien  qu'elles  appartiennent  par  tous  leurs 
caractères  à  un  groupe  privé  de  ces  organes  {R.  onoma/i»,  Mull.).  11 
nous  faut  conclure,  comme  Weihe,  en  espérant  de  l'avenir  de 
nouveaux  faits  :  Plura  docebit  die$. 

Je  serais  heureux  que  ce  premier  travail  pût  décider  les  bota- 
nistes à  récolter  et  à  étudier  les  RtJms.  Quelques  notes  prises  sur 
le  vif  sont  un  complément  nécessaire  des  caractères  que  l'on  peut 
constater  en  herbier;  tels  sont  la  station,  le  port,  couleur  et  forme 
des  pétales,  état  du  calice  fructifère,  époque  de  floraison,  etc. 
Lear  étude  n'est  pas  plus  difficile  que  celle  des  Rosa^  Hieracn$my 
Menihaj  gaares  également  très-polymorphes,  mais  dont  la  récolte 
et  la  préparation  sont  à  la  vérité  bien  plus  commodes.  Dès  i8&6, 
M.  le  D'  Godron  écrivait  à  M.  le  comte  de  Lambertye:  trPlus 
j'étudie  les  RubuSy  et  plus  je  crois  que  la  plupart  des  espèces  sont 
mieux  caractérisées  que  beaucoup  d'espèces  de  roses  admises  par 

les  auteurs t)  r  C'est  avec  grand  plaisir,  disait-il  encore,  que  je 

vois  ces  échantillons  tout  à  fait  conformes  è  ceux  que  je  récolte 
aux  environs  de  Nancy.  N'est-ce  pas  une  preuve  patente  que  les 
Ruims  ont  quelque  chose  de  constant ??)  (Ces  échantillons  venaient 
de  Suède  et  de  Silésie.) 

Linné  ne  voulait  que  douze  mots  pour  décrire  suffisamment  une 
plante,  «rll  est  insensé,  dit-il,  de  mettre  beaucoup  où  peu  suffit... 
La  brièveté  est  la  beauté  de  l'art. tj  {Philos,  bot.)  Je  sais  bien  que 
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celte  briëvetë  lui  a  quelquefois  été  reprochée  avec  raison  comme 
insuffisante  et  manquant  de  clarté.  Le  nombre  des  plantes,  décuplé 
depuis  ce  célèbre  naturaliste,  nécessite  des  distinctions  plus  pré- 
cises; mais  l'excès  contraire  est-il  à  Tabri  de  tout  reproche?  Dans 
des  descriptions  trop  longues  et  trop  minutieuses,  où  les  mêmes 
détails  se  reproduisent  sans  profit,  oîi  des  nuances  sans  importance 
viennent  compliquer  la  diagnose,  les  caractères  essentiels  sont  noyés 
et  méconnaissables;  on  y  remédie  en  partie  par  l'emploi  de  carac- 
tères italiques,  mais  je  serais  plutôt  d'avis  de  réduire  et  d'abréger. 
Les  descriptions  de  M.  Godron  me  semblent  suffii*e  k  toutes  les 
exigences  et  pouvoir  servir  de  modèle  avec  quelques  additions. 

Ce  travail  n'est  qu'un  essai  dont  les  études  ultérieures  pourront 
améliorer  la  méthode  et  combler  les  lacunes.  Je  ne  publie  que  les 
plantes  sur  lesquelles  je  suis  fixé;  d'autres  viendront  plus  tard  y 
prendre  place  soit  comme  variétés,  soit  comme  types  nouveaux, 
quand  elles  auront  pu  être  complètement  étudiées.  Je  recevrai  avec 
reconnaissance  les  observations  auxquelles  ce  travail  pourrait  donner 
lieu,  et  les  plantes  bien  échantillonnées  que  l'on  voudrait  bien 
m'adresser.  Je  serais  heureux  que  celte  tentative  appelât  l'attention 
des  botanistes  sur  un  genre  un  peu  délaissé  et  les  décidât  à  sur- 
monter ies  ennuis  de  la  préparation.  Ppisse-t-elle  provoquer,  enfin, 
de  la  part  de  nos  savants  naturalistes,  une  étude  nouvelle  dans  le 
courant  d'idées  que  beaucoup  partagent  et  que  j'essaye  de  faire 
prévaloir. 

Depuis  la  rédaction  de  ce  travail,  plusieurs  botanistes  m'ont 
témoigné  leur  adhésion  à  cette  manière  de  voir,  et  je  compte  parmi 
les  plus  précieuses  celle  du  savant  auteur  de  la  Flore  de  France, 
M.  Godron.  De  son  cdté,  le  laborieux  fondateur  de  l'Association 
rubologique,  M.  Boulay,  a  présenté  quelques  observations:  i"*  le 
nombre  n'a  rien  à  faire  dans  la  question;  j'en  conviens,  aussi  je 
n'en  tire  aucun  argument;  mais  on  peut  bien  être  surpris  de  passer 
des  dix  espèces  de  la  Flore  de  France,  qui  seules  sont  en  question, 
au  chiffre  de  &oo  que  je  suppose  au  moins  atteint.  Il  est  vrai  que  le 
Draba  verna  de  Linné  a  donné  lieu  a  â&5  espèces,  mais  il  est  vrai 
aussi  que  leur  auteur  éprouve  aujourd'hui  un  grand  embarras  à  s> 
reconnaître. 

fi"*  M.  Boulay  dit  qu'il  s'agit  de  constater  des  distinctions  mani- 
festes dans  la  nature  et  de  fixer  leur  importance  relative,  et  il  me 


—  293  — 

reproche  de  faire  des  réunions  arbitraires  et  non  justifiées.  Sans 
doute,  constater  de$  diêtmctions  manifestes  et  fixer  leur  importance,  c'est 
bien  ià  ce  que  nous  cherchons  les  uns  et  les  autres,  mais  où  je 
cesse  d'être  d'accord  avec  M.  Boulay  et  son  école,  c'est  sur  Vévidevuie 
et  Timportance  des  distinctions  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  établir 
ses  types.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  de  Jussieu^  disait  qu'il  fallait 
peser  les  caractères  et  non  les  compter;  cette  subordination  des 
caractères  a  donné  la  clef  de  la  méthode  naturelle  ;  elle  sera  aussi 
la  loi  des  espèces.  Quelle  valeur  attribuer  à  des  caractères  incons- 
tants, mobiles,  fugaces,  qui  se  montrent  à  la  clarté  vive  du  jour  et 
disparaissent  sous  Tombrage  des  bois ,  autres  sur  la  colline  et  dans 
la  vallée,  se  fondant  pour  ainsi  dire  sous  nos  mains?  Leur  peu 
d'importance  les  fait  rentrer  dans  la  classe  de  ces  variations  indivi- 
duelles, et  leur  introduction,  comme  noies  différentielles  dans  les 
diagnoses,  encombre  la  science  sans  profit.  M.  Boulay  prend  soin, 
à  la  vérité,  de  déclarer  qu'il  «r  ne  croit  pas  à  la  primordiaUté  et  à  la  «to- 
biUti  (Asobie  de  toutes  ces  formes  y  en  aucune  sortes  (annot.  p.  3) ,  que 
crces  espèces  ne  sont  que  provisoires.^  Alors  pourquoi  les  décrire  et 
leur  imposer  des  noms  comme  si  elles  les  possédaient?  Si  elles  ne 
sont  pas  stables,  à  quoi  s'appliquera  la  description  que  vous  faites? 
Est-ce  un  fait  botanique  curieux  à  enregistrer  en  passant?  Elles 
disparaissent  pour  revenir  avec  des  nuances  différentes,  des  combi- 
naisons nouvelles  défiant  la  patience  de  l'observateur  qui  manque 
d'expressions  pour  les  décrire  et  d'adjectifs  pour  les  qualifier. 

M.  Boulay  ne  nie  pas  l'origine  commune,  mais  il  attend  qu'elle 
soit  démontrée  et,  sans  rechercher  si  elle  est  possible,  vraisem- 
blable, sans  tenir  compte  des  affinités  nombreuses,  il  agit  comme 
si  elle  ne  devait  pas  l'être.  L'école  opposée  n'a  pas  démontré 
davantage  l'origine  commune,  mais  frappée  par  les  analogies,  la 
communauté  de  beaucoup  de  caractères  décisifs,  elle  la  soupçonne, 
elle  lui  parait  très-probable,  l'appréciation  des  formes  apparaissant 
dans  des  circonstances  particulières  y  conduit  logiquement  ;  elle 
agit  comme  si  elle  était  démontrée.  Voilà,  en  pressant  la  question, 
où  Ton  en  est  dans  les  deux  camps. 

Fermes  et  rigoureux  dans  leurs  principes,  les  rubologues  que  je 
combats  et  tous  les  botanistes  qui  admettent  ces  espèces  affines 
effacent  de  la  science  les  termes  de  formes ^  variétés,  espèces^  et 
n'ont  plus  qu'une  catégorie  de  types  de  même  valeur;  —  au  moins 
c'est  ce  qui  ressort  de  leurs  ouvrages — et  cependant  des  différences. 
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d'une  importance  bien  diffërente  les  séparent.  Quelques-unes  des 
nuances  si  légères  qui  les  distinguent:  nombre  des  aiguillons, 
débilité  ou  ampleur  de  Tinflorescence,  la  disposition  lâche  ou  dense 
des  ramules,  la  couleur  des  organes  de  la  fleur,  etc.,  ne  sanraienl 
être  admises  comme  caractères  d'espèces  et,  pour  beaucoup,  pas 
même  comme  caractères  de  variété.  La  science  disparait  sous  tant 
de  subtilités  dans  des  distinctions  sans  limites.  Ne  serait-elle  pas 
plutôt  dans  une.  synthèse  habile  qui  chercherait  le  lien  qui  rap- 
proche au  lieu  des  nuances  qui  divisent?  Ne  serait-il  pas  pins 
logique  de  présenter  ces  variations  pour  celleê  qui  mirùaU  £kn 
êignaliesy  comme  des  formes  distinguées  seulement  par  un  adjectif 
qui  nous  apprendrait  quelque  chose  et  aiderait  la  mémoire  :  uatiriK 
tusy  aquatieus^foiiosus,  nanuàyferoxy  mermU^  etc.,  comme  M.  Godron 
la  fait  pour  les  formes  des  Batrachium. 

Si  les  botanistes  qui  me  font  Thonneur  de  m'entendre  veident 
bien  jeter  les  yeux  sur  les  échantillons  que  j'ai  apportés,  ils  com- 
prendront mieux,  j'en  suis  certain,  les  raisons  que  j'invoque  pour 
leur  réunion  spécifique. 

Sur  les  tendances  végétales  observées  dans  la  famiOe  des  Papavéra- 
céesy  par  M.  A.  Coutance,  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à 
l'École  de  médecine  navale  de  Brest,  membre  de  la  Société  aca- 
démique. 

Il  s'agit  d'un  fait  de  végétation  bien  connu ,  le  redressement  de 
la  fleur  des  Pavots,  dont  l'analyse  attentive  nous  a  captivé  pendant 
plusieurs  mois. 

Lie  Pavot  est  le  genre  le  plus  intéressant  de  cette  noble  et  petite 
faihiiie,  les  Papavéracées,  qui  porte  son  nom,  et  à  laquelle  nous 
devons  ces  sucs  bienfaisants  qui  endorment  la  douleur.  Le  Pavot 
fournit  à  nos  jardins  quelques  belles  espèces  a  fleurs  simples  ou 
doubles,  dont  la  plus  illustre  est  le  Papaver  simmiferum.  Cette  plante 
se  reproduit  spontanément  dans  nos  jardins  de  ses  semences  nom- 
breuses. Vers  le  mois  de  juin  ou  de  juillet,  ses  belles  corolles  Manches, 
violettes»  et  le  plus  souvent  empourprées,  se  dressent  fièrement  au 
soleil  avec  une  roideur,  une  rigidité  même  qui,  sans  nuire  à  leur 
éclat,  atténue  leur  grftce,  tant  il  est  vrai  que  la  modestie  prête 
partout  un  nouveau  charme  à  la  beauté. 

Si  nous  observons  avant  son  épanouissement  cette  fleur  de  Pavot 


—  295  — 
ou  celte  tête  de  Pavot,  pour  noua  servir  d'une  expression  consacrée, 
Doiu  lui  trouvons  une  attitude  toute  différente.  Cachant  encore 
entre  les  pièces  fugaces  de  son  calice  sa  brillante  corolle,  et  courbée 
sur  son  pédoncule  comme  sur  un  long  col  de  cygne,  elle  est  inclinée 
vers  la  terre.  Ce  n'est  pas  le  poids  de  ce  boulon  floral  qui  penche  ainsi 
cette  tête;  elle  a  dans  cette  pwe  la  même  roidenr  que  relevée,  et 
l'on  pourrait  briser  son  support  en  cherchant  k  la  redresser.  R»* 
montons  plus  haut  dans  l'évolution  que  nous  analysons,  une  nou- 
velle  surprise  nous  attend.  Cette  fleur,  dans  le  tout  jeuae  âge,  à 
peine  sortie  de  l'aisselle  de  la  feuille  qui  l'engendre  et  la  protège , 
cette  fleur  k  peine  ébaudtée  dans  son  boulon  rudimentaire ,  est 
dressée  comme  au  mooMnt  où  elle  s'épanouit  dans  son  orgueilleuse 
beasté;  l'enfance  a  souvent  la  même  vanité  et  le  même  aplomb 
que  l'ige  mdr.  Ainsi ,  voilà  trois  attitudes  de  la  fleur  du  Pavot  :  elle 
est  dressée  à  l'origine,  penchée  pendant  sa  jeunesse,  rigide  et  droite 
à  son  apogée.  C'est  là  sa  loi,  ce  sont  là,  si  l'on  veut,  ses  tendances, 
ses  habitudes;  lendsnces  irréformables ,  habitudes  invétérées,  nous 
allons  le  prouver. 

A  ta  base  d'un  grand  uombre  de 
ces  feuilles  réduites  et  ondulées  du 
sommet  de  la  tige,  ou  trouve  souvent 
deux  boutons  floraux,  l'un  rudimen- 
taire ,  dressé,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  sur  un  support  très-court; 
l'aulre  plus  avancé  dans  son  évolu- 
tion, déjà  penché  sur  son  support 
allongé,  recourbé  de  haut  en  bas  de 
façon  à  porter  ce  bouton  au-dessous 
delà  feuille  mère  (fig.  ■). 

Au  bout  de  un   ou  deux  jours, 

le  support  de  la  fleur  rudimentaire 

s'est  lui-même  un  peu  allongé,  et  le 

''■S-  ■-  boulon,   pouvant  aio'ts  évoluer  sans 

obstacle,  se  penche  à  son  tour  vers  la  terre,  imitant  ainsi    la 

nunœnvre  et  l'attitude  de  son  aîné. 

Ces  boulons  floraux  sont  formés  d'un  calice  circonscrivant  une 
obloDgue  cavité  dans  laquelle  vont  se  développer  les  hrillants  pé- 
tales de  la  corolle.  Ces  pétales,  chiffonnés  les  uns  sur  les  autres,  se 
presseront  sans  se  froisser,  et  ce  sera  merveille  de  les  voir  se  déve- 


—  296  — 
lopper,  sans  que  leur  tissu  de  satin  garde  les  traces  des  plis  snivant 
lesquels  ils  étaient  plissés  et  roulés  dans  cette  étroite  armoire. 
Pendant  que  cette  évolution  se  poursuit  dans  le  boulon,  le  support 
de  la  Heur  ou  pédoncule  grandit.  On  sait  que  ces  pédoncules  de 
Pavots  atteignent  des  longueurs  variables  de  i5,  de  ao  et  même  de 
3o  centimètres.  Un  souvenir  classique  est  attaché  à  cette  longnenr 
et  à  cette  inégalité.  Nous  revoyons  par  la  pensée  Tarquin  le  Su- 
perbe abattant  devant  l'envoyé  de  Sextus  les  plus  hautes  têtes  de 
Pavois  de  son  jardin,  traçant  ainsi  à  l'intelligent  messager  la  poli- 
tique cruelle  du  vainqueur  de  Gabies. 

L'élongation  du  support  de  la  fleur  se  lait 
d'une  façon  très-curieuse  et  toute  particulière. 
Le  pédoncule,  avons-nous  dit,  forme  une  anse, 
une  courbe  à  leslrémilé  de  laquelle  pend  le 
bouton.  C'est  l'anse  ou  courbure,  qui  monte 
et  s'élève  sans  que  le  bouton  change  de  place  et 
de  direction.  La  longueur  du  pédoncule  se  trouve 
ainsi  portée  de  quelques  centimètres  à  ■  ou 
Fig.  3.  3  décimètres  (Gg.  a). 

A  ce  mouvement  en  succédera  bientôt  un  autre  qui  aura  pour 
lernie.le  redressement  de  la  Oeur  parvenue  à  son  apogée.  On  pen- 
sera peut-être  que  ce  redressement  va  se  faire  le  plus  simplement 
du  monde  par  l'eJlàcement  de  la  courbure,  et  que  le  Pavot  relèvera 
la  léte  comme  nous  relevons  la  udtre.  Il  u'en  est  rien,  l'opération 
est  beaucoup  plus  compliquée  et  des  éléments  anatomiques  nom- 
breux vont  successivement,  et  dans  un  ordre  parfait,  entrer  en  jeu 
pour  produire  ce  résultat.  Ce  pédoauule  courbé  est  formé  de  deui 
branches,  l'une  ascendante  depuis  la  feuille  jusqu'à  la  courbure, 
l'autre  descendante  depuis  la  courbure  jusqu'au  bouton  floral.  Cest 
la  branche  ascendante  qui  va  gagner  en  longueur,  la  courbure 
remontaot  progressivement;  la  branche  descendante  diminue  sons 
la  même  influence,  et  chacun  de  ses  points  extérieurs  devient  tour 
à  tour  le  sommet  de  la  courbure  ell^méme.  La  fleur  vient  enfin 
loucher  cette  courbure,  et  se  trouve  ainsi  portée  sur  le  sommet 
totalement  redressé  du  pédoncule.  En  un  mot,  c'est  une  onde  as- 
cendante qui  se  produit  le  long  de  la  hampe  et  redresse  ainsi  la 
tête  du  Pavot  (Gg.  3). 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  mettre  ce  fait  en  évideuce.  Si  le 
malin,  par  exemple,  on  marque  d'un  trait  rouge  le  sommet  de  la 
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courbure,  vingt-quatre  heures  après  on  trouve  ce  Irait  au-dessous 
de  la  courbure,  sur  la  partie  dressée  du  pédoncule.  J'ai  rendu 
d'une  autre  façon  cette  évolution  palpable.  Avec  une  très-fine  ai- 
guille, fai  passé  de  la  branche  ascendante  à  la  branche  descen- 
dante des  bouts  de  soie  horiiontaui;  rexlrémité  insérée  sur  la 
branche  descendante  était  le  lendemain  plus  élevée;  el  ces  fila, 
d'abord  parallèles  et  horiiontanx  comme  les  bâtons  d'une  échelle, 


Fig.  3.  Fig.  S.  Fiff.  5. 

furent  bientôt  inclioés  les  uns  sur  les  autres  et  pendirent  enfin  ver- 
ticalement sur  la  hampe  redressée  (Gg.  h  et  5). 

Pendant  que  l'onde  se  relève  ainsi  de  bas  en  haut,  l'élongalion 
propre  du  pédoncule,  considérablement  ralentie,  ne  se  produit 
plus  que  dans  les  parties  supérieures  ;  dans  les  trois  dernières  di- 
visions, par  exemple,  si  on  l'a  partagé  par  des  traits  colorés  en  por- 
tions é^les ,  elles  doublent  presque  au  dernier  moment. 
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Voilà  les  tendances  de  la  plante.  Quelle  est  la  caose  de  ces  moiH 
vements  variés  sexcrçant  tantdt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
autre?  Quelle  force  penche  le  bouton  naissant,  quelle  force  re- 
dresse la  fleur  épanouie?  Le  même  organe,  un  pédoncule  floral 
constitué  sur  tous  les  points  de  son  étendue  par  les  mêmes  élé- 
ments anatomiques,  influencé  par  les  mêmes  agents  extérieurs, 
Tair,  le  soleil,  Thumidité,  exécute  des  mouvements  différents.  Quand 
nous  levons  le  bras,  quand  nous  l'abaissons,  nous  savons  que  c*est 
notre  volonté  qui  agit  sur  la  contraction  musculaire  et,  suivant  nos 
besoins,  exécute  avec  le  même  organe  ces  mouvements  inverses.  On 
ne  peut  admettre  une  volonté  chez  le  Pavot,  et  croire  que ,  suivant  les 
nécessités  de  sa  vie,  il  commande  à  sa  hampe  de  se  courber  ou  de  se 
redresser.  La  nécessité  se  laisse  plus  facilement  entrevoir  et  mesurer 
qu'une  volonté  mystérieuse.  On  pourrait  peut-être  voir  dans  le 
bouton  qui  se  penche  une  admirable  précaution  de  la  nature  pour 
le  préserver  des  agents  atmosphériques ,  de  la  pluie  par  exemple. 
II  nen  est  rien;  certes,  la  corolle  protégée  par  les  deux  sépales  du 
calice  ne  saurait  être  atteinte  par  Teau  dans  cette  position  ;  celle- 
ci  coule  sur  leurs  surfaces  glauques  et  cireuses  sans  les  mouiller  ; 
mais,  d*un  autre  cêté,  le  calice  est  admirablement  clos,  tellement 
bien  clos,  que  lors  de  Tépanouissement,  c'est  par  sa  base  qu*il  se 
détache  du  réceptacle.  Ses  deux  pièces  restent  soudées  par  leurs 
sommets  et  se  soulèvent  comme  une  coiffe  sous  Teffort  des  pëlales 
qui  veulent  se  dérouler.  On  comprend  mieux  le  redressement  pour 
répanouissement.  Les  fleurs  cherchent  généralement  la  lumière  qui 
les  colore  et  la  chaleur  qui  facilite  la  fécondation  en  attendant 
qu'elle  mûrisse  les  fruits;  c'est  le  cas  du  Pavot.  Ce  qui  me  paraissait 
prouver  que  c'était  une  sorte  d'entraînement  en  vue  d'un  but  à  at- 
teindre, qui  tantôt  courbait,  tantôt  relevait  la  hampe,  c'est  que,  si 
l'on  ouvre  d'un  côté  le  bouton  pendant  qu'il  est  penché,  les  pétales 
chiffonnés  en  sortent  prématurément  et  se  dirigent  vers  la  lumière 
comme  dans  l'épanouissement  normal. 

Telles  étaient  mes  pensées  en  présence  de  ces  fiaits  et  j'établissais 
toute  une  théorie  des  mouvements  du  Pavot  sur  une  sorte  d'ins- 
tinct des  besoins  de  la  reproduction.  Je  me  trompais  et  j'ai  eu  dans 
l'espèce  une  preuve  nouvelle  de  l'imprudence,  en  physiologie,  de 
trop  tôt  conclure.  Un  fait  étrange  a  fait  tomber  notre  théorie  nais- 
sante. Un  jour  l'idée  nous  vînt  de  décapiter  une  de  ces  bampes  pen- 
chées vers  le  soL  Quelques  gouttes  du  suc  blanc  du  Papwfrseoatt- 
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crëtèrent  sur  la  plaie.  Ce  corps  sans  télé,  ce  pédoncule  dëcouronntf, 
voue  désormais  à  la  stérilité,  nous  semblait  pour  toujours  glacé 
dans  son  immobile  inutilité.  Pen  crus  avec  peine  le  témoignage  de 
mes  yeux,  quand  le  surlendemain  je  vis  ce  cou  sans  tête,  cette 
hampe  sans  fleur  se  dressant  triste  et  nue  vers  le  ciel  comme  une 
protestation  muette,  mais  fort  éloquente  pour  Tobservateur.  A  la 
place  de  ce  vague  instinct  de  reproduction ,  faisant  progresser  la 
plante  vers  un  but  marqué,  réglant  et  gouvernant  ses  mouvements, 
je  n*avais  plus  qu*une  force  aveugle,  une  loi  fatale,  un  mécanisme 
inintelligent,  évoluant  quand  même  dans  le  même  sens.  Faut-il 
le  dire?  je  n'étais,  au  bout  ni  de  mes  impressions  ni  de  mes 
théories. 

Ce  pédoncule  s*obstinant  k  se  redresser  quand  même  après  sa 
décapitation,  me  semblait  avoir  doublement  perdu  la  tête,  et  la 
pensée  me  vint  de  résister  à  ces  tendances  et  d'humilier  ces  fêtes 
altières.  J'enroulai  des  lames  de  plomb,  dont  le  poids  variait  de  i  o 
à  3o  grammes,  autour  du  boulon  penché  vers  le  sol  et  j'attendis 
avec  curiosité  le  résultat  de  celte  expérience.  Tant  que  les  poids  ne 
dépassaient  pas  19  grammes,  le  pédoncule  évoluait  sans  grande 
peine  et  triomphant  de  l'obstacle,  épanouissait  bientôt  sa  fleur  re- 
levée. Contre  des  poids  plus  forts,  la  lutte  devenait  ardente.  Le 
pédoncule  se  contournait,  se  tordait  sur  lui-même  et  j'ai  vu  quel- 
quefois ces  héroïques  eflbrts  soulever  des  poids  de  90  grammes. 
Au  delà,  la  lutte  devenait  inégale,  s'ondulant  dans  le  sens  horizontal 
comme  un  serpent,  le  pédoncule  ne  pouvait  aller  au  delsi  et  la 
fleur,  rapideifient  flétrie,  voyait  avorter  la  fécondation  de  son  pistil 
(fig.  6,  7  et  8). 


Pig.  6.  Fig.  7.  Fig.  8. 

Les  mêmes  torsions  et  les  mêmes  ondulations  se  produisaient 
pour  arracher  le  bouton  quand  il  était  maintenu  penché  vers  le  sol 
par  an  fil  attaché  à  uu  piquet 

La  tendance  du  Pavot  triomphait  parfois  des  obstacles  avec  une 


adresse  merveilleuse.  Liai(-oQ  la  tête  peacbëe  contre  son  pédoncule 
{ùg.  g,  10  et  1 1),  le  redressemeot  se  Taisait  quaad  mérae. 


^ 


Fig-.9- 


Pig.  r 


Quand  on  nouait  un  pédoncule  lerminé  par  un  boulon  penché, 
de  manière  &  redresser  ce  dernier,  si  son  évolution  netait  pas  tris- 
avanci^o,  il  trouvait  le  moyen  de  se  pencher  de  nouveau  pour  at- 
tendre sou  heure  (fig.  lâ,  i3  et  ilt). 


Le  bouton  penche  étail-il  retenu  par  un  RI  Rié  inCérieurement 
sur  la  brancbe  ascendante,  une  courbure  de  sens  contraire  s'ajou- 


pj 


Fij.  15.  Fij.  i6. 

uiL  à  la  première  et  la  fleur  dressa  pouvait  étaler  ses  pëules 
(Bg.  i5et  i6). 
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Un  jour,  enfin,  ayant  compris  la  branche  ascendante,  la  branche 
descendante  et  le  bouton  dans  une  espèce  de  cadre,  de  façon  à  em- 
pêcher tout  mouvement  de  redressement,  la  plante  usa  d'un  artifice 
devant  lequel  lobservateur  demeura  confus  et  surpris.  La  hampe 
florale,  renonçant  aux  moyens  ordinaires  pour  relever  cette  onde 
ascendante  dont  nous  avons  parlé,  se  renversa  vers  le  sol  comme  un 
individu  qui,  ayant  la  tête  solidement  abaissée  sur  la  poitrine. 


Fig.  17. 


Fig.  18. 


se  renverserait  en  arrière  pour  regarder  le  ciel.  Par  cette  ruse  ini- 
maginable chez  une  plante,  la  fleur  se  trouva  droite  sur  une  hampe 
à  deux  courbures  (fig.  17  et  18). 

Ce  n'était  plus  ici  la  loi  fatale  redressant  un  pédoncule  décapité, 
c'était  une  indomptable  énergie  sortant  des  voies  tracées  par  la 
nature  et  cherchant  sa  fin  par  de  nouveaux  moyens  appropriés  aux 
circonstances.  Je  regardai  cette  plante  avec  admiration  et  dans  Tacte 
qu'elle  venait  d'accomplir  si  résolument  et  si  simplement,  j'aper- 
cevais quelque  chose  d'une  volonté  non-seulement  tenace,  mais 
intelligente.  Cette  opinion  devint  plus  forte  encore  lorsqu'ayant  to- 
talement retourné  un  Pavot  à  dessein  cultivé  dans  un  pot,  je  vis  se 
renverser  toute  l'évolution  du  bouton  et  des  fleurs.  Les  boutons  ainsi 
relevés  se  retournaient  vers  le  sol;  les  fleurs  prêtes  à  éclore,  ainsi 
renversées,  se  relevèrent  vers  la  lumière.  Dans  cette  position,  enfin, 
le  Pavot,  pour  obéir  à  ses  tendances,  évoluait  en  sens  diamétra^ 
lement  opposé  à  ses  habitudes.  Une  circonstance  qu'il  faut  noter, 
c'est  que  ce  changement  de  direction  des  boulons  floraux  se  produit 
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par  ia  création  de  nouvelies  courbures,  celles  qui  extslenl  déjà  ne 
s  effaçant  pas  (fig.  19,  90  et  91). 


Bouton   normalcmeiit 
pencbé. 


Fig.  ao. 

Boatoo  aDormalement  rrHmié 
p«r  le  renvmement  du  pot 
contenant  le  pied  de  Pavot. 


Fig.  ai. 


Bouton  ae  rentemnt 

sans  elbeer 

M  première  eoarlNire. 


Poursuivant  ces  études  curieuses,  je  cherchai  à  découvrir  quel 
élément  anatomique  des  pédoncules  était  le  siège  de  ces  mou- 
vements et  les  transmettait.  Je  parvins  à  paralyser  la  courbure; 
j'arrêtai  ainsi  Tonde  ascendante,  mais  sans  pouvoir  empêcher  le 
redressement  du  bouton.  Ce  fut  en  fendant  la  hampe  de  haut  en 
bas  k  partir  de  la  courbure  jusque  près  de  la  naissance  du  bouton, 
que  j'obtins  ce  résultat  (fig.  as).   L'anse  dédoublée  cessa  de  pro- 


Fig.  99. 


Fig.  93. 


pager  Tonde,  mais  la  fleur  se  redressa  dans  le  court  espace  situé 
entre  sa  base  et  Textrémité  de  Tincision,  triomphant  ainsi  d'an 
nouvel  obstacle  pour  arriver  à  ses  fins. 

Des  incisions  latérales,  intéressant  seulement  les  portions  épider- 
miques  et  corticales  de  la  hampe,  n'arrêtèrent  pas  le  mouvement 


—  303  — 

de  Tonde»  dans  la  transmission  de  laquelle  la  partie  médullaire  du 
pëdoncule  joue  le  principal  rôle  (fig.  93,  9&,  95,  96). 


Fig.  s/^. 


Fig.  95. 


Fig.  96. 


Tel  est  l'ensemble  des  faits  que  nous  avons  recueillis  sur  la  nu- 

tation  des  télés  du  Pavot.  Ces  observations  nous  semblent  de  nature 

» 

à  faire  naître  dans  Fesprit  de  sérieuses  méditations.  A  notre  époque, 
toute  une  école  admet  que  dans  les  êtres  vivants  il  n'y  a,  comme 
dans  les  corps  inorganiques,  que  des  propriétés  physico-chimiques, 
produisant  cet  ensemble  de  phénomènes  auquel  on  donne  le  nom 
de  propriétés  vitales.  Je  ne  sais  si  un  jour  les  actes  de  la  vie  s'expli- 
queront par  les  propriétés  physico^chimiques  seules,  mais  il  me 
semble  bien  difficile  d'expliquer  les  faits  que  je  viens  de  rapporter, 
et  qui  abondent  dans  le  règne  vivant,  par  les  affinités,  l'électricité 
et  la  chaleur.  Je  sais  que  la  branche  se  redresse  vers  le  ciel  parce  que 
le  soleil  frappant  la  partie  supérieure,  en  raccourcit  progressive- 
ment les  cellules.  Je  sais  encore  que  l'humidité  et  la  sécheresse, 
distendant  ou  rétractant  les  tissus,  font  jouer  naturellement  des 
ressorts  qui  amènent  à  des  heures  réglées  l'épanouissement  ou  la 
fermeture  des  fleurs.  Je  ne  sais  comment  expliquer  ici  des  mou- 
vements inverses  dans  les  organes  vivants,  alors  que  les  éléments 
anatomiques  et  les  conditions  extérieures  n'ont  pas  changé.  Dans  la 
hampe  du  Pavot,  nous  venons  de  voir  la  courbure  se  faire  là  où^ 
dans  les  circonstances  normales,  elle  ne  se  produit  jamais. 

Est-ce  une  cause  extérieure  qui  pèse  sur  un  ressort  caché?  Nul- 
lement. JTai  préservé  ces  hampes  florales  du  soleil,  de  l'action  de 
l'air,  par  des  écrans  ou  du  collodion;  j'ai  enroulé  autour  d'elles 
des  bandelettes  sèches  ou  humides;  les  courbures  se  sont  toujours 
produites  de  la  même  façon.  Je  les  ai  même  vues  se  former  dans 
l'eau,  où  plongeaient  les  sommités  de  Pavots  renversés.  Rien  n'a 
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paralyse  les  tendances  du  pédoncule;  il  s^est  redressé  ou  courbé 
normalement  ou  anormalement,  obéissant  k  cette  force  intérieure 
qui  dirige  incontestablement  son  évolution  dans  le  même  cycle 
vers  un  but  déterminé  :  force  intime  indépendante  de  la  matière  et 
la  dirigeant  du  dehors,  force  vitale  en  un  mot.  Tai  rarement  vu 
cette  puissance  invisible  dans  ses  moyens,  mais  évidente  dans  ses 
effets,  se  manifester  dans  des  circonstances  plus  accusées  que  celles 
que  je  viens  d'exposer.  Voilà  une  capsule  de  Pavot,  9o  à  3o,ooo  se- 
mences presque  microscopiques  s  échappent  par  ses  fentes  supé- 
rieures; chacun  de  ces  atomes  emporte  un  principe  de  vie,  chacun 
d*eux  possède  une  force  nécessaire  pour  évoluer  dans  un  plan 
identique;  tous  ceux  qui  germeront  parcourront  les  mém&  phases 
pour  arriver  au  même  but  à  travers  tous  les  obstacles.  Les  forces 
physico-chimiques  seules  ne  peuvent  expliquer  celle  merveille. 

Un  savant  physiologiste  a  dit:  rrS'il  fallait  définir  la  vie  d'un 
mot,  je  dirais  :  la  vie  c'est  la  création ...  Ce  qui  caractérise  la  ma- 
chine vivante,  ce  n'est  pas  la  nature  de  ses  propriétés  physico-chi- 
miques, c'est  la  création  de  cette  machine  qui  se  développe  sous 
nos  yeux  dans  des  conditions  qui  lui  sont  propres  et  d'après  une 
idée  définie  qui  exprime  la  nature  de  l'être  vivant  et  l'essence 
même  de  la  vie.»  Accentuant  encore  plus  cette  conception  delà  vie, 
Claude  Bernard  dit:  rll  y  a  dans  les  fonctions  du  corps  vivant  sans 
exception  un  cêté  idéal  et  un  câté  matériel.  Le  côté  idéal  de  la 
fonction  se  rattache  par  sa  forme  à  l'unité  du  plan  de  création  de 
l'organisme,  tandis  que  son  côté  matériel  répond  par  son  méca- 
nisme aux  propriétés  de  la  matière  vivante.» 

(r Voilà  donc,  dit  M.  Vacherot,  commentant  ces  paroles,  voilà 
donc  la  science  elle-même  qui  nous  apprend  que  l'organisation  est 
non  une  simple  composition,  mais  une  véritable  création,  que  le 
créateur  est  l'être  vivant,  que  le  principe  de  la  vie  n'appartient  ni 
à  la  physique  ni  à  la  chimie.» 

Telle  est  la  conception  de  la  vie  qui  explique  tout  ;  on  aura  beau 
faire,  on  y  reviendra  toujours,  et  nous  répétons  volontiers  avec 
M.  Paul  Bert  :  tril  faut  bien  avouer  que  celte  hypothèse  du  princi|)e 
vital  reprend  malgré  tout  dans  deux  circonstances  son  éclal  sédui- 
sant. C'est,  d'une  part,  lorsque  l'on  considère  l'apparente  unité  de  la 
vie  chez  les  animaux  supérieurs  et  surtout  lorsque,  d'une  autre  part, 
on  suit  le  développement  d'un  être  vivant  quelconque,  les  modi- 
fications do  sa  forme  extérieure,  celles  de  sa  structure  anatomique. . . 
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Quoi  qu'on  fasse,  Pidëe  d'un  principe  coordinateur  et  directeur 
s'impose  à  l'esprit,  priucipe  unique  qui,  sépare  du  corps,  iaisse 
celui-ci  en  proie  à  Faction  destructive  des  agents  extérieurs  :  âme 
v^tative,  archée,  nome,  nisus,  principe  formateur,  principe  vital, 
noms  divers  sous  lesquels  on  a  voulu  désigner  ce  quidignoUmi,  eer* 
tains  diraient  volontiers  ce  quid  divmum,  qui  maintient  et  dirige  le 
mouvement  vital.  ^ 

Il  faut  conclure.  Quand  je  vois  les  atomes  matériels  saisis  et 
enrôlés  pour  un  temps  souvcfht  fort  court  dans  ce  corps  qu'on  ap- 
pelle un  être  vivant,  comme  des  conscrits  dans  un  régiment  ;  quand 
je  les  vois  obéir  à  la  consigne,  marcher  au  pas,  le  quid  ignotum  ne 
satisfait  pas  mon  esprit.  Je  reconnais  l'auteur  de  la  consigne,  le 
maflrc  du  commandement,  c'est-à-dire  la  pensée  qui  dirige  fêlre 
dans  un  plan  préconçu,  le  quid  divinum. 


Caractères  de  la  race  humaine  qui  habitait  les  cavernes,  d'après  les 
gravures  et  les  sculptures  trouvées  dam  les  amas  de  Tàge  du  renne,  par 
M.  Pielte. 

Les  cavernes  de  lage  du  renne,  très-friches  en  gravures  .et  en 
sculptures  d'animaux,  ne  renferment  que  rarement  des  représenta- 
tions humaines.  Presque  toutes  celles  qu'on  a  trouvées  proviennent 
de  Laugerie-Basse  où  on  les  a  rencontrées  à  une  profondeur  de 
plusieurs  mètres,  et  dans  un  endroit  très-limité,  en  sorte  qu'on 
pourrait  croire  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  seul  artiste. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux  l'original  de  l'une  d'elles , 
la  Femme  au  rerme,  et  des  moulages  des  autres  :  la  Vénus  (collection 
de  M.  de  Vibraye;)  F  Homme  chassant  F  aurochs,  la  tête  sculptée  et 
Véhauche  de  femme  (collection  de  M.  Massénat). 

On  peut  déduire  de  Texamen  de  ces  objets  drvers  caractères 
qui  paraissent  avoir  été  propres  aux  hommes  paléolithiques  de  cet 

âge. 

Un  de  ces  caractères  est  certainement  la  villosité.  L'homme 
chassant  l'aurochs  et  la  femme  au  renne,  gravés  avec  plus  de  soin 
que  les  aiUres,  sont  couverts  de  poils,  ce  qui  était  peut-être  dû  à 
l'habitude  de  ne  pas  se  vêtir  malgré  un  climat  très-rude.  Quoique 
la  femme  au  renne  ait  un  collier  ol  des  bracelets,  elle  est  nue 
comme  le  chasseur  d'aurochs  et  la  Vénus  de  M.  de  Vibraye. 

Rryl'e  des  Soc.  sav.  (Sc!biicrs),  t.  XI.  9o 
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Un  second  caractère  que  montrent  ces  reprësentations  humaines 
est  1  atrophie  des  mamelles  chez  la  femme.  La  vie  mouvementée 
de  ces  races  chasseresses,  leur  nourriture  composée  de  viandes 
crues,  à  lexclusion  des  aliments  farineux  que  la  culture  seule  pro- 
cure, ont  sans  doute  contribue  à  cette  atrophie  remarquable. 

Les  membres  sont  grêles;  cependant  le  chasseur  d'aurochs  a  les 
mollets  bien  développés. 

La  face  est  allongée,  en  losange;  la  saillie  des  os  malaires  déter- 
mine celle  des  joues.  La  barbe  et  les  cheveux  sont  courts. 

Ces  représentations  humaines  paraissent  celles  d'individus  ayant 
appartenu  à  la  race  de  Canstadt;  la  saillie  des  sourcils  et  le  front 
fuyant  de  la  tête  sculptée  rappellent  certainement  les  caractères  de 
cette  race.  Mais  aucune  sculpture,  aucune  gravure  ne  présente  la 
forme  de  visage  qui  caractérise  Thomme  de  Cro-Magnon.  Celui-ci 
avait  la  face  large,  quoique  sa  tête  fAt  dolichocéphale  ou  mésaUcé- 
phale.  La  race  de  Cro-Magnon  est  surtout  une  race  néolithique;  il 
est  douteux  qu'elle  ait  existé  avec  tous  ses  caractères  aux  âges  qua- 
ternaires. La  sépulture  de  Cro-Magnon  était  située,  il  est  vrai,  sur 
un  amas  de  débris  paléolithiques;  mais  rien  ne  prouve  quelle  ne  soit 
pas  beaucoup  plus  récente  que  ces  débris.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  l'on  ne  reconnaît  pas  les  caractères  de  cette  rac«  dans  les 
gravures  et  les  sculptures  de  l'âge  du  renne. 
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VARIETES. 


Letthb  de  m.  Pour,  thansmbttant  la  copie  d'une  lettre 

DE  l' ASTRONOME  DeLAMBEE. 

Amienn,  s8  janvier  1877. 

Monsieur  le  Ministre, 

Je  trouve,  dans  une  lettre  inédite  de  l'astronome  DelamBre,  un 
passage  intéressant  pour  la  biographie  de  cet  homme  célèbre;  je 
m^empresse  de  vous  en  adresser  la  copie  que  vous  trouverez  d'autre 
part.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  transmettre  au  Comité  histo- 
rique ce  document,  qui  prouve  combien  Delambre  était  reconnaissant 
d'avoir  pu  profiter  d'une  bourse  au  collège  Duplessis  et  combien 
anssi  il  aimait  h  obliger  ses  compatriotes. 

Tai  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  Ministre,  votre  très-humble 
serviteur. 

PouY, 

Correspondant. 

GOPIB  D^UHI  LCTTU  AinfOGRAPIfl  IN^DITR  DR   L'ASTRONOHe  MLAHBRR. 

90  novembre  an  ziii. 

trA  M.  Dinocourt. 

fr  J'ai  fait  valoir  vos  raison»  avec  d'autant  plus  de  force  et  d'intérêt 
que  c'est  à  une  des  bourses  fondées  par  M.  Quignon,  dont  j'étais 
aussi  parent,  que  j'ai  dû  l'avantage  de  finir  à  Pari»  les  études  que 
j'avais  commencées  à  Amiens.  J'ai  attesté  les  faits  relatifs  à  la  fon- 
dation pour  avoir  eu  entre  les  mains  l'expédition  en  forme  de 
l'acte  que  M.  Qv&ignon  m'avait  remi».  Depuis  six  mois,  le  travail 
relatif  au  lycée  d'Amiens  est  entre  le»  main»  de  l'Empei^eur,  qui  ne 
Fa  ni  rendu  ni  probablement  signé;  et  ce  qui  arrive  pour  le  lycée 
d'Amiens  est  aussi  l'histoire  de  plusieurs  autres.  J'aurai  soin  que 
votre  demande  ne  soit  point  oubliée,  car  je  serais  charmé  d'obliger 
un  compatriote.  ^ 

ao. 
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Celle  lellre  pourra  il,  il  me  semble,  trouver  une  bonne  place 
clans  la  correspondance  de  Delambre,  si  on  la  publie  un  jour. 

La  fondation  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre  est  celle  faite  au 
collège  Duplessis,  en  1767,  par  ffMessire  Antoine  Quignon,  prêtre 
et  docteur  de  Sorbonne,  w  natif  d'Amiens. 

M.  Dinocourt  fils,  en  faveur  duquel  son  père  sollicitait  Delambre, 
devint  plus  tard  le  romancier  connu  par  une  foule  de  publications. 


Ensbiqnembnt  des  sodudS'Muets,  par  M.  Magnat. 

En  17/19,  Buifon,  rapporteur  d*une  commissioa  composée  de 
Ferreiû,  Mayran,  de  Fouchy,  s'exprime  delà  manière  suivante  sur 
les  travaux  de  Jacob  Rodrigues  Pereîre  :  «rCe  n'est  point  d'aujour- 
d'hui, sans  doute,  qu'on  voit  confirmer  par  l'expérience  la  possi- 
bilité d'un  art  si  curieux  et  si  utile.  .  .  mais  l'exemple  de  M.  d'Azy 
d'Etavigny  est  le  premier  et  le  seul  dont  nous  ayons  connaissance;^ 
et  plus  loin  que  ff  cette  éducation  et  les  progrès  de  l'élève  sont  plu.»i 
que  suffisants  pour  démontrer  qu'on  peut  avec  de  l'art  amener  tous 
les  sourds-muets  de  naissance  au  point  de  commercer  avec  les  autres 
hommes ;d  et  enfin,  en  terminant  il  ajoute  que  «M.  Pereire  vise  à 
instruire  les  sourds-muets  au  point  de  comprendre  ce  qu'on  voudra 
leur  dire,  aux  mouvements  ordinaireê  des  îèvres  et  du  visage  de  ceux  qui 
leur  parleront. . .  Il  se  promet  de  leur  faire  acquérir  toutes  les 
connaissances,  excepté  les  idées  pour  lesquelles  la  sensation  de  l'ouïe 
est  absolument  nécessaire.  7> 

H  est  question,  dans  ce  rapport,  de  résultats,  mais  non  de  pro- 
cédés ni  de  méthode,  au  moins  d'une  manière  asses  détaillée  et 
assez  préii^ise  pour  qu'on  puisse  reconstituer  la  méthode  Pereire 
dans  son  entier.  On  ne  saurait  dire  que  les  moyens  employés  par 
Pereire  puissent  être  connus  à  l'aide  de  rares  documents  qu'il  a 
laissés  et  du  rapport  qu'on  vient  de  lire,  M.  Magnat  n'a  pourtant 
pas  hésité  à  qualifier  la  méthode  qu'il  emploie  dans  son  enseigne- 
ment du  nom  de  l'illustre  pédagogue,  persuadé  que  ce  qui  esl 
dans  la  pratique  allemande  aujourd'hui  lui  appartient,  et  il  a  ainsi 
conclu,  1*"  parce  que  les  résultats  obtenus  par  ceux  qui  enseiguenl 
les  sourds-muets  par  la  parole  rappellent  ceux  qu'obtenait  Pereire, 
et  2**  parce  que  les  documents  qui  ont  été  retrouvés  s  accordent 
avec  cette  méthode.  On  comprend  donc  que  dans  une  pareille  re- 
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coDsiiUitâon  ii  puisse  se  trouver  quelque»  iacaiies.  Ces  lacunes 
M.  Magnat  les  a  comblëes,  et  c'est  là  qu'il  nous,  faut  ciiercher  les 
modifications  ou  les  progrès  dont  la  méthode  a  pu  être  lobjet. 

Voici  les  points  sur  lesquels  nous  appelons  lattentiou  de  TAca- 
demie  :  Pour  établir  le  jeu  des  organes  vocaux  et  arriver  à  faire 
produire  la  voix  et  la  parole  «  il  y  a  une  succession  de  pratiques 
qu'on  peut  ainsi  énumérer  :  i  **  production  d'un  mouvement  respi- 
ratoire accnUtié;  9°  production  d'une  expiration  éner^fi^^,*  3**  producr- 
tion  de  k  voix  par  l'expiration  déterminant  les  vibrations  des  cordes 
vocales.  —  Dès  ce  point  de  départ,  il  y  a  une  différence  entre  la 
méthode  de  M.  Magnat  et  les  méthodes  en  usage.  La  forte  expira- 
tion qu'il  fait  produire  au  jeupe  sourd-muet  a  pour  but  de  le  faire 
respirer  par  la  I)ouche  et  non  par  le  nez  comme  il  y  est  porté  par 
suite  de  son  mutisme.  En  Allemagne,  par  exemple^  cette  transition 
n'est  pas  ménagée;  Tenfant  est  exercé  immédiatement  à  produire 
tessons,  et  il  eu  résulte,  à  cause  du  défaut  que  nous  avons  signalé, 
que  les  sons  produits  sont  nasillards  ou  gutturaux.  De  là,  la  diffi- 
culté d'arriver  dans  l'avenir  à  une  parole  douce  et  agréable.  L'ex- 
piration est  une  manière  de  forcer  le  sourd-mu^t  h  ouvrir  la  bouche, 
SI  aspirer  et  à  expirer  fortement  par  cette  voie,  à  produire  ainsi  des 
sons  de  bonne  qualité,  particulièrement  ccUx  qui  n'exigent  qu'une 
ouverture  partielle  de  la  bouche  comme  le  son  t ,  par  exemple.  C'est 
là  un  premier  progrès  qui  n'est  pas  sans  importance. 

Une  seconde  modification  apportée  aux  méthodes  généralement 
employées  consiste  dans  la  manière  d'émettre  l'articulation  sans  va- 
leur phonétique.  On  fait  prononcer  pe^be,  etc. ,  tandis  qu'il  faudrait 
disposer  les  diverses  parties  de  la  bouche  comme  si  l'on  voulait 
prononcer pe,  Je,  mais  sans  les  prononcer,  l'articulation  ne  devant 
se  faire  sentir  qu^autant  qu'elle  est  associée  à  un  son. 

Une  troisième  amélioration  consiste  dans  Tordre  adopté  pour  la 
s4iicees8ion  des  articulations  qui  doivent  éti'e  prononcées  par  l'enfant. 
Il  importe,  en  effet,  d'une  part  que  les  difficultés  soient  graduées, 
et  d'autre  part,  que  le  travail  qu'exige  l'émission  d'une  articulation 
soit  en  quelque  sorte  une  préparation,  un  acheminement  a  rémission 
des  articulations  qui  suivent.  Ainsi,  les  articulations  se  succèdent 
de  manière  à  constituer  pour  les  organes  une  espèce  de  gymnas- 
tique progressive. 

Ce  choix  judicieux  fondé  sur  une  longue  expérience  de  l'ensei- 
gnement de  la  parole  chez  le  sourd-muet,  constitue  une  sorte  de 
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gymnastique   ingénieuse  des  organes  vocaux  dont  l'invention  est 
due  personnellement  à  M.  Magnat. 

M.  Magnat  ne  s  est  pas  renferme  dans  la  méthode  dite  alkmanàe, 
qui  emploie  exclusivement  la  parole  et  proscrit  dune  manière 
absolue  l'emploi  des  signes  même  au  début.  Il  est  encore  moins 
d  accord  avec  les  partisans  de  la  méthode  dite ^hinratge,  où  Tarti- 
culation  n'est  qu  une  pratique  complémentaire  et  accessoire.  Il  n'est 
]>as  non  plus  éclectique  en  ce  sens  que  sa  méthode  n'est  pas  un  com- 
posé des  deux  autres.  Il  reconnaît  la  nécessité,  au  début  et  pour 
un  temps  limité,  le  plus  court  possible,  de  l'usage  des  signes  na- 
turels qui  seront  délaissés  dans  l'avenir'. 


^  Méthode  françaim.  —  Dans  la  méthode  française,  le  Ungage  mimique  ert  le 
principal  iaslrumedt  de  réducation  du  sourd-rauel,  et  les  professeurs,  au  lieo 
dVa  restreindre  Tusage  au  fur  et  à  mesure  que  leurs  élèves  acquièrent  des  0001009- 
sances,  continuent  les  exercices  mimiques  jusque  dans  la  dernière  année  de  leur 
enseignement  Toutefois,  le  langage  mimique  ne  permettant  pas  au  sourd-muet  de 
communiquer  avec  les  eoieDdants-parlanlB,  celui-ci  apprend  à  échanger  le  tigm 
contre  le  mût  écrit;  Técriture  associée  à  la  mimique  devient  ainsi  uo  mojen  de 
communication  entre  le  mailre  et  Pélève.  Mais  le  langage  mimique  présente  de 
l^ves  inconvénients.  D*abord,  il  est  nécessairement  pauvre  d^expression  ;  ensuite, 
le  même  signe  n^a  pas  toujours  la  même  signification;  enfin,  il  nuit  à  Facquisitioo 
et  à  ia  connaissance  de  la  langue  parce  que  la  construction  en  est  toute  différente. 
De  là,  la  sécheresse  du  langage  du  sourd-muet  enseigné  par  les  signes. 

Disons,  pour  être  juste,  que  si  Técole  française  n^admet  pas  Tarticulalion  au 
déhut  et  comme  base  de  son  enseignement,  elle  ne  Ten  proscrit  pourtant  pas  en- 
tièrement. Elle  est  fidèle  au  principe  posé  par  Tabbé  de  TÉpée  et  religieusement 
observé  de  nos  jours,  savoir  que  «renseignement  de  Tarticnlation  ne  doit  éire  pour 
les  sourds-muel&qu^un  complément  de  leur  éducation  et,  par  voie  de  eonséquence, 
un  instrument  auxiliaire  de  communication  avec  les  entendanls-parlants.» 

£n  procédant  de  cette  manière,  on  peut  prévoir  ce  qui  arrivera  lorsque  le 
sourd-muet  sera  livré  à  lui-même.  L^habitude  qu*il  aura  contractée  pendant  plusieurs 
années  de  traduire  sa  pensée  par  récriture  et  de  ne  se  servir  qu'indirectement  de 
la  parole  le  mettra  dans  Timpossibilité  de  parler.  Il  aura  plutôt  recours  à  ses 
doigts  qu'à  ses  lèvres,  et  bient^  il  abandonnera  un  moyen  qu*il  n*a  pratiqué  ni 
asseï  tÀt,  ni  assez  longtemps,  ni  avec  assez  d'intelligence. 

Méthode  aUemande, —  En  Allemagne,  les  professeurs,  supprimant  le  langage 
des  signes  et  n'établissant  que  des  relations  orales  entre  eux  et  lenrs  âèves,  se  sont 
vus  dans  Tobligation  de  refuser  l'entrée  de  leurs  étahliasemeots  auj[  sourds-moelB 
dont  l'intelligence  est  peu  développée.  De  plus,  en  proscrivant  de  leur  ensei- 
gnemenlle  langage  mimique,  ils  font  acquérir  au  sourd-muet  des  mots  au  lieu  des 
idées  qu'ils  représentent.  Il  en  résulte  que  construire  une  phrase,  c'est  pour  le 
sourd-muel  écrire  une  suite  de  mots  dans  un  certain  ordre  sans  en  connaître  cxar- 
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D'après  la  méthode  de  M.  Magnat,  leufaut,  dèa  ie  dëbut  de  son 
instractioo  ayant  été  mis  en  mesure  de  respirer  et  de  produire  des 
80OS,  comme  il  a  été  dît  plus  haut^^  on  L  exerce  à  la  production  des 
premières  et  des  plus  simples  articulations.  Il  combine  aussitôt  ces 
articulations  avec  les  sons  de  façon  À  former  des  syllabes.  L  enfant 
est  dès  lors  en  état  de  prononcer  des-  mots  qui  résultent  du  groupe- 
ment de  ces  syllabes.  C'est  alors  que  M.  Magnat  présente  à  Téiève 
un  des  objets  dont  celui-ci  pourra  prononcer  Le  nom*  Il  lui  montre 
Tobjet,  il  le  nomme  et  Tenfant  lisant  sur  les  lèvres  de  son  mattre  le 
nomme  à  son  tour.  Gelui*ci  écrit  ce  nom  et  il  le  fait  écrire  à  son 
élève.  Là,  ne  se  borne  pas  son  enseignement.  L  enfant  oublierait 
facilement  le  nom  de  Tobjet  qu  on  lui  présente  si  Ton  ne  multi- 
pliait pas  les  exercices  qui  sont  de  nature  à  imprimer  fortement 
dans  son  esprit  tous  les  signes  qui  rattachent  lobjet  au  mot 
qui  le  représente.  Lors  donc  qu'on  lui  a  présenté  lobjet  dont 
on  lui  a  fait  prononcer  le  nom,  on  lui  demande  de  dire  à  son 
tour  dans  sa  langue  naturelle,  c'est-à-dire  par  signes,  comment  il 
désigne  ledit  objet.  Il  se  fait  alors  entre  le  maître  et  l'élève  une 
sorte  de  conversation  eu  deux  langues»  dans  laquelle  chacun  parle 
alternativement  au  moyen  des  signes,  et  de  la  parole  articulée;  et, 
de  ce  double  échange  résulte  pour  l'enfant  une  connaissance  plus 
complète  en  même  temps  qu'une  mémoire  plus  persistante  de  l'objet 
et  du  nom  qu'il  porte,,  associéa  l'un  à  l'autre.  Dans  la  pensée  de 
l'enfant,  les  trois  expressions  de  l'objet  :  i^la  représentation  parlée, 
a®  la  représentation  écrite,.  i°  le  signe  naturel  s'équivalent  et  s'ap- 
pliquent à  l'objet  à  un  titre  ^al,  d'où  il  résulte  qu'il  les  emploie 
indifféremment  pour  rappeler  l'objet.  Ce  sont  comme  trois  étiquettes 

tement  ni  la  fûgnificatioD  ni  les  rapports.  G^esl  une  sorte  de  langage  appris  par  la 
mémoire  qui  n'est  pas  la  traduction  de  celui  dont  il  se  sert  naturellemenC 

Au  reste,  existe-t-ii  en  réalité  une  néthode  allemande?  Cest  ce  qu'on  ne 
saurait  affirmer  en  présence  des  nombreuses  méthodes  en  usage  en  Allemagne. 
Chaque  professeur  crée  la  sienne;  aulantd'étahlis.sements,  autant  de  méthodes.. Les 
discussions  qui  se  produisent  dans  les  congrès  montrent  la  préoccupation  et 
rimpuissance  où  Ton  est  encore,  même  dans  ce  pays,  à  constituer  une  méthode 
générale  et  uniforme. 

'  Il  va  sans  dire  que  le  sourd-muet  n'arrive  à  prononcer  des  sons  et  des  articu- 
lations que  par  imitation  ;  c'est  aussi  par  imitation  qu'il  forme  des  sylbbes;  mais, 
s'il  imite,  c'est  qu'il  voit,  il  distingue  les  mouvements  ou  les  dispositions  des 
oi^ganes  nécessaires  à  produire  la  parole,  et  la  lecture  sur  les  lèvres,  qui  étonne 
tant  au  premier  abord ,  n'est  en  réalité  qu'une  conséquence  de  cette  imitation. 
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dëflignant  une  même  substaDce  et  dont  ii  use  altern«tivement  et 
arbitrairement. 

Or,  on  conviendra  qu'un  pareil  exercice  est  bien  de  nature  k 
imprimer  fortement  dans  l'esprit  la  notion  et  le  nom  de  1  objet.  On 
peut  comparer  cet  échange  du  signe  naturel  en  mot  articule  ou  écrit 
et  vice  venu  k  une  double  et  même  k  une  triple  traduction.  C'est 
comme  un  thème  et  une  version  sur  le  même  sujet.  C'est  même 
davantage^.  Mais  ces  mêmes  exercices  ne  sont  pas  indéfiniment  con- 
tinués; il  ne  faut  pas  que  Tenfant  conserve  Tusage  du  signe  naturel, 
ii  doit  en  perdre  l'habitude  et  il  faudrait  pour  bien  faire  qu'il  pAt 
en  perdre  le  souvenir  même  afin  que  dans  l'avenir  Tusegf;  de  la 
parole  fût  exclusivement  employé.  Peu  k  peu  l'enfant  est  donc 
habitué  k  l'abandon  progressif  du  signe  naturel.  Au  fur  et  à  mesure 
que  le  besoin  ne  s'en  fait  plus  sentir,  l'usage  du  signe  est  aban- 
donné et  la  parole  seule  est  désormais  la  langue  du  sourd-muet 
qui  devient  sourd-parlant. 

Lorsque  l'élève  possède  un  vocabulaire  d'environ  sept  à  huit 
cents  mots,  il  commence  la  formation  de  la  phrase.  Il  apprend 
d'abord  les  adjectifs  les  plus  usuels.  Dans  cette  étude,  le  maître 
procède  par  comparaison  et  par  opposition  afin  que  l'âève  saisisse 
plus  facilem^t  la  signification  des  mots  et  leur  emploi.  U^hye 
ayant  acquis  environ  cent  cinquante  adjectifs,  il  apprend  Tusage 
de  fauxiliai^c  nwir,  qui  va  lui  servir  à  attribuer  &  un  ofc^t  déterminé 
les  qualités  ou  les  propriétés  qu'il  possède.  Ainsi  l'enseignement 
comprend  successivement  :  i**  te  nom  de  l'objet;  2"  ses  qualiU^; 
3**  l'analyse  de  ses  diverses^  parties.  Exemple  :  S*ïl  s'agit  d'une  table, 
la  connaissance  du  mot  tahle  est  suivie  de  l'énumération  de  ses 


^  Toutefois,  qu'on  ne  se  méprenne  sur  la  méthode  de  M.  Ma<pr)al  par  suite  de 
la  ressemblance  apparente  qu'elle  peut  présenter  avec  d^autres  dont  cUe  dîfl^ 
essentiellement.  Le  signe  n*est  pour  Ini  que  l'équivalent  du  mot  sent.  Si,  par 
exemple,  Tenfant  (bit  le  signe  du  mot  pain,  ce  signe  est  réqni valent  dn  mot,  mais 
il  ne  signifie  pas  Tune  des  phrases  :  domtei^moi  du  futm;  je  teux  du  pakif  etc.  La 
disposition  du  signe  est  d'ailleurs  ingénieusemeni  gradués  et  l'enfant  ^abandonne 
tout  naturellement  sans  qu'il  soit  ni^cessaire  de  hii  donner  des  ordres  impérieux 
pour  en  défendre  l'usage.  Dès  que  l'enfant  arrive  à  la  formation  de  la  phrase,  «n 
lieu  de  loi  faire  traduire  le  nwl  par  te  srgne,  on  procède  autrement  Supposons  que 
l'élève  ait  è  désigner  un  enfnnl  tagv,  on  lui  demande  ce  qu'il  entend  perla.  An  lieu 
de  faire  le  signe  représentatif  de  la  sagosse,  il  répond,  grâce  à  ta  connaissance 
qu'il  a  des  mots  et  de  la  phrase  :  CtBt  Venjnnt  qui  n*èH  pat  tnéchant  A  partir  de  ce 
moment,  et  dorénavant,  le  sourd-muet  ne  fera  plus  le  «igné  de  caresse. 
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diverses  qualités:  la  tMê  4$t  haute ^  lon^fue,  large,  carrée,  etc.;  puis, 
les  diverses  parties  :  la  table  a  un  tiroir,  quatre  pieds,  etc.  On 
voit  dans  la  ]H*emiire  application  l'emploi  du  verbe  éin  et  dans  la 
dernière  l'emploi  de  l'auxiliaire  ovoô*. 

Le  jeune  sourd-muet  n'emploie  pas  seulement  le  verbe  pour 
désigner  l'état,  mais  aussi  pour  exprimer  l'action.  On  lui  en  fait  faire 
l'application  sous  les  trois  formes  :  affirmative,  négative  et  inter- 
rogative.  Exemples  :  i^  affirmative  :  le  chien  marche;  9°  négative: 
la  table  ne  marche pae;  3*  interrogative  :  le  cheval  mange-t-Uf 

Le  maître  pose  diverses  questions  et  l'élève  répond  affirmative- 
ment ou  négativement.  A  son  tour,  l'élève  questionne  un  de  ses 
camarades  qui  doit  fournir  les  réponses.  Ces  divers  exercices  sont 
entremêlés  de  questions  grammaticales  ingénieusement  conduites 
et  qui  éclairent  l'élève  sur  les  fonctions  des  mots  qu'il  emploie. 

La  notion  du  mode  et  du  temps  dans  les  verbes,  la  connaissance 
et  l'emploi  des  mots  invariables,  tout  cela  est  le  résultat  d'un  en- 
seignement dans  lequel  le  maître  exprime  matériellement  à  Taide 
des  objets  eax-mémes  et  par  ses  gestes  et  par  des  questions  adroite- 
ment posées  le  sens  d'un  adverbe  ou  d'une  préposition,  la  manière 
d'être  ou  d'agir,  les  divers  rapports  des  mots  entre  eux,  etc. 
Exemple  :  il  prendra  un  objet  et  le  posera  sur  une  table  pour  in- 
diquer le  sens  de  la  préposition  sur.  Il  marchera  rapidement  ou  lente- 
ment pour  indiquer  le  sens  de  ces  deux  adverbes.  Il  rapprochera 
deux  objets  l'un  de  l'autre  pour  indiquer  le  sens  de  «(ou  de  avec,  etc. 

C'est  ainsi  que  l'élève  arrive  à  la  connaissance  complète  de  la 
phrase  et  à  l'expression  exacte  de  sa  pensée. 


Rbvvb  de  GEOLOGIE,  [)ùT  MM.  Dclcsse  et  de  Lapparent. 

La  Bévue  de  géologie  dont  la  publication  a  été  commencée  en  1860, 
est  maintenant  parvenue  à  son  treizième  volume.  De  même  que 
ïHiêtoire  des  progris  de  la  géologie,  de  d'Archiac,  elle  se  propose 
de  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  science.  Lps  nombreux  travaux 
qui  paraissent  chaque  année  y  sont  résumés  d'une  manière  aussi 
concise  que  possible  et,  quand  cela  est  nécessaire,  ils  y  sont  l'objet 
d'une  discussion.  Une  part  assez  large  est  faite  d'ailleurs  aux  travaux 
publiés  à  Tétranger,  particulièrement  en  Angleterre,  en  Italie  et  en 
Allemagne. 
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On  trouvera,  dans  le  tome  XIII  de  la  Remie  de  gkhgie^  les  résul- 
ta ts  de  différentes  communications,  manuscrites  ou  verbales,  qui 
ont  été  faites  directement  aux  auteurs,  ainsi  que  des  analyses  iné- 
dites de  roches,  qui  ont  surtout  été  exécutées  dans  les  laboratoires 
des  Écoles  des  mines  et  des  ponts  et  chaussées.  On  y  trouvera  de 
plus  une  petite  carte  agricole  de  la  France. 
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